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LES  GRANDES  ARMOIRIES 

* 

ou 

DUC  CHARLES  DE  BOURGOGNE, 

GRAVÉES  VEJtS  1467  (l). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1856,  M.  Harzen,  de  Hambourg, 
célèbre  iconographe,  et  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'Al- 
lemagne, se  trouvant  à  Bruxelles  et  visitant  nos  collections,  je 
lui  mis  sous  les  yeux  plusieurs  estampes  curieuses  que  j'avais 
découvertes  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne, et  je  feuilletai  avec  lui  quelques  volumes  qui  en  contenaient 
encore.  En  parcourant  un  recueil  où  étaient  réunies  des  pièces 
héraldiques  de  diverses  époques,  et  des  notes  généalogiques  con- 
cernant, entre  autres,  la  famille  de  Villegas,  notre  attention  se 
fixa  sur  une  gravure  au  burin,  de  format  in-folio,  représentant  les 
grandes  armoiries  de  la  maison  de  Bourgogne,  au  bas  desquelles 
M.  Harzen  me  fit  remarquer  la  devise  de  Charles  le  Hardi  :  Je 
l'ay  empritis.  La  perfection  du  travail  me  lit  d'abord  hésitera  la 
croire  contemporaine  de  ce  prince;  mais,  en  la  considérant  plus 
attentivement,  je  crus  reconnaître,  tant  dans  le  travail  du  burin 
que  dans  le  style  du  dessin,  une  analogie  frappante  avec  les  gra- 
vures du  Maître  de  1406,  et  particulièrement  avec  les  pièces  du 
célèbre  Alphabet  grotesque  dont  j'avais  précisément  sous  la  main 
d'excellents  fac-similé  photographiques  publiés  par  M.  H.  Brul- 
liot,  d'après  les  originaux  de  la  collection  royale  de  Munich  (â). 

(1)  L'excellent  article  sur  les  grandes  armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne, 
que  M.  Alvin  nous  a  permis  de  reproduire,  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  V Aca- 
démie royale  des  Beau*- Arts  de  Bruxelles.         (Note  de  la  Rédaction.) 

(2)  M.  R.  Brulliot,  directeur  du  Cabinet  d'estampes  de  Munich,  a  publié  le  fac- 
similé  photographique  de  25  lettres  de  V Alphabet  grotesque;  de  ce  nombre,  46  ont 
été  décrites  par  Bartsch,  7  lui  étaient  inconnues.  Cette  suite  se  distingue  par  une 
verve  de  composition  et  par  un  talent  d'exécution  supérieurs  a  tout  ce  que  Ton 
possède  de  gravures  de  la  mérac  époque.  Aucune  de  ces  pièces  n'est  datée,  aucune 
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A  quelle  occasion  cette  pièce  avait-elle  été  gravée?  Quel  en 
était  l'auteur?  Était-elle  une  production  de  l'art  flamand?  Je 
n'avais  pour  résoudre  ces  questions  ni  le  nom  du  graveur,  ni 
son  monogramme,  ni  date  enfin.  Réduit  aux  conjectures,  j'admis 
d'abord  l'idée  que  l'avènement  du  duc  Charles,  en  14G7,  pouvait 
bien  avoir  été  l'occasion  de  ce  travail.  Il  pouvait  aussi  avoir  été 
exécuté  pour  la  tenue  d'un  chapitre  de  la  Toison  d'or  :  il  y  en 
avait  eu  un  en  1468.  Mais  à  quel  usage  devait  servir  cette  plan- 
che? Peut-être  était-ce  le  frontispice  d'une  joyeuse  entrée  à  Gand, 
à  Bruges  ou  à  Bruxelles.  Peut-être  aussi  devait-elle  servir  de  titre 
aux  statuts  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qu'on  envoyait  aux  nou- 
veaux chevaliers  après  la  tenue  d'un  chapitre.  Mais,  à  cette 
époque,  l'imprimerie,  encore  à  sa  naissance,  n'avait  aucune 
presse  en  activité  dans  nos  provinces;  c'est  donc  à  des  copies 
manuscrites  que  le  frontispice  aurait  dû  servir.  Or,  on  trouve, 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  du  xv,;  siècle,  des  vignettes 
en  miniature,  qui  sont  peintes  sur  un  trait  gravé,  et  notre  plan- 
che pouvait  avoir  eu  la  même  destination. 

Avant  d'examiner  les  diverses  hypothèses  auxquelles  cette 
pièce  peut  donner  lieu,  je  vais  en  essayer  une  description  dé- 
taillée, afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  les  suppositions  que 
je  serai  amené  à  faire,  en  ayant  en  quelque  sorte  sous  les  yeux 
les  preuves  à  l'appui  (1). 

Ce  frontispice  représente  une  porte  en  style  gothique  tertiaire 
très-orné,  paraissant  donner  accès  dans  un  édifice  dont  on  aper- 
çoit, vers  le  haut,  une  partie  de  muraille  où  sont  figurées  des 
pierres  de  taille  de  moyen  appareil.  Cette  muraille  est  surmontée 
d'un  toit  recouvert  en  partie  de  trois  rangs  d'ardoises  imbri- 
quées et  se  terminant  par  une  crête  en  festons  découpés  à  jour. 
Le  toit  est  percé  de  deux  lucarnes  en  plein  cintre,  chargées  de 
gables  découpés  en  arc  trilobé,  et  garni  de  clochetons,  pinacles, 
panaches  et  crochets. 

n'est  marquée  du  mouogramme  ES  ;  de  sorte  que  c'est  fort  arbitrairement  qu'un 
les  attribue  au  même  graveur  que  les  pièces  marquées  de  ce  monogramme  et  de  ce 
millésime. 

(I)  Un  fac-similé  photographique  joint  à  la  notice  (dans  le  Bulletin  de  V Acadé- 
mie de  Belgique,  auquel  nous  rempruntons)  reproduit  l'estampe,  les  marges 
a\ec  leurs  déchirures,  les  témoins  du  cuivre  et  les  taches  de  la  planche,  impar- 
faitement essuyée  lors  du  tirage.  Le  cuivre  a,  dans  sa  plus  grande  hauteur, 
32  centimètres  et  demi  ;  il  est  large  de  19  centimètres  et  0  milimetres. 
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La  voûte,  dont  le  sommet,  décoré  d'un  panache  en  choux 
frisés,  dépasse  la  crête  du  toit,  forme  une  arcade  tribolée 
surélevée.  Elle  repose,  de  chaque  côté,  sur  une  colonne  svelte 
dont  le  fût  est  taillé  en  zigzags,  de  dessins  différents  pour  chaque 
colonne.  L'extrados  de  l'archivolte  est  décoré,  de  chaque  côté, 
de  quatre  crochets  de  la  même  nature  que  le  panache,  l'intrados 
d'un  feston  découpé  à  jour.  Une  bande,  en  retrait,  formant  gorge, 
et  suivant  les  montants  et  les  sinuosités  de  l'arcade,  encadre  la 
porte.  Cette  bande  est  elle-même  ornée  à  l'intérieur,  sous  la 
voûte,  de  festons  découpés  à  jour,  dans  le  même  dessin  que  la 
crête  du  toit. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  cubiques  à  pans  coupés.  Ils 
supportent  chacun  une  statue  :  «à  gauche,  celle  de  saint  André; 
à  droite,  celle  de  saint  Georges.  Deux  dais,  saillant  de  la  mu- 
raille, au-dessus  de  la  tête  des  saints,  leur  complètent  à  chacun 
une  niche.  Ces  dais  sont  ornés  de  clochetons,  de  pinacles,  de 
panaches  et  de  crochets  du  même  style  que  le  reste. 

Cinq  écussons,  attachés  à  des  courroies  bouclées  et  passées 
dans  les  festons  qui  décorent  la  partie  inférieure  de  la  voûte,  pen- 
dent au-dessus,  dans  le  vide  formé  par  la  porte. 

Douze  écussons  de  même  dimension,  attachés  de  la  même  ma- 
nière, sur  le  champ  de  la  bande  en  retrait  qui  fait  le  tour  de 
l'arcade,  encadrent  la  porte  entière,  enveloppant  les  cinq  écus- 
sons dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  milieu  de  la  porte  est  occupé  par  les  grandes  armoiries  de 
la  maison  de  Bourgogne,  entourées  du  collier  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  surmontées  du  heaume  couronné  de  la  Heur  de  lis  et 
soutenues  par  deux  grands  lions  debout. 

Au-dessous,  sur  la  plinthe,  entre  deux  culs-dc-lampc  suppor- 
tant les  colonnes,  on  lit  en  capitales  de  caractères  gothiques,  les 
mots  :  JE  LA  Y  EMPRINS,  qui  sont,  comme  chacun  le  sait,  la 
devise  de  Charles  le  Hardi. 

Les  dix-sept  écussons,  disposés  autour  des  grandes  armoiries, 
sont  ceux  des  provinces  de  la  domination  du  duc  Charles,  à 
l'époque  où  notre  estampe  a  été  gravée.  Ils  sont  rangés  dans 
l'ordre  que  suivait  le  souverain  pour  rénumération  de  ses  litres 
en  téle  des  chartes  et  diplômes;  c'est-à-dire  que  la  première 
place  est  occupée  par  les  duchés,  la  deuxième  par  les  comtés  et 
la  troisième  par  le  marquisat  du  Saint-Empire,  puis  Tes  domaines 
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de  rang  inférieur,  en  suivant,  dans  chaque  série,  l'ordre  d'an- 
cienneté d'acquisition  (1). 

Les  cinq  écussons  suspendus  directement  au-dessous  de  la 
voûte,  et  occupant  la  place  d'honneur,  sont  ceux  des  duchés.  Ils 
sont  ici  tout  à  fait  séparés  des  autres,  de  telle  manière  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  aucun  doute. 

Déplus,  ils  occupent  entre  eux  la  place  qui  leur  appartient, 
c'est-à-dire  que  celui  qui  est  le  premier  est  aussi  celui  dont  la 
possession  est  la  plus  ancienne  dans  la  maison,  et  que  le  dernier 
est  également  le  dernier  acquis. 

La  même  règle  est  observée  entre  les  comtés  d'abord,  et  ensuite 
entre  les  seigneuries  de  moindre  importance. 

Voici  quel  est  cet  ordre.  Pour  les  duchés  :  1  Bourgogne,  2  Lo- 
thicr,  3  Brabant,  4  Limbourg,  8  Luxembourg.  —  Pour  les 
comtés,  etc.  :  4  Flandre,  2  Artois,  3  Bourgogne  (la  comté  «!e), 
4  Charolais,  5  Hainaut,  6  Hollande,  7  Zélande,  8  Namur,  9  Mar- 
quisat du  Saint-Empire  (Anvers),  10  Frise,  il  Salins  et  12  Ma- 
tines. 

Les  écussons  étant  disposés  sur  deux  lignes  verticales,  presque 
parallèles  pour  les  comtés,  et  formant  un  angle  pour  les  ducliés, 
ne  se  suivent  point,  mais  alternent  de  gauche  à  droite  :  ainsi, 
pour  les  duchés,  le  sommet  de  l'angle  est  occupé  par  le  n°  1,  le 
n°  2  est  au-dessous  à  gauche,  le  n°  3  est  vis-à-vis  à  droite,  le  n°  4 
sous  le  n°  2  et  le  n°  5  sous  le  n°  3.  Quant  aux  comtés,  le  n°  4  est 
en  tête  de  la  ligne  à  gauche,  le  n°  2  en  tête  de  la  ligne  à  droite, 
3  sous  le  n°  1,  et  4  sous  le  n°  2,  et  ainsi  de  suite. 

(1)  Joannem  excepit  Antonius,  ejusque  filii,  ut  dictttm;  qui  consfanter  se  duces 
Ixftharingiae,  Brabantiae,  Limburgi  et  Marchiones  S.  Imperii  appellarunt.  Quas 
provincias  dum  P  ht  lippus  noster,  eorum  haeres,  suis  adjungit,  non  habita  ratione 
valons  earumaut  excellentiae,  titulorum  ordinem  est  secutus,  atque  ducal  m  omnes 
praemisit,  dein  comilalus,  marehionattun  et  dominia;  more  Galtico,  de  quo  Chas- 
senaetts,  in  calalogo  gloriae  mundi,  et  fere  eo  ordine ,  quo  ducatum  quemque  nul 
comitatum  est  adeptus.  Vnde  Heulerus  in  Rébus  Iturgundicis  errât,  el  ex  eo,  in 
Diplomatibus  Belgicis  D.  Miraeus;  Philippi  diploma,  quo  anno  Uo\  confirmât 
ordinem  equitum  Auraei  velleris,Brugis  institutum,  10  januarii  inclwantes, 
hoc  modo  :  Philippus,  Dei  gratia  dus  Burgundiac,  iMharingiae ,  Brabantiae, 
Limburgi ,  cornes  Flitndriae,  Artesiae,  Burgundiac,  Kamurci,  Palatinus,  Marchio 
S.  Imperii,  Dominus  Salinarum  ac  Mechliniae.  (\vei\hisySigilla  contint  m  ilan- 
driae,  elr.,  etc.  Brugis  Flandrorum ,  apud  Joanncm-Baptislani  Kcrchoviuiu. 
Anno  102»,  p.  81.) 
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On  remarque  que  cet  ordre,  ainsi  que  le  nombre  des  écussons, 
correspond  aux  titres  que  prenait,  dans  ses  chartes,  le  duc  Char- 
les, avaut  l'acquisition  du  duché  de  Gueldre,  et  du  comté  de 
Zutphen  en  1472.  Plus  tard,  ce  prince  ne  négligea  jamais  de  pla- 
cer son  titre  de  duc  de  Gueldre  après  celui  de  duc  de  Luxem- 
bourg, et  de  comte  de  Zutphen  après  celui  de  comte  de  Namur, 
comme  on  le  voit  dans  les  chartes  cilées  par  Vredius. 

Notre  estampe  présente  une  particularité  que  je  dois  signaler. 
Les  armoiries  du  comté  de  Charolais  s'y  trouvent  h  la  4rne  place, 
entre  Bourgogne  et  Ilainaut,  tandis  que,  dans  aucun  des  diplômes 
connus,  on  ne  rencontre  la  mention  de  ce  titre,  parmi  ceux  du 
duc,  après  son  avènement,  ce  qu'énonce  formellement  Vredius 
en  ces  termes,  page  93  :  a  Charolesium  et  Castrum  Belinum, 
«  quod  jam  quinquaginta  et  amplius  annis  Carolus,  ejusque 
«  pater,  tenuerat,  itemque  Betuniam,  in  titulis  in  posterum 
<  omittit;  quodpriùs  sub  ducatu  Burgundiac,  alterum  sub  comi- 
c  tatu,  tertium  sub  Artesia  coraprehendantur;  quas  provincias, 
«  cum  aliis  ditionibus  Carolus  adiit  patris  sui  morte.  »  C'est  une 
preuve  de  plus  que  la  gravure  a  été  exécutée  pour  l'avènement  du 
duc,  et  peut-être  commencée  avant  la  mort  de  Philippe,  h  l'épo- 
que où  le  comte  de  Charolais  fut  nommé,  par  son  père,  lieutenant 
général  de  toute  sa  domination ,  comme  le  rapporte  le  même 
auteur,  p.  92  :  «  Anno  4465,  a  pâtre  septuagesimum  aetatis 
«  annum  agente,  provinciarum  omnium  gubernaculo  admotus, 
t  hune  item  titulum  suis  adjecit;  eum  enim  sic  video  scripsisse 
«  ad  Carolum  Vergiacensem,  anno  1407.  Charles,  comte  de  Cha- 
rolais, seigneur  de  Chasteau-Belin  et  de  liélune,  fils  et  lieutenant 
général  de  Philippe,  duc,  etc.  » 

Cependant ,  l'écusson  du  Charolais  se  trouve ,  avec  les 
dix-huit  autres,  sur  le  tombeau  du  duc  Charles,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Bruges.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  sur  notre 
estampe  tous  les  écussons  des  provinces  de  la  domination  du  duc 
Charles  au  moment  de  son  avènement,  et  nous  n'y  trouvons  ni 
Gueldre,  ni  Zutphen;  cette  circonstance  nous  autorise  à  dire  que 
la  gravure  a  été  exécutée  avant  l'acquisition  de  ces  deux  provin- 
ces. Nous  savons,  en  effet,  que  Charles  en  prit  le  titre  dès  l'in- 
stant qu'il  crut  en  avoir  le  droit,  sans  attendre  l'acquisition  effec- 
tive et  l'investiture,  qui  lui  furent  vigoureusement  disputées.  11  ne 
se  contenta  pas  d'en  prendre  le  titre,  il  frappa  monnaie  pour  la  . 
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(iueldre  (i).  C'était,  d'ailleurs,  dans  le  caractère  et  dans  les  habi- 
Indesdece  prince  de  ne  céder  rien  de  ses  droits.  Ainsi,  tandis 
que  son  père,  administrateur  et  possesseur  de  fait  du  duché  de 
Luxembourg  depuis  1443,  n'en  avait  jamais  pris  le  titre  (2), 
Charles,  à  peine  inaugure,  se  hâta  de  l'inscrire  dans  ses  chartes 
et  de  le  faire  graver  sur  son  sceau.  Ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  du 
Luxembourg,  il  devait  le  faire  pour  Cueldre  etZutphen,  et,  dès 
l'année  1472,  on  le  voit  ajouter  au  sceau  privé  de  la  cour  de  Bra- 
bant  les  armes  de  ces  deux  nouvelles  provinces  (3). 

Deux  monuments  d'une  grande  importance  conlirment  mes  as- 
sertions à  l'égard  de  la  place  que  devraient  occuper  les  écussons 
de  Gueldre  et  de  Zutphen.  D'abord,  le  tombeau  érigé,  en  1622, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Bruges,  sur  le  modèle  de  celui 
que  le  bon  roi  René  d'Anjou  avait  élevé  au  vaincu  de  la  bataille 
de  Nancy,  dans  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville  ;  et,  en  second 

(1)  Après  avoir  obteuu  do  l'empereur  Frédéric  l'investiture  du  duché  de  Gueldrc, 
Charles  de  Bourgogne  assiégea  et  prit  la  ville  de  Niméguc,  en  1475. 

Par  lettres  patentes  du  15  novembre  1 474,  il  nomme  Adrien  de  Lokere  maître 
particulier  de  la  monnaie  de  (iueldre.  Celui-ci  travailla,  du  25  décembre  1 474  au 
5  février  de  Tannée  suivante,  à  la  confection  des  florins  d'or  de  Bourgogne,  ainsi 
que  des  monnaies  d'argent  frappes  à  .Nimègue.  (Voyez  la  Itevtte  numismatique 
belge,  ton».  II,  p.  251,  2«-  série.) 

(2)  Soluittamen  Wtilippus,  Itujus  ducatus  titulo  prius  Mi,  quam  Ki.isabi.tiiae 
ttxoris  Casimihi  Voloniae  régis,  Annae  lirunsuicanae  sororis,  jus  onute  ad  eundem 
Ducalum,  sibi  quoqtte puisque,  entisset  ('). 

Id  tero  cum  Philippus  pater  unit  praeslilisset,  Cahoi.us,  inler  prima  sui  régi- 
ntittis  auspicia,  est  exécutas. 

Igilur,  caeteri/  provinciis  a  pâtre  acceplis.  Luxemburgum  adnumeravit,  cjttsque 
lit  al  uni  in  sigilli  ambitu  deitteeps  insérait,  post  caeteros  ducat  as,  uulo  gentilicio 
nihil  atcuto  Pbilippi  palris  discrepante,  quod  supra  Cl.  I).  Cltiflelius  graplticc 
depinxit  ;  reliquis  etiam  insiguibus  mm  immutatis,  nisi  quod  coronati  leonis  loco 
qui  hamurcum  in  sigillo  patris  dertotavit,  hic,  tant  in  potiorc,  quant  in  altéra 
sigillo,  leo  ponatur  absque  corona,  ut  eo  vulelicet  et  Hannonia,  et  llollandia  sinni- 
(icari  posait.  (Vredius,  op.  citato,  p.  05.) 

(5)  Carolus  in  curia  lirabantica  peculiare  sigilhtm  ordiwtrit.  Jnscriptio  ut 
praece dattes,  additis  Geldriae  et  Zutphauiae  tilulis  ab  antto  1472.  I  Vredius,  op. 
citato,  p  90.) 

(*i  II  existefc  la  Ril>liolh>'-que  île  Uour^ognc  un  manuscrit  célëhre  «le»  Chroniques  du  llainaut 
par  Jacques  ilo  (.ujr>o.  Kn  tête  de  ce  solunic  se  voit  uni-  prêcicu»c  miniature,  attribuée  il  Mcttilitig, 
•  t  repiéM-ulunl  le  duc  Philippe  le  Bon,  entouré  de  *a  cour,  où  l'on  *oit  Gourer  le  émule  de  (Enrô- 
lais, âgé  <Ih  ir>  a  \t\  ai».  I.n  page  sur  Inquelle  In  immature  est  peinte  c»t  entourée  des  ciusson»  do» 
provinces  de  la  «loiniitation  du  duc,  raille»  comme  tlan >  notre  esUiiupe  :  l.niciiiboorg  ne  s'y  trouve 
point  le  inanuscril  ne  peut  être  arilcricur  *  l  u  mu  e  I  i  >0  pui»quc  CliurloeM  ne  en  HTtU 
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lieu,  les  peintures  de  la  chapelle  de  Bourgogne,  bâtie  à  Anvers, 
à  l'occasion  du  mariage  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle,  vers  t4î)0.  La  notice  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve- 
Trans,  sur  les  Tombeaux  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marie  de 
Bourgogne ,  extraite  des  Mémoires  de  T Académie  de  Nancy , 
année  1850,  donne  la  description  de  tous  les  écussons  qui  déco- 
rent le  tombeau  du  duc,  et  nous  y  trouvons  (iucldre  et  Zutphen, 
et,  (le  plus,  le  comté  de  Charolais,  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
ci-dessus.  Un  de  nos  compatriotes,  officier  des  plus  distingués, 
le  général  baron  Joly,  a  dessiné  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
détails  de  la  chapelle  de  Bourgogne,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
l'habitation  de  M.  d'Hanis  van  Cannaert;  il  en  a  publié  une  mo- 
nographie complète  que  l'imprimerie  impériale  de  Vienne  a  re- 
produite avec  un  luxe  extraordinaire.  Grâce  à  cette  belle  publi- 
cation, j'ai  pu  constater  que  la  maison  de  Bourgogne,  bien  que 
s'étant  alliée  à  l'Empire  par  le  mariage  de  Marie  avec  Maximilicn 
d'Autriche,  avait  conservé  l'usage  français,  quant  à  l'ordre  suivi 
dans  l'énumération  de  ses  titres.  On  voit  sur  une  des  murailles 
de  la  chapelle,  au  milieu  des  plus  gracieux  ornements  de  la  flore 
gothique,  les  écussons  des  provinces,  disposés  sur  deux  lignes 
horizontales  parallèles,  dans  le  même  ordre  que  sur  notre  estampe; 
(iueldre  et  Zutphen  y  sont,  à  leur  rang,  la  première  après  Luxem- 
bourg, le  second  après  Namur  (1). 

Toutes  ces  preuves  m'autoriseraient  à  affirmer  que  les  armes 
du  duc  Charles  de  Bourgogne  ont  été  gravées  dès  les  premières 
années  du  règne  de  ce  prince,  et  je  pourrais  me  dispenser  d'en 
chercher  d'autres,  s'il  ne  s'agissait  point  ici  d'ut.e  œuvre  d'art 
dont  l'âge  peut  toujours  être  déterminé,  avec  plus  ou  moins  de 
certitude,  au  moyen  des  analogies  qu'elle  présente  avec  les  œuvres 

<  I  )  Dans  la  chapelle  de  Bourgogne,  a  Anvers,  I  eeu  de  Gucldre  est  ainsi  blasonné  : 
a  dexlre,  d'or  ««  lion  (le  sable;  a  senestre,  d'azur  au  lion  d'or;  sur  le  lomlieau  du 
duc  Charles,  le  uiéiue  éeu  porte  :  d'azur  au  lion  tourné  d'or. 

Les  armoiries  de  Zutphen  diffèrent  également  dans  les  deux  monuments.  A  An- 
gers, l'écu  de  Zutphen  est  d'argent  a  la  croix  de  gueule»,  au  chef  d'azur,  au  lion 
rampant  couronné  d'or;  à  Bruges,  sur  le  tombeau  :  d'argent,  au  lion  de  gueules, 
couronné,  armé  et  lanipassé  d'or. 

Dans  la  chapelle  de  Bourgogne,  l'écusson  de  Malines  porte  l'aigle  impériale  de 
sable;  sur  notre  estampe,  on  ne  trouve  que  les  anciennes  armoiries  de  Malines, 
>ans  l'aigle  impériale.  On  sait  que  cette  addition  au  blason  malinois  date  du  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilicn  d'Autriche. 
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contemporaines.  11  convient  donc  d'examiner  si  l'étal  des  arts, 
dans  les  provinces  bclgiques,  était  telle,  à  cette  époque,  que  l'on 
puisse  supposer  qu'on  y  rencontrerait  des  artistes  capables  d'exé- 
cuter notre  gravure. 

Quant  aux  progrès  des  arts  du  dessin,  de  la  peinture  en  parti- 
culier, il  suffit  de  rappeler  que  le  dernier  des  Van  Eyck  était  mort 
laissant  une  brillante  école,  où  se  faisaient  remarquer  Hugo 
Van  der  Goes,  Roger  Van  der  Weyden  et  une  foule  d'autres;  que 
l'école  flamande  était  alors  une  source  abondante  où  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  et  en  particulier  les  Allemands,  venaient 
puiser  la  science  de  la  couleur  et  du  dessin.  C'était  à  celte  épo- 
que que  travaillaient  les  premiers  maîtres  graveurs  dont  la  natio- 
nalité est  disputée  avec  tant  d'ardeur  entre  la  haute  et  la  basse 
Allemagne,  conflit  dans  lequel  les  provinces  des  Pays-Bas  ont 
peut-être,  plus  qu'on  ne  le  croit,  le  droit  d'intervenir. 

La  perfection  du  travail  de  notre  estampe,  certaines  analogies 
dans  le  faire  et  la  tournure  des  tailles,  m'avaient  fait  hasarder 
l'opinion  que  le  précieux  morceau  pourrait  bien  être  du  Maître  ES 
et  que  ce  serait,  en  quelque  sorte,  une  preuve  à  l'appui  de  l'opi- 
nion déjà  exprimée,  bien  que  timidement,  d'après  laquelle  le 
fameux  Maître  de  1406  serait  originaire  de  nos  provinces.  J'ai 
communiqué  mes  idées  à  M.  Passavant,  inspecteur  de  l'Institut 
des  beaux-arts  à  Francfort-sur-Mein,  et  à  M.  le  professeur  Waa- 
gen,  directeur  du  Musée  de  Berlin.  Ces  deux  savants,  dont  l'opi- 
nion est  d'un  poids  considérable  dans  ces  matières,  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  répondre,  et,  comme  ils  n'ont  point  partagé  mon 
avis  sous  tous  les  rapports,  je  donnerai  ici  place  à  leur  opinion. 

M.  Passavant  m'écrit,  sous  la  date  du  15  octobre  dernier  : 

«  La  photographie  —  je  lui  avais  envoyé  une  épreuve  d'un 
fac-similé  photographique  —  a  excité  vivement  mon  intérêt.  En 
tout  cas,  cette  pièce  est  une  trouvaille  très-importante  pour  l'his- 
toire de  la  gravure  au  burin  clans  les  Pays-Bas.  On  ne  peut  nier 
qu'elle  n'ait  beaucoup  de  rapports,  pourlefairc,  avec  celles  du  Maître 
ES  de  1406;  cependant  elle  en  diffère  aussi  en  quelques  parties. 
D'abord,  les  lions  qui  tiennent  les  armes  et  les  lambrequins  sont 
d'un  style  de  dessin  qui  diffère  de  celui  du  Maître  de  1466.  Puis 
l'architecture  n'est  pas  exactement  la  même  que  celle  que  nous 
trouvons  dans  les  estampes  de  ce  dernier.  On  n'y  rencontre  ni  ces 
sortes  de  colonnes,  ni  ces  lignes  courbées  ou  évasées  du  fron- 
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ton  (l'arc  trilobé  surélevé),  ni  la  niche,  ni  ces  crochets  et  ces 
panaches  assez  librement  dessinés.  Le  dessin  de  ces  parties  d'ar- 
chitecture est,  chez  lui,  bien  plus  fin  et  sévère,  analogue  aux 
formes  usitées  en  Allemagne  dans  ce  temps-là.  Toutes  ces  diffé- 
rences de  style  me  font  croire  que  le  maître  des  armes  du  duc 
Charles  le  Hardi  est  un  graveur  néerlandais,  inconnu  jusqu'ici, 
et  qui  (lot  issait  à  l'époque  où  le  Maître  de  1406  faisait  ses  études 
en  Flandre;  car  on  ne  peut  douter  que  celui-ci  n'aillait  ses 
études  dans  l'école  des  élèves  des  Van  Eyck,  mais  qu'il  était 
Allemand,  ainsi  que  le  prouvent  ses  inscriptions  en  idiome  de  la 
haute  Allemagne  sur  plusieurs  de  ses  gravures.  » 

M.  Waagen,  à  qui  j'avais  aussi  envoyé  \e  fac-similé,  me  répon- 
dit le  21  novembre  1858  : 

«  Je  n'ai  reçu  la  photographie  de  votre  estampe  que  seulement 
au  commencement  de  septembre,  et  je  désirais  savoir  si  mon  avis 
serait  partagé  par  quelques  personnes  de  cette  ville  qui  s'occupent 
d'études  de  ce  genre,  telles  que  MM.  Sotzmann  et  Hotho.  Ces 
personnes  font  partie  d'une  société  pour  l'Histoire  des  beaux-arts 
du  Moyen-âge,  qui  ne  commence  ses  séances  qu'à  la  fin  du  mois 
d'octobre.  Je  dois  vous  faire  premièrement,  monsieur,  mon  com- 
pliment de  la  sagacité  avec  laquelle  vous  avez  fixé,  d'une  manière 
concluante,  la  date  de  l'estampe  entre  les  années  1467  et  1472. 
Par  cette  fixation,  cette  gravure  devient  une  nouvelle  et  très- 
importante  preuve  que  l'art  de  graver  le  métal  doit  avoir  été 
exercé  de  très-bonne  heure  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  contrée 
du  bas  Rhin. 

«  Je  suis  très-satisfait  que  vous  partagiez  cette  opinion.  Mais, 
quant  au  maître  de  cette  gravure,  je  ne  puis  être  de  votre  avis. 
Je  trouve,  et  mes  amis  ici  sont  de  la  même  opinion,  que  le  manie- 
ment du  burin  est  différent  de  celui  du  Maitre  de  1466  :  les  traits 
sont  plus  nourris,  plus  déliés. 

«  Il  en  est  du  même  du  style  des  deux  saints,  moins  gothique; 
les  plis  de  la  draperie  du  saint  André  sont  d'un  goût  plus  pur, 
les  mains  mieux  dessinées. 

«  Cette  précieuse  gravure  prouve  donc,  d'après  mon  avis,  que 
l'art  de  graver  sur  métal  a  atteint,  dans  les  Pays-Bas,  un  haut 
degré  de  perfection  à  un  temps  encore  plus  reculé  que  je  n'avais 
pensé  jusqu'à  présent.  Celle  gravure,  il  me  semble,  peut  servir 
comme  point  d'appui  pour  fixer  approximativement  l'époque  de 
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quelques  gravures  qui  portent  le  cachet  de  l'école  des  Van  Eyck, 
et  dont  quelques-unes  se  trouvent  au  Musée  d'Amsterdam  et  une 
dans  la  collection  du  duc  d'Arenberg.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  de  l'opinion  d'un 
savant  tel  que  M.  Waagen,  qui  peut  se  vanter  d'avoir  donné,  par 
son  livre  sur  les  frères  Van  Eyck,  publié  en  1822,  la  première 
impulsion  aux  études  relatives  à  l'ancienne  école  flamande,  et 
qui,  maintenant  encore,  est  occupé  à  résumer  toutes  les  connais- 
sances aujourd'hui  acquises  sur  cette  même  école,  dans  un  ma- 
nuel qui  doit  paraître  au  printemps  prochain,  chez  M.  Murray,  à 
Londres.  La  compétence  de  M.  Passavant  sur  ces  mêmes  matières 
ne  saurait  non  plus  être  contestée.  Aussi,  suis-je  heureux  de 
voir  ces  deux  savants  reconnaître  l'importance  historique  et 
artistique  de  la  gravure  qu'une  bonne  fortune  nous  a  fait  décou- 
vrir dans  un  manuscrit  où  personne  n'eût  soupçonné  son  exis- 
tence. L'un  et  l'autre  admettent  la  démonstration  au  moyen  de 
laquelle  je  suis  parvenu  à  fixer  l'âge  de  cette  œuvre  d'art;  ils 
pensent,  ainsi  que  moi,  qu'elle  a  été  exécutée  dans  notre  pays; 
mais  ils  repoussent  également  l'idée  qu'on  pourrait  l'attribuer  au 
Maître  de  1466,  qu'ils  soutiennent  être  Allemand,  opinion  qui 
résulte,  en  ellét,  j'en  conviens  volontiers,  de  l'étude  d'une  série 
de  gravures  de  ce  maître  décrites  par  Bartsch,  et  traitant,  pour 
la  plupart,  de  sujets  religieux.  Malgré  tout  le  respect  que  m'in- 
spire l'opinion  de  deux  hommes  aussi  éminents,  je  ne  puis  me 
dispenser,  —  tout  en  acceptant  leur  avis,  en  ce  qui  touche  à  la 
série  d'estampes  que  je  viens  d'indiquer,  —  de  faire  remarquer 
que  des  doutes  ont  clé  plusieurs  fois  élevés  sur  la  question  de 
savoir  si  toutes  les  gravures  attribuées  au  Maître  ES  sont  bien  de 
la  même  main.  Ces  doutes,  pour  moi,  s'élèvent  à  la  hauteur 
d'une  certitude,  et  je  me  prononce  pour  la  négative.  On  attribue 
au  Maître  ES  de  1466  un  grand  nombre  de  gravures  que  Bartsch 
a  décrites;  peu  de  personnes  ont  eu  la  faculté  de  voir  et  d'étudier 
ces  pièces,  dont  il  ne  reste  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
conservés  dans  les  collections  de  Vienne,  de  Munich,  de  Dresde, 
de  Paris  et  de  Londres.  Quant  à  leur  attribution,  elle  a  été  faite 
d'une  manière  fort  arbitraire  :  on  s'est  souvent  contenté  d'une 
analogie  assez  éloignée  pour  donner  au  Maître  ES  des  estampes 
sans  date  et  sans  marque.  Pour  ma  part,  je  ne  connais  du  Maître 
de  1466  que  les  vingt-cinq  pièces  reproduites  par  M.  H.  Brulliot 
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au  moyen  de  la  photographie,  cinq  originaux  appartenant  à  la 
collection  du  duc  d'Arenberg,  et  les  estampes  du  Cabinet  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris;  encore,  quant  à  ces  dernières, 
n'a'i-je  pas  eu  le  temps  de  les  étudier.  Mais  il  suflit  d'avoir  atten- 
tivement examiné  les  épreuves  que  j'ai  eues  entre  les  mains  pour 
être  convaincu  que  toutes  ne  sont  point  l'œuvre  du  même  burin. 
La  publication  de  M.  Brulliot  offre  deux  compositions  assez  im- 
portantes, le  Baptême  de  Jésus-Christ  et  la  Vierge,  intitulée 
Marie  d'Einsidlen,  B.  n"  35,  indépendamment  de  vingt-trois 
pièces  qui  composent  V Alphabet  grotesque.  Le  Baptême  ne  porte 
ni  date  ni  monogramme;  la  Vierge  porte  la  date  de  4466 
et  la  lettre  G.  Pourquoi  l'attribue-t-on  au  Maître  ES?  Il  y  a 
d'abord  entre  ces  deux  pièces  au  moins  autant  de  différence 
que  d'analogie,  et  je  ne  saurais  admettre  qu'elles  soient  de 
la  même  main.  La  Vierge  est  d'un  travail  beaucoup  supérieur 
a  l'autre. 

Uuant  a  V Alphabet,  sur  quoi  s'appuie-t-on  pour  le  donner  au 
Maître  ES  de  1466?  Sur  de  simples  analogies,  à  l'évidence  des- 
quelles je  suis  loin  de  me  rendre;  et  pour  accepter  cette  attribu- 
tion, il  faut  faire  assez  bon  marché  de  plusieurs  circonstances  qui 
me  paraissent  fort  importantes.  Par  exemple,  si  aucune  des 
vingt-trois  lettres  reproduites  par  Brulliot,  si  aucune  de  celles  du 
Cabinet  de  Vienne,  décrites  par  Bartsch ,  ne  portent  ni  date  ni 
marque,  il  se  trouve  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  de 
Baie  et  dans  celle  de  Dresde  une  épreuve  de  la  lettre  A,  portant, 
en  chiffres  romains,  la  date  de  1464,  tandis  que,  sur  toutes  les 
autres  pièces  datées  du  Maître  ES,  on  a  fait  usage  de  chiffres  arabes. 
(Cette  lettre,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  appartenir  à  Y  Alphabet  de 
Munich.)  Ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  qu'on  trouve 
sur  des  épreuves  de  la  lettre  1»  le  monogramme  si  connu  de  Mar- 
tin Schôngauer.  Bartsch  conteste  cette  particularité,  signalée  par 
Heinecke;  mais  c'est  bien  positivement  Heinecke  qui  a  raison. 
L'une  des  deux  lettres  que  possède  la  collection  du  duc  d'Aren- 
berg  est  cette  même  lettre  P,  le  n°  96  de  Bartsch;  eh  bien,  on  y 
voit  le  monogramme  de  Martin  Schon.  J'ai  comparé,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Charles  De  Brou,  l'épreuve  du  duc  avec  la  pho- 
tographie de  Brulliot  ;  les  deux  pièces  sont  identiques,  sauf  que 
celle  de  Munich  n'a  point  de  monogramme.  Je  le  répète,  n  est-on 
pas  en  droit  de  se  demander  sur  quels  motifs  on  se  fonde  pour 
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attribuer  Y  Alphabet  au  Maître  ES  de  1466?  Il  y  a  là  un  vaste 
champ  aux  conjectures. 

A  mon  avis,  le  graveur  de  X Alphabet  grotesque  n'est  pas  le 
même  qui  a  gravé  les  autres  sujets  marqués  des  lettres  ES  et 
des  années  1466  ou  1467.  Si  l'auteur  de  ces  derniers  est 
incontestablement  Allemand,  beaucoup  de  raisons  me  portent  à 
croire  que  le  maître  de  X Alphabet  est  Flamand.  C'est  entre  le 
style  et  le  travail  de  celui-ci,  et  le  style  et  le  travail  du  maître  des 
armoiries  du  duc  Charles,  que  je  vois  de  l'analogie.  M.  Waagen 
trouve  le  burin  de  notre  maître  plus  nourri  que  celui  du  Maître 
de  1466,  le  style  des  saints  moins  gothique,  les  plis  des  draperies 
d'un  goût  plus  sûr,  les  mains  mieux  dessinées.  Ces  observations, 
rigoureusement  justes  si  l'on  compare  notre  estampe  avec  les 
sujets  religieux  du  Maître  ES,  le  sont  beaucoup  moins  et  même 
ne  le  sont  plus  du  tout,  si  l'objet  de  comparaison  est  X Alphabet. 
Je  trouve,  dans  les  pièces  de  cette  suite,  un  burin  des  mieux 
nourris,  je  dirai  même  des  plus  colorés,  de  cette  vigueur  qui  dis- 
tingua plus  tard  celui  de  Luc  de  Lcydc  et  qui  est  un  trait  carac- 
téristique de  l'art  flamand  à  toutes  les  époques.  Quant  à  la  pureté 
du  style  et  à  la  liberté  du  dessin,  je  trouve  encore  dans  X Alpha- 
bet ces  mêmes  qualités  portées  à  un  très-haut  degré,  aussi  bien 
dans  les  draperies  que  dans  les  mains  et  les  pieds.  M.  Passavant 
fait  remarquer  que  les  lions  qui  tiennent  les  armes  et  les  lambre- 
quins sont  d'un  style  de  dessin  qui  diffère  de  celui  du  Maître  de 
1466.  Je  ferai,  à  l'occasion  de  cette  remarque,  la  même  distinc- 
tion que  j'ai  faite  plus  haut  à  propos  de  celles  de  M.  Waagen. 
L'observation  est  juste,  si  on  l'applique  à  toute  une  série  de  gra- 
vures de  ce  maître  :  elle  cesse  de  l'être  si  on  veut  l'appliquer  à 
V Alphabet.  C'est  précisément  le  travail  des  lions,  les  crinières  et 
les  tailles  libres  qui  forment  les  queues  de  ces  animaux,  qui  m'ont 
montré  une  frappante  analogie  avec  des  parties  presque  iden- 
tiques de  X Alphabet  grotesque  (1). 

Quant  aux  différences  qui  se  remarquent  dans  le  style  archi- 
tectonique,  elles  ne  s'appliquent  encore  qu'aux  sujets  religieux 
traités  par  le  Maître  ES,  et  ceux-là,  je  les  laisse  volontiers  à  un 
graveur  allemand. 

(!)  Comparez  noire  estampe  avec  les  diverses  lettres  de  Y Alphabet  grotesque. 
Voy.  Uartsch,  tome  VI,  pages  37  et  suivantes,  n»»  94  à  109.  Voy.  aussi  les  fac- 
similé  photographiques  publiés  par  Brulliol.  Pour  le  faire  et  le  travail  du  burin, 
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Le  maître  de  notre  estampe,  qui  est  incontestablement  Fla- 
mand, a  pris  le  type  architectural  en  vogue  dans  le  pays  où  il 
travaillait;  ce  type  se  retrouve  dans  plusieurs  monuments  de  la 
ville  de  Bruges.  Ainsi  Tare  trilobé,  les  fûts  de  colonnes  ornés  de 
zigzags,  les  panaches,  les  crochets,  etc.,  dont  notre  graveur  a 
fait  usage,  nous  retrouvons  tout  cela  dans  la  fameuse  tribune  de 
Gruuthuyse,  érigée,  dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Bruges,  en 
1474.  La  châsse  de  sainte  Ursule  offre  aussi  plus  d'une  analo- 
gie avec  notre  gravure.  Je  parle  de  la  forme  extérieure  du  coffre, 
non  des  détails  architectoniques  qui  se  rencontrent  dans  plu- 
sieurs tableaux  peints  qui  remplissent  les  panneaux.  Je  ne  pré- 
tends rien  affirmer,  je  n'ai  point  l'autorité  qu'il  faudrait  pour 
cela;  mais,  ayant  mis  en  avant  une  idée  qui  me  paraît  fondée,  je 
croirais  manquer  à  mon  devoir  de  critique,  si  je  l'abandonnais 
trop  facilement,  et  si  je  négligeais  d'exposer  toutes  les  raisons 
qui  ont  entraîné  ma  conviction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  nouveau  monument  qui  vient  se 
joindre  à  tant  d'autres  récemment  découverts;  s'il  ne  tranche 
point  la  question  entre  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Fla- 
mands, il  jette  quelques  lumières  nouvelles  sur  la  question.  Il 
établit  à  l'évidence  que,  vers  l'année  1407,  il  y  avait  dans  nos 
provinces  des  graveurs  (tout  au  moins  un  graveur)  qui,  sous  le 
rapport  de  la  science  du  dessin,  du  style  et  du  maniement  du  bu- 
rin, ne  le  cédaient  à  aucun  des  maîtres  que  l'Italie  et  l'Allemagne 
s'enorgueillissent  d'avoir  possédés  à  la  même  époque;  que  celte 
perfection  dans  l'emploi  du  procédé  de  la  gravure  indique  une 
pratique  déjà  assez  longue;  qu'en  présence  de  ce  fait,  ainsi  que 
des  découvertes  récentes  de  MM.  Passavant  et  Rcnouvier,  il  faut 
reculer  considérablement  l'époque  de  l'invention  de  l'impression 
de  la  gravure  en  creux;  que  la  date  de  4452,  fixée  au  moyen  du 
fameux  nielle  de  Maso  Finigucrra,  doit  être  abandonnée,  ainsi 


dans  les  crinières  et  chevelures,  ainsi  que  dans  les  queues  des  lions,  voir  les  pièces 
n«  94,  lettre  F  ;  106,  lettre  Z;  107,  lettre  A,  et  la  lettre  S. 
Pour  la  manière  de  traiter  les  draperies,  voyez  la  lettre  D. 
Comparez  avec  le  saint  Georges  de  notre  estampe,  les  personnages  armés  et  cui- 
rassés qui  se  voient  aux  lettres  Q  et  Y. 

A  la  lettre  M,  remarquez  les  costumes  qui  reproduisent  ceux  de  la  cour  des  ducs 
de  Bourgogne.  Dans  toutes  les  lettres  où  il  y  a  des  personnages,  remarquez  la  per- 
fection des  mains. 
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que  la  fable  ingénieuse  qui  lui  fait  cortège.  Nous  possédons 
aujourd'hui  des  gravures  en  creux  portant  date  certaine  et  qui 
précèdent  de  six  ans  la  prétendue  invention  de  Maso  (i). 

Avant  de  terminer  celte  notice,  je  crois  devoir  essayer  de 
réduire  à  leur  valeur  quelques-uns  des  arguments  au  moyen 
desquels  on  cherche  à  prouver  que  toutes  les  pièces  attribuées  au 
Maître  de  4406  sont  allemandes  d'origine.  Dans  une  lettre  qu'il 
me  lit  l'honneur  de  m 'adresser,  le  28  janvier  1858,  M.  Passavant 
s'exprime  ainsi  : 

«  Je  reviens  encore  au  Maître  ES  de  1466,  pour  vous  faire 
savoir  les  raisons  qui  m'ont  convaincu  qu'il  est  Allemand  de 
nation,  si  même  il  a  fait  ses  études  en  Flandre,  suivant  la  coutume 
des  Allemands  de  cette  époque.  D'abord,  il  a  signé  plusieurs  de  ses 
estampes  où  on  lit  des  inscriptions  dans  l'idiome  de  la  haute 
Allemagne.  Je  citerai,  en  premier  lieu,  les  deux  Madones  pour 
Einsidlen,  puis  un  Enfant  Jésus  où  on  lit  Ein  nout  seluj  jor, 
et  enfin  un  autre  Enfant  Jésus  marqué  1467  ES  :  Wer  ihs 
in  sinem  hertzen  fret,  dem  ist  aile  zit  die  ewi(j  frod  beraect.  — 
Un  Christ  bénissant,  avec  inscription  dans  l'idiome  de  Cologne. 
Cette  dernière  estampe  n'est  pas  une  gravure  du  maître,  mais  elle 
appartient  à  un  de  ses  élèves.  » 

Je  pense  avec  M.  Passavant  que  l'emploi  de  l'idiome  de  la 
haute  Allemagne  est  une  assez  forte  présomption  que  le  graveur 
parlait  cette  même  langue  et  appartenait  à  cette  nationalité.  Mais 
je  ferai  remarquer  que,  dans  le  cas  particulier  de  la  Vierge 

(I)  Il  y  a  d'abord  une  Vierge,  datée  de  1151,  dont  M.  Passavant  a  donné  la 
description  et  le  fac-similé,  dans  une  des  dernières  livraisons  de  YArchiv  fur  die 
zeichnenden  Kïtnste,  de  MM.  R.  N'aumann  et  Rud.  Weigel,  1858.  IV»"  année, 
liv.  1  et  2  Cette  pièce  est  donc  anléricure  d'une  année  à  la  date  attribuée  à  la  fa- 
meuse paix  de  Maso  Finiguerra. 

Il  y  a  encore  une  Passion,  gravée  en  creux  et  sur  métal,  et  composée  de  sept 
pièces  portant  la  date  de  1440,  trouvée,  il  y  a  peu  de  temps,  parltf.  Jules  Renou- 
vier,  et  dont  le  savant  iconographe  a  donné  la  description  et  le  fac-similé  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  année  1857.  —  Voir  l'article 
de  M.  Charles  De  Brou  sur  ces  deux  découvertes ,  dans  la  livraison  de  mars  de  la 
Revue. 

Knfln,  M.  Passavant,  dans  une  lettre  du  13  octobre  dernier,  me  dit  que 
M.  Oswald  Weigel,  a  l^ipzig,  possède  une  gravure  sur  bois  ou  sur  métal,  de  la  lin 
du  \wmt  ou  du  commencement  du  xni"1'  siècle  !!  Cette  estampe  représente  le  Christ 
en  croix,  avec  la  V  ierge  et  saint  Jean  aux  cotés.  Kllc  provieut  d'un  manuscrit  de  la 
haute  Allemagne. 
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gravée  pour  Einsidlen  (4),  le  graveur,  quel  qu'eût  été  son  pays, 
aurait  dû  employer  l'idiome  parlé  dans  le  lieu  du  pèlerinage 
dont  il  reproduisait  la  Vierge.  C'est  là  évidemment  un  ouvrage 
commandé,  et  le  graveur  a  été  obligé  de  se  servir  du  dialecte  local. 

Remarquez  que  M.  Passavant,  comme  M.  Waagcn,  reconnaît 
qu'à  cette  époque,  les  artistes  allemands  allaient  étudier  en 
Flandre,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  difficulté  de  convenir  que 
le  Maître  ES  ait  pu  suivre  l'usage  commun. 

Du  reste,  j'admets  volontiers  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  priorité 
dans  Part  de  la  gravure  revienne  à  l'Allemagne,  qui  peut  invoquer, 
comme  lui  appartenant,  les  monuments  de  cet  art  les  plus 
anciens  avec  date. 

M.  Passavant  me  fait  aussi  remarquer,  dans  une  autre 
circonstance,  que  la  plupart  des  monuments  les  plus  anciens  de 
l'art  de  la  gravure  ont  été  découverts  dans  les  monastères  de  la 
haute  Allemagne.  J'accepte  cet  argument  dans  une  certaine 
mesure;  mais  je  ne  le  regarde  point  comme  décisif.  De  ce  qu'une 
œuvre  d'art  a  été  trouvée  dans  un  lieu,  est-ce  bien  une  raison 
suffisante  pour  conclure  qu'elle  y  a  aussi  été  exécutée,  surtout 
quand  il  s'agit  d'objets  aussi  portatifs  que  des  estampes?  J'ai 
trouvé  —  collée  dans  un  cahier  d'Institutes  du  droit  romain, 
dicté,  en  1600,  par  un  professeur  de  l'université  de  Louvain,  — 
une  série  considérable  d'épreuves  de  nielles  italiens,  jusqu'à 
cinq  épreuves  de  la  même  planche,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'y  en 
a  dans  aucune  collection  ;  serais-je  fondé  à  prétendre  que  ces 
gravures  ont  été  exécutées,  que  ces  épreuves  ont  été  tirées  dans 
le  Brabant?  Non,  évidemment,  et  il  suffirait  aux  connaisseurs 
de  m'en  faire  remarquer  le  style  pour  détruire  une  pareille 
prétention.  Les  gravures  étaient  faites  pour  se  répandre,  et 
nous  voyons  avec  quelle  facilité  celles  de  Lucas  de  Leyde  et 
d'Albert  Durer  étaient  parvenues  en  Italie,  malgré  les  difficultés  des 
communications  d'alors.  Les  estampes  devaient  être  conservées 
avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  était  plus  difficile  de  se  les  procurer. 

En  terminant,  je  demande  pardon  à  MM.  Waagen  et  Passavant 
de  n'avoir  pas  été  de  leur  avis  sur  tous  les  points,  d'avoir  essayé 

(!)  Einsidlen  est  tin  bourg  du  canton  de  Schwitz,  connu  par  son  abbaye  de 
Bénédictins  et  par  un  pèleriuage  célèbre  dans  toute  la  Suisse.  M.  Renouvier  fait 
remarquer,  à  ce  propos,  que  la  Suisse  n'a  point  produit  de  graveur  avant  le 
ui«»*  siècle. 
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do  lutter  contre  leur  vieille  expérience  et  leur  savoir  incontestable. 
Ils  partageront,  j'en  suis  certain,  mon  opinion,  du  moins  sur  ce 
point,  qui  me  paraît  aujourd'hui  démontré  :  à  savoir,  que  c'est 
à  tort  qu'on  attribue  au  même  maître  toutes  les  gravures  que 
Bartseh  a  décrites  comme  étant  du  Maître  ES  de  1466  (1).  Je  leur 
adresse  aussi  mes  remerciments  pour  la  complaisance  qu'ils  ont 
eue  de  me  venir  en  aide  dans  des  travaux  qu'il  m'eût  été  impossible 
de  mener  à  bonne  fin  sans  leur  assistance. 

P.  S.  L'impression  de  ce  travail  était  presque  achevée,  lorsque 
j'ai  reçu  de  M.  Harzen,  de  Hambourg,  une  lettre,  en  date  du 

(1)  Bartsch,  au  tome  VI  de  son  Peintre-graveur,  décrit  1 15  pièces  qu'il  attribue 
au  Maître  ES  de  1466.  De  ce  nombre,  sept  pièces  seulement  sont  datées  et  mar- 
quées d'un  monogramme  ;  ce  sont  : 

1°  Les  29  et  30,  lesquels  ne  sont  que  la  même  estampe,  dont  l'une  est  en 
contre-partie  ;  elles  portent  les  lettres  gothiques  ES  ; 

2"  Le  il0  35  Marie  d'Einsidlen.  On  y  voit  la  date  de  1466  et  une  lettre  gothique 
que  Bartsch  prend  pour  un  E  ; 

3»  Le  n°  36.  Le  même  sujet  traité  différemment.  Il  porte  la  date  de  1466  et  pour 
marque  un  W  dont  le  trait  intérieur  est  remplacé  par  une  f  ; 

4°  Le  n»  71.  Saint  Philippe  et  saint  Jacques  le  Mineur.  On  y  trouve  la  date  1407 
et  la  lettre  E,  mais  la  lettre  S  ne  s'y  voit  point; 

5°  Le  n°  Ri.  Le  Sauveur,  marqué  ES  et  daté  de  1467. 

6»  Le  n»  86.  U  Saint  Suaire,  daté  de  1467  et  marqué  des  lettres  CS,  le  C  rem- 
plaçant TE  ; 

7°  Enfin,  le  n°  1 13.  Un  Rinceau  d'ornements  sur  lequel  on  voit  la  lettre  E.  Il  est 
à  remarquer  qu'on  connaît  deux  épreuves  de  celte  estampe  et  que  l'une  d'elles  porte 
la  marque  de  Martin  Schôn,  comme  la  lettre  P  de  Y  Alphabet. 

Heinecke  a  décrit,  dans  le  tome  1er  de  ses  Neueste  Nachrichtcn,  quelques  pièces 
que  Bartsch  croit  appartenir  au  môme  maître.  Quatre  de  ces  pièces  portent  les 
dates  de  1467,  eu  chiffres  arabes,  et  l'une  d'elles  porte  en  môme  temps  les  let- 
tres ES. 

Ainsi,  sur  plus  de  cent  vingt  estampes  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  pour  être 
du  maître  de  1406,  onze  seulement  sont  marquées  ou  datées,  et  les  marques  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  sans  différences  entre  elles.  On  ne  trouve  ni  date  ni  marque 
sur  aucune  des  douze  pièces  dont  se  compose  la  suite  de  la  Passion,  décrite  par 
Bartsch,  du  n°  13  au  n°  26.  J'ai  sous  les  yeux  une  pièce  de  cette  suite,  le  n  19,  le 
Couronnement  d'épines.  Il  me  parait  impossible  d'admettre  que  le  maître  de  cette 
estampe  soit  le  même  qui  a  gravé  V Alphabet  grotesque.  Pour  moi,  je  ne  saurais 
voir  aucune  analogie,  ni  dans  le  style  du  dessin,  ni  dans  la  manière  de  graver. 
Cette  Passion  me  semble  bien  plutôt  se  rapprocher  du  faire  du  graveur  à  qui  l'on 
doit  la  Passion  datée  de  1440,— cette  fois  en  chiffres  romains,— et  découverte,  il  y 
a  peu  de  temps,  par  M.  Jules  llenouvier  :  c'est  bien  tout  à  fait  le  même  burin,  les 
petites  hachures  serrées,  les  types  communs  et  grimaçants. 
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20  janvier,  par  laquelle  le  savant  iconographe,  en  accusant  la 
réception  du  fac-similé  photographique,  exprime  son  opinion  au 
sujet  des  conjectures  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  soumettre, 
quant  à  l'auteur  de  notre  estampe  et  à  la  date  qu'on  peut  lui  assigner. 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  cette  lettre  : 

«  J'éprouve  le  plus  grand  plaisir  à  pouvoir  maintenant  admirer 
à  mon  gré  cette  reproduction  d'une  estampe  si  rare  et  si  curieuse, 
et  je  vous  suis  obligé,  on  ne  peut  plus,  de  votre  attention 
bienveillante. 

€  Quant  à  l'auteur  de  cette  estampe,  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
exister  aucun  doute  qu'elle  ne  soit  du  Maître  de  1466,  comme 
vous  le  présumez,  bien  qu'elle  ne  soit  citée  nulle  part,  n'existant 
même  pas  dans  la  collection  du  Musée  Britannique,  sans  contredit 
la  plus  belle  et  la  plus  riche  collection  connue  sous  ce  rapport. 
Et,  comme  une  pièce  aussi  considérable  que  votre  estampe  n'aurait 
pas  pu  se  soustraire  à  l'attention  des  connaisseurs,  on  pourra 
avec  raison  la  considérer  comme  unique. 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  conçu  l'idée  de  publier  quelques 
observations  et  conjectures  sur  le  graveur  de  1466,  dont  je  me 
suis  occupé  avec  prédilection,  et  l'apparition  de  voire  estampe 
m'en  a  fait  renaître  le  désir,  en  me  flattant  que  vous  me  permettrez 
bien  de  me  rapporter  aux  déductions  nettes  et  concluantes  sur  sa 
date,  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  » 

L.  Alvin. 
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HILAIKE  PADER, 

r. 

PEINTRE  ET  POËTE  TOULOUSAIN. 

I 

SES   MAITRES    *.    CHALETTE  ,    MCCOLO    TORNIOLI.    —    SON  PREMIER 
PROTECTEUR,  LE  PRINCE  MAURICE  DE  SAVOIE. 

Pader  n'a  pas  à  se  plaindre  de  notre  siècle.  Ses  livres,  qui  ne 
valaient  rien,  ont  sauvé  de  l'oubli  ses  peintures,  qui  valaient 
mieux.  La  biographie  toulousaine  a  résume  sur  lui,  en  4823,  les 
traditions  locales,  hélas!  bien  effacées.  La  lettre  tragi- comique 
dont  le  Poussin  l'honora  en  1624,  a  été  réimprimée  en  4824 
parmi  les  autres  de  ce  grand  maître.  —  Il  y  a  dix  ans,  mon  sé- 
vère ami  Paul  Mantz,  dans  un  travail  excellent  sur  l'école  de 
Toulouse  (voir  Y  Artiste  du  45  octobre  4848)  lui  dit  son  fait  pres- 
que sérieusement  et  lui  mesura  sa  place  entre  les  plus  fanfarons 
de  celte  école.  M.  Robert  Dumesnil  a  décrit  les  eaux-fortes  de 
Pader  dans  le  tome  VIII  de  son  Peintre-Graveur  français.  Enlin, 
dans  nos  derniers  temps,  la  Revue  universelle  des  Arts  a  succes- 
sivement republié  la  lettre  de  Poussin,  l'apologie  du  tableau  du 
Déluge,  les  plus  intéressantes  pages  du  Songe  énigmatique  sur  ta 
peinture  universelle,  et  elle  promet  de  nous  donner,  quelque  jour, 
une  seconde  édition  de  son  rarissime  poème  de  la  Peinture  par- 
lante. Voilà  bien  des  honnêtes  gens,  Pader,  attelés  à  ta  réhabili- 
tation. Cela  doit  te  rappeler  ton  Triomphe  de  Joseph,  où  tu  as 
peint  sur  le  char  ta  bourgeoise  ligure,  saluée  par  les  portraits  de 
tes  compatriotes. 

Pour  excuser  la  manie  qui,  dès  longtemps,  me  possède,  de 
mettre  à  mon  tour  en  scène  le  fantastique  personnage  d'Hilaire 
Pader,  je  n'ai  autre  prétexte  à  alléguer  que  l'incomplet  des  ren- 
seignements apportés  par  chacun  des  doctes  livres  ci-dessus,  à 
l'histoire  du  singulier  peintre  et  poète  toulousain.  L'un  l'a  re- 
gardé par  la  face  de  ses  tableaux,  l'autre  par  ses  gravures,  l'autre 
encore  par  ses  écrits.  Je  vais  essayer,  les  livres  de  Pader  en 
main,  de  suivre  le  protée  de  la  Garonne  à  travers  ses  voyages, 
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ses  influences  et  ses  métamorphoses;  — et  puis,  chemin  faisant, 
je  redresserai  bien  quelques  erreurs. 

La  biographie  toulousaine  —  sur  quoi  fondée?  je  ne  sais  — 
fait  naître  Pader,  non  à  Toulouse,  mais  près  de  cette  ville.  Serait- 
ce  à  Assezan,  dont  son  fils,  le  poëtc,  porta  le  nom?  Comme  Hi- 
laire  Pader  n'a  cessé  toute  sa  vie  de  se  parer  du  litre  de  Toulou- 
sain, nous  le  tiendrons,  nous,  pour  enfant  de  Toulouse. 

Né  en  quelle  année?  —  Les  registres  de  l'Académie  royale  de 
Peinture  ont  trompé  Mantz.  Ils  disent  Pader  mort  en  1 077,  à  l'âge 
de  soixante  etdix  ans  ; — celui-ci  serait  donc  né  en  1 007 .  Mais  point  : 
je  trouve  dans  le  Discours  sur  le  sujet  de  la  traduction  du  Traité  de 
Lomazzo,  qu'en  1049,  date  de  la  publication  de  ce  premier  livre 
de  Pader ,  il  «  ne  passait  pas  la  trente-deuxième  année  de  son 
âge;  »  —  trf  est,  il  serait  né  vers  1617,  quelques  mois  après 
Le  Sueur,  deux  ans  avant  Le  Brun. 

Pendant  la  jeunesse  de  Pader,  un  grand  peintre  florissait  à 
Toulouse  ;  c  était  Chalette.  Il  n'était  pas  de  ce  pays-là.  Chaleltc 
était  né  à  Troyes,  vers  1585  :  c'était  une  sorte  de  Finsonius,  un 
coloriste  du  Nord,  qui  avait  étudié  en  Italie  la  manière  du  Cara- 
vage; ou  plutôt,  il  avait,  comme  Simon  Vouet,  mêlé  en  soi  les 
deux  influences  du  Caravage  et  de  Paul  Véronèse,  puis  il  était 
venu  s'établir  à  Toulouse,  où  les  capitouls  lui  avaient  confié  la 
direction  de  leurs  fêtes  officielles  des  entrées  de  rois,  et,  comme 
peintre  de  l'hôtel  de  ville,  l'exécution  des  portraitures  officielles. 
Par  malheur,  nous  n'avons  plus  les  deux  tableaux  de  l'entrée  de 
Louis  XIII  (21  octobre  1021),  et  il  nous  reste  fort  peu  des  nom- 
breux portraits  qu'il  avait  peints  d'après  ces  capitouls,  si  tiers  de 
leur  droit  d'image;  mais  on  peut  encore  le  juger  et  le  placer  très- 
liaut,  grâce  à  la  toile  importante  décorant  autrefois  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  ville  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Toulouse  : 
Chalette  y  avait  représenté  «  les  huit  capitouls  de  grandeur  na- 
turelle et  agenouillés,  les  mains  jointes,  aux  pieds  du  cadavre 
du  crucifié.  »  —  «  Et  qui  donc,  s'écrie  Mantz  (Dieu  sait  si  le 
provincialisme  l'a  jamais  égaré),  —  et  qui  donc  peint  de  la 
sorte?  Ce  n'est  pas  Caravage;  mais  bien  les  plus  illustres  maîtres 
des  Flandres  et  Paul  Véronèse  lui-même.  »  —  Ce  peintre,  digne 
de  gloire,  mourut  à  Toulouse,  en  1045. 

Chalelte,  qu'il  faut  saluer  comme  l'un  des  grands  artistes  qui 
aient  jamais  fait  honneur  à  nos  provinces,  —Chalette,  peintre  de 
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portraits,  décorateur  et  architecte,  —  Chalette  fut  le  premier 
maître  d'Hilaire  Pader. 

Il  y  a  un  endroit  de  la  «  Vie  de  Jean  Pol  Lomasse ,  peintre 
Milanois,  »  où  Pader  dit  de  son  héros  :  «  Par  un  juste  et  géné- 
reux ressentiment  qui  tesmoigne  la  noblesse  de  son  ame,  il  re- 
prend vigoureusement  George  Vasari  de  ce  qu'il  n'a  pas  inséré 
dans  son  livre  la  Vie  de  Gaudens  Ferrari,  son  maître  (à  lui 
Lomazzo),  duquel  il  fait  voir  les  rares  qualités  dans  la  mesme 
page.  »  —  Pader  n'a  pas  voulu  qu'on  le  reprît  jamais  d'avoir 
oublié  son  modèle.  Il  a  nommé  son  maître,  en  prose  et  en  vers. 
Dans  la  basse  galerie  où  il  voit  en  songe  les  illustres  portraits  des 
inventeurs  de  la  peinture,  sculpture  et  architecture ,  il  a  bien  su 
lui  ménager  une  niche  :  «  Je  vis  les  busts  des  grands  hommes 
qui  ont  fait  de  très-beaux  ouvrages  dans  les  provinces,  quoyque 
leur  nom  soit  peu  connu...  Louys  de  Foix...  les  trois  Bachillies 
(Bachelier)  frères,  nos  patriotes...  'Desvilles,  qui  a  escrit  des  for- 
tifications... Monsieur  Duran  le  suiuoit  :  j'y  vis  mon  premier 
maistre,  M.  Chalette,  précédé  par  le  correct  Galeri,  le  fougueux 
Dujardin  et  le  ttouctLabouluencij'y  reconnus  M.  François  duPuy, 
M.  Alfrc  et  M.  Geruais ,  sculpteurs  :  la  noble  Colombe  du  Lys, 
M.  Fodran,  gentilhomme  marseillois,  M.  Pantcau  et  son  prédé- 
cesseur M.  Le  Blanc,  M.  Darel  et  M.  Couplet...  »  Sonye  éniyma- 
tique  sur  la  peinture  universelle,  p.  50. 

El  maintenant  page  9  de  la  Peinture  parlante  : 

Le  fils  :  Dieu,  quelle  patience  à  tracer  les  hauteurs  ! 

Quelle  gehesne  à  l'esprit  de  trouver  les  largeurs!... 

Le  père  :  Je  parlois  comme  loy  lorsque  j'estois  moins  sage, 
Et  quand  sous  le  Troyen  j'escoulois  mon  jeune  âge, 
J'entends  le  sieur  Chalette  admirable  aux  portraicts, 
Lui  qui  pour  les  petits  redoubla  ses  attraicts; 
Mais  je  changea  de  note  au  moment  que  le  Tibre 
Eût  changé  ma  manière  et  ma  façon  de  vivre  ; 
J'escoutay  la  raison,  et  pour  faire  mon  cours 
Le  docte  Milancz  s'offrit  à  mon  secours. 

Un  annaliste  de  Toulouse,  cité  par  la  Biographie  toulousaine, 
prétend  que  Pader,  ayant  quité  Chalette  pour  aller  se  perfeclion- 
ncrà  Home,  n'acheva  pas  son  voyage,  et  lut  arrêté  en  Piémont 
par  des  travaux  du  prince  Maurice  de  Savoie,  puis  à  Milan,  du 
prince  de  Monaco.  Les  vers  que  nous  venons  de  transcrire  dé- 
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menlenl  tout  net  l'annaliste,  et  Pader  a  tant  de  fois  fait  sonner 
aux  oreilles  de  ses  compatriotes  le  récit  de  ses  études  à  Rome, 
qu'en  vérité,  —  utiles  ou  non,  —  il  n'est  guère  possible  de  les 
lui  contester. 

A  la  page  1 6  de  la  Peinture  parlante,  le  fils  demandant  à  son  père  : 

Dois-je  pas  consulter  plustost  Fanatomie? 

Pader  ajoute  dans  l'explication  des  mots  et  termes  de  la  pein- 
ture :  «  L/Anatomie,  c'est  une  figure  de  piastre  ou  de  cire,  qui 
représente  le  corps  humain  escorché,ou  l'anatomie  extérieure.  On 
la  fait  pour  auoir  une  plus  grande  cognoissance  des  muscles  et  de 
leurs  scituations  :  celle  de  Baccius  Bandinelli  est  estimée  :  celle 
d'un  médecin  Italien,  bon  sculpteur,  encore  plus;  et  celle  que 
l'Académie  de  peintres  garde  à  Rome ,  encore  au  delà  des  pré- 
cédentes, estant  grande  comme  nature;  aussi  fut-elle  moulée  sur 
le  naturel ,  les  peintres  ayant  eu  permission  de  ce  faire  par  le 
Sénat,  qui  leur  lit  déliurer  le  corps  d'un  patient  très-bien  propor- 
tionné, sur  lequel  les  creux  furent  faits,  et  ensuitte  le  piastre 
jette  dans  iceux,  d'où  sortit  la  ligure  Anatomique,  que  le  sei- 
gneur Dom  Domaso  Saltarelli,  Prieur  des  Trois  Fontaines  m'auoit 
proposé  de  faire  modeller  du  temps  que  j'estois  à  Rome,  chez  le 
sieur  Mcolo  Tornioli  (1),  peintre  du  Prince  Cardinal  de  Sauoye.  » 

Et  dans  cette  galerie  idéale  des  portraits  du  Songe  énifjmatique 
(p.  28): —  «  Mon  conducteur  me  fit  remarquer  le  Poggio,  Ber- 
nard Castello,  Le  Bourgeon,  et  quelques  autres  Génois  et  autres 
habiles  hommes  Italiens  que  je  reconnus  pour  en  auoir  veu  la 
plus  grande  partie  à  Rome,  comme  Piettro  de  Cortonna,  L.  Fran- 
cisco Romanello,  André  Sacci,  André  Camassée,  Nicolas  Tor- 
nioli, Piettro  Testa,  l'inimitable  Malthois,  et  des  sculpteurs  le 
Mocqui,  l'AIgarde  et  le  cheualicr  Bernin...  Il  ne  fut  pas  en  la 
mesme  peine  (de  me  les  faire  remarquer)  du  bust  qui  represen- 
toit  le  Josepin,  cheualier  de  Saint-Michel,  non  plus  que  de  celuy 

(i)  Ce  Kicolo  Tornioli  n'était,  paralt-il,  qu'un  bien  triste  peintre;  car  les  histo- 
riens de  l'art  ne  s'en  sont  guère  occupés.  Je  trouve  pourtant,  dans  VAbecedariopit- 
Utrico  d'Orlandi,  qui  l'a  pris  dans  la  Bologna  perlmtrala  deMasini  (10CC),  que 
Tornioli  était  de  Sienne,  et  avait  peint,  dans  le  chœur  de  Saint-Paul,  de  Bologne, 
la  Lutte  de  Jacob  avec  l'ange,  et  Caïn  tuant  Abel.  Un  dessin  de  lui ,  conservé  au 
Louvre,  dans  la  collection  Baldiuucci,  et  représentant  le  Massacre  des  Innoceuts 
(il  porte  la  date  de  1620),  nous  fait  connaître  dans  Tornioli  une  continuation  delà 
manière  des  Zuccheri  et  un  habile  contemporain  du  chevalier  d'Arpines. 
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d'Horace  de  Ferrari,  chcualier  du  mesme  ordre;  d'autant  que 
j'avois  eonneu  le  premier  à  Rome  et  le  dernier  auprès  de  S.  A. 
de  Mourgue.  Ceux-cy  estoicnt  suivis  du  Murasson  et  du  Baglion, 
peintres  de  S.  A.  R.  de  Sauoye  et  chcualiers  de  Saint-Maurice...  » 
—  Voilà  le  inonde  de  pédanterie  impuissante,  de  vide,  de  manié- 
risme clinquant,  de  décrépitude  ambitieuse,  que  hanta  et  adora 
Pader  à  Rome,  et  qui  lit,  par  malheur,  à  son  goût  une  éducation 
libertine,  à  laquelle  j'aurais  préféré  peut-être  pour  lui  la  disci- 
pline plus  rude  et  plus  simple  du  Chalette  de  Toulouse. —  Mais 
pourquoi  s'apitoyer  sur  un  homme  si  heureux? 

Laissez-moi  seulement  noter  qu'il  sut  trouver  dans  Rome  Ni- 
colas Tornioli  et  qu'alors  —  vers  1658  ou  1640  —  il  ne  sut  pas 
y  connaître  Nicolas  Poussin.  —  Allons,  allons,  pour  être  chari- 
table, supposons  que  Pader  saisit  pour  faire  son  voyage  à  Rome 
le  moment  où  Poussin  faisait  son  voyage  de  France. 

L'école  de  Rome  se  trouvait,  en  ce  temps-là,  juste  au  point  où 
nous  voyons  aujourd'hui  celle  de  Paris  :  même  anarchie,  même 
confusion  dans  les  principes,  même  fatigue  de  la  grandeur  des 
ancêtres.  Les  Carraches  avaient  été  ce  que  fut  pour  nous  David; 
et  leur  Dominiquin  fut  notre  Ingres,  un  élève  isolé  qui  regardait 
par-dessus  la  tête  de  son  maître.  L'adresse  du  métier  répandue 
en  toutes  les  mains,  la  vulgarisation  de  certains  procédés  de 
composition,  le  relâchement  de  la  discipline,  entamée  du  vivant 
même  des  Carraches  par  le  schisme  énergique  duCaravage,  comme 
celle  de  David  par  les  élèves  de  Gros,  tout  cela  avait,  en  trente 
ans,  troublé  si  profondément  les  esprits  et  pourri  si  avant  le  sol 
romain,  qu'il  n'y  pouvait  plus  éclore  peintre  ni  sculpteur  d'un 
peu  de  séve;  plus  un  seul  arbre,  mais  des  broussailles;  plus  un 
seul  maître,  mais  une  fourmilière  de  praticiens  agréables  et  di- 
serts, à  l'usage  d'une  aristocratie  plus  magnifique  que  délicate*: 
Piètre  de  Cortonne,  Romanelli,  Ciro  Ferri.  Aux  deux  extrémités 
de  l'Italie,  Naples  resta  Naples,  produisant  Salvator,  le  Bernin, 
et  instruisant  l'Espagnolel;  Venise  resta  Venise,  et  devait  encore 
enfanter  le  Ricci ,  la  Rosalba  et  Tiepolo;  mais  il  ne  devait  plus 
se  développer  un  artiste  romain  dans  Rome.  De  même  que  nous 
voyons  aujourd'hui  les  Belges  et  les  Badois  faire  fortune  à  Paris; 
ce  fut  alors  le  bon  temps  des  étrangers  à  Rome  ;  ils  y  arrivaient 
avec  des  yeux  neufs,  et  ils  découvrirent  une  Italie  nouvelle.  Claude 
Lorrain  et  Jean  Bolh  virent  les  premiers  la  sérénité  splendide  des 
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couchers  de  soleil  dans  la  campagne  romaine.  Nicolas  Poussin, 
Jean  Lemaire  ,  Errard,  Le  Brun,  venus  là  avec  l'austère  bon 
sens  de  la  vieille  France  du  Nord,  ne  furent  frappés,  dans  leur 
étude  de  Kome,  que  par  Tari  simple  et  sévère  de  ses  antiques  mo- 
numents, et,  à  la  majesté  seule  de  ses  ruines,  non  au  clinquant 
de  ses  églises  dorées,  reconnurent  la  ville  éternelle.  Ennotresiècle, 
comme  en  celui-là  par  Poussin ,  l'art  ne  reprendra  sa  hauteur 
que  par  qui  lui  rapportera  la  noble  rudesse  et  la  mâle  simplicité, 
par  quelque  J.-Fr.  Millet,  un  paysan  bas-normand. 

Le  pauvre  Pader  était  de  Toulouse,  et  ne  sut  point  préférer  l'en- 
seignement muet  des  bas-reliefs,  et  des  statues,  et  de  la  colonne 
Trajane,  et  des  Noces  Aldobrandines,  à  la  loquacité  du  Josepin  et 
au  tapage  du  Bernin;  il  crut  tout  bonnement  que  l'art  était  dans 
les  ateliers  et  il  s'y  tint  renfermé,  interrogeant,  sur  le  secret  de  la 
peinture  et  de  la  beauté,  des  charlatans  qui  n'avaient  plus  que 
des  recettes  de  vieille  femme.  — Pour  savoir  profiter  de  l'Italie  à 
la  façon  de  Poussin  et  de  Le  Brun,  il  fallait  l'œil  sain,  l'esprit  vi- 
goureux et  libre,  la  mémoire  digérant  bien,  l'imagination  sobre 
et  réglée  en  sa  richesse,  «  et  du  jugement  partout.»  —  Or,  Pader 
n'avait  de  tout  cela  que  l'antipode;  c'était  un  Poussin  retourné  : 
œil  sans  instinct  du  beau,  esprit  débile  et  enchaîné  par  les  en- 
traves de  science  fausse  et  routinière  qu'il  s'était  forgées  d'après 
les  livres  de  Lomazzo;  une  indigestion  de  douteux  chefs-d'œuvre 
encore  mal  compris,  une  imagination  gasconne  ne  se  souciant 
point  detre  réglée,  —  et  du  jugement  nulle  part. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  messer  Tornioli  paraît  avoir  fait  à  merveille 
son  affaire  ;  et  j'imagine  que  ce  fut  lui  qui  présenta  Pader  au  cardi- 
nal de  Savoie,  pendant  qu'il  était  encore  à  Kome,  et  recommanda 
au  prince  ce  peintre  de  belle  humeur.  Le  Poussin  n'aurait  pas  eu 
le  même  crédit  Le  prince  Maurice  de  Savoie  n'était,  d'ailleurs, 
étranger  ni  aux  Français  de  Home,  ni  à  la  France. 

Il  était  le  quatrième  lils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
surnommé  le  Grand,  et  de  Catherine  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II 
d'Espagne,  «  Maurice,  suivant  Moreri,  était  né  en  1595  et  fut 
liuimné  cardinal  par  Paul  V,  à  lage  de  quatorze  ans.  Son  père  le 
laissa,  en  1(515,  lieutenant  général  en  Piémont.  En  1018,  il  vint 
en  France,  pour  conclure  le  mariage  de  son  frère  avec  Christine 
de  France.  La  France  le  demanda,  en  1622,  pour  son  protecteur 
à  Rome,  où  il  assista  et  contribua  beaucoup  à  l'élection  d'Ur- 
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bain  VIII;  puis  il  quitta  la  protection  de  France  pour  prendre 
celle  de  l'empire  et  de  la  maison  d'Autriche.  Il  brigua,  soutenu  des 
Espagnols,  la  tutelle  de  son  neveu  Charles-Emmanuel ,  ce  qui 
causa  une  guerre  civile  en  Piémont,  où  il  prit  quelques  places. 
La  paix  se  fit  avec  Madame  Royale,  en  1642,  après  laquelle  il 
quitta  le  chapeau  de  cardinal  et  ses  bénéfices,  pour  épouser  la 
princesse  Louise-Marie  de  Savoie,  sa  nièce,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants,  et  mourut  d'apoplexie,  le  3  octobre  1657.» 

Le  premier  en  date  des  ouvrages  de  Padcr  est  publié  sous  les 
auspices  de  ce  grand  personnage  :  «  Traicté  de  la  Projwrtion 
naturelle  et  artificielle  des  choses  par  Jean  Pol  Lomazzo,  Peintre 
Milanois.  Ouurage  nécessaire  aux  Peintres,  Sculpteurs,  Graueurs,  et 
à  tous  ceux  qui  prétendent  à  la  perfection  du  Dessein.  Traduit  d* Ita- 
lien en  François  par  llilaire  Pader  Tolvsain,  Peintre  de  l'Altesse 
du  Serenissime  Prince  Maurice  de  Sauoye.  —  A  Tolose,  par 
Arnaud  Cofomiez,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  l'Université. 
M.DC.XL1X.  Auec  Priuilege  du  Roy.  »  Très-beau  et  rarissime 
volume  petit  in-folio,  imprimé  avec  luxe,  et  illustré  des  eaux-fortes 
dont  M.  Robert  Dumesnil  a  donné  la  description  et  dont  nous 
allons  reparler.  Voici  d'abord  quelques  mots  de  la  dédicace  à 
l'Altesse  du  Serenissime  Prince  Maurice  de  Sauoye  :  «  Monseigneur, 
l'honneur  que  Votre  Altesse  m'a  fait,  ayant  souffert  que  je  fusse 
mis  au  rang  de  ses  Ouuriers  dont  les  occupations  n'ont  point 
de  plus  agréable  objet  que  celuy  de  vostre  satisfaction,  m'a 
inspiré  le  dessein  de  traduire  les  escrits  du  Lomasse ,  ausquels 
j'ay  adjousté  les  figures  designées  et  grauées  de  ma  main,  selon 
les  Préceptes  qu'il  en  donne  dans  son  Liure,  afin  de  me  rendre 
par  cet  exercice  moins  indigne  de  l'employ  glorieux  qu'elle  m'a 

si  benignement  accordé        La  circonstance  du  Pays  où  j'ay 

rencontré  ce  pretieux  trésor  concourt  avec  vos  insignes  bien-faits 

à  exiger  de  moy  cette  juste  reconnoissance  Aussi  est-il  vray, 

Monseigneur,  que  les  œuvres  du  Lomasse  ne  peuvent  s'éloigner 
des  Alpes  sans  l'adueu  et  le  consentement  de  Votre  Altesse, 
puisqu'elles  luy  sont  acquises,  non  seulement  par  l'offrande  que  je 
luy  fais  de  cette  traduction,  mais  encore  à  cause  d'un  pareil 
tribut  que  mon  Autheur  rendit  à  Votre  Maison  Illustre,  lorsqu'il 
dédia  son  ouurage  à  l'Altesse  Royale  du  Duc  Charles  Emanuel  (1) 

(I)  «  Nous  lisons  que  François  I  Roy  de  France  prenoit  sonnent  en  main  le 


Digitized  by  Google 


Il  IL  AIRE  PADKIl. 


29 


vostre  Pere.  Je  sçay  bien  que  la  copie  n'a  pas  la  moitié  des  grâces 
qui  se  trou  lient  dans  l'original;  mais  elle  en  aura  assés  si 
Votre  Altesse  daigne  fauoriscr  mon  essay  du  moindre  de  ses 
regards,  dont  elle  anime  le  courage  de  ceux  qui  trauaillent  au 
Temple  de  la  Vertu  et  de  la  Gloire.  »  La  reconnaissance  de 
Pader  lui  aura  fait  regarder  comme  une  flatterie  particulièrement 
agréable  à  son  bienfaiteur  la  publicité  donnée  en  langue  française 
à  un  livre  dédié  au  père  du  prince  Maurice.  —  Allez,  disait  plus 
loin  Pader,  dans  une  ode  pindarique  à  sa  traduction  et  aux 
figures  qu'il  y  a  jointes, 

Allez,  thresors  de  la  mémoire, 
Rayons  de  la  Diuinité, 
Fauoris  de  l'Eternité, 
Vous  qui  deués  fonder  ma  gloire, 
Puissans  Génies  du  sçauoir, 
Allez  partout  vous  faire  voir, 
Courez  de  l'un  à  l'autre  Pôle, 
Et  faites  que  la  terre  et  l'air 
Ne  résonnent  d'autre  parole 
Que  du  nom  du  Lomassc  et  du  nom  de  Pader  

Je  crois  bien  que  dans  ma  Patrie 
Vous  trouuerez  peu  de  crédit, 
Puisque  dans  ce  siècle  maudit 
La  Vertu  n'est  pas  fort  chérie  : 
Mais  quand  bien  l'injure  du  sort 
Armeroit  contre  vous  l'effort 
Du  plus  noir  démon  de  l'enuie, 
Vous  sçauez  qu'un  meilleur  destin 
Fait  espérer  à  vostre  vie 
Un  azile  asseuré  dans  le  Pays  Latin. 

crayon,  et  que  la  peinture  et  le  dessein  furent  ses  plus  doux  et  agréables  exercices. 
La  mesme  chose  ont  fait  plusieurs  autres  Princes  tant  anciens  que  modernes  ;  entre 
lesquels  je  ne  dois  passer  sous  silence  Charles  Emauuel  Duc  de  Sauoyc,  lequel, 
comme  en  toutes  sortes  de  vertus  héroïques,  ainsi  encore  en  celle  cy,  et  autres 
Arts  libéraux,  egalle  auec  eslonneraent  et  admiration  de  tout  le  monde  ce  Grand 
Roy  François  son  Ayeul  maternel,  parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'en  cet  exercice  il 
ny  a  rien  de  seruile  ou  mécanique,  mais  que  tout  y  est  glorieux  et  noble.  Et 
de  vray,  quel  homme  libre  ou  Prince  trouuera-t-on  dans  le  monde,  qui  ne  prenne 
plaisir  d'imiter  autant  qu'il  peut  auec  le  pinceau  Dieu  et  la  Nature?  »  Traité  de  la 
Proportion,  p.  2. 
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Si  l'on  vous  persécute  en  Franc»? 
Soyez  certains  que  les  Flamans, 
La  Hollande  et  les  Allemans 
Vous  presleront  leur  assistance  : 
La  Nourrice  des  Grands  Césars, 
L'Italie  Mcre  des  Arts 
Fera  gloire  de  vous  défendre; 
Et  Home  l'objet  de  mes  vœux, 
Qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'apprend re 
De  lauriers  immortels  couurira  mes  cheucux. 

Elle  ne  fut  jamais  ingrate 
Au  mérite  des  beaux  escrits; 
Comme  mere  des  bons  Esprits 
Elle  les  caresse  et  les  flate. 
Là  vous  verrez  dedans  sou  sein 
Ces  grands  Génies  du  Dessein, 
Vrais  prodiges  de  la  Peinture, 
Puisque  par  leur  docle  pinceau 
Ils  font  reuiure  la  Nature 
Et  tirent  ses  enfans  de  l'horreur  du  tombeau.... 

Vous  estes  les  vrais  Interprètes 
Du  docte  Peintre  Milanois 
Et  bien  que  ce  soit  en  François 
Que  vous  remplissez  vos  trompetes, 
Ne  craignez  pas  d'aller  partout, 
Poussez  de  l'un  a  l'autre  bout 
Son  nom  dans  ce  grand  hémisphère. 
Mes  Figures  vous  ayderont, 
Et  ce  que  vostre  voix  profère 
Fera  par  leur  moyen  que  tous  vous  entendront. 

Rien  que  mon  Eaufort  soit  ingrate, 
Et  le  contour  peu  résolu, 
Tenez  pourtant  pour  absolu 
Que  le  Dessein  partout*  éclate. 
Vos  corps  prinez  de  mouuemcnt 
Sont  comme  dans  le  monument 
Dénuez  d'ombre  et  de  lumière. 
Mais  dans  le  Liure  qui  vous  suit 
L'Argile  paistry  de  poussière 
S'animera  d'abord  et  reccura  l'esprit... 

• 

Allez  doue,  franchissez  la  porte, 
Chers  enfans,  et  ne  craignez  pas 
Que  rien  puisse  arrester  vos  pas, 
Un  bras  tout  puissant  vous  escorte  : 
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Le  Ciel  vous  promet  en  tout  lieu 
L'assishnre  d'un  demy  Dieu  , 
Un  Herrule  dompteur  du  vice 
Dans  le  Pietlmont  s'arme  pour  vous. 
Qui  sous  le  nom  du  Grand  Maurice 
Par  un  effort  Diuin  vous  défendra  de  tous. 


II 

LA  TRADUCTION  DU  LIVRE  DES  PROPORTIONS  DE  JEAN  PAUL  LOMASSE. 

D'où  était  venue  à  Pader  cette  passion  obstinée  pour  Lomazzo 
et  pour  ses  ouvrages?  On  le  devine  par  les  vagues  raisons  d  étude 
et  de  sympathie  personnelle  qui  s'échappent  ça  et  là  du  livre 
du  Toulousain.  Si  l'on  cherchait  bien  les  liens  mystérieux  qui 
ont  attaché  les  traducteurs  à  leurs  originaux,  on  les  trouverait 
le  plus  souvent  dans  des  sympathies  personnelles  et  presque 
égoïstes,  dans  des  conformités  vraies  ou  rêvées  de  leur  propre 
destinée  avec  celle  de  leurs  auteurs.  Quand  M.  de  Chateaubriand 
(quel  nom  à  propos  de  Pader!)  traduisait  Milton,  soyez  sûr 
qu'il  comparait  à  la  sienne  celle  vie  agitée  par  les  orages 
révolutionnaires,  et  qu'il  rapprochait  les  Martyrs  du  Paradis 
perduy  deux  sombres  épopées  écloses  sur  les  ruines  du  trône  des 
Stuarts  et  des  Bourbons.  Dans  nos  derniers  temps,  l'auteur  des 
Fleurs  du  mal  n'a-t-il  pas  cru  panser  ses  propres  blessures, 
en  couvrant  pieusement  celles  du  cœur  d'Allan  Poe?  —  On 
sait  que  le  Milanais  Lomazzo,  après  avoir  décoré  les  églises 
de  Milan  et  de  Plaisance  de  quelques  remarquables  peintures, 
qui  lui  promettaient  un  glorieux  avenir,  devint  de  bonne 
heure  aveugle,  et  chercha  à  se  consoler  de  ce  grand  malheur,  en 
écrivant  sur  son  art  des  livres  qui  lui  ont  mieux  valu  peut-être 
que  les  plus  beaux  tableaux  :  entre  autres  le  Traité  de  VArl  de  la 
Peinture  divisé  en  sept  livres  et  Vidée  du  Temple  de  la  Peinture. 
Homme  plein  d'ardeur  et  de  bonne  foi  jusqu'à  la  crédulité,  Pader 
s'était  convaincu  qu'il  avait  trouvé,  dans  le  Traité  de  Lomazzo, 
la  pierre  philosophale  de  son  art  et  le  fil  d'Ariane  qui  devait  guider 
son  goût  à  travers  les  incertitudes  des  écoles  contemporaines,  et 
croyant  perdre  lui-même  la  vue,  au  plus  beau  de  son  âge,  il  avait 
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dû  poursuivre,  avec  quelque  amer  plaisir,  l'entreprise  de  traduire 
le  livre  de  l'illustre  aveugle.  D'ailleurs,  prévient-il,  «  l'estude 
de  la  Peinture  que  j'ay  continué  l'espace  de  plusieurs  années  dans 
les  Académies  d'Italie  semble  pouuoir  adoucir  les  difficultés  qui 
me  sont  communes  auec  tous  ceux  qui  prennent  le  soin  de 
traduire  ce  que  les  Autheurs  Italiens  ont  cscrit  sur  une  semblable 
matière.  »  —  «  C!ê  beau  Hure,  dit-il  plus  loin,  dont  j'ay  taché  de 
faire  la  traduction,  est  une  source  féconde  dont  les  eaux  peuvent 
seruir  à  rendre  nos  esprits  fertiles  en  inuentions,  à  unir  et 
assembler  les  diuerses  parties  que  nos  imaginations  concoiuent 
en  détail,  pour  former  une  histoire  et  par  leur  pureté  à  distinguer 
nettement  toutes  choses  sur  le  cuiv  re,  sur  le  marbre  ou  sur  la  toile. 
C'est  là  qu'on  trouuc  la  resolution  de  ce  poinct  tant  agité  dans 
les  Académies,  où  l'on  a  hésité  longtemps  à  connoistre  la  vraye 
manière  de  la  Peinture,  et  à  la  distinguer  parmi  tant  de  stiles 
diuers  et  directement  opposés,  comme  sont  celuy  du  Caravagc  et 
celuy  du  Cheualier  Josepin,  dont  l'un  estoit  autant  adorateur  de 
ses  desseins  et  de  son  inuention,  que  l'autre  estoit  entièrement 
attaché  à  l'imitation  de  la  nature;  car  n'est-il  pas  vray  que  dans 
Rome  les  Peintres  sont  diuisés  en  factions;  que  si  les  uns  suiuent 
le  Tintoret,  les  autres  taschent  d'imiter  le  Corregio?  Ceux-là 
louent  le  Titian,  ceux-ci  n'ont  que  des  sentimens  de  vénération 
pour  André  del  Sarto,  et  si  le  Guide  a  des  sectateurs,  ne  scait-on 
pas  aussi  que  le  Guerchin  a  ses  partisans?  et  quoy  que  la  manière 
de  Michel  l'Ange,  et  celle  de  Raphaël  soient  comme  les  deux 
Pôles  sur  les  quels  roule  toute  l'économie  de  la  Peinture,  il  y  en 
a  pourtant  qui  s'en  escartent  volontiers,  aymans  mieux  errer  au 
gré  de  leurs  fantaisies  ou  de  leurs  caprices;  de  sorte  qu'un  nouice 
a  bien  de  la  peine  a  se  résoudre  parmi  des  sentimens  si  contraires, 
et  bien  souucnt  le  meilleur  de  la  vie  s'escoule,  sans  qu'on  ait 
choisy  ny  déterminé  la  manière  qu'on  doit  suiure.  C'est  pourquoy 
il  faut  que  nos  Academistes  aduouent  qu'ils  ont  de  grandes 
obligations  au  Lomasse,  puisque  c'est  luy  qui  leur  a  donné  la 
main  pour  sortir  du  Labyrinthe  de  leurs  erreurs,  et  qui  les  a 
conduits  sagement  dans  le  Temple  de  la  Vérité,  leur  ayant  appris 
à  faire  par  raison,  ce  que  plusieurs  ont  creu  pouuoir  acquérir  par 
la  seule  habitude....  »  —  «  ....  Si  la  beauté  des  ligures  est  l'ame 
de  la  Peinture,  la  justesse  des  proportions,  ou  pour  dire  mieux, 
le  rapport  conucnable  de  diuerses  parties  jointes  ensemble,  est 
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la  disposition  prochaine,  qui  doit  introduire  celte  forme  dans 
nosouurages.  Il  me  suflira  d'auertir  le  Lecteur,  que  si  dans  l'usage 
que  j'ay  voulu  faire  moy  mesme  de  celte  belle  doctrine,  en 
dessignant  sur  le  cuiure  les  diuerses  figures  de  ce  premier  liure, 
je  n'ay  pas  donné  à  mes  planches  toute  la  netteté  qu'on  y  pourroit 
désirer,  je  n'ay  que  faire  de  m'excuser  w  les  défauts  de 
l'expérience,  n'y  ayant  que  fort  peu  de  temps  que  je  commence 
a  pratiquer  la  Graueure.  Il  me  suffit  de  dire  que  j'aymerois 
tousiours  mieux  paroistre  Peintre  que  Graueur,  puisqu'en  effect 
c'est  en  faueur  des  Peintres  que  je  trauaille;  quoy  que  tous  ceux 
qui  se  délectent  au  dessein  y  puissent  trouuer  quelque  sorte  de 
satisfaction.  Il  est  tres-vray  aussi,  que  quoy  que  je  ne  passe  pas 
la  trente-deuxième  année  de  mon  âge,  la  veuë  neantmoins  me 
sert  très-mal,  et  surtout  pour  les  petits  ouurages.  Au  demeurant, 
si  dans  la  composition  de  ces  mesmes  figures  j'ay  pris  la  liberté 
de  corriger  les  faux  préceptes  qu'on  a  fait  glisser  dans  l'impression 
de  mon  Autheur  (1)  touchant  les  diuerses  proportions  des  corps, 
ce  n'est  pas  que  j'aye  oublié  le  respect  que  je  dois  à  l'Authorité 
d'un  si  grand  homme,  ou  que  je  vueille  donner  de  nouuellcs 
lumières  à  cet  aveugle  Soleil.  Mais  c'est  parce  que  j'ay  creu  aucc 
raison  que  les  endroits  où  j'ay  changé  quelque  chose,  estoient 
contraires  aux  sentimens  du  Lomasse,  qui  n'auait  peu  corriger 
ces  défauts  à  cause  de  ecluy  de  sa  veuë...  » 

Un  peu  de  science  duit,  —  trop  de  science  nuit  aux  artistes;  et 
le  pauvre  Pader  le  sentait  bien.  Ne  lit-on  pas  un  profond 
découragement,  et  le  désorientementque  traînent  fatalement  après 
soi  un  savoir  trop  varié,  et  les  complaisances  de  l'éclectisme, — 
dans  cette  page,  transcrite  de  Y  Avertissement  sur  la  corruption  des 
erreurs  qui  ont  esté  remarquées  dans  le  Traité  des  Proportions  : 
«  Encore  qu'il  soit  nécessaire  au  Peintre  d'entendre  les  proportions 
du  corps  humain,  neantmoins  il  ne  s'y  doit  pas  attacher  a  tel 
poinct,  qu'il  abandonne  les  autres  parties  nécessaires  pour  la 
perfection  d'un  tableau  et  qui  demandent  une  grande  suite  d'années 
pour  estre  bien  entendues.  Il  est  vray  que  la  vie  de  l'homme 
est  courte  pour  croire  de  deuenir  aussi  intelligent,  correct  et 
grand  Georaetrien  comme  l'Albert  Duret  :  aussi  docte  pour 
l'actitude,  la  force  des  contours,  l'anatomie  et  parfaite  construction 

(I)  L'impression  italienne  du  Lomasse  fut  faite  à  Milan  en  l'année  M. D.LXXXV. 
9.  .  3 
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du  corps  humain  comme  ce  prodigieux  desseignateur  le  grand 
Micliel  l'Ange  :  aussi  hardy  pour  les  batailles  en  Camaieu  comme 
le  Polidore  :  aussi  propre  pour  les  Portraits  et  le  colorit  des 
femmes  nués  comme  le  Titian  :  autant  ingénieux  pour  les  nuits, 
les  animaux  et  l'éclat  des  métaux  que  le  Bassan  :  aussi  naïf  pour 
les  fleurs  et  les  fruits  comme  le  Mario  :  aussi  intelligent  pour  les 
diuers  effects  des  passions  de  l'ame,  l'arrangement  de  l'histoire, 
la  grâce  et  maiesté  des  antiques,  les  païsages,  et  les  Bachanalcs, 
comme  le  sieur  Poussin,  l'honneur  de  nostre  France.  Il  y  a  peu 
d'hommes  pour  l'Architecture  comme  Viiruue,  Vignolc  et  leSerlio: 
peu  pour  la  Perspectiue  qui  égalent  Chérubin  Albert,  et  le 
Bramantin  :  peu  pour  la  majestueuse  composition  de  l'Histoire 
comme  leZucaro:  peu  pour  le  colorit  vague  et  l'air  vrayment  royal 
des  testes,  comme  le  Guide  Reni,  merueille  de  Bologne  :  peu 
d'inuenlifs  et  qui  ayent  le  maniement  du  crayon  et  du  pinceau, 
comme  le  Cheualier  Josepin  :  et  pour  n'estre  pas  ennuyeux,  peu 
ou  point  qui  soient  uniuersels,  comme  le  diuin  Raphaël.  Plusieurs 
hommes  scauent  tout,  mais  un  seul  homme  ne  peut  pas  tout 
sçauoir;  c'est  pourquoy  j'ay  dit  et  conseille  à  tous  ceux  qui 
chérissent  la  Peinture,  de  ne  se  pas  trop  enfoncer  dans  cet  Océan 
de  proportions,  sçachant  combien  cette  science  est  attrayante,  et 
que  ses  allechemens  sont  capables  de  conduire  celuy  qui  les  veut 
suiure  dans  les  plus  secrets  arcanes  d'Euclidc,  pour  luy  donner 
matière  de  rêver  le  reste  de  ses  jours...  »  —  On  dirait  que 
le  malheureux  Padcr  se  sent  atteint  et  perdu,  entraîné  malgré 
lui  dans  les  courants  irrésistibles  du  vide  et  de  la  folie  par  ce 
mauvais  génie  d'Euclide,  Euclide,  sphinx  affreux,  qui,  dans  le 
monde  des  arts,  fera  tant  de  victimes,  et  qui  déjà,  avant  Pader, 
a  possédé  et  dévoré  tant  d'illustres  maniaques,  depuis  Paolo 
Uccello,  Léonard  de  Vinci,  Albert  Durer,  J.  Cousin,  jusqu'à 
Abr.  Bosse,  Grég.  Huret,  M.  de  Chambray,  voire  même  ce  Laurent 
de  La  Hyre,  dont  le  nom  —  coïncidence  bizarre  —  va  servir 
à  deux  anagrammes  sur  M.  Pader  : 

Hiloire  Pader 

Pair  de  La  Hire. 
Ne  fais  plus,  Hiiaire  Pader, 
Tant  de  regrets  pour  De  La  Hire, 
Puisqu'il  Tholose  l'on  peut  dire 
Que  La  Hire  a  trouué  son  Pair. 
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AUTRE  : 

Hilaire  Pader  Peintre  Tholo<ain 

En  loy  La  Hire  a  trouué  son  pareil. 
En  France  auec  ra  sou  le  Dieu  de  la  Peinture 

Auroit  la  larme  à  l'œil. 
Si  l'illustre  La  Hire  auant  sa  sépulture 
Fn  toy,  braue  Pader,  n'eust  trouué  son  pareil. 

(Pièces  diverses  imprimées  en  tête  de  la  Peinture  Parlante.) 

Je  n'arrêterai  point  le  lecteur  à  peser  le  mérite  et  la  fidélité  de 
la  traduction  de  Pader.  Sa  tendresse  reconnaissante  pour  Lo- 
mazzo  nous  est  garante  de  ses  soins  et  de  son  exactitude.  Mais 
l'usage  des  traductions  en  matières  érudites  m'a  appris  à  me 
défier,  même  des  meilleures,  et  je  confesse  tout  le  premier,  que , 
si  j'avais  à  consulter  le  chapitre  des  proportions  dans  le  Traité  de 
Lomasso,  je  serais  traître  à  Pader  et  recourrais  droit  à  l'Italien. 
—Ce  n'est  pas  qu'un  curieux  désœuvré  ne  puisse  prendre  quelque 
plaisir  à  feuilleter  le  livre  de  Pader,  dont  le  style  à  la  fois  naïf, 
embrouillé  et  maniéré  à  la  mode  des  beaux  esprits  de  son  temps, 
se  prête  assez  bien  aux  délicatesses  contournées  de  son  auteur. 
Nous  nous  bornerons,  nous,  pour  en  revenir  plus  vite  aux  mani- 
festations plus  personnelles  de  l'esprit  de  Pader,  à  noter  que  notre 
homme  a  dû  suppléer  à  certaines  lacunes  du  travail  de  Lomasse, 
et  qu'il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  compléter,  de  son  cru,  les  pro- 
portions du  cheval  et  une  bonne  partie  de  celles  relatives  à  l'ar- 
chitecture. Il  dit  pour  les  premières,  page  ol  :  «  Icy  l'Italien 
donne  fin  aux  hauteurs  (du  cheval)  et  se  jette  sur  les  largeurs  des 
membres,  tant  de  front,  de  dos  que  de  pourfil  ;  ce  qui  est  incom- 
mode, d'autant  qu'on  ne  peut  pas  establir  les  largeurs  que  les 
hauteurs  ne  soient  marquées.  Et  ce  qui  est  plus  fâcheux,  c'est 
que  le  chapitre  suivant  n'en  parle  pas.  De  sorte  que  pour  conti- 
nuer nostre  proportion  et  la  rendre  facile ,  j'ay  pris  peine  pour 
confronter  le  cheval  de  Marc  Aurele,  quelques-uns  du  Tempesle, 
de  Raphaël ,  et  des  plus  beaux  que  j'ay  trouué  aux  Escuries  de 
cette  Ville,  afin  d'en  colliger  le  reste  des  hauteurs,  comme  nous 
dirons...  »  Et  pour  l'architecture,  page  63  :  «  Icy  finit  le  Lo- 
mazzo,  laissant  aux  curieux  la  recherche  des  belles  inuentions  et 
diuerses  manières  de  proportions  et  d'enrichissemens,  à  la  façon 
des  Antiques,  comme  s'en  voyent  à  Rome  aux  prisons  de  Julian, 
à  l'amphithéâtre  de  Marcelle,  à  Tare  de  triomphe  de  Veronne,  et 
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en  plusieurs  autres  lieux  de  l'Italie.  Mais  je  surjoins  (quoy  que 
la  figure  marquée  S  soit  assés  claire)  qu'il  faut  diuiser  en  six  la 
simaise,  etc.,  etc..  Au  reste  j'ay  fait  la  corniche  selon  quelques 
fragments  de  mon  estude  d'Architecture,  que  je  fis  chez  le  sei- 
gneur Nicolo  Tornioli  du  temps  que  j'estoisà  Home...  » 

Le  lecteur  aura  été  frappé  avant  nous  du  singulier  rapproche- 
ment des  dates,  entre  la  publication  du  Lomasse  de  Pader,  et 
celle  du  Traité  de  h  Peinture  de  Léonard  de  Vinci,  donnée  par 
Chambrayet  Trichet  duFresne,  et  dont  j'ai  parlé  si  longuement 
dans  mon  troisième  volume  des  Peintres  provinciaux.  (I  n'y  a 
pas  à  contester  à  Pader  la  priorité  de  son  livre  :  il  est  de  1649  ; 
le  Léonard  ne  s'imprima  qu'en  1651.  Mais  peut-être  quelque 
malicieux  esprit  critique  ne  se  défendrait-il  point  d'insinuer 
que  Pader  n'avait  pas  pu  ignorer  à  Rome  le  grand  bruit  qui  se 
faisait  dans  le  petit  monde  des  Français  courtisans  de  Poussin,  à 
l'entour  du  Traité  de  Léonard,  possédé  par  le  cavalier  del  Posso, 
et  dont  les  Chantelou  et  Felibien  avaient  emporté  en  France,  pour 
l'y  publier,  des  copies  faites  pour  les  premiers  en  1640,  pour  le 
second  en  1647.  Je  n'en  crois  pas  un  mot,  quoi  que  puisse  dire  la 
curieuse  analogie  du  format  et  des  figures  mêlées  au  texte,  analogie 
qu'en  bonne  conscience  notre  Toulousain  ne  pouvait  prévoir.  Tout 
au  plus,  ce  qu'il  aura  pu  savoir,  c'est  que  des  amateurs  érudits,  et 
jouissant  d'un  certain  crédit  à  la  cour  de  France,  se  proposaient 
de  livrer  au  public  le  Traité  de  Léonard,  orné  de  figures  explica- 
tives de  Poussin,  sous  le  quasi-patronage  de  ce  grand  peintre;  et 
cela  lui  aura  été  un  encouragement  à  hâter  l'impression  d'un  livre 
analogue,  décoré  de  ses  propres  dessins.  J'affirmerai  même  que 
quand  Pader  eût  pu,  comme  un  autre,  par  l'entremise  de  son  car- 
dinal de  Savoie,  obtenir  copie  du  Léonard,  il  n'eût  point  balancé 
à  donner  la  préférence  au  Lomazzo.  Chambray,  Trichet  du 
Fresne,  Felibien,  étaient  des  hommes  d'un  esprit  élevé,  plus  litté- 
rateurs qu'artistes,  et  que  le  grand  air  de  génie  qui  anime,  sans  y 
songer,  les  observations  de  nature  de  Léonard,  touchait  plus  que 
ses  notes  de  métier.  Pader,  lui,  était,  avant  tout,  un  praticien, 
fort  curieux  des  moyens  et  des  ressources  de  son  art,  et  qui  ne  se 
fût  tenu  que  médiocrement  satisfait  des  remarques  personnelles, 
et  des  études  bien  vagues  du  grand  maître.  Il  n'y  aurait  certaine- 
ment pas  vu  ce  qui  y  charmait  Annibal  Carrache  et  Poussin,  et 
il  aurait  proclamé,  de  bien  meilleure  foi,  et  beaucoup  plus  haut 
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que  celui-ci,  que  «  toul  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  livre,  se  peut 
écrire  sur  une  feuille  de  papier,  en  grosses  lettres.  » 

Lomazzo  était  bien  mieux  l'homme  de  Pader;  il  était  bien 
mieux  de  sa  taille.  Pader  trouvait  là  des  théories  techniques,  des 
systèmes  complets  et  absolus  comme  il  en  faut  à  la  jeunesse,  des 
recettes  formulées  dans  leurs  détails,  et  bien  étiquetées;  un  style 
fleuri ,  touchant  au  gascon ,  et  raffiné  jusqu'à  la  mythologie  et 
jusqu'à  l'hermétisme.  Aujourd'hui  encore,  les  ouvrages  de  Lo- 
mazzo sont  lus  par  nous  avec  profit;  il  est  vrai  que  nous  n'y  cher- 
chons plus  ce  qu'y  cherchait  Pader.  Nous  recueillons ,  dans  ce 
Milanais  de  la  seconde  époque ,  de  précieux  documents  sur  les 
peintures  de  Léonard  et  de  ses  premiers  élèves ,  compatriotes 
de  Lomasse;  il  en  parle  à  toute  page,  et  les  loue  à  merveille. 
Vous  comprenez  que  ce  n'est  point  là  ce  qu'y  avait  vu  Pader  : 
le  Toulousain  était  de  ces  peintres,  heureusement  fort  rares,  qui 
croient  aux  livres.  I)  ne  s'aperçut  pas  que  le  Lomazzo,  qui  n'avait 
point  fait  de  livres  quand  il  avait  des  yeux,  et  pouvait  peindre, 
tomba  par  ses  écrits  dans  la  classe  des  gens  de  lettres;  et  ce 
furent  les  gens  de  lettres,  et  non  les  historiens  de  l'art,  qui,  de 
ce  jour,  prirent  soin  de  sa  gloire,  comme  de  l'un  des  leurs  ;  aussi 
Pader  nous  prévicm-il  lui-même  que  nous  ne  trouverons  son 
éloge  que  parmi  ceux  des  «  illustres  litterés  du  siècle,  par  l'abbé 
Hierome  Ghilini,  Florentin.  »  Les  Français  qui  visitaient  l'Italie 
au  xvne  siècle,  y  arrivaient  pleins  d'ardeur,  de  gravité  et  de  foi. 
Ils  étudiaient  tout,  copiaient  tout,  s'arrêtaient  à  tout.  Ils  auraient 
volontiers,  comme  feraient  les  Anglais  du  xixp  siècle,  emporté 
l'Italie  entière  dans  leur  pays.  Ils  prenaient  au  sérieux  ce  que  les 
Italiens,  plus  rassis  ou  plus  corrompus  dans  leur  goût,  n'y  au- 
raient guère  pris  de  sitôt,  les  notes  aide-mémoire  de  Léonard, 
et  les  passe-temps  du  pauvre  aveugle  Lomazzo.  Encore  une  fois, 
n'est-ce  pas  dommage  que  Pader  n'ait  pas,  sur  la  place  d'Espa- 
gne, rencontré  quelque  franc  compatriote  qui  lui  ait  dit  :  «  Mieux 
vaut  grandir  ton  talent,  copier  trois  bas-reliefs  antiques  que  cent 
pages  de  routine  italienne;  fatigue  tes  yeux  à  pénétrer  des  chefs- 
d'œuvre  d'éternelle  beauté  et  non  à  déchiffrer  des  phrases  mys- 
liques.  Il  n'y  a  plus  un  Italien  qui,  à  l'étude  patiente  des  formes, 
et  à  l'expression  franche  de  la  vie,  ne  préfère  les  types  à  la  mode 
et  les  arrangements  convenus.  Laisse  là  ton  Tornioli ,  cl  les  re- 
cettes mortes  d'un  pédagogue  aveugle.  Si  ta  manie  te  pousse  à 
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mesurer  des  proportions,  fais  ce  qu'a  fait  le  Poussin,  notre  maî- 
tre :  mesure  l'Antinous  et  ne  t'épuise  pas  à  faire  passer  les  lignes 
de  tes  figures  par  les  traits  du  compas  d'un  peintre  avorté  qui, 
même  quand  il  avait  ses  yeux,  ne  t'eût  pas  mené  bien  droit  au 
Capitole  de  ta  province.  » 

Les  auteurs  qu'on  a  aimés  à  vingt  ans,  on  en  radote  toute  sa 
vie.  Pader  ne  fit  plus  un  livre  où  il  ne  vantât  Lomasse. 

L'illustre  Milanez  nous  seruira  de  phare, 

répétera-t-il  à  chaque  pas,  et  en  prose  et  en  vers.  «  Si  parmi  tous 
ces  portraits  d'illustres,  lui  dit  le  vieillard  qui  le  guide  dans  les 
galeries  du  palais  de  la  Peinture  universelle,  il  est  quelque  visage 
qui  te  doiue  eslre  connu,  c'est  sans  doute  celuy  du  docte  Lomasse. 
—  Il  m'est  assez  familier,  luy  respondis-je.  —  Considère,  pour- 
suiuit  le  vieillard,  combien  sa  mine  d'Afîricain  le  rend  d'un  air 
rude,  auec  ce  qu'il  regarde  de  travers  le  Vasari,  peintre  et  archi- 
tecte, et  semble  le  reprendre  de  ce  qu'il  a  paru  trop  passionné  pour 
ses  patriotes,  ayant  placé  dans  les  vies  de  peintres  celles  de  quel- 
ques ouvriers  ordinaires,  parce  qu'ils  cstoient  de  Florence  et  su- 
primé  celles  dequelques  habiles  hommes  qui  florissaienten  d'autres 
endroicts  de  l'Italie,  comme  celle  du  Gaudens,  deuot  et  gracieux 
peintre,  modelleur  en  Argillc,  musicien  et  philosophe,  que  tu 
vois  placé  auprès  de  Lomasse,  son  digne  disciple.  »  Et  Pader 
avait  fini  par  inculquer  à  Toulouse  le  respect  de  son  Lomasse, 
puisque  Dupuy  du  Grez,  en  4699,  parlant  des  «  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  parmi  les  modernes, 
L.  B.  Alberti,  Albert  Durer,  Léonard  de  Vinci,  Pomponius  Gau- 
ricus,  Guillaume  Philander,  mort  à  Toulouse,  Georges  Vasari, 
Demontiosus,  »  ajoute  (page  80)  :  «  Après  ceux-là,  je  puis  parler 
de  Jean  Paul  Lomasse,  Miianois  :  ce  peintre  ayant  perdu  la  veue 
à  l'âge  de  trente  ans,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  méditer  sur  sa 
profession,  et  dicta  ce  que  nous  voyons  de  luy  :  on  peut  dire  que 
la  Théorie  et  la  Pratique  de  la  Peinture  y  sont  expliquées  avec 
beaucoup  de  savoir...  »  Et  page  340  :  «  Il  y  a  peu  de  livres  qui 
soient  plus  utiles  aux  peintres  que  le  Traité  de  Peinture  de  Jean 
Paul  Lomasse,  Miianois,  particulièrement  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  où  il  parle  de  la  composition  de  l'Histoire,  parce  qu'il 
fait  remarquer  l'usage  que  les  premiers  peintres  ont  introduit 
dans  les  couleurs  et  les  habits,  pour  les  sujets  de  piété  et  pour 
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la  fable.  11  y  parle  encore  assez  au  long  des  ornements  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  tableaux.  En  un  mot,  ce  livre  est 
un  excellent  ramas  de  plusieurs  connoissances  que  les  peintres 
doivent  avoir.  Je  remarque  dans  Lomasse  une  chose  qu'il  afecte 
de  repeter  plusieurs  fois  et  qui  assurément  est  digne  de  reflexion. 
C'est  qu'il  ne  peut  souffrir  que  les  peintres  composent  après  des 
Estampes,  dont  il  regarde  l'invention,  comme  une  malédiction 
qui  est  tombée  sur  l'art  de  peinture,  à  cause  qu'il  y  a  très-peu  de 
peintres  qui  sachent  composer  de  leur  téte,  depuis  qu'elles  ont  eu 
de  la  vogue  (1).  Il  soutient  qu'il  y  a  plus  de  temps  à  perdre,  et 
qu'il  y  a  plus  de  peine  à  copier  qu'à  faire  de  soi-même,  lorsqu'on 
s'y  est  accoutumé  de  bonne  heure.  Enfln  il  exhorte  les  peintres 
et  leur  conseille  fortement  «  de  suivre  leur  propre  génie,  de  lire 
premièrement  le  sujet,  de  voir  ensuite  les  idées,  ou  les  ouvrages 
d'autrui,  mais  de  composer  toujours  de  leur  invention.  » 

Je  dois  cependant  rendre  une  justice  particulière  au  bon  sens 
de  Dupuy  du  Grez,  sur  la  grande  question  qui  préoccupait  si  fort 
ses  contemporains,  et  sur  laquelle  il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
dire  au  long  son  avis.  11  en  parle  cinquante  pages  durant,  et  le 
plus  souvent  on  ne  saurait  mieux  dire;  voici  sou  début  (p.  121)  : 
t  Lorsqu'on  admire  la  belle  proportion  des  anciennes  statues 
greques,  il  est  ditticile  de  n'être  pas  du  sentiment  de  ceux  qui 
ont  cru  que  les  Grecs  avaient  trouvé  certaines  règles  ou  mesures 
qui  se  sont  perdues  dans  la  suite  du  tems,  et  que  c'est  pour  cela 
que  les  modernes  ne  les  ont  pu  égaler;  on  a  tâché  par  tous 
moïens,  dans  ces  derniers  siècles,  de  parvenir  au  point  de  la  per- 
fection de  ces  statues  :  on  a  établi  des  mesures  sur  les  plus 
belles  qu'on  voit  à  Rome;  la  plupart  des  meilleurs  peintres  et 
tous  les  habiles  sculpteurs  ont  fait  un  étude  particulière  sur  cela  : 
mais  on  n'a  pû  trouver  au  vrai,  celles  de  celte  antiquité  greque, 
qu'on  admire  tant.  — C'est  de  la  sience  des  proportions  du  corps 

(1)  L'observation  de  Lomazzo  était,  d'ailleurs,  bien  mieux  fondée  de  son  temps 
qu'elle  n'eût  été  du  nôtre,  et  on  comprend  qu'il  faut  prendre  a  la  lettre  sa  juste 
colère  en  voyant  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'émaillcrie  et  de  la  faïencerie 
du  xvi«  siècle,  exécutés  d'après  des  gravures  de  Marc-Antoine  ou  de  l'école  de  Fon- 
tainebleau, par  des  gens  auxquels  le  génie  ne  manquait  certes  pas,  et  qui  eussent 
d'eux-mêmes  composé  des  merveilles.  Les  estampes  n'influençaient  pas  moins  les 
sculpteurs  et  les  peintres  de  ces  temps-là,  et  je  ne  citerai,  entre  mille  autres,  qu'un 
bas-relief  de  l'abbaye  de  Solesmes,  sculpté  très-habilement  et  fidèlement,  vers 
lo50,  d'après  le  Massacre  de*  innocent*  de  Raphaël,  gravé  par  Marc-Antoine. 
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humain  que  dépend  toute  la  perfection  du  dessin,  et  quoique 
l'objet  soit  incessament  présent  à  nos  yeux,  il  y  a  tant  de  difi- 
culté  a  trouver  le  secret  de  la  nature,  qu'après  y  avoir  étudié 
longtems,  on  n'en  a  pu  aprendre  qu'une  partie.  —  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  la  construction  de  l'homme,  c'est  qu'il  est  tou- 
jours dans  une  juste  proportion  :  soit  qu'il  ait  la  taille  grande 
ou  petite,  soit  qu'il  soit  de  complexion  maigre  ou  qu'il  soit  gras 
et  charnu.  Les  ressorts  de  cette  machine,  animée  d'un  âme  rai- 
sonnable, agissent  toujours  de  concert,  et  sont  de  si  bonne  intel- 
ligence, qu'il  n'arrive  jamais  de  défaut  dans  ses  actions  par  celui 
de  la  proportion.  »  —  Il  avait  dit,  p.  92  :  «  Il  n'y  a  point  d'au- 
teur qui  ait  plus  amplement  traité  les  diverses  proportions  du 
corps  humain  qu'Albert  Durer,  ui  de  peintre  qui  en  ait  recherché 
les  mesures  avec  plus  de  soin  que  lui  ;  car  il  a  donné  quatre  dif- 
férentes échelles  de  la  proportion  de  l'homme  et  de  la  femme, 
tant  pour  les  hauteurs  que  pour  les  largeurs  :  de  sorte  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit,  comme  Jean  Paul  Lomasse,  Mi- 
lanais, et  Pader,  peintre  toulousain,  qui  a  traduit  le  premier 
livre  de  cet  auteur,  semblent  avoir  puisé  toutes  leurs  règles  d'Al- 
bert Durer.  Mais  quoi  qu'il  soit  très" important  de  les  savoir,  il 
ne  fut  pas  qu'on  s'imagine,  après  avoir  lu  attentivement  et  bien 
compris  ce  qu'ils  en  ont  écrit,  d'être  savant  dans  le  dessin,  si 
d'ailleurs  on  n'en  a  pas  fait  une  longue  élude,  en  dessinant 
d'après  le  naturel,  et  si  l'on  a  pas  fortement  imprimé  dans  son 
esprit,  ses  yeux  et  ses  mains,  ce  je  ne  sai  quoi  qui  charme  et  les 
yeux  et  la  raison,  parla  convenance  d'une  partie  avec  une  autre, 
et  de  chacune  avec  le  tout  qu'elles  composent,  comme  j'ai  dit  une 
autre  fois.  »  Plus  loin,  il  donne  un  abrégé  des  divers  systèmes 
de  mesure  d'Albert  Durer,  de  Guillaume  Philander,  Pomponius 
Gauricus,  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée,  sur  les  proportions  du 
corps  humain,  et  termine  (p.  162)  par  «  les  principales  règles 
de  Jean  Paul  Lomasse,  qui  a  fort  imité  Albert  Durer,  et  celles 
de  l'auteur  des  remarques  sur  le  poeme  de  Dufrenoy  (de  Piles) 
qui  a  aussi  suivi  Lomasse,  »  et  enfin  par  celles  de  Felibien. 

J'avais  déjà  (dans  une  note  du  IIIe  vol.  des  Peintres  provin- 
ciaux, p.  194)  indiqué  la  connexité  latente,  quoique  non  avouée, 
des  figures  dont  Pader  a  donné  la  traduction  de  Lomasse  avec 
celles  dessinées  par  Albert  Durer  pour  ses  livres  de  Symmetria 
partium  in  redis  fonnis  humanotwn  corporum  et  de  Varietate 
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figui-arum  el  fïejcuris  partium  ac  gestibus  imayinum  (Marim- 
bergae,  1532  el  1534,  in-!b);  et  j'avais  fait  au  savant  M.  Kobert 
Dumesnil,  qu'il  me  le  pardonne,  un  tout  petit  péché  de  n'avoir 
point  signalé  ces  rapports  dans  sa  description  des  eaux-fortes  de 
Pader.  Il  faut  tenir  les  deux  volumes  pour  se  rendre  compte  de 
la  filiation.  Pader  l'a  dissimulée,  et  le  lecteur  a  pu  voir,  par  les 
fragments  de  dédicace  et  de  préface  que  j'ai  transcrits,  que  le 
Toulousain  ne  cédait  à  personne  part  d'honneur  de  ses  figures 
gravées.  «  J'ay  voulu,  dit-il,  en  regard  de  la  première  ligure 
démonstrative,  j'ay  voulu  tracer  ces  figures,  quoyqu'elles  ne 
soient  pas  dans  mon  texte,  afin  de  joindre  la  Pratique  à  la  Théorie.» 
Dans  Y  Advertissement  sur  la  correction  des  erreurs  remarquées 
par  lui  dans  le  Traité  du  Lomasse,  avertissement  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  la  seule  partie  personnelle  à  Pader  dans  ce  vo- 
lume,— on  trouve  encore  cette  phrase  :  «  Que  si  mes  exemples 
n'agréent  pas  au  lecteur,  je  le  supplieray  pour  le  moins  d'agréer 
la  peine  que  j'ay  pris  afin  de  luy  plaire,  et  de  considérer  que 
toutes  ces  figures  simplement  portraites  auec  leur  seule  proportion 
propre,  el  despourueuësde  l'action  oumouuemcnt,qui  est  l'esprit 
qui  les  anime  (dont  il  est  traité  à  plein  fonds  dans  le  second 
livre),  sont  comme  des  corps  morts,  et  ne  peuuent avoir  la  grâce 
qui  accompagne  d'ordinaire  l'action.  Et  s'il  s'y  trouve  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  conforme  aux  écrits,  je  supplie  celuy  qui 
s'en  voudra  seruir,  de  prendre  cela  pour  une  preuve  de  la  dilli- 
culté  qui  se  rencontre  à  parfaire  un  ouurage,  et  d'euiter  par  mon 
exemple  de  tomber  en  de  pareils  inconueniens.  Il  est  vray  que 
j'ay  augmenté  ou  diminué  de  certains  points  les  largeurs  et  les 
profondeurs  des  figures,  partie  à  dessin,  et  partie  aussi  pour 
n'avoir  pu  conduire  la  pointe  et  le  burin  où  j'eusse  voulu,  à  cause 
du  peu  de  pratique  que  j'ay  à  la  graueurc;  toutefois  chacun  en 
poura  faire  autant,  voire  davantage;  car  ces  points  ne  doiuent 
pas  gehenner  l'esprit  du  peintre,  qui  doit  satisfaire  sa  veue  et 
son  jugement,  lorsqu'il  connoist  que  les  lignes  sont  trop  longues 
ou  trop  courtes.  Mais  il  faut  marquer  ces  points,  pour  ne  pas 
tomber  dans  de  plus  lourdes  fautes.  » 

Picturœ  normas  mira  dédit  arte  Lomasus, 
Ars  quibus  lucc  propiïis  legibus  apla  foret  : 

Attamen  inoassùm,  nisi  dexterilate  Padenis 
Qu*  scripsit  tantum  hic,  pingeret  ille  manu. 
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Lu  minibus  quia  captus  erat,  sine  lumine  pinxit  ; 

Scd  lame  a  iogenti  lumioe  gaudet  opus. 
Naoïque  Padere,  tua  pneluces  lanipade  cœco, 

Sicque  fit  illuslris  qui  sine  luce  fuit. 

avait  écrit,  en  tète  du  volume,  le  poète  Bernardus  Medonius, 
in  libmm  de  Pictura  Joannis  Pauli  Lomasi,pictoris  cœci,  per  Hila- 
rium  Paderum,  tabulis  œneis  decoralum  et  yallica  lingua  donatum. 
— Et  ici  et  là,  le  nom  d'Albert  Durer  n'est  nulle  part  prononcé. 
Ce  n'est  point  là  de  la  bonne  foi,  ami  Pader.  J'admets  qu'un 
certain  nombre  de  figures  sont  bien  à  toi;  mais  c'est  justement 
parce  que  je  veux  te  faire  honneur  de  celles-là  que  j'aurais  voulu 
t'entendre  confesser  tout  d'abord  que  les  figures  de  Durer,  d'un 
trait  si  juste  et  si  vivant,  et  qui,  grâce  à  un  certain  contour  des 
lignes  et  à  la  justesse  des  attaches,  ont  un  étonnant  relief  de  na- 
ture que  tu  n'atteindras  qu'en  le  rabaissant,  les  figures  de  Durer 
ont  été  ton  premier  et  seul  modèle.  Tu  en  as  cherché  la  forme, 
la  dimension,  les  simples  altitudes,  les  contours  d'une  naïveté 
savante,  d'une  exubérance  allemande,  cette  réalité  à  la  fois  si  pure 
et  sans  choix,  qui  séduit  étrangement  dans  le  maître  tudesque, 
et  qui  ne  devait  pas  être  précisément  l'idéal  de  messer  Tornioli. 
Il  fallait  que  le  livre  de  Durer  fût  bien  rare  à  Toulouse  pour 
qu'aucun  de  tes  compatriotes  ne  se  soit  avisé  d'observer  sans 
malice  que  la  planche  8  ressemblait  fort  à  une  copie  de  celles 
CVI  et  Dllll  d'Albert  Durer,  que  ta  planche  7  avait  été  dessinée 
d'après  ta  sienne  CV  ou  E;  que  les  enfants  de  ta  planche  30  pa- 
raissaient calqués  sur  ceux  GUI  et  verso  de  ton  devancier;  que 
ta  femme  21  rappelle  fort,  de  la  tète  aux  pieds,  celle  de  sa  page  K; 
tes  femmes  18  et  19,  celles  de  ses  pages  0  et  verso;  tes  Vénus  16 
et  17,  ses  femmes  du  feuillet  NUI;  tes  Hercules,  les  siens  des 
feuillets  GV  et  GVI  ;  enfin  qu'il  ne  suffisait  pas  de  hausser  ou  de 
baisser  les  bras  d'une  figure  académique,  ou  de  l'orner  de  quel- 
que détail  de  coiffure  ou  de  quelque  paysage  accessoire  pour  dis- 
simuler la  parité  des  procédés  linéaires,  des  types,  des  gestes, 
des  traits  indiquant  les  principales  masses  du  modelé. 

Disons  maintenant  ce  qui  est  à  toi  et  ce  qui  te  caractérise 
dans  cette  œuvre,  la  seule  qui  puisse  faire  comprendre  à  nos 
provinces  du  Nord  le  goût  et  la  manière  de  ton  dessin. 

M.  Kobert-Dumesnil,  qui  s'y  connaît,  aqualilié  de«  belle  pièce» 
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le  portrait  de  Jean  Pol  Lomasset  jmntre  milanais  {{);  et  les  qua- 
lités libres  et  nerveuses  jusqu'à  la  dureté  qui  se  remarquent  dans 
l'abrupt  médaillon  de  cette  «  mine  d'Africain  »  seront  celles 
qu'on  louera  après  lui  dans  les  eaux-fortes  et  les  peintures  de 
son  célèbre  compatriote  Ant.  Rivalz.  Dans  cette  pièce,  pour  la- 
quelle il  n'a  pillé  personne,  Pader  se  montre  dès  l'abord  tout  à 
son  avantage,  bien  peintre  et  bien  toulousain. 

Je  ne  décrirai  point,  après  M.  Robert-Dumesnil,  les  gravures 
explicatives  de  la  traduction  Padcr  (2);  je  voudrais  seulement  in- 
diquer l'espèce  de  sens  mystérieux  qu'il  a  prétendu  cacher  sous 
l'ajustement  de  ses  figures.  —  Ce  sens  mystique,  il  est  juste  de 
dire  que  ce  n'est  pas  Pader  qui  l'a  imaginé  :  il  l'a  trouvé  tout  for- 
mulé dans  Lomazzo.  Dupuy  du  Grez  a  établi  la  parenté  des  pro- 
portions de  Lomazzo  avec  celles  d'Abert  Durer,  et  paraît  ainsi 
expliquer  l'imitation  exacte  que  Pader,  traducteur  de  Lomazzo, 
a  cru  devoir  faire  des  figures  allemandes.  Mais  Albert  Durer 
procède  tout  franc,  comme  eût  fait  Léonard,  avec  un  sentiment 
plus  élevé  de  la  beauté,  c'est-k-dire  en  mathématicien  qui  opère 
ses  calculs  sur  le  modèle  vivant  qu'il  a  rencontré  dans  Nurem- 
berg, et  qu'il  a  déshabillé  dans  son  atelier.  Il  n'a  point  de  ces 
subtilités  qui  travaillent  les  tètes  affaiblies  aux  époques  de  déca- 
dence. Lomazzo,  qui  vit  dans  un  pays  peuplé  de  statues,  fort 
préoccupé  malgré  lui  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  ne  sait 
comment  accorder  les  mesures  d'Albert  Durer  avec  celles  de  la 
statuaire  grecque,  et,  ne  sachant  encore  prendre  le  parti  qu'adap- 
tèrent, cinquante  ans  après  lui,  le  Poussin,  le  Flamand,  l'Al- 
garde,  et  tous  nos  Français  du  xvne  siècle,  de  mesurer  les 
proportions  des  antiques,  acceptés  comme  types  parfaits  de 
l'art,  Lomazzo  s'avise  d'appliquer  à  chacune  des  proportions 
qu'il  donne  le  nom  de  l'un  des  dieux  païens,  et  d'habiller  ainsi 
en  imagination  chacune  de  ses  figures  mesurées  d'un  masque  de 
statue. 

Pader  lui-même  a  résumé,  plus  tard,  dans  un  langage  poétique 
(p.  4 1  et  i  2  de  la  Peinture  parlante)  tout  ce  système  deLomasse  : 

(I)  Je  n'ai  pas  lu,  comme  M.  Roberl-Dumesnil ,  l'inscription  tracée  à  gauche, 
assez  maladroitement  d'ailleurs,  sur  la  tranche  d'un  gros  livre.  Au  lieu  de  Lamazo 
dtX.  et  fe  dellarte  de  la  pittura,  je  croirais  qu'il  faut  lire  :  Trattato  del.  arte  del- 
larte df  la  pittura. 

2)  V.  le  Peintre  graveur  français,  t.  VIII,  p.  260-270. 
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...  Le  grand  Milanez  s'y  prend  de  bonne  grâce 

Puisqu'il  n'est  pas  content  de  Taire  simplement 

De  quinze  corps  divers  le  juste  ajancement, 

Adjoustantde  surcroistque  la  figure  forte 

Pour  un  puissant  guerrier  doit  estre  de  la  sorte; 

Que  celle  qui  contient  sept  testes  de  hauteur 

Est  fort  propre  à  former  l'illustre  Crocheteur 

Qui  soustient  de  ses  bras  et  courbe  son  eschine 

Sous  l'immense  fardeau  de  la  ronde  machine. 

Celle  qui  n'a  le  corps  ny  trop  bas  ny  trop  haut 

Pour  peindre  un  saint  Michel  est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Celle  qui  du  bregma  jusques  à  la  semele 

A  neuf  testes  est  propre  à  l'enfant  de  Semele  ; 

Et  comme  son  aspect  est  gresle  et  gracieux 

On  la  peut  adapter  au  messager  des  dieux. 

La  première  qu'il  donne  aux  chapitres  des  femmes 

Ne  produict  que  des  feux,  des  attraicts  et  des  fiâmes, 

Mais  un  feu  qui  le  cœur  de  la  jeunesse  cspoiul  

Celle  qu'on  voit  plus  gresle  et  qui  bientost  la  suit 

Nous  donne  un  beau  portraict  du  flambeau  de  la  nuit  ; 

Tel  doit  eslre  eu  effet  le  corps  chasle  et  pudique 

De  la  sœur  du  Soleil.... 

Cette  mesme  figure  est  fort  utile  encore 

Pour  peindre  des  neuf  sœurs  la  troupe  que  j'honnore. 

Ces  filles  dont  l'esprit  sans  estude  m'apprit 

L'art  qui  de  tous  les  arts  demande  plus  d'esprit. 

Ce  fauori  du  Ciel  qui  d'une  noble  (lame 

Dans  les  plus  froids  glaçons  vient  eschauffer  nostre  ame 

Les  nymphes  des  forests  et  celles  qui  dans  l'eau 

Présentent  à  nos  yeux  un  liquide  tableau 

Ont  les  mesmes  hauteurs  

Et  pourueu  que  le  peintre  un  air  lier  luy  conscrue 
On  la  peut  adapter  a  la  docle  Miuerue. 
Celle  de  qui  l'aspect  est  doux  et  gracieux 
Appartient  proprement  à  la  reine  des  cieux, 
A  la  sœur  de  Moyse  et  d'autres  héroïnes 
Dont  le  sein  eschauffé  par  des  (lames  divines 
Dans  ce  sacré  transport  ne  se  peut  retenir 
De  nous  rendre  presens  les  siècles  à  venir. 
En  un  mot  sur  la  tin  la  ligure  moins  belle 
Est  un  modclle  exquis  pour  mettre  au  jour  Cybclle; 
Et  par  là  nous  voyons  que  le  sujet  moins  beau 
A  ses  perfections  pour  orner  un  tableau. 

Pader  a  trouvé  le  paradoxe  tout  fait;  il  n'a  eu  qu'à  coiffer  cha- 
cune des  figures  d'Albert  Durer  d'une  fausse  perruque  de  divinité 
antique,  et  c'est  ainsi  que  la  proportion  de  dix  faces  en  longueur 
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et  largeur  fournit  à  Pader,  sous  la  dictée  de  Lomasse,  la  figure 
de  Phœbus  Apollon,  couronné  de  lauriers  et  appuyé  sur  sa  lyre, 
«  le  corps  artificiel  le  plus  beau  de  la  nature  (pl.  3  et  4).  » — a  La 
proportion  gresle  de  dix  faces  doit  estre  réglée  à  l'imitation  de  la 
forme  de  Mars,  dieu  des  bataillons  (pl.  5  et  6).» — «La  bellepro- 
portion  extravagante  de  dix  testes  d'Albert  Duret,quoyqu'ellesoit, 
à  dire  vray,  au  jugement  des  plus  entendus  un  peu  trop  mince  ou 
gresle,  neantmoins  ne  doit  estre  en  aucune  façon  délaissée, 
pour  estre  partie  de  ce  grand  homme,  auquel  l'Allemagne  n'eut 
jamais  de  semblable  pour  la  peinture  (pl.  7 et  8).  » — En  regard  de 
la  «  proportion  du  jeune  corps  de  neuf  testes  »,  se  voient  2  pl.  de 
Bacchus,  couronné  de  pampre  et  la  coupe  en  main,  motivées  par 
la  phrase  suivante  :  «  Si  François  Mazzolin  n'eust  représenté  que 
des  Apollons,  des  Bacchus,  ou  des  nymphes  et  semblables,  il 
est  certain  qu'il  auroit  introduit  auec  grand  jugement  la  manière 
qu'il  cherissoit  si  fort,  et  où  il  péchait  souuent  dans  l'excès  lou- 
chant la  proportion  gresle.  » — Les  pl.  14  et  12  représentent  «  le 
corps  viril  des  8  testes,  qui  n'ont  point  d'attribut.  —  Les  pl.  13 
et  14  nous  donnent,  dans  «  le  corps  viril  de  7  testes,  la  propor- 
tion d'Hercule.  » — «  Les  plus  charmantes  proportions  (de  dix 
faces)  qui  se  trouvent  aux  plus  agréables  et  plus  belles  femmes,» 
motivent  les  planches  15,  16  et  17.  Au  second  plan  de  la  fig,  16 
se  voit  Vénus,  debout  dans  une  coquille  que  l'Amour,  avec  un 
aviron,  dirige  vers  «  lisle  de  Cipre.  »  La  deésse  sort  de  l'onde 
et  tord  ses  beaux  cheveux.  C'est  une  vraie  perle  que  ce  petit  cro- 
quis :  on  dirait  un  délicieux  dessin  du  Parmesan.  J'ai  peine  à 
croire  que  Pader  ait  rien  exécuté  de  mieux  dans  sa  vie.  Pour  les 
pl.  18  et  19,  donnant  la  proportion  de  la  femme  de  dix  têtes,  je 
dois  rappeler  qu'elles  ont  été  tout  bonnement  empruntées  à  Al- 
bert Durer  comme  cette  proportion  elle-même. — «  J'attribue,  dit 
Lomasse,  la  proportion  de  neuf  faces  à  la  Déesse  Junon,  consi- 
dérant que  cette  Déesse  n'est  pas  grasse  comme  la  grande  mere 
ny  gresle  et  parfaitement  belle  comme  Vénus,  quoiqu'elle  tienne 
le  premier  rang  entre  les  beautés  matronales  et  majestueuses, 
comme  l'ordre  jonique  le  milieu  entre  le  dorique  qui  est  trop 
guerrier  et  le  corinthe  qui  est  trop  agréable.  Cette  mesme  pro- 
portion pourra  encore  seruir  pour  les  reynes  du  moyen  âge  et 
semblablement  à  tout  autre  corps  de  femme  qui  doiue  monstrer 
une  beauté  pudique  et  une  majesté  accompagnée  de  douceur  et  de 
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mansuétudes.  C'est  pourquoy  elle  appartient  proprement  à  la 
Vierge,  mère  de  nostre  Sauveur.  »  (V.  les  pl.  20,  21  et  22.) 

La  beauté  pudique  de  Junon  et  de  la  mère  de  Dieu  est  expri- 
mée, dans  la  ligure  20  de  Pader,  par  les  yeux  baissés  et  la  dra- 
perie qui  lui  sert  de  ceinture.  —  «  La  proportion  de  neuf  testes 
toute  esprit  et  pleine  de  gentillesse,  pourra  estre  appliquée  non 
seulement  à  Minerve,  parce  qu'elle  représente  la  tierce  beauté, 
mais  encore  à  Diane  à  cause  de  son  agilité,  aux  nymphes  des 
fontaines,  aux  muses,  quoique  diverses  d'habits,  selon  la  diver- 
sité de  leurs  offices.  »  (Pl.  25  et  24.)  La  pl.  23  nous  montre  un 
croissant  sur  la  tête  de  Diane,  et  à  ses  pieds  son  arc  et  son  car- 
quois. Les  grosses  femmes  des  pl.  25  et  26,  avec  leurs  tresses 
ondées,  servent  d'échantillons  de  la  proportion  de  sept  têtes. 
«  Les  anciens  faisoient  raisonnablement  la  Déesse  Vesta  de  sept 
testes,  parce  que  cette  proportion  est  toute  gravité  matronale,  et 
ainsi  ils  l'attribuèrent  à  cette  grande  mère  la  Terre ,  d'autant 
qu'elle  porte  et  enfante  toutes  les  choses.  »  Albert  Durer  avait 
enseigné  à  Pader  ces  fonds  de  hachures  serrées,  sur  lesquels  il 
enlève  sa  Diane  et  les  enfants  de  la  pl.  28.  —  Les  fonds  de 
paysage  qu'il  a  mis  derrière  ses  deux  figures  d'Apollon,  et  par  de- 
là cette  espèce  de  cheval  de  Troie  (pl.  54) ,  que  je  crois  plutôt 
mal  emprunté,  ou,  selon  son  aveu,  imputé  à  Raphaël,  qu'aux 
écuries  de  Toulouse,  ses  fonds  de  paysage  sont  légers  et  lumi- 
neux. Quand  ceux  de  mes  amis  qui  ont  vu,  dans  sa  ville  natale, 
des  peintures  de  Pader,  me  parlent  de  la  physionomie  trop  sou- 
vent basse  et  grimaçante  de  ses  têtes,  je  n'ai  point  de  peine  à 
me  figurer  ce  qu'ils  veulent  dire  par  là.  Nul  artiste  n'a  plus  fait 
peut-être  d'études  théoriques  pour  arriver  à  la  science  de  la  beauté. 
Il  est  certain  pour  moi  qu'il  n'emportait  point  en  lui  le  tact,  et 
ce  tact,  celui  à  qui  Dieu  l'a  refusé  n'arrivera  jamais,  même  par 
de  saines  études  et  de  sains  conseils,  qu'à  des  œuvres  qui  ne 
flatteront  complètement  ni  les  yeux  ni  le  goût.  Je  m'en  vais  en- 
core prononcer, à  l'endroitde Pader, un  nom  bien  étrange;  mais  je 
serai  compris  de  ceux  qui  ont  vu  les  eaux-fortes  de  notre  Tou- 
lousain et  celles  du  Napolitain  Salvator,  telles  que  la  Forêt  des 
philosophes  et  l'Alexandre  chez  Apelles;  toute  distance  de  génie  à 
part,  ne  vous  semble-t-il  pas  reconnaître  un  air  vague  de  famille 
entre  les  expressions,  les  manières,  les  instruments  de  celui-ci 
et  decelui-là?  Tous  deux  sortaient  d'une  école,  l'école  de  leur  ville 


Digitized  by  Google 


IIILAIRP.  PADEH.  47 

nalale,  dont  l<^  but  et  la  force  étaient  l'imitation  la  plus  vive  et 
l'on  peut  dire  la  plus  sauvage  de  la  nature,  et,  pour  comble  de 
malheur,  tous  deux  étaient  poètes;  leur  imagination  les  poussait  à 
decertaines  expressions  idéales  et  l'éducation  de  leur  enfance  avait 
retenu  au  bout  de  leurs  doigts  la  fidélité  à  la  nature;  et  les  types 
les  moins  choisis,  luttant,  avec  l'impressionnabilité  du  poète, 
entre  ces  deux  principes  de  l'art,  ils  gardèrent  une  certaine  mar- 
che triviale  dans  leurs  plus  nobles  peintures  d'histoire  et  ne 
surent  aborder  tout  à  fait  ni  à  la  grâce  ni  à  la  grandeur;  du  moins 
Salvator  Rosa  est-il  resté  et  restera-t-il  toujours  cher  aux  artistes 
presque  autant  qu'aux  poètes ,  par  je  ne  sais  quels  excitants  ro- 
manesques que  portent  en  elles  ses  moindres  œuvres;  tandis  que 
le  pauvre  Pader  n'a  satisfait  ni  son  temps,  ni  ses  capitouls,  ni 
les  peintres,  ni  les  gens  de  lettres,  et  l'ombre  de  son  souvenir 
n'appartient  plus,  jusqu'au  jugement  dernier,  qu'aux  rumeurs  de 
livres  poudreux. 

Qui  a  imprimé  imprimera.  Son  beau  volume  du  Traité  des 
proportions  lui  avait  certainement  coûté  fort  cher,  et ,  lorsque, 
dans  sa  Vie  de  Lomasse,  après  avoir  démontré  les  divers  écrits 
publiés  par  le  Milanais,  il  disait  :  «  La  plus  grande  part  des 
quels  ouvrages  j'espère  donner  au  public  y  adiouslant  les  figures, 
pour  peu  que  la  fortune  me  regarde  de  bon  œil,  car  dans  Testât 
où  je  me  trouve,  j'ay  fait  tout  ce  qu'un  homme  de  ma  sorte  peut 
promettre  ,  donuanl  ce  premier  livre  de  la  proportion.  »  Je  crois 
que  le  pauvre  diable,  père  d'une  nombreuse  famille,  disait  vrai; 
et  je  crains  bien  que  la  fortune  ne  l'ait  point  regardé  de  l'œil  qu'il 
espérait,  car  son  livre  est  devenu  rarissime  (1),  d'où  je  suppose 
qu'il  ne  fut  point  tiré  ni  vendu  à  grand  nombre.  Déjà  il  avait 
conclu  ainsi  son  Discours  sur  le  sujet  de  cette  traduction  :  «  Si  le 
lecteur  juge  que  mon  travail  n'est  pas  absolument  inutile,  cette 
approbation  m'obligera  à  une  étroite  reconnaissance,  dont  je  tas- 
cberay  de  m'acquitter  en  achevant  la  traduction  du  second  livre 
où  il  est  traité  des  monuments  et  autres  divers  effects  des  pas- 
sions de  l'âme;  lequel  je  serai  bien  aise  de  donner  au  jour,  non 
seulement  pour  faire  connoistre  à  la  France  que  le  Lomasse 
n'estoit  pas  moins  philosophe  que  peintre,  mais  encore  pour  se- 

(!)  J'ai  dû  faire  mon  analyse  d'après  l'exemplaire  appartenant  à  l'obligeant 
Alfred  Villot,  lequel  avait  déjà  servi  au  travail  de  M.  Robert-Dumesnil.  Il  en  a  passé 
an  aaire  a  la  vente  de  M.  Ch.  Devize,  mais  en  pitoyable  état  et  tout  incomplet. 
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conder  le  dessein  de  ce  premier  Livre,  puisque  c'est  dans  l'ex- 
pression de  ces  divers  monuments  que  les  proportions  ,  réduites 
en  perspective,  paroissent  avec  plus  d'avantage.  Mais  il  faut  que 
j'observe  quel  traitement  on  fera  à  celuy-cy  avant  d'exposer  le 
second,  car  si  le  premier  estoit  malheureux  à  ce  point,  qu'estant 
produit  au  jour,  il  y  reçust  un  mauvais  accueil,  il  ne  seroit  ny 
juste  ny  convenable  que  le  cadet  parust  où  son  aisné  n'auroit  reçu 
que  du  mépris  et  de  l'ignominie.  C'est  donc  ainsi  que  la  bonne 
et  mauvaise  fortune  de  ces  deux  frères  et  des  cinq  autres  qui 
sont  à  venir,  dépend  absolument  de  la  prudence  du  lecteur,  de 
qui  le  père  n'attend  pas  moins  d'équité  ou  de  justice  qu'il  tesmoi- 
gnera  touiours  de  respect  et  de  sousmission  à  ses  jugemens.  » 
L'accueil  fait  à  l'aîné  ne  fut  décidément  point  favorable,  puisque 
le  cadet  ni  les  cinq  autres  ne  virent  le  jour.  Pader  accepta  brave- 
ment sa  défaite,  au  moins  du  côté  de  la  traduction  de  Lomasse, 
et,  ma  foi,  il  se  tint  parole;  mais  ce  ne  fut  que  pour  changer  de 
masque  :  le  traducteur  ne  lui  avait  pas  réussi,  il  essaya  du  poète. 

III 

PADER  A  MONACO.  —  LES  BEAUX-ARTS  A  LA  COUR  DES  GRIMALDI. 

Avant  d'entrer,  des  deux  pieds,  dans  la  Peinture  parlante,  je 
crois  le  moment  venu  de  parler  d'un  nouveau  protecteur  de 
Pader,  et  d'une  nouvelle  cour  dont  il  avait  recherché  le  pompeux 
patronage.  Il  était  vain,  Pader  :  tous  ses  livres  le  prouvent  de 
reste,  et  ce  qu'il  avait  vu  à  Rome,  lui  avait  tout  à  fait  tourné 
la  tète,  On  n'y  devait  parler,  dans  les  ateliers  de  l'espèce  de  celui 
deTornioli,  que  des  plus  grands  princes  de  la  terre  se  disputant 
à  prix  d'or  et  de  lettres  de  noblesse,  non-seulement  les  travaux, 
mais  les  personnes  des  moindres  peintres  et  sculpteurs  formés 
par  les  chefs-d'œuvre  de  la  ville  éternelle.  Il  n'était  certainement 
question  en  ce  temps  là  que  des  Chantelou  venant  embaucher 
pour  les  travaux  du  Louvre,  au  nom  du  grand  Richelieu  et  de 
M.  de  Noyers,  tous  les  vertueux  de  l'Italie,  Poussin  en  tète,  que 
l'on  avait  espéré  faire  suivre  de  François  Flamand,  de  Piètre  de 
Cortone  et  de  tant  d'autres;  et  Romanelli  avec  le  Bolognese 
mandés  par  Mazarin  ;  et  Jac.  Stella  auquel  on  proposait  à  son 
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retour  la  direction  de  l'Académie  de  Milan  ;  et  P.  Mignaid  refusant 
de  même  les  offres  du  grand  maître  qui  l'appelait  à  Malte;  et  puis 
c'était  Velasquez  chargé  par  son  roi  de  commander  à  l'élite  des 
artistes  romains  des  œuvres  capitales  pour  les  palais  d'Espagne; 
c'étaient  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sollicitant  du  Bernin 
quelques  morceaux  de  sa  main.  Les  petits  princes  d'Italie 
continuaient,  cela  va  sans  dire,  le  bon  exemple  d'une  généreuse 
protection  des  arts,  qui  avait  valu  tant  d'éclat  à  leurs  minces 
couronnes.  Depuis  le  pape  jusqu'au  prince  de  Monaco,  tous 
rivalisaient  d'estime  et  de  faveurs  pour  les  artistes  que  le  monde 
entier  enviait  à  l'Italie.  Seulement,  le  pape  gardait  avec  jalousie 
Josepin  d'Arpinas  et  le  cavalier  Bernin,  tandis  que  le  prince  de 
Monaco  (faut-il  mesurer  le  talent  des  peintres  à  la  puissance 
de  leurs  patrons?)  s'attachait  à  Hilaire  Pader. 

Il  ne  faut  pas  trop  rire  de  ce  prince  de  Monaco.  Voici  en  trois 
mots  ce  qu'en  raconte  Moreri  : 

«  Honoré  Griraaldi  IIe  du  nom,  prince  de  Monaco,  marquis 
de  Campagna,  comte  de  Cavouse,  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
chassa,  Tan  1641,  les  Espagnols  de  Monaco,  et  secoua  leur  joug 
pour  vivre  sous  la  protection  de  la  France.  Le  roi  Louis  XIII 
le  fit  chevalier  de  ses  Ordres,  au  camp  devant  Perpignan,  le 
22  mai  1 642,  après  qu'il  eut  renvoyé  le  collier  de  la  Toison  d'or 
au  roi  d'Espagne,  lui  donna  le  duché  de  Valentinois,  le  comté 
de  Carladez  en  Auvergne,  la  baronnie  de  Calvinet  dans  la  même 
province,  celle  de  Baux  en  Provence  et  celle  de  Buis  en  Dauphiné. 
Ce  prince  avait  de  très-belles  qualités,  beaucoup  de  savoir,  une 
grande  douceur,  une  prudence  admirable  et  beaucoup  de  valeur  : 
il  dressa  l'histoire  de  sa  maison,  publiée  par  Charles  de  Venasque, 
son  secrétaire,  et  mourut  le  10  janvier  1662,  en  sa  65e  année; 
il  avait  épousé  Hippolytc  Trivulce,  fille  de  Théodore  Charles, 
comte  de  Meltio,  et  de  Catherine  de  Conzague,  morte  en  1638, 
dont  il  eut  Hercule  IIe  du  nom.  » 

Si  Dussieux  n'a  point  compté  Pader  parmi  ses  artistes  français 
à  l'étranger,  c'est  qu'il  a  jugé  que  ses  deux  protecteurs,  le  prince 
Maurice  de  Savoie  et  Honoré  II  de  Monaco,  n'étaient  eux-mêmes, 
par  leur  étroite  affinité  avec  la  France,  que  deux  princes  français 
à  l'étranger.  Cette  affinité  d'intérêts  avec  notre  pays  doit  bien 
avoir  été  pour  quelque  peu  dans  la  sympathie  qu'ils  témoignèrent 
au  peintre  de  Toulouse;  mais  je  suis  convaincu  que  Pader  ne 
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l'entendait  pas  ainsi,  et  que  ce  qui  le  charmait  le  plus  dans  tout 
le  fruit  de  ses  œuvres,  c'est  que  les  bourgeois  de  sa  ville  pussent 
dire  en  le  voyant  passer  :  «  Voilà,  voilà  monsieur  Pader,  peintre 
privilégié  de  deux  grands  princes  italiens!  peintre  de  Leurs 
Altesses  Maurice  de  Savoie  et  de  Monaco.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  fut  dans  le  voyage  qu'il  dut  faire  pour 
mettre  aux  pieds  du  prince  de  Savoie  le  volume  dont  celui-ci  avait 
accepté  la  dédicace,  que  Pader  vint  pour  la  première  fois  à 
Monaco  et  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  qui  y 
régnait.  Ce  petit  souverain  auquel  l'histoire  attribue  non-seulement 
de  l'énergie  et  de  l'habileté,  mais  un  esprit  très-éclairé,  paraît 
avoir  développé  dans  son  palais  de  Monaco  de  certaines  idées  de 
magnificence.  Naturellement,  ce  furent  ses  voisins,  les  artistes 
génois,  qui  y  travaillèrent  tout  d'abord  et  de  préférence  ;  on  sait  du 
moins  par  Pader  que  ceux  appelés  de  là,  même  dès  l'autre  siècle, 
n'étaient  point  des  pires. 

Dans  V Explication  des  mots  et  termes  de  la  peinture  qui  précède 
le  poëme  de  la  Peinture  priante,  Pader  décrit  en  quelques  mois 
les  procédés  de  la  peinture  à  fresque  :  «  L'enduite  estant  faite  par 
le  masson  sur  la  muraille,  de  ce  que  le  Peintre  juge  pouvoir 
achever  cette  journée,  il  attache  son  carton  dessus,  et  calque  les 
contours  (qui  demeurent  imprimés  sur  l'enduite)  avec  l'ante  du 
pinceau  (c'est  le  manche)  ;  ce  que  Lucas  Congiasio  (1)  (ce  prodigieux 
ouvrier  pour  la  frais)  ne  faisait  pas  le  plus  souvent.  Ce  que  j'ay 
vérifié  à  la  façade  qui  tourne  sur  la  grande  cour  du  Palais  du 
Prince  de  Monaco  (le  plus  rare  ouvrage  qui  se  puisse  voir  en  sa 
façon)  (2)  et  où  cet  illustre  Cénois  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il 
avoit  de  rare,  surtout  aux  deux  frises,  où  j'ay  remarqué  qu'il  ne 
s'estoit  pas  servi  de  cartons,  l'enduite  n'estant  nullement  enfoncée 
au  droit  des  contours,  ce  qui  marque  la  grande  promptitude 

(1)  Le  Congiago,  né  en  1527,  étant  mort,  en  1585,  en  Espagne;  on  en  doit 
conclure  que  ce  fut  Honoré  Grimaldi  Ier,  le  digne  grand-père  du  protecteur  de 
Pader,  qui  lui  fit  décorer  la  façade  du  palais  de  Monaco  :  «  C'était  un  seigneur 
bien  fait,  sage,  vaillant,  ami  des  lettres  et  qui  savait  beaucoup.  »  En  1533,  il  avait 
eu  recours  à  la  protection  de  notre  roi  François  I»'.  Mais,  depuis,  il  suivit  le  parti 
de  Charles-Quint,  se  trouva  à  la  bataille  de  Lépante  et  mourut  en  1581. 

(2)  Voir,  sur  ce  palais,  l'ouvrage  in-4°,  publié  en  1667,  à  Monaco  même,  sous 
le  litre  :  Trionfl  delf  Architettura  neita  tonluosa  residensa  di  Monaco,  dût 
march  Ranuccio  Paltavicino. 
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que  cet  ouvrier  avoit  d'exprimer  aisément  ce  qu'il  vouloit  avec 
le  pinceau.  » 

Tel  fut  l'habile  ouvrier  qui  nasquit  sur  la  coste 

Où  le  sexe  pudique  impudiquement  flotte, 

Où  les  hommes  sans  foy,  la  mer  sans  nuls  poissons, 

Font  agir  sourdement  leurs  plus  mortels  poisons  ; 

Où  l'on  voit  que  la  terre  est  sans  bois  et  sans  herbe, 

Où  s'élève  en  un  mot  cette  ville  superbe 

Qui  d'un  riche  ornement  fait  voir  dans  ses  vergers 

Les  palmes,  les  jasmins  et  les  verds  orangers. 

Congiasio  fut  le  nom  de  cet  ouvrier  habile 

Dont  le  pinceau  fécond  ne  fut  jamais  débile  : 

J'ay  vcu  de  grands  palais  qu'il  peignit  des  deux  mains 

Sans  faire  les  cartons,  traçant  tous  les  dessins 

De  Tante  du  pinceau,  et  presque  sans  estude 

Son  pinceau  paroissoit  voler  de  promptitude. 

L'Escurial  de  luy  tient  les  corps  renversez, 

Bisarres,  furieux,  l'un  sur  l'autre  entassez, 

Luy  qui  dans  ce  caprice  espouvantable  et  sombre 

Fait  un  grand  pelotton  de  ligures  sans  nombre 

Et  parce  qu'il  n'y  fut  que  deux  ou  trois  matins 

On  dit  que  ce  travail  fut  fait  par  les  Lutins. 

(La  Peinture  parlante,  p.  7.) 

Le  lecteur  se  rappellera  le  nom  de  cet  «  Horace  de  Ferrari, 
Chevalier  de  Saint-Michel,  »  que  Pader  nous  a  déjà  dit  «  avoir 
connu  auprès  de  Son  Altesse  de  Mourgue  (1).  »  L'Abecedario 
d'Orlandi  raconte,  d'après  Soprani  (fol.  219),  que  «  Orazio  Ferrari 
de  Voltri, Génois, était  neveu  et  élève  de  Gio.  Andréa  Ansaldi,  qui 
lui  fit  faire,  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris,  de  si  rapides 
progrès,  qu'Orazio  le  vit  bientôt  passé  maître.  Favorisé  par 
plusieurs  importants  personnages  et  particulièrement  par  le 
prince  de  Monaco,  il  vécut  quelques  temps  à  la  cour  de  ce 
souverain  et  en  raporta,  outre  une  bonne  somme  d'apointements, 
l'honneur  d'être  nommé  Chevalier.  Retourné  dans  sa  patrie,  il  ne 

(1)  ■  Monaco  ou  Mourgues,  petite  principauté  d'Italie  entre  Nice  et  les  États  de 
Gènes,  est  composé  de  3  petites  places  Monaco,  Roccabruna  et  Menton...  Cette 
principauté,  sous  la  protection  de  la  France,  appartient  à  la  maison  de  Grimaldi. 
Les  Provençaux  appellent  la  ville  de  Monaco  Morgue*  à  cause  de  l'allusion  qu'il 
y  a  du  nom  de  cette  ville  avec  le  nom  de  Morgues,  qui  signifie  moine  en  leur 
langue.  »  (Moreri.) 
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tarda  pas  à  y  être  atteint  du  mal  contagieux  de  1657,  et  mourut 
avec  toute  sa  famille,  dans  laquelle  on  comptait  Gio.  Andréa 
son  (ils, qui,  à  Page  de  douze  ans,  dessina  très  habilementet  peignit 
un  portrait  qui  se  conserve  dans  la  Bibliothèque  Aprosienne  de 
Ventimiglia.  »  J'ai  idée  que  l'espoir  d'obtenir  du  prince  le  même 
titre  de  noblesse  qu'Orazio  Ferrari,  n'a  pas  été  pour  rien  dans 
rattachement  qu'eut  pour  notre  Toulousain,  la  cour  de  Monaco, 
et  certes  jamais  cordon  n'eût  été  porté  plus  fièrement  dans  toute 
la  Gascogne  que  celui  du  chevalier  Hilaire  de  Pader! 

Les  relations  de  Pader  avec  Son  Altesse  Honoré  II  sont 
postérieures  à  1649,  puisque,  dans  les  divers  frontispices  et 
avant-propos  de  la  traduction  de  Lomasse,  où  Pader  décline 
complaisammcnt  ses  titres,  il  n'est  question  que  du  prince  de 
Savoie,  et  pas  un  mot  de  Monaco;  d'autre  part,  elles  sont 
antérieures  à  1654.  a  11  y  a  peu  de  jours  que  je  rceeus  un  pacquet 
que  vous  m'avez  envoyé  de  Monaco,  »  lui  écrit  le  Poussin  au  mois 
de  janvier  de  cette  année-là;  je  crois  même  qu'il  faudrait  en 
reporter  la  date  bien  avant  1653,  puisque  le  second  titre  de  la 
Peinture  parlante  fixe  l'impression  du  livre  à  cette  année  1653, 
et  que  X Explication  des  mots,  à  laquelle  renvoie  la  première  page 
du  poème,  parle  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  fresques, 
déjà  vues  par  lui  du  Cangiago  au  palais  de  Monaco,  et,  en  un 
autre  endroit,  de  l'itinéraire  que  suivait  sans  doute,  d'habitude, 
notre  artiste  pour  se  rendre  de  Toulouse  dans  les  États  de 
Grimaldi.  Dans  la  note  où  il  cherche,  avec  sa  subtilité  ordinaire, 
à  établir  les  deux  façons  d'être  et  la  filiation  des  deux  sens 
du  mot  dessein  :  «  J'ay  faict  dessein  de  me  rendre  auprès  de 
Monseigneur  le  Prince  de  Monaco,  pour  avoir  l'honneur  de  servir 
Cet  Altesse  :  voylà  le  dessein  idéal  en  blot,  les  parties  duquel 
sont,  que  je  passeray  à  Arles,  à  Marseille,  de  là,  par  une  pieuse 
curiosité  à  la  Saincte  Baume,  etc.  Néantmoins  il  se  pourra  faire 
que  divers  accidents  m'obligeront  de  prendre  une  autre  route, 
qui  sera  plus  incommode  (ce  sont  les  estropiemenls  desquels 
nous  parlerons).  Si  j'arrive  à  Monaco,  le  dessein  sera  achevé, 
qiioyqu'imparfaictement,  eu  esgard  à  ce  que  je  me  l'estois 
proposé...  »  Les  voyages  de  PaderàMonaco  durent  être  fréquents; 
il  y  était  venu  avant  l'impression  de  la  Peinture  parlante  à  Toulouse 
en  1653;  il  y  était  à  la  lin  de  1653  et  envoyait  de  là  au  Poussin, 
à  Home,  un  exemplaire  de  son  poëme;  dans  «  l'apologie  »  du 
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célèbre  tableau  du  Déluge  que  Pader  a  peint  pour  la  chapelle 
des  Pénitents  noirs  de  Toulouse;  apologie  imprimée  je  ne  sais  en 
quelle  année,  mais  certainement  avant  1659,  Pader  dit  à  ses 
compatriotes  :  «...  Je  voy  plus  de  deffauts  dans  mes  ouvrages 
que  les  autres  ny  en  trouvent,  bien  que  ce  ne  soit  pas  aux  mêmes 
endroits;  ce  qui  me  rend  parfois  mélancolique  et  m'a  fait  chercher 
la  solitude  jusques  sur  les  rochers  de  Monaco,  ayant  mené 
une  vie  aussi  retirée  dans  le  palais  de  ce  Prince,  que  dans  ma 
propre  maison,  d'où  je  ne  sors  jamais  que  par  contrainte  :  ce 
grand  attachement  et  cette  vie  retirée  proviennent  de  la  connois- 
sance  que  j'ay  des  imperfections  de  mon  pinceau  et  des  difficultés 
qu'il  y  a  d'achever  un  ouvrage...  »  Le  Songe  énigmatique  sur  la 
Peinture  universelle,  imprimé  à  Toulouse,  en  1658,  semblerait 
avoir  été  composé  à  Monaco,  du  moins  c'est  à  Monaco  que  Pader 
a  fixé  la  scène  de  sa  vision  mystique  ;  aussi  dans  la  galerie  des 
portraits  n'a-t-il  eu  garde  d'oublier  ses  protecteurs  :  à  la  suite  des 
rois,  pontifes  et  cardinaux  t  qui  aimèrent  et  protégèrent  les 
peintres,  le  vieillard  me  fit  remarquer,  parmi  un  grand  nombre 
de  Héroïnes,  la  Reine  Marie  de  Médicis,  la  Heine  Régente,  la 
Reine  d'Angleterre,  Madame  Royal  le  de  Savoie,  l'illustre  Cristine 
Reine  de  Suède,  Madame  de  Rohan,  Mademoiselle,  Mademoiselle 
de  Guise,  Madame  la  Duchesse  de  ValetUinois,  Virginie  Duchesse 
d'Urbin,  et  la  Marquise  de  Pescara  qui  lit  grande  estime  du 
Buonarrote  et  luy  rendit  plusieurs  visites.  Ces  femmes  fortes 
estoient  suivies  d'autres  illustres  protecteurs,  où  je  reconnus 
bien  tost  après  une  longue  suite  de  grands  ducs  de  Toscane  et 
autres  princes  étrangers,  nommément  des  Alemans,  et  Holandois  ; 
les  derniers  Ducs  de  Savoye,  le  Duc  de  Lorraine,  Honoré  Prince 
de  Mourgue,  Monsieur  le  Chancelier,  Monsieur  de  Sernient 
Surintendant,  Monsieur  le  Duc  de  Richelieu,  Monsieur  de 
rEsdiguieres,  Monsieur  le  Vicomte  d'Arpajon,  Monsieur  le  Marquis 
de  Sourdis,  Monsieur  le  Marquis  du  Ris,  Monsieur  de  Foucquet 
Surintendant,  Monsieur  le  Grand  Maistre,  Monsieur  de  Heinselin, 
Monsieur  de  la  Vrillere,  Secrétaire  d'Estat;les  illustres  protecteurs 
estoient  précédez  de  Monsieur  de  Noïers  (1)  et  suivis  de  Marc 
Vulson,  Baron  de  la  Colombière  (p.  35-54).  »  — J'ai  déjà 

(I)  Il  y  a  dans  ces  ligues,  et  dans  les  deux  pages  qui  les  précèdent  et  les  suivent, 
un  appendice  de  dix  volumes  aux  Amateurs  français  de  M.  J.  Dumesnil. 
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rapporté  ailleurs  {Peintres  provinciaux,  tom.  III,  p.  108)  le 
réveil  inattendu  du  Songe  énigmatique  :  «  ...  Je  donnay  ordre,  dit 
Neptune,  aux  Dieux  marins  qui  relèvent  de  mon  Empire,  qu'on  lit 
porter  les  statues  (naufragés)  dans  la  grande  sale,  où  elles  sont 
placées  maintenant,  et  les  vases  de  cristal,  d'or,  d'argent  et  de 
porcelaine  dans  ma  grande  galerie  de  curiosités  ;  et  les  Peintures 
dans  la  sale  où  je  m'en  vay  vous  conduire.  En  disant  ces  mots,  il 
se  mit  devant  et  voyant  que  je  faisois  difficulté  de  le  suivre, 
n'estant  pas  encore  bien  rassuré  de  mes  premières  allarmes,  il 
me  (it  voir  ma  première  conductrice,  qui  me  traitant  un  peu  plus 
familièrement  qu'auparavant,  me  prist  par  la  main,  et  Neptune 
qui  nous  précédoit  estant  arrivé  devant  la  porte  de  la  salle  de 
Peintures,  y  donna  pour  la  faire  ouvrir,  trois  coups  de  son  Trident: 
à  ce  grand  bruit  mon  songe  se  dissipa;  et  je  vis  que  le  soleil 
estoit  déjà  bien  haut,  et  qu'effectivement  le  bruit  estoit  véritable  ; 
un  valet  de  pied  de  Monseigneur  le  Prince  de  Monaco,  ayant 
heurté  au  mesme  temps  à  la  porte  de  ma  chambre  pour  me  dire 
que  Son  Altesse  me  voulait  honorer  de  sa  présence  l'après  disnée, 
pour  me  voir  travailler  au  Saint  Sebastien  qui  est  maintenant 
placé  dans  son  Palais  au  quartier  du  Roy.  »  On  doit  présumer 
que  Pader  conserva  la  faveur  du  prince  de  Monaco  jusqu'à  la  mort 
de  ce  potentat  en  1662  ;  rien  ne  témoigne  qu'il  ait  joui  des  mêmes 
privilèges  à  la  cour  de  son  petit-fils  le  prince  Louis  Grimaldi,  né 
en  1642,  mort  en  1701 . 

Mon  ami  Alfred  Darcel  m'a  signalé  dernièrement,  comme  se 
trouvant  à  Rouen,  un  tableau  date  et  signé  du  monogramme  bien 
connu  dllilaire  Pader  :  HP.  P.  P.  Tolo  S1 1657;  cette  peinture, 
dans  laquelle  Darcel  avait  cru  d'abord,  avant  de  lire  la  signature 
provinciale,  reconnaître  le  caractère  de  l'école  espagnole,  lui  avait 
paru  représenter  un  Christ  enseignant;  son  possesseur  y  voyait 
«  un  Moyse  à  riche  et  riantes  couleurs;  »  c'est  une  figure  seule 
et  debout,  une  sorte  de  bon  pasteur  sans  brebis.  Le  tableau  de 
Pader  aurait,  dit-on,  décoré  de  temps  immémorial  le  château  des 
Essarts,  canton  de  Grand'Couronne,  en  compagnie  d'une  Sainte 
Famille,  qu'on  attribueiait,  sans  preuve,  au  même  maître.  Mais 
comment  un  ouvrage  de  Pader  est-il  depuis  si  longtemps  venu 
en  Normandie,  Grand'Couronne  n'étant  pas  précisément  sur  la 
route  de  Toulouse  à  Monaco?  Faut-il  croire  que  quelque  famille 
gasconne  l'a  apporté,  par  héritage,  de  Toulouse  dans  notre 
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province?  ou  bien  ne  nous  serait-il  pas  arrivé  tout  droit  de 
Monaco  par  les  Matignon  ? 

Le  Père  Anselme  vous  dira  que  Louise  Hippolyte  Grimaldi, 
duchesse  de  Valentinois,  fille  d'Antoine  Grimaldi  (1),  prince  de 
Monaco,  née  en  i 697, épousa, en  4  725,  Jacques-François  Léonor 
d'Estouteville,  comte  de  Thorigny,  baron  de  Saint-Lô,  seigneur 
de  Hambie,  etc.,  pourvu  en  4713,  par  la  démission  de  son  père, 
de  la  charge  de  lieutenant  général  de  la  province  de  Normandie 
et  des  gouvernements  des  villes  et  châteaux  de  Cherbourg,  de 
Granville,  de  Saint-Lô  et  de  l'Ile  de  Chaussey;  en  faveur  de  son 
mariage  avec  Louise-llippolyte Grimaldi,  duchesse  de  Valentinois, 
le  roi  Louis  XIV  lui  accorda  un  brevet  à  Marly,  le  24  juillet  1 715, 
portant  nouvelle  création  du  duché  de  Valentinois  en  pairie,  et, 
comme  le  prince  Antoine  n'avait  point  d'enfant  mâle,  l'union 
se  fit  à  la  charge  par  M.  de  Matignon ,  comte  de  Thorigny, 
de  prendre  le  litre  de  duc  de  Valentinois  avec  les  armes  de 
Grimaldi  sans  pouvoir,  ni  lui  ni  ses  descendants,  ajouter  aucun 
autre  nom  à  celui  de  Grimaldi  ni  écarteler  d'autres  armes.  Et  c'est 
ainsi  que  ce  joli  petit  État  de  Monaco,  un  des  plus  délicieux 
paradis  qu'échauffe  amoureusement  le  soleil  italien,  et  que  la 
France,  sa  protectrice  avouée  depuis  deux  siècles,  a  laissé 
naguère  si  brutalement  démembrer  par  les  soldats  savoyards, 
vint  chercher  des  princes  et  un  sang  nouveau  dans  le  même  coin 
de  genlilhommerie  normande,  qui  avait  envoyé  jadis  des  rois  à 
Naples  et  à  la  Sicile  et  des  ducs  à  Ahtioche.  Les  Matignon 
n'étaient,  point,  d'ailleurs,  indignes  d'être  princes  d'Italie  et  de 
proléger  des  Padcr  :  n'avaient-ils  pas  fait  au  xvif  siècle  décorer 
une  galerie  de  leur  château  de  Thorigny  par  l'habile  Claude 
Vignon,  qui  y  avait  représenté,  en  douze  grands  tableaux,  l'histoire 
de  leur  maison  illustre?  Le  marquis  de  Matignon  ne  lit-il  pas 
peindre,  par  Boullongne  le  père,  plusieurs  plafonds  de  son  hôtel 
au  faubourg  Saint-Germain?  et,  au  xviu*'  siècle,  l'évèque  de 
Constance,  Léonor  de  Matignon,  n'entreprit-il  pas  dans  sa 
cathédrale  des  travaux  qu'il  jugeait  magnifiques  et  n'appela-t-il 

(I)  Ce  dernier  vrai  Grimaldi  avait  conservé  le  goût  héréditaire  :  «  Après  la  mort 
de  Louis  van  Loo  sou  père,  Jean  Baptiste  van  Loo  se  rendit  auprès  du  prince  de 
Monaco;  il  peignit  les  princesses  de  Monaco,  et  se  rendit  ensuite,  en  1712, 
a  Gènes  et  à  Turin,  où  il  était  appelé  par  Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie.  » 
iArtittes  français  à  Vétranger,  par  L.  Dussieux,  p.  573.) 
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pas  pour  les  exécuter  Antoine  du  Parc,  un  sculpteur  de  Marseille, 
à  quelques  lieues  de  Monaco.  En  1777,  d'après  YAlmanaeh  des 
Artistes,  «  le  cabinet  du  prince  de  Monaco  était  estimé  l'un  des 
plus  considérables  de  Paris;  le  prince  y  possédait  une  collection 
de  tableaux  des  grands  maîtres  et  de  très-beaux  marbres  et 
bronzes  antiques.  »  Enfin,  Monaco  ne  devait-il  pas,  sous  cette 
dynastie  normande,  donner  naissance  à  Bosio,  le  sculpteur 
favori  des  impératrices  et  des  reines?  J'aime  donc  à  me  figurer, 
lecteur,  laissez-moi  mon  illusion,  les  Matignon  apportant  fièrement 
en  Normandie,  dont  ils  étaient  lieutenants  généraux,  le  tableau 
de  Pader  qui  nous  occupe,  comme  échantillon  des  chefs-d'œuvre 
d'art  qui  encombrent  les  palais  de  leur  souveraineté  d'Italie. 

Ph.  nE  Chennevières. 

[La  xuile  prochainement  ) 
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ÉTATS  NON  DÉCRITS. 

(COLLECTION  D'àRENBERG.) 

11  n'est  aucun  maître ,  sans  exception ,  de  la  grande  famille 
des  peintres-graveurs  de  l'école  hollandaise  du  xvue  siècle,  qui, 
abstraction  faite  du  génie,  soit  aussi  curieux,  intéressant  et  in- 
structif à  étudier  que  Rembrandt  dans  ses  eaux-fortes.  Bien  que 
quelques-unes  des  pièces  de  son  œuvre  incomparable  soient  des 
productions  de  premier  jet  restées  dans  leur  état  natif,  il  s'en 
trouve  d'autres,  en  nombre  bien  plus  grand,  qui,  à  plusieurs  re- 
prises, ont  été  retouchées  et  retravaillées  quasi  entièrement  par 
l'artiste  même,  et  de  celles-ci  maintes  et  maintes  épreuves  à 
variantes  n'ont  guère  été  décrites.  Pour  aucuns,  nous  le  savons, 
ce  semble  être  néanmoins  chose  futile,  sinon  risible,  que  d'énu- 
mérer  ces  variantes  ou  états,  de  s'en  rendre  compte  et  d'y  tenir 
quelque  peu?  C'est  là,  du  reste,  une  manière  de  voir  qui  ne  nous 
doit  guère  surprendre;  n'en  comprenant  presque  jamais  ni  l'utilité 
ni  l'importance,  ils  doivent,  naturellement  et  de  très-bonne  foi, 
percevoir  ainsi  la  chose.  Cependant ,  nous  devons  le  dire,  juger 
de  la  sorte,  c'est  commettre  une  méprise  des  plus  grandes,  et 
c'est  errer  énormément  que  de  se  guider  d'après  une  pareille 
opinion.  Car  n'est-il  pas  de  la  plus  haute  importance,  pour  le 
choix  des  épreuves,  de  connaître  intimement  et  de  constater  avec 
soin  et  jusque  dans  ses  moindres  détails  les  diverses  modifica- 
tions que  les  planches  ont  essuyées  successivement  depuis  leur 
naissance  jusqu'au  moment  où  elles  cessent  de  compter?  et  de  sa- 
voir, en  outre,  quelle  est  la  toute  dernière  retouche  ou  le  dernier 
changement  que  l'on  puisse  avec  pleine  certitude  attribuer  au 
maître?  A  une  telle  question  la  réponse  ne  peut  être  douteuse, 
elle  est  affirmative!  Donc,  connaître  à  fond  tous  les  états  de 
l'œuvre  de  l'artiste  est  non-seulement  chose  indispensable  et  d'im- 
portance majeure  pour  l'amateur  d'estampes,  mais  est  encore 
chose  d'utilité  pécuniaire,  puisque  cette  connaissance  donne  à 
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qui  la  possède  un  moyen  infaillible  de  pouvoir  distinguer  les 
épreuves  qui  datent  du  temps  même  de  Rembrandt»  de  celles  qui 
proviennent  des  divers  tirages  faits  postérieurement  à  la  mort  du 
peintre;  et  parmi  ces  dernières  s'en  trouve-t-il  encore  qui  valent 
mieux  les  unes  que  les  autres,  selon  leur  ancienneté.  Ce  n'est 
point  non  plus,  comme  on  pourrait  le  supposer,  ni  une  manie 
vaine  ni  une  superfluité  que  d'énuniérer  ces  épreuves  d'états  dif- 
férents et  de  les  décrire;  car,  comment  serait-il  possible  sans 
l'aide  d'une  fidèle  description,  et  ne  possédant  pas,  au  préalable, 
les  notions  requises  à  ce  sujet,  de  savoir  discerner  avec  quelque 
certitude  de  succès  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  une 
épreuve  ancienne  et  une  qui  ne  l'est  guère?  surtout  en  les  suppo- 
sant imprimées  toutes  deux  sur  du  papier  de  qualité  identique. 
D'ailleurs,  à  défaut  de  la  question  d'art,  laquelle  néanmoins  doit 
toujours  primer,  il  en  est  une  encore  qui  n'est  certes  pas  tout  à 
fait  à  dédaigner  ici  :  c'est  la  question  d'argent,  puisque  les  dif- 
férences de  prix  d'une  épreuve  et  d'une  autre  épreuve,  provenant 
toutes  deux  d'une  même  planche,  mais  d'états  différents,  peuvent, 
en  certaines  occurrences,  varier  depuis  la  plus  modique  somme 
jusqu'à  des  valeurs  très-importantes.  Et  puis,  étudier  sous  toutes 
ses  faces  les  divers  travaux  du  maître,  n'est-ce  point  assister,  en 
quelque  sorte,  à  lacréation  de  son  œuvre,  aux  opérations  diverses 
de  sa  pointe  et  de  son  burin,  et  voir  se  produire  comme  par  en- 
chantement ,  sous  sa  main  savante ,  les  transformations  infinies 
que  son  génie  savait  faire  subir  à  sa  pensée  primordiale  !  Quelles 
vives  et  pures  jouissances  éprouverait  l'appréciateur  enthousiaste 
de  ce  sublime  prodige  d'un  autre  siècle,  s'il  lui  était  donné  de 
parcourir  du  regard  un  de  ses  œuvres  au  grand  complet,  compre- 
nant toutes  les  épreuves  différentes,  et  d'ainsi  pouvoir  s'identifier 
au  travail  latent  du  magique  opérateur,  et  voir  se  succéder  les 
curieuses  métamorphoses  d'une  même  et,  tout  à  la  fois,  mul- 
tiple planche!  Un  jour  viendra,  espérons-le,  où  l'amateur  d'élite 
pourra  se  donner  une  fête  pareille  soit  à  Londres,  à  Paris,  ou  à 
Amsterdam  ! 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  un  très-grand  nombre 
d'états  de  l'œuvre  de  Rembrandt  ont  été  décrits,  par  Barlsch 
d'abord,  ensuite  parClaussin,  avec  des  additions,  puis  suc- 
cessivement, par  d'autres  iconographes,  jusqu'en  ces  derniers 
temps;  les  bons  catalogues  d'estampes  ont  également  mentionné 
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quelquels  états  inconnus.  Dans  l'œuvre  du  maître,  si  admirable-- 
ment  reproduit  par  la  photographie  et  édité  par  Gide  et  J.  Bau- 
dry,  à  Paris,  l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  Charles  Blanc, 
tout  en  donnant  la  liste  des  états  déjà  cités  par  Bartsch,  Claus- 
sin  et  Wilson ,  en  ajoute  d'autres  encore  restés  inédits.  — 
H.  A.  Klinkharaer  a  fait  connaître  dans  cette  Revuet  en  mars  1857, 
les  états  non  décrits  de  l'œuvre  si  remarquable  que  possède  le 
Musée  d'Amsterdam,  dont  il  est  un  des  conservateurs. — A  notre 
tour,  nous  venons  inscrire  dans  ce  Recueil  quelques  états  non  en- 
core édités,  espérant  voir  suivre  notre  exemple  par  d'autres  :  car 
fournir  une  description  de  tous  les  états  existants  de  l'œuvre  gravé 
de  ce  maître  ne  saurait  être  le  travail  d'un  seul  ni  le  résultat  d'un 
moment,  mais  doit  procéder  nécessairement  de  la  coopération  de 
plusieurs,  ainsi  que  des  découvertes  successives.  Que  ceux  qui 
possèdent  viennent  donc,  dans  l'intérêt  de  la  science,  apporter 
ce  qu'ils  auront  recueilli  çà  et  là,  et,  quelque  minime  que  leur 
puisse  paraître  la  récolte,  elle  sera  toujours  utile  en  augmentant 
la  somme  des  connaissances  déjà  acquises,  laquelle  devra  servir 
un  jour  à  produire  une  description  entière  et  bien  complète  de 
toutes  les  épreuves  composant  l'œuvre  de  ce  grand  génie. 

Les  états  divers  que  nous  mentionnons  ici,  nous  le  faisons  de 
visu  et  d'après  les  épreuves  qui  toutes  appartiennent,  à  moins 
d'indication  contraire,  à  l'œuvre  du  maître  faisant  partie  de  la 
collection  d'estampes  du  prince-duc  d'Arenberg. 

Portrait  de  Rembrandt  vu  de  face  et  riant. 
Barlseh,  310.  Claussin,  29.  Wilson,  29. 

Ch.  Blanc  décrit  trois  états  de  cette  planche;  nous  en  connais- 
sons quatre.  Vétat  non  mentionné,  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion d'Arenberg,  doit  venir  se  placer  entre  le  premier  et  le  second 
état  de  Ch.  Blanc.  La  différence  consiste  uniquement  dans  le  rac- 
cord d'une  partie  du  collet  pendant  sur  l'épaule  gauche  et  dans 
les  tailles  ,  formant  ombre  derrière  la  ligure ,  lesquelles  ont  été 
un  peu  étendues  et  viennent  toucher  l'épaule  droite  du  buste. 
Cette  épreuve  provient  de  la  vente  Verstolk. 

Abraham  qui  reçoit  les  trois  anges. 
B.,  29.  Cl.,  55.  W.,  5<i. 

On  n'indique  qu'un  seul  état;  il  y  en  a  deux  cependant  :  le  pre- 
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•mierest  celui  photographié,  lequel  se  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion d'Arenberg.  Le  second  état  se  distingue  aisément  du  précé- 
dent par  quelques  petites  tailles  horizontales,  faites  à  la  pointe 
sèche,  le  long  du  montant  de  la  porte,  à  gauche  au  bord  de  l'es- 
tampe :  c'est  une  addition  du  maître.  Ces  épreuves  ont  peu  ou 
point  de  barbes. 

Agar  renvoyée  par  Abraham. 
B.,  50.  Cl.,  57.  W.,  57.  . 

De  ce  charmant  morceau  point  d'indication  ù' états  différents. 
La  collection  d'Arenberg  renferme  un  second  état  reconnaissable 
en  ceci  :  le  bouquet  d'arbres  du  fond,  entre  Abraham  et  Agar, 
est  recouvert  de  quelques  hachures,  de  manière  que  la  téte 
d'Abraham  se  détache  mieux  du  lointain;  sa  joue  droite,  son  tur- 
ban ainsi  qu'une  partie  de  sa  barbe,  ont  été  retouchés;  la  légère 
teinte  que  projette  la  coiffure  sur  la  figure  d'Agar  a  quelques 
travaux  en  plus,  et  la  partie  ombrée,  sur  son  épaule  droite,  est 
plus  fortement  prononcée.  Toutes  ces  additions  sont  faites  à  la 
pointe  sèche.  Cette  épreuve  est  peu  colorée. 

La  Nativité. 
B.,  45.  Cl.,  49. 

II  existe  deux  états  de  ce  morcean;  le  premier  est  très-brillant 
de  ton  et  se  reconnaît  à  une  partie  non  mordue  par  l'acide,  au- 
dessus  de  rétable,  à  droite.  Dans  le  second  état,  cette  place  vide 
a  été  fermée  par  des  tailles.  Les  épreuves  en  sont  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  faibles. 

La  Circoncision. 
B.,  47.  Cl.,  51. 

Nous  connaissons  deux  états  de  cette  pièce  ;  le  premier,  très- 
coloré,  a,  de  même  que  le  morceau  précédent,  au  bord  supérieur 
cl  vers  le  milieu  de  la  planche,  une  petite  place  claire  qui  n'a 
point  été  attaquée  par  l'eau-forte.  Au  second  état,  toujours  faible 
d'épreuves,  le  défaut  de  morsure  est  rempli  par  un  travail  à  la 
pointe  sèche. 

La  Circoncision. 
B.,  51.  Cl.,  55. 

La  collection  d'Arenberg  renferme  de  cette  charmante  pièce 


Digitized  by  Googl 


L'OEUVRE  GRAVÉ  DE  REMBRANDT.  01 

une  curieuse  épreuve,  unique  peut-être,  toute  primitive,  croyons- 
nous,  et,  bien  certainement,  d'un  état  antérieur  à  celui  décrit 
comme  étant  le  premier.  La  composition  est  très-peu  travaillée, 
et  le  fond,  à  gaucbe,  jusqu'au  milieu  de  la  planche,  est  presque 
entièrement  clair,  excepté  le  bord  qui  porte  sur  toute  son  étendue 
les  traces  de  souillures  provenant  du  cuivre.  Derrière  la  petite 
fille  qui  se  trouve  au  second  plan,  on  distingue,  quoique  vague- 
ment, des  figures  qui  diffèrent  sensiblement  de  celles  que  nous 
remarquons  sur  l'épreuve  ordinaire;  le  montant  ou  pilier  de  la 
voûte,  dans  le  coin,  à  droite,  est  à  peine  indiqué;  et  l'épaule  de 
l'homme,  qui  est  vu  de  profil,  en  arrière  du  personnage  courbé, 
n'est  point  indiquée  du  tout;  d'autres  parties  encore  sont  ina- 
chevées. L'eau-forte  a  laissé  des  traces  dans  la  marge,  au  bas  de 
la  planche.  Quelques  retouches,  faites  au  pinceau,  pourraient 
bien  appartenir  au  maître? 

Fuite  en  Égypte. 
B.,  56.  Cl.,  GO. 

Il  est  vivement  à  regretter  que  31.  Ch.  Blanc  n'ait  point  jugé 
à  propos,  dans  sa  belle  publication  de  l'œuvre  de  Rembrandt, 
d'indiquer  les  états  des  épreuves  photographiées;  il  aurait  par  là 
rendu  un  service  de  plus  aux  amateurs  en  les  mettant  à  même  de 
pouvoir  juger  par  comparaison.  La  feuille  photographique  de  la 
Fuite  en  Egypte,  indiquée  ci-dessus,  semble  être  prise  sur  un 
troisième  état?  L'épreuve  de  la  collection  d'Arenberg  est,  fort 
probablement,  d'un  état  intermédiaire  entre  le  premier  et  le  se- 
cond, décrits  par  Ch.  Blanc  :  elle  est  avant  les  parties  éclaircies 
au  grattoir  sur  les  figures  et  sur  le  terrain  aux  pieds  de  l'àne,  et 
avant  les  grandes  contre-tailles  diagonales  que  l'on  remarque,  dans 
la  photographie,  sur  le  bouquet  d'arbres  ou  rochers,  à  gauche, 
au  delà  duquel  on  voit  le  lointain.  L'épreuve  que  nous  avons  de- 
vant les  yeux  est  de  la  plus  merveilleuse  beauté!  elle  nous  donne 
bien  l'idée  et  l'aspect  d'une  des  belles  créations  de  Claude. 

Jésus-Christ  chassant  les  vendeurs  hors  du  temple. 

B.,  69.  Cl.,  75. 

Une  particularité  des  plus  intéressantes  est  à  noter  à  propos  de 
cette  composition,  laquelle,  que  nous  sachions,  n'a  pas  encore 
été  relevée  par  les  iconographes? Cette  particularité  consiste  en  ce 
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que  la  figure  du  Christ  est,  à  peine  nous  osons  l'écrire,  une  re- 
production fidèle  d'après  le  Christ  d  une  des  gravures  en  bois  de 
Durer, de  la  petite  passion  (Bartsch,  n°  25).  Ceci  n'est  point  une 
supposition  gratuite,  mais  un  fait  patent,  que  d'ailleurs  il  est 
facile  de  vérifier  en  plaçant  les  deux  estampes  en  regard  l'une  de 
l'autre.  Une  appropriation  aussi  étonnante  faite  par  un  maître  tel 
que  Rembrandt  ne  nous  surprend  nullement;  car,  à  notre  sens,  ce 
n'est  point  ici  un  larcin  que  commet  l'artiste,  mais  un  hommage 
rendu  au  génie  par  un  autre  génie ,  bien  qu'étant  d'un  ordre  dif- 
férent. D'ailleurs,  tout  en  reproduisant  une  des  plus  belles  et  des 
plus  nobles  figures  de  Durer,  Rembrandt  a  su  se  l'approprier  à  tel 
point  que,  ne  le  sachant  pas,  nul  ne  sera  tenté  d'aller  en  chercher 
l'original  chez  un  maître  ayant  un  style  diamétralement  opposé 
au  sien.  Et  puis,  l'artiste  néerlandais  a  fait  ici  ce  que  d'autres 
grands  talents  ses  devanciers  avaient  fait  :  il  a  pris  possession 
de  son  bien  partout  où  il  le  trouvait! 

Résurrection  (le  Lazare. 
B.,  72.  Cl.,  76. 

De  celte  planche  un  seul  état  est  décrit;  néanmoins  il  y  en  a 
deux.  La  différence  qui  existe  entre  le  premier  et  le  second  état 
est  peu  sensible  et  de  prime  abord  ne  se  découvre  pas  ;  elle  con- 
siste en  ceci  :  la  ligne  inférieure  de  la  main  gauche  du  Christ  est 
inégalement  indiquée  dans  le  premier  état,  ainsi  que  le  tracé  de 
l'annulaire;  de  plus,  le  front  de  Lazare  n'a  pas  encore  l'ombre 
portée  produite  par  le  linceul.  Ces  épreuves  sont  ordinairement 
claires  et  fines. 

Au  second  état  les  petites  interruptions  de  la  main  étendue  du 
Christ  ont  été  rectifiées,  et  le  linge  qui  couvre  la  léte  de  Lazare 
projette  une  ombre  légère  sur  son  front,  indiquée  par  des  tailles 
fines  et  courtes  faites  à  la  pointe  sèche  :  ces  divers  petits  travaux 
appartiennent  au  maître. 

La  mort  de  la  Vierge. 
B.,  99.  Cl.,  !02.  W.,  104. 

Vétat  mentionné  par  Wilson  et  contesté  par  Ch.  Blanc  n'est 
point  une  illusion,  il  est  bien  réel  et  se  trouve  dans  la  collection 
d'Arenberg.  Cet  état,  qui  doit  se  placer  entre  le  second  et  le  troi- 
sième de  Ch.  Blanc,  est  reconnaissable  à  de  légers  travaux  de 
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iwinte  sèche  sur  et  au  bas  du  pied  de  la  chaise  où  est  assis  le 
personnage  qui  lit  dans  un  grand  livre;  on  remarque  des  travaux 
analogues  au  bord  de  l'ombre  portée  du  premier  gradin ,  lout 
contre  la  chaise,  et  aussi  le  long  du  côté  ombré  de  la  seconde 
marche  :  ces  additions  semblent  bien  être  du  maître?  En  tout 
cas  ces  épreuves  sont  anciennes  et  sont  avant  les  retouches 
modernes. 

Le  jmysan  avec  femme  et  enfant. 
B.,  151.  Cl.,  132. 

Deux  états  différents  de  ce  morceau  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion d'Arenberg.  Le  premier  état  est  à  l'eau-forte  pure.  Dans  le 
second,  les  quelques  parties  d'ombre  que  l'acide  avait  peu 
mordues  ont  été  renforcées;  ces  travaux  sont  surtout  visibles  à 
la  ceinture  de  l'homme  et  à  son  havre-sac,  où  les  tailles  de  la 
pointe  sèche  ont  été  croisées. 

Le  joueur  de  cartes. 
B.,  136.  Cl.,  136. 

Deux  états  existent  de  cette  planche  ;  le  premier  qui  est  à  l'eau- 
forte  pure  est  un  peu  monotone  de  ton.  Dans  le  second  état  la 
planche  est  presque  entièrement  retouchée,  surtout  dans  le  fond, 
le  bonnet,  les  cheveux  et  toutes  les  parties  ombrées  de  la  face; 
le  nom  de  Kembrandt,  dans  ces  épreuves,  n'est  plus  guère 
lisible. 

Gueux  debout. 
B.,  163.  Cl.,  160. 

Les  premières  épreuves  de  ce  joli  morceau  sont  brillantes  de 
ton,  et  les  bords  de  la  planche  ont  des  souillures. 

Paysan  déguenillé,  les  mains  denïère  le  dos. 
B.,  172.  Cl.,  169.  W.,  169. 

Bien  certainement  il  doit  y  avoir  de  cette  pièce  spirituelle  plus 
de  trois  états.  La  feuille  photographiée  paraît  être  du  second 
état,  a  en  juger  d'après  certains  travaux.  Une  rare  épreuve,  d'un 
état  antérieur,  se  trouve  dans  la  collection  d'Arenberg,  laquelle 
nous  semble  être  à  l'eau-forte  pure.  Elle  a  76  millimètres  en  lar- 
geur. L'épreuve  que  nous  citons  est  avant  un  assez  grand 
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nombre  de  travaux  que  nous  remarquons  dans  la  photographie, 
principalement  dans  les  ombres,  au  haut  du  bonnet,  au  bas  de 
l'abdomen,  et  aux  lignes  déjà  raccordées  du  bras  droit,  et  dans 
bien  d'autres  parties  encore.  Une  autre  épreuve,  que  renferme 
la  même  collection,  se  rapporte  quelque  peu  au  troisième  état  de 
Ch.  Blanc,  et  mesure  encore,  en  largeur,  66  millimètres;  mais 
la  planche  est  presque  entièrement  retouchée;  les  parties  éclai- 
rées du  bras  gauche,  de  l'épaule  et  de  la  joue  ont  disparu  sous 
le  travail  de  la  pointe;  et  les  ombres,  au  bas  de  la  camisole  et 
au  haut  des  cuisses,  ont  été  recouvertes  par  des  contre-tailles.  Il 
est  donc  fort  à  présumer  que  quatre  ou  cinq  états  existent  de  ce 
morceau,  si  pas  davantage. 

Vue  d'Omval,  fnès  d'Amsterdam. 
B.,  209.  Cl.,  200.  W.,  206. 

Au  lieu  d'un,  nous  distinguons  deux  états  de  cette  planche;  la 
différence  de  l'un  à  l'autre  état,  bien  que  peu  marquante,  n'en  est 
pas  moins  réelle  et  visible,  surtout  si  nous  comparons  l'épreuve 
de  la  collection  d'Arenberg  à  la  photographie,  laquelle  est  prise 
sur  un  premier  état.  Voici  en  quoi  consiste  cette  différence  :  le 
long  de  la  voile  dressée  d'une  des  deux  chaloupes  matées  que 
Ton  aperçoit  au  fond,  un  peu  vers  la  gauche,  règne  dans  le  pre- 
mier état  une  infime  partie  toute  claire,  tandis  que  dans  uotre 
épreuve  cette  partie  est  couverte  par  des  tailles  très-menues  et 
horizontales;  puis  le  trait  qui  termine  la  cheminée  d'une  des 
constructions  du  quai,  interrompu  dans  la  photographie,  est  ici, 
au  contraire,  fortement  accusé  ;  de  plus,  le  flanc  de  la  seconde 
barque  matée,  quasi  clair  dans  le  premier  état,  se  trouve  teinté 
à  la  pointe  sèche  dans  le  second  ;  quelques  autres  parties  encore 
ont  été  légèrement  retouchées.  Les  épreuves  de  ce  second  état 
sont  d'un  ton  uniforme,  et  les  barbes,  visibles  encore  dans  les 
endroits  fortement  attaqués,  forment  tache. 

Faustus. 
B.,  270.  Cl.,  267.  W.,  272. 

Ch.  Blanc  décrit  trois  états  de  cette  planche,  mais  nous 
croyons  à  l'existence  d'un  bien  plus  grand  nombre  (1).  Une 

(1)  M.  le  chavalier  Camberlyn  possède  du  docteur  Faustus,  si  uotre  mémoire 
ne  nous  fait  point  défaut,  une  épreuve  toute  primitive  et  quasi  au  simple  trait. 
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épreuve  de  la  plus  merveilleuse  beauté,  du  premier  état  de 
Ch.  Blanc,  se  trouve  dans  la  collection  d'Arenberg;  elle  est 
imprimée  sur  un  papier  assez  fort  et  commun,  vulgairement 
nommé  papier  à  sucre.  Cette  qualité  de  papier  n'est  guère 
belle,  mais  elle  est  des  plus  favorables  pour  recevoir  et  happer 
l'encre  d'impression.  Le  troisième  état  de  Ch.  Blanc,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'une  main  pro- 
fane? 

Homme  en  cheveux. 
B.,  289.  Cl.,28fi. 

Un  seul  état  de  ce  portrait  est  décrit;  la  collection  d'Arenberg 
en  renferme  deux.  Le  premier,  provenant  de  la  vente  Verstolk, 
est  peut-être  unique.  Cet  état  est  presque  à  l'eau-forle  pure  :  on 
n'y  voit  pas  encore  la  boucle  de  cheveux  qui  tombe  sur  l'épaule 
droite  du  personnage,  ni  la  petite  mèche  delà  barbe  qui,  dans 
l'état  suivant,  se  trouve  entre  la  moustache  droite  et  la  cheve- 
lure. Cette  épreuve  est  fine  d'impression  et  très-colorée. 

Le  second  état  se  distingue  du  premier  par  l'addition  de  la 
boucle  et  de  la  mèche  de  cheveux,  et  en  outre  il  est  retravaillé 
en  maints  endroits,  principalement  dans  les  ombres  de  la  che- 
velure. L'épreuve,  quoique  d'un  ton  assez  puissant,  manque 
cependant  de  transparence  et  de  légèreté. 

Nous  avons  vu,  naguère,  une  épreuve  de  ce  morceau  portant 
l'adresse  d'un  éditeur,  mais  dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  le 
nom  :  ce  serait  donc  un  troisième  état  à  noter? 

Tête  d'homme  de  face. 
B.,  304.  Cl.,  300. 

Claussin  décrit  quatre  états  différents  de  cette  jolie  tête;  nous 
pouvons  en  ajouter  un  autre,  provenant  de  la  vente  Verstolk,  lequel 
doit  se  classer  entre  le  troisième  et  le  quatrième  :  la  joue  dans 
l'ombre,  l'habit  sur  l'épaule  droite,  la  fourrure,  ainsi  que  la 
muraille,  sont  avant  les  divers  travaux  au  burin  que  l'on  remarque 
dans  le  quatrième  état  décrit.  L'état  que  nous  indiquons  est 
peut-être  le  plus  parfait  de  tous,  tant  pour  le  travail  que  pour 
l'effet. 

Ch.  De  Brou. 

9.  5 
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CATALOGUE  DES  OEUVRES  DE  CUVILLIÉS  FILS, 

PUBLIÉS  DE  1769  A  1773. 

74.  École  d'architecture  bavaroise.  —  Frontispice  servant  d'introduc- 
tion au  Vignole  bavarois.  Cette  pièce,  en  hauteur,  représente  l'Histoire 
sous  la  figure  d'une  reine  assise  sur  des  nuages  ;  elle  regarde  le  portrait 
du  fondateur  de  l'École,  qui  est  dans  un  médaillon  que  tiennent  deux 
renommées;  au  fond,  un  temple  à  la  Gloire;  au  bas,  le  Temps  enchaîné 
par  des  guirlandes  de  fleurs  que  tiennent  des  Amours.  —  Maag  sculp. 

IL  190  m.  L.  150  m. 

7o.  Manière  d'apprendre  à  dessiner  (en  haut).  —  Suite  de  quatre  plan- 
ches en  hauteur,  représentant,  sous  divers  aspects,  un  temple  décoré  de 
colonnes  et  de  statues.  —  La  lre  planche  donne  le  plan,  ou  ichonogra- 
phie;  la  2e  l'élévation,  ou  orthographie;  la  5"  la  coupe,  ou  sciographie; 
la  4e  la  perspective,  ou  scénographie.  —  Cuvilliês  inv.  —  J.  Kaltner 
sculpt. 

H.  200  m.  L.  150  m. 

76.  Différentes  études  d'Architecture  (en  haut).  —  Suite  de  dix  planches 
en  hauteur.  —  La  lre  donne  quatorze  motifs  de  corniches,  vases,  rin- 
ceaux, etc,  ;  la  2e  l'arc  des  lions  à  Vérone,  cinq  motifs  différents  ;  la  3'  le 
chapiteau  François  et  le  composé;  la  4e  les  profils  de  divers  auteurs  re- 
présentés par  vingt-trois  motifs  différents  ;  la  5e  des  moulures  et  de  la 
manière  de  les  tracer;  la  6*  des  moulures  et  de  leurs  distinctions,  repré- 
sentées par  trente-huit  motifs  différents  ;  la  7e  des  moulures  éloignées  de 
la  vue,  représentées  par  deux  exemples  pris  à  Saint- Pierre  de  Rome; 
la  8e  le  dessin  d'un  ancien  profil  trouvé  à  Albane;  la  9e  la  disposition  des 
colonnes  et  pilastres;  la  10e  la  diminution  des  colonnes  d'après  la  mé- 
thode de  Vignole;  la  11e  d'après  celle  de  Scamozzi  ;  la  12*  une  nouvelle 
méthode  d'après  l'auteur;  la  13e  la  diminution  des  pilastres  et  le  moyen 

(1)  Voir  la  livraison  de  février. 
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de  tracer  les  cannelures  ;  la  14*  la  manière  de  tracer  les  cannelures  ioni- 
ques et  corinthiennes;  la  15*  de  la  proportion  des  colonnes,  représentées 
par  les  cinq  ordres  avec  leurs  cottes;  la  16*  de  la  proportion  des  pié- 
destaux ;  la  17*  des  profils  des  ordres,  représentant  les  profils  cottés  des 
piédestaux  des  cinq  ordres;  la  18e  des  ordres  modernes,  exécutés  en 
Bavière,  ordre  François,  de  la  composition  de  Sébastien  Leclerc.  —  Cit- 
villiés  inv.  —  Kaltner  scuip. 
H.  200  m.  L.  455  m. 

77.  Ordre  toscan  (en  haut).  —  Suite  de  vingt-quatre  planches  en 
hauteur  donnant  divers  motifs  de  cet  ordre.  —La  1r*  planche  représente  le 
piédestal;  la  2*  l'entablement  et  son  chapiteau;  la  5e  rentre-colonnement; 
la  4*  le  portique  ;  la  5e  le  portique  avec  colonnes  rustiques  ;  la  Ge  deux 
niches  avec  statues  et  un  tombeau  surmonté  d'une  urne;  la  7e  plan  d'une 
loge  de  franc-maçon  en  forme  de  truelle;  la  8e  façade  d'une  prison  en 
toscan  rustique;  la  9'  vue  intérieure  d  une  prison  ;  la  10*  la  vue  perspec- 
tive dune  autre  prison;  la  11e  le  plan  d'un  corps  de  garde  isolé  au 
milieu  d'une  place  publique;  la  12*  l'élévation  de  la  façade  de  ce  corps 
de  garde;  la  15'  plan  et  élévation  d'une  grotte  avec  fontaines  jaillissantes; 
la  14e  fontaines  rustiques  au  milieu  d'un  parc  entouré  d'une  colonnade 
toscane  ;  la  15e  le  plan  à  rez-de-chaussée  du  projet  de  la  Solitude  du  Falley; 
la  16* l'élévation  de  la  Solitude  côté  du  parc;  la  17*  la  vue  à  vol  d'oiseau 
du  château  de  la  Solitude  et  autres  environs  du  Falley;  la  18*  projet  d'un 
marché  aux  poissons,  aux  herbes  et  à  la  volaille;  la  19*  l'élévation  de 
ce  marché  ;  la  20*  plan  de  trois  projets  d'église  d'après  Neufforge; 
la  21*  projet  d'une  chapelle  sépulcrale,  le  plan  des  souterrains,  celui  des 
combles  et  la  coupe  de  la  chapelle  suivant  A  B  ;  la  22*  le  plan  à  rez-de- 
chaussée  de  ladite  chapelle  et  son  élévation  ;  la  25e  le  plan  d'un  projet 
d'église  pour  Montreuil,  près  de  Versailles;  la  2i"  l'élévation  du  portail, 
une  coupe  sur  la  largeur  et  une  sur  la  longueur  de  ladite  église.  —  Cuvil- 
liéxinv.  —  Kallner  sciilp. 

H.  200  m.  L.  160  m. 

78.  Ordre  dorique  (en  haut).  —  Suite  de  vingt-quatre  planches  en  hau- 
teur relatives  à  cet  ordre.  —  La  l,e  donne  le  piédestal  et  l'archivolte; 
la  2*  divers  détails  de  bases;  la  5*  l'entablement  avec  modules  ;  la  4*  l'en- 
tablement avec  denticules  ;  la  5e  les  détails  des  deux  entablements  ; 
la  6*  les  plafonds  des  deux  entablements  ;  la  7e  parallèle  d'entablement 
avec  les  exemples  des  théâtres  de  Marcellus,  à  Rome,  et  celui  de  Thésée,  à 
Athènes;  la  8*  le  plan  et  l'élévation  de  l'entre-colonnement  ;  la  9*  le  plan  et 
élévation  du  portique;  la  10*  plan  par  masses  d'un  château,  ses  issues  et 
ses  dépendances;  la  11*  plan  du  rez-de-chaussée  dudit  château; 
la  12*  plan  du  premier  étage  dudit  château  ;  la  15*  plan  général  d'un  châ- 
teau et  ses  dépendances  ;  la  14*  plan  du  rez-de-chaussée;  la  15*  plan  des 
souterrains  et  du  premier  étage;  la  16*  coupe  et  élévation  dudit  château 
et  des  bâtiments  qui  y  aboutissent  ;  la  17*  plan  et  profil  à  rez-de-chaussée 
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de  la  porte  de  Neuhans,  traitée  en  forme  d'arc  de  triomphe;  la  18e  éléva- 
tion de  la  façade  et  celle  de  la  porte  de  Sendling,  du  côté  de  la  ville; 
la  19* élévation  de  la  porte  de  Neuhaus,  côté  de  la  ville;  la  20e élévation 
d'une  porte  de  ville  surmontée  d'un  grand  cartouche  soutenu  par  deux 
renommées  assise  sur  des  drapeaux;  la  21*  élévation  de  la  porte  de  l'Iser, 
côté  de  la  ville,  a  l'extrémité  de  la  rue  du  Thaï  ;  la  22*  élévation  d'une 
fontaine  en  forme  de  temple,  surmonté  d'un  dôme,  au  milieu  une  grande 
vasque  soutenue  par  trois  hommes,  aux  angles  des  dieux  marins  appuyés 
sur  des  urnes;  la  25*  plan  et  élévation  d'une  fontaine  ou  château  d'eau, 
située  au  fond  d'une  place  publique:  la  24e  coupe  de  l'église  paroissiale 
de  Saint-Briee,  à  Munich.  —  De  Cutillié*  (ils  inv.  — Mille  rmair  sculp. 
H.  200  m.  L.  150  m. 

79.  Ordre  jonique  (en  haut).  —  Suite  de  vingt-quatre  planches  en  hau- 
teur relatives  à  cet  ordre.  —  La  \n  donne  le  piédestal  et  l'archivolte; 
la  2°  les  volutes  d'après  Vitruve  et  Vignole;  la  3'  les  volutes  d'après 
Desgodets  ;  la  4e  les  volutes  de  Goldam  et  celles  de  l'auteur  ;  la  5*  plan  et 
élévation  du  chapiteau  vu  d'angle;  la  G'  plan ,  élévation  et  trait  de  la  vo- 
lute; la  7-  face  du  chapiteau;  la  8e  coupe  et  élévation  du  chapiteau  du 
pilastre;  la  9e entablement  antique;  la  10* entablement  moderne;  la  H*  dé- 
tails des  deux  entablements;  la  12*  détails  des  plafonds;  la  13*  enlre-co- 
lonnement;  la  14*  plan  et  élévation  du  portique;  la  15'  plan,  coupe  el 
élévation  de  deux  croisées  ioniques;  la  1G*  plan  d'une  fontaine  isolée  au 
milieu  d'une  place  publique;  la  17*  élévation  de  celte  fontaine,  derrière 
laquelle  on  voit  un  palais  en  style  ionique;  la  18e  plan  et  élévation  de  la 
fermeture  d'un  hôtel  el  des  murs  de  clôture;  la  19e  plan  d'un  projet 
de  pavillon  à  bâtir  dans  un  jardin,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  mauvais 
temps;  la  20e  coupe  et  élévation  du  pavillon;  la  2t*  plan,  coupe  el  élé- 
vation d'un  projet  pour  un  bâtiment  situé  entre  deux  jardins  de  différents 
niveaux;  la  22*  projet  d'une  fontaine,  élevée  sur  des  rochers,  surmontée 
d'un  temple  avec  une  niche  dans  laquelle  est  une  statue,  et  terminée  en 
obélisque;  la  2.V  plan  à  rez-de-chaussée  de  l'église  de  Zelle,  exécutée 
sur  les  dessins  de  l'auteur;  la  24*  coupe  et  élévation  de  ladite  église.  - 
Cuvilliés  inv.  —  Funek  sculp. 

11.200  m.  L.  150  m. 

80.  Ordre  corinthien.  —  Suite  de  dix-huit  planches  en  hauteur  relatives 
à  cet  ordre.  —  La  \  "  planche  donne  le  piédestal,  sa  base  et  archivoltes  ; 
la  2*  détails  du  chapiteau ,  des  volutes  et  des  feuilles;  la  5*  le  plan ,  élé- 
vation du  chapiteau  vu  d'angle,  la  tigetle  des  caulicoles;  la  4e  plafond  de 
l'entablement,  les  grandes  et  les  petites  feuilles  du  chapiteau  ;  la  5e  plan, 
coupe  et  élévation  du  chapiteau  du  pilastre;  la  fic  entablement  et  chapiteau 
de  la  colonne;  la  7'  l'entrc-colonnement  ;  la  8e  le  portique;  la  9e  plan, 
coupe  et  élévation  du  développement  des  croisées  corinthiennes  ;  la 
10*  coupe  d'un  grand  salon  en  voûte  sphérique;  la  11'  plan  d'un  temple 
en  treillage;  la  12*  l'élévation  de  te  temple;  la  13'  élévation  d'un  projet 
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d'arc  de  triomphe  ;  cet  are,  percé  de  trois  ouvertures,  décoré  de  colonnes 
corinthiennes,  est  surmonté  de  trophées  d'armes,  de  lions,  et  d'une  re- 
nommée au  pied  de  laquelle  sont  groupés  des  Amours;  la  14e  plan  d'un 
projet  d'église  pour  les  dames  religieuses  italiennes ,  située  rue  de  la 
Croix  ;  la  15e  coupe  sur  la  longueur  de  cette  église;  la  1G«  élévation  d« 
la  façade  ;  la  17°  plan  à  rez-de-chaussée  et  à  la  hauteur  des  tribunes  d'un 
projet  d'église  paroissiale,  conçu  sans  bas-côtés  pour  que  les  fidèles 
puissent  apercevoir  l'office  divin,  n'importe  à  quel  endroit  ils  se  trouvent 
placés  ;  la  1 8e  élévation  de  la  façade  de  cette  église.  —  De  Cuvilliés  fils 
inv.  —  Kaltner  sculp. 
II.  200  m.  L.  J50  m. 

8 1 .  Ordre  composite.  —  Suite  de  douze  planches  en  hauteur  concer- 
nant cet  ordre. — La  1 re  planche  donne  le  piédestal,  le  plan  des  cannelures  ; 
la  2e  détails  du  chapiteau  et  volutes  vues  de  divers  côtés  ;  la  5e  plan, 
coupe  et  élévation  du  chapiteau  et  de  sa  tigette;  la  Ie  détails  du  plafond 
et  feuilles  de  persil  du  chapiteau  ;  la  5e  plan,  coupe  et  élévation  du  chapi- 
teau du  pilastre;  la  6*  entablement  et  son  chapiteau  ;  la  7°  entre-colonue- 
ment;  la  8e  du  portique;  la  9e  du  développement  et  détails  des  croisées; 
la  10*  élévation  du  mailre-autel  de  l'église  du  Saint-Esprit;  la  11"  de 
niches  exécutées  dans  le  jardin  de  — ;  la  12e  plan  du  bain  impérial,  exé- 
cuté proche  de  Bude,  en  Hongrie,  avec  la  coupe  et  élévation  de  ce  monu- 
ment. —  Cuvilliés  fils  inv.  —  Kaltner  sculp. 

H.  215  m.  L.  100  m. 

82.  Ordre  persique  et  cariatides.  —  Suite  de  six  planches  en  largeur. 

—  La  4re  planche  donne  le  défaut  de  traiter  ensemble  un  ordre  et  des 
figures  humaines  et  du  moyen  d'y  remédier  ;  la  2e  huit  groupes  de  diverses 
cariatides  ;  la  5* un  homme  et  une  femme  soutenant  un  fronton;  la  4"  deux 
groupes  d'hommes  supportant  des  socles  ;  on  lit  dans  le  haut  :  ordre 
persique. —  Deux  femmes  soutenant  un  entablement;  dans  le  haut  :  ordre 
cariatide  ;  la  (>*"  dans  un  angle  rentrant,  deux  hommes  soutiennent  un 
fronton;  la  6"  deux  hommes  sur  un  socle  supportant  un  entablement; 
celui  de  droite  est  appuyé  sur  un  genou,  l'autre  soutient  l'angle  du  monu- 
ment de  ses  deux  mains.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  —  Kaltner  sculp. 

H.  150  m.  L.  200  m. 

83.  Dessins  de  thermes.  —  Une  planche  en  hauteur,  représentant  un 
piédestal  à  trois  pans,  et  sur  chacun  desdits  une  cariatide  supporte  la 
saillie  d'un  entablement;  le  bas  des  cariatides  est  terminé  en  console.  — 
De  Cuvilliés  fils  inv.  —  llartwagmir  sculp. 

H.  210  m.  L.  150  m. 

84.  Niches  dans  les  deux  genres  gothiques.  —  Deux  pièces  en  hauteur. 

—  La  l1*  gothique,  ancien  et  moderne;  la  2e  niches  dans  le  goût  chinois. 

—  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculp. 
H.  205  m.  L.  100  m. 
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tttf.  Recueil  de  diverses  pièces  d'amortissement,  inventées  et  dessinées 
par  F.  de  Cuvilliés  flls,  en  1771,  et  gravées  par  lui.  —  Suite  de  trois 
planches.  —  La  lre  en  hauteur  représente  un  dôme  antique  surmonté 
d'une  statue  de  Diane. 

H.  275  m.  L.  175  m. 

La  2*  et  la  5e  sont  en  largeur,  et  représentent  plusieurs  motifs  sur  cha- 
que planche  de  terminaison  de  dôme. 
H.  240  m.  L.  310  m. 

80.  Essai  de  balustres.  —  Suite  de  deux  planches  en  largeur,  donnant 
sur  chaque  feuille  quatre  sujets  différents,  avec  des  renvois  sur  le  côté 
de  l'estampe,  inventés  et  gravés  par  M.  de  Cuvilliés,  capitaine  au  corps 
du  génie  et  architecte  de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière.  —  f)e  Cuvilliés  inv. 
et  sculp. 

IL  115  m.  L.  215  m. 

87.  Recueil  de  poêles,  de  l'invention  du  sieur  de  Cuvilliés  filss  premier 
architecte  de  S.  A.  S.  E.  de  Itavière.  —  Trois  planches  de  diverses  gran- 
deurs.—Une  planche  donnant  deux  sujets  dans  le  haut  :  poêles  à  exécuter 
ù  l'hôtel  de  "\  gravée  par  Cuvilliés  fils. 

If.  200  m.  L.  145  m. 

Une  autre  planche,  marquée  de  la  lettre  T,  représente  deux  sujets  :  un 
dans  le  goût  antique  et  l'autre  dans  le  goût  pittoresque;  tous  deux  exé- 
cutés dans  un  des  châteaux  de  S.  E.  M.  le  comte  de  Baumgarten;  la 
3°  planche  donne  trois  sujets  différents,  exécutés  dans  le  même  château 
et  décrits  par  des  renvois  sur  le  côté,  gravée  par  J.  Kaltner,  élève  de  Cu- 
villiés fils,  et  âgé  de  douze  ans  en  1770. 

IL  250  m.  L.  370  m. 

88.  Dessins  de  vases,  nouvellement  inventés  par  F.  de  Cuvilliés  fils, 
ingénieur  et  architecte  de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière.  —  Suite  de  six  pièces. 
—  Les  deux  premières  sont  en  largeur  ayant  trois  sujets  sur  chaque 
planche,  gravées  par  Cuvilliés  fils. 

Une  de  II.  190  m.  L.  520  m.  —  Uune  de  H.  260  m.  L.  380  m. 

Deux  autres  en  hauteur.  —  Une  est  l'étude  d'un  piédestal  surmonté 
d'un  vase  propre  à  être  placé  entre  des  allées  d'arbres  ou  un  bosquet.  — 
Maatj  sculp. 

H.  340  m.  L.205m. 

L'autre  est  un  vase  sur  un  piédestal,  placé  dans  une  niche  en  treillage, 
gravé  par  Maag,  en  1770. 
H.  540  m.  L.  240  m. 

Les  deux  autres  planches  sont  deux  grands  vases  en  hauteur  dans  le 
goût  antique,  gravées  par  J.  kaltner. 
H.  370  m.  L.  240  m. 

89.  Différents  dessins  de  vases ,  suivant  le  caractère  solide ,  moyen  et 
délicat.  —  Suite  de  quatre  pièces  en  largeur,  donnant,  ensemble  cent 
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cinq  motifs  différents  de  vases.  —  De  Cuvilliés  inv.  —  J.  Kaltncr  ttculp. 
II.  100  m.  L.  200  m. 

90.  Trophées  jiropresà  divers  usages.—  Suite  de  six  pièces  en  hauteur, 
donnant  des  exemples  applicables  à  des  portes  de  ville,  maison  de  chasse, 
maison  champêtre,  ermitage.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  —  J.  Kaltner  sculp. 

H.  300  m.  L.  100  m. 

91.  Jeux  (T enfants.  —  Suite  de  trois  pièces  en  hauteur,  représentant 
des  enfants  jouant  à  des  exercices  militaires,  dessinés  par  M.  de  Cuvilliés, 
capitaine,  et  gravé  par  Maag. 

H.  210  m.  L.  110  m. 

U'i.  Groupes  d'enfants  pour  les  jardins.  —  Deux  projets  sur  la  même 
planche  en  largeur,  l'un  avec  des  attributs  de  guerre,  l'autre  avec  des 
instruments  de  chasse  et  de  pèche  ;  ces  groupes  sont  mêlés  d'enfants 
dans  diverses  attitudes.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculp. 

H.  150  m.  L.  210  m. 

93.  Groupes  d'enfants ,  exécutés  à  Nymphenbourg  et  à  Schleishaim, 
en  1770.  —  Suite  de  six  pièces  en  hauteur,  inventées  et  dessinées  par  de 
Cuvilliés  Gis  et  gravées  par  Harlwagner. 

II.  220  m.  L.  150. 

94.  Essai  de  divers  monuments  propres  à  divers  usages. — Suite  de  douze 
planches  en  largeur,  représentant  des  tombeaux,  des  fontaines,  etc.,  dont 
plusieurs  sujets  sur  la  même  planche;  la  première,  qui  sert  de  frontispice, 
annonce  que  ces  esquisses  de  monuments  paraîtront  de  trois  en  trois  mois; 
inventées  et  gravées  par  M.  de  Cuvilliés  fils,  capitaine  au  corps  du  génie 
de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière. 

9».  Projets  de  monuments  propres  à  divers  usages.  —  Suite  de  douze 
planches  en  largeur,  représentant  des  fontaines,  tombeaux,  amortisse- 
ments, plusieurs  sujets  sur  la  même  planche.  —  Cuvilliés  fils  inv.  — 
Fnckh  sculp. 

H.  150  m.  L.  200  m. 

96.  Vues  perspectives  de  différents  monuments  (en  haut).  —  Suite  de 
douze  pièces  en  largeur,  représentant  divers  monuments  en  ruine ,  d'an- 
ciens temples,  tombeaux,  arcs  de  triomphe;  vues  perspective  d'intérieur 
de  palais  et  d'édifices  publics.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  Mitlemaïr  sculp. 

II.  150  m.  L.  200  m. 

97.  Recueil  de  divers  monuments.  —  Suite  de  douze  planches  en  lar- 
geur, représentant  des  vues  de  palais,  galeries,  portiques,  places  publi- 
ques, temples,  arcs  de  triomphe,  d'ordonnance  dorique,  ionique  et 
corinthienne.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  Kaltner  sculp. 

H.  160  m.  L.  210. 

98.  Recueil  de  fontaines  publiques.  —  Suite  de  douze  planches  en  lar- 
geur. Ces  planches  représentent  différents  projets  de  fontaines  jaillis- 
santes pouvant  être  placées  dans  des  jardins  ou  des  places  publiques  ; 
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chaque  planche  représente  plusieurs  projets.  —  De  Cuvilliés  fils  invenit 
et  fecit. 

H.  165  m.  L.  225  m. 

99.  Projet  d'une  fontaine,  surmontée  d'un  obélisque  ;  dans  le  socle  est 
le  chiffre  de  1772.  -  De  Cuvilliés  inv.  et  fecit. 

II.  220  m.  L.  105  m. 

100.  Études  d'une  fontaine  publique,  inventée  par  feu  Gillus  Oppenord. 
—  Planche  en  largeur,  dessinée  et  gravée  par  de  Cuvilliés  fils. 

H.  210  ra.  L.  200  m. 

101.  Projets  d'esquisses  de  la  fontaine  Saint-Jean  Népomucène,  projetée 
pour  la  place  des  Jésuites  à  Munich.  —  Suite  de  trois  planches  en  hau- 
teur, donuant  trois  projets  différents  pour  ce  monument.  Inventées  et 
gravées  par  de  Cuvilliés  fils  en  1769. 

11.210  m.  L.  150  m. 

102.  Projet  de  fontaine  exécuté  dans  une  niche  en  charmille,  inventé  et 
gravé  par  M.  de  Cuvilliés,  capitaine  au  corps  du  génie  de  S.  A.  S.  E.  de 
Bavière.  —  De  Cuvilliés  inv.  et  fecit. 

H.  260  m.  L.  160  m. 

103.  Recueil  de  fontaines  de  la  Bavière.  —  Suite  de  six  pièces.  L» 
lr"  dédiée  à  Son  Excellence  monseigneur  le  comte  de  Haimblausen.  —  De 
Cuvilliés  inv.  et  sculp.  en  1769. 

H.  580  m.  L.  210  m. 

La  2e  suite  de  fontaines  publiques  à  l'usage  des  architectes,  peintres, 
sculpteurs,  dédiée  à  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très-humble  et 
très-fidèle  serviteur  de  Cuvilliés  tils  en  1770. 

H.  520  m.  L.  225  m. 

La  5e  la  fontaine  des  Quatre  Parties  du  monde,  inventée  et  dessinée  par 
F.  de  Cuvilliés,  capitaine  ingénieur,  gravée  par  Maag  en  1769. 
H.  565  m.  L.  250  m. 

La  te  donne  le  projet  d'une  grande  fontaine  publique,  dédié  à  Son 
Excellence  le  comte  d'Haimbiausen,  chambellan,  conseiller  intime,  pré- 
sident du  collège  des  raines  et  monnaies,  directeur  de  la  fabrique  de  por- 
celaine de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très-humble  serviteur  de 
Cuvilliés,  capitaine  et  premier  architecte  au  même  service.  —  De  Cuvilliés 
inv.  et  sculp.  en  1 769. 

11.  575  m.  L.  2i0  m. 

La  5e  représente  une  grande  fontaine  publique ,  vue  eu  perspective, 
environnée  de  monuments  à  arcades  dans  le  goût  italien.  —  De  Cuvilliés 
inv.  et  fecit. 

II.  240  m.  L.  500  m. 

La  6(>  planche  représente  des  ruines  d'architecture;  a  gauche  sur  un 
piédestal  un  fleuve,  couché  sur  des  roseaux,  renverse  un  urne  qui  jette 
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«le  l'eau  dans  une  grande  cuve  brisée  qui  est  au  bas.  Inventé  et  gravé 
par  F.  de  Cuvilliés  fils. 
II.  310  m.  L.  230  m. 

104.  Recueils  de  ponts  anciens  et  modernes,  inventés  et  exécutés  par 
divers  auteurs.  —  Suite  de  douze  planches  en  largeur,  représentant  des 
ponts  de  Palladio,  celui  que  l'empereur  Auguste  fit  construire  sur  le 
Tibre,  le  pont  Saint-Ange,  celui  d'Ilispahan,  de  Prague  et  plusieurs  de 
l'invention  de  Cuvilliés.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  Kaltner  sculp. 

11.  160  m.  L.  210  m. 

103.  Souveau  recueil  de  ponts  modernes.  —  Suite  de  dix-huit  planches 
en  longueur,  donnant  divers  projets  de  ponts  couverts,  ponts  triom- 
phaux, etc.  ;  dessinées  et  inventées  par  Cuvilliés  fils,  ingénieur  capitaine, 
gravées  par  Kaltner  et  Funckh.  . 

H.  160  m. 

106.  Esquisses  à  l'usage  des  artistes.  —  Suite  de  dix-huit  pièces  en 
largeur,  représentant  des  paysages,  animaux,  histoire  de  la  fable,  etc., 
inventées  et  gravées  par  Cuvilliés,  capitaine  au  corps  du  génie  de  S.  A. 
S.  E.  de  Bavière.  La  \n  planche,  qui  est  le  frontispice,  représente  un 
paysage  avec  des  ruines;  à  gauche  une  fontaine  au  pied  de  laquelle  deux 
femmes  sont  assises  ;  divers  animaux  sont  couchés  près  d'elles. 

II.  150  m.  L.  210  m. 

La  2«  un  paysage  avec  des  ruines  ;  â  droite,  un  arc  de  triomphe  près 
duquel  sont  trois  personnages,  plus  loin  un  homme  à  cheval  et  un  à  pied. 
H.  150  m.  L.  210  m. 

La  3e  un  paysage  ;  à  droite,  un  pavillon,  sur  le  devant  un  pont  que 
deux  personnes  traversent,  au  bas  un  pécheur  à  la  ligne. 
11.  150  m.  L.  215  m. 

La  V  les  Quatre  Ages  de  la  vie  ;  à  gauche,  deux  vieillards  assis  con- 
templant une  tète  de  mort  et  une  fosse  ouverte  à  leurs  pieds;  à  gauche, 
trois  hommes  discutant  sur  les  destinées  humaines;  à  droite,  des  enfants 
jouant  entre  eux  ;  au  milieu,  une  fontaine  contre  laquelle  se  tiennent  un 
jeune  homme  et  une  jeune  femme  couronnés  de  fleurs  ;  l'homme  entraîne 
sa  compagne  vers  le  temple  de  l'Amour  que  l'on  voit  au  fond. 

II.  150  m.  L.  250  m. 

La  5'  l'Olympe,  réunion  des  dieux  delà  Fable  dans  diverses  attitudes; 
dans  le  haut,  à  gauche,  Jupiter,  appuyé  sur  un  aigle,  écoute  le  dieu 
Mars,  qui  tient  de  sa  main  gauche  un  bouclier  ;  derrière  lui ,  Apollon 
accorde  sa  lyre;  plus  loin,  Vénus  s'avance  vers  lui,  guidée  par  l'Amour; 
au  fond,  Diane  sur  un  char  trainé  par  des  cerfs  ;  Mercure,  tenant  son 
caducée,  s'élance  vers  la  terre  ;  Saturne,  assis  sur  des  nuages,  contemple 
cette  scène;  un  Amour  est  assis  à  ses  pieds  et  joue  avec  sa  faux. 

H.  150  m.  L.  230  m. 

L  fi«le  principe  du  dessin;  dans  une  chambre,  éclairée  par  un  flam- 
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beau  placé  sur  un  guéridon,  est  une  jeune  fille  dessinant  sur  le  mur  le 
portrait  de  son  amant,  dont  le  profll  est  projeté  par  la  lumière. 
H.  200  m.  L.  150  m. 

La  7'  intérieur  d'une  forêt;  un  sentier  traverse  un  ravin  parsemé  de 
rochers;  celte  pièce  est  dédiée  à  M.  de  Cuvilliés,  directeur  des  bâtiments, 
conseiller  et  premier  architecte  de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très- 
humble  et  très-respectueux  ûls.  De  Cuvilliés^  inv.  et  seul  p. 

IL  «80  m.  L.  150  m. 

La  8e  un  paysage;  un  berger  couché  sur  un  petit  monticule,  tenant  sa 
houlette;  à  droite  et  à  gauche,  des  moutons. 
H.  180  m.  L.  150  m. 

La  9*  Apollon  et  les  neuf  Muses  ;  le  dieu,  au-dessus  d'elles,  indique  à 
chacune  ce  qu'elles  doivent  faire. 
II.  225  m.  L.  150  m. 

La  10e  Minerve  présidant  les  arts  libéraux;  autour  d'elle  sont  groupés 
la  Musique,  l'Architecture,  la  Peinture  et  la  Sculpture;  l'Histoire,  assise 
au-dessous,  inscrit  les  progrès  de  ces  arts. 

H.  210  m.  L.  UO  m. 

La  11e  une  Léda  au-dessus  d'une  grotte  d'où  s'échappe  une  chute 
d'eau. 
H.  210  m.  L.  140  m. 

La  12e  un  atelier  de  peintre  ;  l'artiste,  devant  son  chevalet,  peint  une 
femme  nue  et  reçoit  des  conseils  d'un  guerrier  placé  à  côté  de  lui. 
IL  210  m.  L.140m. 

La  13*  Pygmalion  sur  une  place  publique,  revêtu  d'habits  royaux, 
sculpte  sa  statue  ;  à  gauche,  on  le  voit  à  genoux,  implorant  Vénus  d'ani- 
mer sa  Galatée. 

II.  220  m.  L.  150  m. 

La  14e  Persée  délivrant  Andromède;  un  monstre  marin  s'avance  vers 
elle  pour  la  dévorer,  mais  Persée  se  précipite  au-devant  de  l'animal  et 
le  foudroie  avec  le  bouclier  de  Méduse. 

II.  220  m.  L.  150  m. 

La  15*  Diane  et  Actéon  ;  cette  déesse  est  dans  une  grotte  entourée  de 
ses  nymphes  ;  elle  punit  l'indiscret  en  le  changeant  en  cerf. 
11.  180  m.  L.  150  m. 

La  16*  atelier  d'un  peintre  ;  l'artiste,  assis  devant  un  chevalet,  contemple 
son  travail. 
H.  180  m.  L.  150  m. 

La  17*  projet  de  tombeau;  un  caveau  voûté  dans  lequel  on  découvre 
un  squelette  couché;  au-dessus  une  pyramide  entourée  de  divers  groupes 
d'enfants;  au  bas  d'autres  enfants  en  pleurs  soutiennent  un  médaillon. 

IL  170  m.  L.  110  m. 

La  18e  projet  d'une  fontaine  destinée  à  un  jardin;  elle  est  entourée 
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d'arbres  et  est  composée  d'un  grand  socle  que  soutiennent  deux  cerfs  cou- 
chés; sur  ce  socle  sont  deux  chiens  lançant  de  l'eau  dans  un  bassin, 
entre  eux  un  vase  à  deux  anses.  —  De  Cuvilliés  fils  invenit.  Hartwagner 
sculpsit. 
H.  140  m.  L.  110  m. 

107.  Frontispice,  planche  en  hauteur,  représentant  le  portrait  d'un 
souverain  de  Bavière;  dans  un  médaillon  ses  armes;  dans  un  écusson 
sont  au-dessus  de  lui  le  Temps  et  l'Immortalité  lui  montrant  le  temple  de 
la  Gloire;  au  bas  sont  groupés  Minerve  et  les  neuf  Muses  avec  les  attri- 
buts des  arts  (en  haut),  haec  patris  patriae  nos  conservantis  imago  est 

QL'ALIS  AB  Al'Gl'STO  PROMICAT  ORE  DECOR  1TA  ET1AM  PALI.AS  SACROS  ACCEND1T 
HONORES  ET  FAHAM  CELEBRAT  QIO  DECET  ORE  TUAM.  —  De  Cuvilliés  fils 

ïnt.  et  sculpsit. 
H.  570  m.  L.  250  m. 

108.  Frontispice,  pièce  en  largeur;  au  fond  un  grand  fronton;  vers  le 
milieu  de  la  construction,  un  tuyau  lance  de  l'eau  dans  un  bassin  ;  à 
gauche,  un  vase  sur  un  piédestal  au  pied  duquel  sont  des  statues  muti- 
lées ;  à  droite,  sur  un  socle,  la  louve  romaine  allaitant  les  deux  jumeaux  ; 
sur  le  devant,  une  femme  à  demi  nue  tient  un  trident  et  cherche  à  sou- 
lever un  vase  renversé.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculpsit. 

II.  260  m.  L.  550  m. 

109.  Frontispice,  planche  en  hauteur;  sur  le  devant  une  colonne 
brisée  sur  la  face  de  laquelle  on  voit,  en  bas-relief,  les  Muses  danser  en 
se  tenant  les  mains.  A  gauche,  un  buste  de  femme  couronné  par  des 
Amours;  sur  un  piédestal  une  étoile  en  pierre;  à  côté  un  petit  faune  et 
des  débris  de  statues  antiques.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculpsit. 

H.  550  m.  L.  250  m. 

110.  Frontispice,  planche  en  hauteur,  représentant  les  ruines  d'un 
temple  ionique;  des  vases,  frontons,  etc.,  forment  le  fond  de  cette 
estampe  ;  à  gauche,  on  voit  à  mi-corps  Jupiter  poursuivant  une  nymphe  ; 
auprès  de  lui  sont  deux  aigles;  au  bas,  plusieurs  guerriers;  ù  droite, 
derrière  eux  deux  bœufs  ;  à  côté,  un  piédestal  supportant  un  grand  arc 
en  pierre.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculp. 

H.  510  m.  L.  2b0  m. 

111.  Le  Corps  des  cadets,  deux  planches  en  hauteur,  dédiées  à  M.  le 
comte  de  La  rose,  chambellan,  par  son  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur de  Cuvilliés,  capitaine.  La  lre  planche  représente  les  cadets  de 
Bavière;  les  uns  étudient  la  géométrie,  la  fortification,  d'autres  les  armes, 
l'exercice  à  pied  et  à  cheval  ;  dans  le  haut,  des  Amours,  tenant  des 
armes  et  des  drapeaux,  soutiennent  un  écu  avec  cette  devise  sur  une 
banderole  : 

ET  BELLO  ET  PAGE  TRIOMPHANS. 

La  2e  planche  représente  un  jardin  où  l'on  voit  Pallas,  qui  conduit  un 
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jeune  homme  sous  le  costume  d'un  cadet;  en  face  d'eux  un  escalier  con- 
duit a  une  terrasse,  où  des  Amours  jouent  dans  des  arbres.  —  De  Cuvil- 
liés fils  inv.  et  sculp. 
H.  100  m.  L.  110  m. 

112.  Le  Jardin  des  Grâces,  pièce  en  largeur,  dédiée  à  M.  le  baron  de 
Uerebem  ;  sur  le  devant  une  fontaine,  des  dieux  marins  et  des  tritons 
tenant  un  poisson  qui  lance  de  l'eau  derrière  celte  fontaine  ;  a  droite  et 
à  gauche,  des  escaliers  conduisent  a  des  terrasses  ornées  de  statues  ; 
au  fond,  un  temple  surmonté  des  trois  Grâces.  —  De  Cuvilliés  inv.  dcl. 
et  sculp. 

11.  150  m.  L.  200  m. 

113.  Pièce  sans  titre;  cette  planche  en  largeur  représente  un  jardin 
orné  de  statues  et  d'eaux  jaillissantes;  sur  le  devant  l'Amour  et  Pallas 
soutiennent  un  écusson  que  deux  Amours  couronnent;  au  bas,  des  lions 
et  des  chevaux  fougueux  mêles  aux  attributs  des  arts;  dans  le  fond,  la 
statue  équestre  d'un  guerrier  et  au-dessus  de  lui  la  Renommée.  —  Inventé 
par  F.  de  Cuvilliés,  capitaine. 

H.  UOm.  L.  175  m. 

114.  Pièct  sans  titre,  planche  en  hauteur;  des  Amours,  portés  sur  des 
nuages,  soutiennent  un  grand  écusson  surmonté  d'une  couronne  ducale; 
au  bas  sur  deux  colonnes  sont  six  lignes  latines  commençant  par  : 

MUSARUM  PRINCEPS  MUSAS  DKiNARIS  AMORK,  CtC.  —  F.  de  Cuvilliés  ittV.  et 

del.  Maaij  sculp. 

H.  570  m.  L.  210  m. 

lli>.  Pièces  sans  titre;  deux  pièces  en  hauteur;  l'une  représente  un 
bosquet  :  sur  le  devant  est  couchée  sur  des  nuages  Flore,  queZéphire  cou- 
ronne de  fleurs.  Cetle  pièce  est  dédiée  à  madame  la  coiniesse  de  Daun. 
L'autre  représente  une  grotte  rustique  surmontée  d'un  vase;  Diane  est 
assise  sur  un  banc  de  mousse  et  montre  à  Endymion  une  place  a  côté 
d'elle.  Cette  pièce  est  dédiée  à  M.  le  comte  de  Daun.  —  De  Cuvilliés  inv. 
et  sculp. 

H.170m.  L.  115  m. 

117.  Monument  projeté  pour  Varsovie,  pièce  en  hauteur  ;  sur  un  grand 
piédestal  est  assise  la  Religion  ;  elle  lient  de  sa  main  gauche  une  égide  et 
de  sa  droite  un  œil  rayonnant  ;  une  Renommée  est  à  ses  pieds  ;  a  droite, 
est  un  roi  couronné;  à  gauche,  un  ange  renverse  avec  la  croix  l'Athéisme 
et  la  Guerre  civile  ;  de  l'antre  côté.  Minerve  et  la  Vérité  se  tiennent  au  pied 
du  monument.  —  De  Cuvilliés  inv.  et  sculp. 

11.  180  m.  L.  460  m. 

117.  Projet  d'un  bâtiment  situé  entre  deujr  jardins  de  différents  niveaux, 
planche  en  hauteur,  donnant  le  plan  des  souterrains  ,  celui  dit  riz- 
de-chausée,  l'élévation  du  côté  de  l'entrée,  et  la  coupe  prise  sur  la  lar- 
geur. —  De  Cuvilliés  fils  inv. 

11.290  m.  L.  220  m. 
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118.  Projet  d'ermitage,  planche  en  largeur;  cet  ermitage  est  formé 
par  un  ancien  temple  dorique  en  mine;  la  voûte  est  recouverte  en 
chaume  ei  surmontée  d'une  croix.  —  De  Cuvitliés  fils  inv.  Funekh  sciilp. 

II.  450  m.  L.  520  m. 

110.  Diverses  salles  de  théâtre.  —  Suite  de  huit  planches.  La  1rc  salle 
de  théâtre  propre  a  y  donner  tous  les  genres  de  spectacles,  plan  à  rez- 
de-chaussée  de  ladite  salle. 

H.  190  m.  L.  ItiOm. 

La  2'  plan  à  rez-de-chaussée  de  deux  salles  de  spectacle. 
11.  160  m.  L.  210  m. 

La  3e  deux  projets  de  théâtre  pour  Francfort,  décorés  de  l'ordre 
dorique  à  l'extérieur  et  de  l'ordre  corinthien  à  l'intérieur. 
H.  170  m.  L.  215  m. 

La  4e  élévation  intérieure  d'une  salle  de  spectacle,  vue  d'un  côté. 
H.  IW>  m.  L.  270  m. 

La  5«  salle  d'opéra  à  Munich  prés  la  résidence  de  l'arsenal,  plan  de 
ladite  salle. 
H.  UO  m.  L.  200  m. 
La  6*  élévation  de  la  salle  précédente. 
IL  440  m.  L.  200  m. 

La  7'  élévation  d'une  salle  de  théâtre  vue  d'un  côté  ;  cette  salle  est 
divisée  par  des  colonnes  ioniques  avec  des  lustres  suspendus  entre  les 
entre-colonnements  ;  la  loge  royale  est  à  l'extrémité,  surmontée  d'un  bal- 
daquin décoré  de  rideaux  soutenus  par  des  cariatides. 

H.  UO  m.  L.  175  m. 

La  8e  plan,  coupe  et  élévation  d'une  décoration  de  loge  royale  avec  une 
loge  du  même  théâtre;  dans  le  haut,  on  lit:  delineatio  fundamentalis, 

CONTISENS  Dl'AS  INVENTIONES  UN  A  CIM  DUABtlS,  etc.  —  De  CuviUiéS  fils 

inv.  Dandler  et  Funekh  sculp. 

120.  Plan,  coupe  et  élévation  dune  chapelle  sépulcrale.  —  Suite  de 
deux  planches  en  hauteur.  —  La  1re  planche  donne  le  plan  à  rez-de- 
chaussée  et  l'élévation  de  la  chapelle;  la  2P  planche  le  plan  des  combles, 
des  souterrains  et  la  coupe  de  ladite  chapelle.  —  De  Cuvilliés  inv. 
Dandler  xculp. 

H.  225  m.  L.  175  m. 

121.  Plans  et  élévations  de  diverses  églises.  —  Suite  de  cinq  planches 
en  hauteur.  —  La  4re  planche  donne  deux  plans  de  cathédrale,  mais 
sans  indication. 

H.  555  m.  L.  205  m. 

La  2e  plan  de  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Notre-Dame  de 
Munich,  bâtie  par  Sigismond  IV,  duc  de  Bavière,  en  MDCLXVIII; 
coupe  de  l'église  des  Carmélites  vis-à-vis  le  couvent  des  Carmes,  à 
Munich ,  bâtie  en  MDCCXl  ;  coupe  de  l'église  paroissiale  et  d'une  par- 
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lie  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  situé  sur  la  rue  du  Thaï,  ù  Munich. 
H.  430  m.  L.  275  m. 

La  5e  plan  de  l'église  des  Dames-Carmélites,  située  vis-à-vis  du  couvent 
des  Carmes,  à  Munich,  bâtie  en  1711  ;  plan  de  l'église  Sainte-Anne  des 
Ermites,  située  au  bord  de  Tisser. 

H.  270  m.  L.  210  m. 

La  4*  plan  de  l'église  paroissiale  et  d'une  partie  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  située  dans  la  rue  du  Thaï,  à  Munich,  bâtie  en  1770. 
H.  170  m.  L.  260  m. 

La  5*  plan  de  la  cathédrale  des  Théatins;  au  bas  :  inconoaraphia 
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sainte-Adélaïde,  etc.  —  De  Cuvilliés  inv.  Funckh  sculp. 
H.  425  m.  L.  2G0  m. 

122.  Projets  de  sépultures  ou  tombeau*.  —  Suite  de  trois  pièces  en 
hauteur.  —  La  \  n  pièce  donne  l'esquisse  d'un  sépulcre  à  construire  dans 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  à  Munich,  et  exécuté  dans  ladite 
église. 

II.  330  m.  L.  220  m. 

Les  2*  et  3*  donnent  le  plan  et  l'élévation  d'un  sépulcre  à  construire 
dans  un  dôme,  dédié  â  monseigneur  Louis-Joseph,  prince  de  Frcysing 
par  son  serviteur.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculp.  en  1770. 

II.  380  m.  L.  200  m. 

123.  Projet  d'un  corps  de  garde.  —  Suite  de  trois  planches  en  hau- 
teur. —  La  lre  donne  les  plans  des  premier,  deuxième  et  troisième 
étages  de  ce  monument  ;  dans  le  haut  est  une  légende  commençant  par 
ces  mots  :  militia  semper  primi;  des  groupes  d'Amours  sont  placés 
dans  diverses  attitudes  militaires;  au  bas,  un  cartouche  où  est  écrit  : 
Dédié  à  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très-obéissant  serviteur  et 
sujet  F.  de  Cuvilliés  fils,  1771. 

11.  433  m.  L.  280  m. 

La  2e  donne  l'élévation  du  corps  de  garde  du  côté  de  la  place  ;  par  le 
haut  une  légende  dans  une  banderole,  1771. 
H.  430  m.  L.  290  m. 

La  5%  en  largeur,  donne  l'amortissement  saillant  exécuté  au  premier 
étage  du  corps  de  garde  de  la  place  à  Munich,  nouvellement  bâtie  sur 
les  dessins  du  sieur  Cuvilliés,  capitaine  ingénieur,  et  premier  architecte 
de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  mis  au  jour  le  12  octobre  1771. 

II.  255  m.  L.  400  m. 

124.  Sancti  sipulcri  in  templo  electoraii  SS.  Adelaidis  et  cajetani  roo- 
nachij,  etc.,  tableau  existant  à  l'église  Sainte-Adélaïde  à  Munich,  repré- 
sentant un  temple  d'architecture  soutenu  par  des  colonnes  torses  ;  au 
fond  est  le  tableau  qui  représente  l'Être  suprême  au  milieu  de  constel- 
lations; à  sa  gauche,  on  voit  Adam,  fcvc  et  la  Mort  chassés  du  Paradis; 
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à  droite,  l'archange  Gabriel  armé  d'une  croix  et  rejetant  sur  la  terre  les 
mauvais  anges;  mis  au  jour  en  1771  sous  la  direction  de  F.  de  Cuvil- 
liés Ûls. 
H.  410  m.  L.  260  m. 

125.  Tableau  d'église,  représentant  la  Sainte-Trinité  entourée  de 
séraphins;  dans  le  bas,  les  trois  âges  et  la  vie  conduits  par  leurs  anges 
gardiens,  qui  leur  montrent  le  chemin  du  ciel  ;  dans  le  haut,  on  lit  :  altare 

SANTI  ANT.ELI  CISTODIS  MONACHIJ  IN  FXECTORATl  RR.  PP.  THEATINORIM  A 
CELEBRIMO  PICTORE  ANTONIO  ZANCHI  VENETO  Q170NDAM  ARTIFIClUSE  PICTtIM 
NUNC  TANDEM  ANNO  1771  DELINEATLM  ET  MM  INCISl'M  FUIT  A  M.  HARTWAGNER 
PICTORE  MONACHIJ.  —  De  Cuvilliés  fil*  SCUlp. 

H.  590  m.  L.  250  m. 

126.  Vue  de  la  ville  de  Munich,  grande  planche  en  largeur;  au  bas,  le 
titre  en  allemand  et  en  français,  séparé  par  un  cartouche  ;  vue  de  la  ville 
de  Munich,  capitale  de  la  Bavière,  prise  du  pont  de  l'Iser  du  côté  du 
couchant.  —  Bernardus  Bellotj  di  Canaletto  pinxit,  de  Cuvilliés  fils  del.  el 
scvlp.  en  1771. 

II.  370  m.  L.  630  m. 

127.  Vue  de  Nymphenbourg.  —  Suite  de  deux  grandes  planches  en 
largeur;  ces  deux  pièces  ont  chacune  un  litre  en  allemand  et  français, 
séparé  par  un  cartouche.  La  ire  planche  est  la  vue  de  Nymphenbourg 
coté  de  l'entrée  ;  la  2*  est  la  vue  côté  des  jardins.  —  Bernardus  Bellotj  di 
Canaletto  pinsit,  de  Cuvelliès  del.  el  sculp. 

II.  570  m.  L.  630  m. 

128.  Plan  général  des  bâtiments  et  jardins  de  Nymphenbourg  et  des  lieux 
environnants,  planche  en  hauteur  ;  de  chaque  côté  sont  des  renvois  au 
nombre  de  cinquante-deux,  indiquant  chaque  objet  ;  aux  angles  sont  de 
petits  sujets  de  paysages  ;  au  bas  :  deuneatio  generalis  /EDIficiorum 
hortori'mqie  nvmphenburgae,  etc.  F.  de  Cuvilliés  filius,  1772. 

H.  690  m.  L.  460  m. 

129.  Projet  de  bâtiment  à  élever  dans  un  des  bosquets  du  jardin  de 
Nymphenbourg,  dédié  à  son  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très-humble, 
très-obéissant  et  très-respectueux  serviteur  de  Cuvilliés  fils,  1772.  — 
Deux  planches  en  largeur;  la  première  donne  le  plan  du  bâtiment;  dans 
les  angles  de  l'estampe  des  Amours  sont  occupés,  les  uns  à  la  musique, 
les  autres  à  la  sculpture  ;  un  autre  est  occupé  à  peindre  le  portrait  de 
Cuvilliés  ;  la  2*  planche  donne  l'élévation  du  monument  au  milieu  des 
jardins;  des  génies  soutiennent  et  couronnent  les  armes  de  Bavière,  d'au- 
tres tiennent  des  guirlandes  de  fleurs  et  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  : 

ELECTRIS  BAVARI*  SPES  ET  DILCISSIMA  GENTIS  PATRIA  TE  SOLEM  JUDICAT 
ES  SE  SIUM. 

H.S15nf.  L.  280  m. 

150.  Projet  d'un  bâtiment  à  élever  à  Badenbourg,  dans  les  jardins  de 
Nymphenbourg.  —  Suite  de  trois  planches  en  largeur.  —  La  lre  donne 
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le  plan  des  souterrains,  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étape;  la  2'*  les 
coupes  du  bâtiment  prises  sur  les  lignes  AB  et  CD  ;  la  5°  l'élévation  de  la 
façade.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  seul  p. 
11.  155  m.  L.  220  m. 

131.  Projet  d'un  bâtiment  à  élever  à  Fagotenbourg  et  exécuté  dans  les 
jardins  de  Symphcubourg.  —  Suite  de  deux  planches  en  largeur  —  La 
1™  donne  le  plan  à  rez-de-chaussée  et  premier  étage  de  ce  bâtiment;  la 
2e  1  élévation.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  et  sculp. 

II.  155  m.  L.  220. 

132.  Plan  géométral  de  ï 'Ermitage ,  exécuté  dans  les  jardins  de  Nym~ 
phenbourg. — Suite  de  deux  planches  en  largeur.  —  La  \n  donne  le  plan  ; 
la  2e  l'élévation.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  —  Funckh  sculp. 

H.  200  m.  L.  350  m. 

133.  Plan  général  des  Bâtiments  et  du  grand  jardin  électoral  de  Saxe, 
avec  ses  dépendances,  projeté  sur  un  terrain  sis  à  une  lieue  et  demie  «le 
Dresde,  dédié  à  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  par  son  très-humble  sujet  de 
Cuvilliés,  capitaine  au  corps  de  génie  et  premier  architecte.  —  A  droite 
et  à  gauche  sont  des  notices  et  des  renvois  ;  dans  le  haut  sont  deux  car- 
touches entourés  de  ruines,  d'architecture,  de  fontaines,  d'écussons  sou- 
tenus par  des  Amours;  au  bas,  on  lit  :  remarque.  Les  distributions  des 
plans  du  château  et  des  bâtiments  qui  l'accompagnent,  celles  de  tous  les 
pavillons  répandus  dans  le  jardin,  leurs  élévations,  coupes  et  protils,  feront 
partie  du  deuxième  volume  qui  commencera  par  un  autre  plan  général 
pour  le  même  emplacement,  dans  lequel  on  a  disposé  le  jardin  dans  un 
genre  moins  symétrique,  en  conservant  toutes  les  mêmes  masses  de  bâti- 
ments et  distributions  de  celui-ci  ;  il  reste  encore  à  observer  que  ce  projet 
était  déterminé,  et  qu'il  a  fallu  l'arranger,  ce  que  l'on  pourra  voir  dans 
un  troisième  plan  général,  dans  lequel  on  comprendra  le  plan  de  la  ville 
de  Dresde  et  toute  la  partie  des  environs  contenue  entre  la  ville  et  le  châ- 
teau électoral.  —  Au  bas  :  Inventés  par  MM.  de  Cuvilliés  père  et  tils, 
mis  au  jour  par  ce  dernier,  en  1771,  gravé  J.  kaltner. 

11.  025  m.  L.  415  m. 

l/on  voit  par  vus  mimique*  *jite  <!  autres  projet*  ont  du  être  faits,  mais  je  ne  les 
ai  pas  vus. 

134.  Plan  de  la  maison  et  des  jardins  de  Stowe,  en  Buchinghams-hire, 
appartenant  à  H.  Grenville-Templc.  —  Cette  inscription  se  trouve  au  milieu 
de  l'estampe,  sur  une  pierre  placée  au  milieu  de  ruines  architecturales, 
auprès  desquelles  un  lion  est  couché;  au  bas,  sur  trois  colonnes,  sont 
des  renvois  pour  l'intelligence  du  plan.  Planche  en  hauteur.  —  De  Cuvilliés 
inv.  Kaltner  sculp. 

H.  420  m.  L.  260  m.  Échelle  de  1,600  pieds  anglais. 

158.  Plan  général  des  bâtiments  Jardins,  et  dune  partie  des  environs  de 
laterre  de  Wackerstdin,  située  sur  un  rocher  au  bord  du  Danube.—  Planche 
en  hauteur.  —  Au  bas,  à  gauche  de  l'estampe,  la  couronne  et  les  armes 
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de  cette  terre,  soutenues  par  des  Amours  ;  au-dessus,  une  statue  équestre 
sur  son  piédestal.  A  droite,  on  lit  :  dédié  a  son  excellence  m.  le  comte 
dédain,  conseiller  actuel  des  États  de  Sa  Majesté  impériale,  grand  écuyer 
général  et  major,  etc.,  par  son  très-humble  serviteur  de  Cuvilliés,  capi- 
taine ingénieur  et  premier  architecte  de  S.  A.  S.  E.  en  1772. 
il.  405  m.  L.  257  m. 

136.  Plan  et  élévation  du  côté  de  l'entrée  et  du  jardin  du  pavilllon  de  la 
fawtrite  électorale.  —  Planche  en  hauteur.  —  Ce  pavillon  consiste  en  un 
rez-de-chaussée  au-dessus  duquel  règne  un  petit  étage  en  mézanines; 
dans  la  partie  des  deux  appartements  qui  se  trouvent  coupés  par  le  salon, 
a  l'italienne,  lequel  monte  de  fond,  si  Ton  voulait  avoir  des  cuisines  ou 
offices,  on  pourrait  les  pratiquer  dans  les  souterrains  en  les  éclairant  par 
de  doubles  jours  tirés  de  la  terrasse.  —  De  Cuvilliés  fils  inv.  —  Funcklt 
sculp. 

H.  520  m.  L.  210  m. 

137.  Plan  général  de  la  favorite  électorale  à  Favoritenbourg.  — Grande 
planche  en  hauteur  donnant  le  plan  par  masses  des  bâtiments  et  jardins  de 
cette  résidence;  aux  angles  sont  des  renvois  pour  l'explication  du  plan. 
—  De  Cuvilliés  fils  inv.  —  Kaltner  sculpsit. 

H.  425  m.  L.  270  m. 

138.  Plan  général  du  château  de  plaisance  et  ses  dépendances  et  jardins 
projetés  pour  la  terre  de  Tattenbach.  —  Planche  en  hauteur,  dédiée  a  Son 
Excellence  le  comte  de  Reinstein  et  Tattenbach,  chambellan  et  conseiller 
d'État  actuel  et  grand  maréchal  de  la  cour  de  S.  A.  S.  E.  de  Bavière,  etc., 
par  son  très-humble  serviteur  de  Cuvilliés  ;  suivi  de  52  renvois  pour  servir 
à  l'intelligence  du  plan  ;  dans  le  haut,  a  droite,  est  un  buste  (qui,  je  crois, 
est  celui  de  Cuvilliés);  il  est  couronné  par  la  Renommée;  Minerve  le  dé- 
signe aux  Arts;  un  vieillard  déroule  son  projet  et  le  fait  examinera  diverses 
personnes.  --  Cuvilliés  fils  inv.  —  Kaltner  sculp. 

H.  5R0m.  L.  415  m. 

137.  Plan  général  des  bâtiments  et  jardins  tfun  palais  à  bâtir  à  Turckeim. 
projeté  pour  S.  A.  S.  E.  de  Bavière.— A  droite  et  a  gauche  de  l'estampe 
des  cartouches  et  des  renvois  pour  faciliter  l'intelligence  du  plan,  inventé 
et  dessiné  par  M.  de  Cuvilliés  fils,  capitaine  au  corps  du  génie  et  premier 
architecte,  1775. 

H.  580  m.  L.  440  m. 

140.  Projet  d'un  palais.  —  Suite  de  trois  planches  (1).  —  La  en 
largeur,  donne  le  plan  du  rez-de-chaussée;  au  bas,  sous  des  ruines  d'ar- 
chitecture, sur  une  des  pierres,  on  lit  :  ri:dera  sparsa  vides  confrac- 

TAQI'E  VAS  A  JACERE  HINC  ART1S  GISTLS  PROSILIT  l'SQLE  NOVUS. 

H.  575.  L.  450  m. 

\i)  D'après  le  plan  général  de  Turckeim,  je  crois  devoir  attribuer  ces  trois  plan- 
ches à  ce  cbàleau. 

9.  0 
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La  2'  donne  en  hauteur  la  coupe  du  bâtiment  sur  la  ligne  AB,  la  moitié 
du  plan  du  premier  étage  et  de  celui  des  combles. 
H.  575  m.  L.  i55  m. 

La  5e  donne  l'élévation  de  la  façade,  côté  de  rentrée;  celle  du  côté  du 
jardin  est  en  tout  semblable.  —  Cvvillié*  fils  inv.,  anno  1777.  Funckk 
sculp. 

H.  525  m.  L.  i53  m. 
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l.a  chalcographie  du  Louvre.  —  L'ancienne  galerie  d'Orléans  —  Deux  tableaux  de 
Joseph  Véniel. —  Une  tapisserie  de  la  Bataille  de  ISieuport.  —  Encore  lu  Madone 
de  Lorette! —  Vol  d'un  tableau  au  musée  d'Amsterdam.  —  Exposition.  —  Né- 
crologie. —  Ventes  publiques,  etc. 

/.  Le  Moniteur  français  a  publié,  sur  la  chalcographie  du  Louvre,  la 
note  suivante,  qui  intéressera  les  amateurs  d'estampes  anciennes  : 

«  Le  mot  chalcographie  est  assez  nouveau  en  France;  il  date  d'une 
soixantaine  d'années  environ.  Mais  la  collection  est  ancienne.  Elle  re- 
monte à  Louis  XIV,  qui  la  créa,  et  ce  fut  une  des  magnificences  de  son 
règne. 

*  En  commandant  à  Edelinck,  à  G.  Audran,  à  Masson,  à  Lepautre,  à 
Mellan,  etc.,  des  estampes  dont  plusieurs  devaient  être  des  chefs-d'œuvre, 
Louis  XtV  avait  en  vue  d'encourager  l'art  de  la  gravure  et  de  conserver 
la  mémoire  des  grands  événements  de  son  règne.  Les  compositions  de  Le- 
brun et  de  Vander  Meulen,  traduites  par  le  burin,  popularisèrent  sa  gloire 
militaire,  en  même  temps  que  la  représentation  du  grand  carrousel  des 
Tuileries  et  des  fêtes  de  Versailles,  les  reproductions  des  tableaux  et  des 
statues  de  ses  palais,  les  vues  des  édifices  royaux,  des  châteaux  et  des 
parcs,  répandaient  partout  le  souvenir  de  son  faste  et  l'éclat  de  sa  cour. 

«  Le  roi  voulut  que  les  épreuves  de  ses  planches  fussent  livrées  au  pu- 
blic, et  à  un  prix  très-modéré.  Le  passage  suivant  d'une  annonce  à  peu 
près  officielle,  faite  en  1699,  est  des  plus  significatifs  : 

«  On  a  employé  les  plus  excellents  ouvriers  pour  graver  ces  planches, 
«  et  il  ne  se  peut  que  ce  travail  n'ait  beaucoup  cousté.  Cependant  le  prix 
«  qu'on  y  a  mis  est  si  médiocre,  qu'on  voit  bien  que  c'est  un  effet  de  la  li- 
er béralité  du  roy,  qui  veut  en  faire  présent  au  public,  et  qui  est  bien  aise 
«  que  l'avantage  qu'en  recevront  ses  sujets  soit  communiqué  aux  étrangers, 
«r  Comme  l'on  travaille  depuis  plusieurs  années  à  ces  ouvrages,  il  est  aisé 
«  de  connoitre  que  la  guerre  n'a  point  empêché  les  arts  de  fleurir,  etqu'au 
«  contraire,  pendant  que  le  roy  faisoit  des  actions  surprenantes  pour  la 
a  gloire  de  ses  États,  et  qu'il  avoit  les  efforts  de  l'Europe  à  soutenir,  ces 
«  mêmes  arts  ont  fleuri  en  France  avec  plus  d'éclat.  » 

«  Les  deux  règnes  qui  survirent  augmentèrent  notablement  le  dépôt 
laissé  par  Louis  XIV.  La  République  vint  encore  l'accroître  en  y  joi- 
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gnant  les  planches  provenant  de  divers  établissements  publics.  L'Empire 
et  la  Restauration  se  signalèrent  par  plusieurs  commandes  importantes. 
C'est  ainsi  et  grâce  à  de  récentes  acquisitions,  que  la  collection  des  cuivres 
appartenant  à  l'État  a  fini  par  atteindre  un  chiffre  de  plus  de  4,500  piè- 
ces renfermant  une  immense  quantité  de  documents  précieux  pour  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  les  ornemanistes,  pour  l'artisan 
comme  pour  l'archéologue ,  pour  l'historien  comme  pour  l'homme  du 
monde. 

«  Nous  ne  pourrions  donner  ici  un  aperçu,  même  sommaire,  des  ri- 
chesses actnelles  de  la  chalcographie.  .Nous  ne  pouvons  qu'engager  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  d'art  a  parcourir  le  catalogue  in-4° 
publié,  il  y  a  huit  ans,  par  l'administration,  et  auquel  de  nombreux  sup- 
pléments ont  dû  successivement  être  ajoutés,  en  raison  des  dons  nouveaux 
et  des  acquisitions.  On  sera  étonné  de  l'abondance  et  de  la  variété  des 
matériaux  qui  se  sont  accumulés  dans  cet  établissement  national. 

«  Outre  les  estampes  commandées  par  Louis  XIV,  et  dont  la  réunion, 
connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du  Roi,  formait  déjà,  au  commencement 
du  xviii-  siècle,  23  volumes,  on  y  rencontrera  des  compositions  célèbres 
de  toutes  les  écoles.  Par  exemple  :  soixante-dix  pièces  d'après  N.  Pous- 
sin, parmi  lesquelles  figurent  les  chefs-d'œuvre  de  Pesne  et  d'Audran,  et 
les  paysages  de  Baudet  ;  Lebrun  presque  tout  entier,  ainsi  que  Vander 
Meulen  ;  un  grand  nombre  de  fac-similé  anciens  et  modernes,  d'après  des 
dessins  de  maîtres  ;  des  portraits  curieux;  les  chefs-d'œuvre  de  la  scul- 
pture antique  et  moderne,  monuments  d'architecture,  sièges  et  batailles  ; 
des  plans  de  villes,  des  cartes  géographiques,  des  frontispices,  des  vi- 
gnettes; le  sacre  de  Louis  XIV,  ceux  de  Napoléon  Ier  et  de  Charles  X  ;  des 
planches  de  blason  et  d'histoire  naturelle.  Parmi  les  dons  et  acquisitions 
modernes,  nous  citerons  seulement  ici  la  statistique  monumentale  de 
Paris,  par  Albert  Lenoir  ;  la  monographie  des  cathédrales  de  Chartres  et 
de  Noyon,  par  Lassas  et  Ramée  (planches  données  par  Son  Exc.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes);  la  galerie  du  Luxembourg; 
les  résidences  royales  de  J.-B.  Rigaud  ;  l'iconographie  complète  de  Van 
Dyck,  comprenant  121  portraits,  dont  une  douzaine  de  sa  main  ;  l'ouvrage 
bien  connu  de  Baltard  (Monuments  de  Paris,  de  Fontainebleau,  etc.),  et 
enfin  l'œuvre  entier  du  baron  Desnoyers.  Une  exposition  de  six  à  sept 
cents  pièces  a  été  organisée  dans  les  salles  de  l'ancien  musée  Slandish 
pour  présenter  au  public  une  idée  de  ce  vaste  ensemble;  mais,  nous  le 
répétons,  c'est  au  catalogue  qu'il  faut  recourir  pour  avoir  un  résumé 
complet. 
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«  Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  planches  anciennes  ne 
donnent  plus  aujourd'hui  que  des  épreuves  mauvaises  ou  médiocres.  Sans 
doute  la  chalcographie  ne  peut  livrer  aux  amateurs  de  raretés  ce  qu'ils 
cherchent,  et  ceux  qui  demandent  la  Sainte  famille  d'Edelinck,  avant  les 
armes  de  Colbert,  feront  bien  de  s'adresser  ailleurs.  Mais  cette  planche 
célèbre,  conservée  avec  le  plus  grand  soin,  ainsi  que  toutes  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  au  moyen  des  procédés  ingénieux  découverts 
par  la  science  moderne,  fournira  longtemps  encore,  et  au  prix  le  plus 
modéré,  des  épreuves  très-satisfaisantes  aux  artistes  et  aux  amateurs 
qui  ne  peuvent  pas  consacrer  plusieurs  centaines  de  francs  à  l'ac- 
quisition d'une  estampe.  Dans  ces  dernières  années,  la  collection  dont 
nous  parlons  s'est  notablement  enrichie.  Le  ministère  de  l'intérieur  et  le 
ministère  d'État  ont  fait  graver  plusieurs  planches  pleines  d'intérêt.  En 
dernier  lieu,  l'empereur  a  bien  voulu  témoigner  du  vif  intérêt  qu'il  prend 
à  la  prospérité  de  la  gravure  en  France,  et  donner  un  nouvel  essor  a  la 
chalcographie,  au  moyen  d'une  commande  importante.  Nommer,  parmi 
les  artistes  qui  en  sont  chargés,  MM.  Henriquel  Dupont,  A.  Lefèvre. 
Martinet,  Dion,  Caron,  Jules  et  Alphonse  François,  Pollet,  Salomon,  c'est 
annoncer  à  nos  contemporains  quelques  nouvelles  pages  dignes  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Déjà  la  chalcographie  recueille  le  fruit  de  ses  généreuses 
allocations.  Elle  imprime,  et  d'ici  à  quelques  jours  pourra  publier,  après 
tant  d'autres,  une  estampe  de  plus,  faite  exprès  pour  elle.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Terburg,  le  Calant  militaire,  traduit  avec  beaucoup  de  finesse 
eJ  d  élégance  par  le  burin  de  M.  Jules  François.  » 

,".  Dans  une  notice,  extraite  du  tome  XXII  de  la  Biographie  universelle 
de  Michatid  (nouvelle  édition)  et  intitulée  :  Joseph  de  Laborde  et  ses  fils, 
par  M.  Paul  Lacroix,  on  trouve  un  renseignement  neuf  et  précieux  sur 
la  célèbre  galerie  du  duc  d'Orléans,  qui  fut  achetée  par  Laborde  de  Mé- 
réville,  (ils  aîne  de  l'ancien  banquier  de  la  cour.  Ce  jeune  homme,  en  se 
.  retirant  de  la  vie  politique,  dès  le  28  mai  1789,  «  avait  vendu  sa  charge 
de  garde  du  trésor  à  M.  Joseph  Daruey,  et  n'avait  plus  désormais  qu'a 
jouir  paisiblement  d'une  grande  existence  et  à  cultiver  les  arts  et  les  let- 
tres, dont  le  goiU  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Lorsque  le  duc  d'Or- 
léans annonça  ,  en  1792,  l'intention  de  vendre  sa  galerie  de  tableaux ,  le 
cœur  lui  saigna,  car  il  craignait  que,  dans  la  détresse  générale,  les  étran- 
gers seuls  pussent  payer  cette  collection  inappréciable,  formée  par  le  Dé- 
cent avec  autant  de  passion  que  de  bonheur,  et  qui  était  devenue  presque 
une  propriété  nationale  après  soixante  ans  d'admiration  consacrée  par 
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l'ouvrage  de  Crozat.  N'étant  pas  en  mesure  de  Tacheter,  il  engagea  son 
parent,  M.  de  Walkiers,  à  avancer  *les  sept  cent  cinquante  mille  livres 
demandées  par  le  prince  pour  les  écoles  italienne  et  française,  et,  après 
avoir  vendu  quelques-unes  de  ses  terres,  il  racheta  le  tout  pour  neuf  cent 
mille  francs.  C'était  beaucoup  d'argent  alors  ;  ce  serait,  aujourd'hui,  a 
peine  le  prix  qu'atteindraient  les  Raphaël,  ou  les  Corrége,  ou  les  Sept 
Sacrements  du  Poussin,  ou  seulement  les  Titien.  La  borde  comptait  encore 
sur  le  rétablissement  de  Tordre  et  sur  le  respect  de  la  propriété  ;  il  espé- 
rait faire  de  cette  collection  l'ornement  de  ses  habitations  de  ville  et  de 
campagne  ;  vain  espoir  :  son  père  fut  guillotiné,  ses  biens  confisqués,  et  il 
s'enfuit  en  Angleterre.  Arrivé  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  il  se  trouva 
sans  autre  moyen  d'existence  que  ses  tableaux,  qui  lui  furent  envoyés  de 
Bruxelles  par  M.  de  Walkiers.  Il  attendit  quelque  temps,  espérant  tou- 
jours le  rétablissement  de  la  monarchie;  mais  enfin,  à  bout  d'expédients 
et  d'emprunts,  il  vendit  sa  collection  au  banquier  Jérémie  Harman, 
moyennant  quarante  mille  livres  sterling,  avec  la  faculté,  pendant  trois 
ans,  de  la  reprendre  au  même  prix  en  payant  les  intérêts.  En  1798,  cette 
collection  fut  perdue  définitivement  pour  la  France.  J.  Harman  la  vendit 
pour  quarante-trois  mille  livres  sterling  à  trois  seigneurs  anglais,  le  duc 
de  Bridgewater  et  les  comtes  Gower  et  Carlisle,  qui,  après  avoir  retiré  les 
quatre-vingt-quatorze  plus  beaux  tableaux,  mirent  le  reste  aux  enchères 
dont  ils  retirèrent  quarante  et  un  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire  qu'ils 
eurent  pour  rien  quatre-vingt-quatorze  chefs-d'œuvre  qui  vaudraient 
aujourd'hui  plus  de  six  millions.  » 

Dans  ses  excellents  articles  sur  Joseph  Vernet,  publiés  par  la  Revue, 
et  aujourd'hui  réunis  en  volume,  notre  collaborateur,  M.  Léon  Lagrange, 
se  demandait  quels  pouvaient  être  les  deux  tableaux  de  Joseph  Vernet  au 
musée  de  La  Haye,  et  d'où  ils  pouvaient  provenir. 

Ils  étaient,  en  1770  déjà,  dans  la  galerie  du  prince  d'Orange,  qui  les 
avait  achetés  à  la  vente  du  cardinal  Valenti,  Amsterdam,  17(i5,  savoir  : 
le  Port  de  mer  italien  (Livourne?),  H.  27  1/2  pouces,  L.  52  pouces, 
1,520  florins;  et  le  pendant,  Paysage  avec  cascade  et  architecture  (N'ami?), 
1,520  florins  également.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans  le  IIIe  vo- 
lume des  Catalogues  de  Gérard  Hoet  et  Terwesten. 

/.  On  lit  dans  le  premier  numéro  d'une  excellente  publication  nouvelle, 
qui  vient  de  paraître  à  Bruxelles,  —  Revue  dllistoirc  et  d'Archéologie  : 
«  Tapisserie  représentant  la  bataille  de  Sieuport.  —  Le  musée  des 
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antiquités  et  armures  de  Bruxelles  vient  de  s'enrichir  d'un  objet  historique 
extrêmement  curieux.  C'est  une  tapisserie  longue  de  7m,95  sur  une 
hauteur  de  lm,94  et  représentant  la  bataille  de  Nieuport,  gagnée  par  le 
prince  Maurice  de  Nassau  sur  les  Espagnols,  commandés  par  l'archiduc 
Albert,  le  2  juillet  1600.  Une  bordure  fleuragée  forme  le  tour  extérieur 
de  la  pièce  ;  un  encadrement,  composé  de  compartiments  renfermant  les 
vues  des  cbefs-lieux  des  17  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  entoure  la 
grande  partie  centrale,  la  bataille. 

«  L'action  est  parfaitement  exprimée  et  d'une  grande  vérité  historique. 
A  gauche  du  spectateur,  la  ville  de  Nieuport,  dont  la  tour  est  très- 
reconnaissable  ;  au  fond,  les  dunes  et  la  mer  toute  couverte  des  vaisseaux 
hollandais  quittant  la  rade,  selon  l'ordre  de  Maurice  ;  au  centre,  une 
mêlée  vigoureuse;  au  premier  plan,  à  droite  et  à  gauche,  les  chefs  des 
deux  armées  et  leurs  hérauts.  Dans  les  deux  montants  de  l'encadrement 
on  voit,  dans  des  cartouches,  d'un  côté  la  vue  du  palais  des  Nassau,  â 
Bruxelles,  avec  l'inscription  Pallatium  Brabantiœ%  de  l'autre  côté,  celle  du 
palais  d'Orange,  à  la  Haye,  avec  ces  mots  Pallatium  Hollandiœ. 

«  Cette  pièce  a,  selon  toute  apparence,  été  exécutée  par  ordre  du  prince 
Maurice  lui-même  —  qui  était  amateur  de  tapisseries,  —  peut-être  a 
Bruxelles  ou  à  Arras. 

«  Le  dessin  est  d'un  maître  habile,  le  point  est  d'une  extrême  finesse. 
Les  vues  des  villes  ont  la  dimension  des  gravures  de  Hoefnagel  et  de 
Hogenberg,  dans  les  Civitates  orbis  terrarum  de  Braun,  et  en  ont  la 
délicatesse.  On  dirait  que  l'aiguille  a  voulu  lutter  avec  le  burin. 

«  Celle  pièce  importante  est  dans  un  état  satisfaisant  de  conservation, 
et,  sous  tous  les  rapports,  elle  peut  être  considérée  comme  un  des  objets 
les  plus  précieux  que  possède  le  Musée  d'antiquités,  de  Bruxelles.  A  la 
vente,  elle  a  été  vivement  disputée,  à  cet  établissement,  par  un  amateur 
français;  enfin  elle  a  été  adjugée  au  pays  pour  la  somme  de  880  fr.t 
frais  compris.  » 

/.  Une  note  merveilleuse  qui,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  avait  fait  le  tour  des  journaux  de  l'Europe,  vient  d'être 
remise  en  circulation  et  a  même  été  reproduite  par  t Artiste  du  27  mars, 
par  la  Gazette  des  Beaux- Arts  ^ei  par  une  foule  d'autres  revues  sérieuses. 
«  La  Madone  de  Lorette  est  retrouvée!  »  Que  les  amateurs  de  Raphaël  se  le 
disent. 

Voici  cette  fameuse  note  : 

«  On  parle  à  Florence  d'un  événement  impossible  dans  le  domaine  de 
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l'art  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  découverte  d'un  Raphaël  perdu, 
ta  Motionna  di  Loretto,  dont  nous  n'avons  eu  jusqu'ici  aucune  connais- 
sance, si  ce  n'est  par  quelques  copies  du  temps  du  maître,  et  dont  une 
se  trouve,  dit-on,  dans  la  galerie  du  Louvre.  DAgincourl  a  donné  un 
dessin  de  ce  sujet  d'après  une  petite  copie  qui  était  dans  le  Collège  de 
Rome.  Le  tableau  dont  nous  parlons  a  été  pendant  bien  des  années  en  la 
possession  du  cavalière  Kennedy  Laurie,  dont  le  père  l'avait  acheté  à  une 
vente  d 'œuvres  d'art  appartenant  à  une  famille  noble  de  Lucques.  Alin 
d'écarter  tout  doute  quant  à  son  authenticité,  le  propriétaire  de  ce  tableau 
l'envoya  à  Rome  et  le  soumit  à  l'inspection  des  membres  de  l'académie  de 
Saint-Luc. 

«  Les  juges  de  ce  célèbre  tribunal  d'art,  après  un  examen  prolongé, 
déclarèrent  que  non-seulement  cette  peinture  était  une  œuvre  originale 
de  Raphaël,  mais  qu'elle  était  de  l'époque  où  il  peignit  les  madone»  de  Fo- 
litjno  et  Santo  Sixto,  et  ils  exprimèrent  le  désir  qu'elle  pût  n'être  pas 
séparée  des  nombreuses  œuvres  de  Raphaël  qui  ornent  la  ville  éternelle. 
Ce  tableau  est  dans  un  état  de  parfaite  conservation,  et  n'a  subi  qu'une 
légère  restauration,  qui  est  signalée  dans  le  certificat  délivré  par  l'aca- 
démie et  signé  par  les  artistes  les  plus  distingués  de  Rome.  » 

Nous  engageons  les  curieux  à  ne  pas  se  réjouir  trop  vite  de  cette  trou- 
vaille d'une  «  œuvre  originale  »  du  divin  Sanzio.  Le  savant  livre  de 
M.  Passavant  :  Raphaël  et  son  père  Giovanni  Santi,  dont  la  traduction  en 
français  va  bientôt  paraître  à  la  librairie  Renouard,  les  renseignera  sur 
cette  Madonna  di  Loretto. 

,\  Le  18  mars  dernier  a  été  volé,  au  musée  d'Amsterdam,  un  petit 
tableau  célèbre  et  très-cher,  quoiqu'il  n'ait  que  35  centimètres  de  haut  sur 
38  de  large  ;  peint  sur  bois.  C'est  la  Sainte  Famille  d'Adriaan  van  der 
Werff,  signée  A.  vn  d'WERFF  1714,  et  gravée  dans  la  Galerie  Choheul 
(n°  80),  par  Rousseau.  Elle  a  passé  dans  les  ventes  Lormier,  Amster- 
dam, 176.",,  1,305  florins;  duc  de  Choiseul,  1772,  3,700  francs;  duc  de 
la  Vallière,  1780,  6,110  fr.;  Le  Bœuf,  1782,  6,600  fr.;  Destouches,  1791, 
5,200  fr.;  van  der  Pot,  Rotterdam,  1808,  5,225  florins.  C'est  de  cette 
vente  que  la  tenait  le  musée  d'Amsterdam.  Smith  décrit  ainsi  cette  pein- 
ture :  «  La  Vierge,  en  corsage  jaune  pâle- et  manteau  gris,  est  penchée 
vers  l'Enfant,  couché  tout  nu  sur  une  draperie;  il  étend  ses  bras  et  prend 
d'une  main  quelques  cerises  à  une  branche  que  lui  présente  Joseph. 
Celui-ci,  un  peu  eu  arrière  de  la  Vierge,  est  en  partie  caché  dans  l'om- 
bre... Deux  roses  en  avant,  par  terre.  »  —  On  ne  s'explique  pas  ces  vols 
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de  tableaux  connus  dans  la  tradition  de  la  tabh  aumanie.  A  qui  le  voleur 
osera-t-il  présenter  ce  van  der  Werff,  signalé  maintenant  aux  amateurs  de 
mute  l'Europe? 

.*.  Les  Sociétés  des  amis  des  arts  de  Strasbourg,  Mayence,  Darmsladt, 
Mannheim,  Stuttgart,  Carlsruheet  Fribourg  en  Brisgau,  formant  l'Asso- 
riation  rhénane,  ouvriront,  en  1859,  la  vingt-troisième  exposition  an- 
nuelle et  publique,  qui  aura  lieu  : 

1°  Du  15  avril  au  10  mai  à  Mayence;  2°  du  11  mai  au  8  juin  à  Stras- 
bourg; 3»  du  9  juin  au  7  juillet  a  Darmstadt  ;  4°  du  8  juillet  au  2  août  à 
Mannheim  ;  5°  du  5  août  au  28  août  à  Stuttgart  ;  6°  du  29  août  au  23  sep- 
tembre à  Carlsruhe;  7°  du  24  septembre  au  20  octobre  à  Fribourg  en 
Brisgau. 

En  1858,  les  objets  d'art  adressés  à  l'Association  rhénane  ont  été  au 
nombre  de  -169,  et  les  achats  des  Sociétés  et  des  particuliers  se  sont 
élevés  à  la  somme  de  plus  de  45,000  fr.,  formant,  avec  les  achats  faits 
depuis  l'origine  en  1857.  un  total  de  1,060,000  fr. 

Les  artistes,  sans  distinction  de  nationalité,  sont  invités  à  envoyer  à 
Mayence,  avant  le  l'r  avril  1859,  les  ouvrages  qu'ils  destinent  à  l'exposi- 
tion de  c«tte  année. 

/.  Une  des  plus  riches  collections  d'objets  d'art  que  possédât  la 
Belgique  va  être  dispersée  aux  enchères  publiques,  le  mois  prochain. 
Les  antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises,  les  vases  et  poteries,  les 
vitraux,  les  médailles,  toutes  les  raretés  que  le  savant  antiquaire  de 
Gand,  M.  B.  Verhelst,  avait  recueillies  depuis  nombre  d'années,  seront 
vendues  à  Gand  dans  la  salle  Saint-George,  le  10  mai  1859  et  jours 
suivants.  Les  vases  en  grès  flamand,  des  xvi"  et  xvue  siècles,  comptent 
dans  le  catalogue  pour  146  numéros;  les  antiquités  étrusques  et  grecques, 
pour  10  numéros;  les  antiquités  romaines,  celto-et  germano-belgiques, 
y  compris  une  statue  de  Neptune  en  marbre  blanc  et  un  buste  de 
Pénélope,  également  en  marbre  blanc,  105  numéros;  les  objets  d'art  et 
curiosités  diverses,  albâtres,  ivoires,  émaux,  bronzes,  terres-cuites, 
porcelaines,  majolicas,  verreries,  etc.,  98  numéros;  les  tableaux  et 
peintures,  24  numéros;  on  y  remarque  des  œuvres  attribuées  aux 
Brvegel ,  à  van  Orley,  à  Patenier,  â  Jérôme  Bosch,  à  Abel  Grimmer, 
aux  Francken,  à  Adriaan  van  de  Yonne,  à  Momper,  à  van  Oost  le  vieux  ; 
20  numéros  sont  consacrés  aux  pièces  diverses  d'un  appartement 
complet  dans  le  style  de  la  Kcnaissance;  la  série  des  vitraux,  rassemblés 
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dans  une  demi-douzaine  de  grandes  verrières,  paraît  extrêmement 
curieuse;  enfin,  les  médailles  antiques,  les  monnaies  du  Moyen-âge,  les 
médailles  et  jetons  de  toute  sorte,  occupent  près  de  G00  numéros.  Le 
catalogue,  rédigé  avec  soin  par  M.  Verhelst  lui-même  sans  doute,  ne 
donne  cependant  qu'un  aperçu  incomplet  de  cette  collection  choisie, 
dont  certaines  pièces  rarissimes  passeront,  il  faut  l'espérer,  dans  des 
galeries  publiques. 

Le  14  mars  est  mort  à  Florence  Nicolas  Taccbinardi  (né  dans  cette 
ville  le  10  septembre  1776),  célèbre  ténor  retiré  du  théâtre  depuis  1851. 
Lié  d'amitié  avec  Canova,  il  fréquentait  son  atelier,  et  cultiva  la  sculpture 
avec  quelque  succès.  Il  est  du  petit  nombre  d'artistes  de  qui  Canova  a  fait 
le  buste. 

Ventes  publiques.  —  La  collection  de  M.  Debois,  vendue  à  Paris, 
en  1843,  a  été  une  des  plus  belles  collections  d'estampes  qu'on  ail  vendues 
depuis  longtemps.  M.  Debois  était  marchand  tailleur.  En  quelques  années, 
il  avait  rassemblé  les  gravures  les  plus  remarquables  des  artistes  an- 
ciens et  modernes,  toutes  en  superbes  épreuves,  et  c'est  aujourd'hui  un 
titre  de  noblesse,  pour  une  estampe,  d'avoir  fait  partie  de  cette  magnifique 
collection.  A  cette  époque,  les  estampes  n'avaient  pas  encore  atteint  les 
prix  élevés  où  elles  sont  aujourd'hui;  cependant  la  collection  fut  vendue 
plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Une  autre  collection,  aussi  belle  dans  son  genre  que  celle  de  M.  De- 
bois, a  été  livrée,  ces  jours-ci,  aux  enchères  ;  je  veux  parler  de  la  collec- 
tion d'objets  d'art  et  de  curiosité  de  M.  Rallier.  Comme  M.  Debois, 
M.  Rattier  était  marchand  de  drap;  c'est  au  milieu  des  préoccupations  de 
leur  négoce  qu'ils  ont  trouvé  le  temps  de  faire,  avec  autant  de  goût  que 
d'intelligence,  un  très-beau  choix  des  objets  les  plus  curieux  que  puisse 
rassembler  un  amateur.  La  collection  de  M.  Rattier  était  surtout  remar- 
quable par  la  belle  qualité  des  pièces  qui  la  composaient  et  qui  prove- 
naient en  grande  partie  des  ventes  célèbres  faites  à  Paris,  telles  que  celle 
du  baron  Roger,  du  doctenr  Commarmont,  des  ventes  Duguet,  Baron, 
Préaux,  Sommcsson,  de  Saint-Pierre,  Debruge,  Brunet-Denon.  Il  est 
fâcheux  que  la  rédaction  du  catalogue  ne  réponde  pas  a  l'importance  de 
la  collection;  si  elle  eût  été  décrite  par  (iersaint,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  donner  une  biographie  du  collecteur  et  une  curieuse  notice  sur  la  for- 
mation de  son  cabinet.  Malheureusement,  tous  les  experts  ne  sont  pas  des 
dersaint. 
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Les  amateurs  les  pins  connus,  les  curieux  les  plus  renommés  pour 
leur  goût,  se  sont  vivement  disputé  les  belles  pièces  de  celte  collection. 
Parmi  eux,  on  a  remarqué  M.  le  duc  d'Hamillon,  M.  le  baron  Sellières, 
M.  Thiers,  M.  le  duc  de  Cambacérès,  M.  de  Monville,  M.  le  comte  de 
Basilewski,  M.  Rothschild,  M.  Norry,  M.  LebuMjf,  M.  Richard.  Les  prix 
ont  dépassé  toute  prévision  ;  les  amateurs  marchands,  les  spéculateurs, 
répétaient  sans  cesse  que  M.  Rallier  vendait  sa  collection  dix  fois  ce 
qu  elle  lui  avait  coûté;  mais  ils  n'ont  pas  compris  que  c'était  précisément 
parce  que  jamais  l'idée  de  spéculation  n'avait  faussé  son  jugement  ni  son 
goût. 

Le  catalogue  des  objets  d'art  proprement  dit  renfermait  327  numéros  ; 
le  reste  était  en  médailles  ;  sur  ce  nombre,  80  numéros  ont  été  vendus  plus 
de  1,000  fr.  Voici  quelques-uns  des  prix. 

N°  1  du  catalogue.  Un  plateau  rond,  à  peinture  coloriée,  représentant 
l'Entant  prodigue,  par  Giorgio  Andreoli;  au  revers,  le  monogramme  du 
maître  et  la  date  de  1525  ;  a  été  vendu  4,200  fr.— N°  2.  Une  coupe  ronde 
à  reflets  métalliques;  au  centre,  le  buste  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  et 
dans  une  cartouche  la  date  de  1520.  Travail  attribué  au  même  maître, 
4,700  fr.  —  Une  coupe  ronde  à  peinture  coloriée;  la  ville  de  Florence, 
sous  les  traits  d  une  femme,  pleure  la  mort  de  ses  enfants;  au  revers,  le 
monogramme  de  Francesco  Xanto  de  Rovigo,  et  la  date  de  1558,  vendue 
4,500  fr.  —  N°1G.  Un  plateau  rond;  au  centre,  un  médaillon  finement 
peint,  représentant  Mueius  Scaevola  devant  Porsenna,  2,000  fr.  —  N°  17. 
Un  plateau  rond  ;  dans  la  partie  concave  se  trouve  un  médaillon  repré- 
sentant Narcisse  se  mirant  dans  une  fontaire,  7,400  fr.  —  N°  25.  Une 
grande  coupe  ronde  et  profonde;  au  centre,  on  voit  les  armes  de  Jules  II. 
Le  reste  de  la  coupe  est  orné  d'anges,  de  dauphins,  de  cornes  d'abon- 
dance. Fabriqué  à  Castel-Durante  en  1508,  vendue  4,000  fr.  —  N°61. 
Deux  plaques  carrées  ornées  de  palmettes  et  rinceaux.  Travail  de  Lucca 
délia  Robbia,  3,500  fr.— N°  71.  Grande  aiguière  par  Bernard  de  Palissy, 
4,800  fr.  —  N°  77.  Coupe  ronde  sur  piédouche,  aux  chiffres  enlacés  de 
Henri  II,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Diane  de  Poitiers,  par  Bernard 
de  Palissy,  1,050  fr.  —  N°  78.  Une  seconde  coupe  semblable  à  la  précé- 
dente, 6,000  fr.  — N°  79.  Un  plat  ovale;  au  centre,  Vénus  et  les  Amours 
en  relief,  par  Bernard  de  Palissy,  5,800  fr.— N°  80.  Plat  ovale  à  quatre 
salières  rondes,  très-ornementées,  par  le  même,  4,000  fr.— N°  87.  Petite 
coupe  ronde  à  mascarons  et  fleurs  modelées  en  relief,  par  le  môme, 
3,500  fr.— N"  105.  Bas-relief  en  marbre,  buste  de  Scipion,  12,500  fr. 
—  Croupe  de  trois  femmes  debout,  en  marbre  blanc  sculpté,  supportant 
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une  coupe  ronde  en  marbre  vert  antique.  Hauteur  totale  2  mètres, 
6,100  fr. 

Parmi  les  faïences  dites  de  Henri  II,  une  salière  triangulaire  couverte 
d'ornements  très-fins,  avec  le  chiffre  de  Henri  II  et  celui  de  Diane  de 
Poitiers,  12,600  fr.  —  N°  113.  Une  autre  salière  de  même  forme  et  aux 
mêmes  chiffres,  6,300  fr.  —  N°  114.  Une  salière  hexagonale  avec  des 
ornements  très-fins,  rehaussés  de  couleurs  variées,  10,000  fr.  —  N°  115. 
Une  coupe  ronde  cantonnée  de  trois  consoles  ornées  de  têtes  de  satyre, 
7,500  fr. 

Dans  les  émaux  de  Limoges.  N°  116.  Deux  volets  provenant  d'un  tri- 
ptyque, représentant  Pierre  de  Bourbon  et  Anne  de  France  à  genoux, 
pièces  décrites  par  M.  Delaborde,  7,000  fr.  —  N°  117.  Grand  triptyque, 
sujets  religieux,  pièce  décrite  par  M.  Delaborde,  1 ,000  fr.— N°  119.  Belle 
plaque  ronde  représentant  le  Christ  descendu  de  la  croix,  peint  par  Pé- 
nicaud,  d'après  Schiavone,  pièce  citée  par  M.  Delaborde,  15,000  fr.  — 
•V  120.  Grande  plaque  ovale,  la  Vendange,  par  Léonard  Limosin,  7,100  fr. 

—  MH 121.  Une  plaque  oblongue,  émail  colorié,  représentant  le  Cortège 
funèbre  de  Psyché,  par  Léonard  Limosin,  d'après  Raphaël,  sujet  gravé 
par  Marc-Antoine,  4,400  fr.  —  N°  128.  Une  plaque  oblongue,  portrait 
de  Henri  d'Albret,  peinture  coloriée  rehaussée  d'or,  par  Léonard  Limo- 
sin, 5,650  fr.  —  N°  III.  Six  assiettes,  grisaille  sur  fond  noir  rehaussé 
d'or;  aux  centres,  divers  épisodes  de  la  vie  de  Psyché,  par  Pierre 
Raymond,  d'après  Raphaël,  5,550 fr.— N"  142.  Deux  autres  assiettes,  par 
Vigier,  2,100  fr.  —  ÏS°  U3.  Petit  coffret  en  bois  sculpté,  orné  de  quatre 
plaques  en  émail  de  Limoges,  sujets  tirés  de  l'histoire  de  David,  2,  400  fr. 

—  N°  144.  Coffret  orné  de  cinq  plaques,  sujets  de  chasse,  par  Pierre 
Raymond,  1547,  monté  en  argent,  1,000  fr.  —  N°  146.  Salière  à  large 
base,  Vénus  sur  un  char  trainé  par  les  Amours,  par  Pierre  Raymond, 
2,000  fr. — N°  150.  Coupe  ronde  évasée;  ai'intérieur,un  paysage,  2,500  fr. 

—  N°  151.  Autre  coupe,  mêmes  ornements,  2,900  fr.  —  N°  154.  Hanap  ; 
sur  la  panse,  Jupiter  et  deux  Amours,  par  Léonard  Limosin,  2,750  fr. 

—  N°  182.  Bas-relief  en  bois  sculpté,  Jésus-Christ  présenté  au  peuple, 
d'après  Albert  Durer,  travail  allemand  du  xvi«  siècle,  4,005  fr.  Cette 
pièce  a  appartenu  a  M""  Thévenin  ;  elle  lui  avait  été  donnée  par  le  comte 
d'Artois.  -  Nu  185.  Bas-relief  en  bois  sculpté,  histoire  de  la  Samaritaine, 
5,100  fr.—  N"  212.  Pendentif;  très-beau  bijou  en  or,  émaillé  en  partie, 
enrichi  de  perles  fines  et  pierreries,  4,000  fr.  —  N"  229.  Petit  vase  en 
crisial  de  roche,  avec  un  paysage  gravé  sur  la  panse  et  orné  d'une  virole 
en  or  émaillé,  2.150  fr.— N*  255.  Six  miniatures  attribuées  à  Clouet  ;  ce 
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sont  les  portraits  en  pied  de  Henri  II.  Catherine  de  Mcdicis.  Charles  IX. 
le  duc  d'AIenconel  la  reine  Marguerite,  12,000  fr.—N°2iO.  Plateau  ovale 
en  acier,  damasquiné  en  or,  avec  ornements  à  médaillon.  Travail  italien, 
4,200  fr.— N°  288.  Croisée  composée  d'un  grand  vitrail  à  ornements  bi- 
zarres, xvie  siècle,  3,000  fr.  —  N°  311.  Un  sucrier,  un  pot  à  crème  et 
une  tasse,  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  5,200  fr. 

La  vente  de  ces  objets  d'art  a  produit  585,000  fr.  pour  480  numéros  ; 
c'est  en  moyenne  800  fr.  par  numéro. 

Dans  les  estampes,  le  Cheval  de  la  Mort  par  Arberl  Durer,  a  été  vendu 
300  fr.  —  Le  Portrait  d'Erasme,  par  Marc  de  Ravenne,  d'après  Holbein; 
estampe  très-rare,  550  fr.— Le  Jugement  de  Pâris,  par  Marc-Antoine; 
épreuve  ordinaire,  2,040  fr.  La  magnitique  épreuve  de  la  collection 
Debois  a  été  achetée  3,350  fr.  par  M.  Simon,  qui  l'a  donnée  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  La  Pièce  aux  Cent  florins,  par  Rembrandt,  1.300  fr.— 
Le  Paysage  au*  Trois  arbres,  850  fr.  -  La  Chaumière  et  les  Granges  à 
foin.  700  fr.  —  Le  Petit  Physicien,  épreuve  avant  la  lettre,  a  été  vendu 
175  fr.;  il  n'était  pas  inscrit  au  catalogue. 

Enfin,  dans  les  tableaux,  une  Vue  de  Tivoli,  par  Boucher,  a  été  vendue 
1,005  fr.  —  Le  Petit  Savoyard,  par  Decamps,  2,G00  fr.  —  Des  Pourceaux 
dans  une  basse-cour,  par  le  même,  2,000  fr.  —  Un  Portrait  de  Marie- 
Anne  d'Autriche,  par  Murillo,  2,500  fr.—  Un  petit  Portrait  d'homme,  par 
Teniers,  1,020  fr.  —  Deux  petits  tableaux  «le  Chardin,  la  Toilette  et  le 
pendant,  ont  été  vendus  1,700  fr. 

La  vente  des  estampes,  dessins  et  tableaux,  a  produit  30,200  fr.  pour 
80  numéros;  c'est  en  moyenne  380  fr.  par  numéro. 

/.  Je  disais,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  que  les  amateurs  et 
les  experts  allemands  ne  surpassaient,  ni  en  goût  ni  en  savoir,  nos  ama- 
teurs et  nos  experts  français,  et  j'ajoutais  en  preuve  les  prix  et  les  appré- 
ciations de  la  vente  du  chevalier  d'OIry.  Un  fait  unique  ne  signitie  rien; 
mais  je  vais  rendre  compte  d'une  autre  vente  qui  semble  avoir  été  faite 
à  point  pour  appuyer  mon  opinion. 

La  vente  dont  je  veux  parler  est  celle  du  chevalier  Biehler;  voici  ce 
que  l'expert  dit  en  tête  du  catalogue  :  «  M.  Biehler,  connaisseur  habile 
«  et  érudit,  a  eu  la  facilité,  par  sa  haute  position,  de  pouvoir  choisir  ses 
«  tableaux  dans  les  plus  célèbres  galeries  de  l'Allemagne;  nous  citerons 
«  seulement  celle-ci  :  Les  galeries  du  prince  deKaunitz,  du  prince  Colallo, 
«  du  comte  de  Sickingen,  du  comte  d'Appony,  du  comte  d'Arnoncourt, 
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«  du  baron  Badenfeld,  du  baron  Wetzler,  du  baron  Spielmann,  du  baron 
«  Braunn,  du  chevalier  Packner  d'AUard,  etc. 

«  M.  Biehler  a  consacré  trente  années  à  la  recherche  patiente  et  éclairée 
«  des  tableaux  qui  forment  sa  collection,  parce  qu'il  n'a  voulu  y  admettre 
«  que  des  œuvres  irréprochables  de  chaque  maitre.  » 

Ainsi,  la  collection  dont  je  vais  parler  a  été  formée  par  un  connaisseur 
habile  qui  a  pu  choisir  dans  les  plus  belles  galeries.  Ce  n'est  point  avec 
précipitation  et  en  prenant  de  toutes  mains  que  cette  collection  a  été  faite; 
le  temps  if  a  point  manqué  au  collecteur  :  il  a  mis  trente  ans  à  réunir  une 
centaine  de  tableaux.  Maintenant,  voyons  les  prix.  Je  laisse  les  attribu- 
tions du  catalogue. 

Le  tableau  qui  a  été  vendu  le  plus  cher  est  un  assez  bon  petit  tableau 
de  C.  Poelenburg,  une  Bacchanale  :  il  a  été  vendu  800  fr.  C'est  un  prix  qui 
n'a  pas  été  dépassé,  ni  même  atteint  une  seconde  fois.  —  Une  Fontaine 
italienne,  par  Ad.  Van  de  Velde,  \  71  fr.  —  Une  Halte  de  cavalerie,  par 
Ph.  Wouwerman,  200  fr.— Un  petit  tableau  de  Gérard  Dow,  le  Flatteur, 
240  fr.—  Un  Château  au  bord  d'une  rivière,  par  Wynants,  360  fr. — Le 
Lac  de  Némi,  par  N.  Berghem,  170  fr.  -Un  Paysage  de  Moucheron,  avec 
figures  A"  Ad.  Van  de  Velde,  330  fr. 

Mais  pourquoi  citer  d'autres  noms?  pourquoi  parler  de  K.  Dujardin, 
de  Berkheyden ,  d'Ad.  Brauwer,  de  Govaert-Flinck,  de  Canaletto,  de 
Guido  Reni,  de  Poussin  ?  C'est  assez  triste  de  citer  de  pareils  prix  en  re- 
gard de  ces  noms  célèbres,  et  je  n'ai  aucun  plaisir  à  le  faire. 

/.  Tous  les  amateurs  de  l'art  sérieux  connaissent  Ary  Scheffer.  On  a 
vendu  quelques  tableaux  anciens  et  modernes,  dessins,  gravures,  livres  à 
figures,  provenant  de  son  atelier,  comme  dit  le  catalogue  de  vente.  De 
tableaux  anciens,  il  n'y  en  avait  guère,  et  ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient 
douteux.  II  est  rare  qu'un  artiste  soit  un  amateur,  et  peut-être  plus  rare 
encore  qu'il  soit  bon  expert  en  peinture.  C'étaient,  en  général,  des  copies 
modernes  ou  anciennes.  Les  copies  modernes  avaient  été  faites  sur  la 
demande  de  Scheffer  par  des  artistes  que  le  peintre  éminent  secourait  de 
la  manière  la  plus  noble. 

On  ne  peut  citer  que  bien  peu  de  choses  de  cette  vente.  Un  panneau 
contenant  la  première  pensée  de  deux  tableaux  de  Rubens,  faisant  partie  de 
la  Galerie  Médicis,  actuellement  au  Louvre,  la  Destinée  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  le  Triomphe  de  la  Vérité.  On  sait  que  dix-huit  esquisses  en  gri- 
saille de  ces  tableaux  sont  dans  la  Galerie  de  Munich.  Ce  panneau  a  été 
acheté  5,500  fr.  pour  le  Louvre,  et  il  est  déjà  placé  dans  la  Galerie.  Le 
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Musée  a  aussi  acheté  un  Portrait  de  la  mère  du  Titien,  par  ton  fils. 

—  Quelques  exquisses  de  Gérkault  ont  été  vendues  de  400  fr.  à  500  fr. 
chacune.  —  Un  Paysage  par  le  même,  1,150  fr.  Très-grande  toile  fort 
laide.— Un  charmant  portrait,  par  Terburg,  a  été  acheté  5,100  fr.  par 
M.  François,  graveur.  Dans  les  dessins,  une  première  idée  du  Naufrage 
de  la  Méduse ,  au  crayon ,  lavé  d'encre  de  Chine  et  rehaussé  de  blanc, 
par  Gérkault,  a  été  vendue  1,050  fr.  —  Une  Halte  militaire,  par  le  même, 
dessin  à  l'encre  de  Chine,  560  fr.  —  Un  volume  contenant  soixante-neuf 
feuillets  couverts  de  croquis  à  la  mine  de  plomb,  par  le  même,  1,090  fr. 

—  Dans  les  gravures  :  le  Portrait  du  duc  d'Orléans,  par  M.  Calamatta, 
d'après  M.  Ingres,  épreuve  sur  chineavant  la  lettre,  110  fr.— La  Vierge  à 
la  Chaise,  par  Raphaël  Moighen,  d'après  Raphaël,  épreuve  avec  la  lettre 
grise,  145  fr.-Dans  les  livres  a  ligures  :  le  Trésor  de  Numismatique  et 
de  Glyptique,  en  18  vol.  in-fol.,  reliés  en  maroquin,  a  été  vendu  555  fr. 

/.  Une  vente  faite  par  M.  Laneuville,  pour  un  amateur,  est  venue  nous 
montrer  sept  Watleau  qui  ont  été  assez  bien  vendus.  Ces  tableaux  fai- 
saient un  dessus  de  meuble;  on  les  fit  couper  et  retoucher,  et  c'est  dans 
cet  état  qu'ils  furent  livrés  aux  enchères.  Un  d'eux,  que  le  catalogue 
désigne  sous  le  nom  :  l'Escarpolette,  a  été  vendu  1,750  fr.  Le  pendant, 
la  Balançoire,  panneau  ovale  comme  le  précédent,  755  fr.  Les  sept  ont 
été  vendus  5,400  fr.—  Un  tableau  du  baron  Gérard,  les  Trois  Ages,  qui 
avait  appartenu  à  Louis-Philippe,  et  a  été  gravé  par  Raphaël  Morghen, 
1.200  fr.  Il  y  avait  d'autres  tableaux,  mais  ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
nommés. 

,\  M.  Defer,  ancien  marchamd  d'estampes,  retiré  du  commerce  depuis 
longtemps,  avait  conservé  un  joli  choix  de  gravures  qu'il  fait  vendre 
aujourd'hui.  Une  première  vente,  composée  de  pièces  de  peu  d'impor- 
tance et  de  quelques  pièces  gracieuses ,  si  à  la  mode  aujourd'hui,  a  déjà 
été  faite.  —  Les  Hasards  heureux  de  l'escarpolette,  gravé  par  Delaunay, 
d'après  Fragonard,  épreuve  avant  la  lettre,  59  fr.  —  Le  Tendre  Désir, 
d'après  Greuze,  25  fr.  -  L'Assemblée  au  salon,  d'après  Laweince,  épreuve 
avant  la  dédicace,  24  fr.  L'Indiscrétion,  pièce  en  couleur,  d'après  le 
même,  17  fr.  —  Le  portrait  de  Mm«  Mather,  sous  ce  titre  :  la  Nuit  passe, 
l'Aurore  parait,  a  été  acheté  50  fr.  par  M.  Thiers,  ainsi  que  le  portrait  de 
M""  Naltier,  sous  le  litre  de  :  le  Lever  de  Flore,  51  fr.  Ces  deux  pièces 
ont  rte  gravées  par  Malœuvre.— Le  portrait  de  Mm«  de...  en  Hébé,  gravé 
\m  Hubert,  45  fr.  -  La  Peintresse,  gravé  par  Galimar,  d'après  Pater,  16  fr. 
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L'Académie  pourrait  bien  trouver  à  redire  a  l'inscription.— Le  Bai  paré, 
par  Saint- Aubin,  épreuve  avant  la  lettre,  130  fr.  —  La  Promenade  des 
remparts  de  Paris  et  le  Tableau  des  portraits  à  la  Mode,  deux  charmantes 
estampes  quand  elles  sont  originales,  ont  été  vendues  28  fr.  Ici,  c'étaient 
des  copies;  mais  ni  acheteurs  ni  vendeurs  ne  s'en  sont  aperçus.  Les 
estampes  originales  ont  été  gravées,  en  1767,  par  Courtois,  d'après  Auguste 
de  Saint-Aubin,  et  elles  portent  la  signature  de  Courtois;  les  copies  n'ont 
aucune  signature.  —  Une  trentaine  de  Watteau  ont  été  vendus  a  des  prix 
insignifiants,  Le  Portrait  de  Maugis  Desgranges,  frère  du  célèbre  abbé  de 
Saint-Ambroise,  qui  lit  peindre  la  Galerie  Médicis  par  Rubens,  et  ama- 
teur d'estampes,  gravé  par  Morin,  d'après  Ph.  de  Champagne,  a  été 
vendu  18  fr. 

Demain,  A  avril,  on  fait  la  seconde  vente  de  M.  Defer;  l'exposition  qui 
a  eu  lieu  aujourd'hui  a  été  fort  suivie.  Le  compte  rendu  sera  pour  le  pro- 
chain numéro,  ainsi  que  celui  de  la  vente  Laterrade,  quoique  celle-ci  soit 
déjà  faite. 
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L'auteur  de  la  Passion  gravée  par  Claudine  Stella  n'est  point 
IMeolas  Poi  ssis,  mais  Jacques  Stêi.la. 
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DC  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 

Tu  connais,  aussi  bien  que  moi  la  belle  suite  de  la  Passion 
gravée  par  Claudine  Bouzonncl  Stella.  Comme  les  cuivres  vendus 
en  i840  avec  le  fonds  de  madame  veuve  Jean  (  n°  518  de  la 
deuxième  partie  du  catalogue  de  la  vente)  existent  encore  à  Paris, 
les  étalagistes  des  quais  ne  se  font  pas  faute  d'en  avoir  toujours 
des  épreuves  passées  au  marc  de  café,  dans  l'espoir  peu  honnête, 
mais  rarement  heureux ,  de  les  faire  passer  pour  anciennes. 

Rien  n'est  plus  facile  à  se  procurer,  ni  plus  connu  que  celte 
suite,  qui,  dans  les  ateliers,  est  presque  aussi  fréquente  que  les 
Loges  ou  la  Sixlinc,  et  cet  honneur,  qu'elle  doit  à  son  intérêt  de 
composition  et  à  la  grandeur  de  son  sentiment,  n'est  pas  immérité. 
Sur  ce  point  l'on  est  d'accord,  mais  on  cesse  d'être  du  même 
avis  lorsqu'il  s'agit  du  nom  de  son  inventeur.  D'un  côté,— et  c'est 
le  monde  dans  lequel,  toi  et  moi,  nous  avons  vécu,  celui  auquel 
nous  devons,  et  notre  goût  commun  pour  les  choses  de  l'art,  et  ce 
que  nous  pouvons  avoir  appris  de  son  histoire,  —  on  considère 
Jacques  Stella  comme  l'auteur  de  celte  suite.  On  nous  l'a  dit,  et 
nous  Pavons  accepté,  suivant  en  cela,  comme  il  convenait,  la 
parolo  de  ceux  à  qui  nous  reconnaissions  une  valeur  et  une  expé- 
rience qui  nous  manquaient.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette  suite 
pass-î  pour  être  dePoussin,et,commelenom  de  Poussin  est  gravé 
au  bas,  cette  possession  d'état  a  entraîné,  plus  que  nous  ne  le 
croyions,  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  Ainsi,  un  livre  récent 
sur  le  Poussin ,  celui  de  M.  Bouchitlé,  lui  a  donné  une  adhésion 
déjà  bien  forte,  et  l'article  consacré  à  ce  livre  dans  la  Revue  uni- 
verselle des  Arts  (1)  lui  fait  précisément  un  reproche  de  ne  pas 
l'avoir  exprimée  d'une  façon  plus  formelle.  Devant  des  affirmations 
aussi  positives,  j'ai  commencé  par  douter  de  mes  souvenirs,  et  en- 
Ci)  Numéro  d'octobre  1858,  p.  79. 
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suite  j'ai  voulu  revoir  les  gravures  pour,  cette  fois,  avoir  une  opi- 
nion personnelle.  J'aurais,  je  te  l'avoue,  été  quelque  peu  hon- 
teux que  nous  eussions  connu  et  admiré  quinze  ans  une  suite  de 
Poussin,  non-seulement  sans  le  savoir,  mais  mémo  sans  le  pres- 
sentir en  rien  ;  pourtant  j'aurais  fait  bon  marché  de  ce  mécompte 
d'amour-propre,  si,  après  avoir  examiné  et  les  raisons  tirées  de 
l'histoire,  et  celles,  plus  importantes  encore,  tirées  de  l'ouvrage 
lui-même,  j'étais  arrivé  à  me  convaincre.  Je  ne  l'ai  pas  pu,  et  c'est 
le  résultat  de  cet  examen  que  je  l'adresse. 

Pour  ceux  qui  sont  déjà  de  l'opinion  à  laquelle  seule  je  crois 
qu'il  faut  se  tenir,  parce  que  je  n'ai  trouvé  de  raisons  que  pour 
la  confirmer  et  pour  s'opposer  à  l'autre,  ils  pourront  penser  que 
tout  ce  que  je  vais  dire  est  inutile.  Plus  même  j'apporterai  de 
preuves  en  sa  faveur,  plus  ils  les  trouveront  superflues,  parce 
qu'il  doit  leur  paraître  sans  objet  d'établir,  comme  si  ce  fût  une 
chose  nouvelle,  une  vérité  qui  est  acquise  pour  eux.  Ce  n'est  pas 
pour  eux  que  j'écris;  maisl'opinion  contraire,  qui,  pour  être  cou- 
rante, n'avait  encore  été  approuvée  par  aucun  écrivain,  vient  de 
se  produire  dans  un  livre,  et,  si  ce  livre  n'apprend  peut-être  pas  à 
ceux  qui  savent,  par  cette  raison  même,  par  sa  forme  uniquement 
littéraire  et  grAce  à  la  haute  distinction  dont  il  a  été  l'objet,  il 
ira  précisément  chez  les  gens  du  monde,  qui,  sur  cette  recomman- 
dation, en  accepteront  toutes  les  parties.  La  question  n'était  pas 
posée  avant  lui,  elle  l'est  maintenant  par  le  parti  qu'a  pris  son 
auteur;  il  y  a  donc  lieu  de  la  traiter,  et  de  voir  si  l'opinion  que  je 
vais  discuter,  et  qui  est  aujourd'hui  celle  du  petit  nombre,  n'est 
pas  de  nature  à  ne  pouvoir  pas  être  refusée  par  le  grand.  Mais, 
avant  tout,  je  prie  ceux  qui  ne  la  partagent  pas,  au  premier  abord, 
de  se  rendre  compte  qu'en  réalité  je  ne  les  attaque  point,  car  ils 
ne  peuvent  pas  encore  dire  qu'ils  aient  vraiment  une  opinion;  ils 
en  ont  accepté  une,  suivant  en  cela  celte  nécessité  humaine  qui 
ne  permet  de  savoir  par  soi-même  que  si  peu  de  chose,  et  ils 
étaient  parfaitement  en  droit  de  la  suivre,  parce  qu'on  n'a  rien  à 
reprocher  à  celui  qui  tient  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  pour  hors 
de  doute.  Quand  une  erreur  existe,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  la  re- 
çoivent, mais  à  ceux  qui  l'ont  créée  qu'il  faut  s'en  prendre,  et 
bien  plus  encore  à  l'erreur  elle-même  en  dehors  de  toute  question 
de  personne. Qu'ils  fassent  donc  comme  j'ai  fait  moi-même;  qu'ils 
examinent  la  question  avec  le  désir  d'arriver,  non  pas  à  un  point 
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fixé  d'avance,  mais  à  la  conclusion,  quelle  qu'elle  soit,  qui  doit 
sortir  de  l'examen,  et,  s'ils  reconnaissent  que,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  lin,  je  n'ai  pas  été  en  droit  de  choisir  légitime- 
ment un  autre  chemin, que  la  logique  des  faits  me  contraignait  de 
le  suivre  et  que  je  ne  pouvais  pas  m'y  soustraire,  ils  se  trouveront 
par  là  même  partager  une  conclusion  qui  n'est,  d'ailleurs,  pas 
nouvelle,  et  dont  je  n'aurai  fait  que  leur  faire  mieux  examiner  les 
motifs. 

J'en  conviens,  le  nom  du  Poussin  est  au  bas  de  ces  planches; 
mais  est-ce  bien  là  une  raison  sérieuse?  Aucune  aflirmation  n'est 
en  soi  une  preuve;  il  lui  en  faut  en  dehors  d'elle,  et,  pour  qu'elle 
puisse  être  acceptée,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  légitime.  Toutes 
les  gravures  portant  les  noms  de  Léonard,  de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange,  de  Kubens  et  de  Rembrandt  ne  viennent  pas  pour  cela 
d'après  les  maîtres  qu'elles  prétendent  reproduire.  Dans  certains 
cas,  l'on  a  affaire  à  la  mauvaise  foi  ;  dans  d'autres,  plus  nom- 
breux, où  l'erreur  est  involontaire,  elle  est  produite,  ou  par  la 
vanité  de  la  possession,  ou  par  l'ignorance,  ou  par  le  manque  de 
goût. 

En  nous  tenant  au  Poussin  même,  il  serait,  sans  autre  preuve 
que  la  vue,  impossible  de  lui  conserver  la  suite  de  la  Vie  de  la 
Vierge t  en  vingt-deux  pièces,  gravée  à  Rome  sous  son  nom,  par 
Felice  Polanzani,  au  milieu  du  xviif  siècle,  et  il  ne  faut  pas  dire 
que  la  gravure,  qui  est  détestable,  nous  met  hors  d'état  de  juger 
celte  question;  j'accorde  que  le  goût  du  pays  et  de  l'époque  du 
graveur  a  travesti  les  airs  de  tête  et  dénaturé  le  style  des  plis; 
mais  encore  faudrait-il  retrouver  le  Poussin  dans  ce  que  l'inlidé- 
lité  du  traducteur  n'a  pu  complètement  détruire  :  dans  la  disposi- 
tion des  personnages,  dans  les  gestes,  dans  l'idée  en  un  mot.  Sauf 
une  belle  scène,  celle  du  Massacre  des  Innocents,  oit  l'on  trouve 
à  la  fois  de  l'air,  de  la  noblesse  et  de  la  passion ,  la  pensée  de 
tout  le  reste  est  non-seulement  lourde,  mais  commune;  elle 
manque  autant  de  personnalité  que  de  distinction.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  opinion  nouvelle;  une  note  du  catalogue 
de  la  vente  de  Mariette  (n°  821  )  l'a  déjà  dit  expressément  à  la 
suite  de  l'œuvre  gravé  d'après  Poussin  :  «  La  Vie  de  la  Vierge ,  en 
22  pièces;  cette  suite,  gravée  par  Polanzani,  porte  le  nom  du 
Poussin  quoiqu'elle  soit  de  J.  Stella,  suivant  le  sentiment  de  feu 
M.  Mariette  et  le  mien.  » 
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On  peut  sourire  eu  voyant  l'auteur  du  très-médiocre  Diction- 
naire des  graveurs  se  mettre  ainsi  sur  le  rang  de  Mariette;  nous 
n'avons,  nous,  qu'à  y  voir  l'opinion  de  celui-ci,  et  elle  nous  suffi- 
rait pleinement,  lors  même  que  nous  n'aurions  pas  l'autorité  qui 
donne  raison  à  son  goût,  c'est-à-dire  le  témoignage  de  Fél  i  bien  (i). 
En  parlant  des  suites  de  dessins  que  Stella  se  plaisait  à  faire,  il 
cite  «  ceux  de  la  Vie  de  la  Vierge,  qui  sont  fort  finis  et  dont  les 
ligures  sont  assez  considérables;  il  y  en  a  vingt-deux.  »  Les  des- 
sins que  Polanzani  a  eus  sous  les  yeux  n'avaient  pas  de  signa- 
ture :  ils  étaient  français  et  du  xvir  siècle;  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  en  Italie  pour  les  attribuer  à  Poussin.  Le  graveur  a  dû  être, 
il  a  été  de  bonne  foi;  mais,  pour  nous,  cette  raison  ne  peut  don- 
ner aucune  autorité  à  son  erreur,  et  le  nom  de  Poussin  au  bas  de 
ces  pièces  doit  être  considéré  comme  non  avenu. 

On  ne  peut  croire  à  une  erreur  de  Claudia  Stella.  On  sait 
l'étroite  liaison  de  son  oncle  et  de  Poussin;  on  sait  le  culte  que 
cette  simple  et  noble  fdle  conserva  et  entretint  chez  ses  sœurs 
pour  la  mémoire  du  grand  maître  qui  avait  aimé  leur  oncle,  qui 
à  Rome  avait  été  un  père  pour  leur  frère  Antoine  :  Guillet  de 
Saint-Georges  dans  la  Vie  de  celui-ci  (2),  Félibien,  Anloine  lui- 
même,  dans  une  lettre  que  les  Archives  de  l'Art  français  doivent 
à  M.  de  la  Salle  (3)  et  sur  le  verso  de  laquelle  Poussin  a  tracé 
l'un  des  plus  beaux  dessins  de  sa  vieillesse,  seraient  là  pour  en 
témoigner  s'il  ne  suffisait  pas  de  ces  sobres  et  vigoureuses  gra- 
vures dans  lesquelles  Claudine  a  interprété  le  génie  du  Poussin 
avec  tant  d'intelligence  et  de  justesse,  qu'elle  est  au  nombre  de 
ses  plus  grands  interprètes,  entre  Jean  Pesne  et  Gérard  Audran, 
après  le  premier  à  coup  sûr,  mais  bien  avant  le  second.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  soutenir  qu'elle  s'est  trompée  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  impossible. 

(1)  Ed.  de  Trévoux,  in-I2,  t.  IV,  p.  412.  Florcnl  le  Comte  le  dil  aussi  :  «  Il  fit  la 
Vie  de  la  Vierge  en  22  dessins  différents,  i  Les  exemplaires  du  Cabinet  des  Estampes 
qu'on  peut  voir  dans  l'œuvre  de  Poussin  et  dans  celui  de  Stella  n'ont  que  20  numé- 
ros ;  le  catalogue  de  la  vente  de  Mariette  dit  expressément  22,  et,  comme  le  n°  XX 
est  la  Mort  dr  la  Vierge,  il  est  facile  de  voir  qu'il  manque  deux  sujets,  soit  l'As- 
somption et  le  Couronnement,  soit  l'Ensevelissement  de  la  Vierge  et  son  Assomp- 
tion. 

(2)  Mémoires  inédit*  des  Académiciens,  t.  F,  p.  423-42 (. 
(5)  Documents,  tom.  III,  p.  300-308. 
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Croire  à  la  mauvaise  foi  de  sa  part,  c'est  une  imputation  qui 
ne  peut  naître  dans  la  pensée  de  personne.  Mais,  de  ce  qu'aujour- 
d'hui le  nom  de  Poussin  se  lit  au  bas  des  planches  gravées  par 
elle,  s'ensuit-il  forcément  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  été  mis  par 
un  autre?  Assurément  non,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  M.  Bouchitlé, 
qui  connaît  cette  opinion,  en  fait  peu  de  cas  et  la  repousse  en 
disant  qu'on  ne  pourrait  affirmer  ce  fait  que  sur  des  preuves  bien 
constatées  qui  ne  sont  pas  encore  fournies.  C'est  faire  bien 
bon  marché  d'une  grosse  difficulté;  les  planches  donnent 
rette  preuve,  et  avec  une  évidence  si  matérielle  et  si  criante,  que 
tout  homme,  une  fois  interrogé  sur  ce  point,  répondra  de  la 
même  façon.  Celte  différence  entre  les  lettres  du  nom  de  Poussin 
et  celles  des  autres  mots  de  l'inscription,  que  j'ai  remarquée  comme 
tant  d'autres,  et  que  je  n'aurais  aucun  mérite  à  signaler  quand 
même  je  serais  le  premier  à  y  faire  mettre  le  doigt,  saule  aux 
yeux  d'une  façon  telle,  que  ceux  qui,  prévenus  par  la  possession 
d'état,  n'y  ont  pas  encore  fait  attention,  s'étonneront,  la  première 
fois  qu'ils  tiendront  ces  pièces  en  main,  de  ne  pas  en  avoir  été 
saisis.  Comme  toujours,  au  reste,  la  fraude  se  décèle  elle-même, 
et  ces  caractères  mensongers,  qui  innocentent  l'artiste,  portent 
dans  leur  forme  la  preuve  qu'ils  sont  postérieurs  à  sa  mort  de 
près  d'un  siècle;  par  là,  c'est  se  tromper  du  tout  au  tout  que  de 
mettre  en  avant  la  bonne  foi  de  Claudia  Stella,  qui  n'a  pas  à  être 
en  question,  puisqu'elle  est  hors  de  cause. 

En  effet,  que  Ton  jette  seulement  les  yeux  sur  les  inscriptions, 
car  il  n'est  pas  besoin  d'y  mettre  ni  bonne  volonté  ni  application, 
et  l'on  verra  du  premier  coup  que  les  lettres  du  nom  de  Poussin 
sont  plus  régulières,  plus  modernes  que  celles  du  nom  de  Claudia, 
qui  sont  bien  de  son  temps  ;  les  premières  ont  des  pleins  et  des 
déliés;  elles  sont  unies  par  des  jambages,  peintes  avec  soin  et 
certainement  coupées  au  burin  ;  les  secondes,  mordues  à  l'cau- 
forte,  sont  isolées,  vieilles  et  irrégulières  dans  leur  forme,  inégales 
dans  leur  position  réciproque.  Les  s  des  premières  sont  plusieurs 
fois  longues,  et  ornées,  à  la  façon  d'un  ft  de  deux  boucles  allon- 
gées qu'on  n'a  jamais  faites  au  xvnc  siècle.  Je  n'en  puis  même 
donner  une  meilleure  idée  qu'en  rappelant  aux  personnes  fami- 
lières avec  les  gravures,  la  forme  des  lettres  employées  par  les 
Ravenet  et  les  Baron  dans  les  signatures  compassées  de  leurs 
estampes.  Le  grand  N,  le  grand  P,  et  les  s  à  double  boucle  dont 
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je  parlais  ont  une  tournure  tout  anglaise.  Je  ne  sais  si  les  plan- 
ches ont  eu  à  revenir  d'Angleterre;  mais,  à  coupsùr,  le  graveur  en 
lettres  qu'on  a  chargé  de  cette  besogne,  à  une  époque  qu'on  doit 
rapporter  à  la  fin  du  dernier  siècle,  avait  travaillé  pour  ce  pays  et 
en  avait  gardé  le  goût.  Le  plus  rapide  examen  des  inscriptions, 
fait  pour  vérifier  ce  que  j'avance,  en  dirait  plus  que  toutes  ces 
explications ,  et  cependant  je  demanderai  d'insister  encore  sur 
ce  point  en  transcrivant  ici  les  inscriptions  elles-mêmes;  j'in- 
dique par  des  italiques  les  parties  modernes. 

1  JV.  Poussin  in.  et  pinx.  —  Cluadia  Stella  sculp.  (H.  0,436; 
L.  0,340.) 

2  ;V.  Poussin  Pinxt  :  —  Claudia  Stella  seul.  Au-dessous  : 
cum  Priuil.  Régis. 

On  peut  remarquer  qu'ici  la  signature  de  Claudia  Stella,  qui 
est  bien  du  temps  et  qui  est  accompagnée,  cette  fois  seulement,  de 
la  mention  d'un  privilège,  est  d'une  gravure  plus  légère  et  plus  ré- 
gulière que  les  autres  signatures,  très-grossières  et  très-noires. 
Peut-être  faut-il  croire  qu'elle  les  avait  d'abord  toutes  signées 
elle-même  et  qu'ensuite  on  voulut  faire  plus  promptement  regra- 
ver toutes  les  signatures  par  un  graveur  en  lettres  qui  n'a  fait 
son  travail  qu'à  celte  planche.  (H.  0,439;  L.  344.) 

3  JV.  Poussin  in.  et  pinx.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,432; 
L.  0,344.) 

4  JV.  Poussin  in.  et  pinx. —  Cluadia  Stella  sculp.  (H.  0,435; 
L.  0,340.) 

5  JV.  Poussin  in.  et  pinx.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,429  ; 
L.  0,344.) 

6  JV.  Poussin  in.  et  pinx.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,431  ; 
L.  0,339.) 

7  JV.  Poussin  Pinx.  —  Cluadia  Stella  sculp.  (H.  0,433; 
L.  0,341.) 

8  JV.  Poussin  in.  et  pinx.  Win.  et  pinx.  est  imité  de  l'ancien, 
mais  sa  modernité  se  décèle  en  ce  qu'il  est  de  la  hauteur  du  nom, 
alors  que  toute  cette  première  inscription  est  beaucoup  plus  haute 
que  la  seconde.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,439;  L.  0,348.) 

9  iV.  Poussin  in.  et  pinx.  — Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,427  ; 
L.  0,338.) 

10  JV.  Poussin  pinx.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,439; 
L.  0,345.) 
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in:, 


U  iV.  Poussin  in.  et  pinx.-—  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,  ; 
L.  0  .) 

12  A'.  Poussin  Pinx.  —  Claudia  Stella  sculp.  (H.  0,439; 
L.  0,347.) 

15  A\  Poussin  Pinx.  —  C.  Stella  Sculp.  (H.  457;  L.  0,548.) 

De  ce  fait  matériel,  qui  n'est  pas  contestable,  la  conclusion  est, 
on  le  voit,  très-facile  à  tirer.  Il  n'y  a  pas  à  dire  qu'originairement 
le  nom  du  graveur  se  trouvait  seul  sur  les  pièces  et  qu'il  a  fallu 
y  mettre  pour  la  première  fois  le  nom  du  peintre.  Dès  l'origine,  il 
y  a  toujours  eu  un  nom  de  peintre;  comme  ces  témoins  de  terre 
qui  dans  un  travail  de  terrassement  sont  respectés  pour  indiquer 
la  hauteur  des  terres  enlevées,  Vin.  et  pinx.,  gravé  de  la  même  main 
que  le  nom  de  Claudia  Stella,  est  demeuré  pour  le  montrer  d'une 
façon  irrécusable.  Si  le  nom  du  peintre  y  était,  ce  n'était  donc 
pas  celui  de  Nicolas  Poussin,  car  il  est  impossible  d'admettre 
qu'on  l'eût  effacé  pour  le  récrire  et  donner  à  une  attribution,  qui 
aurait  été,  dans  ce  cas,  incontestable,  la  défaveur  d'une  apparence 
de  fraude.  Ce  qui  s'est  passé  est  bien  simple  :  à  la  place  d'un 
nom  moius  connu,  on  a  mis,  comme  toujours,  un  plus  grand 
nom  qui  fût  mieux  de  nature  à  pousser  à  la  vente;  c'est  une 
fraude  commerciale,  comme  l'histoire  de  la  gravure  en  offre  de 
trop  nombreux  exemples. 

Mais  comment  ne  connaît-on  pas  d'exemplaires  du  premier 
état?  Les  pièces  elles-mêmes  se  chargeront  de  répondre,  sans 
qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'exciperdu  silence  des  contemporains, 
dont  pas  un  ne  les  a  citées.  Il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  été 
publiées  au  xvir  siècle;  non  point  parce  que  la  suite  est  incom- 
plète (elle  s'arrête  à  la  Comparution  devant  Héiode),  mais  surtout 
parce  que  les  planches  sont  inachevées.  Jamais  aucune  n'a  reçu 
le  verset  de  l'Évangile  ou  des  Prophètes  qui  devait  en  expliquer 
le  sujet  et  qu'attend  la  marge  ménagée  au  bas  pour  la  recevoir,  et, 
de  plus,  on  trouve  dans  cette  même  marge  de  ces  traits  échappés 
au  burin  que  l'on  efface  au  brunissoir  quand  on  fait  la  dernière 
toilette  d'une  planche  avant  de  la  livrer  au  public.  Il  est  même 
bon  de  remarquer  qu'à  la  15e  les  deux  noms  d'artistes  et  le  chiffre 
lui-même  sont  tous  modernes;  on  avait  sans  doute  trouvé  la  plan- 
che sans  aucune  inscription,  ce  qui  se  comprend  très-bien  puis- 
qu'elle est  la  dernière.  Claudia  Stella  n'en  a  tiré  que  des  épreuves 
d'essai  ;  elle  est  morte  avant  la  fin  de  son  œuvre;  les  planches  se 
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sont  trouvées  dans  sa  succession  et  sont  demeurées  oisives  jus- 
qu'au moment  où  elles  sont  tombées  dans  les  mains  du  faussaire, 
qui,  pour  les  mettre  au  jour,  y  a  lait  écrire  le  nom  de  Poussin; 
c'est  ce  qui  explique  encore  comment  ces  planches,  maintenant 
détruites  par  un  tirage  énorme  et  peu  soigneux,  ont  commencé 
dans  ce  second  état  par  donner  des  épreuves  d'une  fraîcheur  et 
d'une  beauté  qui  sans  cela  seraient  étonnantes. 

Le  nom  qui  se  trouvait  avant  celui  de  Poussin,  je  l'ai  écrit  en 
tete  de  cette  note,  c'est  celui  de  Jacques  Stella;  il  me  reste  à  le 
justifier.  Je  le  ferai  de  deux  manières  :  en  établissant  non-seule- 
ment que  la  suite  est  de  lui,  mais  aussi  qu'elle  ne  peut  pas  être  de 
Poussin.  Et  comment  ne  trouverait-on  pas  trace  dans  les  histo- 
riens de  Poussin  d'une  suite  de  tableaux  qui,  sans  tenir  compte 
des  sujets  absents  et  nécessaires  pour  la  terminer,  serait  encore 
la  plus  nombreuse  qui  fût  sortie  de  son  pinceau?  Certes,  le 
Poussin  a  peint  plus  de  tableaux  isolés  que  n'en  ont  indiqué  Féli- 
bien,  Bellori  et  Florent  Le  Comte;  mais  d'un  tableau  à  une  suite, 
il  y  a  bien  loin.  Qu'on  se  rappelle  les  années  pendant  lesquelles 
Poussin  s'est  occupé  de  chacune  des  deux  suites  des  Sacrements 
et  de  celle  des  Quatre  Saisons.  Cette  raison  seule  suffirait  pour  faire 
naître  le  doute.  Comment!  il  n'y  aurait  nulle  part  trace  de  tout 
ce  travail  1  Poussin,  dont  le  génie  fécond  ne  créait  incessamment 
que  pour  choisir  ensuite,  n'est  pourtant  pas  de  ces  hommes  faciles 
à  eux-mêmes  qui  se  contentent  de  tout  ce  qui  leur  vient,  sans  le 
mûrir  et  le  féconder,  et  qui  font  en  se  jouant  et  sans  en  être  préoc- 
cupés, sans  y  penser,  ni  avant  ni  pendant,  une  suite  de  cette  na- 
ture. Lui,  au  contraire,  y  aurait  passé  des  années,  et  ni  Félibien 
ni  Bellori  n'en  auraient  rien  su!  Ce  n'est  ni  pour  le  cardinal  Bar- 
berini,  ni  pour  M.  de  Chanlelou,  ni  pour  M.  de  Pointe!,  ni  pour 
le  cavalier  del  Pozzo  qu'il  aurait  peint  cette  suite  :  pas  un  d'eux 
n'a  eu  même  l'esquisse  ni  une  répétition  transformée  d'un  seul 
des  sujets  qui  la  composent.  Poussin  n'en  parle  dans  aucune 
de  celles  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  et  qui  com- 
prennent une  période  de. . .  années.  Jamais  depuis  un  siècle  etdemi , 
rien  de  sa  main  n'est  venu  au  jour  de  cette  suite,  ni  esquisse,  ni 
tableau.  Ce  sont  trop  d'impossibilités  à  la  fois,  auxquelles  on  peut 
ajouter  que,  dans  son  œuvre  peint,  si  nombreux  pourtant  et  si 
varié,  rien  n'est  plus  rare  que  des  sujets  de  la  Passion,  dont  le 
thème  ne  parait  pas  lui  avoir  été  sympathique. 
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M.  Bouchittë,  au  reste,  a  bien  senti  d'avance  la  force  de 
celle  objection,  et,  pour  s'y  soustraire,  il  se  demande  si  l'on  ne 
pourrait  pas  «  hasarder  la  conjecture  que  ces  gravures  ont  été* 
«  exécutées  d'après  des  dessins  finis  du  maître.  »  Je  ne  sais  pas 
d'abord  ce  que  sont  des  dessins  finis  de  Poussin.  Ce  que  Poussin 
met  dans  ses  dessins,  ce  n'est  jamais  rien  de  fini,  c'est  la  pose, 
le  sentiment  ou  l'effet;  et  le  procédé  de  ses  dessins, toujours  lavés 
de  bistre,  soit  que  sa  plume  ait  arrêté  les  contours,  soit  qu'il 
les  ait  d'abord  posés  au  crayon  et  recouverts  ensuite,  soit,  ce  qui 
lui  arrive  encore,  qu'il  ne  se  soit  servi  que  du  pinceau,  ne  va  pas 
au  delà  d'une  indication  magistrale  qu'il  fixe  pour  aller  ensuite  à 
un  but  plus  élevé.  Jamais  il  n'a  fait  un  dessin  pour  faire  un  des- 
sin ;  ce  n'est  jamais  pour  lui  un  but,  mais  toujours  une  étude  et  un 
moyen  ;  quand  il  dessine,  il  cherche  ou  il  note  ce  qu'il  a  trouvé; 
ce  ne  sont  que  des  pièces  destinées  à  construire  ensuite.  Rien 
n'est  moins  fait  pour  la  gravure,  et,  en  dehors  de  la  pieuse  re- 
production fac-similé,  dont  l'idée  était  étrangère  a  son  temps,  ses 
dessins  se  refusent  à  être  reproduits  par  elle.  Tandis  que  Stella, 
qui  a  lui-même  (4)  gravé,  a  beaucoup  composé  pour  la  gravure. 
Il  est  bon  aussi  de  remarquer  que  Poussin  n'aimait  pas  travailler 
pour  elle.  A  part  les  titres  de  l'Horace,  du  Virgile,  de  la  Bible, 
gravés  par  Bfellan  pour  les  livres  de  l'Imprimerie  royale,  et  la 
planche  pour  les  Hespérides  du  Père  Ferrari  (2),  qui  a  dû  lui 

(I)  Voir  le  Peintre  graveur  français  de  M.  Robert-Dnniesnil. 

(i)  Le  livredu  Père  Ferrari,  Hespérides,  tive  de  malorum  aureorum  cuitwrâei 
usa,  libri  quatuor,  parut  à  Rome  en  1646.  Comme  le  privilège  est  de  1644,  il  est 
probable  que  Poussin  fit  son  dessin  dans  cette  année ,  c'est-à-dire  un  an  et  demi 
après  son  retour  à  Rome.  La  planche  gravée  par  Corn.  Bloemaert  s'y  voit  après  la 
page  96  et  traduit  les  pages  précédentes.  Le  dessin  original  existe  au  musée  du 
Louvre.  Voici  les  quelques  lignes  qui  se  trouvent  au  verso  : 

Si  fara  in  riva  di  un  grau  lago  una  selvetta  o  giardino  di  cedri 
doode  tre  ninfe  ne  coglieranno,  et  una  di  queste  in  un 

bel  canestro  ne  présentera  riverente  al  Benaco  

 quello  sarâ  vecchio  maestoso  lo  {quale  sara  ?  )  sopra 

un  (pesée)  mostruoso  e  terra  i!  tridente  il  vecchio  mostrera 

dî  dono  fare  un  satiro  (o)  due  et 

da   rupe   no  délia  bellezza 

di  quei  pomi  e   del  giardino  e  per  corteggio  del 

Benaco  due  fiura(0  distalura  più  bassa....  sopra  pesci  mostruosi 
Stando  versino  {dcXV  ur)ne  ioro  l'acqua  nel  lago. 

Malgré  les  lacunes,  il  est  facile  de  suivre  le  sens  :  Sur  le  bord  d'un  grand  lac,  on 
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être  arrachée  par  l'amitié,  on  ne  sache  pas  qu'il  ait  fait  d'autres 
dessins  pour  être  gravés  (i),  et  ses  lettres  témoignent  même 
du  dégoût  et  de  l'ennui  qu'il  avait  à  être  forcé  de  perdre  son 
temps  à  quelque  chose  qui,  n'étant  pas  destiné  à  aller  jusqu'à 
la  peinture,  ne  lui  paraissait  même  plus  être  un  travail  digne  de 
lui.  D'ailleurs,  en  admettant  qu'il  n'eût  voulu  faire  que  des  des- 
sins de  cette  suite  de  la  Passion ,  il  n'eût  pas  moins  cherché 
d'idées,  moins  essayé  de  compositions  que  pour  des  tableaux  ; 
la  préoccupation  que  ses  lettres  montrent  à  propos  de  ces  titres 
en  est  une  preuve;  on  en  trouverait  donc  des  traces  dans  ses 
dessins.  Personne,  à  coup  sûr,  ne  peut  se  vanter  de  connaître 
tous  les  dessins  de  Poussin  qui  existent;  mais,  dans  tous  ceux 
que  j'ai  vus ,  et  j'en  ai  vu  beaucoup ,  ceux  du  Louvre,  ceux  des 
collections  de  M.  Heiset,  de  M.  de  la  Salle,  de  M.  Gatteaux  (2), 
d'autres  encore ,  je  n'ai  pas  le  souvenir  d'avoir  jamais  rencontré 
ni  composition,  ni  groupe,  ni  même  de  figure  qui  eût  trait  à 
cette  suite. 

D'ailleurs,  il  n'est  même  pas  besoin  de  ces  raisons.  Les  gra- 
vures elles-mêmes  se  chargent  de  prouver  qu'elles  sont  faites 
d'après  des  peintures.  Il  y  a  d'abord  une  preuve  formelle,  c'est 
Yinvenit  etpinxit  mis  par  Claudia  Stella;  si  ses  originaux  eus- 
sent été  des  dessins,  Yinvenit  aurait  suffi,  et  le  pinxit  serait  un 
mensonge.  De  plus,  il  n'y  aurait  aucune  mention,  que  cela  serait 
encore  certain,  d'après  les  effets  de  lumière  si  vifs  et  si  brillants 
de  certaines  de  ses  estampes.  Au  xvuc  siècle  en  France,  aucun 
dessin  ne  les  aurait  donnés  d'une  façon  assez  colorée  et  assez 

représentera  une  petite  forêt  ou  un  jardin  de  citronniers  dont  trois  nymphes  cueille- 
ront les  fruits  ;  l'une  d'elles  en  offrira  avec  respect  une  belle  corbeille  au  Dcnacns 
(le  lac  de  Garde)  ;  celui-ci  sera  d'une  vieillesse  majestueuse  ;  il  sera  assis  sur  un 

grand  poisson  et  tiendra  un  trident.  (Dans  le  fond,  ou  fera)  un  satyre  ou  deux  

Comme  cortège  au  Benacus,  il  y  aura  deux  Fleuves  de  taille  moins  haute,  montés 
sur  de  grands  poissons,  et  qui,  de  leurs  urnes,  verseront  de  l'eau  dans  le  lac. 

(t)  La  suite  des  figures  pour  le  Traité  de  Léonard  de  Vinci  est  d'une  tout  autre 
nature. 

(2)  M.  Gatteaux  possède,  entre  autres,  beaucoup  plus  de  compositions  relatives  a  la 
Vie  d'Hercule  et  destinées  au  plafond  de  la  galerie  du  Louvre  qu'il  n'en  avait  été 
gravé  par  Jean  Pesne.  Il  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  graver  par  M.  Gellée  toutes 
celles  qui  étaient  restées  inédites  ;  il  n'a  pas  fallu  pour  cela  moins  de  ...  feuilles,  et 
il  convient  d'autant  plus  de  signaler  ces  gravures  si  intéressantes  et  de  l'exécution 
desquelles  on  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  à  M.  Gatteaux,  que  leur  existence 
est  loin  d'être  aussi  connue  qu'elles  le  méritent. 
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claire  pour  que  la  gravure  les  pût  traduire;  en  Flandres,  Rubens 
rehaussait  de  blanc  et  de  noir  les  dessins  finis  qu'il  faisait  faire 
par  des  élèves  pour  ses  graveurs  et  corrigeait  de  la  même  façon 
les  épreuves  d'essai  de  leurs  planches,  pour  les  guider  et  leur  in- 
diquer l'effet  jusqu'à  ce  qu'il  fût  atteint  (1)  ;  mais  cela  n'était  ni 
dans  le  tempérament,  ni  dans  les  habitudes  des  artistes  français 
de  cette  époque,  et  l'on  pourrait  conclure  sûrement  des  effets  de 
lumière  et  de  clair-obscur  des  planches  de  Claudia,  que  ses  ori- 
ginaux ne  pouvaient  être  que  des  peintures. 

Félibien  le  dit,  d'ailleurs,  dans  un  passage  relatif  à  Jacques 
Stella  que  M.  Bouchitté  n'a  pas  manqué  de  citer,  mais  où  il  se 
refuse,  à  tort,  à  reconnaître  la  suite  dont  une  partie  seulement 
a  été  gravée  par  la  nièce  de  l'artiste  :  «  Durant  l'hiver,  lorsque 
«  les  soirées  sont  longues,  il  (Stella)  s'appliquait  ordinairement  h 
«  faire  des  suites  de  dessins.  »  Et  alors  Félibien  énumère  ceux  de 
la  Vie  de  In  Vierge  en  vingt-deux  sujets,  une  série  de  jeux  d'en- 
fants (2),  des  suites  de  vases  d'orfèvrerie,  d'ornements  d'archi- 
tecture (5),  et  enfin  «  toute  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  qu'il  a 
«  peinte  depuis  en  trente  jjetits  tableaux;  c'est  le  dernier  ouvrage 
t  qu'il  ait  achevé.  »  Le  passage  est  très-précieux  de  toutes  façons, 
et  parce  qu'il  donne  un  fondement  positif  à  l'attribution  de  cette 
suite  à  Stella,  et  parce  qu'il  rend  raison  de  différentes  difficultés, 
en  nous  affirmant  que  ces  tableaux  étaient  petits;  en  effet,  on  ne 
fait  pas  une  suite  de  grandes  peiutures  sans  une  destination  qui 
aurait  été  connue  de  Félibien  ;  car  c'eût  été  pour  Stella  ce  que  la 
Galerie  des  Chartreux  est  pour  Le  Sueur,  et  cette  petitesse  expli- 
que très-bien  que  ses  tableaux  ont  pu  se  perdre  plus  facilement 
que  s'ils  avaient  été  exécutés  pour  une  église  ou  pour  un  cloître. 

Ainsi,  pour  Poussin  il  n'y  a  pas  de  preuves  historiques;  les 
défenseurs  de  cette  attribution  sont  bien  forcés  d'en  convenir,  et 
il  y  en  a  en  faveur  de  Stella.  Pourquoi  donc  les  repousser,  et 
quelles  raisons  donne  M.  Bouchitté  pour  se  débarrasser  de  ce 

(!)  Mariette  a  traité  ce  point  avec  sa  tioesse  et  sa  sagacité  ordinaires.  Voir  l'ar- 
ticle Rubens  de  son  Abecedorio,  tom.  V. 

(2)  Gravée  en  1637  comme  la  Maure  et  proportion  du  corps  humain,  inventé  par 
J.  Stella.  Celui-ci  était  mort  le  29  avril  1637,  à  61  ans  ;  celte  dale  est  authentique; 
el!e  résulte  de  son  billet  d'enterrement,  vu  par  Mariette. 

(3)  Gravés  par  Françoise  Bouzonnet  et  publiés  en  1658  en  66  pièces  formant 
quatre  livres.  La  suite  est  dédiée  par  Claudine  à  M.  Ratabon. 
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témoignage  incommode?  L'une  est  de  fait,  l'autre  de  sentiment. 
Celle  de  fait  porte  sur  le  nombre  des  tableaux.  <  Cette  circon- 
«  stancc  »  dit  M.  Bouchitté  «  éloigne  l'idée  d'attribuer  à  Stella  la 
c  suite  dont  il  est  ici  question.  Ce  serait,  en  effet,  dix-sept  corn- 
*  positions  à  trouver  entre  la  Comparution  devant  Hérode  et  la 
«  Résurrection.  Or,  l'imagination  la  plus  féconde  ne  saurait  y 
«  parvenir,  et  les  conditions  que  le  peintre  doit  demander  à  un 
«  sujet  pour  le  traduire  dans  sa  langue  rejettent  toute  idée  d'une 
«  aussi  malheureuse  fécondité  dans  un  cercle  qui  ne  la  comporte 
«  pas.  »  Le  raisonnement  parait  spécieux;  est-il  pour  celapé- 
remptoire?  Je  ne  le  crois  nullement.  Stella  suit  pas  à  pas  l'Évan- 
gile; en  le  prenant  où  il  l'a  laissé,  voyons  si  nous  n'arriverons  pas 
à  trente  sujets,  et  je  ne  veux  pas  remarquer  dans  le  commence- 
ment l'omission  d'une  scène  du  jardin  des  Oliviers  qui  donnait 
lieu  à  un  tableau,  je  ne  dis  pas  le  baiser  de  Judas,  ce  seraient 
les  mêmes  personnages  que  le  Christ  entraîné,  mais  Jésus-Christ 
réveillant  les  apôtres.  Je  ne  compte  pas  ce  sujet  parce  que  jus- 
qu'à douze  les  numéros  sont  anciens,  et  nous  ne  devons  rien 
intercaler,  mais  seulement  suivre.  J'ai  dit  que  le  numéro  treize 
est  moderne;  mais  entre  ces  deux  il  n'y  a  pas  de  sujets.  C'est 
donc  bien  après  la  Comparution  devant  Hérode  que  nous  avons 
à  continuer  la  série,  et,  au  lieu  de  ne  pas  atteindre  le  nombre 
de  trente ,  nous  le  dépasserons  plutôt.  En  effet ,  il  reste  encore 
à  traiter  —  et  la  mémoire  de  ceux  qui  me  lisent  leur  montrera 
que  je  n'invente  rien ,  car  il  n'est  pas  une  des  scènes  que  je 
vais  indiquer  qui  n'ait  été  fréquemment  traitée  par  la  pein- 
ture —  la  flagellation,  le  couronnement  d'épines,  Jésus  montré 
au  peuple,  Pilate  se  lavant  les  mains  du  sang  de  ce  juste,  Jésus 
portant  sa  croix,  l'évanouissement  des  saintes  femmes  sur  le 
passage  du  Christ  et  la  scène  de  la  Véronique,  le  Christ  succom- 
bant sous  le  poids  de  sa  croix  dont  se  charge  Symon  de  Cyrène, 
la  mise  en  croix ,  l'exaltation  de  la  croix ,  Jésus  sur  la  croix ,  et 
je  ne  parle  ni  de  la  scène  de  la  lance  et  de  l'éponge ,  ni  de  sa 
mort,  ni  des  prodiges  qu'on  lui  donne  pour  accompagnement,  la 
déposition  de  croix,  la  pietà,  la  mise  au  tombeau,  la  descente 
aux  enfers  et  la  résurrection.  Ce  sont  quinze  scènes,  ce  qui, 
avec  les  treize  premières,  nous  donne  un  total  de  vingt-huit.  On 
me  dira  que  j'ai  indiqué  trois  scènes  pour  la  montée  au  Calvaire 
et  que  les  sujets  sont  bien  analogues;  je  répondrai  qu'il  est  facile 
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de  les  traiter  de  façon  bien  différente,  et  que  Stella  n'a  pas  reculé 
devant  des  répétitions  :  les  trois  comparutions  du  Christ  devant 
Caïphe,  devant  Anne  et  devant  Hérode  sont  bien  autrement  pa- 
reilles comme  donnée  que  les  trois  scènes  de  la  route  du  Golgo- 
tlia.  Il  manquerait  donc  deux  sujets.  Ceux  que  j'ai  énumérés  sont 
tous  traditionnels;  ils  ont  été  incessamment  traités,  et  par  là  ne 
peuvent  pas  être  niés;  mais,  en  dehors  d'eux,  il  y  en  a  encore 
d'autres.  Non-seulement  l'invention  poétique,  mais  l'invention 
pittoresque  peut  faire  sortir  de  ce  poëme  douloureux  bien  des 
scènes  naturelles  que  le  récit  des  Évangiles  n'a  pas  notées,  mais 
qui  doivent  et  qui  peuvent  s'être  passées.  De  nos  jours,  inspiré 
par  les  extases  hallucinées  de  la  sœur  Emmerich,  M.  Delaroche 
a  traité  de  nouveaux  sujets  dans  la  Passion.  Pourquoi  Stella  n'en 
aurait-il  pas  fait  autant  et  n'aurait-il  pas  pu  trouver  dans  son 
esprit  de  ces  circonstances  qui  sortent  si  naturellement  d'un  sujet 
donné,  qu'une  fois  mises  au  jour,  elles  sont  acceptées  de  tous 
comme  une  chose  qui  auraitdûêtre  représentée  depuis  longtemps? 
Mais,  en  inventant  deux  sujets,  Stella  eût  été  contre  l'orthodoxie 
et  il  s'en  préoccupait  certainement  plus  qu'on  ne  le  fait  de  nos 
jours,  où  la  Passion  est  devenue  pour  les  artistes  bien  plus  un 
poëme  humain  qu'une  vérité  religieuse.  Cela  est  vrai,  mais,  dans 
la  scène  des  outrages,  Stella  n'a-t-il  pas  fait  précisément  la  même 
chose,  c'est-à-dire  représenté  une  circonstance  possible  et  accep- 
table, mais  sur  laquelle  les  Évangiles  sont  muets,  quand  il  a 
feint  que  la  piété  d'un  assistant  avait  jeté  sur  la  tête  du  Christ 
un  linge  qui  lui  dérobait  au  moins  la  vue  de  celles  des  insultes 
qui  n'atteignaient  pas  son  corps?  Stella  est  pris  là  en  flagrant 
délit  d'invention.  Il  peut  bien  avoir  encore  eu  quelque  autre  inspi- 
ration du  même  ordre  ;  et,  se  refuserait-on  à  l'admettre,  la  scène 
de  l'éponge  et  de  la  lance,  et  la  résurrection  des  morts  suffisent  et 
au  delà  pour  les  deux  sujets  qui  manquent.  Ainsi  l'objection  tirée 
du  nombre  de  trente  sujets  disparaît  quand  on  la  soumet  à 
l'examen. 

Je  me  suis  même  tenu  volontairement  sur  le  terrain  de  mon 
adversaire;  je  demanderai  maintenant  de  changer  la  question 
et  de  la  remettre  dans  son  véritable  jour,  qui  me  paraît  avoir  été 
méconnu  par  lui.  En  effet,  pour  fixer  le  terme  de  cette  série,  il 
n'a  pas  tenu  compte  du  sujet  des  premières  scènes  traitées  par 
Stella.  Oui,  la  Passion  se  termine  à  la  résurrection  quand  elle 


Digitized  by  Google 


110  LETTRE  A  M.  PAUL  CHÉRON. 

commence  au  jardin  des  Oliviers;  mais  si,  comme  Stella,  on 
remonte  plus  haut,  si  on  déroule  les  événements  de  la  dernière 
partie  de  la  vie  du  Christ,  non-seulement  depuis  la  Cène,  mais 
depuis  l'entrée  à  Jérusalem,  l'unité  de  temps  ne  peul  plus  être 
aussi  stricte,  et  c'est  s'arrêter  en  route  que  de  rester  à  la  résur- 
rection, qui  n'est  qu'un  des  détails  de  l'action  et  non  pas  son 
couronnement.  La  Passion  du  Clirist,  c'est,  d'un  côté,  l'accom- 
plissement des  prophéties;  de  l'autre,  ce  n'est  que  la  prépara- 
tion ,  que  le  prologue  en  quelque  sorte  des  événements  qui  la 
suivent  et  en  vue  desquels  seuls  elle  a  été  consentie.  De  toutes 
façons,  c'est  la  partie  transitoire  humaine  et  inférieure,  qui  n'est 
rien  sans  la  partie  postérieure  et  divine  qui  lui  succède.  Commen- 
cer par  l'entrée  à  Jérusalem,  c'est  ne  pas  s'en  tenir  au  drame  de 
l'agonie,  c'est  traiter  toute  la  fin  de  la  vie  terrestre  du  Christ,  et, 
parla,  c'est  aller  forcément  jusqu'à  l'Ascension.  Alors, que  d'autres 
sujets  avant  celui-ci,  les  saintes  femmes  au  tombeau,  l'apparition 
à  la  Vierge,  le  Soli  me  tangere,  l'apparition  au  milieu  des  apôtres, 
l'incrédulité  de  saint  Thomas,  les  pèlerins  d'Emmaûs,  la  remise 
des  clefs  à  saint  Pierre,  la  pêche  miraculeuse  et  d'autres  encore  ! 
Pour  les  traiter  tous,  le  nombre  de  trente  sujets  ne  suflit  plus  et 
serait  bien  dépassé.  Et  ce  n'est  pas,  qu'on  le  remarque,  une  sup- 
position que  je  fais  là;  je  mêlerais  à  cette  discussion  trop  de  noms 
étrangers,  si  je  voulais  essayer  d'énumérer  toutes  les  suites  de  la 
Passion  qui  ne  s'arrêtent  qu'au  sujet  du  Christ  remontant  au  ciel. 
Stella  n'a  pas  dû  faire  autrement  que  les  autres  ;  depuis  la  Com- 
parution devant  Hérode  jusqu'à  la  résurrection,  il  n'a  pas  traité 
tous  les  sujets  que  j'indiquais;  tous  sont  possibles,  je  le  main- 
tiens; mais  Stella  s'est  contenté  de  prendre  les  plus  saillants;  il  a 
choisi  de  même  dans  ceux  qui  précèdent  l'Ascension,  et  c'est  ainsi 
seulement  qu'il  a  pu  ne  traiter  que  trente  sujets.  11  n'y  a  donc  pas 
à  s'étonner  de  ce  nombre,  puisqu'il  était  si  facile  de  le  dépasser. 

Ceci  était  la  question  de  fait;  j'arrive  à  celle  d'appréciation.  Les 
arguments  qui  ont  été  mis  en  avant,  et  je  ne  les  atténue  pas  en 
les  résumant,  se  peuvent  ranger  sous  ces  trois  chefs.  Cette  suite 
est  supérieure  à  ce  que  nous  connaissons  de  Stella  :  donc,  elle  ne 
peut  pas  être  de  lui  ;  elle  ressemble  à  Poussin  :  donc,  elle  doit  être 
de  lui;  non-seulement  elle  est  digne  de  lui,  mais  elle  est  de  ces 
œuvres  qui  portent  une  telle  empreinte  du  génie  du  maître,  qu'il 
n'est  pas  même  permis  d'exprimer  un  doute  à  son  égard. 
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Le  premier  argument  me  semble  étrange,  et  il  n'aurait  de 
valeur  h  mes  yeux  que  s'il  se  présentait  sous  cette  forme  :  Il  est 
absolument  impossible  que  cette  suite  soit  de  Stella  pour  telle  et 
leUe  raison.  Mais,  de  ce  qu'un  ouvrage,  sans  avoir  d'ailleurs  rien 
d'incompatible  avec  les  autres  œuvres  d'un  auteur,  serait  supérieur 
a  celles-ci,  ce  serait  un  singulier  raisonnement  que  d'en  conclure 
qu'il  ne  peut  pas  être  de  lui.  A  appliquer  cela  au  pied  de  la 
lettre,  les  chefs-d'œuvre  ne  seraient  plus  de  personne,  car,  en 
prenant  ainsi  par  le  bas  la  mesure  d'un  homme  et  niant  tout  ce 
qui  le  dépasse,  je  ne  verrais  pas  pourquoi  on  n'arriverait  pas  à 
dire  que  celui  qui  a  signé  la  Thébaïde  ne  peut  pas  avoir  écrit 
Phèdre,  que  l'auteur  de  Pulchérie  n'est  pas  celui  du  Cid,  et  que 
l'homme  qui  a  commis  Don  Garde  de  Navarre  n'est  pas  capable 
d'avoir  composé  le  Tartufe.  Si  les  génies  ne  sont  pas  toujours  à 
la  même  hauteur,  même  après  qu'ils  sont  formés,  les  talents 
secondaires  sont,  dans  leur  mesure,  sujets  à  la  même  loi;  seule- 
ment, l'exception  chez  les  premiers  est  le  médiocre,  et  chez  les 
autres,  c'est  le  bon.  Stella, qui  nous  occupe  en  ce  moment,  est  un 
homme  très-secondaire.  A  propos  de  la  suite  de  la  Passion,  son 
nom,  qui  n'est  pas  assez  haut  pour  avoir  été  prononcé  sans 
motifs,  est  mis  en  balance  avec  un  plus  grand  nom  :  ce  serait 
déjà  une  première  présomption  de  croire  plutôt  au  sien,  car  l'his- 
toire est  comme  la  vie,  elle  dépouille  incessamment  les  pauvres 
pour  ajouter  à  la  fortune  des  riches  ;  mais,  comme,  de  plus,  il  y  a 
des  raisons  de  croire  que  cette  suite  est  de  lui,  la  seule  chose 
qui  me  paraisse  alors  se  pouvoir  déduire  légitimement,  c'est  que 
nous  avons  là  non-seulement  une  de  ses  bonnes  œuvres ,  mais 
celle  où  il  s'est  élevé  le  plus  haut. 

Cette  suite,  dit-on  encore,  fait  penser  à  Poussin.  Mais  y  a-t-il  là 
quelque  chose  qui  ne  soit  parfaitement  naturel?  Ce  serait  même 
du  contraire  qu'on  aurait  lieu  d'être  surpris,  car  il  y  a  des  rai- 
sons pour  que  cela  soit,  et  du  côté  de  l'artiste,  et  du  côté  de  son  - 
interprète;  autrement  dit,  les  deux  individualités  qui  ont  été  en 
jeu  pour  produire  cette  œuvre  telle  que  nous  la  possédons  ont 
concouru,  chacune  pour  leur  part,  à  ce  résultat,  qui  se  trouve  ainsi 
avoir  une  double  raison  d'être. 

L'amitié  de  Stella  pour  le  Poussin  est  bien  connue,  et,  de  la 
part  d'une  nature  secondaire  vis-à-vis  d'une  nature  supérieure, 
l'amitié  ne  va  pas  sans  l'admiration,  et  celle-ci,  quand  la  profes- 
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sion  est  la  même,  mène  nécessairement  à  l'imitation.  Aucun 
artiste  français  n'a  vécu  avec  le  Poussin  comme  Stella  ;  ne  en 
4596,  c'est-à-dire  deux  ans  seulement  après  lui,  Stella  est 
arrivé  à  Rome  en  1G23  et  il  ne  l'a  quittée  qu'en  1634  à  la  suite 
du  maréchal  de  Créqui  (1),  pour  lequel  Poussin  a  travaillé  et  à  la 
mort  duquel  un  Bain  de  femmes  fait  pour  lui  par  le  Poussin  passa 
dans  les  propres  mains  de  Stella.  Cela  fait  donc  neuf  années  de 
séjour,  sur  lesquelles  les  deux  artistes  ont  pu  se  connaître  pen- 
dant huit,  puisque,  dès  le  printemps  de  4624,  Poussin  habite 
Rome.  11  ne  la  quitta  plus  que  pour  revenir  deux  ans  à  Paris,  de 
la  liu  de  1640  à  la  fin  de  septembre  1642;  à  ce  moment,  Stella 
était  à  Paris  et  les  deux  amis  durent  se  revoir  alors  d'anlant 
plus  fréquemment,  que  l'absence  n'avait  pas  interrompu  leurs 
relations,  attestées  par  ces  Libleaux  envoyés  par  le  Poussin  à 
Stella,  l'un  de  ceux  même  qui  ont  jamais  eu  le  plus  de  tableaux 
de  la  main  de  Poussin,  puisqu'il  a  reçu  de  lui  un  Ravissement  de 
saint  Paul,  un  Moïse  frappant  le  rocher,  un  Apollon  poursuivant 
Daphné,  une  Danaé,  un  Vénus  donnant  les  armes  a  son  fils  Ènée, 
la  Naissance  de  Bacchus,  et  peut-être  aussi  un  Crucifiement  qui 
était  dans  le  cabinet  de  mademoiselle  Stella.  Nous  connaissons 
ceux-là  :  ce  ne  sont  peut-être  pas  les  seuls,  mais  leur  nombre  sutlit 
et  au  delà  pour  attester  la  préoccupation  de  l'artiste  lyonnais  pour 
les  œuvres  du  grand  maître.  Son  exécution  était  très-difFérenle, 
plus  légère  à  la  fois  et  bien  plus  faible,  mais  ici  nous  ne  savons 
pas  ce  qu'était  l'exécution  de  ses  tableaux  de  la  Passion  ;  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  leur  composition,  c'est-à-dire  leur 
pensée  nue,  la  chose  même  sur  laquelle  l'influence  du  Poussin  a 
drt  être  la  plus  grande. 

D'un  autre  côté,  le  burin  et  la  pointe  qui  les  ont  traduits,  qui 
leur  ont  donné  la  seule  forme  sous  laquelle  nous  puissions  les 
juger  aujourd'hui,  étaient  maniés  par  une  main,  étaient  au  service 
d'une  pensée,  profondément  imbues  de  l'idée  de  Poussin.  Mariette, 
dans  la  partie  de  ses  notes  encore  inédite,  dit  à  propos  de  Clau- 
dine :  «  J'ai  de  ses  desseins,  composés  dans  le  style  du  Poussin 
et  qui  en  sont  dignes;  »  et,  cataloguant  sa  série  de  petites  gra- 
vures pour  un  missel,  il  fait  cette  remarque  :  «  A  toutes,  Claudia 
H.  Stella  in.  sculp.;  sans  cela  on  les  prendroil  pour  estre  de 

(1)  Félilnenfp.  407  el  411. 
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rinvention  du  Poussin;  »  el  cela  est  vrai;  s'il  avait  voulu  se 
réduire  à  un  aussi  petit  cadre,  si,  au  lieu  d'aller  toujours  jusqu'où 
sa  force  pouvait  atteindre,  il  avait  pu  se  tenir  à  cette  simplicité 
sommaire  qui  est  un  des  mérites  de  ce  genre  de  compositions , 
c'est  ainsi  qu'il  les  aurait  traitées,  et  Mariette  ne  va  pas  trop  loin 
quand  il  avoue  que  sans  l'inscription  il  s'y  serait  trompé.  Par  là, 
et  avec  une  inspiration  si  pénétrée  du  génie  du  Poussin,  qu'elle 
aurait  pu  faire  hésiter  un  connaisseur  comme  celui-là,  qui  sait 
ce  que  l'outil  de  Claudia  a  de  lui-même  et  insciemment  pu  ajouter 
de  sentiment  poussinesque  aux  airs  de  tête  et  aux  plis  de  son 
modèle?  Le  peintre  avait  cherché  Poussin  dans  la  composition, 
et  après  lui  le  graveur  est  venu  insister  dans  le  même  sens  en 
agissant  à  son  tour  sur  les  détails  de  la  forme;  sous  l'influence 
de  cette  double  action,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  d'une 
certaine  ressemblance.  Elle  existe,  je  neveux  pas  le  nier;  mais, 
malgré  tout,  je  ne  la  sens  pas  aussi  grande  qu'on  veut  bien  lé 
dire  et  qu'il  serait  naturel  de  la  trouver.  Si  ceux-là  mêmes  qui 
sont  le  plus  frappés  de  ce  caractère  poussinesque,  et  ils  l'y  voient 
d'autant  plus  que  le  nom  du  Poussin,  accepté  par  eux  sans  dis- 
cussion, les  fait  malgré  eux  n'y  chercher  que  celui-là,  avaient 
pensé  à  comparer,  à  ce  point  de  vue,  ces  gravures  de  la  Passion 
avec  les  autres  planches  que  Claudine  a  gravées  sans  conteste 
d'après  le  Poussin,  ils  auraient,  au  contraire,  été  frappés  d'une 
dissemblance  qui  est  à  mes  yeux  d'un  grand  poids  dans  la  ques- 
tion. Dans  celles  qui  sont  absolument  authentiques,  le  sentiment 
de  Poussin  éclate,  il  y  est  tout  entier,  cl  partout  au  même 
degré;  en  admettant  que  la  Passion  fût  de  lui,  il  faudrait  recon- 
naître que  Claudia  aurait  bien  faibli  dans  son  interprétation;  au 
lieu  de  la  marque  franche  el  irrécusable,  il  n'y  aurait  plus  qu'un 
souvenir  et  qu'un  écho  bien  affaibli.  D'où  viendrait  cette  diffé- 
rence et  ce  qu'on  sent  ici  de  mollesse  et  de  rondeur?  Pourquoi 
est-elle  plus  énergique  d'un  côté  que  de  l'autre?  Pourquoi  ne 
procède-t-elle  ici  que  par  la  couleur  et  là  que  par  le  dessin?  Pour- 
quoi fait-elle  ici  sortir  la  forme  de  la  lumière,  tandis  que  là  elle 
ne  la  fait  sortir  que  de  la  ligne?  Pourquoi  d'un  côté  tout  est-il 
dominé  par  l'effet,  et  de  l'autre,  par  la  pensée?  Il  n'y  en  a  pas  de 
raison,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  en  a  une  :  c'est  que  la  Passion 
est  de  Stella  ;  et,  cela  admis,  ce  qui  serait  un  défaut  dans  une 
traduction  de  Poussin  est  un  mérite  dans  une  copie  de  Stella  ; 
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dans  les  deux  cas  et  par  son  inégalité  même,  Claudine  a  été  à 
une  hauteur  égale  comme  interprète,  puisqu'elle  a  réellement 
compris  et  fidèlement  rendu,  dans  ce  qu'ils  ont  de  différent,  les 
deux  maîtres  qu'elle  se  proposait  de  reproduire. 

Ces  deux  points  examinés,  il  nous  reste  le  troisième,  et  celui-là 
est  le  nœud  même  de  la  question ,  ou  plutôt  c'est  la  question 
tout  entière.  Si  dans  ces  compositions  le  génie  de  Poussin  était 
inarqué  d'une  façon  si  irrécusable  qu'il  ne  pût  pas  être  nié,  Clau- 
dine n'aurait  pas  gravé  la  suite  de  la  Passion  peinte  par  son 
oncle;  elle  en  aurait  gravé  une  du  Poussin,  et  ses  historiens 
auraient  eu  beau  se  taire  là-dessus,  il  eût  fallu  l'accepter  quand 
même.  De  sorte  que  ce  qu'il  faut  examiner,  c'est  de  savoir  s'il  n'y 
a  pas  là,  dans  l'ensemble  à  la  fois  et  dans  les  détails,  dans  le 
principe  et  dans  l'exécution,  des  choses  qui  soient  indignes  du 
génie  du  Poussin  ou  surtout  incompatibles  avec  lui.  La  question 
de  Stella  devient  ici  secondaire  parce  que  l'aflirmation  définitive 
est  de  soi  difficile  à  atteindre  et  à  faire  accepter,  tandis  qu'il  est 
toujours  possible  de  nier  légitimement;  c'est  déjà  une  vérité 
positive  que  la  destruction  d'une  erreur.  Dans  le  cas  en  litige,  la 
Passion  ne  serait  pas  de  Stella,  que  pour  cela  elle  ne  serait  pas 
davantage  du  Poussin,  et  c'est  ce  qu'il  importe  le  plus  d'établir. 

Dégageons-nous  d'abord  de  quelques  parties  secondaires.  Les 
fonds  de  paysage  et  d'architecture  ne  sont  pas  dignes  de  Poussin  ; 
ils  manquent  d'air,  ils  sont  mous  et  confus,  ils  sont  surtout  sans 
personnalité.  Le  caractère  le  plus  particulier  au  Poussin,  celui 
au  reste  de  tous  les  hommes  de  génie,  c'est  qu'une  fois  en  face 
de  leur  œuvre,  on  ne  la  voit,  on  ne  la  conçoit  même  pas  possible 
autrement.  Ici  le  paysage  et  l'architecture  ne  font  pas  tellement 
corps  avec  la  scène,  qu'on  ne  puisse  les  remplacer  par  tout  autre; 
ce  ne  sont  absolument  que  des  fonds;  ils  ne  jouent  que  le  rôle 
d'utilités,  et  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  c'est  de  ne  pas  insister, 
car  on  les  trouverait  bien  creux  et  sans  véritable  accent.  Ceci  dit, 
une  chose  me  frappe  :  c'est  la  forme  en  hauteur.  Ainsi  posée,  la 
remarque  peut  paraître  bizarre;  mais,  quand  on  m'aura  entendu, 
peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  méritait  d'être  faite.  En  effet, 
Stella  l'affectionnait  pour  ses  suites  :  excepté  pour  ses  jeux 
d'enfants,  dans  lesquels  la  taille  des  personnages  n'avait  pas 
besoin  de  la  hauteur,  et  pour  ses  scènes  de  la  vie  rustique,  où  la 
nécessité  de  dérouler  les  horizons  du  paysage  entraîne  nécessai- 
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renient  la  largeur,  toutes  ses  suites,  la  Vie  de  la  Vierge  par 
Polanzani,  les  sujets  de  Notre-Dame  de  Liesse,  gravés  par  Daret, 
la  Vie  de  saint  Philippe  de  Neri,  par  Christian  Sas  et  Luia  Ciam- 
herlano,  les  sujets  séparés  de  la  Vie  du  Christ  et  de  la  Vierge  qui 
ont  été  gravés  par  Jérôme  David  et  qui  semblent  des  prépara- 
tions des  deux  suites  délinitives,  sont  toutes  en  hauteur;  et  cette 
habitude  se  comprend  très-bien  chez  lui.  Il  a  bien  plus  travaillé 
que  Poussin  pour  les  oratoires,  pour  les  églises,  pour  les  galeries, 
et  les  nécessités  de  l'architecture  et  de  la  décoration  forcent  bien 
plus  souvent  à  la  forme  en  hauteur  et  la  rendent  par  là  familière; 
tandis  que  l'homme  qui  fait  habituellement  des  tableaux  de  che- 
valet et  n'a  pas  à  s'inquiéter  d'une  place  donnée,  choisira  bien 
plus  naturellement  la  forme  en  largeur,  dans  laquelle  il  a  toute 
sa  liberté  d'action.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  un  quart  des  compo- 
sitions de  Stella  qui  soient  en  largeur,  il  n'y  a  pas  un  quart  de 
celles  du  Poussin  qui  soient  en  hauteur,  et  les  trois  suites  des 
Sacrements  et  des  Saisons  ne  sont  pas  du  nombre.  Cela  est  bien 
un  fait,  mais  c'est  surtout  un  phénomène  qui  n'a  toute  sa  valeur 
dans  cette  discussion,  que  si  on  se  rend  compte  de  ses  causes  et 
de  ses  effets,  qui  ressortent  du  reste  bien  clairement  des  compo- 
sions gravées  par  Claudia,  comparées  à  celles  du  Poussin;  la 
différence  du  procédé  de  composition  y  est  si  sensible,  qu'à  elle 
seule  elle  déciderait  la  question. 

Dans  la  suite  de  Stella,  les  personnages  manquent  d'air;  pas 
un  peut-être  ne  se  dessine  entièrement  sur  le  fond;  ils  sont  trop 
nombreux  ;  par  là  serrés,  gênés,  entassés;  dans  le  sujet  de  la  Cène 
où  les  apôtres  sont  représentés  couchés,  je  défierais  de  renverser 
le  point  de  vue  et  de  trouver  la  place  de  leurs  corps  en  les  mon- 
trant par  derrière;  par  là  encore,  les  personnages  se  trouvent 
cachés  les  uns  par  les  autres;  il  en  résulte  que  quelques-uns 
seulement  ont  de  l'importance  et  forment  seuls  la  composition; 
les  autres  sont  à  l'état  de  figurants  et  de  bouche-trous;  dans 
quatre  ou  cinq  compositions,  il  y  en  a  plus  de  dix  dont  on  ne  voit 
que  la  tête  ;  ôtez-les,  déplacez-les,  remplacez-les,  ce  sur  quoi 
l'ensemble  est  bâti  n'en  sera  pas  atteint  ;  en  un  mot,  il  y  en  a  trop 
d'assez  peu  indispensables  pour  être  autre  chose  que  de  vraies 
inutilités,  réelle  marque  d'une  faiblesse  qui  ne  sait  passe  con- 
denser et  cherche  à  se  dissimuler  sous  le  nombre.  Il  en  résulte 
encore  que  les  plans  se  confondent,  qu'il  ne  se.  produit  pas  de 
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groupes,  et,  détail 'fatigant  quand  une  fois  on  Ta  vu,  que  les 
têtes  forment  une  seule  ligne  bien  exacte,  au-dessous  ni  au- 
dessus  de  laquelle  pas  une  ne  se  permet  de  descendre  ni  de 
monter;  deux  fois  même,  comme  Stella  avait  à  mettre  une  partie 
de  composition  dans  le  haut,  ne  pouvant,  à  cause  de  cela,  la  re- 
lier à  la  première  sans  confusion,  il  a  posé  et  bien  détaché  cette 
seconde  partie  sur  un  étage  supérieur,  de  sorte  que  les  pieds  et 
les  têtes  forment  quatre  lignes  exactement  parallèles.  Cette  dis- 
position de  têtes  serrées  et  se  suivant  par  une  ligne  qui  mou- 
tonne à  peine,  paraît  même  lui  être  habituelle,  car,  détail  impor- 
tant pour  notre  thème,  elle  se  retrouve  ailleurs  chez  lui,  dans  la 
Vie  de  la  Vierge  gravée  par  Polanzani  et  dans  quelques-uns  des 
sujets  gravés  par  Jérôme  David. 

Où  trouvera-t-on  quelque  chose  d'analogue  dans  Poussin?  Ses 
habitudes  de  composition  ne  sont-elles  pas,  au  contraire,  diamé- 
tralement opposées  à  cette  uniformité  un  peu  impuissante?  Dans 
un  des  plus  beaux  sujets  de  cette  Passion,  le  Christ  entraîné  par 
les  soldats,  tous  agissent  dans  le  même  sens,  presque  avec  le 
même  mouvement;  si  reflet  est  grand,  il  n'est  produit  que  par 
l'unisson,  et  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'on  en  pourrait  citer. 
Poussin,  au  contraire,  pour  continuer  à  me  servir  des  expressions 
d'un  autre  art,  n'cst-il  pas  toujours  symphoniste?  Tout  chez  lui 
concourt  à  se  fondre  dans  un  effet  général,  mais  il  est  cherché 
et  atteint  par  le  concert  des  parties  qui  y  concourent  d'autant 
plus,  qu'au  lieu  de  ressembler  les  unes  aux  autres,  elles  se  com- 
plètent, se  doublent  et  se  font  valoir  par  leurs  oppositions  et  par 
leurs  contrastes.  Au  lieu  de  serrer  ses  personnages,  il  les  écarte 
toujours,  et  cela  par  la  raison  que  ce  n'est  pas  à  la  physionomie 
seule  que  ce  grand  peintre  des  passions  restreint  celle-ci;  sa 
main,  goutteuse  de  bonne  heure,  ne  se  sentait  pas  assez  sûre 
d'elle-même  pour  ne  se  lier  qu'à  la  touche,  et  il  répand  l'expres- 
sion dans  toute  la  personne;  il  lui  donne  pour  s'exprimer  le  mou- 
vement tout  entier,  le  geste  du  corps  et  la  ligne  de  la  silhouette 
autant  et  même  plus  que  les  traits.  Alors,  avec  celte  force  de 
condensation,  il  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  personnages,  il 
a  besoin  surtout  qu'ils  se  voient  complètement;  il  sépare  ses 
groupes,  il  les  varie,  il  les  équilibre  eu  les  opposant  l'un  à 
l'autre;  dans  ses  groupes  mêmes  il  dislingue  ses  personnages, 
que  souvent  même  il  isole  presque  autant  que  si  ce  fussent  des 
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statues;  tous  ont  une  valeur,  aucun  ne  se  peut  enlever,  aucun  ne 
se  peut  changer.  Une  fois  que  sa  recherche  s'est  satisfaite,  il 
devient  tout  d'une  pièce  et  s'impose  tout  entier.  Peut-on  dire  que 
la  suite  de  la  Passion  offre  cette  qualité  souveraine  et  immuahle? 
En  aucune  façon,  et  elle  aurait  cette  inarque,  si  elle  avait  été  créée 
par  la  pensée  du  Poussin. 

Ceci  est  pour  le  fond  même  de  la  question,  qui  est  traitée 
dès  que  le  principe  auquel  obéit  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  cette 
Passion,  est  reconnu  incompatible  avec  ce  qui  est  la  nature 
constante  du  Poussin;  mais  l'examen  de  quelques  détails  sera 
peut-être  plus  sensible  à  certains  esprits.  Une  des  plus  belles 
compositions  est  celle  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers.  J'admire 
autant  qu'un  autre  l'idée  du  Christ  abattu  à  terre  et  aussi  faible 
qu'un  homme  sous  le  poids  de  sa  tristesse,  le  beau  sentiment  de 
lange,  plein  à  la  fois  de  pitié  et  de  devoir,  qui  le  relève  pour  le 
soutenir  et  aussi  pour  lui  montrer  encore  la  terrible  croix  soutenue 
par  de  petits  anges.  Mais  Poussin  aurait-il  fait  ces  anges  à  l'état 
d'enfants  nus  qui  ne  savent  être  que  gracieux  et  pleurer  avec 
gentillesse,  comme  s'il  s'agissait  d'un  jouet  brisé  ou  d'une  de  ces 
grandes  douleurs  qui  ne  sont  qu'à  la  surface  et  cessent  en  un 
instant?  Poussin  a  peint  beaucoup  d'enfants,  surtout  dans  les 
scènes  mythologiques,  et  je  serais  bien  trompé  si  des  anges 
de  Poussin  n'eussent  pas  ici  été  des  hommes  plutôt  sereins  et 
dans  tous  les  cas  graves  et  sans  larmes;  il  ne  pouvait  jamais  rien 
faire  que  du  grand  côté.  Ceci  est  une  opinion;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  nous  possédons  une  composition  de  Stella  identique 
sur  ce  point  :  le  titre  de  V Imitation  gravé  par  Mcllan  pour  l'édition 
de  l'Imprimerie  royale;  c'est  comme  la  suite  du  sujet  gravé  par 
Claudia;  l'ange  est  debout  et  l'homme  agenouillé;  mais  l'idée  et 
la  dimension  de  la  croix,  mais  l'enfance,  le  groupe,  le  sentiment 
des  anges  sont  les  mêmes.  On  ne  se  rencontre  pas,  on  n'imite 
même  pas  à  ce  point;  c'est  une  copie  trop  textuelle  pour  que 
les  deux  compositions  ne  soient  pas  du  même  homme;  toutes 
deux  alors  sont  de  Stella;  son  titre  est  de  1642;  nous  ignorons 
la  date  de  ses  dessins  de  la  Passion,  mais  les  tableaux  sont 
de  1656,  puisque  ce  sont  ses  derniers  ouvrages.  Je  croirais  donc 
qu'il  a  repris  pour  la  scène  des  Oliviers  la  disposition  du  litre 
antérieurement  gravé  par  Mellan.  S'il  eût  trouvé  d'abord  Je  groupe 
douloureux  de  l'ange  et  du  Christ,  il  n'y  aurait  pas  touché,  il  ne 
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l'aurait  pas  repris  pour  1'afl'aiblir;  il  est  naturel,  au  contraire, 
qu'il  ail  repris  l'idée  de  son  titre  pour  la  grandir  et  l'élever  (1). 

Je  m'étonne  aussi  qu'on  n'ait  pas  remarqué  combien  le  type 
du  Christ  est  différent  de  celui  de  Poussin,  chez  lequel  d'ailleurs  . 
il  est  déjà  plutôt  faible,  mais  d'une  autre  manière.  La  tête  du 
Christ  est  chez  lui  carrée,  lourde,  sans  beauté  et  sans  grande 
expression;  toute  la  noblesse  de  ses  Christs  est  dans  le  geste 
alors  que  les  traits  sont  communs  et  rudes.  Ici  le  type  constant 
est  ovale  allongé,  très-doux;  les  cheveux  sont  moins  incultes, 
plus  longs  à  la  fois  et  plus  plats;  le  sentiment  moderne  y 
commence,  et  la  rusticité  y  est  remplacée  par  un  sentiment  mou 
et  presque  féminin.  Les  autres  têtes  donneraient  à  l'examen 
d'autres  différences  non  moins  concluantes  ;  qu'il  suffise  de  dire 
qu'il  y  en  a  trop  de  molles  et  aussi  trop  de  grimaçantes  dans  ce 
sens  grotesquement  poncif  que  je  ne  saurais  mieux  exprimer 
qu'en  rappelant  les  têtes  d'expression  de  Le  Brun,  qui  sont  posté- 
rieures, mais  dont  le  succès  n'a  été  si  grand  que  parce  qu'elles 
eonsacraientet  réduisaient  en  système  des  habitudes  déjà  en  usage. 

C'est,  au  reste,  une  chose  très-frappante  que  ce  qu'il  y  a  de 
traces  et  d'éléments  divers  et  facilement  reconnaissables  dans 
cette  Passion.  Poussin  a  une  autre  puissance  d'assimilation  et 
de  personnalité.  Stella,  Bourdon,  Le  Brun  dans  sa  dernière 
période,  celle  qui  s'arrête  aux  plafonds  de  Vaux,  et  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  grande,  Verdier  qui  l'a  pastiché  plus  que 
personne,  doivent  beaucoup  à  Poussin,  mais  Poussin  ne  les  imite 
pas  plus  qu'il  ne  les  présage  et  ne  leur  ressemble  jamais.  Il  est 
pour  eux  et  pour  d'autres  un  fonds  commun,  auquel  ils  prennent 
tous,  sansy  avoir  jamais  rien  apporté;  Poussin  ne  doit  absolument 
rien  à  ses  contemporains;  il  ne  relève  que  de  l'antique  et  de 

(I)  Je  relèverai  a  ce  sujet  «ne  foule  grossière  qui  m'est  échappée  dans  l'impres- 
sion de  mon  Calai,  raisonné  de  l'œuvre  de  Mellan  (Abbcville,  1857,  iu-8»  de  276  p.). 
A  la  lin  de  l'article  de  ce  titre  inscrit  sous  le  n°  301 ,  ou  lit  bien  :  rf après  Poussin; 
mais,  pour  montrer  que  ce  n'est  qu'une  erreur  matérielle,  il  suffira  de  rappeler  que 
<e  volume  même  commence  par  une  réimpression  du  travail  de  Mariette  sur  Mellan 
(p.  57),  et  on  y  lit  cette  phrase  :«■  Mellan  grava,  sur  des  dessins  de  Jacques  Stella,  le 
Ironiispicc,  texte  latin,  de  l'Imitation  de  Jésus  Christ,  celui  des  OEuvres  de  saint 
Bernard  et  un  troisième  pour  l'Introduction  à  la  vie  dévote.  *  Si  j'avais  cru  que 
Mariette  se  fût  trompé,  je  n'aurais  pas  dit  la  chose  en  deux  mots;  j'aurais  proposé 
des  raisons,  et  l'on  ne  trouve  rien  de  tel  ni  la  ni  dans  VAtecedario  (III,  354).  Per- 
sonne n'a  conteste  ce  frontispice  à  Stella  et  personne  ne  le  lui  contestera. 
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Raphaël ,  et  pour  celui-ci  même  par  le  seul  côté  où  le  Sanzio 
relève  de  l'antique.  Toute  analogie  avec  des  airs  particuliers  de 
peintres  contemporains,  toute  trace  d'un  goût  qui  commence, 
•  montrent  qu'il  ne  peut  s'agir  de  lui.  11  sutlit  ici  de  signaler  la 
présence  de  jeunes  soldats  dans  le  goût  du  Bourdon  pour  que 
tout  le  monde  les  retrouve,  de  dire  que  dans  la  composition 
du  Christ  devant  Pilate  (n°  12)  on  sent,  bien  qu'avec  plus  de 
mollesse,  la  facilité  fastueuse  que  les  De  Troy  et  surtout  Jouvenet 
auront  bientôt  comme  qualité  principale,  pour  qu'on  la  voie  faire 
ici  son  chemin  et  leur  préparer  la  voie  ;  et,  pour  qu'on  en  convienne 
aussitôt,  de  remarquer  combien  une  autre  composition  pon> 
peuse,  celle  du  Christ  devant  Hérode,  est  dans  le  génie  des  grands 
Flamands,  de  Jordaens  encore  plus  que  de  Kubens.  En  même 
temps  dans  celle-ci,  où  l'on  rencontre  des  balustres  sans  base, 
licence  qui  ne  serait  pas  échappée  au  Poussin,  tout  est  sacrifié  au 
grand  air  et  à  la  tournure  de  l'apparence.  Rien  ne  relie  les  deux 
parties  de  la  composition;  après  Hérode,  le  personnage  principal 
c'est  un  soldat,  et  non  le  Christ,  perdu  au  milieu  du  groupe  dont 
il  est  entouré,  alors  que  Poussin  l'eût  certainement  détaché  pour 
le  faire  prédominer. 

Un  autre  point  bien  frappant  encore  des  qu'on  songe  à  s'en 
préoccuper,  c'est  le  costume,  surtout  celui  des  soldats,  et  Poussin 
en  a  assez  fait  pour  que  les  différences  soient  faciles  à  constater. 
Où  trouve-t-on,  chez  lui,  ces  casques  de  fantaisie,  ces  aigrettes 
et  surtout  ces  plumes  d'un  goût  douteux,  ces  hallebardes 
déchiquetées,  ces  masses  d'armes  à  pointes  de  diamant,  tout  cet 
attirail  romanesque,  naturel  au  contraire  chez  Stella,  qui  vivait 
dans  un  monde  où  l'on  faisait  des  frontispices  pour  les  romans 
et  les  tragédies,  et  qui  en  a  fait  lui-même?  Jamais  non  plus  ses 
soldats  n'ont  les  jambes  nues,  mais  toujours  entourées  d'étoffes; 
ètez  leurs  casques  et  le  peu  de  fer  qu'ils  ont  sur  le  corps,  et  l'on 
aura  de  vrais  paysuns.  Ce  caractère  rustique  et  d'une  bassesse 
vulgaire  qui  existe  dans  la  forme  comme  dans  le  tond,  et  qui  est 
naturel  aussi  chez  l'auteur  de  paysanneries ,  est  même  très-re- 
marquable dans  les  deux  scènes  d'injures;  elles  manquent  par  là 
d'une  grandeur  que  le  Poussin  y  aurait  eue  certainement.  Un  de 
ses  soldats  aurait  pu  donner  au  Christ  des  coups  de  pied,  mais 
non  pas  où  Stella  les  fait  donner;  dans  la  scène  où  le  Christ  a  la 
téte  voilçe,  ce  que  Poussin  était  assez  fort  pour  ne  pas  faire, 
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car,  s'il  y  a  là  une  idée,  elle  est  plus  intellectuelle  que  pittoresque, 
et  Stella  peut  n'avoir  emprunté  ce  voile  à  l'Agamemnon  de 
Tiroanthe  que  pour  se  dispenser  d'une  difficulté  en  ne  s'y  exposant 
pas;  dans  cette  scène,  dis-je,  je  ne  saurais  comment  exprimer  ce 
que  montre  au  Christ  un  de  ceux  qui  l'insultent.  Je  ne  crois  pas 
que  l'idée  en  serait  venue  au  Poussin.  J'ai  déjà  remarqué  que 
son  pinceau  ne  s'était  guère  occupé  de  la  Passion.  Poussin  a  été 
bien  plus  attiré  dans  les  Évangiles  par  les  côtés  calmes,  par  les 
scènes  de  bonheur,  d'enseignement  ou  de  pardon  ;  mais,  s'il  avait 
traité  celle-là,  il  n'aurait  pas  pris  l'injure  par  ce  côté  commun 
et  vulgaire;  il  aurait  été  farouche  et  terrible,  et,  plutôt  que  de 
rester  dans  une  grossièreté  dont  la  dignité  du  Christ  souffre  plus 
qu'elle  ne  ferait  des  plus  mauvais  traitements ,  il  était  dans  sa 
nature  de  donner  à  l'insulte  l'excuse,  et,  si  l'on  veut,  la  poésie  de 
la  violence. 

Par  toutes  ces  raisons,  l'on  est  en  droit  d'affirmer  que  Poussin 
n'est  pas  l'auteur  de  cette  suite  ;  celles  par  lesquelles  j'ai  commencé 
établissent  les  droits  de  Stella  sur  elle.  Je  ne  puis  dire  quelles 
mains  possèdent  aujourd'hui  un  exemplaire  que  certaines  gens 
attendront  peut-être  pour  se  rendre,  avec  le  nom  de  Stella;  mais, 
ne  se  trouvât-il  point,  il  serait  certain  qu'il  a  existé,  et  par  tout  ce 
que  j'ai  dit,  et  par  le  double  état  d'une  flagellation  dont  il  faut 
aussi  dire  quelques  mots  avant  de  finir.  A  la  suite  des  treize 
planches  de  la  Passion  est  toujours  joint  un  Christ  attaché  à  la 
colonne  par  un  bourreau  et  dépouillé  de  son  manteau.  Cette  pièce- 
ci  est  d'une  dimension  bien  inférieure  (hauteur  0,241  ;  largeur 
0,190)  et  offre  au  bas  celte  inscription  gravée  au  xvue  siècle  : 

Verè  languores  noslros  ipse  tulit 

Et  dolorcs  noslros  ipse  portavit.   hayœ  cap.  53. 

Le  cum  privii.  Régis  parait  du  xvir  siècle;  mais  le  n°  14  est 
moderne  comme  le  n"  13,  et  le  N.  Poussin  pinx,  est  de  la  même 
gravure  qu'aux  grandes  planches  de  la  Passion.  Je  ne  l'ai  pas 
comprise  dans  la  discussion,  d'un  côté  parce  qu'elle  est  étrangère 
à  la  suite,  de  l'autre  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  à  propos 
d'elle.  En  effet,  le  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
impériale  en  possède,  dans  l'œuvre  de  Stella  (tome  1,  feuillet  50), 
une  épreuve  avant  même  la  mention  du  privilège,  et  qui  offre 
au  bas  de  la  gauche,  à  la  place  où  l'on  a  regravé  le  nom  de  Poussin, 
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l'inscription  primitive  :  /.  Stella  in.  Ce  qui  est  vrai  de  celle-ci  est 
vrai  des  autres;  elles  ont  été  faussées  ensemble,  comme  c'est 
ensemble  qu'elles  ont  élé  conservées  et  publiées.  Je  serais  heureux 
que  cette  discussion  fit  venir  au  jour  et  constater  aux  yeux  de  tous 
l'existence  actuelle  d'épreuves  de  la  Passion  avec  le  nom  de  Stella, 
mais  je  crois  que  c'est  une  vérité  qui,  pour  être  incontestable, 
n'a  pas  besoin  de  celte  confirmation  matérielle. 

J'ajouterai  pourtant,  car  je  trouverais  tout  simple  que  Ton  ne 
voulût  tenir  aucun  compte  de  tout  ce  que  je  puis  penser  sur  ce 
point,  que  Mariette  l'a  possédée,  celle  suite  avec  le  nom  de  Stella, 
et  que  de  son  temps  on  ne  se  doutait  pas  qu'elle  pût  jamais 
lui  être  enlevée.  Si  j'avais  connu  d'abord  les  passages  que  je  vais 
transcrire,  je  n'aurais  certainement  pas  écrit  ce  qui  précède; 
mais,  tant  une  erreur  a  d'influence,  même  sur  ceux  qui  la 
combattent,  je  ne  pensais  pas  du  tout  à  chercher  là-dessus 
l'opinion  de  Mariette,  dont  nous  n'avons  plus  le  catalogue  de 
Poussin;  heureusement,  il  m'est  venu  à  l'esprit,  j'aurais  dû 
commencer  par  là,  que,  du  temps  de  Marictle,  le  nom  de  Poussin 
n'était  pas  encore  gravé,  et  que,  s'il  en  avait  possédé  ou  seulement 
connu  des  épreuves,  il  ne  devait  pas  en  parler  ailleurs  que  sous 
le  nom  de  Stella.  J'ai  recouru  à  son  catalogue  de  Stella  et  j'ai 
trouvé  ces  trois  notes,  après  lesquelles  personne  ne  sera  plus 
autorisé  à  conserver  le  moindre  doute. 

La  première  est  toute  simple  :  «  Ces  douze  sujets  de  la  Passion 
«  de  Notre-Seigneur  ont  été  gravés  par  Cl.  B.  Stella  d'après  Stella 
t  son  oncle;  »  mais  les  deux  autres  ajoutent  des  détails  précieux 
et  sur  l'existence  des  tableaux  que  Mariette  a  vus, —  il  ne  se  serait 
pas  trompé  à  des  Poussin,  —  et  sur  le  sort  des  cuivres  jusqu'au 
delà  du  milieu  du  xviir  siècle,  ce  que,  comme  de  tant  de  choses, 
on  n'aurait  jamais  su  sans  lui  : 

«  Ces  douze  pièces  sont  des  plus  belles  choses  de  M.  Stella 
«  et  sa  nièce  luy  a  fait  honneur  en  les  gravant.  Ces  douze  pièces, 
t  avec  d'autres  qui  n'ont  pas  encore  été  gravées  ,  dévoient 
«  composer  une  suite  de  la  Passion,  mais  la  mort  de  M"'  Stella 
«  l'a  interrompue,  et  dans  les  douze  sujets  qui  sont  gravés  il  y  en  a 
c  mesme  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  encor  tout  à  fait  rachevés. 

<  Les  tableaux  de  ceux  qui  restent  à  faire  sont  tous  prêts  et  sont 

<  entre  les  mains  des  héritiers  de  Mlle  Stella  aussi  bien  que  ces 
«  douze  planches.  » 
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Plus  tard,  les  planches  sortent  des  mains  de  ces  héritiers 
et  Mariette  nous  dira  encore  où  elles  sont  passées  : 

«  Ces  douze  pièces  de  la  Passion  (4)  sont  gravées  au  burin  et  à 
«  la  plus  part  il  y  en  a  une  partie  gravée  à  l'eau-forte.  C'est  un 
«  nommé  de  Masso  qui  a  les  planches.  (Il  s'en  est  deffait  en  1725 
«  en  faveur  d'un  marchand  de  Lyon  qui  les  a  présentement)  (2). 
«  Ces  pièces  sont  d'ailleurs  fort  rares,  car  les  planches  n'en  ont 
«  peut-être  jamais  tiré  deux  épreuves,  et  je  ne  les  ay  jamais  veu 
«  que  cette  fois  dans  cette,  œuvre-cy  qui  étoit  celle  que  M,,p  Stella 
*  avoit  fait  pour  elle.  » 

Par  là  rien  ne  manque  plus  maintenant  que  le  nom  du 
faussaire  (5),  et,  comme  Mariette  est  intervenu  dans  la  question, 
ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  lui  qu'il  faudrait  répondre;  c'est 
lui  qu'il  faudrait  convaincre  d'erreur;  ni  toi  ni  moi  n'y  pense- 
rons, mais  je  pense  que  nous  ne  resterons  pas  seuls  à  ne  pas 
nous  en  charger. 

Anatolb  de  Montaiglon. 

(1)  Mariette  tient  à  ce  nombre  de  douze;  il  semble  qu'il  n'ait  pas  connu  la  trei- 
zième. Nous  avons  Tait  remarquer  que  la  planche  pouvant  n'avoir  eu  du  temps  de 
Claudia  aucune  inscription,  elle  était,  en  sa  qualité  de  dernière,  la  moins  achevée 
de  toutes  ;  peut-être  Claudia  ne  la  considerait-elle  pas  comme  assez  terminée  pour 
figurer  même  comme  premier  étal  dans  l'œuvre  qu'elle  avait  formé  pour  elle  et  que 
posséda  Mariette. 

(2)  Ceci  est  une  nouvelle  addiUon  de  Mariette. 

(3)  Paignou-Dijonval  n'avait  d'épreuves  d'aucune  façon  dans  son  magnifique 
cabinet  dont  le  catalogue  a  été  imprimé  en  18I0.  En  |8t2,  Landon  ne  donnait 
encore  que  bien  faiblement  cette  suite  au  Poussin.  Après  avoir  dit  qu'elle  était 
attribuée  à  Stella,  qu'il  qualifie  d'élève  de  Poussin,  il  ajoute  :  «  Cette  suite  étant 
f  placée  dans  l'œuvre  de  Poussin  à  la  Bibliothèque  impériale,  nous  avons  cru 
«  devoir  l'admettre  aussi  dans  notre  collection.  »  Ne  dirait-on  pas  un  homme  qui 
se  défend  d'avoir  fait  des  planches  de  plus? 
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PRFJIUÈRE  PARTIE. 
SAINT-ROCH  AVANT  LA  K ÉVOLUTION. 

ï.  —  L'Église. 

Sainl-Roch  eut,  au  xvjnc  siècle,  le  dangereux  avantage  d'être 
une  église  à  la  mode;  cette  vaste  nef,  inondée  de  lumière,  conve- 
nait merveilleusement  à  ces  réunions  mondaines  où,  sous  pré- 
texte de  sermon,  petits  abbés,  chevaliers  et  marquises  venaient 
étaler  leur  élégance  musquée  et  leurs  grâces  minaudières.  Nul 
endroit  plus  favorable  pour  juger  de  la  finesse  d'un  jwint  de  Flandre, 
de  la  nuance  chatoyante  d'une  étoffe  nouvelle ,  de  l'irrésistible  sé- 
duction d'une  mouche  assassine;  et  puis,  les  Tuileries  et  le  Palais- 
Royal  sont  à  la  porte,  Ton  entre  au  temple  au  sortir  de  sa  toilette, 
et  l'on  peut,  sans  perdre  un  temps  précieux,  passer  de  l'office  à 
la  promenade. 

Aussi  la  mode  a-t-elle  pris  Saint-Roch  sous  son  haut  patro- 
nage :  Falconet,  le  sculpteur  à  la  mode,  sera  chargé  d'y  prodiguer 
les  ornements  à  la  mode,  et  les  connaisseurs  de  1759  s'extasieront 
devant  ces  anges  maniérés  qui  semblent  des  Amours  dépouillés 
de  leurs  attributs,  devant  ces  rayons  de  marbre  doré  perçant  des 
nuages  de  pierre,  devant  ce  calvaire,  précurseur  des  jardins  an- 
glais. En  vain  les  vieilles  basiliques  feront  badigeonner  leurs 
voûtes  d'azur,  éclaircir  leurs  vitraux,  façonner  en  colonnes  canne- 
lées leurs  piliers  gothiques,  décorer  leurs  autels  de  lourds  bal- 
daquins à  colonnes  torses  :  efforts  inutiles!  elles  resterout  soli- 
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taires,  dédaignées,  abandonnées  au  menu  peuple,  jusqu'au  jour 
de  la  réaction  architeclonique,  où,  lasses  de  ces  concessions  au 
faux  goûl,  secouant  ces  oripeaux  ridicules,  elles  reprendront  har- 
diment, aux  applaudissements  de  la  foule,  leur  antique  parure 
d'azur,  de  pourpre  et  d'or.  Alors  les  connaisseurs  du  xix*  siècle 
jugeront  sévèrement  l'œuvre  à  la  mode  au  xyiii",  et  lui  feront  payer 
son  triomphe  éphémère  par  un  dédain  peut-être  exagéré. 

Deux  influences  bien  distinctes  ont  présidé  à  la  décoration  de 
Saint-Roch;  la  première,  celle  de  Charpentier,  sobre,  sévère  et 
même  un  peu  sèche,  se  fait  sentir  dans  l'église  proprement  dite; 
la  seconde,  celle  de  Falconet,  pittoresque,  théâtrale,  visant  à 
l'effet,  appelant  à  son  aide,  pour  mieux  frapper  l'imagination,  les 
illusions  de  l'optique  et  les  ressources  du  décor,  domine  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  dans  celle  du  Calvaire,  dans  l'ornementa- 
tion de  la  chaire  et  des  deux  autels  du  transept. 

Fondé  en  1653,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  érigée 
en  1578,  l'édifice  actuel  s'éleva  lentement  sous  la  direction  de 
LeMercier  (1),  cet  homme  rare  qui,  après  avoir  conduit,  en  qua- 
lité de  premier  architecte  du  roi,  les  bâtiments  les  plus  impor- 
tants de  son  temps,  la  Sorbon ne,  l'Oratoire,  le  Château  de  Riche- 
lieu, le  Palais-Cardinal,  le  Louvre,  etc.,  eut  l'honneur  de  mourir 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté  (2).  Celte  mort,  survenue  en 
1660,  au  moment  où  l'édifice  ne  s'élevait  pas  au-dessus  du  pre- 
mier ordre,  arrêta  tout  à  coup  les  travaux,  que  le  manque  de 
fonds  obligea  de  laisser  près  d'un  demi-siècle  en  cet  état.  On  se 
contenta  d'approprier  tant  bien  que  mal  ce  bâtiment  inachevé  aux 
besoins  du  culte,  en  le  couvrant  d'un  plafond  de  planches  et 
d'une  toiture  provisoire  (5).  Jean  Marot  nous  a  donné  une  vue  du 
portail  de  Saint-Roch  à  cette  époque,  probablement  d'après  le 
projet  de  Le  Mercier,  qui  ne  reçut  jamais  sa  complète  exécution. 
A  l'intérieur,  les  chapelles  se  garnirent  peu  à  peu  de  monument* 
funéraires,  et  deux  statues  de  marbre  blanc  de  François  Anguier, 
un  Saint  Roch  eiJésus  tenant  sa  croix,  furent  placées  aux  côtés  du 
maître-autel  (4).  Vers  1666  (5),  un  grand  crucifix  de  bois,  sculpté 

(1)  Piganioi  de  la  Force.  Description  de  Paris,  1742,  II,  331  et  siiiv. 

(2)  Biographie  universelle,  art.  Lb  Mercier. 

(3)  Piganioi,  1742,  art.  Sàint-Rocd. 

(4)  Germain  Brice,  Description  nouvelle  de  la  ville  de  Paris,  1706,  I,  133. 
*<5)  Date  de  la  mort  de  Michel  Anguier. 
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par  Michel  Anguier  et  légué  par  lui  à  sa  paroisse  (1),  vint  en 
compléter  la  décoration. 

En  1705  on  jeta  les  fondations  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  au 
chevet  de  l'église;  Hardouin  Mansart  en  avait  donné  les  des- 
sins (2)  ;  il  mourut  en  1708 ,  l'œuvre  étant  à  peine  commencée  ; 
mais,  l'année  suivante,  le  roi  ayant  accordé  pour  cet  objet,  à  la 
fabrique,  une  loterie  de  piété,  cette  chapelle  et  celle  de  l'Adora- 
tion qui  lui  Tait  suite,  s'élevèrent  rapidement;  elles  furent  ache- 
vées en  1710  (3).  On  transporta  alors  à  l'autel  de  la  Vierge  les 
deux  statues  d'Anguier  dont  nous  venons  de  parler  (4). 

La  nouvelle  chapelle  n'eut  pas  l'approbation  des  délicats;  on 
critiqua  sévèrement  les  proportions  des  pilastres  corinthiens,  les 
cintres  et  bandeaux  des  fenêtres,  la  profondeur  excessive  de  la 
coupole,  etc.  ;  enfin  l'œuvre  fut  unanimement  déclarée  tout  à  fait 
indigne  de  l'architecte  qui  l'avait  conçue  (5). 

Cependant  les  bâtiments  de  la  grande  nef  étaient  restés  dans 
le  même  état;  le  plafond  de  planches,  deux  fois  refait,  menaçait 
ruine  ;  quelques  solives,  en  se  détachant,  avaientméme  failli  blesser 
plusieurs  personnes  :  le  public  s'en  émut,  et  l'on  résolut,  vu  l'ur- 
gence, d'achever  au  plus  tôt  la  seconde  élévation  des  murs  et  la 
voûte  de  tout  l'édifice  (6).  Mais  une  raison  majeure,  toujours  la 
même,  s'opposait  à  la  réalisation  de  ce  projet  :  malgré  la  libéra- 
lité du  roi  et  les  sacrifices  que  s'imposaient  les  paroissiens,  les 
ressources  de  la  fabrique  ne  permettaient  pas  encore  d'entre- 
prendre cette  dispendieuse  construction,  quand,  en  1729,  un 
événement  imprévu  vint  en  favoriser  l'achèvement.  Law,  qui  avait 
besoin  de  devenir  catholique  pour  être  nommé  conlrôleur-géné- 

(1)  Voyage  pittoresque  de  Paris,  1752,  et  Mémoires  de  l'Académie  de  Pein- 
ture, etc. 

(2)  Nous  donnons  celte  attribution  qui  n'est  indiquée  nulle  part,  ainsi  que  la 
date  de  fondation,  1705,  d'après  une  note  du  temps,  écrite  sur  un  exemplaire  de 
Brice,  1725.  Elle  nous  semble  d'autant  plus  acceptable,  qu'elle  concorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  dit  Brice  lui-même,  qui,  après  avoir  critiqué  vivement  cette  cha- 
pelle, ajoute  :  «  Cet  édifice  est  cependant  du  dessin  d'un  architecte  le  plus  employé 
«  «le  son  temps,  à  qui  on  a  conOé  des  entreprises  extraordinaires,  dont  la  dépense 
<  immense  n'a  point  eu  d'exemple  dans  ces  derniers  siècles.  « 

(3)  Piganiol,  1742. 
U)  Ibid.,  Il,  339. 

(5)  Brice,  1725. 

(6)  Piganiol,  1742,11,335. 
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rai,  se  laissa  convertir  par  l'abbé  de  Tencin,  qui  reçut  pour  sa 
complaisance  bon  nombre  d'actions  et  de  billets  de  banque;  afin 
d'éviter  les  sarcasmes  dont  on  n'eût  pas  manqué  d'assaisonner,  à 
Paris,  ta  cérémonie  de  son  abjuration,  il  préféra  la  faire  à  Melun. 
Mais,  à  son  retour  dans  ta  capitale,  il  fit  solennellement  sa  pre- 
mièré  communion  à  Saint-Roch,  et  donna  à  celte  occasion,  à  sa 
nouvelle  paroisse,  cent  mille  livres  en  billets,  qui  furent  immé- 
diatement èmpleyées  à  l'achèvement  de  l'édifice  (4).  Grâce  à  ce 
secours  providentiel,  et  à  la  sage  prévoyance  des  administrateurs 
qui  eurent  soin  de  réaliser  à  temps  les  billets  alors  en  pleine 
vogue,  ces  cent  mille  livres  échappèrent  à  la  banqueroute  (2),  et 
tout  le  bâtiment,  y  compris  la  grande  voûte ,  put  être  terminé 
en  1722. 

On  travailla  en  même  temps  à  la  sculpture  intérieure,  confiée 
tout  entière  à  René  Charpentier,  élève  de  Girardon(3).  Il  exécuta, 
dans  les  tympans  de  toutes  les  arcades  de  la  nef,  une  série  de  bas- 
reliefs  représentant  des  anges  couchés,  d'un  dessin  tourmenté  et 
d'une  exécution  fine,  mais  un  peu  sèche;  dans  les  voussures  de  la 
coupole  il  sculpta  quatre  grands  sujets,  sans  doute  les  quatre 
évangélistes  (4)  ;  il  achevait  la  décoration  de  la  nef  quand  il  mou- 
rut, en  4723;  celle  du  chœur  fut  continuée  et  terminée  d'après 
ses  dessins  (5).  La  Révolution  a  fait  disparaître  presque  complète- 
ment l'œuvre  de  Charpentier;  il  ne  reste  de  cet  important  travail 
que  lu  Foi  et  la  Charité  au-dessus  de  la  grande  arcade  derrière  le 
maître-autel,  et  les  deux  anges  musiciens  dans  les  tympans  de  la 
tribune  de  l'orgue,  au-dessus  de  la  grande  porte,  où  l'on  plaça, 
vers  4725,  un  buffet  d'orgues  d'une  assez  jolie  menuiserie. 

Il  ne  manquait  plus  à  l'édifice  qu'un  portail  monumental;  la 
première  pierre  en  fut  posée  le  4ir  mars  4  736,  le  dessin  en  avait 
été  donné  par  Robert  de  Cotte.  Mais  Saint-Roch  semblait  porter 
malheur  à  ses  architectes;  celui-ci  mourut  en  4735,  au  moment 
où  il  allait  entreprendre  les  travaux,  et  ce  ml  Jules-Robert 

(I  )  De  Gaulle,  Histoire  de  Paris,  IV,  81 .  —  Mémoire*  de  Duclos. 

(2)  Dulaure  se  trompe  en  affirmant  le  contraire,  puisqu'il  est  certain  «pie  la 
grande  voûte  fut  achevée  en  ilii.  Brice,  17iî>. 

(3)  IVArgenville,  Voyage  pittoresque  de  Paris,  ^rl.  Saint-Roch. 

(4)  Vu*  intérieure  de  Saint-Roch,  dessin  à  la  plume  et  au  lavis,  par  de  Machy, 
collection  Bonuardot. 

(5)  Séjour  de  Paris,  1727,1.  II. 
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de  Cotte,  son  fils,  qui  en  dirigea  l'exécution  (i).  Ce  portail  se 
compose  de  deux  ordres  superposés  ;  le  premier,  Tordre  dorique, 
qui  s'étend  sur  toute  la  largeur  de  la  nef  et  des  bas-côtés,  percé 
de  trois  larges  portes;  le  second,  l'ordre  corinthien,  qui  ne  com- 
prend que  la  largeur  de  la  grande  nef.  Il  est  difficile,  aujour- 
d'hui, de  se  faire  une  idée  de  ce  portail  tel  qu'il  apparut,  en 
4740,  aux  yeux  émerveillés  des  connaisseurs,  qui  en  admirèrent 
hautement  la  gracieuse  élégance  et  le  proclamèrent  l'un  des  plus 
réguliers  et  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  alors  à  Paris.  La  Révolution 
a  promené  son  aveugle  niveau  sur  toutes  ces  richesses  architec- 
turales, dont  H  ne  reste  de  trace  que  l'énorme  feuille  de  chou  sur 
laquelle  s'étalent  lourdement  les  initiales  S.  R.  Nous  allons  en 
donner  une  courte^  description,  d'après  les  témoignages  contem- 
porains. 

Dans  les  entre-colonnements  de  chaque  côté  delà  porte  princi- 
pale, où  se  dressent  aujourd'hui  deux  statues  érigées  sous  la  Res- 
tauration, et  dont  nous  parlerons  plus  tard,  Louis  de  Montean 
avait  sculpté  deux  gracieux  trophées  composés  d'emblèmes  reli- 
gieux attachés  par  des  baridelettes  ;  dans  les  tympans  au-dessus 
des  portes  latérales,  Claude  Francin,  neveu  et  élève  de  Guillaume 
Goustou,  avait  exécuté  deux  gracieux  bas-reliefs  représentant  de 
petits  anges  emportant  au  milieu  des  nuages,  ceux  de  droite 
l'arche  d'alliance,  ceux  de  gauche  les  tables  de  la  loi  ancienne 
et  de  la  loi  nouvelle;  au-dessus,  aux  deux  extrémités  do  premier 
ordre,  sur  des  socles  qui  existent  encore,  se  trouvaient,  en  deux 
groupes  de  grande  proportion,  les  quatre  Pères  de  l'Église  latine, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire, 
par  Francin.  Dans  les  entre-colonnements  du  second  ordre, 
de  Montean  avait  répété  des  trophées  dans  le  genre  des  premiers, 
ornés  de  médaillons  à  figures;  enfin  le  fronton,  décoré  des  armes 
de  France*  était  surmonté  d'une  croix  fleuronnée,  accompagnée 
de  deux  anges  de  grandeur  naturelle,  couchés  sur  les  rampants, 
dont  l'un  montrait  au  peuple  le  signe  de  la  rédemption,  le  tout  de 
Francin;  deux  flambeaux  allumés  s'élevaient  aux  angles  de  ce 
fronton. 

Saint-Roch  se  trouvait  ainsi  complètement  achevé,  près  d'un 

(!)  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  portait  :  Piganiol,  1742.—  D'Argenville,  1757, 
et  les  estampes. 
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siècle  après  sa  fondation.  Neuf  ans  plus  tard,  en  1749,  Jean-Bap- 
tiste Marduel  en  fut  nommé  curé.  Administrateur  éclairé,  plein 
d'un  ardent  amour  pour  son  église,  il  parvint,  grâce  aux  libéra- 
lités secrètes  de  ses  riches  paroissiens,  à  faire  exécuter  des  tra- 
vaux d'embellissement  d'une  importance  telle,  qu'ils  amenèrent 
une  véritable  transformation  de  l'intérieur  de  l'église  (4).  Saint- 
Roch  n'avait  encore  ni  orgues  ni  chaire  monumentales,  le  maî- 
tre-autel, la  chapelle  de  la  Vierge  et  celle  de  l'Adoration  étaient 
d'une  simplicité  excessive  et  peu  digne  de  la  paroisse  de  ce 
quartier,  devenu  le  plus  opulent  de  Paris,  depuis  que  les  finan- 
ciers et  les  nouveaux  enrichis  semblaient  s'y  donner  rendez-vous. 
M.  Marduel  trouva,  en  moins  de  trois  ans,  les  ressources  néces- 
saires pour  parer  à  tout.  En  1752,  il  ouvrit  un  concours,  à  la 
suite  duquel  l'exécution  de  la  chaire  fut  confiée  à  Simon  Challes, 
sculpteur  du  roi,  et  la  décoration  des  chapelles  à  Falconet,  élève 
de  Lemoyne.  Celui-ci  s'adjoignit,  pour  la  peinture,  Pierre,  alors 
premier  peintre  du  duc  d'Orléans;  pour  l'architecture,  Etienne- 
Louis  Boulée,  qui  par  la  suite,  avec  ses  élèves  MM.  Chalgrin, 
Brognard,  de  Cisors,  etc.,  contribua  puissamment  à  substituer 
aux  formes  gracieusement  tourmentées  du  style  pompadour,  les 
lignes  régulières  et  froides  du  style  pseudo-antique  (2).  Les 
travaux  commencèrent  en  1755,  et  en  1760  l'ensemble  de  ces 
embellissements,  y  compris  la  nouvelle  chapelle  du  Calvaire, 
élevée  alors  sur  le  terrain  de  l'ancien  cimetière,  fut  livré  à  l'ad- 
miration du  public  qui  ne  leur  fit  pas  défaut.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  toutes  ces  meweilles,  où  la 
sculpture  joue  le  rôle  principal,  et  dont  l'église  actuelle  a  conservé 
des  traces  nombreuses. 

Les  orgues,  les  mêmes  que  nous  voyons  aujourd'hui,  dont 
l'ornementation,  conçue  dans  un  style  assez  large,  est  convenable- 
ment appropriée  au  sujet,  remplacèrent  les  anciennes  orgues  de 
1725  dont  la  menuiserie  et  les  jeux  ne  furent  pas  jugés  dignes 
des  nouvelles  splendeurs  du  temple.  Elles  furent  tout  d'abord 
célèbres  pour  leur  mélodie  et  la  variété  de  leurs  jeux.  M.  Balbà- 
Ire,  maître  de  clavecin  de  la  reine,  que  le  citoyen  Jacquemard 

(1)  Lettre  au  sujet  des  embellissements  faits  dan*  V église  Saint-Roch.  Mercure 
lie  France,  décembre  1700.  Tous  les  détails  relatifs  a  ces  embellissements  sans  in- 
dication de  sources  sout  empruntés  a  ce  document. 

(i)  G.  Villar,  Notice  sur  la  vie  et  les  Irai  aux  de  Boulée. 
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appelle  poétiquement  Yorganiste  des  Grâces,  en  eut  la  direction, 
et  les  touchait  encore  en  1J790  (4). 

La  chaire,  l'un  des  monuments  les  plus  curieux  du  faux  goût 
qui  régnait  alors,  due  aux  libéralités  de  M.  de  Montmartel  (2),  fit 
le  plus  grand  honneur  à  Challcs,  dont  le  projet  fut  choisi  entre 
un  grand  nombre  d'autres,  tous  d'un  genre  prétentieux  et  tour- 
menté, mais  moins  théâtral  (5).  Celte  chaire  nous  a  été  con- 
servée telle  qu'elle  était  au  xvur  siècle,  à  cela  près  qu'au  lieu  des 
quatre  bonshommes  de  pain  d'épice  accroupis  dans  les  chaises 
qui  la  supportent  aujourd'hui,  elle  était  soutenue  par  quatre  élé- 
gantes cariatides  dorées  représentant  les  vertus  cardinales,  la 
Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance,  avec  leurs  attri- 
buts. Challes  ne  pouvant,  à  cause  du  peu  d'élévation  de  la  tribune, 
y  placer  ces  statues  en  pied  sans  en  amoindrir  démesurément 
les  proportions,  imagina  de  les  faire  sortir,  comme  les  Termes 
antiques,  d'une  gaine  qui  les  enveloppait  à  mi-corps  et  se  perdait 
en  partie  sous  la  draperie  (4).  La  tribune  à  pans  coupés  était  dé- 
corée, sur  ses  trois  faces  principales,  de  trois  bas-reliefs,  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité.  Une  large  draperie  flottante,  rattachée 
au  pilier  contre  lequel  la  chaire  est  adossée,  et  soulevée  par  un 
génie  ailé  sonnant  de  la  trompette,  faisait  l'oflice  d'abat-voix. 
Celte  allégorie  ingénieuse  représentait  le  génie  de  la  Vérité  catho- 
lique, soulevant  le  voile  de  l'Erreur.  Cet  ouvrage  fut  fort  admiré 
dans  l'atelier  de  l'artiste;  mais,  quand  il  s'agit  de  le  mettre  en 
place,  on  lui  fit  subir,  malgré  les  protestations  de  Challes,  deux 
modifications  peu  favorables.  D'abord  on  s'aperçut  que  la  dra- 
perie et  le  génie,  placés  à  la  hauteur  voulue  pour  le  coup  d'œil, 
ne  produisaient  pas  l'effet  d'acoustique  qu'on  devait  en  attendre, 
et  on  dut  les  fixer  beaucoup  plus  bas,  ce  qui  nuit  sensiblement 
à  l'effet  général,  en  écrasant  la  tribune  et  donnant  à  l'ensemble 

(1)  Jacquemart!,  Remarques  sur  les  trente-deux  paroisses  de  Paris,  1790. 
(i)  Dictionnaire  pittoresque ,  par  Hébert,  1766. 

(3)  Plusieurs  de  ces  projets  sont  conservés  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, chacun  portant  un  devis  de  menuiserie  et  de  sculpture  qui  en  fait  monter 
l'estimation,  selon  les  modèles,  de  2,750  à  4,360  francs.  La  chaire  de  Challes  ne 
figure  pas  parmi  ces  dessins. 

(4)  Voyez  au  sujet  de  cette  chaire  :  Chair  (sic)  de  la  paroisse  de  Saint-Roch, 
gravée  par  Fessard,  d'après  S.  Challes,  1761  »  estampe  in-f*.  —  Lettre  au  sujet 
des  embellissements,  etc.,  Mercure,  décembre  1760.—  Hurtaut  et  Magny,  Diction- 
naire historique  de  la  ville  de  Paris,  IV,  247,  etc. 

9.  9 
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une  pesanteur  disgracieuse;  puis  on  eut  la  malencontreuse  idée 
d'empâter  toute  cette  sculpture  d'une  couche  de  blanc  éclatant,  et 
de  dorer  les  figures  et  les  bas-reliefs,  ce  qui  produit  un  effet 
criard,  fausse  ou  détruit  les  oppositions  d'ombre  et  de  lumière,  et 
donne  l'apparence  d'un  ouvrage  de  plâtre  à  ce  bois  habilement 
fouillé.  La  rampe  de  l'escalier,  enlaçant  le  pilier  d'une  courbe 
gracieuse,  était  un  chef-d'œuvre  composé  et  ciselé  par  Doré, 
maître  serrurier  demeurant  rue  de  l'Évêque  (i).  Cette  rampe,  où 
l'acier  bruni  était  heureusement  marié  au  bronze  doré,  se  compo- 
sait de  rinceaux  en  5,  fleuronnés,  habilement  agencés  et  d'un 
fini  merveilleux  (2)  ;  elle  a  été  remplacée  depuis. 

Aux  deux  extrémités  du  transept  furent  établies  deux  chapelles 
dédiées  l'une,  celle  de  droite,  à  sainte  Geneviève,  l'autre,  celle  de 
gauche,  à  saint  Denis.  Boulée  les  décora  d'autels,  de  balustrades 
et  d'applications  de  marbres  de  diverses  couleurs.  Au-dessus  des 
autels  furent  placés  deux  très-grands  tableaux  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite  et  qui  excitèrent,  lorsqu'ils  parurent  au  Salon  de 
1758,  un  ardent  enthousiasme  et  de  vives  controverses  ;  le  pre- 
mier, peint  par  Doyen,  représente  une  Femme  miraculeusement 
guérie  du  mal  des  ardents  par  l'intercession  de  sainte  Geneviève 
(1230)  :  Diderot  a  écrit,  au  sujet  de  ce  tableau,  les  pages  les  plus 
éloquentes  qui  soient  peut-être  sorties  de  sa  plume;  le  second, 
peint  par  Vien,  représente  Saint  Denis  préchant  la  foi  en  France. 
Ces  deux  toiles  sont  placées  au  fond  d'une  arcade  ornée  de  cais- 
sons et  de  rosaces  qui,  par  un  effet  de  perspective  adroitement 
imité,  simulent  une  profondeur  à  peine  sensible  en  réalité.  Aux 
côtés  de  ces  autels  furent  placées  plus  tard,  en  1778,  quatre 
statues  de  pierre,  de  grande  proportion,  parmi  lesquelles  un 
Saint  Augustin,  de  D'Huez,  et  un  Saint  François  de  Sales,  de 
Pajou,  méritent  d'être  mentionnés  (3).  Ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  ces  quatre  statues  ont  été  remplacées  depuis. 

(1  )  Almanach  parisien  en  faveur  des  étrangers  et  des  personne* curieuse*,  in-1 8, 
s.  d.  200.  —  Hurtaut,  Dictionnaire  historique  de  Paris,  art.  Sàint-Roch. 

(2)  Vue  intérieure  de  Saint-Roch,  dessin  par  de  Macby,  collection  Bonnardot. 
Cette  vue,  prise  derrière  la  chaire,  présente  celte  rampe  au  premier  plan. 

(3)  D'Argenville  dit  ces  statues  de  marbre,  mais  un  inventaire  des  œuvres  de 
Pajou,  dressé  par  Pajou  lui-même,  et  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Arnauldet, 
indique  le  Saint  François  de  Sales,  statue  de  pierre;  cela  étant,  i!  est  plus  que  pro- 
bable que  les  trois  autres  étaient  de  même  matière.  —  D'Argenville,  Voyage  pitto- 
resque, 1778. 
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A  rentrée  du  chœur,  contre  le  premier  pilier  de  chaque  côté, 
furent  érigés  deux  autels,  sous  la  conduite  de  Charles-Guillaume 
Goustou,  architecte,  second  (ils  du  célèbre  Guillaume  Goustou  ; 
ces  autels,  de  marbre  bleu  turquin,  ornés  d'urnes  et  de  bas-re- 
liefs dorés,  furent  décorés  de  deux  statues  remarquables,  un 
Saint  Roch  par  Guillaume  Goustou  fils  aîné  (1),  et  un  Christ 
agonisant,  par  Falconet;  cette  dernière  occupe  encore  aujour- 
d'hui la  même  place. 

Le  chœur,  autrefois  fermé,  suivant  l'usage  adopté  au  xvir  siècle, 
par  de  hautes  grilles  de  fer,  fut  débarrassé  de  cet  obstacle  qui  ob- 
struait la  vue  du  maître-autel  et  nuisait  à  la  pompe  des  cérémo- 
nies (2).  Doré  les  remplaça  par  une  grille  basse,  plus  belle  encore 
que  la  rampe  de  la  chaire,  et  à  la  description  de  laquelle  YAlma- 
nach  parisien  en  faveur  des  étrangers  et  des  personnes  curieuses 
consacre  une  page  entière;  il  nous  suffira  de  dire  que  cette  grille, 
à  hauteur  d'appui,  était  formée  de  panneaux  en  fer  poli,  enca- 
drant de  grandes  plantes  en  enroulement  de  cuivre  ciselé,  char- 
gées de  feuillages,  de  fleurs  et  de  fruits;  le  panneau  principal 
était  orné  d'un  médaillon  de  fer  poli  avec  un  chiffre  de  cuivre 
attaché  par  un  nœud  de  rubans  à  une  guirlande  de  laurier.  Get 
ouvrage,  pour  la  précision  de  l'ajustage,  le  fini  de  la  ciselure, 
l'élégance  du  dessin,  ne  laissait  rien  à  désirer.  11  a  malheureuse- 
ment disparu. 

Mais  venons  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  où  Falconet  avait 
prodigué  tous  les  trésors  de  sa  bizarre  imagination  (3).  Le  sujet 
choisi  par  M.  Marduel  lui-même  était  l'Annonciation;  le  groupe 
devait  être  placé  sur  l'autel,  et,  n'étant  composé  que  de  deux 
personnages,  il  permettait  de  laisser  au  milieu  un  espace  libre 
pour  que,  de  la  nef  principale,  le  regard  pût  plonger  sans  obstacle 
jusqu'au  fond  de  la  chapelle  du  Calvaire.  Falconet  établit 
au-dessus  de  l'arcade  de  l'autel  une  gloire  composée  de  rayons 
dorés  jaillissant  d'un  foyer  représenté  par  un  transparent 
lumineux,  entremêlés  de  nuages  parmi  lesquels  volaient  des 
chérubins.  Cette  gloire  n'a  été  conservée  qu'en  partie,  et  ce  qui 
en  reste  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'elle  était 

(1  )  Ne  pas  confondre  ce  Saint  Roch  avec  celui  qui  Ta  remplacé,  œuvre  plus  que 
médiocre  de  Boichot. 
(i)  Almanach  parisien,  etc.,  200. 
(3)  Lettre,  etc..  Mercure,  décembre  1760. 
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alors;  elle  rayonnait  en  tous  sens  et  occupait  50  pieds  de  long  sur 
30  de  large,  ce  qui  arrache  à  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre 
au  sujet  des  embellissements  faits  dans  l'église  Saint-Roch,  cette 
burlesque  exclamation  :  Quel  espace  assez  vaste  poutrait  donner 
une  juste  idée  de  l'immensité  de  la  gloire  divine!...  0  siècle  de  la 
Pompadour,  siècle  de  la  poudre,  du  fard,  des  mouches  et  des 
paniers,  ce  qui  représente  à  tes  yeux  la  majesté  divine,  ce  n'est  pas 
la  terre  féconde,  avec  ses  grands  bois  frémissants  et  ses  plaines 
dorées  chatoyant  au  soleil,  ni  la  mer  sans  limite  souriant  sous  le 
ciel  bleu  ou  mugissant  sous  la  tempête,  ni  les  nuits  splcndides 
diamantées  d'étoiles  sans  nombre!  non,  c'est  une  riche  gloire 
mélangée  de  rayons  dorés  et  de  nuages  de  pierre,  de  50  pieds 
de  long  sur  30  de  large!...  Ces  nuages  descendaient  jusque 
sur  l'autel,  et  dans  leur  épaisseur  était  pratiqué  le  tabernacle. 
L'ange  qui  annonçait  à  Marie  le  mystère  de  l'incarnation  paraissait 
soutenu  par  ses  ailes  et  l'était  en  effet  par  le  nuage.  «  Il  montre  la 
«  gloire  d'où  il  descend  ;  son  action  hardie  et  aisée,  son  ensemble 
«  souple  et  svelte,  la  légèreté  de  ses  ailes  et  de  ses  vêtements 
«  ne  laissent  rien  apercevoir  du  poids  de  la  matière  dont  il  est 
«  composé;  une  même  chaîue  de  nuées  le  groupe  avec  la  gloire 
«  et  avec  la  Vierge.  »  Marie  à  genoux,  inclinée  devant  l'envoyé 
du  Seigneur,  exprime  sa  soumission  à  la  volonté  divine.  On  croit 
entendre  sortir  de  sa  bouche  ces  paroles  que  lui  prête  l'Écriture  : 
Ecce  ancilla  Domini.  Ces  deux  figures  avaient  huit  pieds  et  demi 
de  proportion,  elles  étaient  de  marbre  ainsi  que  les  nuées  qui 
les  reliaient. 

De  toutes  ces  belles  choses,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la 
fameuse  gloire  céleste,  dont  les  nuées,  bien  que  considérablement 
élaguées,  empâtent  de  leurs  tourbillons  épais  les  deux  piliers 
de  l'arcade.  De  chaque  côté  de  l'autel,  à  la  place  occupée  au- 
paravant par  le  Saint  Roch  et  le  Jésus  tenant  sa  croix  d'Anguier, 
qui  disparurent  à  tout  jamais,  furent  placées  deux  statues  de 
plomb  bronzé  de  huit  pieds  de  proportion  :  David  appuyé  sur 
sa  harpe  avec  cette  inscription  pittoresquement  jetée  à  ses  pieds  : 
«  Juravi  David  servo  meo;  »  et  Isaie  tenant  d'une  main  une  table  où 
est  écrite  sa  prophétie  :  «  Ecce  Virgo  concipietf  »  et  de  l'autre 
montrant  au  peuple  l'événement  qu'il  annonce.  Ces  deux  prophètes 
avaient  été  choisis  comme  ayant  plus  spécialement  annoncé 
l'incarnation  du  Verbe.  L'autel  en  marbre  blanc,  élevé  sur  cinq 
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marches,  décoré  sur  le  devant  d'une  étoile  radieuse,  et  sur  les 
côtés  de  deux  rosaces  de  bronze  dore,  ainsi  que  les  piédestaux 
des  statues  et  la  balustrade,  également  en  marbre,  avaient  été 
composés  par  Boulée.  De  toute  celte  décoration,  la  seule  chose 
vraiment  digne  d'attirer  l'attention  des  gens  de  goût  était  la 
coupole  peinte  par  Pierre;  elle  passe  pour  son  meilleur  ouvrage, 
et  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  non  sans  subir  quelques 
restaurations  jugées  indispensables  vers  1820;  elle  représente 
l'Assomption  de  la  Vierge,  et  la  concavité  excessive  de  la  voûte, 
si  fort  reprochée  à  Mansarl,  venant  en  aide  aux  effets  de  la 
perspective,  l'artiste  a  su  donner  à  sa  composition  une  profondeur 
qui  prèle  à  l'illusion  (1). 

La  chapelle  suivante,  celle  de  l'Adoration  ou  de  la  Communion, 
fut  ornée  d'un  autel  de  marbre  blanc,  décoré  sur  sa  face  principale 
d'un  petit  bas-relief  représentant  Saint  Roch  (2)  ;  sur  cet  autel 
on  plaça  deux  anges  adorateurs,  de  grandeur  naturelle,  inclinés 
devant  le  tabernacle  très-rabaissé  pour  ne  pas  masquer  la 
perspective  du  Calvaire  (5).  Ces  Anges,  de  Paul  Slodlz,  qui 
échappèrent  par  miracle  au  vandalisme  de  la  Révolution,  passèrent 
vers  1845  sur  le  grand  reliquaire  derrière  le  maître-autel  (4);  ils 
ont  disparu  depuis  peu.  Pierre  peignit  aussi  le  plafond  de  cette 
chapelle,  qui  représentait  le  Triomphe  de  la  Religion. 

Falconet  voulut  terminer  par  un  véritable  coup  de  théâtre 
la  série  de  ses  embellissements  ;  dans  ce  but  il  fit  élever  par 
Boulée  une  nouvelle  chapelle  dans  l'axe  des  deux  autres,  et  la 
décora  d'un  fac-similé  du  Golgotha  en  relief,  avec  roches  abruptes, 
cavernes  praticables,  etc.  La  nef  était,  à  dessein,  sombre  et 
fort  simple;  le  sanctuaire,  sorte  de  caveau  formé  de  pierres  brutes 
à  assises  apparentes  et  non  cimentées,  était  terminé  par  un 
enfoncement  éclairé  par  un  jour  céleste.  Le  Calvaire,  formé 
de  blocs  de  rochers  pittoresquement  disposés,  occupait  tout  ce 
sanctuaire,  et  le  sommet  de  la  montagne  s'élevait  dans  l'enfonce- 

(1)  On  trouvera  dans  V Année  littéraire,  lettre  XII  du  30  novembre  1756,  une 
explication  détaillée  de  cette  peinture,  qui  fut  découverte  le  2  du  même  mois. 

(2)  Autel  de  la  Communion  à  Saint-Roch ,  dessin.  Bibliothèque  impériale.  Es- 
arapes.  Topog.  de  Paris,  quartier  du  Palais-Royal. 

(5)  D'Argenvîlle ,  Voyage  pittoresque,  1778. 

(4)  Dupré,  Recherches  historiques  sur  les  paroisses  de  Paris.  —  Saint-Roch, 

mi. 
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ment,  décoré  par  de  Machy  d'un  ciel  semé  de  nuages  sur  lequel 
se  détachait  le  Christ  en  croix,  légué  à  Saint-Roch  par  Michel 
Anguier  mourant,  placé  autrefois  sur  le  maître-autel,  relégué 
depuis  sous  une  arcade  des  bas-côtés  à  gauche  du  chœur  (1). 
Aux  pieds  du  crucifix,  la  Madeleine  éplorée,  et,  sur  un  plan  plus 
avancé,  deux  soldats  couchés,  de  grandeur  naturelle,  des  troncs 
d'arbres  et  des  plantes,  parmi  lesquelles  se  glissait  le  serpent 
symbolique,  complétaient  un  décor  plus  propre  à  servir  aux  ébats 
des  Confrères  de  la  Passion  qu'à  la  célébration  des  saints 
mystères;  mais  l'effet  n'en  était  pas  moins  pittoresque  et  saisissant. 
Hâtons-nous  de  dire,  pour  la  justification  de  Falconet,  qu'il  avait 
laissé  à  la  pierre  sa  couleur  naturelle,  et  que  la  triomphante 
idée  d'enluminer  les  rochers,  les  troncs  d'arbres,  le  serpent  et  les 
gardes  endormis  appartient  en  propre  à  M.deSeine(1820),qui  ne 
craignit  pas  de  faire  au  salon  deCurtius  une  concurrence  déloyale. 

Au  pied  de  ce  Calvaire,  Boulée  érigea  un  autel  de  marbre 
bleu  turquin,  chargé  simplement  de  deux  urnes  d'où  sortait 
la  fumée  des  parfums,  en  marbre  verdàtre;  cette  légère  fumée 
reliait  l'autel  aux  rochers  de  la  montagne.  Au  milieu  s'élevait  le 
tabernacle,  formé  d'une  colonne  tronquée,  de  bronze  doré,  sur 
laquelle  étaient  groupés  les  attributs  de  la  Passion,  la  robe,  la 
couronne  d'épines,  la  lance,  le  roseau,  les  dés,  etc. 

L'ensemble  de  ces  nouveaux  embellissements  fut  découvert 
au  public  le  4  décembre  4760;  l'elfet  général  en  était  magique; 
du  seuil  même  du  temple,  le  regard  ébloui  tout  d'abord  par  la 
splendeur  de  la  chaire,  des  chapelles  et  du  chœur,  rencontrait 
encadrée  dans  l'arcade  centrale  l'Annonciation  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  et  s'arrêtait  enfin  sur  le  crucifix  du  Calvaire,  éclairé 
d'un  jour  mystérieux  dans  un  lointain  habilement  ménagé. 

Rien  de  vraiment  beau  dans  cette  décoration,  rien  qui  parlât 
à  l'âme,  qui  émût  le  cœur  comme  nos  majestueuses  églises 
gothiques,  si  grandioses  dans  leur  sublime  simplicité;  mais  ce 
panorama  à  surprises  frappait  vivement  l'imagination  et  devait 
plaire  à  ce  monde  amoureux  du  colifichet,  du  clinquant  et  des 
splendeurs  de  l'Opéra.  L:n  cri  d'admiration  retentit  dans  tout  Paris 
et  trouva  de  l'écho  jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  Catherine  II  avait 

(I)  Ce  Christ,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  tin  autre  Christ  du  même 
artiste,  qui  occupe  aujourd'hui  sa  place,  était  en  boi  nous  en  avons  déjà  parlé 
plus  haut. 
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résolu  d'élever  une  statue  équestre  à  Pierre  le  Grand;  elle 
cherchait,  pour  lui  en  confier  l'exécution,  l'artiste  le  plus  habile 
de  son  temps.  Falconet  fut  choisi.  En  1766,  il  se  rendit  en 
Russie;  sans  doute  son  Calvaire  de  Saint-Roch  lui  avait  inspiré 
un  goût  particulier  pour  les  rochers  :  il  campa  fièrement  son 
héros  de  bronze  sur  une  roche  monolithe  dont  le  transport  à 
Saint-Pétersbourg  fait  époque  dans  les  annales  de  la  mécanique. 

Tel  était  Saint-Roch  en  1760,  et  tel  il  resta,  sauf  quelques 
modifications  insignifiantes,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 
Avant  d'entreprendre  le  tableau  de  ses  vicissitudes  dans  ces  temps 
orageux,  passons  en  revue  les  monuments  funéraires  qui  y  furent 
successivement  élevés  aux  xvir*  et  xviif  siècles. 


II.  —  LES  TOMBEAUX  (1). 

En  1603  fut  inhumé  dans  l'ancienne  église  maître  Nicolas 
Podemy,  capitaine  de  chanoi;  ainsi  nommait-on  alors  le  train 
des  équipages  militaires.  C'était  un  bon  diable  que  le  capitaine 
Podemy,  franc  et  de  joyeuse  humeur,  aimé  de  ses  chefs  et  chéri 
de  Corneille  sa  femme,  à  en  juger  par  l'épitaphc  qu'elle  fit  graver 
sur  son  tombeau  : 

Cy  gist  Podemy,  capitaine 
De  charroy  ;  jadis  sous  trois  roys 
Tout  son  heur  fitt  de  mettre  en  peine 
D'observer  du  grand  Dieu  les  loys. 
Puis  fut  aimé  de  tout  le  monde 
Tant  son  humeur  fut  gracieux 
Et  m  façon  gaillarde  et  ronde 
Attirait  des  princes  les  yeux. 
Par  Tordre  du  sainct  mariage 
Avec  Corneille  étant  conjoinct 
Amour  aima  tant  leur  ménage 
Qu'oncques  ne  put  être  disjoinct. 
Corneille  donc,  sa  chère  femme 
Pour  en  témoigner  la  bonté, 
Pleurant,  fit  mettre  cette  lame 
Au  bien  de  sa  postérité. 

(1)  Nous  avons  suivi  dans  cette  énumération  l'ordre  chronologique. 
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Or  prie,  postant,  que  ce»  deux  ames 
Ayant  quitté  cette  prison, 
Dieu  reçoive  leurs  belles  flammes 
Au  plus  haut  lieu  de  sa  maison  (1  ). 

—  Antoine  de  Pluvinel,  le  plus  habile  écuyer  de  son  temps,  qui 
fonda  à  Paris  la  première  académie  royale  et  créa  cette  brillante 
et  mâle  équitation  française  si  fort  en  honneur  au  xvif  siècle, 
gâtée  de  nos  jours  par  les  ridicules  innovations  des  anglomanes, 
mourut  en  1620.  C'était  un  gentilhomme  de  grand  esprit,  en 
même  temps  qu'écuyer  de  profession.  Attaché  à  la  personne  du 
duc  d'Anjou,  devenu  roi  de  Pologne,  il  fut  un  des  trois  fidèles 
qui  favorisèrent  sa  fuite  de  Varsovie.  Henri  III  le  chargea  par  la 
suite  de  diverses  négociations  diplomatiques  dont  il  s'acquitta 
heureusement,  et  Henri  IV  le  nomma  sous -gouverneur  du 
Dauphin.  Son  Manège  royal,  publié  après  sa  mort,  in-f°,  avec  les 
belles  planches  de  Crispin  de  Pas,  fut  longtemps  reçu  en  Europe 
comme  la  loi  suprême  en  matière  d'équitation.  Pluvinel  fut 
enterré  aux  Jacobins,  mais  ses  entrailles  furent  déposées  devant 
le  grand  autel  de  Saint-Roch,  sous  une  dalle  de  marbre  noir 
portant  ses  armes  (2)  et  cette  inscription  :  Icy  dessous  sont 
inhumées  les  entrailles  de  haut  et  puissant  Seigneur  messire 
Antoine  de  Pluvinel,  en  son  vivant  sieur  du  Plessis  S1  Anthoine, 
Ecuyer  commandant  en  la  grande  Ecurie  du  Roy,  Conseiller  en 
ses  conseils  d'État  et  privé,  Chevalier  de  l'Ordre,  Grand  Chambellan 
et  sous-gouverneur  de  Sa  Majesté,  lequel  est  décédé  le  24e  jour 
d'aoust  1620. 

Dame  Marie  Mansel,  son  épouse,  fit  dresser  en  même  temps, 
contre  le  pilier  le  plus  proche,  une  plaque  de  marbre,  portant 
fondation  de  prières  et  messes  pour  le  repos  de  son  âme  ;  on  y 
voyait  sa  représentation  ornée  et  en  buste. 

Au  même  lieu  furent  déposées,  plus  tard,  les  entrailles  de 
François  Marion,  baron  de  Druy,  son  petit-fils,  mort  en  bas  âge, 
enterré  aux  Jacobins-Saint-Honoré  dans  le  même  tombeau  que 
son  aïeul  (3). 

(1)  Èpitaphes  des  églises  de  Paris,  ms.  Riblioth.  de  l'Arsenal.— Cette  dalle  de 
marbre  était  décorée  des  armes  du  défunt  :  d'a:ur  au  chevron  d'or  accompagné  en 
pointe  d'un  croissant  d'argent;  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

(2)  Ûcarlelé,  d'azur  à  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces  d'argent,  et  d'azur  à 
un  flambeau  d'or  allumé  de  gueules  mis  en  bande. 

13)  Èpitaphes  des  églises  de  Paris,  niss. 
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—  Mentionnons  seulement  pour  mémoire  plusieurs  épitaphes 
sans  importance,  dont  la  nef  était  pavée  :  Les  deux  Pierre  Chape- 
fai/untendantsduducdeMercœur,etdu  maréchal  de  Luxembourg, 
morts,  le  premier  en  1624,  le  second  en  1625.  —  Pierre  Bouquet, 
apothicaire,  et  Marguerite  Loret,  sa  femme,  1626.  —  Honorable 
nomme  Mcolas  Lespine,  bourgeois  de  Paris.  —  Louis  Le  Vacher, 
marchand,  bourgeois  de  Paris,  ci-devant  marguillier  et  receveur 
de  l'église  de  céans,  et  Marg.  Le  Boucher,  sa  femme,  1633, 
lombe  décorée  de  deux  cœurs  accolés,  surmontés  d'une  croix 
avec  cette  devise  :  Cor  unum,  LJrna  una.  — Anne  Quartier,  femme 
de  maître  Guillaume  Le  M  assoit,  procureur  au  Chàlclet,  et  ses 
filles,  1635.  —  Honorable  homme  Pierre  Onnont,  maître 
cordonnier,  et  Denise  Lecoq,  son  épouse,  1638  (1).  Toutes 
tombes  blasonnées,  malgré  l'extraction  éminemment  roturière 
de  ceux  qui  les  occupaient  (2). 

—  Derrière  le  chœur  se  voyaient  l'épi  taphe  et  les  armes  de  noble 
homme  Antoine  de  Ville  (3),  ingénieur  du  Roy,  mort  en  1640(4). 

—Un  marbre  consacré  à  la  mémoire  de  Timoléon  Leroy,  en- 
fant d'un  conseiller  secrétaire  du  Roi,  mort,  âgé  de  quelques  mois 
seulement,  en  1642,  portait  cette  courte  et  touchante  inscription  : 
Loué  soit  Dieu,  de  ce  qu'il  a  esleu  une  chetive  créature  au  rang 
des  saints  (5)  ! 

—  Sur  une  table  de  marbre  blanc,  encadrée  de  noir,  dressée 
contre  le  premier  pilier  de  la  nef,  en  entrant  à  droite,  était  gravé  : 
Catherine  Lustré,  veuve  de  Jean  le  Coulteux,  a  donné  à  la 
fabrique  dix-huit  cents  livres  tournois  pour  entretenir  un  prêtre, 
tenu  de  visiter,  consoler,  confesser  et  desservir  les  pauvres  malades 
de  cette  paroisse,  mdcliii.  Nous  signalons  à  M.  le  curé  de 
Saint-Roch  le  nom  de  cette  charitable  dame,  oublié  sur  la  liste 
des  bienfaiteurs  de  l'Église  (6). 

—Sous  une  simple  dalle  de  marbre  blanc,  dans  la  nef,  furent 

(1)  Épitaphes  des  églises  de  Paris,  tnss.  Biblioth.  de  l'Arsenal. 

(2)  Les  armoiries  n'étaient  insigne  de  noblesse  qu'autant  qu'elles  étaient  tim- 
brées. 

(3)  Écarteié,  d'argent  à  la  tour  de  gueules,  et  d'or  à  la  fasce  d'azur  chargé 
d'une  case  de  vair  d'argent. 

{A)  Épitaphes  des  églises  de  Paris,  mss. 

(5)  m. 

(6)  Ëpitaphier  mss.  Bibl.  impériale. 
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inhumés  François  et  Michel  Anguier,  deux  des  plus  grandes 
gloires  de  la  sculpture  française  du  xvu*  siècle.  Tous  deux  nés 
a  Eu,  le  premier  en  1604,  le  second  en  1612,  fils  d'un  pauvre 
menuisier;  leurs  noms  sont  de  ceux  que  la  France  peut  citer  avec 
le  plus  légitime  orgueil,  après  ceux  des  divins  maîtres  de  la 
Renaissance.  Le  Louvre  a  consacré  une  salle  spéciale  à  ces  deux 
grands  artistes  qui  enrichirent  Paris  d'un  nombre  considérable 
d'ouvrages  remarquables.  Rappelons,  parmi  les  œuvres  de  François, 
la  Pyramide  des  Longueville  aux  Célestins,  le  Tombeau  de 
Rohan-Chabot  à  Saint-André-dcs-Arcs,  celui  du  cardinal  de 
Bérulle  à  l'Oratoire ,  et  du  commandeur  de  Souvré  à  Saint-Jean 
de  Latran.  Enfin  le  Mausolée  de  Henri  II  de  Montmorency  à  la 
Visitation  de  Moulins,  dû  au  pieux  amour  de  cette  illustre  veuve 
à  la  mémoire  de  laquelle  un  de  nos  plus  élégants  ciseleurs  de  la 
pensée,  dont  la  plume  à  la  fois  délicate  et  savante  vaut  bien  le 
ciseau  d'Anguier,  M.  Amédée  Renée,  vient  d'élever  un  monument 
non  moins  durable.  Michel, qu'il  nefaut  pas  juger  sur  sa  décoration 
de  la  porte  Saint-Denis,  exécutée  d'après  les  dessins  de  Le  Brun, 
surpassa  son  frère.  Ses  deux  chefs-d'œuvre  :  In  Nativité,  provenant 
du  VaI-de-Gràce,el  le  Christ  en  croix,  de  la  Sorbonne,  se  trouvent 
précisément  aujourd'hui  réunis  à  Saint-Roch.  Chrétien  fervent, 
nous  avons  vu  qu'il  légua  en  mourant  à  sa  paroisse  le  grand 
Crucifix  de  bois  placé  par  Falconet  au  sommet  de  son  Calvaire. 
Ils  moururent,  l'aîné  en  1669,  le  second  en  1686.  Sur  leur  tombe 
fut  gravée  cette  épitaphe  plus  que  naïve  : 

Dans  sa  concavité  ce  modeste  tombeau 

Tient  les  os  renfermez  de  run  et  Vautre  frire; 

Il  leur  était  aisé  d'en  avoir  un  plus  beau 

Si  de  leurs  propres  mains  ils  l'eussent  voulu  faire. 

Mais  il  importe  peu  de  loger  noblement 

Ce  qu'après  le  trépas  un  corps  laisse  de  reste, 

Pourveu  que  de  ce  corps  quittant  le  logement 

L'a  me  trouve  le  sien  dans  le  séjour  céleste  (1). 

— Dans  la  sixième  chapelle,  à  gauche,  dédiée  à  saint  André,  et 
dont  le  tableau  d'autel,  peint  par  Jouvenet,  représentait  le  Martyre 
de  cet  apôtre,  fut  érigé  le  tombeau  de  Le  Nôtre,  mort  en  1700.  Ce 

(I)  Mémoires  inédits  des  académiciens,  publiés  par  MM.  de  Montaigloo,  etc., 
I,  449,  18o4.  -  Brice,  Piganiol,  etc. 
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tombeau  monumental,  décoré  de  statues  symboliques,  des  armes 
du  défunt  et  d'un  magnifique  buste  par  Coysevox,  portait 
l'inscription  suivante  :  A  la  gloire  de  Dieu.  Ici  repose  le  corps 
d'André  Le  Nostre,  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  Conseiller 
du  Roy,  Controlleur  Général  des  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  Arts  et 
Manufactures  de  France,  et  préposé  à  l'embellissement  des  Jardins 
de  Versailles  et  autres  Maisons  Royales.  La  force  et  l'étendue 
de  son  génie  le  rendirent  si  singulier  dans  l'art  du  jardinage  qu'on 
peut  le  regarder  comme  en  ayant  inventé  les  beautés  principales  et 
porté  toutes  les  autres  à  leur  dernihe  perfection.  Il  répondit  en 
quelque  sorte  par  l'excellence  de  ses  ouvrages  à  la  grandeur  et  à  la 
magnificence  du  Monarque  qu'il  a  servi  et  dont  il  a  été  comblé 
de  bienfaits.  La  France  n'a  pas  seule  profité  de  son  industrie, 
tous  les  princts  de  l'Europe  ont  voulu  avoir  de  ses  élèves,  il 
n'a  point  eu  de  concurrent  qui  lui  fût  comparable.  Il  naquit 
en  l'année  1625,  et  mourut  dans  le  mois  de  septembre  de 
l'année  i700.  De  ce  tombeau  détruit  il  ne  reste  que  le  beau 
buste  de  Coysevox ,  heureusement  revenu  à  Saint-Roch  ;  nous  en 
reparlerons  plus  loin  (4). 

Le  Nôtre,  né  à  Paris,  est  le  créateur  d'un  genre  très-injustement 
dédaigné  aujourd'hui,  bien  plus  favorable  au  développement  des 
façades  monumentales  que  ce  genre  prétendu  naturel,  bon  pour 
des  cottages  ou  des  parcs,  inventé  en  France  au  xvnr  siècle  et 
fort  improprement  baptisé  genre  anglais.  Louis  XIV  honora 
Le  Nôtre  d'une  faveur  toute  particulière.  Après  avoir  agréé  ses 
plans  pour  le  parc  de  Versailles,  il  se  rendit  avec  lui  sur  le 
terrain,  et  à  chaque  nouvelle  merveille  que  lui  indiquait  l'artiste  : 
«  LeNôtre,  disait-il,  je  vous  donne  20,000  francs.  »  Cette  phrase 
revint  si  souvent  que  Le  Nôtre,  s'interrompant  tout  à  coup  : 
«  En  ce  cas,  Sire,  Votre  Majesté  ne  saura  rien  de  plus,  car  je 
craindrais  de  la  ruiner  (2).  »  Outre  les  Tuileries  et  Versailles  ses 
chefs-d'œuvre  (3),  il  est  peu  de  jardins  royaux  ou  princiers 
où  Le  Nôtre  n'ait  mis  quelque  chose  de  son  génie.  Le  roi  le 
décora  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  lui  octroya  des  lettres  de 
noblesse;  il  prit  modestement  pour  armes  trois  limaçons  d'or. 

(1)  Brice,  1706.  —  Piganiol,  1742.  —  D'Argenville,  etc. 

(2)  L'Ombre  du  grand  Colbert. 

(3)  Nous  parions  du  jardin  des  Tuileries  tel  qu'il  sortit  des  mains  de  Le  Nôtre, 
et  noo  du  jardin  actuel  tant  de  fois  gâché  depuis. 
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—  Contre  un  des  piliers  de  la  nef,  à  côté  de  la  chaire,  une 
plaque  de  marbre  portait  fondation  de  prières  en  faveur  de  nies- 
sire  Martin  de  Lavernot,  chevalier  seigneur  des  Bergeries,  mort 
en  1708,  au  nom  d'Anne  de  Lalay  sa  veuve  (1). 

—  Nicolas  Ménager,  riche  négociant  rouennais,  consacra,  à 
l'exemple  de  Jacques  Cœur,  au  service  de  sa  patrie  une  haute 
intelligence  et  une  immense  fortune.  Chargé,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, des  négociations  les  plus  délicates,  il  s'en  acquitta  avec 
une  rare  habileté  et  un  désintéressement  tel,  que  ses  ressources 
personnelles  se  trouvèrent  compromises.  A  l'honneur  de  Louis  XIV, 
il  en  fut  mieux  récompensé  que  Y  argentier  de  Charles  VII.  Le 
roi  le  fit  chevalier  de  Saint-Michel  et  érigea  en  comté  sa  terre  de 
Saint-Jean.  Nommé  plénipotenliairc  au  congrès  général,  il  venait 
de  conclure  la  paix  d'Utrecht,  quand  il  mourut  subitement  le  15  juin 
1714,  au  retour  d'une  promenade  aux  Tuileries.  11  fut  inhumé  à 
Saint-Roch;son  tombeau,  érigé  contre  le  dernier  pilier  de  la  nef 
à  gauche,  se  composait  d'un  simple  sarcophage  de  marbre  noir, 
surmonté  d'une  pyramide  de  marbre  blanc  au  milieu  de  laquelle 
était  suspendu  le  médaillon  du  défunt  ;  un  aigle  de  bronze  doré 
au  sommet  de  la  pyramide,  un  sablier  et  deux  caducées  croisés 
au-dessus  du  médaillon  complétaient  la  décoration  de  ce  monu- 
ment, œuvre  de  Simon  Mazièrc.  Sur  le  panneau  du  sarcophage 
on  lisait  l'inscription  suivante  :  Cy  gist  Messire  ISÏcolas  Ménager, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Ambassadeur  extraordinaire  et 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté,  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, lequel  après  avoir  donné  des  témoignages  éclatants  de  sa 
capacité  dans  les  négociations  qui  lui  ont  été  confiées  tant  en 
Espagne  qu'en  Hollande,  et  après  avoir  posé  en  Angleterre,  le 
S  octobre  1711,  les  premiers  fondements  de  la  paix  générale,  l'a 
heureusement  conclue  et  signée  à  Utrechl  le  11  avril  1713.  Est 
décédé  à  Paris,  le  15  juin  1714,  âgé  de  56  ans.  Au-dessous  se 
trouvaient  les  armes  du  défunt  (2) . 

—  Le  monument  du  comte  Kangoni,  la  dernière  œuvre  de 
Charpentier,  qui  mourut  l'année  même  où  on  l'érigea,  en  1 723, était 
situé  derrière  le  maitre-autel,  contre  le  côté  gauche  de  l'arcade 
qui  donne  accès  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  :  c'était  une  Vertu 

(1)  Ëpitapbier  manuscrit. 

(2)  Pîganiol.  —  Brice.—  Et,  pour  la  description  du  tombeau,  un  croquis  à  la 
plume  dans  un  Epitaphier  ms.  ln-4".  Bibl.  de  l'Arsenal. 
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pleurante,  de  bronze  (1),  appuyée  sur  la  base  d'une  colonne  funé- 
raire chargée  de  cette  épitaphe  :  Fortunato  Bangonio  Comiti, 
exteris  gratissimo,  suis  carissimo,  quern  mors  sustulit  anno  œtatis 
suœ  XXXIX  jam  expleto.  Thaddœus  et  Nicolaus  Marchiones  et 
Oclavius  Cornes,  ex  Bangoniomm  apud  halos  familia,  fratri  bene 
nièrent i  posuerunt  annovulgaris  œrœ  1723  (2). 

—  En  4  759  mourut  Marie-Anne  de  Bourbon,  fille  naturelle  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  la  Vallière,  connue  d'abord  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Blois.  «  Belle  comme  madame  de 
Fontanges,  agréable  comme  sa  mère,  avec  la  taille  et  l'air 
du  roi  son  père  (5),  »  cette  princesse  fut  mariée  fort  jeune 
au  prince  de  Conti,  qui  la  laissa  veuve  à  18  ans.  Elle  est 
surtout  célèbre  par  ses  galanteries  et  l'infidélité  de  ses  amants, 
parmi  lesquels  figure  son  beau  -  frère  ,  ce  prince  de  Conti, 
les  constantes  délices  de  la  cour  et  de  la  ville  (4),  élu  plus 
tard  roi  de  Pologne.  Devenue  dévole  avec  l'âge,  la  princesse 
de  Couti  se  retira  de  la  cour;  elle  avait  cessé  d'être  galante  et 
n'avait  pas  cessé  d'être  bonne  et  charitable  :  aussi  quand  elle 
mourut,  à  l'âge  de  74  ans,  fut-elle  universellement  regrettée.  Le 
duc  de  la  Vallière,  son  héritier,  lui  fit  faire  à  Saint-Roch  des  funé- 
railles fort  simples,  obéissant  en  cela  à  ses  ordres  formels.  Elle 
fut  inhumée  devant  la  chapelle  de  la  Vierge,  sous  une  dalle  de 
marbre  noir  sans  aucun  ornement,  sur  laquelle  on  grava  celte 
épitaphe  composée  par  Rollin  et  Coflin,  qui  abusèrent  un  peu  du 
droit  reconnu  aux  compositions  de  ce  genre  d'altérer  la  vérité  : 

D.  O.  M.  Hic  jacere  voluit  Serenissima  Maria- Anna  Borbonia, 
Serenissimi  Armand.  Lud.  Borbonii  Sang.  Beg.  Principis  de 
Conty  uxor  vidua.  Auld  relictâ  quam  forma,  ingenio,  moiibus 
ornaverat,  urbem  omni  virtutum  génère  decoravit.  In  exceho  cul- 
mine modesta,  simplex,  facilis,  in  omnes  magnipea,  erga  pau- 
ptres  piodiga,  in  Deum  pia  maxime  vixit.  In  spem  immortalitatis 
[uturœ,  pompam  omnem  tumuli  vetuit;  plebeioque  funere  voluisset 
efterri,  ne  in  ipso  fastus  contemptu  fastum  extimuisset.  Obiit  die 
martis  tertiâ  ann.  MDCCXXX1X,  œtatis  suœ  74.  —  Ludovicus 
César  de  la  Baume  le  Blanc  de  la  Vallière,  Dux  et  Par  Franciœ, 

(i)  Piganiol  la  dit  de  marbre;  peut-être  veut-il  parler  seulement  de  la  culonne. 
(i)  D'Argenville.  —  Piganiol. 

(3)  Souvenirs  de  madame  de  C'a  y  lus.  Petitot,  66,  431 . 

(4)  Saint-Simon. 
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tabulis  suis  connubialibus  hœres  institutus  a  Serenissimâ  Principe, 
hoc  qualecumque,  non  tam  grati  animi  sui  quam  religiosissimi 
obsequii  monumentum,  mœrens  lugensque  posuit  (1). 

—  En  face  du  mausolée  du  comte  Rangoni  se  voyait,  au  pied 
d'une  pyramide  et  soutenu  par  un  Génie  en  pleurs,  le  médaillon 
en  marbre  blanc  de  Claude-François  Bédal,  marquis  d'Asfeld. 
D'origine  suédoise,  né  en  1667,  le  chevalier  d'Asfeld  commença 
à  16  ans,  au  siège  de  Luxembourg,  une  carrière  militaire  des 
mieux  remplies.  Apres  avoir  conquis  glorieusement  tous  ses  gra- 
des sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe,  il  aida  puissam- 
ment le  petit-fils  de  Louis  XIV  à  se  maintenir  sur  le  trône 
d'Espagne.  Philippe  V  le  créa,  en  récompense,  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  marquis  d'Asfeld ,  et  lui  permit  d'ajouter  à  ses 
armoiries  les  armes  du  royaume  de  Valence  qu'il  avait  soumis. 

Les  sièges  de  Philipsbourg  et  de  Worms  ont  immortalisé  son 
nom.  Maréchal  de  France  en  1734,  il  mourut  en  1743.  La  lon- 
gue épitaphe  consacrée  à  sa  mémoire  par  M.  Gofiin  et  gravée  sur 
ce  tombeau  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 
biographiques. 

Hic  jacet  Claudius  Francisais  Bédal  marchio  d'Asfeld,  Sancti 
Ludovici  et  Aurei  Velleris  ordinum  Eques  torquatus,  Franciœ  po- 
lemarchus  regni,  munitionum  prœfectus;  Vir  totius  arti  bellicœ  op- 
prime gnants,  disciplinas  militaris  tenax,  in  consulendo  providus, 
in  exequendo  fortis.  In  Hispaniam  a  Ludovico  Magno  missus, 
Aurelio  duci  legatus,  complurium  expugnatione  urbium  clarus,  me- 
morabilis  prœsertim  ad  Almansam  victoriœ  non  ultimam  laudem 
tulit  :  atque  ob  vindicatum  annis  Valentiœ  regnum,  ejusdem  regni 
insigne  in  scuto  gentilitio  gestandum  a  Philippo  V  Hispaniarum 
rege  perhonorijico  diplomate  accepit.  In  Italiâ,  multis  illustribus- 
que  documentis,  eximii  ducis  famam  sustinuit.  In  Germaniâ  occiso 
ad  Philippoburgum  Imperatori  lierwikio  suffectus  imperator  et  in 
ipsis  castris  polemarchus  renvntiatus  cœptam  urbis  obsidionetn 
impigre  promovit;  eamque,  exundante  in  immensum  Ilheno,  con- 
cunentibus  undique  Germanorum  copiis,  ipso  cum  centum  milli- 
bus  sj>ectante  Eugenio  expugnavit.  In  otio  viris  probis  et  litteratis 
familiaris  vixit,  lot  bellicas  laudes,  tôt  prœclara  in  patriam  mérita 
christianis  virtutibus  consecramt .  Obiit  die  5  martis  anno  Do- 
mini  1743,  œtatis  78. 

(t)  Piganiol,  1703. 
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Le  médaillon  du  maréchal  a  seul  été  conservé  dans  l'église 
actuelle. 

— Le  10  décembre  i  752  mourut,  emportée  en  cinq  jours  par  la 
petite  vérole,  Elisabeth Chambon,  première  femme  deM.  de  Lalive 
de  Jully,  introducteur  des  ambassadeurs.  Jeune,  belle  et  sans 
préjugés,  dans  un  siècle  où  les  préjugés  n'étaient  guère  de 
mode,  elle  usa  largement  de  tous  les  droits  que  donnaient  alors 
à  une  femme  l'esprit  la  jeunesse  et  la  beauté.  Les  Mémoires  de 
sa  belle-sœur  madame  de  Lalive  d'Épinay  contiennent  à  son  égard 
d  étranges  révélations.  Elle  était  grande,  très-bien  faite  et  plus 
belle  que  jolie;  c'était  une  de  ces  natures  indolentes  et  égoïstes 
qui,  sous  une  apparence  de  froide  insouciance,  exercent  sur  tout 
ce  qui  les  entoure  un  empire  despotique.  «  Elle  paraît  tout 
occupée  d'elle,  de  sa  figure  et  de  ce  qui  peut  la  faire  valoir,  dit 
madame  d'Épinay;  elle  a  de  l'esprit  et  la  tournure  en  est  très-plai- 
sante. »  Le  trait  suivant  pourra  nous  donner  une  idée  de  Yesprit 
de  madame  de  Jully.  a  Un  jour  on  conta  devant  elle  quelques  bis- 
«  toires  scandaleuses  ;  mais  madame  de  Jully  les  interrompit  en 
«  disant  qu'elle  ne  les  aimait  pas,  qu'il  fallait  laisser  la  médi- 
«  sance  aux  dévots  et  aux  vieilles,  et  que  lorsqu'on  était  en  âge  de 
«  souffrir  de  la  représaille  il  était  prudent  de  ménager  son  pro- 

<  chaio.  Pour  moi,  dit-elle,  je  vous  déclare  que  je  n'en  crois  rien. 
«  —Pas  même  le  bien  ?  reprit  quelqu'un. — Non ,  vous  avez  rai- 
«  son  ;  le  mal  parce  qu'il  me  répugne  à  croire,  et  le  bien  parce 
«  qu'il  est  trop  difficile  à  pratiquer  dans  ce  monde.  —  Bon  ! 
«  mais  vous  ne  croyez  donc  qu'en  Dieu?  —  Pas  même  en  Dieu, 
«  si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise.  —  Paix  donc,  ma  sœur! 
«  m'écriai-je.  Si  votre  mari  vous  entendait!  —  Qu'est-ce  que 

<  cela  fait  donc?  C'est  à  son  amant  qu'il  ne  faut  jamais  dire 
«  qu'on  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  mais  à  son  mari  cela  est  bien 
•  égal  :  avec  un  amant  on  ne  sait  jamais  ce  qui  peut  arriver,  et 
«  il  faut  se  réserver  une  porte  de  dégagement.  La  dévotion,  les 
«  scrupules  coupent  court  à  tout,  et  il  n'y  a  ni  suite,  ni  éclat, 
«  ni  emportement  à  redouter  avec  cette  raison  de  change- 
«  ment.  » 

Un  beau  jour,  au  château  d'Épinay,  madame  de  Jully  prend  sa 
sœur  à  part,  et  lui  déclare,  sans  sourciller,  que  Jelyotte,  le  chan- 
teur de  l'Opéra,  son  amant,  doit  venir  le  soir  même,  qu'il  faut  lui 
donner  une  chambre  à  côté  de  la  sienne,  et  qu'elle  compte  sur 
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elle  pour  éloigner  M.  de  Jully.  Madame  d'Épinay,  surprise  de  cette 
conûdence  ex  abrupto,  hésite.  «  Parce  que  vous  avez  épousé  l'aîné, 
lui  répond  madame  de  Jully,  croyez-vous  avoir  toute  seule  des 
privilèges  dans  la  famille?  »  (  Madame  d'Épinay  avait  pour 
amant  déclaré  M.  de  Francueil.)  Les  deux  sœurs  éclatent  de 
rire  et  tout  s'arrange  sans  plus  de  difficulté. 

Madame  d'Épinay  aimait  réellement  Francueil,  et  les  infidéli- 
tés de  son  amant  lui  faisaient  souvent  répandre  bien  des  larmes. 
Madame  de  Jully  s'en  étonnait.  «  Que  ne  prenez-vous  un  autre 
«  amant,  lui  disait-elle,  pour  vous  consoler  et  l'éclairer  sur  ses 
«  légèretés?  »  Elle  n'était  pas  femme,  elle,  à  soupirer  pour  si 
peu!  Bientôt,  fatiguée  de  Jelyotte,  elle  le  remplace  par  le  chevalier 
de  Valuiy;  ce  fut  encore  madame  d'Épinay  qui  se  chargea  de  la 
délicate  mission  d'évincer  l'amant  dédaigné.  Elle  ne  se  serait  pas 
arrêtée  en  si  beau  chemin;  malheureusement  l'épouvantable  ma- 
ladie qui  faisait  alors  de  si  cruels  ravages  vint  l'enlever  dans 
toute  la  fougue  de  ses  triomphes.  Elle  mourut  entre  les  bras  de  ma- 
dame d'Épinay.  «  Adieu,  ma  bonne  amie,  ma  véritable  sœur,  lui 
«  disait-elle,  ayez  soin  du  chevalier;  si  je  meurs,  consolez-le,  il 
«  vous  consolera  aussi  ;  »  et  puis  elle  ajouta  :  «  Convenez  pourtant 
«  que  c'est  mourir  bien  jeune  !  »  Tout  à  coup  elle  rendit  le  dernier 
soupir,  au  moment  où  elle  venait  de  remettre  à  sa  sœur  la  clef  de 
son  secrétaire  pour  brûler  les  lettres  qu'il  contenait.  Celle-ci 
s'empressa  de  jeter  au  feu  ces  témoignages  compromettants,  et 
remit  ensuite  la  clef  à  M.  de  Jully  en  lui  annonçant  la  fatale 
nouvelle. 

Le  pauvre  homme  était  au  désespoir,  il  adorait  sa  femme  et 
était  peut-être  le  seul  qui  ignorât  ses  liaisons  avec  Jelyotte  et 
avec  le  chevalier.  C'était  un  bon  homme  que  M.  de  Jully,  ama- 
teur des  arts,  collectionneur  passionné  et  ne  voyant  rien  au  delà 
de  sa  galerie  de  tableaux.  «  Il  est  bon  enfant,  disait  sa  femme, 
«  doux,  complaisant,  faible,  sans  nerf,  mais  sans  vice;  en  un 
«  mot,  il  est  tout  propre  à  jouer  son  rôle  décemment  !  »  Cet  époux 
inconsolable  soigna  en  artiste  la  mise  en  scène  de  son  deuil 

(I)  Rappelons,  ii  ce  sujet,  une  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  M.  de  Francueil  (jan- 
vier I7o3),  remarquant  seulement  qu'il  se  trompe  en  parlant  d'un  biule  de  ma- 
dame de  Jully  ;  c'était  un  simple  médaillon. 

«  Vous  êtes  en  peine  de  M-  de  Jully,  il  est  constant  que  sa  douleur  est  excessive  ; 
«  on  ne  peut  être  rassuré  sur  ses  effets  qu'en  pensant  au  peu  d'apparence  qu'il  y 


Digitized  by  Google 


SCULPTURES  DE  L'ÉGLISE  SAINT-ROCH  A  PARIS.  14» 

il  voulut  s'entourer  des  images  de  celle  qu'il  avait  perdue;  il 
commanda  à  Falconet  un  superbe  mausolée  pour  lequel  il  com- 
posa lui-même  une  inscription  en  vers  latins,  et  s'enferma  seul 
dans  sa  chambre,  avec  une  demi-douzaine  de  portraits  de  sa  chère 
défunte.  «  J'ai  passé  hier  ma  soirée  chez  madame  Le  Brun  (i),  écrit 
c  madame  d'Épi  nay  à  M.  deLisieux;  nous  y  étions  seuls  en  famille, 
«  il  n'y  avait  d'étranger  que  le  chevalier  de  Valory,  qui  y  fut  admis 
<  et  consulté  sur  le  projet  du  monument.  Il  sera  vraiment  très- 
•  beau,  très-simple,  et  l'épitaphe  vraiment  pathétique.  »  C'est 
chez  lui,  dans  un  cabinet  au  fond  de  son  appartement,  que 
M.  de  Jully  voulait  ériger  ce  monument ,  quand  un  incident  dé- 
licat vint  altérer  la  sérénité  de  sa  douleur  :  des  papiers  impor- 
tants, confiés  par  lui  à  la  défunte,  ne  se  retrouvaient  pas;  la  dis- 
parition de  ces  papiers  compromettait  gravement  les  intérêts  de 
la  famille  de  Jully  au  profit  de  M.  d'Épinay.  Une  femme  de 
chambre  parla  des  papiers  brûlés  par  madame  d'Épinay  ;  les  soup- 
çons les  plus  outrageants  s'élevèrent  contre  elle.  Indignée,  elle 
avoua  avoir  brûlé  des  papiers  pour  obéir  à  la  dernière  volonté  de 
la  mourante,  mais  elle  déclara  ne  les  avoir  pas  lus  et  en  ignorer 
absolument  le  contenu.  L'affaire  fit  du  bruit,  et  le  scandale  fut 
d'autant  plus  grand  que  M.  d'Épinay,  fripon  cynique,  se  félicitait 
publiquement  du  bon  tour  joué  par  sa  femme  à  son  frère.  Enfin 
ces  fameux  papiers  se  retrouvèrent;  mais  des  soupçons  d'une 
autre  nature  vinrent  assaillir  M.  de  Jully.  Quels  étaient  donc  ces 
secrets  à  la  destruction  desquels  sa  femme  attachait  tant  d'im- 
portance?... En  vain  il  sonda  à  ce  sujet  madame  d'Épinay,  elle 
resta  impénétrable.  «  Mais  que  peul-elle  donc  avoir  fait  brûler  si 
«  subitement?  lui  demandait-il.  —  Je  l'ignore  absolument,  mon 
«  frère,  j'ai  brûlé  sans  rien  voir. —  Vous  ne  le  soupçonnez  pas? 
«  —  Non,  mon  frère.  —  Si  celle-là  avait  des  intrigues...  Mais 
«  cela  n'est  pas  vraisemblable,  n'est-ce  pas?  —  Madame  de  Jully 


•  avait  il  y  a  deux  mois,  par  la  vie  qu'il  menait,  que  la  mort  de  sa  femme 

•  pùt  laisser  dans  son  ame  des  traces  bien  profondes  de  douleur.  D'ailleurs  il  l'a 

•  modelée  sur  ses  goûts,  et  cela  lui  donne  les  moyens  de  la  conserver  plus  long- 
<  temps.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  placer  partout  le  portrait  de  sa  femme,  il 

•  vient  rte  bâtir  un  cabinet  qu'il  fait  décorer  d'un  superbe  mausolée  de  marbre  avec 

•  le  buste  de  madame  de  Jully  et  une  inscription  en  vers  latins,  qui  sont,  ma  foi, 

•  très-pathétiques  et  très-beaux...  » 
(\)  Mère  de  madame  de  Jully. 

9.  10 


Digitized  by  Google 


440         SCULPTTRES  DR  L'ÉGLISE  SA1NT-ROCH  A  PARIS. 

«  faisait  beaucoup  de  bien,  mon  frère  ;  il  serait  tout  simple  qu'elle 
«  eût  voulu  en  dérober  les  traces.  »  Il  soupira  et  partit...  Mais 
le  mausolée  de  madame  Lalive  de  Jully  fut  tout  bonnement 
érigé  dans  l'église  Saint-Roch,  et,  quelques  années  plus  tard,  le 
veuf  consolé  contractait  une  nouvelle  union. 

Ce  monument,  sculpté  par  Falconet  eu  1753,  d'après  les  des- 
sins de  M.  de  Jully  lui-même,  se  trouvait  dans  la  seconde  cha- 
pelle, à  gauche  en  entrant;  il  était  décoré  du  médaillon  de  ma- 
dame de  Jully,  qui  seul  a  été  conservé;  il  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  la  beauté  de  son  visage.  Le  tableau  d'autel  de  cette 
chapelle,  peint  par  Louis  le  Lorrain,  représentait  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  sa  patronne  (1). 

—  Contre  le  dernier  pilier  de  la  nef,  h  droite,  en  face  du  mau- 
solée de  Nicolas  Ménager,  fut  érigé  le  tombeau  de  Philippe  Claude 
delà  Marche,  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  C'était  un 
sarcophage  de  marbre,  élevé  sur  un  soubassement  et  chargé  d'un 
trophée  militaire;  au-dessus,  sur  une  draperie  surmontée  d'une 
urne  funéraire,  était  tracée  l'épitaphc  (2). 

—  La  marquise  de  Breliant,  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  et  la 
comtesse  de  Broglie-Revel  avaient  aussi  leurs  tombeaux  à  Saint- 
Koch  :  la  première,  dans  la  croisée  près  la  porte  orientale;  la 
seconde,  dans  la  troisième  chapelle  derrière  le  chœur  (3). 

—  En  1766,  fut  érigé  contre  un  des  piliers  des  bas-côtés,  à 
gauche,  près  du  chœur,  un  cénotaphe  à  Louis  Moreau  de  Mau- 
perluis,  célèbre  par  ses  découvertes  scientiliques,  plus  célèbre 
encore  par  ses  démêlés  avec  Voltaire.  Fils  d'un  capitaine  de  cor- 
saire, Maupcrtuis,  né  à  Saint-Malo  en  1698,  se  fit  un  nom  dans 
la  science.  En  1736,  M.  de  Maurepas  le  mit  à  la  tête  de  l'expédi- 
tion envoyée  au  pôle  pour  y  mesurer  un  degré  du  méridien.  Les 
hardis  voyageurs  s'acquittèrent  de  leur  périlleuse  mission  avec 
un  plein  succès,  et  les  calculs  de  Maupertuis  démontrèrent  que 
le  globe  terrestre  subissait  vers  les  pôles  un  aplatissement  bien 
plus  considérable  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'alors.  Cet  heu- 

(1)  D'Argenville,  1778.  —  Mémoires  de  madame  d'Ëpinay,  publ.  Paris,  1818. 
3  \ol.  in-8°. 

(2)  D'Argenville  et  Vue  de  l'intérieur  de  Sainl-Roch,  dessin  de  Le  Machy.  Coll. 
Bonnardot. 

(3)  D'Argenville,  1778,  etc.  -  Thierry,  Guide  des  amateurs  et  des  étranger* 
voyageur*  à  l'art*,  1784. 


Digitized  by  Google 


SCULPTURES  DE  L'ÉGLISE  SAINT-ROGH  A  PARIS.  U7 

reux  résultat  attira  sur  lui  l'attention  du  monde  savant,  et  il  fut 
accueilli,  à  son  retour  à  Paris,  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'un 
épisode  de  roman  se  mêlait  à  ces  chiffres  et  à  ces  formules  que 
la  plupart  admiraient  de  confiance.  Une  jeune  Lapone  s'était 
éprise  pour  lui  d'une  violente  passion;  géomètre  mais  Français, 
Maupertuis  avait  semé  pour  elle  des  bouquets  à  Chloris  dans  les 
neiges  de  la  Norwége,  et  elle  était  venue  le  rejoindre  en  France. 
Il  n'était  bruit  que  de  M.  de  Maupertuis  et  de  Christine  la  jolie 
Lapone,  et  l'on  répétait  dans  tous  les  salons  les  stances  échap- 
pées a  la  veine  du  galant  mathématicien  : 

Pour  fuir  l'amour 

En  vain  Ton  court 
Jusqu'au  cercle  polaire. 

Dieu  !  qui  croiroit 

Qu'en  cet  endroit 
On  eût  trouvé  CythèreY 

Daus  les  frimas 

De  ces  climats 
Christine  nous  enchante. 

Oui,  tous  les  lieux 

Où  sont  tes  yeux 
Sont  la  zone  brillante. 

Maupertuis,  dont  la  modestie  n'était  pas  la  vertu  dominante, 
s'empressa  de  mettre  à  profit  cet  enthousiasme  général  ;  il  se  fit 
peindre  par  Tournière  en  riche  costume  lapon,  aplatissant  le 
globe  sous  sa  dextre  puissante.  Ce  portrait,  gravé  par  Daullé,  fut 
livré,  en  1741,  à  l'admiration  du  public,  rehaussé  de  ce  quatrain 
de  M.  de  Voltaire,  son  ami  : 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  su  mesurer 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer. 

Cédant  aux  instances  de  Frédéric,  Maupertuis  se  rendit  plus 
tard  en  Prusse  et  fut  mis  à  la  tète  de  l'Académie  de  Berlin.  Mais 
des  préoccupations  nouvelles  vinrent  l'arracher  à  ses  travaux 
scientifiques.  Il  s'éprit  d'une  violente  passion  pour  l'une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine-mère,  Eléonor  de  Borck,  fort  belle  per- 
sonne, et,  de  plus,  issue  des  anciens  souverains  de  Poméranie. 
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Malgré  les  scrupules  de  la  famille  qui  voyait  là  une  mésalliance, 
Maupcrtuis  épousa  sa  maîtresse,  grâce  à  la  toute-puissante 
intervention  du  roi.  Cette  alliance  lui  donnait  en  Prusse  une 
haute  position  dont  il  fit  un  assez  triste  usage.  Irrité  contre 
Kœnig,  qui  prétendait  restituer  à  Leihnitz  la  découverte  d'un 
principe  dont  Maupcrtuis  s'était  attribué  l'honneur,  il  profita 
de  ce  que  son  rival  ne  pouvait  produire  l'original  d'une  lettre 
citée  par  lui,  pour  le  faire  honteusement  exclure  de  l'Académie 
comme  faussaire.  Voltaire  prit  hautement  le  parti  de  Kœnig,  et, 
malgré  les  ordres  formels  de  Frédéric,  qui  prétendait  protéger 
envers  et  contre  tous  le  président  de  son  Académie,  il  accabla 
Maupcrtuis  sous  ses  sarcasmes  vengeurs.  Celui-ci  prêtait  du  reste 
le  flanc  au  ridicule  ;  à  force  de  vouloir  tout  expliquer,  même  les 
choses  inexplicables,  il  en  était  arrivé  à  des  hypothèses  d'un 
burlesque  achevé  :  ainsi,  selon  lui,  la  mort  n'était  que  la  maturité 
de  l'homme;  il  ne  s'agissait  que  d'arrêter  a  temps  cette  maturité 
par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  pour  conserver 
les  fruits  ou  les  œufs,  en  interceptant  tout  contact  avec  l'air 
extérieur,  en  les  enduisant,  par  exemple,  d'une  substance 
imperméable  telle  que  la  poix.  Il  proposait,  pour  étudier  la  nature 
de  l'âme,  de  disséquer  des  cervelles  de  géants;  il  expliquait, 
par  l'attraction  des  molécules  semblables,  le  phénomène  de  la 
génération,  etc.,  etc.  Voltaire,  comme  on  le  voit,  avait  beau 
jeu;  il  s'en  donna  à  cœur-joie.  Micromégas,  la  Diatiibe  d'Akakia, 
la  Séance  mémorable,  etc.,  tombèrent  à  la  fois  comme  autant 
de  coups  de  massue  sur  la  tète  de  l'infortuné  président  de 
l'Académie  de  Berlin,  qui  succomba  bientôt  sous  ces  traits  acérés, 
aux  éclats  de  rire  de  l'Europe  entière.  Voltaire  y  perdit  la  faveur 
de  Frédéric,  qui  fit  brûler  ÏAkakia  par  la  main  du  bourreau; 
mais  il  y  gagna  la  liberté  et  en  .profita  pour  accabler  de  plus  belle 
sa  victime  peu  résignée.  Mauperluis  acheva  de  se  couvrir  de 
ridicule  en  adressant  à  Voltaire  un  cartel  de  défi,  que  celui-ci, 
feignant  de  trembler  pour  ses  jours,  déposa  comme  une  menace 
d'assassinat  entre  les  mains  des  magistrats  de  Leipzig.  Quoi  qu'il 
pût  dire  et  faire,  le  malheureux  Maupertuis  ne  s'en  releva  pas, 
et  son  nom,  que  ses  titres  sérieux  à  l'estime  du  monde  savant 
ne  défendent  pas  suffisamment,  restera  à  jamais  marqué  d'un 
ridicule  ineffaçable.  Il  mourut  à  Bàle  en  1759  et  fut  enseveli 
dans  l'église  de  Dornaeh  en  Suisse.  Ses  amis  et  ses  parents, 
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d'après  l'initiative  de  La  Condaruine,  résolurent  d'élever  à  Paris 
un  monument  à  sa  mémoire.  On  choisit  l'église  Saint-Rocii,  où 
le  père  de  Maupertuis  avait  été  inhumé,  et  c'est  sur  sa  tombe  que 
fut  érigé  le  mausolée  de  son  fils.  D'Huez,  élève  de  Lcmoyne,  fut 
choisi  pour  l'exécution  de  ce  monument,  qui  nous  a  été  conservé 
à  peu  près  dans  son  entier.  Voici  la  description  qu'en  donne 
un  journal  contemporain  :  «  Il  est  adossé  à  l'un  des  piliers 
«  de  la  nef  du  côté  gauche  près  du  cheeur,  c'est  un  tombeau 
«  à  l'égyptienne,  soutenu  par  deux  consoles,  accompagné  de 
«  guirlandes  de  chêne,  et  chargé  des  armoiries  de  M.  de 
«  Maupertuis  (1).  Le  tombeau  supporte  un  cippe,  c'est-à-dire 
€  une  colonne  tronquée  sur  laquelle  on  a  gravé  l'inscription. 
«  Le  génie  des  sciences  est  appuyé  sur  ce  cippe  dans  une 
«  altitude  qui  exprime  l'abattement  et  la  douleur.  Il  couvre  son 
«  visage  d'une  main,  et  de  l'autre  il  tient  une  couronne  d'étoiles 
<  parmi  lesquelles  on  remarque  une  comète.  De  l'autre  côté  est 
«  un  enfant  entouré  d'instruments  de  mathématiques,  qui  appuie 
«  une  main  sur  le  globe  de  la  terre  et  l'aplatit  à  l'endroit  du  pôle 
«  arctique,  de  l'autre  main  il  montre  le  médaillon  de  M.  de 
«  Maupertuis  attaché  à  une  pyramide  et  orné  d'une  guirlande 
«  de  cyprès.  On  voit  derrière  cet  enfant  le  secteur  astronomique 
«  qui  a  servi  aux  observations  sous  le  cercle  polaire,  et  à  ses  pieds 
«  quelques  livres  qui  portent  le  litre  des  principaux  ouvrages 
«  de  M.  de  Maupertuis.  Au-dessus  de  la  pyramide  esl  une  urne 
«  sépulcrale  qui  termine  et  couronne  le  mausolée.  »  Le  tombeau, 
les  consoles  et  la  pyramide  étaient  de  marbre  bleu  turquin;  les 
génies,  le  médaillon  et  le  cippe,  les  seules  parties  conservées 
aujourd'hui,  de  marbre  blanc;  les  guirlandes,  les  armoiries,  la 
couronne  d'étoiles  et  l'urne,  de  bronze.  Cette  composition 
maniérée,  froide  et  théâtrale  à  la  fois  n'est  pas  heureuse,  en  outre 
l'exécution  ne  fait  pas  grand  honneur  à  D'Huez;  elle  fut  pourtant 
fort  admirée  en  1766;  un  recueil  périodique  en  publia  la 
description  avec  une  gravure  à  l'eau-forte,  et  l'année  suivante 
parut  une  estampe  in-l*  gravée  par  Miger  d'après  un  dessin  de 
Monnet,  exécutée  aux  frais  de  la  famille  pour  être  donnée  aux 
amis  du  défunt.  Elle  est  assez  rare,  n'ayant  pas  été  mise  dans  le 
commerce;  l'inscription  y  parait  en  entier  et  fort  lisible; 

1 1)  D'or  au  palmier  arraché  de  xinople. 
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au-dessous  sont  gravés  les  noms  des  souscripteurs  aux  frais 
desquels  fut  érigé  le  monument  (1). 

D'Huez  n'avait  pas  connu  Maupertuis,  mais  Lemoyne,  qui  se 
le  rappelait  un  peu,  modela  un  buste  d'après  un  petit  portrait  et 
un  jeton  frappé  à  Berlin.  Ce  buste,  corrigé  d'après  les  observations 
de  ceux  qui  avaient  vécu  dans  l'intimité  de  Maupertuis,  servit  de 
modèle  pour  le  médaillon,  qui  fut  en  dernier  lieu  retouché  par 
Lemoyne;  il  passa  ensuite  à  M.  de  La  Condamine,  à  qui  l'auteur 
en  lit  présent. 

L'inscription,  composée  par  La  Condamine  lui-même,  est 
consacrée  à  la  mémoire  des  deux  Maupertuis  le  père  et  le  fils. 
Elle  est  bien  digne  du  vaniteux  président  de  l'Académie  de 
Berlin;  tous  ses  titres  honorifiques  et  scientifiques  y  sont 
pompeusement  énumérés. 

Maupertuisiorum  memoriœ  ac  perennitati. —  Hic  jacet  Betiatus 
Moreau  San-Maclovianus  {feudi  Maupertuisii  doininus)  (2)  qui 
postquam  naves  bellico  mercatorias  strenue  diuerat,  civium  suorum 
pro  rébus  maritimis  apud  {reyem)  orator  XL  annis,  Mkhaelico 
torque  donatm  decessit  V°  Jul.  an.  MDCCXLVI,  œtatis  LXXXll. 
De  postei'ilate  bene  meritus  ob  genilum  ex  se  Petrum  Ludovicum 
Moreau  de  Maupertuis,  suo  qui  litteratum  orbem  nomine  implevit; 
hic  prima  juventute  (equitum)  turmœ  prœfectus,  diuturnœ  pacis 
otio  conveisus  ad  studia,  altiores  yeomelriœ  sinus  penetravit.  Xew- 
tonianam  attractiomm  Cartesianis  auribus  absonam  primus  in 
Gallia  propugnavit,  novis  argumentis  suH'ulsit.  {A  Ludovico  XV) 
missus  ad  Boréales  plagas,  descentes  ad  Seplentrionem  meridiani 
circuligradus,  ac  proinde  compressant  in  polo  telluris  motem,  suis 

(1)  Noms  de  ceux  qui  oni  contribué  à  la  dépense  de  ce  mausolée  :  Dame  Eléonor 
de  liorck,  veuve  de  M.  de  Maupertuis,  grande  maîtresse  de  la  maison  de  S.  A.  R. 
madame  Amélie  de  Prusse;  dame  douairière  Magon  du  Dos,  sœur  de  M.  de  Mau- 
pertuis; MM.  Magon,  intendant  à  Saint-Domingue,  Magon  de  la  Yillelmgne,  capi- 
taine des  vaisseau.c  de  la  Compagnie  des  Indes,  Magon  Dubos,  capitaine  d'infanterie, 
ses  neveux;  dame  doutiirière  Raffay,  née  Magon,  sa  nièce;  M  Moreau  de  la  Pri- 
merais, procureur  du  Roy  de  l amirauté  de  Saint-Malo ,  son  cousin  germain; 
M.  Duvelaer,  comte  du  Lude;  dame  douairière  Magon  de  Riancour,  née  Vincent; 
M.  Magon  de  Clos  Doré,  ancien  lieutenant-colonel  garde-côte;  M.  du  Rouvre,  che- 
valier de  Saint-Louis,  ses  compatriotes  et  alliez;  M.  de  La  Condamine,  chevalier 
de  Saint-lMiare,  des  Ac.  Fr.  des  Se,  etc.,  son  confrère  et  ami. 

(2)  Les  mots  entre  parenthèses  ont  été  supprimés  à  l'époque  de  la  Révolution  el 
n'ont  pas  élé  rétablis  depuis. 
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miorumque  observationibus  primus  evicit;  Academiœ  Gallicœ 
prœcipuorumq.  Europœ  socius,  Berolin.  instaurator  ac  prceses 
vacante  Fred.  III,  hujus  bette ficio  ordinis  pro  merito  eques, 
physicen,  mathesin ,  astronotniatn  ,  nauticam,  metaphysicam , 
ethicam,  illustrare,  ampli ficare,  prottwvere  non  desiit;  ob  impensam 
pro  extruendo  Berolini  templo  catholico  curam,  summo  Pontifici 
lienedicto  XIV  gratus.  Vir  ingénia  acer,  anitno  ingens,  integer 
fiilei.  E  patria  redux  dum  Berolinum  ibique  intennissa  munia 
repeteret,  recrudescente  morbi  decennis  violentia  detentus  Basileœ; 
quam  in  armorum  confliclu  ttwrtem  despexerat  impavUlus,  lento 
passu  adventantem  in  lecto  serenus  excepit;  atnicos  inter  Joannis 
Bernoulli  hospitis  ampkxus  pie  fortis  obiit.  JuL  XXV II  ann. 
MDCCLIV.  Vixit  an.  LX  métis.  X.  Eleon.  de  Borck  uxor,  Maria 
soror,  sor.  filii,  propinqui,  amici,  hoc  monumentum  de  suo 
certatim  posuere.  3IDCCLXVI  (1). 

—  Le  mausolée  de  Maupcrtuis  fut  le  dernier  monument  élevé 
dans  l'église  Saint-Roch  avant  la  Révolution;  mais,  outre  les 
personnes  dont  nous  venons  de  parler,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  à  divers  titres  furent  inhumés  dans  celle 
église  sans  qu'un  monument  ou  même  une  simple  inscription 
consacrât  le  lieu  de  leur  sépulture;  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'en  citer  quelques-uns  parmi  les  plus  célèbres. 

Pierre  Corneille,  mort  en  1G84.  —  Madame  et  mademoiselle 
Deshoulières,moiles  la  première  en  1694,  la  seconde  en  1718.  — 
Pierre  Mignard,  mort  en  1695.  —  Le  poète  Begnier-Desinarets, 
mort  en  1713.  —  Ilelverius,  qui  donna,  pendant  la  période 
révolutionnaire,  son  nom  à  la  rue  Sainte-Anne  où  il  mourut 
en  1727.  —  Le  comte  de  Caylus,  1765.  —  Le  président 
Uénault,  1770.  —  Diderot,  que  le  curé  de  Saint-Roch  enterra  avec 
une  certaine  ostentation  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  1784. — 
Le  frère  de  Condillac,  l'abbé  de  Mably,  mort  en  1785.  —  Enfin 
le  vertueux  abbé  de  l'Épie,  mort  en  1789  dans  sa  maison  de  la 
rue  des  Moulins. 

Jules  Cousin. 

{la  fin  a  un  prochain  numéro  ) 

(I)  Mausolée  de  M.  de  Mauperluis,  Journal  des  Dames,  septembre  I7«6.  —  Vie 
de  Maupcrtuis,  par  La  Baumclle,  publiée  par  M.  An^liviel,  i850. 
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(suite)  (I). 
DESSIN 8 . 

Comptes  (Chambre  des).  —  Ce  monument,  de  style  renaissance 
encore  allié  au  type  ogival,  fut  achevé  vers  1506.  C'était  assuré- 
ment l'un  des  plus  élégants  de  la  capitale.  Après  l'incendie  du 
27  octobre  1737,  il  fut  remplacé  par  un  bâtiment  vulgaire  qui 
dépend  aujourd'hui  du  Palais  ou  de  la  Préfecture  de  Police.  La 
façade  de  la  Chambre  des  Comptes  regardait  la  porte  du  Palais, 
ouverte  rue  de  la  Barillerie,  vis-à-vis  celle  de  la  Calandre.  J'ai 
cité  (n°  de  sept.  4856)  le  tableau  n°  173  du  Musée  de  Versailles, 
où  cet  édifice  figure  très-détaillé,  mais  vu  trop  de  profil.  M.  Du- 
sommerard  a  fait  lithographier,  dans  son  recueil  des  Arts  au 
Moyen  Age  (chap.  IV,  pl.  III),  cette  portion  de  la  toile  de  J.-B. 
Martin. 

On  voit  au  Cabinet  des  Estampes  (Quartier  du  Palais)  un  dessin 
à  la  plume  qui  représente,  de  face,  la  Chambre  des  Comptes.  Il 
a  de  longueur  environ  64  centim.  sur  33  de  hauteur.  On  lit  au 
haut  :  «  Eleuation  du  côté  de  la  cour  du  Palais.  »  Ce  dessin  d'ar- 
chitecte, habilement  tracé  en  élévation  avec  échelle,  aurait-il  été 
exécuté  après  l'incendie?  Je  le  pense,  car  les  frontons  des  lucar- 
nes sont  brisés,  ainsi  que  les  clochetons  et  les  autres  accessoires 
du  vestibule  de  l'escalier,  détails  que  je  décrirai  ci-après. 

Cette  façade,  toute  parée  de  riches  ornements,  manquait  de 
symétrie.  C'était,  en  réalité,  un  assemblage  de  trois  pavillons 
juxtaposés,  percés  de  fenêtres  au  même  niveau,  mais  ayant 
chacun  un  comble  distinct  et  une  ornementation  particulière. 

L'escalier  lui-même,  en  forme  de  portique  rampant,  était  un 
hors-d'œuvre  ajouté  à  cet  édifice  sans  unité.  L'ensemble,  néan- 
moins, olfrait  un  échantillon  d'architecture  d'une  majestueuse 
élégance. 

(I)  Voir  la  livraison  rie  décembre  18o8. 
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Le  pavillon  auquel  conduisait  l'escalier  était  remarquable,  au 
premier  étage,  par  une  fenêtre  jumelle,  composée  de  deux  arcs 
surbaissés,  don»  les  pieds-droits  étaient  décorés  de  statues  allé- 
goriques, posant  sur  des  piédouches  et  surmontées  de  dais  scul- 
ptés à  jour,  d'un  travail  exquis.  Au-dessus  de  cette  fenêtre  à 
double  arcade,  se  détachait,  sur  un  toit  très-élevé,  une  haute 
lucarne  de  pierre  toute  brodée  de  sveltes  ornements  de  style 
Renaissance,  mêlés  de  formes  ogivales.  Les  bouquets  et  la  crête 
du  toit  étaient  d'une  délicatesse  achevée.  Le  rez-de-chaussée 
seul  offrait  une  surface  nue,  percée  au  hasard  de  deux  petites 
fenêtres  sans  moulures  et  d'une  étroite  porte  gothique. 

L'architecte,  auteur  du  dessin  qui  nous  occupe,  présentait 
pour  ce  pavillon  un  projet  de  restauration  fort  méritoire,  eu  égard 
à  l'époque  où  il  vivait,  projet  tracé  sur  deux  petites  pièces  mo- 
biles superposées  au  fond.  Il  conservait  la  splendide  fenêtre  en 
arc  double  du  premier  étage,  ainsi  que  la  lucarne  qui  la  sur- 
monte. H  rétablissait  le  comble  dans  le  style  de  l'époque;  seule- 
ment, pour  donner  plus  de  symétrie  au  second  étage,  composé 
d'un  rang  de  quatre  lucarnes,  il  les  réunissait  toutes  en  conti- 
nuant la  balustrade  qui  reliait  les  trois  premières. 

Il  proposait  aussi  une  modification  qui  rendait  le  rez-de- 
chaussée  digne  des  étages  supérieurs  :  il  substituait  à  une  porte 
mesquine,  accompagnée  de  deux  petites  fenêtres  percées  à  l'aven- 
ture, un  portail  décoré  dans  ses  tympans  de  sculptures  dans  le 
goût  de  l'époque.  En  un  mot,  loin  de  gâter  ce  magnifique  pavil- 
lon par  de  ridicules  appendices,  il  ajoutait  à  sa  majesté  en  le 
fondant  mieux  avec  l'ensemble  de  la  façade.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  signaler  son  nom,  car  ses  idées  saines  font  contraste 
avec  les  burlesques  conceptions  en  ce  genre  des  architectes  de 
son  siècle. 

Au  résumé,  j'admets  que  ce  dessin  curieux  fut  tracé,  à  titre  de 
projet  de  restauration,  peu  de  temps  après  l'incendie  de  4757; 
mais,  au  lieu  de  rétablir  ce  gracieux  bijou  du  règne  de  Louis  XII, 
on  le  démolit  pour  élever  à  sa  place  de  lourdes  murailles  enjoli- 
vées avec  parcimonie  de  quelques  ornements  froids  et  clas- 
siques. 

L'archéologue  doit-il  s'en  affliger  outre  mesure?  A  mon  avis, 
non,  puisque  l'édifice  aujourd'hui  n'en  serait  pas  moins  effacé  du 
sol.  Il  était  couvert  de  fleurs  de  lis  au  dehors  comme  à  l'inté- 
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rieur;  ses  murs,  ses  balustrades,  ses  pinacles,  offraient  partout 
ce  symbole  monarcbique  sculpté  à  jour  et  en  relief.  Les  dévasta- 
teurs de  93  auraient-ils  fait  grâce  à  ces  pierres  toutes  revêtues  de 
l'antique  emblème  de  la  royauté? 

On  voit  ibid.  un  dessin  in-folio  à  la  plume  et  colorié,  prove- 
nant des  recueils  topographiques  de  Gaignières.  Il  reproduit  tous 
les  détails  du  vestibule  de  l'escalier  couvert  en  forme  de  portique 
rampant,  à  quatre  arcades.  L'entrée  de  ce  vestibule,  une  des  plus 
remarquables  décorations  de  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  se 
compose  en  principal  d'une  arcade  à  plein  cintre  un  peu  sur- 
baissée, flanquée  de  deux  contre-forts  sculptés  avec  une  élégance 
exceptionnelle,  qui  s'élancent  à  une  même  hauteur,  bien  au  delà 
de  la  sommité  de  l'arc,  et  se  terminent  par  des  pinacles  fleuronnés 
et  couronnés  de  grosses  fleurs  de  lis. 

Examinons  d'abord  celui  de  gauche.  C'est,  dans  sa  première 
moitié,  un  svelle  pilier  hexagone  qui  s'élève  sur  un  soubassement 
assez  haut,  orné  de  tores  ou  cordons  de  pierre  disposés  en  spira- 
les et  aboutissant  à  des  arcs  trilobés;  Un  peu  plus  haut,  le  pilier 
s'amincit  et  se  métamorphose  en  un  cylindre  également  couvert 
de  spirales,  mais  creuses  et  s'enroulant  en  sens  inverse  de  celles 
en  relief  du  soubassement.  Après  avoir  changé  deux  fois  de  direc- 
tion, elles  atteignent  à  la  naissance  du  pinacle.  Ces  sortes  de  can- 
nelures de  pierre  qui  se  tordent  en  divers  sens  ont  un  cachet  de 
grâce  exquise  qu'il  serait  diflicile  de  faire  sentir  autrement  qu'à 
l'aide  du  dessin. 

Le  soubassemeut  du  pilier  de  droite  ou  septentrional  est  beau- 
coup plus  haut  et  plus  massif  que  son  pendant,  vu  qu'il  n'adhère 
pas  à  un  corps  de  maçonnerie  et  soutient  la  poussée  de  l'arcade. 
Il  est  orné  de  colonnettes  aboutissant  à  de  petites  arcatures  fes- 
tonnées de  trilobés.  Il  est  surmonté  d'un  mince  pilier  octogone 
fleurdelisé  et  terminé  par  un  pinacle  semblable  à  celui  du  pilier 
de  gauche. 

Revenons  à  l'arcade  qui  constitue  le  portail  du  vestibule.  Au- 
dessus  de  son  archivolte  règne  une  corniche  qui  touche  aux  deux 
piliers,  et  ses  tympans(l) sont  semés  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Passé  cette  corniche,  le  mur  forme,  au-dessus  de  l'arcade,  une 

(t)  J'ai  quelquefois  employé,  dans  les  articles  précédents,  le  mot  tympan  dans  un 
autre  sens,  puisque  par  ce  mot  je  désignais  l'intérieur  d'un  arc  ogival  plein.  Les 
deux  seus  sont  admis. 
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sorte  d'entablement  couvert  de  sculptures  que  je  décrirai,  puis 
devient  un  fronton  très-aigu,  ou,  si  Ton  veut,  un  pignon,  décoré 
sur  ses  rampants  de  moulures  multipliées  et  de  louiïes  de  feuil- 
lage recourbées  en  crosses.  Sur  la  pointe  est  placée  une  énorme 
(leur  de  lis  qui  dépasse  les  sommets  des  deux  pinacles  latéraux. 

Ce  fronton  pyramidal,  vers  le  milieu  de  ses  rampants,  se  relie 
aux  deux  piliers  par  une  balustrade  à  jour  du  plus  ravissant  efTet, 
dentelée,  au  bas,  d'ogives  trilobées,  et,  au  sommet,  d'une  crête 
dont  les  portions  les  plus  saillantes  sont  des  Heurs  de  lis  évidées. 

La  partie  que  j'ai  nommée  l'entablement  offre,  vers  le  milieu, 
l'ecu  de  France  accosté  de  deux  cerfs  ailés  portant  au  cou,  en 
guise  de  collier,  la  couronne  royale,  d'où  s'échappent  des  drape- 
ries flottantes,  semées  de  fleurs  de  lis.  Au-dessus  de  l'écu,  on  dis- 
tingue deux  dauphins  couronnés;  au-dessous,  un  porc-épic  entre 
deux  liges  de  lis.  De  chaque  côté  des  cerfs  est  encore  un  dau- 
phiu  semblable.  Au-dessus  de  l'ensemble  de  ces  sculptures 
héraldiques  et  allégoriques,  et  tout  près  de  la  corniche, se  déploie 
un  long  rouleau  horizontal  où  on  lit  en  lettres  gothiques  : 

«  Regia  Francorum  probitas  Ludovicus  hooesti 
Cultor  et  etheree  Relligionis  amor.  » 

Tous  les  intervalles  des  sculptures  sont  remplis  par  des  Heurs 
de  lis ,  également  prodiguées  sur  les  parties  nues  du  portique 
qui  protège  le  graud  escalier.  Elles  sont  ça  et  là  entremêlées 
de  ligures  de  dauphins.  Le  mur  d'appui  de  l'escalier,  mur  qui 
recevait  les  pieds-droits  des  arcades,  était  divisé  en  compar- 
timents fleurdelisés  où  étaient  sculptés  des  dauphins  alter- 
nant avec  des  L  dont  le  jambage  est  enlacé  dans  une  couronne 
de  France.  D'après  le  dessin  de  Gaignières  que  nous  décrivons, 
les  murailles  intérieures  du  portique  et  du  vestibule  étaient  loin 
d'être  aussi  riches  qu'au  dehors;  elles  n'étaient  égayées  que  par 
les  retombées  des  voussures  sur  des  culs-de-lampe  sculptés. 

Un  dessin  du  même  recueil  donne  les  détails  de  deux  des 
quatre  lucarnes  qui  se  découpaient  avec  grâce  sur  le  fond  d'ar- 
doise (ou  de  plomb)  du  comble  élevé  de  l'édifice.  Les  croisillons 
de  pierre  offrent  des  faisceaux  de  moulures  et  soutiennent  les  ar- 
matures de  petites  vitres  en  losange.  Les  pieds-droits  sont  des 
sortes  de  pilastres  cannelés,  terminés  par  des  pinacles  très-aigus. 
Les  frontons,  en  arcs  à  talon  ou  plutôt  piriformes,  sont  tout  hé- 
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risses  de  fleurons  panachés.  Ces  frontons  se  relient  aux  sommets 
obéliscaux  des  pieds-droits  au  moyen  de  balustrades  à  jour  d'une 
extrême  élégance,  dans  le  genre  de  celles  du  Palais  de  Justice  et 
de  l'Hôtel  de  Bourglheroulile,  à  Rouen.  L'arête  du  comble  est 
garnie  d  une  crête  composée  de  cercles  évidés  contenant  chacun 
une  fleur  de  lis. 

Une  de  ces  lucarnes,  la  plus  rapprochée  du  sud  et  voisine  d'une 
tourelle  d'encoignure  octogone,  suspendue  en  encorbellement, 
porte,  au  milieu  de  son  fronton,  un  écu  écartelé  des  armes  de 
France  et  de  celles  des  Visconti  (souverains  du  Milanais),  recon- 
naissables  à  un  serpent  à  trois  replis  ;  c'est  probablement  l'écu 
de  Valenline  de  Milan  ;  au-dessous  est  sculpté  un  porc-épic, 
devise  du  roi.  Le  fronton  de  l'autre  lucarne  contient  un  écusson 
mi-parti  des  fleurs  de  lis  de  France  et  des  hermines  de  Bretagne 
en  l'honneur  d'Anne,  femme  de  Louis  XII.  Au-dessous  est  un 
renard  passant. 

Ces  deux  dessins  du  Cabinet  des  Estampes  ont  été  lithogra- 
phiés  plus  petits  que  l'original  et  sur  une  même  planche,  signée 
à  gauche  :  Schmit  deP.t  faisant  partie  de  l'ouvrage  sur  le  Palais  de 
Justice  publié  par  Sauvan  en  1825.  Il  en  existe,  je  crois,  d'au- 
tres copies  plus  modernes.  Il  nous  reste  donc  sur  l'ancienne 
Chambre  des  Comptes  assez  d'éléments  pour  qu'on  en  puisse 
donner  aux  amateurs  une  idée  complète.  M.  Albert  Lenoir  en 
fera  graver  un  jour,  je  l'espère,  tous  les  détails,  ainsi  que  ceux 
du  même  style  de  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  de  dessins  ni  d'estampes  représentant 
le  côté  occidental  de  la  Chambre  des  Comptes,  lequel,  d'après 
les  plans  de  Paris,  donnait  sur  une  cour.  On  n'avait  pas,  c'est 
probable,  prodigué  sur  cette  face  les  ornements  comme  sur  celle 
qui  regardait  la  porte  du  Palais. 

En  tête  d'un  manuscrit  des  Archives,  provenant  de  l'ancienne 
Chambre  des  Comptes  {section  judiciaire,  n°  44,914),  est  une  mi- 
niature du  xvic  siècle  qui  représente  la  grande  salle  intérieure 
de  l'édifice.  Je  n'oserais  répondre  de  l'exactitude  du  dessinateur  ; 
cette  qualité  serait  à  cette  époque  une  rare  exception.  Toutefois, 
on  y  trouve  des  détails  qui  ne  peuvent  être  purement  imaginaires. 
Cette  gouache  a  été  reproduite  lithographiée,  en  1839,  par 
M.  Dusommerard  (qui  était  membre  de  la  Cour  des  Comptes), 
dans  son  recueil  des  Arts  au  Moyen  Age,  T  série,  pl.  XII. 
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M.  Lassas,  il  y  a  douze  ans  au  moins,  m'a  fait  voir  un  calque 
au  crayon ,  levé  sur  l'original  ;  c'est  d'après  ce  calque  que  j'en 
vais  parler  (I).  Il  a  environ  52  cent,  de  haut  sur  30  de  large. 
La  salle,  vue,  je  pense,  dans  le  sens  de  sa  profondeur,  est  éclai- 
rée par  deux  grandes  fenêlres  rectilignes  qui  se  présentent  de 
face  au  dernier  plan  du  dessin.  Chaque  fenêtre  est  divisée  en 
quatre  compartiments  par  un  croisillon  de  pierre.  Les  vitres 
consistent  en  petits  losanges  enchâssés  dans  des  résilles  de 
plomb.  Au  milieu  des  compartiments  inférieurs  sont  peints  des 
écussons  dont  celui  de  France.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  fenêtres,  est  un  tableau  (ou  peut-être  un  bas-relief?)  repré- 
sentant, comme  celui  de  la  chambre  Dorée  du  Palais,  la  Cruci- 
fixion. Le  plafond  est  soutenu  par  des  poutres  qui  paraissent 
dépourvues  d'ornements.  Les  parois  de  la  salle  sont  décorées 
d'un  semis  de  fleurs  de  lis  sans  nombre;  j'ignore  si  elles  étaient 
sculptées  ou  peintes.  Le  plancher  est  formé  de  losanges  de  mar- 
bre blancs  et  noirs.  Au  milieu  de  la  pièce  est  une  grande  table 
vue  en  raccourci,  autour  de  laquelle  sont  assis  douze  graves  per- 
sonnages en  robe.  Celui  du  fond  parait  présider  une  séance.  Sur 
la  droite  se  tiennent  assis,  près  d'une  autre  petite  table  isolée, 
deux  autres  personnages  que  je  suppose  remplir  l'oflice  de  gref- 
ûers. 

Concorde  (Place  de  u).-  Avant  Louis  XV,  cette  localité  était 
un  immense  terrain,  en  partie  marécageux,  offrant  çà  et  là  quel- 
ques arbres  et  plusieurs  masures.  La  partie  contiguë  au  fossé 
creusé  devant  le  bastion  qui  terminait  à  l'ouest  le  jardin  des  Tui- 
leries (  bastion  commencé  sous  Charles  IX  )  servait  de  port  aux 
marbres.  Là,  dans  un  enclos,  étaient  déposés  les  blocs  destinés 
aux  statues  qui  devaient  décorer  soit  nos  églises,  soit  les  rési- 
dences royales.  Les  plus  précieux  venaient  d'Italie  par  le  détroit 
de  Gibraltar.  Arrivés  au  Havre,  on  les  chargeait  sur  des  bateaux 
plats  qui  remontaient  la  Seine. 

Cette  place,  nommée  Louis  XV  dans  l'origine,  puis  de  la  Révo- 
lution en  \  793,  a  conservé  le  nom  moderne  de  Concorde.  On  y 
a  dressé  l'obélisque  en  1836.  Elle  a  subi,  depuis,  diverses  modifi- 

(I)  A  la  vente  de  feu  M.  I.assus,  ce  calque  faisait  partie  du  lot  n  850  du  cata- 
logue, lot  adjugé  à  M.  Gailhabaud,  L  II  mars  1858. 
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cations  dont  l'histoire  rentre  dans  les  attributions  des  rédacteurs 
de  Guides  à  l'usage  des  étrangers. 

Depuis  son  établissement  (1765-72),  on  a  publié  a  ce  sujet 
tant  d'estampes,  qu'un  dessin,  même  très-détaillé,  ne  nous  ap- 
prendrait rien  de  nouveau,  sinon  peut-être  relativement  à  quel- 
ques localilés  lointaines.  Le  peintre  qui  voudrait  représenter  les 
événements  dramatiques  dont  celte  place  fut  le  théâtre  ne  serait 
guère  embarrassé  de  trouver  des  renseignements  topographiques. 

Je  citerai  un  seul  dessin  que  je  n'ai  pas  sous  les  yeux.  Tous 
les  ouvrages  sur  Paris  racontent  l'accident  funeste  arrivé  le 
28  mai  4770,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  Par  suite  de  l'imprévoyance  de  Bignon,  prévôt  des 
marchands,  un  grand  nombre  de  personnes  furent  écrasées  à 
l'entrée  de  la  rue  Royale  par  une  foule  compacte  qu'effraya  la 
chute  de  pièces  d'artifice  enflammées.  J'ai  vu,  il  y  a  bien  dix- 
huit  ans,  une  grande  aquarelle  en  largeur,  pièce  assez  remarqua- 
ble d'un  artiste  contemporain  (Moreau  le  jeune,  peut-être), laquelle 
représentait  cet  accident  vu  de  la  berge  de  la  rive  gauche.  Le 
possesseur,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  l'estimait  500  francs.  Depuis, 
j'ai  vu  ligurer  ce  dessin  dans  une  exposition  de  vente;  j'ignore  à 
qui  il  appartient  aujourd'hui.  On  n'y  distinguait  qu'une  masse 
confuse  de  personnages  sans  détails  appréciables,  d'autant  plus 
que  l'épisode  du  drame  se  passait  sur  un  plan  reculé.  Quant  à  la 
localité,  elle  n'offrait  rien  qui  ne  se  retrouve  sur  les  nombreuses 
estampes  du  temps.  J'ajouterai  que  les  événements  importants 
pour  l'histoire  de  la  capitale  ne  peuvent  être  ces  accidents  fortuits, 
où  les  victimes  sont  des  particuliers  sans  nom  ,  amenés  par  le 
hasard  sur  une  scène  où  ils  devaient  perdre  la  vie. 

Coxdé  (Hôtel  de).  —  La  rue  actuelle  de  Monsieur-Ie-Prince 
(dont  on  a  récemment  retranché,  à  tort,  le  mot  caractéristique  de 
fossés)  était,  avant  lt>90,  le  chemin  de  contrescarpe  qui  longeait 
le  fossé  creusé,  sous  le  roi  Jean,  autour  du  mur  d'enceinte  de 
Philippe-Auguste.  Cette  rue  fut  bordée,  un  peu  avant  l'année  1700, 
par  les  bâtiments  de  l'hôtel  du  prince  de  Condé,  d'où  elle  prit  son 
nom,  tronqué  aujourd'hui.  Quand,  vers  1778,  on  vendit  les  vastes 
terrains  où  s'étendaient  les  corps  de  logis,  cours  et  jardins  de 
l'hôtel,  dont  le  théâtre  de  l'Odéon  occupe  une  partie,  on  ht  dres- 
ser et  graver  un  plan  indiquant  le  partage  en  lots  de  ces  divers 
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emplacements.  La  disparition  des  bâtiments  de  style  classique  et 
sans  pittoresque  ne  saurait  exciter  les  regrets  de  l'antiquaire  ; 
toutefois,  comme  elle  peut  intéresser  ceux  qui  s'occupent  des  ré- 
sidences des  hauts  personnages,  je  signalerai  plusieurs  dessins, 
et  d'abord  un  plan  géométral  manuscrit,  grand  in-folio,  qu'on 
voit  au  Cabinet  des  Estampes  (Topographie  de  Paris.  Quartier  de 
l'Ecole  de  Médecine).  Il  est  tracé  à  la  plume,  teinté  d'encre  de 
Chine  et  de  vert.  Ce  plan,  très-détaillé,  représente  l'ensemble  des 
constructions  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel,  des  cours  et  des  jar- 
dins. Au  haut,  à  gauche,  on  lit  dans  un  carré  au  trait  :  «  Plan/ 
de  l'hôtel  de  Condé  /  avril  i755.  »  Au  sommet  est  indiquée  la 
rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  et,  au  bas,  celle  de  Condé. 

On  trouve  ibid.  trois  autres  dessins  à  l'encre  de  Chine,  anony- 
mes, représentant  en  élévation  quelques  portions  de  l'hôtel.  Ils 
sont  assez  insignifiants  et  moins  détaillés  que  les  gravures  insé- 
rées dans  le  recueil  d'architecture  de  J.  Marot. 

Le  catalogue  des  Archives  (Topogr.  IIP"  cl.,  n°*  93  et  suiv.  et 
aussi  231,  etc.)  signale  des  plans  manuscrits,  ceux-là  mêmes 
peut-être  de  l'architecte  qui  construisit  l'hôtel  de  Condé.  L'un 
d'eux,  levé  géométralement,  a  pour  titre  :  «  Plan  de  l'hôtel  de 
Condé,  rue  de  Condé  et  des  Fossés-Monsieur-ie-Prince,  1698.  » 
Je  n'en  ai  examine  aucun. 

Conti  (Hôtel  de).— La  Monnaie  a  remplacé  l'hôtel  de  ce  nom, 
qui,  plus  anciennement,  nommé  de  Nevers,  puis  Gucnégaud, 
avait  été  élevé  sur  les  ruines  de  celui  de  Nesles.  Il  ne  reste  au- 
jourd'hui de  l'hôtel  de  Conti  que  la  porte  cochère  (œuvre  de 
Fr.  Mansard),  dans  l'impasse  du  même  nom,  et  quelques  ailes 
de  logis  au  fond  des  cours  de  la  Monnaie  du  côte  de  l'ouest.  Il  se 
composait,  à  l'époque  de  sa  démolition  (vers  1770),  de  quelques 
anciens  bâtiments  de  l'hôtel  de  Nevers,  mêlés  à  d'autres  plus  mo- 
dernes, ajoutés  par  Fr.  Mansard,  entre  1075  et  1718.  D'après 
les  estampes  du  temps,  on  voyait  encore  sur  le  quai,  avant  1770, 
le  gros  pavillon  de  l'hôtel  de  Nevers,  assez  semblable  à  celui 
dit  de  Flore  du  palais  des  Tuileries.  L'ensemble  de  cette  rési- 
dence princière  ,  mélange  de  constructions  contemporaines 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  offrait  peu  d'attraits  à  l'archéologie. 

On  trouve  au  Cabinet  des  Estampes  (Quartier  de  la  Monnaie, 
tomel)  un  plan  géométral  in-folio  de  l'hôtel  de  Conti,  plan  des- 
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siné  nu  trait,  lavé  d'encre  de  Chine,  de  rose,  de  vert  et  de  jaune. 
Il  offre  la  masse  des  bâtiments  et  les  limites  de  l'hôtel,  mais  n'est 
guère  utile,  vu  l'absence  de  détails.  Il  ne  porte  ni  date  ni  signa- 
ture. Je  le  crois  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Dans  un  grand 
portefeuille  supplémentaire  du  ZT  au  48e  quartier,  on  en  voit  un 
autre  encore  plus  grand,  tracé  à  l'encre  de  Chine,  levé  peut-être 
à  l'époque  où  Fr.  Mausard  agrandit  et  modifia  le  vieil  hôtel  de 
Ne  vers. 

Je  possède  un  dessin  à  la  plume,  lavé  au  bistre ,  d'environ 
545  millim.  de  large  sur  230  de  haut.  Plusieurs  parties  sont 
seulement  indiquées  au  crayon.  Il  paraît  avoir  été  exécuté  sur  les 
lieux,  vers  1770.  On  lit  au  haut,  en  écriture  contemporaine  : 
«  Ruines  de  l'ancien  hôtel  de  Conty.  »  De  trois  quarts  se  déve- 
loppe un  corps  de  logis  percé  d'un  rang  de  six  fenêtres.  Le  toit 
est  déjà  abattu.  Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'arcades  dont  les 
arcs  en  plein  cintre  sont  entourés  de  chaînes  de  pierre  en  bos- 
sage. Les  hautes  fenêtres  rectiligues  du  premier  étage,  ornées 
dans  le  même  goût,  sont  surmontées  de  frontons,  dont  quatre 
triangulaires,  et  les  deux  autres  (ceux  du  milieu)  de  forme  cin- 
trée. Ces  deux  dernières  sont  accostées  de  niches  creusées  dans 
la  muraille.  Au-dessus  s'élève  une  grande  lucarne  ou  mansarde 
double,  composée  de  deux  fenêtres  juxtaposées,  réunies  et  cou- 
ronnées par  un  vaste  fronton  semi-circulaire,  interrompu  par  un 
autre  triangulaire  contenu  dans  le  premier.  Dans  l'entre-fenétres 
est  un  cadran  solaire.  La  corniche  qui  reçoit  la  base  du  toit  re- 
pose sur  un  rang  continu  de  petits  cubes  de  pierre.  Ce  bâtiment 
était,  je  pense,  une  galerie  courant  de  sud  au  nord  et  se  reliant 
au  gros  pavillon  (ici  abattu)  qui  bordait  le  quai  et  portait  un  étage 
de  plus.  Evidemment,  il  faut  y  voir  une  aile  de  l'ancien  hôtel  de 
Nevers,  conservée  par  Mansard.  Quant  aux  autres  détails  de  mon 
dessin,  ils  consislent  en  débris  de  murs  et  de  voûtes  à  peu  près 
méconnaissables. 

Cordelières  (Couvent  des). — Nous  voici  revenus,  à  ma  grande 
satisfaction,  au  xuf  siècle,  dans  le  véritable  vieux  Paris.  Vers 
l'an  1275,  existait  à  Troyes  une  communauté  de  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainte-Claire,  nommées  Cordelières,  à  cause  de  la  cein- 
ture de  corde  qui  faisait  partie  de  leur  costume.  En  1287,  un 
chanoine  de  Saint-Omer,  Gallian  de  Poix  (de  Pisis,  en  latin),  leur 
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légua  trois  manoirs  qu'il  possédait  au  faubourg  Saint-Marcel,  sur 
le  territoire  de  Lourcine  {de  Lorcinis).  Ces  manoirs  étaient  ac- 
compagnés d'un  pré  et  d'un  parc.  Des  Cordelières  vinrent  s'y 
installer  en  1289  pour  y  suivre  la  règle  des  religieuses  de  Long- 
champs.  En  4394,  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  Louis, 
laquelle  décéda  l'année  suivante,  leur  donna,  pour  agrandir  leur 
couvent,  un  manoir  qu'elle  possédait  au  même  lieu  et  qui  ne 
peut  être  la  maison  de  la  rue  des  Marmouzets-Saint-Marcel,  dite 
de  la  reine  Blanche  (voir  irdc  décembre  1857,  p.  230),  puisque 
cette  dernière  fut  toujours  en  dehors  de  leur  clôture.  Cette  mai- 
son, rebâtie  au  commencement  du  xvie  siècle,  peut  fort  bien  avoir 
fait  autrefois  partie  de  la  résidence  de  cette  reine,  puisqu'elle  en 
a  conservé  le  nom;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  fut 
toujours  séparée  par  la  Bièvre  du  clos  des  Cordelières. 

Une  autre  Blanche,  fille  de  Saint-Louis  et  de  Marguerite  de 
Provence,  après  la  mort  du  prince  de  Castille,  son  mari,  se  retira 
au  couvent  des  Cordelières ,  dans  une  partie  du  palais  de  sa 
mère,  dont  on  a  supposé,  à  tort  ou  à  raison,  qu'elle  avait  l'usu- 
fruit. Le  Père  Du  Breul  avance  que  l'église  fut  commencée  au\ 
frais  de  la  reine  Marguerite  (dite  Manche,  à  cause  du  deuil  quelle 
portait  en  blanc  selon  l'usage).  Il  ajoute,  d'après  Du  Tillet,  que 
sa  fille  Blanche,  princesse  de  Castille,  lit  achever  l'édifice,  y  mou- 
rut, et  y  fut  inhumée  en  1322  (1).  11  note  ensuite  que  les  armes 
de  Blanche  de  Castille  «  restent  encorcs  à  présent  (1 01 2)  en  beau- 
«  coup  d'endroits  du  monastère,  et  principallement  aux  vitres  et 
«  lambry  de  l'Église.  »  Plus  loin,  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  grosse 
«  tour,  qui  se  void  encores  aujourd'huy,  estoit  plus  haute,  et  y 
«  avoit  vn  iardin  au  dessus,  mais  elle  a  esté  abaissée,  pour 
«  obnier  aux  dangers  qui  en  pouuoient  aduenir.  » 

Les  bâtiments  des  Cordelières  furent  en  partie  démolis  vers  le 
commencement  de  ce  siècle.  M.  de  Saint-Victor  écrivait,  en 
181 1  :  c  Ce  qui  en  reste  sert  d'atelier  à  un  tanneur.  »  Vers  1820, 
époque  où  Dulaure  publiait  son  Histoire  de  Paris,  on  y  voyait 
une  blanchisserie  et  une  manufacture  de  laines. 

Voici  tout  ce  que,pourma  part,  j'ai  pu  retrouver,  en  1840,  des 
bâtiments  extérieurs,  servant  alors  de  Dépôt  de  mendicité  (c'est 


(t)  C'est  une  erreur  que  relève  avec  raison  Jaillot  Sa  sépulture  se  voyait  aux 
Cordeliers  de  Paria. 

9.  11 
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aujourd'hui  l'hôpital  de  Lourcine).  De  la  rue  Pascal,  on  aperce- 
vait un  vieux  pignon  de  pierre  portant  des  traces  d'une  vaste  fe- 
nêtre ogivale  murée,  mais  encore  dessinée  sur  la  muraille  par  les 
contours  de  quelques  moulures.  Les  dentelles  de  pierre  avaient 
été  brisées.  Rue  Julienne,  2,  au-dessus  d'une  petite  porte  cintrée, 
deux  niches  de  pierre  juxtaposées  m'ont  semblé  être  un  détail 
d'un  des  bâtiments  reconstruits  du  monastère.  Si  l'on  franchis- 
sait cette  porte,  on  voyait  fuir  sur  la  gauche  un  reste  de  corps  de 
logis  dont  les  fenêtres,  à  croisillons  de  pierre,  révélaient  la  fin 
du  xv°  siècle.  On  m'apprit  que  les  caves  de  cette  maison  conser- 
vaient d'anciennes  dalles  avec  épitaphes.  Ces  dalles  existent  peut- 
être  encore. 

Je  n'ai  pu  visiter  l'intérieur  des  bâtiments  du  Dépôt  de  mendi- 
cité. Le  concierge  m'affirma  qu'on  n'y  voyait  aucun  vestige  d'ar- 
chitecture ancienne,  mais  seulement  des  cloisons  modernes, 
comme  je  pourrais  m'en  assurer,  ajouta-t-il,  en  demandant  un 
permis  au  préfet  de  police.  Ces  sortes  de  sollicitations  étant  mon 
cauchemar,  je  n'ai  jusqu'ici  donné  aucune  suite  à  ces  recherches. 

Il  paraîtrait,  au  rapport  des  historiens  de  Paris ,  que  l'église 
n'offrait  rien  de  remarquable.  Brice,  par  exemple,  est  de  cet  avis  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  style  ogival. 
M.  de  Gaulle  cite  quelques  détails  d'après  une  notice  annexée  au 
volume  des  Preuves  de  l'histoire  manuscrite  de  saint  Louis,  par 
de  Tillemont,  notice  intitulée  :  «  Briefue  et  sommaire  descrip- 
«  tion  du  célèbre  et  royal  monastère  des  religieuses  sœurs  mi- 
«  neures  de  Sainte-Claire  Urbanistes ,  vulgairement  appelées 
t  Cordelières  de  Saint-Marcel  de  Paris,  1651-52.  »  On  y  vante 
non  les  bâtiments,  mais  «  les  jardins,  vergers,  petits  bois,  prés, 
c  étangs,  canaux,  le  tout  consistant  en  vingt-cinq  arpents  de 
«  terre  ou  environ  et  fort  bien  enclos  de  doubles  murailles,  etc.  » 

Voici  ce  qu'en  dit,  probablement  de  visu,  en  1 81 1 ,  M.  de  Saint- 
Victor  :  t  L'église  n'avoit  rien  de  fort  remarquable.  Le  cloître, 
«  composé  d'une  suite  d'arcades  d'un  gothique  léger  et  très- 
«  élégant,  méritoit  plus  d'attention.  Il  avoit  été  construit  par  la 
«  princesse  Blanche,  et  l'on  y  voyoit  ses  armes  gravées  sur  les 
«  murs  en  plusieurs  endroits.  La  salle  de  ses  gardes,  sa  chambre 
«  à  coucher,  son  lit,  la  chapelle  où  saint  Louis  e nie n doit  la 
«  messe,  existoient  encore  dans  cette  maison  au  moment  de  la 
«  révolution.  Ces  dames  possedoient  aussi  le  manteau  royal  de 
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«  ce  saint  roi,  et  en  avoient  fait  un  ornement  complet,  qui  ne 
t  servoit  que  le  jour  où  Ton  célébroit  sa  fête.  Il  étoit  de  velours 
«  bleu ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  entourées  de  semences  de 
«  perles  fines.  »  Voilà,  certes,  une  relique  qui  figurerait  digne- 
ment sous  les  vitres  de  notre  Musée  des  souverains! 

Le  même  auteur  a  fait  graver,  dans  son  Tableau  de  Paris,  une 
sècbe  et  médiocre  aqua-tinte  représentant  les  arcades  pitto- 
resques du  cloître.  Il  est  à  regretter  que  Millin  n'ait  pas  publié 
un  chapitre  sur  ce  monastère  et  sur  plusieurs  autres  du 
même  temps,  au  lieu  de  s'occuper  de  bâtiments  de  date  mo- 
derne, tels  que  ceux  des  Blancs-Manteaux,  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré,  etc. 

Je  passe  à  la  description  de  quelques  dessins  relatifs  aux  Cor- 
delières et  je  déclare  d'abord,  à  mon  grand  déplaisir,  n'en  con- 
naître aucun  qui  concerne  le  cloître  gothique.  Il  est  à  croire 
qu'un  jour  on  en  découvrira  quelqu'un.  Celui  qui  a  servi  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saint-Victor,  et  que  je  suppose  bien  supérieur  à 
l'estampe,  végète  peut-être  à  cette  heure  entre  les  mains  d'un 
possesseur  inconnu,  fort  peu  soucieux  de  nos  antiquités  natio- 
nales. 

J'ai  déjà  cité  (n°  d'avril  i857,  page  33)  une  vue  de  Paris, 
prise  du  côté  du  faubourg  Saint-Marceau,  tracée  à  la  mine  de 
plomb  et  attribuable  à  Israël  Silvestre,  dessin  où  l'on  distingue, 
sur  un  second  plan,  le  couvent  des  Cordelières.  Entre  l'Observa- 
toire, dont  la  présence  fixe  à  peu  près  la  date  du  dessin,  et  le  Val- 
de-Grace,  se  présente,  vu  de  l'est,  l'ensemble  des  bâtiments  qui 
paraît  figuré  avec  un  certain  degré  d'exactitude.  On  a  sous  les 
yeux  le  chevet  de  l'église. 

Sur  quelques  plans  géométraux  du  xvnf  siècle  (je  citerai  celui 
de  Jaillot,  1772),  ce  chevet  paraît  semi-circulaire;  mais  sur  le 
plan,  plus  digne  de  notre  confiance,  de  Verniquet,  on  n'y  voit 
qu'un  mur  à  surface  plane ,  ce  qui  s'accorde  avec  le  dessin  en 
question  et  aussi  avec  plusieurs  estampes  que  je  décrirai  un  jour. 

Ce  pignon,  qui  regardait  l'orient,  est  percé,  d'après  toutes  les 
sources  iconographiques,  d'une  vaste  fenêtre  ogivale.  Des  me- 
neaux en  forme  de  colonnettes  le  divisent  en  trois  arcs  de  même 
forme,  surmontés  d'ornements  à  trèfles.  L'église  semble  être  à 
croix  latine,  mais,  en  réalité,  elle  n'avait  qu'une  branche  de  tran- 
sept, du  côté  du  nord,  à  laquelle  faisait  pendant  un  haut  bâti- 
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ment  à  deux  étages,  composé,  selon  le  plan  de  Verniquet,  de 
sept  travées  et  contenant,  c'est  probable,  au  rez-de-chaussée,  un 
réfectoire,  et  un  dortoir  au-dessus. 

Un  plan  géométral  très-détaillé  de  ce  couvent  m'eût  beaucoup 
aidé  à  interpréter  les  vues  que  j'en  connais,  mais  je  n'en  ai  ren- 
contré aucun  ;  j'ignore  si,  parmi  les  plans  de  monastères  dessinés 
par  Verniquet  et  conservés  dans  les  bureaux  de  l'hôtel  de  ville, 
se  trouve  celui  des  Cordelières. 

Le  comble  de  l'église,  à  l'endroit  où  il  est  croisé  par  les  toits 
de  deux  bâtiments,  dont  l'un  remplit  seul  le  rôle  de  transept,  est 
surmonté  d'une  flèche  aigûe ,  qui  s'élève  sur  un  soubassement  à 
jour,  ou  campanile,  probablement  du  xive  siècle,  découpé  en  ar- 
cades ogivales,  plus  ou  moins  richement  décorées,  comme  toutes 
celles  de  la  même  époque,  consistant  en  assemblages  de  char- 
pentes revêtues  de  plomb.  Cette  flèche  figure  sur  les  divers  plans 
de  Paris  à  vol  d'oiseau,  mais  trop  en  petit  pour  en  révéler  avec 
précision  le  style  et  les  détails.  Sur  une  rare  eau-forte  sans  in- 
scription, qui  certainement  représente  les  Cordelières  (1),  sa 
structure  rappelle  celle  de  Notre-Dame,  des  Grands-Augustins  et 
du  collège  de  Lizieux.  Cette  estampe,  dont  j'ai  un  calque,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  dessin  de  Silvestre,  qui  m'a  servi  à  con- 
stater l'authenticité  du  sujet  qu'elle  représente. 

Les  fenêtres  qui  éclairaient  l'église  étaient  analogues  à  celles 
de  Saint-Martin  des  Champs;  entre  chacune  d'elles,  s'élevait  un 
pilier  en  contre-fort  montant  jusqu'au  toit.  Le  bâtiment  qui  se  re- 
liait à  la  nef,  du  côté  du  sud,  devait  être  primitivement  du  même 
style.  Sur  le  dessin  de  Silvestre,  les  fenêtres  des  deux  étages  sont 
rectilignes;  mais  c'est  probablement  par  suite  d'une  négligence 
assez  habituelle  à  ce  dessinateur.  A  gauche  des  bâtimenls  décrits, 
c'est-à-dire  plus  au  sud,  s'étend  un  autre  corps  de  logis  dont  le 
pignon,  percé  d'une  fenêtre  ogivale,  se  termine  par  un  pédicule 
qui  supporte  une  croix. 

Au  premier  plan  du  dessin  de  Silvestre  est  une  masse  d'arbres, 
représentant  sans  doute  le  parc,  limité  par  la  Bièvre,  qui  servait 
de  promenade  aux  religieuses.  Quant  aux  maisons  groupées  à 
droite  ou  à  gauche  du  monastère  et  dont  plusieurs  en  devaient 

(i)  M.  Gilbert  possédait  cette  estampe,  que  je  n'ai  pas  remarquée  à  sa  Tente  , 
faite  en  décembre  dernier.  Elle  faisait  partie,  sans  doute,  d'un  lot  composé  de  plu- 
sieurs pièces. 
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être  des  dépendances,  elles  m'ont  l'air  d'avoir  été  tracées  sans 
aucune  prétention  à  l'exactitude.  Leur  style  n'accuse  guère  une 
époque  plus  ancienne  que  le  xvn"  siècle.  En  réalité,  au  temps  où 
dessinait  Silvestre  (vers  1670,  puisqu'on  y  voit  l'Observatoire), 
la  plupart  de  ces  maisons  étaient  gothiques.  Leur  ensemble  ne 
peut  donc  passer ,  à  mes  yeux,  pour  une  représentation  d'après 
nature  de  cette  portion  du  faubourg  Saint-Marceau.  Silvestre,  à 
mon  avis ,  n'a  rendu  avec  fidélité  que  la  disposition  générale  du 
couvent,  comme  aussi  celle  du  Val-de-Grâce  et  de  l'Observatoire. 
Ces  trois  édifices  sont  les  parties  les  plus  soignées  ;  le  reste  pa- 
rait être  un  remplissage  sans  importance. 

Sur  ce  dessin  ne  figure  pas  la  grosse  tour  tronquée  dont  parle 
DuBrcul,  tour  qui  faisait  peut-être  office  de  clocher  isolé,  selon 
un  usage  fort  ancien,  dont  on  voit  en  Toscane  encore  beaucoup 
d'exemples.  J'ignore  tout  à  fait  la  position  de  cette  tour.  Sur  l'es- 
tampe sans  inscription  citée  plus  liant,  non  loin  du  chevet,  s  élève 
une  sorte  de  tour  carrée,  couronnée  d'un  toit  aigu.  Mais,  sur  les 
plans  de  Paris,  géométraux  ou  en  élévation,  on  ne  voit  rien  indi- 
qué à  cet  endroit. 

La  façade  de  l'église,  qui  regardait  nécessairement  l'ouest, 
n'avait  rien  de  monumental;  c'était,  ainsi  que  le  chevet,  un  sim- 
ple pignon,  percé  d'une  grande  fenêtre  ogivale  à  dentelles  de 
pierre,  et  masqué  vers  la  base  par  de  basses  constructions  dont 
une  étroite  allée  le  séparait.  D'après  le  plan  de  Mathieu  Mérian 
(1645),  cette  façade  était  flanquée  à  chaque  angle  d'une  étroite 
tourelle  octogone;  mais,  sur  les  plans  de  Braun  (vers  1530),  de 
Du  Cerceau  (vers  1565)  et  de  Louis  Bretez  (1734),  elle  est  ac- 
compagnée d'une  seule  tour,  de  cette  même  forme,  du  côté  du 
nord.  Nous  allons  retrouver  ce  détail  sur  deux  dessins  tracés 
d'après  nature  en  1806  et  1807.  Est-ce  là  la  tour  dont  parle 
Du  Breul?  Assurément,  non. 

Sur  le  plan  de  Du  Cerceau  (mal  interprété  sur  ce  point  par 
Dheulland),  on  distingue,  dans  la  partie  du  couvent  qui  borde  la 
rue  de  Lourcine  (nommée  en  cet  endroit  :  des  Cordelières),  une 
tour  carrée  et  crénelée,  coiffée  d'un  toit  élancé  à  quatre  pentes, 
un  véritable  donjon.  C'est  plutôt  là  la  tour  que  veut  désigner 
Du  Breul  ;  mais,  sur  ce  plan,  elle  ressemble  bien  moins  à  un  clo- 
cher qu'à  un  reste  du  manoir  que  Marguerite  de  Provence  avait 
légué  aux  religieuses. 
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Sur  le  plan  de  Louis  Bretez,  on  distingue,  au  même  lieu,  un 
bâtiment  élevé,  avec  toiture  en  appentis;  c'est  probablement  la 
même  tour,  défigurée,  ou  plutôt  ruinée,  car  il  est  à  noter  que 
l'enclos  du  couvent  renfermait  plus  d'un  bâtiment  ravagé  lors  du 
siège  de  Paris,  en  1390,  et  aussi  à  l'époque  de  la  Fronde. 

M.  Destailleurs  possède  une  aquarelle  de  Goblain  (dessinateur 
souvent  cité),  sans  inscription,  mais  représentant,  à  coup  sûr, 
vers  1818,  un  de  nos  vieux  édifices  parisiens,  abattus  en  tout  ou 
en  partie  à  l'époque  de  la  Révolution,  ceux  que  cet  artiste  se  plai- 
sait à  reproduire.  J'ai  pris  un  calque  de  ce  dessin  lorsqu'il  ap- 
partenait à  M.  F.-C.  Muller.  Or,  si  on  le  compare  à  celui  d'isr.  Sil- 
vestre,  signalé  précédemment,  on  remarque  entre  eux  une  analogie 
qui  permet  d'y  reconnaître  une  partie  des  Cordelières.  Il  a  envi- 
ron 275  millim.  de  large  sur  195  de  haut.  Au  milieu  s'élève, 
presque  de  face,  un  pignon  qui  représente,  à  mon  avis,  le  chevet 
de  l'église.  La  grande  fenêtre  ogivale,  fermée  de  simples  petites 
vitres  carrées,  conserve  encore  ses  grands  réseaux  de  pierre.  Elle 
est  divisée ,  au  moyen  de  deux  colonnettes,  en  trois  arcs  plus 
étroits,  réunis  au  sommet  par  des  ornements  à  trèfles,  indiquant 
la  fin  du  xme  siècle.  A  côté,  sur  la  gauche,  vers  le  bas  de  la 
grande  baie,  en  est  percée  une  autre  beaucoup  plus  petite  et  du 
même  style.  Autour  de  ce  pignon  se  pressent  divers  bâtiments, 
à  fenêtres,  les  unes  rectilignes,  les  autres  ogivales,  séparées  par 
des  contre-forts.  A  ces  bàtimenls  adhèrent  des  masures  et  des  ap- 
pendices difficiles  à  décrire.  On  y  reconnaît  un  vieux  monastère 
çà  et  là  défiguré  par  des  réparations  et  des  modifications  moder- 
nes, qu'ont  nécessitées  les  besoins  d'un  établissement  industriel  ; 
telle  serait  la  blanchisserie  de  laines  dont  parle  Dulaure. 

J'ai  acquis,  au  mois  de  mai  dernier  (1858),  une  gouache  sans 
inscription,  signée  :  De  Machy,  f.  1798.  Je  n'ai  pu  encore  devi- 
ner au  juste  quel  édifice  du  xm*  siècle,  en  voie  de  démolition, 
elle  représente.  Assurément,  elle  a  rapport  au  vieux  Paris,  car 
De  Machy  s'en  occupait  tout  spécialement.  Au  fond,  apparaissent 
des  maisons  basses  qui  rappellent  assez  celles  de  la  rue  de  Lour- 
cine;  j'ai  l'idée  qu'elles  pourraient  bien  se  rapporter  aux  Corde- 
lières. J'espère  un  jour  parvenir  à  fixer  mes  idées  sur  ce  point. 

Je  terminerai  par  la  description  des  deux  autres  pièces  de  ma 
collection  avec  inscriptions  et  dates.  La  première  est  une  esquisse 
à  la  mine  de  plomb,  de  252  millim.  de  large  sur  170  de  haut, 
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collée  sur  un  papier  gris  bleuâtre  et  entourée  d'un  double  filet. 
Au-dessus  du  Glet  supérieur  on  lit  :  <  Ruines  du  couvent  des  Cor- 
delières de  la  rue  de  l'Oursine.  »  Au  bas,  à  gaucbe,  dans  le  champ, 
est  inscrite  la  date  1806.  Au  premier  plan,  sur  la  droite,  une 
muraille;  sur  la  gauche,  le  rez-de-chaussée  d'un  bâtiment  encore 
surmonté  des  pans  de  mur  d'un  premier  étage,  sorte  de  ruine  ou 
de  démolition  abandonnée  qu'ont  envahie  les  ronces.  Sur  le  mur 
de  ce  rez-de-chaussée  se  dessinent  en  saillie  de  larges  arcs  en 
ogive ,  décorés  de  moulures  et  retombant  sur  des  culs-de- 
lampe. 

Le  point  principal  du  dessin  est  un  haut  pignon  qui  se  pré- 
sente de  trois  quarts  ;  le  bâtiment  auquel  il  appartient  fuit  vers 
la  droite.  Sur  le  mur  du  pignon  se  dessine  une  grande  fenêtre 
ogivale  murée.  On  ne  voit  plus  trace  des  élégants  réseaux  [de 
pierre  qui  soutenaient  ses  vitraux.  Au-dessus  de  cet  arc,  vers  la 
pointe  du  gable,  est  percée  une  autre  ouverture,  également  murée 
et  d'une  forme  assez  indécise,  qui  parait  surmontée  d'un  fronton 
triangulaire.  L'angle  du  pignon  est  flanqué,  à  droite,  d'un  con- 
tre-fort; à  gauche,  d'une  tourelle  octogone,  à  toit  aigu,  et  mas- 
quée, un  peu  au-dessous  du  toit,  par  l'interposition  d'une  masure. 

L'autre  dessin  (405  millim.  de  long  sur  280  de  haut),  étant 
pris  d'un  point  de  vue  mieux  choisi  et  plus  rapproché,  est  plus 
clair  et  plus  détaillé.  Les  ombres  en  sont  teintées  à  l'encre  de 
Chine  et  relevées  de  traits  au  crayon  noir.  11  provient  de  la  col- 
lection de  M.  Muller,  mais  n'est,  je  crois,  qu'une  copie.  Au  bas,  • 
on  lit  en  majuscules  :  Couvent  des  Cordelières,  et,  à  la  suite,  en 
petits  caractères  romains  :«  Rue  de  Loursine,  dessiné  an  1807.  » 
Original  ou  copie,  cette  pièce  n'en  a  pas  moins  pour  base  un 
croquis  d'après  nature,  et  s'accorde  très-bien  avec  la  précédente, 
que  le  hasard  m'a  offerte  à  vil  prix. 

Nous  sommes  placés  au  milieu  d'une  vaste  cour  non  pavée.  A 
gauche,  un  mur  surmonté  de  plusieurs  piliers  de  pierre  carrés 
rappelle  un  peu  les  clôtures  des  villas  italiennes.  Une  grande 
porte  cochère,  fort  simple,  s'ouvre  dans  ce  mur  et  communique  à 
un  jardin.  Devant  nous  se  dresse  un  haut  pignon,  celui  qui  con- 
stituait la  façade  de  l'église.  Il  est  caché,  dans  sa  façade  infé- 
rieure, par  divers  bâtiments  sans  caractère,  mais  néanmoins  pit- 
toresques par  leur  capricieuse  disposition,  les  uns  plus  hauts,  les 
mires  plus  bas,  avec  fenêtres  irrégulièrement  percées.  A  droite, 
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au  premier  plan,  s'élève,  de  profil,  le  mur  d'un  bâtiment  muni 
de  contre-forts. 

La  grande  baie  ogivale  de  la  fenêtre  est  ici  mieux  accusée  que 
sur  la  précédente  esquisse;  elle  est  également  aveuglée,  mais  on 
voit  ressortir  encore,  à  la  surface  du  plâtre  qui  l'obstrue,  quelques 
portions  des  dentelles  qui  décoraient  l'arc,  entreautres  une  rosace 
à  six  lobes  allongés,  et  le  haut  des  colonnettes  qui  partageaient 
la  baie  en  trois  compartiments.  Plus  haut,  au-dessus  de  l'ogive, 
figure  une  petite  ouverture  carrée,  surmontée  d'un  fronton  trian- 
gulaire très-bas,  décoré  de  quelques  vagues  ornements. 

Le  pignon  est  flanqué,  à  droite,  d'un  contre-fort  que  termine 
un  clocheton  ou  pinacle  fort  simple.  A  l'angle  opposé  s'élève  la 
tour  octogone,  visible  presque  jusqu'à  sa  base.  Son  toit  d'ardoise 
domine  un  peu  la  pointe  du  pignon.  Sur  une  des  bases  de  celte 
tour,  quatre  étages  d'ouvertures  étroites  comme  des  meurtrières 
semblent  destinées  à  éclairer  une  vis  communiquant  sans  doute 
autrefois  avec  l'orgue  et  les  tribunes  de  la  nef. 

Sur  la  gauche  du  dessin,  c'est-à-dire  du  côté  du  nord ,  se  relie 
à  cette  nef,  à  angle  droit,  un  bâtiment  à  deux  travées,  celui  qui 
constituait  la  branche  septentrionale  du  transept.  On  distingue, 
de  profil,  le  pignon  qui  terminait  cette  portion  de  l'église.  Cette 
disposition  s'accorde  avec  le  plan  de  Verniquet.  La  travée  voisine 
de  la  nef  est  masquée  par  la  tour  octogone,  mais  l'autre  est  libre. 
Sa  fenêtre  se  subdivise  en  deux  arcs  en  ogive,  décorés  de  trilo- 
bés, et  porte  de  simples  vitres  modernes.  Au-dessous  de  cette 
fenêtre  est  une  porte  assez  large,  en  arc  cintré,  évidemment  per- 
cée à  une  époque  peu  ancienne,  et  précédée  de  cinq  ou  six  degrés 
de  pierre. 

Cette  représentation,  d'après  nature,  des  restes  du  couvent  en 
1807,  peut  donner  une  idée  du  style  de  l'édifice  entier.  Fort 
simple  au  dehors  comme  à  l'intérieur,  d'après  le  récit  des  histo- 
riens qui  l'ont  visité,  il  n'avait  d'ornements  qu'à  l'endroit  des 
fenêtres,  semblables,  je  le  répète,  à  celles  de  l'église  Saint-Martin 
des  Champs,  qui,  dignement  rétablies  de  nos  jours,  ont  recouvré 
leur  splendeur  primitive. 

A.  Bonnardot. 

(La  suite  prochnimment  ) 
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DE  LEIPZIG. 

A  propos  de  notre  compte  rendu  des  trouvailles  de  MM.  Renouvier  et 
Passavant,  nous  recevons  de  M.  T.  0.  Weigel  une  lettre  des  plus  inté- 
ressantes par  les  détails  qu'elle  donne  sur  l'inappréciable  collection  d'es- 
tampes du  savant  iconophilede  Leipzig;  nous  l'en  remercions  infiniment. 
Nous  croyons  utile  de  publier  ici  cette  lettre,  en  raison  des  faits  qu'elle 
révèle,  et  des  promesses  qu'elle  fait  au  public.  La  voici  : 

•  Leipzig,  le  7  avril  1859. 

«  Monsieur, 

«  Le  vif  intérêt  que  vous  témoignez  aux  premières  productions  de  l'art 
«  de  graver,  dans  l'excellent  article  de  la  Revue  universelle  des  Arts, 
«  Découverte  de  deux  gravures ,  etc.,  etc.,  m'engage  à  vous  adresser  ces 
*  lignes  que  je  vous  prie  de  recevoir  avec  bonté. 

«  L'hisloire  de  la  découverte  et  des  développements  de  la  gravure  dans 
«  ses  diverses  branches  exige  des  efforts  simultanés  et  concordants  ;  je 
«  me  réjouis  de  pouvoir  saluer  en  vous  un  connaisseur  zélé  de  cette  bran- 
«  che  de  l'art  dans  les  Pays-Bas.  Depuis  à  peu  près  vingt  ans,  j'ai  recher- 
«  ché  et  collectionné,  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  les  pro- 
ie duits  les  plus  anciens  de  la  gravure,  et  j'ai  réussi  à  former  une 
«  collection  qui ,  par  sa  richesse  et  l'importance  de  ses  documents,  offre 
«  de  nombreux  et  sûrs  jalons.  Si,  maintenant,  d'autres  côtés  aussi  Ton 
«  vient  à  mon  secours,  et  si  l'on  m'assiste  de  semblables  recherches,  l'his- 
c  loire  de  la  gravure  sur  métal  et  sur  bois ,  gravure  criblée  et  impres- 
«  sion  en  pâle  (?)  (Schrott  und  Teigdntckes),  de  même  que  de  la  gravure 
«  sur  cuivre  (i),  ne  pourra  manquer  d'être  élucidée  tout  comme  l'inven- 
m  tion  de  Gutenberg.  Mais,  avant  tout,  les  préjugés  nationaux  doivent 
«  se  taire  et  la  vérité  doit  être  respectée  (2). 

(1)  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  T.  0.  Weigel  fait  ici  une  distinctiou  entre  gra- 
vure sur  métal  et  gravure  sur  cuivre?  Ce  sont  des  synonymes.  Entend-il  par  la  : 
taille  douce  et  taille  réservée?  Peut-être  bien. 

(2)  Heureux  nous  sommes,  nous  le  déclarons  hautement,  de  voir  que  notre  sen- 
timent à  regard  des  préjugés  nationaux  est  partagé  par  l'auteur  de  la  lettre.  C'est, 
en  effet,  le  seul  moyen  pour  parvenir  à  un  résultat  positif. 
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«  Malheureusement,  d'une  part,  un  faux  patriotisme,  surtout  en  Hol- 
«  lande,  et,  d'autre  part,  l'ignorance  de  l'art  et  de  la  langue  allemande, 
«  particulièrement  chez  Ottley  et  Leigh  Sotheby,  ont  produit  une  coufa- 
«  sion  désastreuse  sur  des  points  déjà  acquis  à  la  science  et  fixés  d'une 
«  manière  solide.  Ainsi,  par  exemple,  Ottley  qualifie  de  produit  italien  la 
«vieille  gravure  représentant  sainte  Brigitte  (collection  de  Spender), 
«  tandis  que  cette  gravure  porte  une  inscription  eu  haut  allemand  : 
«  0  Brigita  bit  Got  /îr  uns  ;  —  et  Leigh  Sotheby,  qui  n'a  jamais  vu  les 
«  trésors  xylographiques  du  continent,  établit  un  nouvel  ordre  successif 
«  dans  les  productions  xylographiques,  et  confond  en  son  ouvrage  des 
«  gravures  sur  bois  avec  feuilles  criblées  {SchrottblatUer  )  ! 

«  Pour  parer  autant  que  possible  à  ce  désordre,  j'ai  pris  la  résolution 
«  de  publier  un  catalogue  critique  de  ma  collection,  avec  plus  de  100  fac- 
«  simile  ;  le  travail  en  est  commencé  et  il  sera  publié  dans  le  cours  de 
«  cette  année  et  de  l'année  prochaine.  Il  contiendra  la  description  d'à  peu 
«  près  500  impressions  sur  étoffe  (Zeugdntcken),  gravures  sur  métal  et 
«  sur  bois,  cartes  à  jouer,  feuilles  criblées  {Schottblaeltern),  impressions 
«  en  pâte  {Teigdruckcn),  gravures  sur  cuivre ,  et  les  plus  anciennes  im- 
«  pressions  typographiques,  —  presque  tous  des  unica;  il  présentera  un 
«  tableau  complet  des  travaux  de  gravures  du  xii*  (sic  )  au  xvr3  siècle. 

«  D'après  les  témoignages  acquis  jusqu'à  ce  jour,  le  berceau  des  plus 
«  anciennes  gravures  serait  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Suisse  et  la  Fran- 
«  conie  et  Cologne,  auxquels  se  joignirent  de  bonne  heure  les  contrées 
«  du  Rhin  inférieur,  maintenant  la  Belgique. 

<  Puissé-je  espérer  de  voir  continuer  vos  recherches  sur  les  origines  de 
«  la  gravure,  et  puisse  mon  prochain  ouvrage  mériter  de  votre  part  une 
«  appréciation  sérieuse. 

«  Recevez,  etc.,  etc. 
«  T.  0.  Weigel.  » 

Voilà  donc  une  annonce  des  plus  attrayantes  et  qui,  à  n'en  point  dou- 
ter, va  faire  tressaillir  d'impatience  tous  les  inconophiles,  de  quelque 
pays  qu'ils  soient.  D'avance  nous  sommes  certain  du  succès  d'une  publi- 
cation pareille,  car  les  Allemands,  quand  ils  veulent,  savent  mener  une 
grande  entreprise  à  bonne  et  louable  fin.  En  attendant,  nous  nous  per- 
mettons d'émettre  ici,  au  sujet  de  cette  publication,  quelques  réflexions , 
prématurées  peut-être,  mais,  en  tout  cas,  uniquement  inspirées  par  de 
loyaux  sentiments  dans  l'intérêt  de  la  chose  même,  et  nous  soumettons 
ces  réflexions  à  l'appréciation  de  M.  Weigel.  D'abord,  et  avant  tout,  nous 
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engageons  fortement  l'érainent  iconographe  à  ne  donner  les  fac-similé 
qu'au  moyen  de  la  photographie,  celte  reproduction  étant  la  seule  qui,  a 
notre  époque,  puisse  encore  satisfaire  l'amateur,  et  la  seule,  d'ailleurs, 
qui  ne  laisse  aucune  prise  a  l'exigence  de  l'érudit.  En  second  lieu ,  que 
M.  Weigel  veuille  ne  faire  qu'une  seule  et  unique  catégorie  de  la  gravure 
au  burin,  pour  l'impression,  sur  quelque  métal  que  ce  puisse  être,  a6n  de 
ne  point  embrouiller  les  faits  et  d'être  aussi  logique  que  possible.  Quant 
aux  tailleurs  de  formes  —  Formscheider,  —  leurs  produits  ne  devraient 
constituer  également  qu'une  seule  série,  en  quelque  matière  qu'ait  été  la 
fbnne,  fer,  cuivre  ou  bois,  du  moment  que  ce  sont  des  travaux  a  tailles 
réservées  à  l'usage  seulement  de  la  typographie.  Les  épreuves  obtenues 
sur  une  forme  en  métal  ne  sont,  d'ailleurs,  guère  difficiles  à  distinguer, 
le  procédé  de  la  taille  ayant,  sur  un  corps  dur,  un  caractère  tout  parti- 
culier, que  nous  ferons  connaître  plus  tard.  Mais  ce  qui  va  paraître 
étrange  el  tout  à  fait  imprévu,  et  ce  qui  va  interloquer  les  critiques  sa- 
gaces,  c'est  l'annonce,  pour  cette  prochaine  publication ,  de  gravures  du 
xir5  siècle!  Selon  nous,  il  ne  peut  guère  être  question  ici  de  la  gravure 
pour  impression,  soit  au  frolton,  soit  xylographique,  soit  en  taille-douce, 
dont  l'origine,  certes ,  ne  peut  remonter  a  une  telle  époque.  A  quoi  donc 
pourra  aboutir  cette  nouvelle  prétention,  si  ce  n'est  à  embrouiller  davan- 
tage des  faits  déjà  passablement  inextricables?  Mais  si,  au  contraire, 
comme  nous  le  supposons ,  il  n'est  question  dans  cette  annonce  que  de 
la  gravure  proprement  dite  et  dont  on  aurait  fait  tirer  des  épreuves  mo- 
dernes, ce  ne  serait  pas,  en  ce  cas,  du  xn*  siècle  qu'il  faudrait  partir, 
mais  d'une  époque  bien  autrement  reculée  !  Attendons  pour  juger,  et 
faisons  des  vœux  sincères  pour  le  succès  d'une  entreprise  si  méritoire 
auprès  tous  les  amis  des  arts. 

Ch.  De  Brou. 
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L'OEUVRE  DE  LANGOT, 

GRAVEUR  MKLOROIS. 

La  publicité  que  notre  étude  sur  l'œuvre  de  Langot  a  trouvée  dans  la 
Revue  universelle  des  Arts  (1)  nous  a  valu  la  découverte  de  quatre  nou- 
velles pièces  de  ce  graveur.  C  est  à  l'obligeance  de  MM.  Prosper  de  Bau- 
dicour  et  Charles  Leblanc  que  nous  en  devons  l'indication,  et  en  voici 
la  description  suivant  Tordre  adopté  dans  notre  catalogue  : 

22.  La  Vierge  immaculée.  Elle  est  représentée  debout,  nimbée  d'une 
couronne  d'étoiles,  au-dessus  de  laquelle  plane  la  divine  colombe;  ses 
pieds  reposent  sur  un  croissant  de  lune  et  écrasent  le  serpent  diabolique, 
près  duquel  est  écrit  ce  passage  de  l'Écriture  :  Ipsa  conteret  caput  tuum. 
La  figure  principale  est  environnée  des  emblèmes  ordinairement  consa- 
crés à  mettre  en  scène  les  litanies  de  la  Vierge.  Dans  le  champ  de  l'estampe, 
au  bas  à  gauche,  est  la  signature  :  Langot,  sculp.  La  marge  du  bas  porte 
cette  inscription  :  TOTA  PVLCHKA  ES  AM1CA  ME  A  ET  MACVLA  NON 
EST  IN  TE;  plus  bas,  à  droite,  l'adresse  :  Cfiez  P.  Mariette. 

H.  0,672.  L.  0,446. 

Celte  image  de  dévotion  appartient  à  la  première  manière  de  Langot  ; 
l'on  y  retrouve  les  défauts  que  nous  avons  déjà  reprochés  à  son  Ange 
gardien  :  même  sécheresse  et  même  lourdeur. 

(Cabinet  de  M.  P.  de  Baudicour,  acquisition  nouvelle.) 

23.  La  sainte  Famille  visitée  par  sainte  Êlisabelh  et  saint  Jean,  d'après 
Th.  Rombouts.  Tandis  que  l'Enfant  Jésus  joue  avec  une  pomme  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  la  Vierge  se  penche  vers  le  petit  saint  Jean  pour  lui 
retirer  des  mains  la  croix  de  roseau  qui  lui  sert  de  symbole.  Le  jeune 
précurseur  semble  ne  la  céder  qu'à  regret  à  son  divin  maître  ;  mais  sainte 
Élisabeth,  pieusement  résignée,  engage  son  fils  à  la  soumission.  A  droite, 
une  corbeille  de  fruits  sert  de  repoussoir  au  paysage.  Dans  le  champ  de 

(I)  3«  année,  5«  vol.,  sept.  1857,  p.  520. 
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l'estampe»  an  bas  à  gauche  :  Langot,  /ê.,  et  au  centre,  un  écu  armorié 
dans  un  ovale  tressé  de  feuillages.  On  lit  dans  la  marge  du  bas  deux  dis- 
tiques latins  :  Cède  puer  puero,  etc.;  plus  bas  à  gauche  :  Teodorius  Rom- 
bautt  pinsil.  et  au  milieu  :  Herman  Weyen  excu. 
H.  0,280.  L.  0,575. 

Constatons  deux  états  de  cette  planche  : 

1*  Avant  la  signature  de  Langot  et  les  armoiries.  (Bibl.  imp.,  œuvre 
de  Rombouts.  ) 
2°  Celui  décrit.  (  Portefeuille  de  l'auteur.  ) 

Cette  pièce,  gravée  dans  la  manière  de  Schelte  de  Bolswert,  fait  preuve 
d  une  grande  habileté  de  burin.  Le  style  du  dessin,  la  vigueur  du  coloris, 
la  transparence  des  chairs  et  toutes  les  qualités  qui  distinguent  l'école  de 
Rubens  y  sont  heureusement  rendus.  Pierre  de  Balliu  a  donne  une  copie 
un  peu  réduite  en  sens  inverse  de  cette  estampe  de  Langot,  mais  en  res- 
tant inférieur  à  son  modèle.  Les  mêmes  distiques  s'y  trouvent  reproduits 
ainsi  que  les  fautes  dans  le  texte  :  Teodorius  Rombauts  (sic). 

24.  llte  de  thèse  en  l'honneur  de... 

Deux  figures  allégoriques  debout  se  détachent  sur  un  fond  d'architec- 
ture à  colonnade  ;  Tune  tient  une  lance  et  l'autre  une  couronne  de  lau- 
riers; derrière  elles,  un  génie  soutient  un  cartouche  sur  lequel  sont 
sculptés  des  armoiries  timbrées  d'un  casque  de  profil  avec  lambrequins 
pour  supports.  L'écu  est  en  argent  à  la  croix  ancrée  de  gueules  accom- 
pagnée de  trois  roses  de...,  2  en  chef  et  \  en  pointe.  A  gauche,  on  aper- 
çoit dans  le  lointain  une  ville  dont  le  profil  offre  beaucoup  de  ressemblance 
arec  celui  de  Heaux  ancien.  Dans  le  champ  de  l'estampe,  au  bas  à  droite  : 
F.  Langot  fe. 

H.  0,273.  L.  545. 

Pièce  gravée  dans  le  genre  de  Daret  et  d'après  une  composition  qui 
rappelle  le  style  de  Lesueur. 

(Cabinet  de  M.  P.  de  Baudicour,  acquisition  nouvelle.) 

25.  Allégorie  en  l'honneur  de  Roger  du  Plessis,  premier  gentilhomme  du 
roi,  depuis  duc  de  Liancourt,  mort  en  1674.  Deux  figures  allégoriques 
sont  assises  près  d'un  autel  :  à  gauche,  la  Religion  porte  la  croix  de  cru- 
cifiiion,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  Saint-Esprit;  elle  tient,  en  outre, 
a  la  main  les  insignes  de  la  papauté,  la  clef  et  la  tiare,  et  foule  à  ses  pieds 
le  torban  et  le  poignard  de  Mahomet.  A  droite,  Pallas,  ia  tête  ceinte  de 
lauriers  et  d'un  diadème  fleurdelisé,  est  assise  sur  un  trophée,  tenant  à 
la  main  une  lance.  Au-dessus  de  l'autel  apparaît  un  génie  qui  suspend  un 


Digitized  by  Google 


174       CATALOGUE  RAISONNÉ  DE  L'OEUVRE  DE  LANGOT. 

cartouche  sur  lequel  est  gravé  un  écu  écartelé  au  1CT  et  4*  d'argent  à  la 
croix  ancrée  de  gueules  chargée  de  quatre  coquilles  d'argent ,  au  2* 
et  3*  d'argent  a  la  fasce  coraponnée  d'or  et  de  gueules  de  cinq  pièces; 
l'écu  timbré  d'une  couronne  de  duc  et  entouré  des  ordres  du  roi.  Dans  le 
champ  de  l'estampe,  au  bas  à  droite,  on  lit  :  Langot  fe. 
H.  0,282.  L*  0,566. 

Téte  de  thèse,  gravée  dans  le  goût  de  Daret.  (Bibl.  impér.,  P.  C.  5, 
page  24.  ) 

26.  Notre-Dame  du  Monl-Carmel.  La  Vierge,  vue  a  mi-corps  au  milieu 
des  nuages,  tient  l'enfant  Jésus  assis  sur  un  de  ses  genoux  ;  elle  a  la  tête 
couverte  d'un  voile  marqué  au  front  d'une  croix  grecque  et  sur  l'épaule 
gauche  d'une  étoile  à  huit  rayons  séparés  par  des  langues  de  feu,  détails 
symboliques  que  l'on  retrouve  sur  le  vêtement  de  sainte  Marie  Majeure, 
dont  la  peinture  était  attribué  a  saint  Luc.  De  la  main  gauche,  à  laquelle 
pend  un  scapulaire  à  son  image,  elle  porte  le  globe  du  monde,  sur  lequel 
le  Sauveur  appuie  son  sceptre,  sans  quitter  sa  croix  de  crucifixion.  Un 
nimbe  formé  d'étoiles  environne  la  tête  de  la  Vierge ,  au-dessus  de  laquelle 
plane  la  divine  colombe  entre  deux  têtes  de  chérubins.  Au  dessous  des 
nuages,  on  aperçoit  dans  le  lointain  une  montagne  boisée,  et,  au  pied  de 
ce  monticule,  une  ville  environnée  de  ruines  antiques,  probablement  la 
ville  éternelle.  Dans  le  champ  de  l'estampe,  au  bas  à  droite  :  F.  Langot  F. 
On  lit  dans  la  marge  du  bas  :  S.  MARIA  DE  MONTE  SANGTO.  Et  à  la 
ligne  au-dessous  :  Hcrman  Weyen  excû  cum  privilégie  Régis. 

H.  0152.  L.  0,103. 

Contre  son  habitude,  Langot  fait  preuve  d'une  extrême  finesse  de  burin 
dans  cette  pièce,  qui  est  d'un  effet  doux  et  harmonieux  ;  c'est  la  représenta- 
tion asseï  fidèle  de  la  célèbre  Notre-Dame  des  Carmes  de  saint  Martin  du 
Mont  à  Rome.  Pour  expliquer  le  sujet  traité  par  notre  graveur,  nous  rap- 
pelons les  paroles  que  la  légende  met  dans  la  bouche  de  la  bienheureuse 
Marie,  lorsquelle  s'adresse  à  S.  Simon  Stock,  prieur  général  de  l'ordre 
des  Carmes  :  «  Recois,  mon  fiîz  bien  aymé,  le  scapulaire  de  ton  ordre,  qui 
sera  désormais  la  marque  de  ma  confrairie ,  un  privilège  à  toy  et  à  tous  les 
carmes,  quiconque  mours  avec  iceluy,  sera  prœserve  des  (lames  ester- 
nelles.  »  (Bibl.  impér., -Cabinet  des  Estampes,  Vierges  mystiques,  R.  C.  43.) 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS . 

L'estampe  cataloguée  sous  le  n°  6  est  gravée  d'après  une  peinture  de 
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Carie  Miratte;  celle  sous  le  n°  9  est  faite  d'après  Simon  Vouet  et  exécutée 
dans  la  manière  de  Dorigny. 

La  pièce  n°  18  est  une  copie  en  contre-partie  d'une  estampe  de  Fran- 
çois Poilly  d'après  une  peinture  de  François  Romanelli,  élève,  comme  on 
sait,  de  Piètre  de  Cortone  ;  dans  l'estampe  originale,  le  médaillon  représente 
un  portrait  du  cardinal  Mazarin,  auquel  Langot  a  substitué  les  armes  des 
la  Fayette. 

Il  existe  un  second  état  de  Y  Ange  gardien,  inscrit  sous  le  n°  6.  (Test 
avec  l'adresse  E.  Gantrel  ex.  cum  privil.  Régis,  au  lieu  de  celle  de  Roudan. 
Le  cartouche  à  coquilles,  qui  encadrait  l'oraison,  est  en  outre  effacé.  Le 
travail  des  tailles,  qui  a  dû  être  rechargé  par  une  main  étrangère,  donne 
uo  effet  bien  plus  lourd.  (  Ribl.  imp.,  Estampes,  AA  2.  ) 

Eugène  Grésy. 
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Étude  $urt  Lambert  Lombard,  peintre  liégeois,  4506-1506,  par  F.  Capi- 
taine. Liège. 

Le  Musée  royal  de  Madrid,  par  le  comte  Clément  de  Ris.  Paris y 
Renoua rd. 

L'histoire  générale  d'une  science  ou  d'un  art  ne  peut  être  que  la  réunion 
concise  des  histoires  particulières  ;  une  histoire  n'est  pas  générale  par  la 
seule  raison  qu'elle  laisse  dans  le  vague  les  dates,  les  noms  et  les  faits. 
C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé,  ou  à  peu  près,  à  ceux  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ont  écrit  l'histoire  générale  des  Reaux-Arts  ;  cela  devait  être,  car  les 
histoires  particulières  manquent  partout.  Dire  les  causes  de  cette  rareté 
m'entraînerait  plus  loin  que  je  ne  veux  aller;  toutefois,  j'en  signalerai 
deux  en  passant.  La  première,  c'est  la  difficulté  du  travail  en  lui-même  ; 
la  seconde,  c'est  que  l'auteur  d'une  monographie  bien  faite,  pour  laquelle 
il  aura  fallu  réunir  la  patience  de  Job  à  la  science  d'un  bénédictin,  n'aura 
d'autre  récompense  que  cette  satisfaction  intime  résultant  d'un  travail  dif- 
ficile mené  à  bonne  fin.  C'est  bien  quelque  chose,  mais  ce  n'est  vraiment 
pas  assez.  Comparez  à  cela  les  avantages  de  toutes  sortes  que  donne  la 
production  d'un  ouvrage  d'imagination  pure,  un  roman  par  exemple, 
moral  ou  non,  celte  condition  n'étant  pas  nécessaire  :  c'est  en  se  jouant 
que  l'auteur  l'aura  écrit;  les  éditeurs  se  disputeront  son  travail  à  des  prix 
élevés,  son  nom  sera  redit  par  tous  les  échos  de  la  presse,  et  dans  un 
temps  donné,  il  arrivera  à  l'Institut.  Pour  un  écrivain  quelconque,  le 
choix  entre  ces  deux  genres  d'ouvrages  n'est  pas  douteux. 

Il  faut  donc  remercier  l'homme  laborieux  qui  consacre  son  temps,  et 
souvent  son  argent,  à  la  publication  d'une  monographie  de  peintre  ou  de 
graveur.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Capitaine  en  donnant  une  étude  sur  Lam- 
bert Lombard,  qui  a  vécu  de  1506  à  1566.  Peu  de  peintres  ont  eu  autant 
de  surnoms,  comme  le  fait  remarquer  Lanzi  :  les  auteurs  ont  parlé  de  lui 
sous  le  nom  de  Suskr,  Suxlennann,  Zister,  Zuxtrix  ou  Zttstrus  ou  Zixter, 
comme  je  l'ai  encore  vu  il  y  a  quelques  jours  dans  un  catalogue  de  vente; 
tout  cela  sans  compter  son  nom  véritable,  plus  ou  moins  italianisé,  comme 
le  Lombardo,  par  exemple,  ou  bien  le  lieu  de  sa  naissance,  comme  le  Lié- 
geois. 
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Lambert  Lombard  était  un  artiste  distingué ,  savant  dans  les  sciences 
et  les  antiquités;  il  doit  être  considéré,  selon  M.  Capitaine,  comme  ie  régé- 
nérateur de  la  peinture  en  Flandre  et  le  coryphée  de  cette  école  de  tran- 
sition qui  essaya  d'italianiser  la  peinture  flamande.  Mais  la  renommée  est 
une  femme  capricieuse,  et  le  nom  de  Lambert  Lombard,  très-honoré  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  dit  M.  Jules  Helbig  dans  son  étude  sur  les  maîtres  lié- 
geois, est  à  peine  connu  dans  sa  ville  natale.  La  cité  qui  n'a  pas  su  conserver 
une  seule  des  œuvres  importantes  vraiment  dignes  de  ce  grand  artiste,  n'a 
pas  trouvé  une  pierre  à  consacrer  à  sa  mémoire.  J'ajouterai  que  Lam- 
bert Lombard  est  mort  à  l'hôpital,  ce  qui  prouve  que  ses  concitoyens  ne 
l'ont  pas  mieux  connu  de  son  vivant  qu'après  sa  mort. 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  Lambert  Lombard,  peints  et  gravés. 
Parmi  ces  derniers,  le  plus  beau,  gravé  sur  cuivre,  orne  le  verso  du  titre 
d'une  plaquette  rarissime,  de  37  pages  in-8°,  dont  voici  le  titre  :  Lam- 
berti  Lombardi,  apud  Eburones  pictoris  celeberrimi,  Vt/a,  pictoribus,  scul- 
ptoribus,  architecte,  almque  id  genus  arlifkibus,  utilis  et  necessaria.  il 
n'est  pas  étonnant  qu'un  opuscule,  qui  était  non-seulement  utile,  mais 
nécessaire  à  tant  de  professions  diverses,  soit  aujourd'hui  introuvable. 

Le  travail  de  II.  Capitaine  a  d'abord  été  publié  dans  le  Bulletin  de  l'In- 
stitut archéologique  liégeois,  et  il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part.  C'est  un 
beau  travail;  il  est  regrettable  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  le 
catalogue  des  tableaux  de  Lambert  Lombard,  au  moins  de  ceux  qu'il  con- 
naissait. 


M.  le  comte  Clément  de  Ris  a  passé  une  quinzaine  de  jours  à  Ma- 
drid, et  il  en  a  proflté  pour  visiter  le  musée  de  Madrid  et  étudier  les  maî- 
tres renommés  qu'il  renferme.  C'est  peut-être  un  temps  un  peu  court 
pour  bien  voir  les  œuvres  d'une  centaine  d'artistes  que  l'auteur  cite;  mais 
il  consacrait  chaque  jour  six  heures  à  celte  étude,  et  la  plupart  des  pein- 
tres dont  les  tableaux  sont  au  musée  de  Madrid  lui  étaient  déjà  connus. 
Son  travail  n'est  donc  pas  seulement  le  résultat  des  impressions  vagues 
d'un  touriste;  ce  sont  des  études  consciencieuses,  quoique  rapides,  des 
richesses  du  musée  espagnol. 

Il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  su  éviter  les  questions  d'esthétique,  pour 
s'en  tenir  surtout  à  des  descriptions  et  des  appréciations;  c'est  plus  diffi- 
cile, mais  c'est  plus  utile  cent  fois  que  du  parlage  sur  la  philosophie  de 
l'art.  Le  travail  de  M.  Clément  de  Ris,  sans  faire  oublier  complètement 
l'ouvrage  de  M.  Viardot  sur  le  même  sujet ,  sera  lu  par  tous  ceux  qui  vou- 
dront connaître  le  musée  de  Madrid.  Faucheux. 
9.  12 
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Un  tableau  de  van  der  Meer  de  Delft.  —  Les  églises  de  Maestricht.  —  Dictionnaire 
des  antiquités  romaines  et  grecques,  par  A.  Rich.  —  Le  Salon  de  Paris.  —  In- 
ventaire des  objets  d'art  que  possède  chaque  pays.  —  Découvertes  artistiques. 
—  Ventes  publiques,  etc. 

Notre  collaborateur,  M.  Léon  Lagrange,  nous  adresse  la  communica- 
tion suivante  : 

«  Un  tableau  de  Jan  van  der  Meer.  —  M.  W.  Burger  a  fait  un  appel 
aux  œuvres  inconnues  de  van  der  Meer  de  Delft.  En  voici  une,  que  pos- 
sède aujourd'hui  un  amateur  de  Marseille,  M.  Dufour;  œuvre  toutefois 
moins  inconnue  qu'oubliée,  car  elle  a  flguré  en  vente  publique  en  4810, 
et  il  en  a  été  donné  un  trait  dans  le  Recueil  de  gravures  d'après  un  choix 
de  tableaux  de  toutes  les  écoles...  recueillis  en  1807  et  1808,  par  Lebrun, 
peintre,  etc....—  «  N°  166.  Van  der  Meer  de  Delft  pinx.  II.  35  pouces, 
«  L.  29  pouces.  Sur  toile.  » 

Le  texte  ajoute  :  —  «  Ce  van  der  Meer,  dont  les  historiens  n'ont  point 
«  parlé ,  mérite  une  attention  particulière.  C'est  un  très-grand  peintre 
«  dans  la  manière  de  Metzu.  Ses  ouvrages  sont  rares,  et  ils  sont  plus 
«  connus  et  plus  appréciés  en  Hollande  que  partout  ailleurs.  On  les  paye 
«  aussi  cher  que  ceux  de  Gabriel  Metzu.  Le  tableau  ici  gravé  est  un  des 
«  plus  capitaux  de  ce  maître;  imitateur  fidèle  de  la  nature,  il  l'a  rendue 
«  avec  un  sentiment  vrai  de  couleur  et  d'expression.  » 

L'expert  Lebrun  a  raison.  Si  le  tableau  de  M.  Dufour  n'était  pas  de 
van  der  Meer,  il  ne  pourrait  être  que  de  Metsu(l). 

Le  catalogue  de  la  vente  Lebrun  en  1810  désigne  ainsi  ce  tableau  :  — 
«  Van  der  Meer,  de  Delft.  Une  jeune  femme  comptant  avec  sa  domestique, 
«  figures  à  mi-corps.  » 

Mais  ici  l'expert  se  trompe,  j'en  ai  peur.  Cette  femme  blonde,  dont  on 
aperçoit  le  profil  perdu,  tournée  vers  la  gauche,  et  dont  la  main  droite 

(1)  Gault  de  Saint-Germain  signale  un  autre  tableau  de  van  der  Meer,  qu'il  a  vu 
dans  la  collection  de  M.  de  la  Perrière.  Il  représente,  dit-il,  une  jeune  femme 
occupée  à  faire  de  la  dentelle,  entourée  de  divers  accessoires  convenables  à  son 
travail.  —  t  Lebrun ,  ajoute-t-il ,  estime  six  mille  francs  un  tableau  de  ce  maître, 
bien  conservé.  »  (  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  allemande,  fla- 
mande et  hollandaise,  tom.  Il,  p.  181.) 
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lient  une  plume  en  suspens,  tandis  que  l'autre  se  porte  au  menton  par  un 
geste  d'un  naturel  adorable,  cette  belle  bourgeoise,  au  casaquin  jaune 
foorré  d'hermine,  ne  fait-elle  autre  chose  que  le  compte  de  ses  dépenses 
de  cuisine?  —  Je  n'en  crois  rien.  Le  papier  placé  devant  elle,  sur  le  tapis 
bleu  de  la  table,  ressemble  moins  à  un  livre  de  comptes  qu'à  une  lettre, 
interrompue  par  l'indiscrète  intervention  de  la  servante,  et  c'est  une  let- 
tre aussi  qu'apporte  celte  dernière  et  qu'elle  retourne  entre  ses  doigts 
d'un  air  de  curiosité  goguenarde.  Ce  commerce  épistolaire  en  partie  dou- 
ble pourrait  bien  cacher  un  roman  intime  dont  la  cassette  posée  au  coin 
de  la  table  est  le  confident  mystérieux. 

Le  tableau  de  M.  Dufour,  d'une  conservation  parfaite,  a  bien  les  dimen- 
sions indiquées,  55  pouces  sur  29.  Mais  c'est  en  vain  que  j'y  ai  cherché 
une  signature  ou  un  monogramme.  Ni  M.  Dufour  ni  moi  n'avons  rien  pu 
découvrir.  L'attribution  n'a  donc  pour  elle,  comme  preuve  positive,  que 
l'autorité  de  Lebrun.  Il  est  vrai  que  cela  n'est  pas  peu  de  chose.  Quant 
aux  preuves  morales,  elles  abondent  :  et  d'abord  l'analogie  presque  com- 
plète de  ce  tableau  avec  le  portrait  de  femme  signalé  par  M.  \Y.  Burger, 
dans  la  galerie  d'Arenberg.  La  femme  du  portrait  a  «  les  cheveux  relevés 
c  à  la  chinoise,  une  perle  à  l'oreille.  »  Celle  du  tableau  est  coiffée  à  la 
Ninon,  des  perles  mêlées  aux  cheveux.  Les  tons  accessoires,  destinés  à 
faire  valoir  les  chairs,  sont  les  mêmes  :  le  jaune  et  le  bleu.  Dans  le  por- 
trait, un  pan  de  draperie  jaune  et  une  draperie  bleu  clair.  Dans  le 
tableau,  le  casaquin  de  la  dame  est  jaune,  le  tablier  de  la  servante  bleu 
vif,  son  corsage  gris;  le  tapis  de  la  table,  d'un  bleu  velouté  et  sourd,  rac- 
corde ces  trois  nuances.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  reflets  pâles,  cette 
teinte,  en  quelque  sorte  lunaire,  remarquée  par  M.  W.  Burger,  qui  ne  se 
retrouve  ici,  et  ne  fasse  penser  à  Corrége. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  duc  d'Arenberg,  de  passage  à  Marseille,  visitait 
le  cabinet  de  M.  Dufour.  Devant  ce  tableau,  il  s'arrêta,  et  demanda  le  nom 
du  peintre.  «  Van  der  Meer,  lui  fut-il  répondu.  —  C'est  bien  cela,  fit-il, 
saluant  ainsi  le  frère  du  portrait  de  sa  galerie  de  Bruxelles.  » 

Léon  Lagrance. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  la  ville  de  Maestricht  a 
fait  dresser  une  liste  générale  de  tous  les  monuments  civils  de  la  com- 
mune et  des  objets  d'art  qui  les  décorent.  Le  conseil  communal,  qui  avait 
demandé  à  la  Société  historique  et  archéologique  ce  travail,  l'a  fait  insérer 
dans  son  rapport  ou  statistique  annuelle.  Nous  regardons  ce  travail  comme 
très-utile,  et  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  administrations  communales 
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lissent  constater  dans  leurs  bulletins  les  monuments  de  leurs  communes 
avec  les  objets  qui  les  décorent,  et  les  noms  des  architectes,  peintres, 
statuaires,  ou  dessinateurs  qui  ont  contribués,  aidé  ou  travaillé  aux  édi- 
fices. De  cette  manière,  le  public  aurait  sous  les  yeux  une  liste  complète 
de  tous  les  travaux  de  nos  artistes,  et  on  empêcherait  en  même  temps 
que  les  monuments  ne  fussent  mutilés  ou  détruits  faute  d'être  connus 
ou  appréciés. 

La  ville  de  Maestricht  possède  deux  anciennes  églises  presque  entière- 
ment bâties  dans  le  style  roman  du  xie  et  du  xue  siècle.  Ces  églises  sont 
décorées  de  quelques  toiles  de  mérite.  A  Saint-Semis  se  trouve  une  Des- 
cente de  crois  attribuée  à  Van  Dyck,  puis  deux  Gaspard  de  Crayer  dont  la 
Revue  universelle  a  donné  la  description  dans  un  de  ses  précédents 
volumes.  Cette  église  possède  encore  un  Ecce  homo  de  Quellyn,  et  une 
scène  de  l'Ancien  Testament  par  Restout.  L'église  de  Notre-Dame  est 
décorée  d'un  grand  tableau  historique  représentant  le  Christ  en  croix 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  vigoureuse  et  pleine  d'éclat,  dans 
le  genre  de  l'école  espagnole.  Notre-Dame  est  remarquable  par  la  belle 
architecture  de  son  chœur;  son  trésor  renferme  des  objels  très-précieux  : 
nous  signalerons  principalement  le  bel  émail  byzantin  du  xii*  siècle  qui 
orne  un  petit  reliquaire  en  argent  et  qui  représente  la  Vierge  avec  le 
Christ.  Le  trésor  de  Saint-Servais,  comme  celui  de  Notre-Dame,  possède 
des  pièces  d'orfèvrerie  du  Moyen  Age  qui  ont  une  grande  valeur  archéolo- 
gique. Nous  citerons  principalement,  à  Saint-Servais,  la  grande  châsse  en 
cuivre  doré,  la  clef  romane  en  argent,  le  petit  crucifix  byzantin  en  or,  le 
calice  en  argent  du  xiie  siècle,  une  double  croix  en  argent  doré,  faite  au 
xv«  siècle  par  Ulrici,  orfèvre;  plusieurs  reliquaires,  en  forme  d'autel  porta- 
tif, désignés,  dans  les  anciens  catalogues  du  trésor,  sous  le  nom  de  tabuiœ, 
et  des  chartes  en  parchemin  avec  de  grands  sceaux  en  cire  rouge-sang  et 
jaune,  placées  pêle-mêle  dans  les  armoires  où  se  trouvent  les  reliquaires. 
A  Saint-Servais,  il  y  a  également  un  bel  autel  en  style  roman  placé  dans 
l'un  des  transepts  de  l'église  ;  mais  ce  qui  excite  surtout  l'admiration  des 
archéologues  dans  cette  église,  c'est  la  chapelle  romane,  édifice  d'une  con- 
ception grandiose,  pleined'élégance,etempreinted'unbeaucachetreligieux. 
Parmi  les  monuments  civils  de  Maestricht ,  nous  signalerons  l'ancienne 
maison  communale,  dont  la  façade  est  dans  le  style  ogival  du  xrv«  siècle. 
Puis  le  nouvel  hôtel  de  ville,  élevé  au  xvn*  siècle,  au  milieu  de  la  grande 
place,  sous  la  direction  et  sur  les  dessins  de  l'architecte  hollandais  Post. 
Son  architecture,  dans  le  style  classique,  rappelle  le  palais  d'Amsterdam. 
Son  aspect  monumental  est  déprimé  par  une  lourde  tour  qui  s'élève  de 
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son  centre,  et  des  fenêtres  trop  nombreuses,  et  élargies  depuis  quelques 
années,  découpent  sa  façade. 

L'intérieur  du  monument  est  décoré  avec  beaucoup  de  goût  et  de  luxe. 
Un  double  escalier  conduit  au  vestibule,  dont  la  coupole,  la  voûte  et  une 
partie  des  parois  sont  ornées  de  peintures  a  fresque  par  Théodore  Van  der 
Sc/tuer,  peintre  de  la  reine  Christine  de  Suède,  et  par  deux  tableaux  mo- 
dernes par  T.  Schaepkens ,  placés  dans  les  deux  arcades  latérales  de  la 
voûte.  A  Tintérieur,  les  pièces  du  premier  étage  sont  ornées  de  tableaux, 
de  tapisseries  et  de  sculptures;  et  leur  architecture  harmonieuse  et  riche 
porte  tout  le  cachet  et  la  richesse  de  l'art  civil  du  xvir5  siècle.  La  salle  où 
se  réunit  le  conseil  communal  est  tendue  de  tapisseries  historiées  qui  ont 
conservé  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  leur  brillant  coloris.  La  cheminée, 
comme  celle  des  autres  pièces,  est  d'une  belle  ordonnance  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  Elle  est  décorée  d'un  tableau  allégorique  de  Coclers, 
et  le  plafond,  peint  par  le  même  artiste,  est  orné  de  son  portrait  placé  dans 
un  cadre  ovale  (I). 

Les  autres  tableaux  qui  décorent  les  cheminées  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville,  sont  du  peintre  liégeois  Plumier  et  de  Théodore  Van  der  Schuer, 
Fauteur  des  fresques  du  plafond  du  vestibule.  Sur  un  tableau  de  cet 
artiste,  représentant  l'union  des  gouvernements  brabançon,  liégeois  et 
hollandais,  on  lit  la  date  et  le  nom  de  l'artiste  : 

Théod.  Van  der  Schuer  Fe.  JE  \  70. 

a° 1704  y. 

Nous  mentionnerons  encore  un  tableau  de  l'école  ogivale  qui  porte  sur 
le  cadre  la  date  de  4499. 11  fut  peint  pour  orner  la  chambre  échevinale 
ou  l'ancien  tribunal  de  justice.  Ce  tableau  représente  allégoriquement  la 
mission  de  la  justice.  La  composition  en  est  riche,  et  formée  d'un  grand 
nombre  de  figures  ;  son  dessin  est  assez  correct,  mais  la  peinture  est  mé- 
diocre. Le  tableau  a  été  repeint  il  y  a  quelques  années,  ce  qui  lui  enlève 
une  grande  partie  de  sa  valeur  comme  objèt  d'art,  et  les  archéologues  n'y 
trouvent  plus  qu'un  objet  curieux  pour  l'étude  du  costume  et  des  mœurs 
du  temps. 

.*.  Tous  les  archéologues,  tous  les  artistes,  tous  les  savants  doivent  se 
procurer  immédiatement  un  excellent  livre  qui  sera  leur  vade-mecum  et 

(1)  Bernard  Coclers  est  né  à  Maestricht.  Immerzeel  donne  sa  biographie  dans 
son  ouvrage  sur  les  artistes  néerlandais  ;  son  portrait  n'a  pas  été  publié  jusqu'à 
présent.  Le  nom  du  peintre  Coclers  est  cité  dans  un  volume  précédent  de  la 
Revue,  à  propos  du  graveur  Wille. 
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qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Firmin  Didot.  C'est  le  Dictionnaire 
des  antiquités  romaines  et  grecques,  par  Anthony  Rich,  traduit  de  l'anglais 
sous  la  direction  de  M.  Cheruel.  Nous  possédons  un  grand  nombre  de 
dictionnaires  du  même  genre,  qui  ne  sont  que  des  abrégés  plus  ou  moins 
exacts  du  grand  ouvrage  de  Pitiscus,  Lesicon  antiquitatum  romanarum. 
Un  pareil  livre,  on  le  conçoit,  est  indispensable  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'art  antique.  Mais  le  dictionnaire  d'Anthony  Rich  a  été 
fait  sur  un  plan  bien  différent  et  bien  préférable,  car  il  est  accompagné 
de  deux  mille  gravures  d'après  l'antiquité,  représentant  tous  les  objets  de 
divers  usages  d'art  et  d'industrie  des  Grecs  et  des  Romains;  c'est  le  résul- 
tat d'un  voyage  de  sept  années  en  Italie,  pendant  lequel  l'auteur  anglais 
avait  sans  cesse  le  crayon  à  la  main.  «  Il  est  facile,  dit  cet  auteur  savant 
et  ingénieux,  de  concevoir  la  nature  de  cet  ouvrage  :  en  premier  lieu, 
fixer  le  sens  véritable  de  tous  les  termes,  techniques  ou  autres,  désignant 
un  objet  particulier,  un  produit  de  l'art,  un  travail  des  mains,  qui  peut 
tomber  sous  la  vue.  Secondement,  donner  une  idée  nette  de  cet  objet,  en 
offrant  une  représentation  fidèle  de  la  chose  elle-même,  d'après  quelque 
original  classique,  qui  reproduisit  les  formes  que  les  anciens  avaient 
l'habitude  de  voir  et  qui  fit  naître  dans  l'esprit  les  idées  mêmes  qu'ils 
concevaient.  En  dernier  lieu  enfin,  communiquer  une  connaissance  géné- 
rale des  habitudes  sociales  et  de  la  vie  privée  des  Romains  et  des  Grecs, 
sous  la  forme  d'un  vocabulaire,  où  fussent  contenus  tous  les  termes  des 
artistes  anciens  qui  se  rapportent  à  ces  matières  ;  où  fut  réunie  comme 
explication,  d'après  les  propres  dessins,  une  série  de  peintures  de  leurs 
costumes,  de  leurs  maisons  et  des  ustensiles  des  diverses  professions, 
afin  de  nous  mettre  en  relation  intime  avec  les  Grecs  et  les  Romains  et 
de  nous  les  montrer  dans  un  miroir  fidèle  sous  leurs  traits  véritables  et 
leurs  aspects  familiers.  »  Voilà  un  livre  qui  a  sa  place  marquée  dans  les 
ateliers  de  peintres  et  de  sculpteurs  comme  dans  le  cabinet  de  tous  les 
amis  des  lettres  classiques. 

/.  L'exposition  payante  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  des 
artistes  vivants  s'est  ouverte,  à  Par! s,  le  vendredi  15  avril,  au  milieu  d'une 
aflluence  parmi  laquelle  les  exposants  eux-mêmes  formaient  la  majorité. 
Le  livret  contient  près  de  4,000  numéros.  On  sait  que  le  jury  en  a  re- 
poussé davantage.  Criera-t-on  encore  contre  la  sévérité  du  jury?  Cette 
exposition  est,  il  faut  l'avouer,  un  éclatant  symptôme  de  la  décadence  de 
l'art. 

Nous  en  parlerons  très-sommairement,  avec  une  tristesse  et  un  dégoût 
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que  partagent  les  vrais  amis  de  fart  pour  Vart.  Nous  ajoutons  aujour- 
d'hui comme  préambule  de  notre  protestation  contre  les  tendances  déplo- 
rables du  goût  actuel,  ces  paroles,  d'un  critique  distingué  M.  Alex.  Tar- 
dieu,  qui  se  fait  aussi  l'interprète  de  nos  regrets  et  de  nos  sentiments. 

«  Nous  pourrions  donner,  par  forme  de  préface,  quelques  regrets  à  ce 
Louvre  vénérable ,  où  se  firent  tant  d'expositions,  où  pendant  si  long- 
temps on  aspira  à  être  admis  à  côté  des  vieux  maîtres,  à  l'ombre  de  leur 
renommée,  sous  les  yeux,  en  quelque  sorte,  de  ces  devanciers  glorieux. 
Pénétrer  au  Salon  du  Louvre,  c'était  l'ambition  de  tout  jeune  talent. 
Après  que  la  peinture  eut  débordé  du  salon  carré  et  se  fut  répandue  dans 
les  salles  voisines,  la  dénomination  primitive  était  restée  :  c'était  encore 
au  Salon  que  l'on  se  vantait  d'être  admis. 

«  Maintenant,  et  après  avoir  successivement  transporté  ses  pénates 
au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  aux  Menus-Plaisirs,  a  l'avenue  Montai- 
gne, voici  les  tableaux  et  statues  abrités  sous  le  vitrage  du  Palais  des 
Champs-Elysées.  La  convenance  nous  le  fait  nommer  ainsi.  Mais,  pour  la 
foule,  c'est  tout  bonnement  le  Palais  de  Ylnduslrie.  On  y  a  vu  l'exposi- 
tion de  1855.  On  y  a  vu  des  bestiaux  de  toute  espèce.  On  y  a  vu,  et  l'on  y 
va  voir  dans  quelques  semaines  des  fleurs,  des  fruits,  des  légumes  de 
choix.  Oh  !  non  î  ce  n'est  point  le  Louvre  !  C'est  une  grande  maison  de 
verre,  bien  appropriée  à  la  direction  d'idées  très-financière  et  commer- 
ciale de  notre  époque.  Si  l'art  a  eu  quelque  penchant  à  se  faire  plus  ou 
moins  industriel,  le  voilà  puni  :  c'est  dans  le  Palais  de  l'Industrie  qu'on 
l'installe.  S'il  a  quelque  peu  cédé  à  la  tentation  de  produire  lestement 
plutôt  qu'avec  conscience;  si,  avant  tout,  il  a  voulu  arriver  vite,  on  le 
lui  fait  sentir  symboliquement  :  on  le  place  dans  un  monument  qui  res- 
semble infiniment  à  une  gare  de  chemin  de  fer.  » 

.%  Dans  un  feuilleton  publié  par  X Indépendance,  M.  Éd.  Fétis  cherche 
à  provoquer  en  Belgique  une  mesure  qui  devrait  être  réalisée  dans  tous 
les  pays  :  o  Le  gouvernement,  dit  M.  Éd.  Fétis,  ferait  une  chose  éminem- 
ment utile  s'il  organisait  la  formation  d'un  inventaire  général  des  objets 
d'art  que  possède  la  Belgique.  Un  travail  semblable  avait  été  entrepris  il 
y  a  quelques  années;  mais  on  s'y  était  mal  pris  et  le  but  ne  fut  pas 
MeinL  A  la  demande  de  l'Académie,  qui  voulait  réunir  les  matériaux 
d'une  histoire  de  l'art  national,  le  gouvernement  chargea  les  autorités 
locales  de  lui  faire  parvenir  un  relevé  des  objets  d'art  qui  se  trouvaient 
dans  les  édifices  publics,  civils  et  religieux  de  chaque  localité.  Ces  rele- 
vés, dressés  par  des  hommes  dont  la  plupart  n'avaient  aucune  notion 
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d'art,  ne  purent  servir  à  rien.  C'est  à  une  commission  spéciale,  formée 
d'hommes  compétents,  qu'il  faudrait  confier  le  soin  de  dresser  l'inventaire 
dont  nous  parlons.  On  arriverait  enfin  à  connaître  d'une  manière  précise 
ce  qu'il  reste  d'objets  d'art  en  Belgique,  après  tant  de  pertes,  d'aliéna- 
tions volontaires  et  involontaires  ;  on  saurait  également  quels  sont  ceux 
dont  l'état  de  conservation  est  satisfaisant ,  et  ceux  qu'il  est  urgent  de 
réparer  pour  en  prévenir  la  ruine.  Ce  bilan  de  la  fortune  archéologique 
nationale  ne  serait  pas  seulement  précieux  pour  l'histoire  du  passé  ;  il 
donnerait  aussi  pour  l'avenir  des  garanties  contre  l'éventualité  des  pertes 
de  diverse  nature.  Pour  conserver,  il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'on  pos- 
sède. » 

/.  On  lit  dans  un  journal  de  l'Aisne  : 

«  Un  ancien  artiste  graveur  de  Paris,  auquel  nous  devons  l'introduc- 
tion en  France  de  la  gravure  sur  bois,  M.  Andrew,  actuellement  retiré  à 
Braine,  vient  de  mettre  au  jour  un  nouveau  procédé  de  peinture  dont 
l'invention  a  nécessité  de  nombreuses  tentatives  depuis  le  commencement 
de  l'année  1855,  époque  de  ses  premiers  essais. 

«  Son  procédé  consiste  en  la  transformation  immédiate  d'une  sorte  de 
peinture  au  pastel  en  un  genre  qui,  selon  la  préparation  employée,  donne 
les  apparences  de  toutes  les  peintures  connues,  peinture  à  l'huile,  aqua- 
relle, pastel,  détrempe,  vernis,  porcelaine,  au  gré  de  l'artiste  et  selon 
l'emploi  auquel  il  destine  son  œuvre. 

«  Il  faut  ajouter  à  cela  que  ce  nouveau  procédé  s'exécute  avec  une  rapi- 
dité dont  n'approche  aucun  genre,  si  ce  n'est  peut-être  la  grande  peinture 
en  détrempe. 

«  Nous  avons  vu  des  peintures  de  divers  genres  faites  avec  ce  procédé  : 
l'imitation  du  pastel  est  délicieuse  ;  elle  conserve  le  velouté  et  la  fraîcheur 
qui  font  le  charme  de  ce  genre  ;  celle  des  aquarelles  et  des  peintures  à 
l'huile  est  également  parfaite;  on  s'y  mépend  encore  après  un  examen 
attentif. 

«  M.  Andrew  a  fait  un  opuscule  dans  lequel  il  expose,  avec  clarté  et 
simplicité,  sa  manière  d'opérer;  l'ouvrage  est  sous  presse.  » 

Une  découverte  archéologique  fort  intéressante,  dit  l'Indépendant 
de  Douai,  vient  d'être  faite  parmi  les  papiers  de  la  famille  Franqueville  : 
c  esl  le  parchemin  original  par  lequel  Rodolphe  II,  empereur  d'Autriche, 
a  octroyé  des  lettres  de  noblesse  à  notre  illustre  compatriote  Jean  de 
Bologne. 
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Celte  pièce,  parfaitement  conservée,  qui  contient  le  dessin  colorié  et  la 
description  des  armes  du  statuaire  douaisien,  est  datée  de  la  citadelle  de 
Prague,  1588,  troisième  année  du  règne  de  Rodolphe.  Au  bas  du  par- 
chemin, on  lit  :  «  Nobilitatis  cutn  armorum  insignis  pro  Johanne  Bologna 
s(atuarw.  »  L'authenticité  n'en  est  donc  pas  douteuse. 

,\  On  écrit  de  Rome  : 

«  M.  le  chevalier  Guidi,  dont  le  nom  est  si  avantageusement  connu 
pour  les  fouilles  nombreuses  qu'il  a  ouvertes  en  tant  de  lieux  toujours 
avec  bonheur,  vient  de  remettre  au  jour  une  véritable  merveille.  C'est  une 
Vénus  de  grandeur  naturelle,  dans  une  pose  a  peu  près  identique  à  celle 
de  la  Vénus  de  Médicis.  La  nouvelle  statue  a  sur  l'autre  le  mérite  d'une 
conservation  plus  complète.  Beaucoup  d'artistes  qui  se  trouvaient  sur 
place  quand  je  me  suis  transporté  sur  le  lieu  de  la  découverte,  soute- 
naient que  la  beauté  de  cette  Vénus  est  encore  plus  grande  que  celle  de 
la  Vénus  de  Médicis.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  à  pousser  la  chose  si 
loin.  Le  nouveau  morceau  est  déjà  classé  très-haut  en  le  plaçant  a  côté 
d'une  œuvre  de  l'art  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  point  eu  de  rivale. 
Beaucoup  de  connaisseurs  se  sont  déjà  empressés  de  faire  à  M.  Guidi  des 
offres  considérables  pour  l'achat  de  sa  statue.  Au  reste,  elle  acquiert  aussi 
on  intérêt  bien  grand  par  les  lieux  mêmes  d'où  elle  a  été  tirée,  car  c'est 
dans  l'emplacement  occupé  jadis  par  les  jardins  de  César,  les  mêmes 
qu'il  légua  par  son  testament  au  peuple  romain.  » 

Nous  avons  annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  que  la 
Sainte  Famille  de  van  der  Werff  avait  été  volée  au  musée  d'Amsterdam. 
Il  parait  que  ce  tableau  (évalué,  dit  un  journal  français,  50,000  fr.î)  vient 
déjà  d'être  retrouvé  à  Londres,  par  un  inspecteur  de  police,  dans  la  bou- 
tique d'un  marchand  de  tableaux  du  West  End,  où  il  avait  été  déposé  pour 
être  examiné. 

La  cour  impériale  de  Caen  vient  de  décider  que  la  reproduction 
même  servile  des  dessins  tombés  dans  le  domaine  public  ne  constitue  pas 
le  délit  de  contrefaçon,  même  à  l'égard  de  celui  qui  en  aurait  effectué  le 
dépôt,  la  propriété  ne  résultant  pas  de  ce  fait,  mais  seulement  de  l'inven- 
tion ;  et  que,  pour  qu'il  y  ait  création,  invention  d'un  dessin,  il  faut  qu'il  y 
ait  entre  ce  dessin  et  ceux  déjà  existants  une  dissemblance  de  physionomie 
et  d'aspect  qui  puisse  devenir  pour  chacun  d'eux  la  marque  particulière 
de  son  origine. 
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/,  M.  Frédéric  Mercey,  directeur  des  Beaux-Arts  au  ministère  d'État, 
a  été  élu,  à  l'unanimité,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Tous  les 
artistes,  tous  les  littérateurs  ont  applaudi  à  ce  choix.  M.  Mercey  n'est 
pas  seulement  un  peintre  amateur  distingué,  c'est  encore  un  des  écrivains 
les  plus  autorisés  en  matière  d'art.  Voy.  le  compte  rendu  de  son  princi- 
pal ouvrage,  Éludes  tur  les  Beaux-Arts ,  par  M.  G.  Marsuzi  de  Aguirre  , 
tome  III  de  celte  Revue,  p.  64  et  suiv. 

Ventes  publiques.  —  Il  y  a  quelques  jours,  M.  Pillet,  le  commissaire- 
priseur  des  ventes  qui  ont,  ou  qui  veulent  avoir  un  renom,  livrait  aux 
enchères,  des  tableaux  italiens  anciens,  provenant  de  la  galerie  du  comte 
Albani.  En  réalité,  c'était  une  vente  de  spéculation,  comme  il  s'en  fait 
depuis  quelque  temps,  quoique,  jusqu'ici,  ces  ventes  n'aient  pas  eu  de 
succès.  On  remarquait,  dans  le  catalogue,  les  plus  beaux  noms  de  l'école 
italienne  :  Léonard  de  Vinci,  Guido  Reni,  le  Titien,  l'Albane,  Carlo  Dolci, 
Paul  Yéronèse ,  Salvator  Rosa  ;  et  dans  les  autres  écoles  :  Van  Dyck, 
Teniers.  Il  est  juste  de  dire  que  ces  grands  noms  étaient  bien  hasardés 
et  que  la  plupart  des  tableaux  n'étaient  pas  d'une  très-belle  qualité.  Mais 
ils  avaient  bien  d'autres  défauts  :  d'abord,  ils  étaient  anciens,  et  puis;  ils 
étaient  italiens.  Aussi,  quelle  mollesse  dans  les  enchères  !  quelle  froideur! 
des  tableaux  dont  l'expert  demandait  200  fr.  étaient  adjugés  à  18. 11  n'est 
pas  nécessaire  de  donner  le  prix  de  pareilles  ventes.  11  y  avait  61  numéros 
qui  ont  produit  4,750,  c'est  environ  80  fr.  par  numéro,  et  tout  a  été  bien 
réellement  vendu. 

Dans  une  salle  voisine,  et  au  môme  instant,  on  vendait  des  tableaux 
modernes;  autant  la  vente  des  tableaux  anciens  était  triste  et  morne, 
autant  celle-ci  était  vive  et  joyeuse;  les  enchères  se  succédaient  avec  une 
rapidité  et  un  entrain  remarquables  :  c'était  la  vente  du  cabinet  eTu»  ama- 
teur, c'est-à-dire  une  vente  de  marchands,  et,  par  conséquent,  elle  était  un 
peu  Active;  mais  il  y  avait  là  une  grande  foule  d'amateurs  véritables,  et, 
parmi  eux,  beaucoup  d'acheteurs  sérieux  qui  faisaient  plaisir  à  voir.  En 
y  réfléchissant  bien,  on  ûnit  par  comprendre  le  goût  de  ceux  qui  préfèrent 
les  tableaux  modernes  de  l'école  française  aux  tableaux  anciens  des  écoles 
étrangères  : 

Premièrement,  c'est  plus  patriotique,  et,  à  ce  point  de  vue,  mes  sym- 
pathies les  plus  vives  sont  acquises  aux  amateurs  de  notre  école  fran- 
çaise; mais  il  y  a  d'autres  considérations  qui  militent  en  faveur  des 
tableaux  modernes  :  ce  sont  d'abord  les  sujets  représentés.  Pour  compa- 
rer, prenons  des  titres  dans  les  deux  catalogues;  parmi  les  anciens 
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tableaux,  il  y  avait  :  le  Rédempteur,  par  Léonard  de  Vinci  ;  un  Saint  Fran- 
çois, par  Guido  Reni;  une  descente  de  croix,  que  le  catalogue  appelle 
poétiquement  une  déposition  de  croix,  par  Lorenzo  Lotto;  une  Vierge,  de 
Carlo  Dolci  ;  un  Christ  mort,  par  le  Sodoma  ;  et  puis  des  Sainte  Famille, 
des  Martyrs,  la  Vierge  de  douleurs,  Mater  dolorosa.  Tout  cela  fait  penser, 
tout  cela  parle  à  Pâme  :  mais  pourquoi  parler  à  Pâme?  Dans  les  mo- 
dernes, au  contraire,  c'était  bien  plus  gai  :  des  Baigneuses,  par  Diaz  ;  un 
Coup  de  vent,  par  Le  poitevin  ;  une  Jeune  Femme  à  sa  toilette,  par  Chaplin, 
une  Odalisque,  par  Delacroix;  le  Bain ,  par  Tassaert.  Tout  cela  est  plus 
vivant,  plus  humain,  et  puis  encore,  les  tableaux  sont  mieux  vernis ,  ils 
sont  sans  repeints,  c'est  même  à  peine  s'ils  sont  peints  ;  les  cadres  sont 
mieux  dorés  :  ils  sont  en  bois  blanc,  il  est  vrai,  et  dorés  en  faux,  mais 
l'ensemble  est  plus  frais ,  plus  éclatant.  Comment  résister  à  toutes  ces 
séductions  réunies?  Aussi,  on  n'y  résiste  pas,  et  voilà  pourquoi  les 
tableaux  modernes  se  vendent  beaucoup  mieux  que  les  tableaux  anciens. 
C'est  la  lutte  de  l'intelligence  contre  la  matière.  Qui  l'emportera? 

/.  Il  n'est  pas  inutile  que  je  dise,  une  fois  en  passant ,  comment  il 
arrive  que  j'ai  à  parler  de  ventes  faites  depuis  plus  d'un  mois.  Les  exi- 
gences de  l'imprimerie  de  la  Bévue,  qui  est  très-éloignée  du  Heu  où 
j'écris,  m'obligent  à  donner  mon  travail  le  1er  du  mois ,  pour  paraître  du 
15  au  20  ;  de  sorte  que  le  compte  rendu  d'une  vente  faite  le  4  avril  ne 
paraîtra  que  le  45  mai;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  deuxième  vente  de 
M.  Defer,  dont  je  vais  rendre  compte.  C'est  donc,  en  général,  à  titre  de 
renseignements  que  je  parle  des  ventes.  Au  surplus ,  c'est  le  caractère 
général  de  notre  Berne,  qui  n'est  point  un  journal  dans  le  sens  propre 
du  mot,  mais  un  recueil  consacré  surtout  à  l'histoire  des  Beaux-Arts. 

Les  bibliophiles  n'ont  sans  doute  pas  oublié  la  vente  faite  après  le 
décès  de  M.  Debure  aîné,  dernier  survivant  d'une  famille  distinguée  de 
libraires  parisiens.  Les  curiosités  bibliographiques  accumulées  pendant 
plusieurs  générations,  et  que  MM.  Debure  frères  tenaient  soigneusement 
séparées  de  leur  commerce,  furent  alors  livrées  aux  enchères,  à  la  grande 
joie  des  amateurs  de  beaux  livres,  qui  connaissaient  bien  ce  précieux 
cabinet,  M.  Debure  a!né  faisant  les  honneurs  de  ses  livres  avec  une 
bonne  grâce  parfaite. 

M.  Defer  aussi  avait  continué  le  commerce  d'estampes  de  son  père,  et 
on  savait  qu'il  avait  amassé  de  longue  main  plusieurs  belles  estampes  et 
qu'il  les  avait  conservées  en  se  retirant  des  affaires.  On  citait  entre 
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autres  un  œuvre  de  Waterloo  qu'on  disait  splendide  :  les  amateurs  s'at- 
tendaient donc,  lors  de  l'annonce  de  la  vente  de  ces  estampes ,  à  trouver 
une  mine  de  gravures  belles  et  rares.  II  faut  dire  que,  jusqu'ici,  cette  espé- 
rance n'a  pas  été  justifiée;  il  est  vrai  que  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  la 
troisième  vente.  Attendons.  , 

La  deuxième  vente  se  composait  de  pièces  historiques  relatives  a  la 
topographie ,  et  de  portraits.  Le  plan  de  Paris ,  de  Jouvin  de  Rochefort, 
en  neuf  feuilles,  par  conséquent  bien  complet,  a  été  vendu  265  fr.  et 
acheté  par  la  bibliothèque  de  la  ville.  Les  autres  pièces  topographiques 
ont  obtenu  des  prix  ordinaires  :  parmi  elles ,  on  remarquait  plusieurs 
vues  de  Paris  et  des  environs,  par  Sylvestre;  ces  vues  sont  fort  recher- 
chées aujourd'hui.  Deux  pièces  historiques  très-rares  :  Réduction  miracu- 
leuse de  Paris  sous  V obéissance  de  Henri  IV ,  et  Comme  le  Ray  alla  à 
Notre-Dame  rendre  grâce  de  celte  réduction,  ont  été  vendues  92  fr.  Le 
Couronnement  de  Louis  XIII,  par  Firens,  36  fr.  Les  Forces  de  la  France, 
par  A.  Bosse,  59  fr.  Le  Carrousel  de  la  place  Royale,  par  Chatillon,  25  fr. 
Une  belle  pièce  sur  l'entrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche 
à  Paris  en  1660  a  été  vendue  45  fr. 

Dans  les  portraits,  il  n'y  avait  rien  de  remarquable;  c'était  vraiment 
un  fond  de  magasin.  Le  portrait  de  Messire  Michel  Larcher,  président  de 
la  Chambre  des  comptes,  par  A.  Bosse,  a  été  vendu  16  fr.  On  sait  que  ce 
charmant  petit  portrait  se  trouve,  ou,  pour  mieux  dire,  doit  se  trouver, 
car  il  manque  souvent,  en  tête  d'un  ouvrage  d'Abraham  Bosse  qui  a  pour 
titre  :  Manière  universelle  de  M,  Desargues  pour  pratiquer  la  perspective 
par  petit  pied  comme  le  géométral.  Le  livre  est  dédié  à  Michel  Larcher,  et 
c'est  pour  cela  que  son  portait  s'y  trouve.  Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  qui  sont  rares.  Le  portrait  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne,  à  Paris,  chez  Leblond,  extrêmement  rare,  a  été  vendu  130  fr. 
Un  portrait  de  Catherine  de  Bourbon  par  Thomas  de  Leu,  46  fr.  Le  por- 
trait de  la  Fontaine  par  Ficquet,  premier  état,  a  été  vendu  36  fr.;  une 
épreuve  de  même  état  a  été  vendue  155  fr.  chez  M.  Delasalle. 

On  a  reproché  à  l'auteur  du  catalogue  quelques  négligences  de  rédac- 
tion, et  quelques  portraits  mal  classés;  mais  ce  n'est  qu'un  catalogue  de 
vente  :  les  experts  en  font  bien  d'autres  !  ce  n'est  que  quand  l'auteur  nous 
donnera  le  Répertoire,  promis  depuis  si  longtemps,  que  nous  pourrons 
juger  son  talent  comme  rédacteur  et  comme  classificateur. 

,\  La  deuxième  vente  était  à  peine  terminée,  que  parut  le  catalogue  de 
la  troisième  vente ,  composée  de  quelques  estampes  et  dessins  d'orne- 
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ment  et  d'architecture.  Il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire.  Plusieurs  ouvrages 
de  Dd  Cerceau  ont  été  vendus  à  des  prix  ordinaires.  Une  suite  de  Pendants 
d'oreilles,  de  orne  pièces,  a  été  vendue  132  fr.  La  suite  complète  se  com- 
pose de  douze  pièces.  La  vue  du  jardin  de  ia  Vigne  Farnêse,  par  J.  Sil- 
vestre,  premie-  état,  29  fr.  Une  suite  de  neuf  pièces  de  pendante  d'oreilles, 
par  P.  WoeriOk ,  plus  trois  pièces  de  ia  suite  des  bagues,  en  tout  douze 
estampes,  180  fr.  On  sait  qu'il  faut  douze  pièces  à  la  suite  des  pendants 
d'oreilles.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  dessins  d'architecture  et  d'ornements, 
parmi  lesquels  un  dessin  de  Berain,  panneau  d'ornement  pour  la  marque- 
terie, lavé  d'indigo ,  a  été  vendu  50  fr. 

,\  On  a  vendu  une  petite  collection  d'estampes  fort  à  la  mode  aujour- 
d'hui :  des  gravures  de  Boucher,  des  estampes  en  couleur,  des  sujets 
gracieux,  et  une  partie  de  l'œuvre  de  Watteau ,  provenant  du  baron  de 
Vèze. 

L'œuvre  de  Watteau,  chez  le  baron  de  Vèze,  se  composait  de  plus  de 
950  pièces  avec  les  doubles  et  les  différents  étals  :  il  a  été  vendu  en  détail 
au  prix  de  5,761  fr.  Ici,  il  n'y  avait  que  214  des  plus  belles  pièces  ;  elles  ont 
été  vendues  2,085  fr.  On  sait  que  l'œuvre  gravé  par  lui,  ou  d'après  lui,  se 
compose  de  563  planches.  Gersaint,  dans  le  catalogue  de  Quentin  de  Loran- 
gère,  annonce  621  pièces  en  comptant  celles  qui  ont  été  publiées  en  Angle- 
terre. L'œuvre  dont  parle  Gersaint  fut  vendu  212  fr.  En  1762,  le 
même  œuvre,  composé  de  617  pièces  en  3  vol.,  fut  vendu  240  livres.  En 
1766,  un  autre  en  5  vol.,  184  livres.  En  4770,  un  autre  composé  de 
551  pièces  280  fr.  Et  enfin,  à  la  vente  Mariette,  le  même  œuvre,  composé 
de  plus  de  300  pièces,  fut  vendu  200  fr. 

Quatre  estampes  de  Boissieu  ont  été  vendues  85  fr.  C'étaient  :  son  por- 
trait où  il  est  représenté  tenant  le  portrait  de  sa  femme;  l'Ecrivain  public; 
les  Enfants  et  le  Chien,  et  la  Leçon  de  botanique.  Il  existe  trois  descrip- 
tions de  l'œuvre  de  Boissieu,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit  bien 
complète.  La  première  a  été  publiée  en  1801  par  Boissieu  lui-même;  la 
seconde  se  trouve  à  la  suite  de  l'éloge  historique  de  Boissieu  donné  par 
Dugas-Montbel,  en  1810,  et  la  troisième  se  trouve  dans  le  catalogue  Bigal, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  en  1817.  C'est  de  cette  dernière  que  les  marchands 
se  servent  habituellement,  quoique  ce  soit  la  moins  commode. 

Deux  pièces  de  Bonasone,  Mercure  surprenant  les  filles  d%Aglaure%  et  la 
Déesse  Flore  et  les  Nymphes  formant  des  couronnes,  63  fr.  Une  gravure 
d'Ab.  Bosse,  le  Bal  noble,  premier  état,  a  été  vendu  55  fr.,  la  Sainte 
Famille,  par  Caraglio,  d'après  Baphaêl,  56  fr.  les  Offres  a^amour,  par 
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Albert  Durer  (Bartsch,  93),  80  fr.,  Régulus  enfermé  dans  un  tonneau 
percé  de  clous,  par  Diana  Ghisi  (B.  5G),  58  fr.  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  par  Lucas  de  Leyde,  122  fr.  le  Retour  de  V enfant  prodigue,  du 
même,  40  fr.;  Combat  de  deux  marins,  par  Mantegna,  GG  fr.;  Rinceau  d'or- 
nements par  Israël  de  Mecken  (B.  198),  82  fr.  Parmi  les  pièces  de  Rem- 
brandt, il  y  avait  :  son  portrait  appuyé,  épreuve  rognée  GO  fr.  Abraham 
recevant  les  trois  anges,  52  fr.  L'Ange  qui  disparaît  dans  la  famille  de 
Tobie,  59  fr.  La  Pièce  aux  cent  florins,  150  fr.  Jésus-Christ  en  croix  entre 
deux  larrons,  48  fr.  Le  Vendeur  de  mort  aux  rats,  épreuve  avec  signature 
de  Mariette,  G2  fr.  La  Coupeuse  d'ongles,  56  fr.  Antiope  et  Jupiter,  épreuve 
avec  l'inscription  sur  papier  du  Japon,  122.  La  Chaumière  entourée  de 
planches,  79  fr.  Le  Peseur  a"or,  36  fr.  LEnccnsoir,  de  Martin  Scbongauer, 
a  été  vendu  121  fr. 

Le  portrait  de  Mirabeau  l'aîné,  gravé  par  Audouin,  a  été  vendu  50  fr. 
Le  portrait  en  pied  de  Claude  Deruez,  par  Callot,  51  fr.  Le  portrait  de 
Bossuet,  par  Edelinck,  d'après  Nigaud,  premier  état,  61  fr.  Un  portrait  de 
Henri  IV ,  par  Firens,  buste,  51  fr.  Le  portrait  de  la  marquise  de  Main- 
tenon,  par  Mercuri,  d'après  Petitot,  épreuve  sur  Chine,  51  fr.  Un  por- 
trait de  Charlotte  Corday,  par  Tassaert,  d'après  Hauer,  51  fr.  Le  Sacre  de 
Louis  XIII,  par  Thomas  de  Leu,  d'après  Quesnel,  88  fr.  Le  Massacre  de 
la  Sainl-Barthélemy,  en  2  feuilles,  copie  par  Luiken,  67  fr.  Le  Bal  masqué 
donné  à  i 'hôtel  de  ville  en  1782,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin, 
et  le  Festin  royal  à  la  même  occasion,  197  fr.  La  Réception  des  chevaliers 
de  F  ordre  du  Suini- Esprit  en  1721,  par  Rigaud ,  42  fr.  Le  Jeu  de  pied  de 
bœuf,  d'après  de  Troy,  190  fr.  La  même  épreuve  a  été  vendue  150  fr.  à  la 
vente  de  Vèze.  La  Cruche  cassée,  par  Massard,  d'après  Greuze,  110  fr. 
Le  Chat  malade,  par  Liottard,  d'après  Watteau,  121  fr.  La  Toilette  du 
matin,  par  Mercier,  d'après  Watteau,  141  fr.  Elle  avait  été  vendue  170  fr. 
chez  M.  de  Vèze.  La  Danse  paysanne,  d'après  Watteau,  121  fr.  L'Enseigne 
de  Gersaint,  par  Aveline,  d'après  Watteau,  36  fr.  Enfin  le  portrait  de  la 
reine  Uorlense,  épreuve  avant  la  lettre,  retouchée  à  l'aquarelle,  par  Mon- 
saldy,  d'après  Isabey,  a  été  vendu  190  fr.  Il  y  avait  aussi  plusieurs 
volumes  sur  les  Beaux-Arts,  parmi  lesquels  je  signalerai  seulement  le 
Peintre-graveur  de  Bartsch,  21  vol.,  255  fr.,  et  le  Dictionnaire  de  Brul- 
liot,  41  fr. 

Une  petite  venir  de  14  tableaux,  qui  a  passé  presque  inaperçue,  a 
été  faite  par  M.  Laneuville.  C'est  la  vente  de  la  collection  de  M.  le  cheva- 
lier Junius  Va»  Hemcrt.  Que  ce  soit  la  collection  de  M.  le  chevalier  Van 
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Hemert,  ou  de  tout  autre  chevalier,  cela  est  bien  indifférent  ;  mais  ce  qui 
est  pins  important ,  c'est  que  ces  tableaux  étaient  tous  d'une  très-belle 
qualité.  Un  tableau  de  Gérard  Terburg,  la  Paix  de  Munster,  sur  toile,  de 
50  centimètres  sur  43,  a  été  vendu  30,000  fr.  et  acheté  par  un  amateur 
français.  C'est  le  plus  haut  prix  qu'ait  été  payé  un  tableau  cette  année-ci. 
Cependant  je  crois  que  le  tableau  a  été  retouché.  Un  tableau  d'Arthur 
Van  der  Neer,  signé,  représentant  une  Vue  de  Hollande,  clair  de  lune,  a 
été  vendu  2,000  fr.  Je  parlerais  bien  aussi  d'un  tableau  de  Jacques  Ruys- 
dael,  paysage  signé,  qui  a  été  adjugé  à  10,000  fr.  et  ce  qui  surprendra  bien 
autrement  les  connaisseurs,  d'un  tableau  de  Van  Goyen,  adjugé  à  2,280  fr. 
mais  ce  tableau,  ainsi  que  le  Ruysdael,  furent  rachetés  par  le  propriétaire. 
Les  deux  premiers  seuls  ont  été  bien  réellement  vendus. 

/.  Dans  une  autre  vente  faite  par  M.  Rouillard,  expert,  deux  tableaux 
de  Robert  Hubert,  d'une  belle  qualité,  ont  été  vendus  1,025  fr.;  ils  méri- 
taient un  meilleur  prix.  Dans  la  même  vente,  un  tableau  de  J.-B.  Lalle- 
mand,  une  Vue  de  Naples,  a  été  vendu  535  fr. 

/.  Que  dire  de  plusieurs  autres  ventes  dans  lesquelles  on  trouve  des 
Rembrandt  de  350  fr.  et  des  Gérard  Dow  de  500  fr.?  Il  faut  seulement 
plaindre  ceux  qui  achètent  de  pareils  tableaux.  Je  signalerai  cependant, 
dans  une  de  ces  ventes,  un  tableau  de  Balthazar  Denner,  Portrait  d'une 
femme  âgée,  qui  a  été  vendu  1,480  fr.,  et  le  pendant,  Portrait  d'un 
homme  âgé ,  vendu  725.  Ce  sont  deux  jolis  morceaux  et  d'une  grande 
finesse.  Dans  une  autre  vente,  un  charmant  tableau  de  Roilly,  signé,  la 
Marmotte,  boulevard  de  Paris,  a  été  vendu  1,190  fr.  Il  provenait  de  la 
collection  de  la  duchesse  de  Rerry. 

/.  Après  le  décès  de  M.  Failly,  on  vient  de  vendre  son  cabinet  d'ob- 
jets d'art  et  de  curiosités.  Il  n'était  pas  aussi  important  que  celui  de 
M.  Rattier,  surtout  sous  le  rapport  du  choix  des  pièces;  c'était  cepen- 
dant un  fort  beau  cabinet,  et  plusieurs  objets  ont  été  vendus  à  des  prix 
très-élevés. 

Je  citerai  d'abord  un  coffret  à  bijoux,  décoré  de  douze  plaques  repré- 
sentant les  Douze  Trivphes  du  très-fort  et  puissant  Hercules,  figures  en 
partie  coloriées,  peintes  par  Kipp.  Il  a  appartenu  à  Marguerite  de  France, 
fille  de  François  I"  et  est  cité  dans  la  notice  de  M.  de  Laborde  su  ries  émaux 
du  Louvre.  Il  a  été  vendu  17,000  fr.  Un  éperon  en  fer  ciselé,  d'un  très-beau 
travail,  qui  a  servi  à  Henri  IV  le  jour  de  son  abjuration,  cl  un  coffret  en 
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ébène,  doublé  de  bois  de  Sainte-Lucie,  orné  de  192  pièces  de  fer  ciselé, 
qui  servait  à  renfermer  l'éperon,  ont  été  vendus  ensemble  16,800  fr. 

Dans  les  ivoires  sculptés,  un  olifant  (cor  de  chasse)  monté  en  argent 
doré,  ciselé  et  gravé  aux  armes  de  Bavière,  a  l'extrémité  duquel  se 
trouve  un  joli  bas-relief  sculpté  dans  la  masse,  représentant  la  chasse  de 
saint  Hubert,  xv«  siècle,  8,000  fr.  Un  Christ,  d'un  seul  morceau,  chef- 
d'œuvre  de  Rosse t  (xviii"  siècle),  5,000  fr.  Un  Amour  domptant  un  lion,  sur 
un  socle  en  ébène,  orné  de  guirlandes  de  fleurs  en  ivoire  (xvi*  siècle), 
2,230  fr.  Une  Amazone  terrassant  un  prisonnier  sous  la  pression  de  son 
genou,  bronze  florentin ,  5,700  fr.  Une  paire  de  candélabres  à  double 
figure  de  femme  supportant  un  bouquet  de  lis  à  cinq  lumières,  posées 
sur  socles  cannelés,  le  tout  ciselé  et  doré  (époque  Louis  XVI),  5,000  fr. 
Un  groupe  en  bronze  florentin,  Orithie  enlevée  par  Dorée,  par  Coyse- 
vox ,  1,725  fr.  Un  vidrecome,  ivoire  sculpté  par  Gripaii,  représentant  Si- 
lène, avec  couvercle  à  sujets  d'enfants,  1,580  fr.  Un  bronze  représentant 
Louis  XIV  terrassant  la  Fronde,  1,400  fr.  Il  y  avait  aussi  70  tableaux 
anciens,  mais  tout  à  fait  insignifiants  et  que  je  ne  citerai  pas.  Sur  500  nu- 
méros, 200  ont  été  vendus  plus  de  100  fr.  Ce  sont  les  tableaux  qui  ont 
été  le  moins  bien  vendus. 

F. 
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Extrait  de  VArchii  fur  die  urkhneiukn  Kunste,  V,  1859. 

-  Bruxelles,  le  19  mai  I8.i9. 

A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  donné,  dans  votre  excellente  Revue,  une  bienveillante 
hospitalité  à  la  notice  que  j'ai  lue  à  l'Académie  royale  de  Belgique 
sur  une  estampe  représentant  les  grandes  armoiries  du  duc 
Charles  de  Bourgogne.  Celle  complaisance  de  votre  part  m'a  fait 
concevoir  l'espérance  de  voir  accueillir  avec  la  même  faveur 
un  travail  qui  vient  de  paraître  dans  YArchiv  fur  die  zeichnenden 
Kùmte,  publié  à  Leipzig,  par  M.  Weigel.  II  s'agit  d'un  article  de 
M.  Harzen,  de  Hambourg,  traitant  une  question  que  j'ai  touchée 
dans  ma  notice,  et  qui  a  pour  objet  de  rechercher  le  nom  et  le 
lieu  de  naissance  du  maître  E.  S.  de  1406.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  une  traduction  de  la  dissertation  du  savant 
uambourgeois.  Bien  que  les  conclusions  de  cet  article  soient 
irès-favorables  à  nos  prétentions  nationales,  je  crois  cependant 
devoir  relever  quelques-unes  des  assertions  de  M.  Harzen.  Je  fais 
de  ces  observations  l'objet  d'une  note  que  je  vous  prie  de  bien 
vouloir  insérer  à  la  suite  de  l'article. 

i 

Agréez,  etc. 

L.  Alvix. 


Quand  Heinecken,  dans  ses  Nouveaux  Documents,  publia  la 
première  liste  des  estampes  du  maître  de  1406,  le  nombre  des 
pièces  connues  se  montait  a  quatorze  ;  mais  il  faut  se  rappeler 
qu'il  n'en  donnait  que  la  moindre  partie,  celles  qui  portent  une 
marque  ou  une  date. 

Une  autre  liste,  publiée  vingt  ans  après  dans  le  Peintre  graveur 
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de  Bartsch,  en  contient  déjà  cent  treize,  et  encore  ne  parlc-t-elle 
que  des  pièces  que  Bartsch,  fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  avait 
eues  sous  les  yeux. 

Travaillant  sur  cette  base,  et  en  y  ajoutant  les  renseignements 
fournis  par  Heinecken,  Strutt,  Otlley,  Brulliot  et  autres,  ainsi  que 
le  contingent  des  riches  collections  royales  de  Dresde,  Frenzel, 
dans  le  catalogue  publié  au  t.  I  de  ce  recueil ,  poussa  cette  liste 
jusqu'au  chiffre  de  deux  cents  pièces,  auxquelles  on  pourrait  en 
joindre  encore  une  cinquantaine  d'autres,  sans  y  comprendre 
même  plusieurs  estampes  classées  par  Bartsch  parmi  les  ano- 
nymes de  son  dixième  volume,  et  les  fragments  de  deux  jeux  de 
cartes  qui,  dans  leur  intégrité  primitive,  comprenaient  peut-être 
plus  de  cent  feuilles. 

Ce  nombre  considérable  de  planches,  exécutées  pour  la  plupart 
avec  un  soin  extraordinaire,  est  certainement  plus  que  suffisant 
pour  faire  apprécier  la  valeur  du  maître;  mais  celles-ci  ne  don- 
nent que  de  faibles  indications  sur  la  patrie,  la  demeure,  l'exis- 
tence de  leur  auteur,  et  l'histoire  de  l'art  laisse  tous  ces  points 
dans  une  complète  obscurité. 

Pour  ce  qui  regarde  la  patrie  de  l'artiste,  on  peut  induire  de 
la  circonstance  que  plusieurs  des  inscriptions  de  ces  estampes 
sont  en  allemand,  que  le  maître  appartenait  a  l'Allemagne,  et 
même  devait  être  de  Cologne,  selon  Sotzmann,  qui  émettait  cette 
conjecture  d'après  l'examen  des  légendes  inscrites  sur  deux 
pièces,  légendes  qui  appartiennent  à  l'idiome  de  cette  ville  rhé- 
nane. 

Nous  pouvons  aussi  admettre  comme  certain  que  le  maître 
de  1466  était  orfèvre  et  que,  lors  de  la  découverte  de  la  presse 
à  rouleau,  il  se  mit  à  tirer  parti  de  la  remarquable  habileté  qu'il 
avait  acquise,  dans  l'exercice  de  sa  profession,  à  manier  le  burin. 
La  grande  quantité  d'œuvres  sorties  de  son  atelier,  et  les  sujets 
qu'ils  représentent,  par  exemple,  les  jeux  de  cartes  démontrent 
qu'il  n'exerça  point  l'art  en  amateur,  mais  en  industriel. 

Si  nous  admettons  que  ce  maître  a  été  un  des  premiers  qui 
aient  pratiqué  la  gravure  sur  cuivre, — et  cela  ne  doit  pas  être  loin 
delà  vérité,— il  lui  fallait,  pour  pouvoir  vivre  de  son  art,  se  mettre 
en  relation  avec  un  public  prêt  à  accueillir  ses  produits;  car  si, 
d'un  côté,  la  nouvelle  application  du  travail  en  cuivre  était  évi- 
demment supérieure  à  la  taille  de  bois,  d'un  autre  côté,  a  cause 
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de  la  difficulté  du  procédé,  elle  exigeait  nécessairement  un  débit 
plus  considérable,  afin  de  couvrir  les  Irais  de  fabrication. 

Peu  de  villes,  sous  ce  rapport,  présentaient  plus  d'avantages 
que  la  célèbre  ville  de  Cologne,  qui  fut,  avant  toute  autre  ville  de 
l'Empire,  un  foyer  d'activité  artistique,  alimenté  par  une  haute 
prospérité  et  une  heureuse  position  géographique.  Son  magnifique 
fleuve,  qui  la  reliait  aux  contrées  les  plus  favorisées  de  la  nature 
et  les  plus  avancées  en  civilisation,  offrait  à  l'artiste  une  route 
facile  pour  opérer  le  débit  de  ses  œuvres  dans  le  voisinage  ou 
dans  des  lieux  plus  éloignés  :  cl  c'était  là  une  grande  ressource, 
à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  encore  de  commerce  d'art,  inter- 
médiaire entre  le  producteur  et  l'amateur. 

Prenant  en  considération  cette  nécessité  de  l'artiste  de  pro- 
pager en  personne,  aussi  loin  que  possible,  les  fruits  de  son 
travail,  et  en  songeant  également  aux  imprimeurs  primitifs  qui 
étaient  obligés,  pour  tenir  leurs  ateliers  en  activité,  de  les  trans- 
porter de  ville  en  ville,  nous  pouvons  nous  représenter  aussi  le 
graveur,  à  la  naissance  de  l'art,  menant  une  vie  nomade  et  trans- 
portant avec  lui  un  appareil  bien  simple  de  plaques  de  métal  et 
une  petite  presse  :  l'étude  des  œuvres  dont  nous  nous  occupons 
semble  appuyer  celte  conjecture. 

Nous  rencontrons  le  maître,  en  l'an  1466,  au  monastère  d'Ein- 
siedlen,  le  célèbre  pèlerinage  du  canton  de  Sehwytz,  où  il  exécute 
pour  la  fête  de  la  Vierge  deux  de  ses  plus  remarquables  estampes. 

Cette  fête  antique,  qui  se  célébrait  avec  pompe  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  pèlerins  venus  de  loin  et  de  près,  détermina 
aussi  dans  la  suite  des  temps  une  grande  réunion  de  commer- 
çants. Tout  en  se  rendant,  à  cette  dislance  avec  une  intention 
religieuse,  l'artiste  pouvait  très-bien  ne  pas  oublier  la  question 
économique  et  songer  à  y  vendre ,  à  côté  ùHmages  pieuses,  des 
jeux  de  cartes,  produit  profane,  lascif  même,  de  son  burin.  Ces 
gravures  remarquables  qui  surpassaient  tout  ce  que  la  taille  de 
bois  avait  produit,  lui  procurèrent  sans  aucun  doute  la  clientèle 
du  couvent  pour  l'exécution  des  estampes  de  circonstance  qui  se 
distribuaient  aux  pèlerins. 

Que  le  graveur  se  soit  arrêté  pendant  quelque  temps  en 
Souabe,  nous  le  conjecturons  d'après  les  costumes  de  ce  pays  re- 
produits dans  ses  estampes;  nous  conjecturons  aussi  d'après  une 
base  semblable,  qu'il  s'est  arrêté  à  Strasbourg;  l'écu  palatin  deux 
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fois  reproduit  autorise  les  mêmes  conclusions;  comme  aussi  l'écu 
de  France  que  Ton  voit  dans  une  pièce  capitale ,  le  Jugement  de 
Salomon,  au  dais  du  trône ,  donne  à  croire  que  l'artiste  a  visité 
également  la  France  limitrophe  (4). 

M.  Alvin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
dont  la  découverte  intéressante  de  plusieurs  nielles  italiens  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  est  encore  pré- 
sente à  la  mémoire  (2),  vient  de  trouver  de  la  même  manière 
une  pièce,  inconnue  jusqu'ici,  du  maître  de  1466,  pièce  qui  pour 
l'histoire  de  l'art  n'est  pas  d'une  mince  importance. 

Cette  gravure  remarquable  représente  les  armoiries  de  Bour- 
gogne, entourées  du  collier  de  la  Toison  d'or,  supportées  par 
deux  lions  héraldiques.  Ces  armoiries  sont  placées  dans  un  por- 
tail gothique  surmonté  d'un  riche  couronnement  et  portant  les 
statues  patronales  de  saint  André  et  de  saint  George. 

Dans  l'intérieur  de  l'ogive  pendent  les  écus  des  cinq  duchés  ; 
le  long  des  côtés,  les  douze  écus  des  comtés  et  d'autres  provinces, 
en  concordance  avec  l'état  des  pays  à  l'époque  de  l'entrée  au 
pouvoir  du  duc  Charles ,  dont  la  devise  «  Je  I'ay  emprins,  »  ap- 
paraît au  socle  dans  un  champ  parsemé  d'étincelles. 

Cette  page,  dont  la  grandeur  est  proportionnée  à  son  objet  et 
qui  est  exécutée  d'une  manière  plus  large  que  d'habitude,  ne  se 
rapprochant  point  de  la  manière  du  maître  de  Zwolle,  ne  porte  ni 
marque  ni  date;  mais  on  peut  fixer  cette  dernière  par  le  sujet 
même,  surtout  par  les  armoiries,  qui  se  rapportent  à  une  époque 
déterminée  avec  une  telle  précision, que  la  question  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

L'argumentation  de  M.  Alvin,  à  l'obligeance  duquel  je  dois 
de  posséder  de  cette  pièce  une  photographie  parfaitement  réussie, 
est  aussi  simple  que  concluante. 

Le  duc  Charles  prit  possession  en  1467  de  ceux  de  ses  États 
dont  les  diverses  armoiries  sont  rapportées  sur  la  gravure.  Peu 
de  temps  après,  en  1470  (un  peu  plus  tard  selon  Vredius),  il  les 

(I)  Deux  pièces  rangées  par  Bart.-r  h  dans  les  Maîtres  anonyme*,  un  Roi  sur  son 
trône  et  un  Chevalier  à  cheval ,  faisant  partie  toutes  deux  d'un  jeu  de  cartes,  por- 
tent les  armes  de  France,  non  de  Bourgogne,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  lis  dans  le  lam- 
hel;  la  première  ne  peut  donc  pas  représenter  Philippe  le  Bon,  comme  on  le  pré- 
sume (B.  X,G0,  n"  40, 4i). 

(3)  let  Nielles  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  1837.  ia-S9. 
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augmenta  du  duché  de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen ,  qu'il 
acquit  par  achat,  et  dont  il  prit  les  titres,  comme  il  conste  par 
les  diplômes  et  les  monnaies  de  ce  temps. 

Les  armoiries  de  ces  deuj  provinces  manquent  sur  l'estampe; 
il  en  résulte  que  celle-ci  est  antérieure  à  cet  accroissement,  et 
quelle  doit  avoir  été  faite  entre  1467  et  1  470. 

Selon  l'opinion  de  M.  Alvin,  la  gravure  doit  avoir  été  exécutée 
à  l'occasion  d'un  avènement  ou  d'une  joyeuse  entrée;  cette  opinion 
est  extrêmement  plausible.  Destinée,  dans  ce  cas,  à  être  affichée 
aux  murs,  elle  devait  souffrir  des  intempéries  de  l'air  et  être  vite 
détruite,  ce  qui  explique  sa  rareté;  quoique  cependant,  à  en  juger 
par  la  condition  de  l'impression,  qui  indique  une  planche  ayant 
beaucoup  servi,  on  ait  dû  en  tirer  un  nombre  d'exemplaires  fort 
considérable. 

On  pourrait  encore  y  voir  une  vignette  ou  une  marque  de 
bibliothèque,  comme  on  en  trouve  déjà,  dès  le  commencement  du 
xvf  siècle,  sur  la  couverture  des  livres  du  cabinet  de  Marguerite 
d'Autriche;  mais  dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  les  manu- 
scrits de  l'ancienne  librairie  des  ducs  de  Bourgogne,  manuscrits 
dispersés  aujourd'hui  par  toute  l'Europe,  devraient  renfermer  de 
semblables  marques  ,  et  cependant  on  n'en  connaît  aucun 
exemple. 

Nous  avons  donc,  par  cette  estampe,  une  preuve  que  le  maître 
de  1406  s'est  arrêté  en  Belgique  entre  les  années  4467  et  1470, 
et  ensuite  que  cette  pièce ,  vu  son  format  exceptionnel ,  a  été 
exécutée  à  l'occasion  de  quelque  événement  politique. 

Nous  fondant  sur  ces  indices,  prenons  en  main  l'immense 
liste  puisée  dans  les  archives  par  le  comte  de  Laborde  et  ren- 
fermant les  noms  des  artistes  qui  pendant  le  xve  siècle  trouvèrent 
protection  à  la  cour  de  Bourgogne.  Dans  un  nombre  de  plus  de 
trois  cents  orfèvres  qui  y  sont  nommés  de  1400  à  1482,  nous 
n'en  tenons  qu'un  seul  dont  le  nom  peut  se  rapporter  à  notre 
artiste  :  ce  nom  est  Gilles  (Egidius)  Steclin,  mentionné  sous  la 
date  de  1482,  et  dont  le  père,  Hans,  est  également  nommé  en 
1438.  {Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  556  et  suiv.) 

La  liste  ne  donne,  à  la  vérité,  autre  chose  que  les  noms  et  la 
date  ;  on  ne  parle  pas  des  pièces  auxquelles  ils  se  rapportent,  mais 
pour  compenser  cette  lacune  nous  avons  l'indication  d'un  poème 
du  commencement  du  xvi°  siècle,  qui  donne  des  renseignements 
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plus  précis  sur  la  vie  de  ces  deux  artistes.  (Les  Ducs  de  Bourgo- 
gne, introduction,  p.  xxiv.) 

L'auteur  de  ce  poème  est  Jean  le  Maire  (4473  +  1524),  au- 
teur de  la  Couronne  Margaritique  (1),  poëme  dans  lequel  il  chante 
en  vers  médiocres  les  hautes  vertus  de  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  Maximilien  I".  La  fable  du  poëme  se  résume  ainsi  : 

La  célèbre  pein tresse  Marcia ,  fille  de  Marcus  Vairon,  est 
relevée  de  la  mort  pour  recevoir  de  dame  Vertu  la  charge  de  faire 
un  portrait  de  la  princesse;  après  l'avoir  exécuté,  Vertu  donne 
l'œuvre  à  l'orfèvre  Mérite  pour  y  mettre  la  dernière  main  par  de 
précieux  ornements. 

Laissons  la  parole  au  poète  : 

Quand  tout  Tut  fait,  Vertu  dit  à  Mérite  : 

Voy  ce  portrait  ô  cler  Fevre  des  dieux. 

—  Mets  y  la  main,  etc. 

Lors  dit  l'ouvrier  :  Déesse  noble  et  haute, 

Il  faudra  donc  le  pourlrait  achever, 

Selon  ton  vu<  il,  qu'il  n'y  ayt  point  de  faute. 

Puis  j'ay  ouvriers  dont  la  main  sage  et  cautc 

Saura  très  bien  platleforme  eslevcr, 

Bien  estamper,  bien  soulder,  bien  graver,  etc. 

Plusieurs  autres  maîtres,  amis  de  l'orfèvre,  entrent  pour 
admirer  l'œuvre,  parmi  eux  maistre  Roger  (van  der  Weyden) 
Fouquet,  Hugues  de  Gand,  Dieric  de  Louvain  (Stucrbout),  le  roi 
des  peintres  Johannes  (van  Eyck),  maistre  Hans  (Hemling), 
Hugues  Martin  (Schongauer),  Licvin  d'Anvers,  qui  tous,  ainsi 
que  dame  Vertu,  le  comblent  de  louanges. 

Lors  Marcia  d'honneur  eut  suffisance, 

On  ne  mettra  plus  la  main  à  la  couronne. 
Mérite  dit  : 

Couronne  faut  dite  Margaritique 
Qui  vole  en  l'air.  Lors  un  Valcnciennois, 
(iilles  Steclin,  ouvrier  fort  authentique. 
Lui  dit  aussi  :  Maistre,  tu  me  congnois. 

(1)  Voyez  l'outrage  intitulé  :  Les  Illustrations  de  la  Gaule  et  Singularité*  de 
Troye,  par  Maistre  Jean  le  Maire  de  Belges  (Bavay),  avec  la  Couronne  Margari- 
tique et  plusieurs  autres  œuvres  de  luy,  non  jamais  encore  imprimés.  Le  tout  revu 
et  fidèlement  restitué  par  M;iistre  Antoine  du  Moulin,  Masconnois,  valet  de  cham- 
bre de  la  roync  de  Navarre.  A  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  mdxlix. 
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Quand  Mérite  oyt  parler  Gilles  Sterlin, 
Certes,  dit-il,  tu  t'avance  à  bonne  heure; 
Mais  il  convient,  pour  entente  plus  meure, 
Prier  ton  père  aussi  qu'il  y  besongne  ; 
Car  chacun  sait  la  main  fort  propre  et  seure 
De  Hans  Steclin  qui  fut  né  à  Coiilongne. 
Hans  Steclin  lors,  qui  s'entendit  louer, 
Respond  ainsi  :  Quelque  vieil  que  je  soyc, 
J'aime  trop  mieux  ouvrer  qu'aller  jouer; 
Cardes  le  temps  que  je  me  congnoissoye 
Avoir  accueil  au  haut  hoslel  de  Flandres, 
A  dame  Oiseuse  en  rien  ne  ni'adressoye,  etc. 

Gilles  ou  Egidius  était  donc  le  fils  d'un  Hans,  né  à  Cologne, 
tous  deux  étaient  orfèvres  et  s'appelaient  Stechev,  du  nom  de 
l'art  dans  lequel  ils  excellaient  et  pour  lequel  ils  furent  employés 
à  la  perfection  de  la  couronne.  Ce  nom,  selon  Laborde,  se  dit 
encore  chez  le  père,  Steehin,  forme  dans  laquelle  on  trouve 
encore  son  origine  germanique;  mais  chez  le  (ils  le  nom  est  déjà 
corrompu  en  Steclin.  Le  Maire  leur  donne  à  tous  deux  ce  der- 
nier nom. 

Comme  il  arrive  souvent,  au  moyen  âge,  que  les  artistes  ajoutent 
seulement  à  leur  nom  de  baptême  le  nom  de  leur  profession,  sans 
y  joindre  leur  nom  de  famille,  par  exemple  Hohenwang  qui  s'ap- 
pelle Louis  le  peintre,  Rcsch,  Jérôme  le  graveur,  etc.,  nous 
croyons  être  en  droit  d'expliquer  les  initiales  E.  S.  par  Egidius 
Stecher,  au  lieu  de  regarder  le  mot  Steclin  comme  le  nom  de 
famille.  Et  là  où  à  la  place  de  PE  il  y  a  un  G,  comme  par 
exemple  dans  la  grande  Vierge  d'Einsicdlen,  nous  lisons  Gilles; 
à  ce  propos  nous  ferons  remarquer  que  Egidius  est  certainement 
le  seul  nom  de  baptême  qui  présente  cette  variante  en  G,  cir- 
constance qui  vient  encore  à  l'appui  de  notre  lecture  (1). 

Puisque  Gilles  est  appelé  un  Valenciennois,  de  la  ville  de 
Valenciennes  qui  faisait  alors  partie  du  Hainaut  et  par  consé- 
quent des  États  du  duc  de  Bourgogne,  on  doit  peut-être  le 
compter  plutôt  parmi  les  artistes  belges,  ce  que  M.  Alvin  con- 
jecture déjà  de  la  publication  de  la  planche  d'armoiries,  et  ce  qui 
est  aussi  l'opinion  du  comte  de  Laborde. 

(1)  Dans  une  lettre  récente,  M.  Harzen  convient  que  le  nom  de  Gilles  (Egidius) 
n'est  pas  le  seul  qui  réponde  aux  deux  lettres  G  et  E,  mais  qu'on  peut  y  joindre 
le  nom  de  Gérard  (Erard). 


200  QUELQUES  MOTS  SIR  LE  MAITRE  DE  1406. 

Cependant  la  plupart  des  œuvres  du  maître  se  rapportent  à 
l'Allemagne,  où  habitait  Hans  le  père,  qui  a  sans  doute,  comme 
le  dit  le  Maire,  demeuré  un  temps  assez  long  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, de  manière  que  le  fils  a  pu  naître  en  Belgique;  on  ne 
doit  pas  omettre  que  le  Maire  était  de  Bavai,  près  de  Valeo- 
ciennes,  et  par  conséquent  qu'il  pouvait  être  parfaitement  instruit 
de  ce  qui  regarde  Gilles  Steclin.  Du  reste,  de  cette  appellation  de 
Valencicnnois  donnée  à  Gilles,  on  ne  peut  conclure  avec  certi- 
tude qu'une  chose  :  c'est  qu'il  s'y  est  arrêté  ou  qu'il  y  a  travaillé; 
car  souvent  les  artistes  ont  des  surnoms  de  différents  lieux. 
Ainsi  Stuerbout,  que  le  Maire  nomme  de  Louvain,  s'appelle  aussi 
de  Harlem  ;  Lievin  de  VVitle,  originaire  de  Gand,  s'appelle  chez 
lui  Lievin  d'Anvers;  Lambert  Suterman  ne  prit  pas  le  surnom 
de  Liège  sa  ville  natale,  mais  prend  tantôt  celui  de  Lambert 
Lombard,  tantôt  de  Lambert  d'Amsterdam,  où  il  passa  quelque 
temps  :  ces  exemples  peuvent  être  apportés  en  foule. 

Hans  le  père,  quoique  déjà  mentionné  par  Laborde  en  1438, 
pouvait  encore  être  en  vie  au  temps  de  le  Maire;  car,  en  suppo- 
sant qu'il  avait  25  ans  en  1458  et  que  l'apparition  du  poëme 
date  à  peu  près  de  l'an  1505  (1),  l'artiste  aurait  eu  alors  92  ans, 
ce  qui  correspond  à  la  qualification  de  vieux  qu'on  lui  donne. 
Partant  de  là,  si  Gilles  avait,  en  1461,  la  première  date  de  ses 
gravures,  35  ans  environ,  il  s'ensuit  que  la  plupart  d'entre  elles 
doivent  être  non  pas  antérieures,  mais  postérieures  à  1467. 

Ses  estampes,  plus  nombreuses  que  celles  d'aucun  maître 
de  cette  époque,  doivent  faire  admettre  qu'elles  ont  eu  du  débit 
et  du  succès,  et  font  supposer  qu'il  a  eu  besoin  d'aides  qu'il 
devait  trouver  facilement  dans  le  corps  de  métier.  L'impression 
de  cette  quantité  d'esiampes,  la  préparation  de  l'encre  et  autres 
détails,  nécessitaient  l'emploi  de  plusieurs  personnes.  H  n'est  pas 
improbable  que  Hans  le  père,  qui  s'était  pareillement  fait  un 
grand  nom  dans  l'art  de  la  gravure,  soit  devenu  à  la  fin  le  colla- 
borateur de  son  fils. 

Maintenant,  nous  ne  devons  plus  être  surpris  si  de  la  même 
officine  sont  sorties  des  œuvres  trahissant  une  grande  différence 
dans  le  style  et  dans  la  manière:  comme  on  le  remarque  même  au 
milieu  d'une  suite,  comme,  par  exemple,  dans  les  alphabets  et 

(1)  Les  circonstances  qui  y  sont  rappelées  vont  jusqu'en  1503. 
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dans  les  jeux  de  cartes;  ce  qui  a  donné  lieu  à  diviser  la  personni- 
fication collective  du  maître  de  1466  en  maître  des  Sibylles,  et 
autres  ayant  entre  eux  une  parenté  très-proche.  Les  nombreuses 
pièces  considérées  comme  copies,  peuvent  très-bien  n'être  que 
des  répétitions  contemporaines  :  car  à  la  (in  du  siècle,  ce  style 
avait  déjà  vieilli;  cependant,  dans  les  trois  siècles  suivants,  les 
œuvres  du  maître  furent  si  peu  considérées  que  l'on  n'en  trouve 
mention  nulle  part. 

Quoique  Gilles,  s'il  nous  est  permis  de  nommer  ainsi  à  l'ave- 
nir notre  artiste ,  quoique  Gilles  puisse  sembler  plus  archaïque 
que  son  contemporain  Schôngaucr,  comme  on  s'en  aperçoit  sur- 
tout en  voyant  la  différence  des  deux  écoles,  il  est  cependant 
assez  difficile  de  décider  lequel  des  deux  a  devancé  l'autre  dans 
son  art.  Il  est  certain  que  les  gravures  de  Schôngaucr  furent  pré- 
férées et  eurent  du  renom,  tandis  que  l'histoire  du  maître  de 
1466  ne  rapporte  pas  qu'aux  œuvres  de  celui-ci,  on  ait  quelque- 
fois apposé  la  marque  du  premier  pour  leur  procurer  un  accueil 
meilleur. 

Comme  chaque  orfèvre  maniait  le  burin  avec  plus  ou  moins 
d'habileté,  l'invention  de  la  gravure  en  métal,  c'esl-à-dire  l'inven- 
tion du  tirage  des  planches  gravées,  devait  sommeiller  jusqu'à 
l'apparition  de  la  presse;  mais  par  la  réunion  de  ces  deux  con- 
ditions elle  entra  dans  la  vie  ayant  tout  d'abord  sa  perfection 
complète.  Les  manières  se  sont  modifiées,  mais  personne  ne 
pourrait  soutenir  que,  quatre  siècles  après  la  découverte,  le  burin 
soit  mieux  conduit  qu'il  ne  l'a  été  par  les  Schôngaucr,  A.  Durer 
et  Marc  Antoine. 

Les  œuvres  de  Schôngauer,  qui  ont  certainement  occupé  une 
vie  d'homme,  accusent  peu  de  différence  entre  elles,  considérées 
sous  le  point  de  vue  de  leur  belle  exécution  ;  on  peut  en  tirer  la 
conséquence  qu'il  était  déjà  complètement  maître  dans  son  art 
avant  qu'il  ne  livrât  sa  première  planche  à  la  presse.  Ses  œuvres 
passaient  pour  les  plus  anciennes  gravures  jusqu'à  ce  que  l'at- 
tention eût  été  attirée  sur  le  maître  de  1466,  auquel  on  s'habitua 
à  accorder  la  priorité. 

Cependant  on  ne  peut  pas  admettre  ce  que  dit  Heinecken,  que  si, 
par  exemple,  un  graveur  produit  une  pièce  remarquable  en  M6i , 
il  en  résulte  qu'elle  doit  avoir  été  précédée  d'une  série  de  pro- 
ductions inférieures,  un  artiste  ne  tombant  pas  du  ciel,  et  qu'il 
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faut  reculer  d'une  certaine  quantité  d'années  la  découverte  origi- 
nelle, puisque  en  tin  de  compte  nous  ne  pouvons  aller  au  delà  de 
l'invention  de  la  presse  à  rouleau,  dont  nous  ignorons  la  date; 
nous  savons  d'ailleurs  que  la  Paix  de  Finiguerra  a  encore  été 
tirée  au  moyen  du  frotton. 

Après  cette  digression,  revenons  à  le  Maire,  et  faisons  re- 
marquer, en  terminant,  que  celui-ci  confond  assez  bien  les 
époques,  et  que,  par  suite,  on  peut  admettre  comme  probable  qu'il 
s'est  trouvé  plus  particulièrement  en  relation  avec  Hans  et  Gilles, 
et  nous  en  avons  fait  voir  plus  haut  la  possibilité;  cela  pourrait 
nous  expliquer  pourquoi  il  joint  ces  deux  orfèvres,  dont  l'histoire 
ne  dit  mot,  aux  noms  des  premiers  et  des  plus  célèbres  maîtres 
du  siècle,  et  leur  donne  le  rôle  principal  dans  l'exécution  de  la 
couronne. 

Puissent  ces  idées,  que  nous  n'exposons  que  comme  des  hypo- 
thèses, trouver  un  jour,  dans  les  riches  archives  de  Belgique,  soit 
leur  confirmation,  soit  leur  réfutation. 

E.  Harzen. 

Tr.ul  ne  lion  de  M.  Ch.  B. 


NOTE. 

La  base  de  l'argumentation  de  M.  Harzen  est  un  texte  du  poëme  de 
Jean  le  Maire,  de  Belges  (Bavai),  où  il  croit  trouver  la  preuve  que  l'orfèvre, 
auquel  le  personnage  fictif  de  Vertu  contie  le  soin  d'exécuter  la  Couronne 
Margaiïtiquf,  est  en  même  temps  un  graveur,  il  semble  croire  que  l'oeu- 
vre qu'il  s'agit  d'effectuer  est  la  gravure  d'un  portrait,  et  que  l'ouvrier 
que  Mérite  va  choisir  dans  son  atelier  |K>ur  accomplir  ce  travail  est 
Gilles  ou  Égide  Steel in ,  le  Valenciennois ,  fils  de  Hans  Steclin,  natif  de 
Cologne.  Malheureusement  pour  cette  argumentation  très-ingénieuse,  le 
poème  de  le  Maire  de  Belges  ne  contient  absolument  rien  qui  la  justifie.  Il 
ne  s'agit,  dans  tout  le  poëme,  que  d'un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  à  exécuter 
pour  Marguerite  d'Autriche,  et  tous  les  procédés  décrits  par  le  poète, 
ainsi  que  les  outils  dont  il  fait  renumération,  sont  exclusivement  du  res- 
sort de  l'orfèvrerie.  Le  mot  estamper  se  rapporte  à  l'opération  du  frappage 
du  métal  pour  le  relever  en  bosse;  le  mot  graver  se  rapporte  au  travail 
du  ciseleur  et  du  niellcur. 

M.  Harzen  me  rappelle,  dans  une  lettre  récente,  que  d'après  les  statuts 


Digitized  by  Googl 


QUELQUES  MOTS  SUR  LE  MAITRE  DE  1466.  203 

el  privilèges  octroyés  aux  orfèvres  par  l'empereur  Frédéric  III ,  en  1446, 
chaque  orfèvre  aspirant  à  la  maîtrise  était  tenu  de  produire  trois 
ehefs-d'œuvre  de  différents  genres,  et  que  Tune  de  ces  épreuves  consistait 
dans  la  gravure  d'un  sceau.  «  Or,  ajoute  M.  Harzcn,  le  travail  difficile 
de  graver  un  sceau  comprend  naturellement  le  travail  moins  difficile  de 
graver  en  taille-douce  des  ornements  de  joyaux,  des  planches  niellées,  etc.» 
Je  me  permettrai  de  répondre  que  la  question  n'est  point  là.  Personne 
ne  s'avise  de  soutenir  que  les  orfèvres  ne  fussent  point  en  même 
temps  graveurs,  ciseleurs,  nielleurs;  ils  l'étaient,  ils  devaient  l'être 
nécessairement  bien  longtemps  avant  le  xv«  siècle,  une  foule  de 
monuments  d'orfèvrerie  du  moyen  âge  en  font  foi.  Ce  qu'il  faut  établir 
c'est  que  ceux  dont  parle  le  Maire,  el  Gilles  Steclin  en  particulier,  ont 
gravé  des  planches  de  métal  en  creux,  dans  le  but  d'en  tirer  des  épreuves; 
je  n'ai  pas  trouvé  dans  la  Couronne  Mnrgaritique  un  seul  mot  qui  puisse 
servir  d'appui  à  cette  thèse.  Bien  plus,  on  pourrait  presque  tirer  un 
argument  contre  notre  prétention  du  silence  du  poète.  En  effet  le  Maire 
écrivait  a  une  époque  où  les  gravures  de  Martin  Schôn  devaient  être 
fort  connues  (en  1505)  ou  celles  d'Israël  Van  Mecken,  de  F.  Bockholt, 
d'Albert  Durer  lui-même,  et  de  bien  d'autres,  devaient  être  répandues  dans 
les  provinces  belgiques,  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  mention  des 
gravures  de  G.  Steclin,  s'il  avait  su  que  cet  orfèvre  eût  produit  des  es- 
tampes. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  dans  le  poème?  D'exécuter  une  couronne  pour 
la  princesse.  Yerlu  en  conçoit  le  plan  qu'elle  fait  peindre  par  Marcia, 
et  s'adresse  â  Mérite,  orfèvre  des  dieux,  pour  l'exécution.  Or,  le  plan 
très-ingénieux  imaginé  par  Vertu  consiste  à  réunir  dix  vertus  qui  non- 
seulement  sont  l'apanage  du  caractère  de  la  princesse,  mais  qui  se  trou- 
vent encore  en  nombre  égal  à  celui  des  lettres  qui  composent  le  nom  de 
Marguerite.  Ces  vertus  sont  des  nymphes,  dont  Marcia  peindra  les 
traits,  et  qu'elle  disposera  en  un  cercle,  de  sorte  que  chacune  forme 
un  fleuron  de  la  couronne.  Le  mot  pourtrait,  employé  par  le  poète,  dé- 
signe le  pian  de  l'ouvrage  et  non  la  reproduction  des  traits  de  Marguerite  : 
c'est  ce  que  l'auteur  explique  d'ailleurs  dans  les  parties  de  prose  pla- 
cées entre  les  vers  :  Entem  donc  ici ,  Mérite ,  ces  dix  vertus  ensemble, 
ainsi  qu'elles  sont  disposées ,  te  représentent  le  vif  patron  d'une  belle  et 
riche  couronne;  car  chacune  d'elles  particulièrement  lient  le  lieu  d'un 
flouron  (page  28).  Et  la  formeras  selon  le  pourtrait  qui  t'en  sera  baillé 
avant  que  partes  oVicy,  et  de  volume  compélant  pour  l'asseoir  sur  son  chef 
en  y  adjoustant  les  dix  pierres  précieuses  que  lu  vois  resplendir  au  front  de 
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chacune  de  ces  dix  gracieuses  imagctks,  lesquelles  gemmes  te  seront  pareil* 
lement  délivrées  (p.  29). 

La  gravure  en  taille-douce  n'a  que  faire  dans  tout  ceci.  La  description 
de  Tatelier  de  Mérite  montre  aussi  qu'on  n'y  faisait  que  de  l'orfèvrerie 
proprement  dite.  Je  transcris  cette  description,  qui  offre  un  certain  inté- 
rêt archéologique  : 

Si  nyoit  on  bruire  et  frémir 
Ouvriers  léans,  comme  mouschettes, 
Lingots  d'or  et  d'arpent  gémir 
Dedeus  Tenue,  entre  les  pincettes. 
L'un  les  essayoit  aux  toucliettes, 
Un  autre  les  applatissoit. 
L'un  les  pesoit  aux  balancettes. 
Kl  l'autre  les  arrondissoit. 

Fournaise,  enclume,  crosets,  mosles, 
Limes,  burins  et  martelets, 
N'uni  nul  séjour,  es  mains  peu  molles 
Des  ouvriers,  qui  ne  sont  lels  : 
Car  tous  sont  maîtres,  non  varlets 
Bien  aprins  d'cslever  fucillure, 
Et  faire  maints  traits  nonvelcls, 
D'images  en  bosse,  et  neslure. 

(Page  2*i.) 

On  voit  ligurcr  parmi  les  outils  le  burin,  qui  sert  à  graver;  mais  on 
trouve  l'explication  de  l'usage  qui  en  est  fait  dans  le  mot  neslure.  Les 
orfèvres  belges  gravaient  les  nielles  au  xve  siècle,  d'après  cette  description 
d'un  atelier  modèle  que  nous  trouvons  dans  un  poëme  du  commencement 
du  xvr. 

M.  Harzen,  partant  de  cette  idée  que  les  graveurs  du  xv*  siècle  étant 
tous  orfèvres,  le  graveur  E.  S.  devait  aussi  l'être,  cherche  dans  la  liste 
donnée  par  M.  de  Laborde  un  nom  qui  puisse  se  rapporter  a  la  marque  do 
maître  de  i  m ,  marque  qui  est  tantôt  G.  S.  et  tantôt  E.  S.  Il  tait  celle 
ingénieuse  remarque  que  le  prénom  Gilles  en  français,  Egidius,  en  latin, 
est  a  peu  près  le  seul  qui  ait  pour  initiales  G  ou  E,  soit  qu'on  emploie  la 
première  ou  la  seconde  de  ces  langues.  C'est,  me  semble-t-il,  s'appuyer 
sur  une  base  bien  fragile. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  travail  de  M.  Harzen  ne  manque  point  d'une  cer- 
taine importance.  Il  nous  signale  dans  le  poëme  de  le  Maire  une  source 
qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment  explorée.  Si  je  n'ai  point  trouve 
précisément  ce  qu'il  croit  y  avoir  vu,  j'y  ai  rencontré  quelques  indications 
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qui  ponrrODt  mettre  sur  la  bonne  voie.  Ainsi,  dans  les  deux  couplets 
cités  plus  haut,  Part  de  nieller  paraît  assez  clairement  indiqué,  et  cela  vient 
a  l'appui  de  l'opinion  émise  récemment  par  notre  collaborateur  M.  Charles 
Debrou. 

La  liste  des  artistes  contemporains  dont  le  Maire  nous  conserve  les 
noms  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt.  M.  Harzen  cite  ceux  des  peintres.  Il 
aurait  pu  reproduire  également  les  couplets  où  le  poëte  donne  le  nom 
des  orfèvres  fameux  de  son  temps.  Je  suppléerai  à  son  silence. 

Que  t'en  semble  il?  Andrien  Mangotde  Tours. 

Et  toi  Romain,  Christofle,  Hiérémie... 

Qu'en  diras  tu  ?  Donatel  de  Florence, 

Kt  toi,  petit  Antoine  de  Bourdeaux? 

Jean  de  Nymeghe.  ouvrier  plein  d'apparence,  etc. 


Robert  le  Noble,  illustre  Bourguignon, 
Viens  en  juger  :  il  n'y  gist  nuls  appeaux 
Avec  le  bon  Margeric  d'Avignon. 

Approche  toi,  orfèvre  du  duc  Charles, 
Gentil  Gantois  Corneille  très-habile  : 
Jean  de  Rouen,  je  te  pry  que  tu  parles 
Tu  as  eu  bruit  de  Paris  jusqu'en  Arles,  etc. 

(Pages  71  et  72.) 

11  fallait  à  M.  Harzen  deux  noms  pouvant  offrir  les  initiales  E  ou  G,  et 
S.  Le  gentil  Gantois  Corneille  ne  pouvait  guère  lui  convenir.  Je  n'éprou- 
verais point  la  même  difficulté  si  je  voulais  absolument  découvrir  le  nom 
de  l'auteur  des  grandes  armoiries  du  duc  Charles,  cette  gravure  n'étant 
point  signée. 

Quel  était  donc  cet  orfèvre  du  duc?  J'ouvre  le  livre  de  M.  de  Laborde 
et  j'y  trouve,  à  la  page  554,  dans  la  liste  des  orfèvres,  sous  la  date  i467. 
Corneille  Hugues.  Et  dans  les  comptes  de  l'année  H67-C8,  sous  le  n°  1949, 
la  mention  suivante  :  «  A  Guillaume  Mulot,  Jehan  Dominique,  Corneille 
IIuQves,  Jacques  Queury,  Martin  Guisbrecht,  Anthonin  Labbé  et  Anthoine 
Tornient,  tous  orfèvres,  demourant  à  Bruges,  la  somme  de  six  cent  huit 
livres  treize  sols  qui  deue  leur  estoit.  »  Je  signale  cette  nouvelle  indication 
aux  fureteurs  d'archives  et  de  comptes.  Je  leur  recommande  encore  le  n°  54 
du  compte  de  la  même  année,  où  l'on  lit  :  «A  Jehan  van  Lambeque, 
graveur  de  sceaulx,  demeurant  à  Bruxelles,  pour  ses  peine  et  salaire 
d'avoir  gravé  de  nouvel  la  Circonscription  du  scel  de  l'ordre  de  la  Thoison 
d'or  de  mon  dit  Seigneur,  lxxu  sols.  » 
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Un  graveur  de  sceaux  pourrait  bien  avoir  aussi  pratiqué  la  gravure  en 
taille-douce. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations.  Dans  l'état  actuel  de  la 
question,  il  convient  de  réunir  tout  ce  qui  se  publie  sur  l'origine  de  la 
gravure;  c'est  une  bonne  fortune  pour  nous  que  de  rencontrer  cbet  un 
Allemand  assez  d'impartialité  et  de  désintéressement  national  pour  rom- 
pre une  lance  en  faveur  des  prétentions  de  la  Belgique  à  la  priorité  de 
l'invention  Peut-être  M.  Harzena-t-il  mis  le  doigt  sur  la  vérité.  Dans  ce 
cas,  nous  devons  désirer  qu'il  confirme  son  opinion  par  des  preuves  plus 
convaincantes  que  celles  qu'il  a  mises  en  avant  dans  son  iuléressant 
travail. 

L.  Alvin. 


i 
i 

i 

! 


Digitized  by  Google 


If.ONOGHAPHIE  DU  VIEUX  PAIUS 

■* 

/  . 

i 

(SUITE)  (1). 
DESSINS. 

Cordeliers  (Couvent  des).  —  Les  bâtiments  de  ce  monastère, 
commencés  vers  1230,  sur  les  ruines  du  château  d'Hautefeuille, 
pour  loger  des  Frères-mineurs  de  l'observance  de  saint  François, 
dits  plus  lard  Cordeliers,  couvraient  un  terrain  en  forme  de  trian- 
gle irrégulier,  borné  au  nord  par  la  rue  du  même  nom  (aujour- 
d'hui de  l'École  de  médecine)  et,  au  sud-ouest,  par  le  mur  d'enceinte 
de  Philippe-Auguste,  qui  suivait  la  direction  de  la  rue  Monsieur- 
le-Prince,  l'ancien  chemin  de  contrescarpe.  La  limite  du  côté  de 
l'orient  représentant  la  base  du  triangle  serait  assez  difficile  à 
décrire;  comme  elle  avait  été,  à  diverses  époques,  modifiée  par 
l'adjonction  de  nouveaux  terrains,  la  ligne  en  était  ça  et  là  den- 
telée par  de  nombreux  zigzags,  tantôt  en  retrait,  tantôt  en  saillie 
sur  les  propriétés  contigués  qui  bordaient  la  rue  de  la  Harpe  et 
dont  la  plus  considérable  était  le  collège  d'Harcourt,  remplacé  par 
le  lycée  actuel  Saint-Louis. 

Les  bâtiments  des  Cordeliers  furent  plusieurs  fois  réparés  ou 
reconstruits  depuis  1250.  Leur  ensemble,  aussi  bien  que  leurs 
détails,  manquaient  de  symétrie,  et  leur  disparition  n'est  guère 
à  regretter,  si  l'on  en  juge  par  les  vues  qui  en  subsistent  ou 
par  les  portions  qui  ont  survécu.  L'église,  dédiée  à  sainte  Marie- 
Madeleine  et  fondée  par  Louis  IX,  était  la  partie  la  plus  remar- 
quable. La  nef  occupait  remplacement  de  la  place  actuelle  de 
l'Ecole-de-Médecine,  moins  la  largeur  de  ta  rue  qui  se  confond 
avec  la  place,  et  le  chœur  s'étendait  vers  l'orient  presque  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  rue  Hautefeuille.  La  façade  bordait  une  petite 
impasse  qui,  prolongée,  vers  1673,  jusqu'au  delà  du  fossé  creusé 
le  long  du  mur  d'enceinte,  constitua  la  rue  dite  de  l'Observance. 
La  pente  rapide  de  cette  rue  s'explique  par  cette  considération 

(I)  Voir  la  livraison  de  mai  1859. 
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que  le  chemin  de  contrescarpe  (rue  Monsicur-le-Princc) ,  qui 
conserve  son  ancien  niveau,  dominait  le  sol  de  la  place  actuelle 
de  l'École. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  nette  de  l'église  primitive,  puis- 
qu'un incendie  la  détruisit  presque  tout  entière  le  19  novembre 
1580,  sauf  le  portail,  quelques  lombes  et  plusieurs  piliers  du  bas 
côté  méridional,  comme  je  le  prouverai  ci-après  (4).  L'église, 
représentée  sur  quelques  estampes,  est  celle  construite  sous 
Henri  III.  Le  portail  résista  à  l'atteinte  du  feu  et  fut  incorporé  à 
la  nouvelle  construction.  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  résulter 
du  récit  des  historiens  de  Paris  et  de  l'examen  d'une  gravure 
représentant  de  profil,  sous  Louis  XVI,  la  façade  de  la  nouvelle 
École  de  chirurgie.  Ce  portail  était  remarquable  seulement  par 
son  arc  ogival,  décoré  de  trèfles  et  divisé  en  deux  par  un  tru- 
meau qui  portait  l'efligie,  de  graudeur  naturelle,  de  saint  Louis, 
le  fondateur. 

Si  l'on  s'en  rapporte  a  Germain  Brice,  qui  se  fait  l'écho  de 
l'opinion  des  religieux  cordeliers,  cette  effigie,  encore  debout  do 
son  temps,  ainsi  que  la  porte,  était  «  une  des  plus  ressemblantes  » 
du  saint  roi.  Avait-elle  été  exécutée  de  son  vivant  ou  à  l'époque 
de  sa  canonisation?  Nul  auteur  ancien  ne  s'est  expliqué  à  ce 
sujet.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  elle  n'aurait  pas  eu  plus  de 
chance  d'être  exacte  que  celles  également  posthumes  qui  déco- 
raient les  portes  des  Quinze-Vingts  et  des  Grands-Augustins  et 
un  portique  du  petit  cloître  des  Chartreux.  Chacune  de  ces  mai- 
sons religieuses  préconisait  l'effigie  de  son  fondateur  comme  la 
plus  authentique  connue;  mais,  les  estampes  qui  nous  en  restent 
étant  loin  d'offrir  une  ressemblance  identique,  il  est  difficile  à 
l'archéologue  consciencieux  de  prendre  un  parti.  Au  reste,  je  ne 
connais  aucune  image  détaillée  de  la  statue  qui  ornait  le  portail 
des  Cordeliers.  Accorderons-nous  de  préférence  notre  confiance 
à  une  tète  d'argent  renfermant  un  fragment  du  crâne  de  saint 
Louis,  et  jadis  conservée  au  trésor  de  la  Sainte  Chapelle,  tète  que 

(t)  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  cet  incendie  dans  V Histoire  des  derniers 
troubles  de  France  sous  les  riujnes  de  Henri  ///,  etc  .,  par  l\  Mathieu,  Lyon,  ir>*Ki, 
in-i°  Sur  les  plans  de  Paris  de  Itraun,  Du  Cerceau,  et  Cruche,  antérieurs  à  lî>80 , 
on  voit  assez  nettement  taures  l'ensemble  du  couvent  et  la  façade  de  l'église  pri- 
mitive, qui  avait  deux  bas  côtes,  mais  pas  de  transepts.  Celle  façade  offre  un  grand 
pignon  entre  deux  autres  plus  petits. 
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Du  Cange  a  fait  dessiner  et  graver  en  grand  dans  son  édition  de 
la  vie  du  saint  monarque  écrite  par  le  sire  de  Joinville?  Cette  tête 
n'est  certes  pas  contemporaine,  puisqu'elle  dut  être  fabriquée 
après  la  canonisation  du  roi. 

L'incendie  de  l'église  primitive  des  Cordeliers  est  un  événe- 
ment fâcheux  pour  l'archéologie.  Il  détruisit  la  plupart  des  tombes 
et  tous  les  vitraux,  dont  il  ne  nous  reste  pas  de  dessins,  car  ceux 
de  ces  monuments  représentés  dans  les  recueils  de  Gaignières, 
ne  datent  que  de  l'époque  de  la  reconstruction  de  l'église,  entre 
1582  et  4606  (1). 

Le  cloître  des  Cordeliers,  qui  sert  aujourd'hui  d'École  de  cli- 
nique, fut  commencé  vers  1673,  après  la  percée  de  la  rue  de 
l'Observance.  Il  remplaça  celui  du  xiii°  siècle,  qui  se  composait  de 
corps  de  logis  fort  irréguliers,  comme  l'atteste  une  suite  de  quatre 
eaux-fortes  très-rares  et  naïvement  exécutées,  vers  4640,  par  un 
graveur  amateur,  René  Rocheran,  cordelier  breton,  qui  grava  plu- 
sieurs autres  couvents  de  son  ordre.  Il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui 
de  ces  vieux  bâtiments  que  l'ancien  réfectoire  rebâti  selon  Gallîot, 
par  Anne  de  Bretagne,  et  devenu  de  nos  jours  le  musée  Dupuytren, 
après  avoir  servi,  sous  la  Restauration,  d'atelier  de  mosaïques.  Sa 
façade  borde  le  côté  oriental  d'une  cour  à  laquelle  introduit  une 
porte  ouverte  vis-à-vis  de  la  rue  Hautefeuille.  Je  ne  m'étendrai  pas 
au  sujet  de  ce  bâtiment  à  deux  étages,  restauré  vers  1837  et  assez 
malheureusement  modifié  à  l'intérieur.  Ses  fenêtres,  en  partie  de 
style  ogival,  sont  séparées  par  de  gros  contre-forts  et,  presque 
sur  tous  les  points,  privées  de  lumière,  vu  la  proximité  des  mai- 
sons voisines. 

Sous  le  premier  empire,  on  voyait  encore  debout  un  assez  grand 
nombre  d'autres  anciennes  constructions  qui  disparurent  sous 
Louis  XVIH.  La  nef  de  l'église  n'existait  plus  dès  1805,  puisque, 
cette  année,  sur  la  place  où  elle  s'étendait,  on  commençait  à 
établir  le  portique  à  quatre  colonnes  faisant  face  à  l'entrée  de  l'É- 
cole de  médecine.  Sous  ce  portique  glissait,  le  long  d'un  mur 
verdâtre,  une  mince  nappe  d'eau  affectant  les  allures  d'une  cas- 
cade. Celte  fontaine  visait  au  grandiose,  mais  n'était  que  ridicule, 

(!)  M.  Eug.  Grésy,  dans  sa  VU  de  Jacques  Amyot  (Metuii,  1848,  in-8°),  a  re- 
produit au  trait  à  l'eau-forte  et  en  artiste,  un  de  ces  dessins,  où  ligure,  agenouillé, 
l'illustre  éveque  d'Auxerre,  d'après  un  vitrail  du  chœur  des  Cordeliers,  peint 
en  1601. 

9.  U 
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vu  le  peu  de  liquide  qui  l'alimentait.  Elle  avait  pris  sa  source 
dans  le  cerveau  de  l'architecte  Gondouin,  constructeur  de  l'École 
de  médecine  (1).  Vers  1846  ou  environ,  on  supprima  cette  chute 
d'eau  fort  peu  alpestre  et  l'on  perça  dans  la  muraille  qu'elle  salis- 
sait la  grande  porte  qui  sert  d'entrée  principale  aux  salles  de  la 
clinique. 

Quelques  dessins  vont  nous  aider  à  reconstruire  certaines  por- 
tions du  couvent  des  Cordeliers.  J'en  citerai  d'abord  un  de  ma 
collection  cl  de  la  main  de  Demachy,  mesurant  468  millimètres 
de  long  sur  305  de  haut.  11  représente  la  démolition  de  l'église, 
vers  le  commencement  de  notre  siècle.  Ce  dessin  est  tracé  à  la 
plume,  ombré  d'encre  de  Chine  et  rehaussé  de  quelques  teintes 
rougeâtres.  Sur  la  droite  apparaît,  au-dessus  du  mur  septentrio- 
nal en  ruine  de  la  nef,  la  façade  de  l'École  de  médecine  qui  bor- 
dait l'étroite  rue  des  Cordeliers.  Elle  se  développe  de  trois  quarts, 
éclairée  par  la  lumière  directe  du  soleil  qui  ne  l'avait  jamais  visi- 
tée. 11  ne  reste  plus,  du  côté  du  nord,  que  quatre  arcades  de  la 
nef  appuyées  sur  des  piliers  ronds  à  chapiteaux  ornés  de  simples 
moulures.  Ces  arcades  sont  surmontées  de  fenêtres  cintrées  dont 
les  réseaux  de  pierre  conservent  à  peine  quelques  traces  d'un  type 
ogival  dégénéré.  La  disparition  du  plomb  qui  recouvrait  le  com- 
ble laisse  à  nu  le  squelette  de  la  charpente  construite  après  1580. 
Le  plafond  de  l'église,  comme  ce  dessin  le  confirme,  n'était  pas 
une  voûte  de  pierre,  mais  un  assemblage  d'arcs  en  bois  revêtus 
de  planches.  On  aperçoit,  au  fond  de  la  nef,  le  mur  intérieur  du 
pignon  de  la  façade ,  percé  d'une  porte  à  plein  cintre  que  sur- 
monte une  fenêtre  dont  l'arc  est  de  même  forme,  mais  un  peu 
surbaissé.  L'autre  face  de  ce  mur  devait  conserver  beaucoup  de 
détails  de  la  façade  du  xiii°  siècle  que  l'incendie  avait  épargnée, 
comme  l'atteste  une  estampe  du  temps  de  Louis  XVI,  représen- 
tant, à  gauche,  la  colonnade  de  l'École  de  médecine  et,  à  droite, 
une  portion  de  cette  façade. 

Si  nous  passons  au  côté  méridional  de  la  nef  en  démolition, 
c'est-à-dire  à  la  gauche  du  dessin,  nous  distinguerons  trois  piliers 
cylindriques  supportant  encore  des  arrachements  de  voûtes  ogi~ 

(I)  Cet  architecte  a  levé  et  gravé  lui-môme  un  grand  plan  géométral  représentant 
les  limites  et  la  masse  des  bâtiments  des  Cordeliers.  L'église  seule  y  figure  très- 
détaillée,  sur  une  grande  échelle.  Ce  plan  vaut  mieux  que  sa  cascade  ;  il  se  voit  au 
Cabiuet  des  Estampes  {Topog.  de  Paris,  q"de  TÉc.  de  médecine). 
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vales.  Leurs  chapiteaux  à  feuillages  recourbés  en  crosse  les 
sipalent  assez  comme  des  dépendances  de  la  nef  primitive. 
Dulaure  exagère  donc  quand  il  affirme  que  l'incendie  de  1580 
consuma  entièrement  la  vieille  église.  Ce  dessin  de  Demachy  n'a 
pas  une  grande  valeur  archéologique,  car  il  n'offre  guère  d'autre 
point  intéressant  que  ces  trois  chapiteaux.  En  y  jetant  les  yeux ,  on 
regrette  peu  cet  édifice  de  style  abâtardi,  échantillon  de  l'architec- 
ture religieuse,  si  terne  à  partir  du  règne  d'Henri  III. 

Sur  le  premier  plan  du  dessin  sont  quelques  personnages 
assez  mal  tournés,  car  Demachy  s'entendait  surtout  en  perspec- 
tive. Ce  sont  quelques  ouvriers,  les  uns  au  travail,  les  autres  au 
repos.  Le  sol  est  jonché  de  poutres ,  d'énormes  pierres  équarries 
et  de  tronçons  de  colonnes  percés  au  centre  d'un  trou  où  passait 
sans  doute  une  tige  de  fer.  On  ne  distingue  parmi  ces  débris  au- 
cune trace  de  tombes  ou  d'ornements  de  l'église  primitive. 

Je  possède  le  même  sujet  gouaché  avec  soin ,  non  daté,  mais  signé 
au  bas,  sur  la  bande  de  papier  gris  bleu  qui  l'encadre  :  <  Dema- 
chy. Demollition  des  Cordelié.  »  Le  champ  est,  sur  la  droite,  un 
peu  plus  court,  dans  le  sens  de  la  longueur,  que  celui  du  dessin 
précédent;  les  personnages  sont  autrement  disposés,  et  au  som- 
met des  murs  délabrés  fleurissent  des  touffes  de  ronces  mieux 
fournies.  C'était  une  manie  de  cet  artiste  d'ajouter,  pour  l'effet,  des 
flaques  de  verdure  sur  des  édifices  en  voie  de  démolition,  comme 
s'il  s'agissait  de  ruines  séculaires.  Il  faut  être  indulgent  à  l'égard 
du  dessinateur  qui  a  passé  sa  vie  à  nous  léguer  les  portraits  de 
dos  vieux  édifices  à  l'instant  de  leur  agonie.  Sans  Demachy,  il  est 
plus  d'un  monument  parisien  dont  nous  ne  pourrions  nous  faire 
la  moindre  idée.  Passons-lui  donc  ses  invraisemblables  brins 
d'herbe,  ainsi  que  ses  fautes  d'orthographe,  tout  en  regrettant 
qu'il  n'ait  pas  consacré  plus  de  temps  à  rendre  certains  détails 
qui,  mieux  finis,  éclaireraient  l'antiquaire. 

Je  possède  une  aquarelle  (de  260  millim.  de  large  sur  173  de 
haut)  dans  le  goût  de  V.  Nicolle,  dont  elle  imite  la  touche,  le 
coloris  et  la  finesse.  Elle  ne  porte  pas  de  date;  mais  les  costumes 
des  vingt-deux  petits  personnages  qui  l'animent  révèlent  assez  le 
commencement  de  ce  siècle.  On  lit  au  bas,  en  lettres  du  temps, 
sur  un  fragment  du  papier  bleuâtre  qui  l'encadrait  et  que  j'ai 
supprimé  :  «  (Place  de  l'École  de  médecine — où  l'on  voit  encore 
les  restes  de  l'église  des  Cordeliers)  dessiné  sur  les  lieux  par 
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L.  Chaucourtois.  »  Ce  même  nom  se  lit  aussi  au  bas  à  gauche, 
sur  le  soubassement  de  la  première  colonne  de  l'École  de  méde- 
cine, représentée  de  trois  quarts.  L'église  a  été  abattue,  et  le  ter- 
rain qu'elle  occupait  forme  une  place  qui  se  distingue  de  la  rue  en 
ce  que  le  sol  n'en  est  point  pavé.  Sur  le  mur  du  bas  côté  méridio- 
nal, mur  attenant  au  cloître,  commencé  en  1673  et  devenu  la 
Clinique,  se  détachent  des  baies  de  fenêtres  ogivales  aveuglées,  des 
traces  de  piliers,  enfin  deux  portes  et  une  niche  contemporaines 
de  la  reconstruction,  après  l'incendie  de  1580.  La  plupart  de  ces 
vestiges  de  l'église  des  Cordeliers  disparurent,  en  1805,  sous  le 
portique-fontaine  de  l'architecte  Gondouin. 

Le  côté  de  la  place  qui  regarde  l'ouest  est  ici  bordé  d'une  mai- 
son basse,  et  fort  vulgaire,  dont  l'entrée  est  une  haute  porte  ogi- 
vale vue  de  profil  et  ouverte  sur  la  rue  de  l'École.  Au-dessus  d'un 
mur  attenant  à  cette  maison ,  remplacée  depuis  par  une  autre 
de  pierre  de  taille,  où  est,  à  cette  heure,  établie  la  librairie  scien- 
tifique de  Victor  Masson ,  on  aperçoit  la  façade  en  pignon  du 
vaste  bâtiment  à  deux  étages,  ancien  réfectoire  des  Cordeliers 
devenue  une  école  de  mosaïque,  puis  un  musée  anatomique  qui 
a  conservé  le  nom  de  Dupuytren.  Ce  pignon  est  flanqué  au  sud, 
comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  d'une  tourelle  octogone. 

Avant  la  suppression,  vers  1846,  de  la  fontaine  en  forme  de 
cascade,  on  distinguait  sur  une  portion  de  la  vieille  muraille 
méridionale  de  l'église,  en  retrait  sur  le  portique,  une  baie  ogi- 
vale très-étroite  et  quelques  menus  détails  de  décoration  qui  figu- 
rent sur  l'aquarelle  de  Chaucourtois  et  n'oflrent  qu'un  médiocre 
intérêt. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  a  décrire  un  dessin  représentant  le 
portail  qui  s'élevait  sur  la  petite  place,  prolongée,  en  1673,  sous  le 
nom  de  la  rue  de  l'Observance.  Peut-être  un  amateur  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  en  possèdc-t-il  une  esquisse  exacte  et 
détaillée. 

Je  citerai  enfin,  à  propos  des  Cordeliers,  un  croquis  d'après 
nature  de  165  mill.  de  long  sur  98  de  haut,  tracé  à  la  mine  de 
plomb  et  rehaussé  de  quelques  teintes.  Cette  aquarelle  ébauchée 
est  de  Goblain  et  peut  dater  de  1818.  Nous  sommes  à  rentrée 
de  la  cour  qui  conduit  aux  salles  de  dissection  ci  fait  face  à  la  rue 
Hautcfcnille.  A  gauche,  et  de  trois  quarts,  on  voit  le  pignon  de 
l'ancien  réfectoire.  Au  fond,  s'élèvent  quelques  arbres  à  peine 
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indiqués.  La  portion  la  plus  intéressante  pour  nous,  c'est,  sur  la 
droite, un  corps  de  logis  fort  bas,  dépendance  du  monastère  primi- 
tif, et  remplacé  plus  tard  par  un  bâtiment  moderne.  Dans  le  mur 
qui  se  présente  de  lace,  au  premier  plan,  est  percée  une  baie  de 
fenêtre  du  xme siècle,  bouchée  je  ne  sais  à  quelle  époque.  A  côté, 
est  un  pilier  du  même  temps.  A  l'extrémité  droite  du  croquis, 
un  arc  ogival  se  dessine  sur  la  muraille.  Au-dessous,  est  une 
baie  de  porte  à  demi  enterrée,  remarquable  par  sa  forme  d'arc 
trilobé.  Ces  détails  devaient  faire  partie  du  chevet  de  l'église,  qui 
s'avançait  jusque-là,  ou  du  moins  y  être  contigus. 

Yoilà  tout  ce  que  j'ai  pu,  en  fait  de  dessins,  recueillir  sur  le 
couvent  des  Cordeliers;  la  description  des  estampes  assez  nom- 
breuses qui  s'y  rapportent,  nous  aidera  un  jour  à  compléter  son 
iconographie. 

Le  monastère  des  Cordeliers  fut  souvent  agité  par  des  scènes 
de  violence.  Les  événements  qui  s'y  passèrent  en  1401,  1583 
et  1H22,  au  rapport  des  historiens  de  Paris,  prouvent  que  l'hu- 
milité chrétienne  ne  présidait  pas  toujours  aux  actes  de  ces  tur- 
bulents religieux.  Ce  fut  aussi  dans  une  de  leurs  salles  que  fut 
établi,  dès  4789,  le  célèbre  club  dit  des  Cordeliers.  C'est  là  que 
Marat,  domicilié  à  quelques  pas  (rue  de  l'Ecole,  18),  allait  exci- 
ter à  sa  manière  le  zèle  des  patriotes.  Après  sa  mort  tragique, 
dont  on  peut  admirer  mais  non  excuser  l'auteur,  on  lui  éleva, 
dans  une  des  cours  du  couvent,  un  monument  formé  de  blocs  de 
rochers,  emblème  sans  doute  de  son  àme  inflexible.  L'existence 
éphémère  de  cette  tombe  assez  bizarre  parait  être  attestée  par 
une  estampe  de  Née,  laquelle  sera  décrite  en  son  lieu.  J'ignore 
si,  en  réalité,  le  cercueil  de  l'ami  du  peuple  fut  déposé  sous  un 
semblable  monceau  de  roches,  et  combien  de  temps  il  y  resta 
avant  d'être  transporté  avec  honneur  au  Panthéon,  d'où,  plus 
tard,  il  fut  enlevé  et  relégué  en  un  coin  de  je  ne  sais  quel  cime- 
tière de  la  capitale. 

» 

Cossoxxerie  (Maisons  ruk  de  la).  En  1840,  étant  à  la  recher- 
che des  restes  du  vieux  Paris,  je  visitai  la  rue  de  ce  nom,  qui  a 
fait  peau  neuve  depuis  1853  ou  1855.  Les  cours  des  numéros  29 
et  31  m'offrirent  des  bâtiments  curieux  par  leur  ancien  style.  Je 
me  promis,  en  conséquence,  de  les  venir  dessiner  un  jour;  puis  le 
temps  s'écoula,  et,  quand  je  me  sentis  disposé  à  me  mettre  à 
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l'œuvre,  je  ne  trouvai  plus  que  le  vide.  Par  bonheur,  j'ai  pu  me 
procurer  deux  petits  dessins  assez  médiocres  provenant  des  car- 
tons de  M.  Muller,  et  représentant  ces  cours. 

Le  premier,  qui  a  de  haut  201  millim.  sur  419  de  long,  est 
tracé  à  l'encre  et  ombré  de  sépia.  H  est  signé  au  bas  :  Buncey. 
Au  verso,  on  lit  :  «  1847.  Escalier  ancien,  rue  de  la  Cossonnerie, 
n°  29.  »  On  a  ajouté  au  crayon  :  «  Hôtel  du  Poisson  d'eau  douce, 
démoli  en  1853.  »  C'est,  en  effet,  sous  ce  nom  que  j'ai  entendu 
désigner  collectivement  cette  maison  et  celle  contigue  (n°  31), 
dont  les  cours,  séparées  par  un  mur,  ou  plutôt  un  bâtiment  fort 
bas,  n'en  faisaient  qu'une  autrefois;  on  l'a  aussi  appelée  :  Hôtel 
des  quatre  fils  Aymon.  J'ai  lu  quelque  part  que  cet  ancien  nom 
est  cité  dans  un  édit  daté  de  mai  1661. 

La  Halle  au  Poisson  d'eau  douce  est  indiquée  à  cet  endroit  sur 
le  plan  de  La  Caille,  1714.  Le  plan  général  en  six  feuilles  de 
l'abbé  Delagrive,  1728,  lui  donne  des  limites  plus  resserrées 
(elles  sont  évidemment  exagérées  sur  le  plan  de  La  Caille)  et  la 
nomme  :  «  Halle  aux  Carpes.  » 

Sur  le  dessin  en  question,  on  voit,  à  gauche,  un  mur  de  sépa- 
ration, et,  à  droite,  le  profil  d'un  haut  bâtiment  percé  de  quatre 
étages  d'étroites  fenêtres.  Au  fond  se  présente  un  corps  de  logis 
plus  intéressant.  Les  fenêtres  du  premier  et  du  second  étage  sont 
encadrées  de  plusieurs  rangs  de  moulures,  et  divisées  en  quatre 
compartiments  par  des  croisillons  de  pierre.  La  fenêtre  du  troi- 
sième est  de  même  largeur,  mais  percée,  de  moitié,  dans  le 
sommet  du  gros  mur  de  face,  de  moitié  dans  une  lucarne  de 
charpente  remarquable  par  son  arc  en  bois  à  trois  lobes.  Cette 
large  lucarne  est  ornée,  dans  le  haut,  de  quelques  sculptures  gros- 
sières et  assez  frustes.  L'ensemble  est  pittoresque  par  son  air 
de  vétusté  et  son  manque  d'aplomb. 

L'inscription  citée  s'applique  à  une  cage  d'escalier  en  retour 
d'équerre  contigue  à  ce  bâtiment  et  remarquable,  non  par  soa 
style,  mais  par  son  hideux  état  de  caducité  et  sa  disposition  telle, 
qu'elle  ne  descend  pas  jusqu'au  sol. 

L'autre  dessin  (hauteur  182  millim.,  largeur  134),  est  tracé 
à  la  mine  de  plomb  et  rehaussé  de  traits  à  la  plume,  sans  si- 
gnature. Au  bas  du  verso  est  cette  inscription,  de  la  même  main 
que  celle  du  dessin  précédent  :  <  Escalier  ancien,  rue  de  la  Cos- 
sonerie,  n°  31.  »  J'ai  visité  deux  ou  trois  fois  la  cour  de  cette 
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maison.  Ce  qui  attirait  l'attention,  c'était  d'abord  la  physionomie 
de  ses  murailles  vieilles  et  déjetées,  et  surtout  l'architecture 
extérieure  d'une  cage  d'escalier  à  vis  qui  s'élevait  dans  un  angle 
de  la  cour  et  conduisait  à  des  chambres  modernes,  laides  et  vul- 
gaires (i). 

Ce  dessin  donne  une  idée  assez  exacte  de  l'aspect  qu'offrait 
cette  sombre  et  sale  cour.  Une  arcade  à  plein  cintre  s'ouvre  sur 
un  petit  vestibule  où  commençait  la  vis  de  pierre.  Au-dessus  de 
l'arcade,  au  premier  étage,  est  une  fenêtre  munie  d'un  balcon  de 
pierre  en  saillie  sur  la  voûte  de  l'arcade  et  d'un  style  assez  singu- 
lier. La  baie  à  plein  cintre,  ébrasée  extérieurement,  est  encadrée 
d'une  sorte  de  portail  formé  de  deux  colonnes  qui  soutiennent  un 
petit  entablement  couronné  d'un  fronton  triangulaire.  Les  divers 
détails  de  l'ornementation  du  portail  et  du  balcon  sont  trop  va- 
guement tracés  sur  celle  esquisse.  Du  reste,  je  me  souviens  que 
cette  architecture  était  plus  curieuse  par  son  ensemble  que  par 
ses  détails,  difficiles  à  saisir.  Un  des  angles  de  celte  cage  d'esca- 
lier (de  plan  semi-hexagone  à  l'extérieur)  était  llanqué,  au- 
dessous  du  balcon,  d'une  sorte  de  colonne  tronquée,  décorée  de 
cannelures  en  spirales,  et  reposant  sur  un  socle  en  encorbelle- 
ment. J'ai  vu,  dans  certaines  villes  de  Lombardie,  à  Venise,  à 
Padoue,  etc.,  des  palais  ornés  de  balcons  renaissance  du  même 
genre.  Cette  bâtisse,  qui  date  du  règne  de  Louis  XII  ou  de 
François  Tr,  semble  être  une  réminiscence  de  larcin  lecture  de 
cette  contrée. 

Comme  ce  reste  de  l'ancien  Paris  n'a  disparu  que  vers  1855, 
il  est  possible  qu'on  ail  eu  l'idée  de  le  photographier  lors  de  sa 
disparition.  Au  moment  où  je  termine  cet  article,  M.  Bénard, 
artiste  et  amateur  du  vieux  Paris,  qui,  depuis  bien  des  années, 
prend  des  croquis  des  vestiges  d'anciens  édifices  qu'il  rencontre 
dans  ses  promenades,  me  communique  un  dessin  à  la  mine  de 
plomb,  représentant,  d'après  nature,  en  1845,  celte  même  loca- 
lité, rendue  avec  beaucoup  plus  de  talent,  de  netteté  et  de  finesse 
que  sur  celui  cité  ci-dessus.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  que  l'ensemble  paraît  moins  dégradé  qu'il  ne  l'était  en 
réalité. 

(1)  Il  faut  excepter  une  salle  du  premier  étage,  que  visita,  en  1845,  M.  Bénard, 
altiste  cité  plus  bas.  Il  se  souvient  d'y  avoir  remarqué  une  vaste  cheminée  décorée 
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Costi  mes  parisiens.  —  J'avais  le  projet  de  donner,  sous  ce 
tilre ,  la  description  d'un  grand  nombre  d'anciennes  miniatures 
ou  de  dessins  entrevus  çà  et  là,  représentant  des  costumes  pari- 
siens de  divers  siècles.  Les  recueils  de  Gaignières,  notamment, 
nous  auraient  fourni  plus  d'un  sujet  de  dissertation.  Mais  je  me 
suis  vu  oblige  de  supprimer  un  article  qui,  à  lui  seul,  exigerait 
un  gros  volume,  et  qui,  d'ailleurs,  sortirait  de  mon  plan,  plus 
spécialement  renfermé  dans  l'examen  des  monuments  topogra- 
phiques et  historiques  de  la  capitale. 

Croix  de  la  Bretoxxerie  (Couvent  de  Sainte-). —  Le  nom  de  ce 
monastère,  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  éveille  en  moi  des  souve- 
nirs d'enfance.  Dans  la  rue  qui  lui  a  donné  sa  désignation,  au  coin 
de  celle  de  l'Homme- Armé,  est  une  certaine  maison  fort  vulgaire, 
où  se  sont  écoulées,  à  partir  de  1810,  seize  années  de  ma  vie. 
Jadis,  cette  rue  était  sans  boutiques,  et  bourgeoisement  habitée; 
elle  ressemble  aujourd'hui  à  toutes  celles  qui  avoisinent  la  rue  du 
Temple,  c'est-à-dire  que  le  commerce  et  l'industrie  s'en  sont  em- 
parés et  en  ont  fait  une  voie  bruyante,  encombrée  de  charrois. 
J'aime  à  y  passer,  de  temps  à  autre,  pour  vérifier  si  ma  maison, 
si  nulle  sous  le  rapport  de  l'architecture,  subsiste  encore  avec  sa 
porte  cochère,  sa  cour,  son  arrière-cour  et  son  puits  d'autrefois. 
J'en  reconnais  l'ensemble,  mais  non  plus  les  détails. 

Quand  j'y  demeurais,  vers  l'âge  de  dix  ans,  j'en  franchissais 
souvent  le  seuil  pour  aller  m'ébaltrc  dans  une  vaste  cour  irrégu- 
lière, dite  le  cloître  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  à  laquelle 
introduisait  un  passage  de  la  rue  des  Billeltes.  Je  n'ai  jamais  re- 
marqué dans  cette  cour,  représentant  une  partie  de  l'enclos  du 
couvent  de  Sainte-Croix,  le  moindre  vestige  d'architecture  gothi- 
que, sinon  une  ancienne  niche  vide,  placée,  je  crois,  au  coin  de 
l'espèce  d'impasse  qui  y  conduit.  Sur  cet  emplacement,  fréquenté 
dès  lors,  comme  aujourd'hui ,  par  des  artisans  employés  dans 
diversateliersqui  bordaient  la  cour,  on  voyait  autrefois  un  jardin, 
un  cloître  du  xnf  siècle,  et  une  église  bâtie  vers  1258  par  Pierre 
deMontereau  ou  Eudes  de  Montreuil,  deux  noms  célèbres  qu'on 
a  souvent  confondus.  Dulaure,  comme  s'il  voulait  prendre  un 
moyen  terme,  afin  d'éluder  une  méprise,  assure  qu'elle  était  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Pierre  de  Montreuil  (1).  Il  cite  (de 

(I)  Bricc,  l'ennemi  du  style  ogival,  avance  (éd.  de  1717)  que  celle  église  est 
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visu,  sans  doute)  les  vieilles  tombes  et  les  peintures  de  Vouet  et 
de  Ph.  de  Champagne,  qu'on  y  voyait  avant  sa  démolition. 

Cette  démolition  eut  lieu  postérieurement  à  4778,  année  où 
fut  supprimée  (bien  que  Uurtaut  n'en  dise  rien  en  1779)  la  com- 
munauté de  ces  religieux  dits  porte-croix,  assez  turbulents  pour 
qu'on  leur  ait  plusieurs  fois  imposé  des  réformes. 

Le  même  Dulaure  mentionne  seize  caveaux  servant  de  sépul- 
tures à  diverses  familles  et  s'étendant  sur  la  nef.  Peut-être  exis- 
tent-ils encore.  En  tout  cas,  j'ai  souvenance  qu'à  l'époque  bien 
éloignée  (vers  1818)  où  j'allais  jouer  dans  la  susdite  cour,  on  y 
parlait  de  caves  formidables,  d'où  l'on  avait  retiré  des  ossements. 
Ces  caves  étaient  celles  d'un  bâtiment  moderne  qui  remplaçait  la 
vieille  nef  de  Sainte-Croix. 

Je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  ni  dessin  ni  estampe  concernant 
l'église,  dont  la  porte  principale,  selon  Hurtaut,  aurait  été  rebâtie 
en  1689,  ainsi  que  le  maître-autel,  puisque  le  même  auteur  nous 
apprend  que  cet  autel  était  «  fort  propre.  »  Sur  plusieurs  anciens 
plans,  elle  figure  en  élévation,  mais  trop  peu  détaillée  pour  qu'on 
s'en  puisse  faire  une  idée  nette.  On  comprend  seulement  qu'elle 
était  dépourvue  de  transepts  et  de  bas  côtés.  Elle  ressemblait  à 
nne  grande  chapelle,  formée  de  six  ou  sept  travées,  avec  une 
(lèche  au  milieu  du  comble. 

Je  n'ai  à  citer  non  plus  aucun  plan  géométral  détaillé  offrant 
l'ensemble  du  monastère  ou  de  l'église.  Le  plan  de  Jaillot  est,  à 
ce  sujet,  le  meilleur  à  consulter.  Au  reste,  si  j'avais  à  décrire  un 
dessin  de  l'église,  il  me  faudrait  signaler,  c'est  probable,  des  dé- 
tails analogues  à  ceux  qui  distinguent  les  édifices  élevés  au 
xnr  siècle.  A  chaque  ligne,  j'aurais  encore  à  placer  les  mots  lobes, 
trilobés,  contre-forts,  pinacles,  colonnettes,  etc.,  mots  déjà  pro- 
digués à  satiété.  Voici,  en  effet,  le  côté  monotone  de  cette  /co- 
nographie:  j'ai  sans  cesse  à  répéter  la  même  note.  Ceux  mêmes 
qui  l'aiment  le  mieux  finiraient  par  en  être  assourdis.  Aussi,  fati- 
gué moi-même  de  toujours  servir  le  même  mets  au  lecteur,  ai-je 
résolu,  si  je  donne  suite  à  ce  travail,  d'adopter  une  forme  beau- 
coup plus  rapide.  A  partir  de  la  lettre  D,  mon  récit  sera  minu- 
tieusement détaillé  et  dépouillé  d'un  verbiage,  convenable  peut- 

<  d'une  structure  grossière.  »  11  ajoute  que  le  grand  autel  moderne  (de  style  rococo) 
est  d'assez  bon  goût. 
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être  à  des  feuilletons  dramatiques,  mais  déplacé  dans  des 
dissertations  archéologiques  qui  exigent  avant  tout  des  idées  con- 
cises et  substantielles. 

Je  n'ai  vu,  au  sujet  du  couvent  de  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
ne rie,  en  fait  de  dessins,  que  ceux  d'anciennes  tombes  placées 
contre  les  murs  de  la  nef,  dans  les  caveaux  ou  sous  les  portiques 
du  cloître,  parmi  lesquelles,  je  crois,  étaient  celles  de  Jean  de 
Popincourt  et  du  président  Brisson.  Le  recueil  de  topographie 
parisienne  du  Cabinet  des  Estampes  (quartier  du  Marché  Saint- 
Jean)  offre,  au  folio  153,  deux  dessins  que  je  vais  décrire. 

Le  premier  (format  petit  in-4H),  à  l'encre  de  Chine,  anonyme 
et  sans  inscription,  représente  un  portique  à  colonnes,  en  forme 
de  grande  niche  semi-circulaire.  Sous  son  demi-dôme  s'élève  une 
fontaine  en  forme  de  rocher  obéliscal  appuyé  sur  une  sorte  d'autel 
antique.  Ce  rocher  est  orné,  au  sommet,  d'une  petite  vasque  et 
de  deux  figures  d'anges  ou  d'amours,  et,  plus  bas,  de  mascarons 
qui  lancent  de  l'eau  dans  un  bassin.  En  haut  du  feuillet,  on  lit,  en 
écriture  moderne  :  t  Passage  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie.  » 
Au  bas  est  cette  autre  inscription,  de  la  même  main,  se  rappor- 
tant à  ce  dessin,  le  premier  collé  sur  le  feuillet  :  t  Coupole  dans 
le  vestibule  du  réfectoire  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie.  » 
Hurtaut  en  parle  ainsi  :  «  Dans  le  vestibule  qui  conduit  au  réfec- 
«  toire ,  est  un  lavoir  ou  fontaine  d'architecture,  en  forme  de 
«  demi-coupole,  dont  les  colonnes  et  tous  les  autres  ornements 
c  sont  de  différents  marbres  et  de  métal  doré.  Ce  morceau  est 
€  plus  beau  qu'il  ne  convient.  » 

Au-dessus  de  ce  dessin,  on  en  voit  un  autre  également  in-4% 
et  non  signé,  très-finement  tracé  à  la  mine  de  plomb  et  offrant 
quatre  sujets.  Le  premier,  en  haut,  à  gauche,  représente  un  bas- 
relief  ovale  dont  le  grand  axe  se  présente  verticalement.  On  y 
distingue  une  femme  affligée,  tenant  une  pancarte  déroulée, 
qui  ne  contient  aucune  inscription.  Sur  l'espèce  de  socle  carré 
qui  lui  sert  de  siège,  est  une  armoirie  fort  compliquée,  dont  l'in- 
terprétation ferait  reconnaître  celte  tombe.  A  gauche  du  dessin, 
on  lit,  au  crayon  :  «  de  M.  l'abbé  Hennequin.  »  Veut-on  dire  que 
c'est  le  monument  funéraire  de  cet  abbé?  Je  l'ignore.  Au  bas  de 
l'ovale,  apparaît  cette  signature,  gravée  sur  le  marbre  :  c  Jacobus 
Sarrazin  fecit.  »  Germain  Brice  nous  apprend  que  ce  bas-relief 
(1717)  était  placé  sur  (au-dessus)  les  stalles  des  religieux. 
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A  côté,  sur  la  droite,  autre  bas-relief  tumulaire.  Deux  anges, 
dont  l'un  tient  une  croix,  l'autre  un  sablier,  soutiennent  une  dra- 
perie, sur  laquelle  le  dessinateur  a  écrit  :  t  Madelaine/Texier/de 
hautefamille.  » 

Au-dessous,  effigie  coucbée,  de  pierre  ou  de  marbre.  C'est  un 
personnage  vétu  d'un  costume  monacal.  Il  a  les  mains  jointes;  à 
ses  pieds  est  accroupi  un  lévrier.  On  lit  au  bas  de  cette  statue, 
brisée  à  la  hauteur  des  genoux  :  «  Tombeau  de  M.  Picot  de  Dam- 
pierre.  »  Plus  bas  est  une  autre  effigie,  pareillement  couchée; 
c'est  celle  de  «  Antoine  de  Novo-Castro,  évêque  de  Tulle,  »  mort 
en  février  4490,  selon  le  Père  Du  Breul,  qui  signale  cette  tombe. 

M.  Destailleurs  possède  un  dessin  à  la  plume,  rehaussé  de  cou- 
leurs, d'une  exécution  assez  médiocre.  Il  représente  la  tombe  en 
pierre  (également  citée  par  Du  Breul)  de  Messire  Loys  Picot,  vi- 
comte de  Rouvray,  premier  président  à  la  Cour  des  Aides  de 
Paris,  mort  en  4545.  Son  effigie,  couchée,  regarde  vers  la  droite, 
comme  les  deux  précédentes;  au-dessus  sont  ses  armoiries. 

Les  mêmes  tombes  se  retrouvent,  peut-être  plus  détaillées  et 
mieux  finies,  dans  le  recueil  vendu  à  la  vente  Bignon  (voir  le  nu- 
méro de  février  4857,  p.  407).  Je  crois  me  souvenir  d'y  avoir  vu, 
en  feuilletant  le  volume  (aujourd'hui  propriété  de  M.  Albert  Le- 
noir),  un  certain  nombre  de  tombes,  coloriées  avec  soin,  relatives 
au  couvent  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie.  Peut-être  aussi  s'en 
trouve-t-il  quelques  autres,  sinon  les  mêmes,  dans  les  volumes  de 
la  Bibliothèque  d'Oxford ,  distraits  de  l'ensemble  des  recueils  de 
Gaignières.  Un  jour,  on  publiera,  sans  aucun  doute,  ces  curieux 
dessins  exilés  de  Paris  à  une  certaine  époque;  quant  à  ceux  qui 
appartiennent  à  M.  Lenoir,  il  paraîtront,  tôt  ou  tard,  dans  son 
intéressante  publication  de  la  Statistique  monumentale  dt  Paiis. 

A.  Bonn ar dot. 

(la  suit*  à  un  prochain  numéro.) 
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On  ne  sait  point  assez  la  reconnaissance  que  les  amis  des 
arts  doivent  à  la  France,  qui  peut  avec  orgueil  s'attribuer  l'hon- 
neur d'avoir  véritablement  sauvé  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture,  lorsque  ces  chefs-d'œuvre  furent  envoyés  à  Paris,  par 
suite  des  conventions  que  le  sort  des  armes  avait  dictées  pen- 
dant les  guerres  d'Italie.  Les  tableaux,  qui  arrivèrent  au  musée 
du  Louvre  comme  des  trophées  de  victoire,  étaient  la  plupart  dans 
l'état  le  plus  déplorable  :  tous  altérés,  endommagés  par  l'action 
alternative  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité  ;  les  uns  encrassés, 
ensevelis  sous  des  vernis  successifs;  les  autres  tombant  par 
écailles;  ceux-ci,  peints  sur  toile,  prêtsà  se  déchirer  en  lambeaux  ; 
ceux-là  peints  sur  bois,  à  demi  consumés  de  vétusté,  presque 
réduits  en  poussière  :  ici,  le  panneau  criblé  de  trous  de  vers;  là, 
une  toile  usée  soutenant  à  peine  les  couleurs. 

A  cette  époque ,  l'art  de  la  restauration  des  vieux  tableaux 
n'existait  pas,  à  vrai  dire;  il  fallut  le  créer,  et  le  gouvernement 
de  la  République  française  chargea  l'Institut  national  de  chercher 
les  meilleurs  moyens  pour  obvier  à  la  perte  totale  des  tableaux  de 
Raphaël.  Une  commission  de  savants  fut  nommée,  et  cette  com- 
mission, après  des  recherches  multipliées,  après  de  nombreux 
essais,  eut  le  bonheur  de  résoudre  un  problème  qui  n'avait  pas  été 
résolu  encore  :  la  conservation  perpétuelle  des  tableaux  à  l'huile, 
par  le  transport  de  la  peinture  sur  nouvelle  toile  ou  nouveau  pan- 
neau. Grâce  à  ce  procédé  merveilleux,  on  n'a  plus  à  craindre  main- 
tenant les  ravages  du  temps  pour  des  monuments  plus  ou  moins 
fragiles,  que  leur  nature  même  condamnait  à  une  destruction  véri- 
table. Il  suffira  de  renouveler  de  loin  en  loin,  tous  les  cent  ans 
peut-être,  le  bois  ou  la  toile  que  recouvre  l'œuvre  du  peintre, 
pour  que  cette  œuvre  vive  et  subsiste. 

L'art  de  restaurer  les  vieux  tableaux  a  fait  sans  doute  beau- 
coup de  progrès  depuis  cinquante  ans;  nous  croyons  néanmoins 
qu'on  doit  s'intéresser  à  l'origine  de  cet  art,  que  la  France  a 
trouvé  et  qu'elle  a  ensuite  appris  à  l'Europe  artistique.  Il  est 
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donc  important  de  connaître  comment  a  été  restauré  pour  la  pre- 
mière fois  un  tableau  de  Raphaël,  confié  aux  soins  des  quatre 
membres  de  la  commission  choisie  dans  le  sein  de  l'Institut  : 
Guyton  de  Horveau,  Vincent,  Taunay  et  Berthollet,  deux  chi- 
mistes et  deux  peintres.  Le  rapport  que  les  quatre  commissaires 
présentèrent  à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
ainsi  qu'à  la  classe  de  littérature  et  des  beaux-arts,  et  qui  fut 
adopté  dans  les  séances  des  1er  et  3  nivôse  an  x,  doit  être  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  mai*  on  ne  songera  pas  à  l'y 
aller  chercher,  car  H.  Passavant,  le  docte  et  consciencieux  his- 
torien de  Raphaël,  n'a  fait  que  mentionner  ce  document,  qui  mé- 
rite à  tant  d'égards  d'être  recueilli  dans  l'histoire  de  l'art;  voilà 
pourquoi  nous  le  réimprimons,  en  attendant  que  les  éditeurs  de 
la  traduction  française  du  beau  livre  de  M.  Passavant  le  réimpri- 
ment aussi,  soit  en  entier,  soit  par  extraits,  dans  l'appendice  de 
ce  livre  qu'on  attend  avec  tant  d'impatience. 

Paul  Lacroix. 

RAPPORT  A  L'INSTITUT  NATIONAL 

SUR  LA  RESTAURATION  DU  TABLEAU  DE  RAPHAËL 
CONNU  SOUS  LE  NOM  DE  LA  VIERGE  DE  FOL1GN0, 

PAR  LES  CITOYENS  GUYTON,  YlNCENT,  TAINAY  ET  BERTHOLLET. 

La  peinture  a  un  grand  désavantage  auprès  de  la  postérité  :  les  autres 
productions  du  génie  peuvent  traverser  les  siècles  ;  mais  elle  confie  ses 
créations  à  une  toile  périssable.  Le  soleil,  l'humidité,  les  exhalaisons 
auxquelles  l'incurie  les  abandonne,  et  même  une  négligence  inaperçue 
dans  les  premiers  apprêts,  menacent  promptement  des  chefs-d'œuvre  de 
disparaître  pour  toujours.  Si  une  puissance  protectrice  ne  s'était  chargée 
de  plusieurs  monuments  de  l'ingénieuse  Italie,  le  nom  de  Raphaël  n'au- 
rait bientôt  été  transmis,  dans  sa  patrie  même,  que  comme  celui  d'A- 
pelles.  Les  arts  doivent  donc  une  grande  reconnaissance  au  génie  de  la 
victoire  qui  a  recueilli  ces  monuments  épars  et  négligés,  pour  les  réunir 
au  centre  de  la  République,  les  conlier  a  une  administration  éclairée  et 
vigilante,  et  les  présenter,  comme  dans  un  vaste  sanctuaire,  à  l'admira- 
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lion  de  l'Europe  et  à  l'étude  de  tous  ceux  qui  aspirent  aux  palmes 
des  arts. 

\&  mal  avait  fait  de  grands  progrès  dans  plusieurs  tableaux  les  plus 
précieux  ;  l'administration  du  Musée,  qui  regarde  les  fonctions  dont  elle 
est  chargée  comme  une  magistrature  qu'elle  exerce  au  nom  des  arts,  a 
cherché  à  concilier,  et  la  sollicitude  qui  s'inquiète  dès  qu'on  ose  loucher 
aux  productions  des  grands  maîtres,  et  l'irrésistible  conviction  d'une  dé- 
gradation rapide. 

Le  désir  de  réparer  les  outrages  du  temps  a  malheureusement  aggravé 
le  dépérissement  de  plusieurs  tableaux,  par  des  repeints  grossiers  et  de 
mauvais  vernis  dont  on  a  recouvert  plusieurs  traits  du  premier  pinceau. 
D'autres  motifs  encore  ont  conspiré  contrôla  pureté  des  plus  belles  com- 
positions :  on  a  vu  un  prélat  faire  couv  rir  d'une  chevelure  discordante  les 
charmes  d'une  Madeleine. 

Cependant  on  est  parvenu  à  des  moyens  efficaces  de  restauration  :  on 
transporte  sur  une  toile  nouvelle  une  peinture  dont  la  toile  se  détruit,  ou 
dont  le  bois  est  vermoulu  ;  on  fait  disparaître  les  touches  profanes  d'un 
pinceau  étranger;  on  supplée  avec  scrupule  aux  traits  effacés,  et  on  rend 
la  vie  à  un  tableau  qui  Unissait  ou  qui  était  défiguré.  Cet  art  a  surtout 
fait  des  progrès  a  Paris,  et  il  en  a  fait  de  nouveaux  sous  la  surveillance 
même  de  l'administration  du  Musée;  mais  ce  n'est  qu'avec  un  respect 
religieux  qu'on  peut  se  permettre  une  opération  qui  peut  toujours  faire 
craindre  quelque  altération  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  tableau  de  Raphaël. 

Parmi  les  plus  fameux  tableaux  de  Raphaël,  était  celui  de  Foligno,  et 
il  se  trouvait  dans  le  dernier  état  de  dégradation;  mais  il  fallait  constater 
cet  état,  pour  mettre  l'administration  du  Musée  en  règle  avec  ses  commet- 
tants, c'est-à-dire  avec  tous  ceux  qui  aiment  les  arts  :  il  fallait,  de  plus, 
constater  la  sûreté  des  procédés,  pour  pouvoir,  sans  donner  d'alarmes, 
en  faire  l'application  aux  autres  tableaux  qui  les  réclament. 

Sur  la  demande  de  l'administration  du  Musée,  le  ministre  de  l'intérieur 
invita  l'Institut  a  nommer  une  commission  pour  suivre  la  restauration 
projetée  ;  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut 
chargea  les  citoyens  Guy  ton  et  Berlhollet  de  cette  commission,  et  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  nomma  les  citoyens  Vincent  et 
Taunay. 

La  restauration  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  l'une  qui  se  com- 
pose des  opérations  mécaniques,  dont  le  but  est  de  détacher  la  peinture 
du  fond  où  elle  était  fixée,  pour  la  transporter  sur  un  nouveau  ;  l'autre 
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qui  consiste  à  nettoyer  la  surface  de  la  peinture  de  tout  ce  qui  peut  la 
ternir,  à  rendre  le  véritable  coloris  au  tableau,  et  à  réparer  les  parties 
détruites,  par  des  teintes  habilement  ménagées  et  fondues  avec  les  traits 
primitifs  :  de  là,  la  division  distincte  des  opérations  mécaniques,  et  de 
celles  de  l'art  de  peindre,  qui  seront  l'objet  des  deux  parties  de  ce  rap- 
port. Les  premières  ont  surtout  fixé  l'attention  des  commissaires  de  la 
classe  des  sciences  ;  et  les  autres,  qui  exigeaient  l'habitude  de  manier  un 
savant  pinceau,  se  sont  trouvées  départies  aux  commissaires  de  la  classe 
des  beaux-arts. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoique  le  travail  mécanique  se  sous-divise  en  plusieurs  opérations, 
il  a  été  confié  en  entier  au  citoyen  Hacquins,  dont  nous  devons  nous  em- 
presser de  louer  l'intelligence,  l'adresse  et  l'habileté. 

Nous  avons  d'abord  constaté,  en  présence  de  l'administration,  l'état 
caduc  du  tableau  et  la  nécessité  de  le  soumettre  à  la  restauration  ;  nous 
avons  ensuite  été  appelés  à  chaque  époque  où  il  fallait  varier  les  manipu- 
lations :  l'habile  artiste  chargé  de  cette  partie  de  la  restauration  nous 
taisait  connaître  les  détails  du  procédé  qu'il  allait  exécuter,  et  nous  ras- 
surait sur  chaque  opération  par  les  précautions  dont  il  l'environnait. 
Nous  joignons  à  ce  rapport  l'extrait  des  procès-verbaux  des  séances  où 
nous  nous  sommes  réunis  ;  on  ne  fera  qu'en  indiquer  ici  le  sommaire. 

Le  tableau  représente  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus,  saint  Jean  et  plusieurs 
autres  figures  de  différentes  grandeurs.  Il  était  peint  sur  un  fond  de  bois 
blanc  de  0m, 052  d'épaisseur  ;  une  fente  s'étendait  depuis  le  cintre  jus- 
qu'au pied  gauche  de  l'Enfant  Jésus  ;  elle  avait  Om,0!0  d'écartement  a  son 
extrémité  supérieure,  et  diminuait  progressivement  jusqu'à  la  partie  in- 
férieure :  depuis  cette  fracture  jusqu'au  bord  droit,  la  surface  formait 
nne  courbe  dont  la  plus  grande  flèche  était  de  0m,0G7,  et,  de  la  fracture 
jusqu'à  l'autre  bord,  une  autre  ligne  de  0°\054  de  flèche.  Le  tableau  s'é- 
raillaii  dans  plusieurs  parties,  et  un  grand  nombre  d'écaillés  s'étaient 
déjà  détachées;  la  peinture  était,  déplus,  piquée  de  vers  dans  plusieurs 
endroits. 

Il  fallait  d'abord  rendre  la  surface  plane;  pour  y  parvenir,  on  a  collé 
une  gaze  sur  la  peinture,  et  on  a  retourné  le  tableau  ;  après  cela,  le  ci- 
toyen Hacquins  a  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  bois  de  petites  tranchées 
à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  et  prolongées  depuis  l'extrémité 
supérieure  du  cintre  jusqu'à  l'endroit  où  le  fond  de  bois  présentait  une 
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surface  plus  droite;  il  a  introduit  dans  ces  tranchées  des  petits  coins  dé 
bois  ;  i!  a  couvert  ensuite  toute  la  surface  avec  des  linges  mouillés  qu'il 
a  eu  soin  de  renouveler  ;  l'action  des  coins  qui  se  gonflaient  par  l'humidité, 
contre  le  bois  ramolli,  a  obligé  celui-ci  à  reprendre  sa  première  forme  : 
les  deux  bords  de  la  fente  dont  on  a  parlé  se  sont  rapprochés  ;  l'artiste  y 
a  introduit  de  la  colle-forte,  pour  réunir  les  deux  parties  séparées;  il  a 
fait  appliquer  des  barres  de  chêne  en  travers,  pour  maintenir  le  tableau, 
pendant  la  dessiccation,  dans  la  forme  qu'il  venait  de  prendre. 

La  dessiccation  étant  opérée  lentement,  l'artiste  a  appliqué  une  seconde 
gaze  sur  la  première,  puis  successivement,  deux  papiers  gris  spongieux. 

Cette  préparation,  qu'on  appelle  cartonnage,  étant  sèche,  il  a  renversé 
le  tableau  sur  une  table,  sur  laquelle  il  l'a  assujetti  avec  soin  ;  il  a  en- 
suite procédé  a  la  séparation  du  bois  sur  lequel  était  fixée  la  peinture. 

La  première  opération  a  été  exécutée  au  moyen  de  deux  scies,  dont 
l'une  agissait  per|)endiculairement,  et  l'autre  horizontalement  ;  le  travail 
des  scies  terminé,  le  fond  de  bois  s'est  trouvé  réduit  à  0"\<M0  d'épais- 
seur ;  l'artiste  s'est  servi  alors  d'un  rabot  d'une  forme  convexe  sur  la  lar- 
geur ;  il  le  faisait  marcher  obliquement  sur  le  bois,  afln  de  n'enlever  que 
des  copeaux  très-courts,  et  d'éviter  le  fil  du  bois  ;  il  a  réduit  par  ce 
moyen  le  bois  à  O^OOi  d'épaisseur;  il  a  pris  ensuite  un  rabot  plat  à  fer 
dentelé,  dont  l'effet  est  a  peu  près  celui  d'une  râpe  qui  réduit  le  bois  en 
poussière;  il  est  parvenu  par  là  à  n'en  laisser  que  l'épaisseur  d'une  feuille 
de  papier. 

Dans  cet  état,  le  bois  a  été  successivement  mouillé  avec  de  l'eau  pure 
par  petits  compartiments,  ce  qui  le  disposait  à  se  détacher;  alors  l'ar- 
tiste le  séparait  avec  la  pointe  arrondie  d'une  lame  de  couteau. 

Le  tableau,  ainsi  dépouillé  de  tout  le  bois,  a  présenté  à  l'œil  tous  les 
symptômes  de  sa  dégradation.  11  avait  été  restauré  anciennement;  et,  pour 
réappliquer  les  parties  qui  menaçaient  de  tomber,  on  avait  introduit  des 
huiles  et  des  vernis;  mais  ces  ingrédients,  passant  par  les  intervalles  que 
laissaient  les  parties  de  la  peinture  réduites  en  coquilles,  s'étaient  éten- 
dus dans  l'impression  à  la  colle  sur  laquelle  reposait  la  peinture,  et 
avaient  rendu  la  véritable  restauration  plus  difficile,  sans  produire  l'effet 
avantageux  qu'on  en  avait  attendu. 

Le  même  procédé  n'a  pu  servir  à  séparer  les  parties  de  l'impression 
qui  avaient  élé  ainsi  durcies  par  les  vernis,  et  celles  où  la  colle  était  res- 
tée sans  mélange  :  les  premières  ont  dû  être  humectées  pendant  quelque 
temps  par  petits  compartiments;  lorsqu'elles  étaient  assez  ramollies, 
l'artiste  les  séparait  avec  sa  lame  de  couteau  ;  les  autres  ont  été  plus  faci- 
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tement  séparées,  en  les  humectant  avec  une  flanelle,  et  en  les  frottant 
légèrement.  11  n'a  fallu  rien  moins  que  l'adresse  et  la  patience  du  citoyen 
Hacquins,  pour  ne  laisser  rien  d'étranger  au  travail  du  peintre  ;  enfln 
l'ébauche  de  Raphaël  a  été  découverte  entièrement  et  laissée  intacte. 

Pour  rendre  un  peu  de  souplesse  à  la  peinture  trop  desséchée,  elle  a  été 
frottée  partout  avec  de  la  carde  de  coton  imbibée  d'huile,  et  essuyée  avec 
de  la  vieille  mousseline;  ensuite,  de  la  céruse  broyée  à  l'huile  a  été  sub- 
stituée à  l'impression  à  la  colle,  et  fixée  par  le  moyen  d'une  brosse 
douce. 

Après  trois  mois  de  dessiccation,  une  gaze  a  été  collée  sur  l'impres- 
sion à  l'huile,  et  sur  celle-ci  une  toile  fine. 

Lorsque  cette  toile  a  été  sèche,  le  tableau  a  été  détaché  de  dessus  la 
table,  et  retourné  pour  en  ôter  le  cartonnage  avec  de  l'eau;  cette  opéra- 
tion faite,  on  a  procédé  à  faire  disparaître  les  inégalités  de  la  surface  qui 
provenaient  du  recoquillemenl  de  ses  parties  ;  pour  cela,  l'artiste  a  appli- 
qué successivement,  sur  les  inégalités,  delà  colle  de  farine  délayée  ;  puis 
ayant  mis  un  papier  gras  sur  la  partie  humectée,  il  a  appuyé  un  fer 
échauffe  sur  les  recoquillages,  qui  se  sont  aplanis  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
avoir  employé  les  indices  les  moins  trompeurs  pour  s'assurer  du  degré 
de  chaleur  convenable,  qu'on  se  permet  d'approcher  le  fer  de  la  pein- 
ture. 

Nous  avons  vu  qu'on  avait  fixé  la  peinture,  débarrassée  de  son  impres- 
sion à  la  colle  et  de  toute  substance  étrangère,  sur  une  impression  à 
l'huile,  et  qu'on  avait  rendu  une  forme  plane  aux  parties  recoquillées  de 
la  surface  ;  le  chef-d'œuvre  devait  encore  être  appliqué  solidement  sur  un 
nouveau  fond  ;  pour  cela,  il  a  fallu  le  cartonner  de  nouveau,  le  dégager 
de  la  gaze  provisoire  qui  avait  été  mise  sur  l'impression,  ajouter  uue 
nouvelle  couche  d'oxyde  de  plomb  et  d'huile,  y  appliquer  une  gaze,  ren- 
doe  très-souple,  et  sur  celle-ci  également  enduite  de  la  préparation  de 
plomb,  une  toile  écrue,  tissée  tout  d'une  pièce,  et  imprégnée,  à  la  sur- 
face extérieure,  d'un  mélange  résineux  qui  devait  l'assujettir  à  une  toile 
pareille,  fixée  sur  le  châssis.  Cette  dernière  opération  a  exigé  qu'on  ap- 
pliquât exactement,  à  la  toile  enduite  de  substances  résineuses,  le  corps 
du  tableau  débarrassé  de  son  cartonnage,  et  muni  d'un  fond  nouveau,  en 
évitant  tout  ce  qui  pouvait  lui  nuire  par  une  extension  trop  forte  ou  iné- 
gale, et  cependant  en  obligeant  tous  les  points  de  sa  vaste  étendue  d'ad- 
hérer à  la  toile  dressée  sur  le  châssis.  C'est  par  tous  ces  procédés  que  le 
tableau  a  été  incorporé  à  une  base  plus  durable  que  la  première  même, 
et  prémuni  contre  les  accidents  qui  en  avaient  produit  la  dégradation  ; 
9.  15 
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puis  il  a  élé  livré  à  la  restauration,  qui  est  l'objet  de  la  seconde  partie  de 
ce  rapport. 

Nous  avons  été  obligés  de  nous  borner  à  indiquer  les  opérations  suc- 
cessives dont  nous  avons  suivi  les  détails  nombreux;  nous  n'avons  cher- 
ché à  donner  une  idée  de  l'art  intéressant  par  lequel  on  peut  perpétuer 
indéfiniment  les  productions  du  pinceau,  que  pour  motiver  la  confiance 
qu'il  nous  a  paru  mériter. 

SECONDE  PARTIE. 

Après  avoir  rendu  compte  des  opérations  mécaniques  employées  avec 
tant  de  succès  à  la  première  partie  de  la  restauration  du  tableau  de  Ra- 
phaël, il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  seconde  :  la  restauration  pitto- 
resque. Cette  partie  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  première  ;  c'est  à 
elle  que  nous  devons  la  réparation  des  ravages  du  temps  et  de  l'ignorance 
des  hommes,  qui,  par  leur  impéritie,  avaient  encore  ajouté  à  la  détério- 
ration de  ce  chef-d'œuvre. 

Cette  partie  essentielle  de  la  restauration  des  ouvrages  de  peinture 
demande,  dans  ceux  qui  en  sont  chargés,  une  grande  délicatesse  d'œil 
pour  savoir  accorder  les  teintes  nouvelles  avec  les  anciennes,  une  con- 
naissance approfondie  des  procédés  employés  par  les  maîtres,  et  une 
longue  expérience  pour  prévoir,  dans  le  choix  et  l'emploi  des  couleurs, 
ce  que  le  temps  peut  apporter  de  changements  dans  ces  teintes  nouvelles, 
et,  par  conséquent,  prévenir  la  discordance  qui  serait  le  résultat  de  ces 
changements. 

L'art  de  la  restauration  pittoresque  exige  encore  le  plus  grand  scru- 
pule à  ne  recouvrir  seulement  que  les  parties  endommagées,  et  une 
adresse  extraordinaire  pour  accorder  le  travail  de  la  restauration  avec 
celui  du  maître,  et,  pour  ainsi  dire,  restituer  la  pâte  première  dans  toute 
son  intégrité,  et  faire  disparaître  à  tel  point  le  travail,  que  l'œil  même 
exercé  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est  de  la  main  de  l'artiste  restaurateur 
d'avec  ce  qui  est  de  celle  du  maître. 

C'est  surtout  dans  un  ouvrage  de  l'importance  de  celui  dont  nous  par- 
lons, qu'on  a  droit  d'exiger,  pour  sa  restauration,  tous  les  soins  de  la 
prudence  et  l'habileté  des  premiers  talents.  C'est  avec  une  véritable  satis- 
faction que  nous  vous  rendons  compte  de  l'heureux  résultat  de  la  pré- 
voyante sagesse  de  l'administration  du  Musée  central  des  arts,  qui,  après 
avoir  dirigé  et  surveillé  la  première  partie  de  la  restauration,  a  employé 
à  la  seconde  (celle  que  nous  appelons  pittoresque)  le  citoyen  Roeser,  dont 
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les  talents  en  ce  genre  lui  étaient  connus  depuis  longtemps,  et  dont  les 
succès  multipliés  ont  motivé  la  confiance. 

Après  vous  avoir  assuré  que  nous  regardons  la  partie  pittoresque  de 
la  restauration  du  tableau  de  Raphaël,  comme  aussi  pure  qu'il  était  pos- 
sible de  le  désirer,  la  tâche  que  vous  nous  avez  imposée  semblerait  rem- 
plie; mais  nous  avons  pensé  que  quelques  détails  relatifs  à  ce  chef-d'œuvre 
ne  vous  paraîtraient  pas  déplacés  ici  et  pourraient  vous  intéresser. 

Au  premier  aspect,  toutes  les  parties  de  cet  admirable  ouvrage  sem- 
blent actuellement  être  sorties  de  la  main  de  Raphaël  ;  cependant,  en  le 
considérant  attentivement,  on  pourrait  être  surpris  de  voir  que  la  portion 
de  la  draperie  bleue  qui  couvre  le  genou  gauche  de  la  Vierge,  ne  soit 
point  en  parfait  accord  de  ton  avec  les  autres  parties  de  la  même  dra- 
perie. Nous  sommes  portés  à  croire  que  quelque  glacis  qui  lui  donnait 
plus  de  force  de  ton  en  aura  été  enlevé  ;  cependant  nous  n'oserions  l'af- 
firmer. Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  nous  ayant  offert  la  même  discor- 
dance avant  qu'il  eût  été  soumis  à  aucune  des  opérations  de  la  restaura- 
tion, on  ne  peut  en  accuser  les  artistes  qui  y  ont  été  employés. 

Une  remarque  d'une  plus  grande  importance,  et  que  nous  ne  vous 
présentons  qu'avec  la  plus  grande  défiance  de  nous-mêmes,  est  celle-ci  : 

La  tète  du  Saint- François  offre  à  l'œil  un  trait,  une  qualité  de  teinte  et 
one  pâte  qui  diffèrent  d'une  manière  sensible  de  toutes  les  autres  parties 
de  l'ouvrage,  à  tel  point,  que  nous  oserions  presque  douter  que  cette  tête 
soit  entièrement  de  la  main  de  Raphaël.  Nous  avons  cru  n'y  pas  retrouver 
la  simplicité  grande,  et  le  faire  moelleux  et  vrai  qui  brillent  si  éminem- 
ment dans  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  bel  ouvrage. 

Nous  n'osons  pas  nous  permettre  de  tirer  des  conséquences  absolues 
de  ces  remarques  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  vous  les  présenter  pour 
prévenir  les  doutes  qui  pourraient  naître  dans  l'esprit  des  observateurs, 
et  qui  pourraient  leur  donner  à  penser  que  la  restauration  aurait  en 
quelque  manière  altéré  l'ouvrage  de  Raphaël.  Toute  espèce  de  doute  à  ce 
sujet  doit  être  détruite  par  l'énoncé  des  faits  suivants.  Celte  tête  était 
telle  que  nous  la  voyons  actuellement  au  moment  où  nous  vîmes,  pour  la 
première  fois,  le  tableau  lorsqu'il  fut  arrivé  d'Italie.  Nous  fîmes  alors  les 
mêmes  remarques  dont  nous  venons  de  vous  faire  part. 

Nous  devons  ajouter,  comme  chose  fort  singulière  et  qui  semble  même 
devoir  détruire  tous  nos  soupçons  sur  l'originalité  de  cette  tête,  que 
lorsque,  par  la  première  opération  (celle  de  Venlevage)y  l'ébauche  et  même 
le  trait  de  Raphaël  furent  à  découvert,  nous  remarquâmes  que  le  trait  de 
celte  même  tète,  qui  était  dessinée  sur  la  première  impression  a  la  colle, 
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était  véritablement  d'un  caractère  de  dessin  très-différent  de  celui  des 
autres  parties,  également  au  trait,  et  conforme,  au  moins  pour  la  masse, 
au  caractère  de  la  même  tête  terminée. 

Il  résulte  de  ces  observations  que,  malgré  la  dissemblance  entre  cette 
partie  de  l'ouvrage  et  les  autres  qui  en  forment  l'ensemble,  on  ne  saurait, 
sans  témérité,  affirmer  que  cette  tête  n'est  pas  de  la  main  de  Raphaël. 

Il  en  résulte  encore  que  tout  soupçon  désavantageux  à  l'administration 
du  Musée  central  et  aux  artistes  qu'elle  a  employés  dans  cette  restaura- 
tion n'aurait  aucun  fondement. 

Nous  terminons  notre  rapport  en  nous  félicitant  d'avoir  enfin  vu  ce 
chef-d'œuvre  de  l'immortel  Raphaël,  rendu  à  la  vie,  brillant  de  tout  son 
éclat,  et  par  des  moyens  tels,  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucune  crainte  sur 
le  retour  des  accidents  dont  les  ravages  menaçaient  de  l'enlever  pour 
toujours  à  l'admiration  générale. 

L'administration  du  Musée  central  des  arts,  qui  par  ses  lumières  a 
perfectionné  l'art  de  la  restauration,  ne  négligera,  sans  doute,  rien  pour 
conserver  l'art  réparateur  dans  toute  son  intégrité  ;  et,  malgré  des  succès 
réitérés,  elle  ne  permettra  l'application  de  cet  art  qu'aux  objets  tellement 
dégradés,  qu'il  y  a  plus  d'avantages  à  leur  faire  courir  quelques  hasards 
inséparables  d'opérations  délicates  et  multipliées,  que  de  les  abandonner 
à  la  destruction  qui  les  menace. 

L'invitation  que  l'administration  du  Musée  à  faite  à  l'Institut  national 
de  suivre  les  procédés  de  la  restauration  du  tableau  de  Raphaël  nous  est 
un  sûr  garant  que  les  hommes  éclairés  qui  la  composent,  ont  senti  qu'ils 
doivent  compte  de  leur  vigilance  à  toute  l'Europe  éclairée. 
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PREMIÈRE  EXPOSITION 

DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE, 

A  PARIS,  EN  1673. 

La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  se  soit  élevé,  en  France,  chacun  des 
trois  arts  de  la  forme,  a  été  atteinte  dans  des  siècles  différents,  et  ne  Fa 
jamais  été  par  l'Académie.  C'est  pendant  le  moyen  âge  que  notre  archi- 
tecture, c'est  au  xvie  siècle  que  notre  sculpture  ont  été  les  plus  grandes  et 
les  plus  originales.  Pour  la  peinture,  sa  plus  bel  le  époque  est  bien  contempo- 
raine de  l'Académie,  mais  ne  lui  appartient  pas.  N'est-ce  pas  le  Poussin, 
avant  tous,  et  ensuite  Claude  Lorrain,  qui  sont  à  la  tête  de  nos  peintres  ? 
Eustache  Lesueur,  la  troisième  personne  de  celte  noble  trinité,  a  bien  été 
de  l'Académie,  mais  peu  de  temps,  et  il  la  représente  si  peu,  qu'il  en  est 
comme  en  dehors.  Celui  qui  en  est  la  plus  parfaite  représentation,  comme 
il  en  a  été  le  chef  et  le  maître  suprême  tout  aussi  bien  que  l'idole,  c'est, 
sans  conteste,  Lebrun,  dont  le  génie  pourtant,  malgré  l'uniformité  de 
son  faste  et  surtout  son  application  trop  uniquement  officielle,  était  bien 
assez  vaste  pour  mériter  d'être  l'âme  d'un  grand  corps. 

D'ailleurs,  si  l'on  ne  peut  que  regretter  pour  l'histoire  de  notre  Aca- 
démie les  splendeurs  de  l'Italie  et  de  la  Flandre,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  nous  pouvons,  que  nous  devons  être  fiers,  et  vis-à-vis  de  tous, 
d'une  compagnie  qui,  en  moins  de  deux  cents  ans,  a  offert  une  suite  d'ar- 
tistes vraiment  illustres  et  pour  lesquels  la  postérité  est  venue.  N'y 
trouve-t-on  pas  Philippe  de  Champaigne,  Stella,  Bourdon,  Mignard, 
Lebrun,  Vandermeulen,  François  Lemoine,  et,  dans  un  autre  genre, 
Watteau,  Chardin,  Boucher  et  Greuze?  N'est-ce  pas  une  belle  réu- 
nion de  portraitistes  que  celle  où  l'on  peut  compter  Rigaud,  Largillière, 
Detroy,  Nattier,  Tocqué,  La  tour  et  Perroneau?  A-t-on  beaucoup 
d'hommes  qui  aient  peint  les  animaux  comme  Oudry  et  surtout  comme 
Desportes  ?  La  gloire  de  ses  sculpteurs  n'est  pas  moindre  :  n'y  compte-t-on 
pas  les  Sarrazin,  Anguier,  Girardon,  Regnaudin,  les  Marsy,  Coysevox, 
les  Coustou,  les  Lemoine,  Bouchardon,  Faiconet,  Caflieri,  Houdon?  Pen- 
dant le  même  espace  de  temps,  l'Europe  tout  entière  ne  suffirait  pas  à 
réunir  un  ensemble  capable  d'être  mis,  même  de  loin,  à  côté  de  celui-là. 
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De  plus,  comme  l'Académie  n'a  laissé  en  dehors  d'elle  aucun  des 
hommes  considérables  qui  se  sont  produits,  son  histoire  et  celle  de  ses 
membres  est  celle  même  de  notre  art  pendant  la  même  période.  Celle  de 
l'un  ne  se  sépare  pas  de  celle  de  l'autre,  et,  comme  il  y  a  ce  bonheur  que 
l'Académie  s'est  en  quelque  sorte  chargée  de  l'écrire  par  ses  expositions, 
et  que  celles-ci  existent  pour  nous  dans  leurs  livrets,  il  est  par  suite  évi- 
dent que  la  réunion  de  ceux-ci  est  une  des  choses  les  plus  importantes  à 
la  connaissance  de  cette  histoire.  Comme,  en  fait,  cette  réunion  est  presque 
impossible,  que  les  premiers  livrets  sont  introuvables,  et  que,  pour  ceux 
même  de  Louis  XV,  une  vie  entière  ne  réussit  pas  toujours  à  en  réunir 
la  suite  sans  lacunes,  leur  réimpression  est  devenue  tout  à  fait  néces- 
saire. 

Déjà  elle  avait  été  commencée  dans  un  recueil  trop  tôt  interrompu  : 
nous  voulons  parler  du  Cabinet  de  l'Antiquaire  et  de  V Amateur.  Malheu- 
reusement, la  publication  des  livrets  y  est  à  peine  menée  jusqu'à  la  moitié, 
et,  de  plus,  n'y  a  peut-être  pas  été  faite  comme  elle  doit  l'être.  En  efTet, 
cette  manière  de  les  fondre  tous  en  une  seule  série  alphabétique,  offre 
bien  l'avantage  d'être  très-commode,  parce  qu'elle  réunit  tous  les  ouvrages 
d'un  même  artiste;  mais  elle  a  cet  inconvénient  beaucoup  plus  grand  de 
détruire  absolument  ce  que  j'appellerai  la  physionomie  successive  des 
livrets,  représentation  exacte,  curieuse  et  intéressante  à  conserver,  du 
goût  et  des  idées  incessamment  mobiles  des  hommes  et  des  années  renou- 
velées. Cette  publication  alphabétique  a  beau  être  intégrale;  elle  n'a  pas 
plus  de  physionomie  et  de  caractère  qu'une  table,  alors  qu'une  table  suf- 
firait à  donner  le  même  résultat  et  laisserait  entière  la  forme  réelle  des 
livrets,  où  le  lecteur  conserverait  le  moyen  de  suivre  et  de  saisir  les  mo- 
difications de  mœurs  et  de  goût  qui  s'y  révèlent  si  vivement. 

De  plus,  dès  qu'on  réunit  aujourd'hui  les  livrets,  il  devient  indispen- 
sable de  les  compléter  et  de  les  éclaircir.  Un  grand  nombre  des  œuvres 
qu'on  y  rencontre  ont  été  célèbres,  elles  ont  une  histoire,  et  l'on  peut 
même  dire  de  certaines  l'endroit  où  elles  se  trouvent  maintenant;  il  est 
utile  de  le  faire.  Ces  œuvres  mêmes,  et  beaucoup  d'autres,  ont  été  gra- 
vées, et  cette  copie  en  tient  lieu  lorsqu'on  les  a  perdues  ou  lorsqu'on  ne 
les  connaît  pas  ;  cette  seconde  nature  d'annotation  est  donc  au  moins 
aussi  importante  que  la  première.  Ainsi,  quand  même  la  publication  com- 
mencée dans  le  Cabinet  de  ï  Amateur  serait  achevée,  l'impression  fac-similé 
et  l'annotation  des  livrets  devraient  encore  être  faites,  et  nous  croyons 
rendre  un  service  en  l'entreprenant. 

Pour  aujourd'hui,  nous  commençons  par  publier  le  livret  de  la  pre- 
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mière  exposition.  1)  est  à  remarquer  qu'après  deux  siècles,  l'exposition 
publique  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  revint,  pour  un  temps, 
au  lieu  où  elle  était  née,  c'est-à-dire  au  Palais-Royal.  Il  y  eut  seulement 
cette  différence,  que,  pour  l'exposition  de  1851,  on  s'était  mis  en  grands 
frais  de  bâtisse,  tandis  qu'autrefois  l'on  n'y  faisait  pas  Uni  de  façon,  puis- 
que l'exposition  de  4673  se  fit  tout  simplement  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal.  Un  tableau  est  bien  indiqué  comme  se  trouvant  dans  la  grande 
salle  (p.  6),  des  gravures  dans  la  petite  salle  (p.  6  et  H)  ;  mais  le  mot  du 
titre  est  formel,  et  les  tableaux  furent  bien  réellement  exposés  en  plein 
air,  comme  depuis  les  expositions  de  la  jeunesse,  faites  sur  la  place  Dau- 
phine.  L'on  peut  même  voir  dans  un  plan  cavalier  du  Palais-Royal 
en  1679,  conservé  à  la  Chalcographie  du  Louvre  (n°  2322  du  nouveau 
livret),  éclairci  par  un  plan,  manuscrit  et  avec  lettre,  de  la  collection  to- 
pographique du  cabinet  des  estampes,  un  grand  mur  sans  fenêtres  de  la 
cour  du  palais  Brion,  qui  était  merveilleusement  propre  à  recevoir  des 
tableaux,  et  où  les  batailles  de  Lebrun  ont  dû  s'étaler  tout  à  leur  aise. 

Je  dis  le  palais  Brion,  car  l'Académie  n'était  pas  au  Palais-Royal  môme: 
«  Les  Académies  de  peinture  et  de  sculpture  se  tiennent  l'une  et  l'autre 
«  dans  le  palais  Brion,  qui  fait  partie  du  Palais-Royal  et  qui  a  sa  porte 
«  dans  la  rue  de  Richelieu,  »  dit,  en  1691,  Abraham  de  Pradel  dans  son 
Livre  commode;  c'était,  comme  on  voit,  à  peu  près  l'emplacement  actuel 
du  Théâtre-Français.  Celte  construction  avait  été  faite  par  Jacques  Le- 
mercier  en  même  temps  que  le  Palais-Royal  et  s'était  aussi  nommée 
Palais-Richelieu  (Florent  le  Comte,  édition  de  Bruxelles,  I,  p.  xxv),  avant 
de  s'appeler  le  palais  Brion.  L'Académie  de  peinture  y  fut  logée  depuis  le 
mois  de  septembre  1661  jusqu'au  2  février  1692,  c'est-à-dire  pendant 
trente  et  un  ans  (Piganiol,  Descript.  de  Paris,  éd.  de  1752,  I,  217),  et 
elle  en  occupait  la  galerie,  construite,  à  ce  que  nous  apprend  une  histoire 
inédite  de  l'Académie,  que  je  publierai  bientôt,  pour  recevoir  la  biblio- 
thèque du  cardinal. 

J'ajouterai  que  cette  exposition  de  1673,  bien  que  la  seule  connue,  ne 
fut  peut-être  pas  la  seule  faite  au  palais  Brion,  et  qu'elle  peut  même  ne 
pas  être  la  première,  mais  seulement  une  des  deux  premières,  ce  qui 
porterait  à  quatre  le  nombre  des  expositions  sous  Louis  XIV.  Une  phrase, 
jusqu'ici  peu  remarquée,  du  contemporain  Germain  Brice,  est  formelle 
sur  ce  point  :  «  Une  des  principales  constitutions  de  cette  Académie  est 
«  que  tous  les  peintres  qui  la  composent  sont  obligés,  le  jour  de  saint 
t  Louis  »  — -  cf.  Règlement  de  1653,  art.  xxv  —  «  de  faire  voir  au  public 
«  de  leurs  ouvrages.  Ce  règlement,  qui  n'avoit  été  observé  que  deux  fois 
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«  depuis  son  établissement,  fut  renouvelé  en  1699  par  les  ordres  de  Jules- 
«  Hardouin  Mansard,  alors  nouvellement  revêtu  de  la  charge  de  surin- 
«  tendant  des  bâtiments.  En  170-1,  dans  le  mois  de  septembre,  la  même 
«  exposition  se  fit  encore  et  dura  plusieurs  semaines,  au  grand  conten- 
«  tement  de  tout  le  monde,  qui  y  remarqua  des  morceaux  d'une  excellente 
«  beauté.  »  (Éd.  de  1706,  II,  68-9.)  Cette  autre  exposition  est-elle  anté- 
rieure ou  postérieure  à  celle  de  1675?  C'est  ce  qu'il  est  maintenant 
impossible  de  décider.  Anatole  de  Montaiglok. 


LISTE  DES  TABLEAVX 

rr 

PIÈGES  DE  SGVLPTVRE, 

EXPOSEZ  DANS  LA  COVR  DV  PALAIS  ROYAL  PAR  MESSIEVRS  LES  PEINTRES  ET  SCVLPTEVRS 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE. 

Quatre  grands  tableaux  faits  par  Monsieur  le  Brun,  Chancelier  et  Rec- 
teur de  l'Académie,  le  premier  représentant  la  défaite  de  Porus  par 
Alexandre. 

Le  second  est  le  passage  du  Granique. 

Le  troisième,  la  Bataille  d'Arbelle. 

Et  le  quatrième,  le  Triomphe  d'Alexandre  (1). 

(1)  Tout  le  monde  connaît  ces  fameux  tableaux  de  le  Brun,  qui  out  gagné,  plus 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire  de  telles  machines,  à  être  vus  de  plus  près.  On  ne  s'atten- 
dait pas  a  une  fermeté  et  même  à  une  certaine  fierté  d'exécution  qu'elles  ont  réelle- 
ment. Je  ne  parlerai  que  de  leurs  emplacements  successifs.  L'inventaire  fait  par 
Bailly  en  1709,  et  maintenant  bien  connu  par  les  renseignements  qu'y  ont  puisés 
les  deux  derniers  catalogues  du  Musée  du  Louvre,  les  indique  dans  le  cabinet  des 
tableaux  à  Paris.  En  1741,  ils  étaient  depuis  déjà  longtemps  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon; nous  en  sommes  sûrs  par  la  mention  du  Mémoire  sur  les  embellissements  à 
faire  aux  Tuileries.  {Archives  de  Vart  français,  Paris,  Dumoulin,  1851,  in-£,  I, 
256-9  )  La  dernière  description  de  Paris  fuite  avant  la  Révolution,  celle  de  Thiéry, 
nous  apprend  qu'ils  y  étaient  encore  en  1787.  Plus  tard,  ils  durent  orner  la  grande 
galerie  des  Tuileries,  et  c'est  à  ce  moment  de  leurs  pèlerinages  que  se  rapporte 
cette  lettre  de  Lucien,  conservée  dans  les  archives  du  Musée  du  Louvre  et  inédite: 

«  Paris,  le  9  brumaiie  au  u  de  la  République  française  une  cl  indivisible. 

«  Le  ministre  de  Vintérieur  au  citoyen  Foubert,  administrateur  du  Musée  central 

des  arts. 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen,  menvoyer  la  note  de  cinquante  tableaux  que  vous 
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Vn  tableau  fait  par  M.  Champagne  (1)  Recteur  de  l'Académie,  repré- 
sentant Jésus-Christ  avec  les  deux  Pèlerins  d'Emaûs. 

Encore  un  autre  du  mesme,  où  sont  les  deux  portraits  de  Messieurs  An- 
guier  (2)  et  de  Mademoiselle  Anguier. 

Trois  tableaux  de  M.  Loir  Recteur  de  l'Académie.  Le  premier  repré- 
sente Bérénice  qui  arrache  vn  papier  des  mains  de  Ptolomée,  dans  lequel 
estoient  les  noms  des  personnes  condamnées  à  mort,  parce  que  le  Roy  le 
iisoit  en  jouant,  jugeant  que  quand  il  y  va  de  la  vie  des  hommes  il  faut 
plus  d'attention. 

Le  second,  Pithopolis,  femme  de  Pithes  Roy,  faisant  servir  sur  table 
toutes  sortes  de  viandes  représentées  en  or  massif,  pour  guérir  I  avarice 

«  choisirez  parmi  ceux  des  grands  maîtres  des  différentes  écoles.  Ils  sont  destinés 
<  à  orner  le  palais  des  consuls,  et  leurs  sujets  doivent  surtout  représenter  des, 
*  actions  militaires  et  des  conquêtes.  Vous  m'en  ferez  connaître  les  dimensions,  et 
i  vous  les  tiendrez  prêts  afin  qu'ils  puissent  être  transportés  de  suite. 

«  Vous  voudrez  bien  aussi  foire  terminer  le  plus  promptement  possible  le  place- 
«  ment  des  batailles  d'Alexandre  dans  la  grande  galerie  des  consuls. 

t  Je  vous  salue, 

«  L.  Bonaparte.  • 

Si  l'intention  a  été  exécutée,  et  si  c«*s  tableaux  de  le  Brun  ont  orné  la  galerie 
des  Tuileries,  ils  n'y  seront  toujours  pas  restés  longtemps;  car,  en  l'an  vu.  on 
trouvait  le  Passage  du  Granique,  la  Tente  de  Darius,  l'Entrée  d'Alexandre,  dans  le 
bvret  de  la  grande  galerie,  et,  dans  celui  de  180 1,  la  Défaite  de  Porus  y  figure  à  côté 
de  la  Tente  de  Darius  et  de  l'Entrée  dans  Babyloue. 

Pendant  toute  la  Restauration  et  le  dernier  règne,  ils  ont  occupé  les  frises  du 
prand  salon.  Le  remaniement  qui  suivit  Février  les  fit  descendre  à  une  place  plus 
honorable  dans  la  travée  de  la  galerie  qui  touche  aux  Tuileries  ;  le  déplorable  état 
de  délabrement  dans  lequel  se  trouve  cette  partie,  dont  il  sera  impossible  de  se 
servir  sans  qu'il  y  soit  exécuté  d'énormes  travaux,  a  forcé  de  leur  chercher  une 
autre  place,  et  ils  sont  maintenant  dans  la  grande  salle  du  côte  de  la  colonnade,  où 
ils  n'ont  pas  pu  être  aussi  bien  placés  qu'ils  l'étaient.  Mais  cette  place  n'est  peut- 
être  pas  définitive.  Si  l'ancienne  salle  des  séances,  qui  n'est  maintenant  qu'un  grand 
espace  froid,  mal  décoré  et  encore  plus  mal  éclairé,  était  convertie  en  un  grand 
salon  éclairé  par  le  haut,  ce  serait  peut-être  là  leur  place  naturelle,  à  côté  du  grand 
salon  où  sont  léunis  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  française  moderne.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  ces  grandes  compositions  ont  été  gravées  par  Audran  et  par 
Picard,  dont  les  planches  se  trouvent  a  la  Chalcographie  du  Louvre,  où  l'on  s'en 
peut  procurer  des  épreuves  (n  649,  647,  648  et  652  du  nouveau  lixret). 

(1)  Il  s'agit  ici  de  l'oncle,  c'est  a -dire  du  plus  célèbre. 

(2)  Certainement  les  deux  fameux  sculpteurs,  François  et  Michel  Anguicr  :  le 
premier,  qui  était  l'alné,  était  mort  en  1669;  le  second  ne  mourut  qu'en  1686,  et 
fut  seul  de  l'Académie. 
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de  ce  prince  qui  vouloit  que  ses  sujets  ne  travaillassent  qu'aux  mines 
d'or. 

Le  troisième,  Policrite  qui  envoyé  vn  pain  à  ses  frères,  dans  lequel 
estoit  vn  avis  important  (I). 

De  M.  Girardon  Recteur  de  l'Académie,  vn  buste  de  marbre  représen- 
tant Monsieur  le  Premier  Président  (2). 

De  M.  Bernard  Professeur  (3),  vn  petit  Jesvs  de  miniature  en  ovale,  et 
vn  petit  paysage  en  quarré. 

De  M.  Beaubrun  Trésorier,  deux  Portraits;  l'vn  représentant  Mon- 
sieur Bottar  Auditeur  des  Comptes,  dans  vn  ovale;  et  l'autre  Monsieur  Re- 
naudot  Médecin  (4). 

De  M.  de  Seve  Conseiller  de  l'Académie,  vn  tableau  représentant  vn 
Moyse  qui  donne  à  boire  au  troupeau  des  tilles  de  Jelhro. 

De  M.  Juste  le  pere,  deux  tableaux  ;  dans  l'vn  des  deux  sont  les  Por- 
traits de  Monsieur  et  Madame  Perceval  ;  et  dans  l'autre  de  Monsieur  Per- 
ceval  leur  fils. 

De  M.  Boulogne  Professeur,  deux  tableaux;  l'vn  représentant  Dédale 
et  Icare  ;  et  l'autre  Samson  à  qui  Dalila  coupe  les  cheveux  pour  le  livrer 
aux  Philistins. 

De  M.  Buister  Conseiller,  vne  figure  de  marbre  représentant  Ga- 
nimede. 

De  M.  Testelin  (5)  Secrétaire,  deux  Portraits  ;  Tvn  du  Roy,  et  l'autre 
de  la  Reine;  et  vn  autre  tableau  du  Temps  qui  arrache  les  ailes  à 
l'Amour. 

(1)  Ces  trois  tableaux  de  chevalet  existent  encore  dans  les  magasins  du  Louvre, 
où  ils  sont  de  tous  points  dignes  de  demeurer,  à  cause  de  leur  peu  de  mérite  encore 
plus  que  de  leur  état  de  dégradation.  Les  inventaires,  qui  n'en  indiquent  pas  l'au- 
teur, n'en  expliquent  pas  non  plus  les  sujets,  ce  qui  se  comprend  de  reste.  Devinei 
donc  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces  cubes  d'or  et  dans  ce  pain.  Cela  eût  fait  très-bonne 
ligure  parmi  les  énigmes  peintes  que  les  jésuites  surtout  faisaient  faire  pour  les 
solennités  annuelles  de  leurs  collèges,  et  dont  le  musée  d'Orléans  conserve  un  si 
singulier  spécimen  de  la  main  de  Vernansa). 

(2)  Dans  les  salles  de  l'Académie,  on  en  conservait  la  terre  cuite  :  •  Portrait  de 
•  M.  de  Lamoignon,  premier  président,  en  buste,  de  terre  cuite.  Original  du  buste 
c  de  marbre  que  l'Académie  a  fait  faire  par  M.  Girardon,  dont  elle  a  fait  présent  à 
«  M.  de  Lamoiguon.  •  (Guériu,  p.  51-2.) 

(3)  Le  pére  du  fameux  traitant  Samuel  Bernard. 

(4)  Tbéophraste  Renaudot,  l'auteur  de  la  Gazette,  était  mort  en  1655;  il  s'agit 
ici  de  l'un  de  ses  denx  fils,  Isaac  ou  Eusèbe,  qui  étaient  médecins  comme  lui. 

(5)  Henri  Testelin,  le  cadet  ;  l'alné  était  mort  en  1655. 
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De  H.  Paillet,  trois  tableaux  ;  deux  desquels  sont  jaunes,  verds,  clairs- 
obscurs,  ou  camayeux  (c'est  comme  on  nomme  cette  sorte  d'ouvrage); 
r?n  représente  Clelie  qui,  se  sauvant  de  chez  le  Roy  Porsenna  où  elle 
estoit  en  ostage,  passe  le  Tibre  accompagnée  de  neuf  Compagnes  ;  et  le 
petit  orale  coloré  la  mesme  chose. 

L'autre  camayeux  ou  clair-obscur  représente  Hipsicratée,  concubine 
do  Roy  Mitridate,  qui  le  suit  à  la  guerre  (1). 

(t)  Ces  deux  sujets  de  Paillet  étaient,  comme  un  certain  nombre  des  tableaux  de 
cette  exposition,  destinés  à  Versailles  :  ceux-ci  se  trouvaient  dans  la  seconde  pièce, 
c'est-à-dire  dans  l'antichambre  de  l'appartement.  Nous  les  indiquerons  tous,  non 
pas  d'après  Pigauiol,  mais  d'après  le  livre  suivant  plus  ancien  et  moins  connu  : 

«  Explication  historique  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  maison 
«  royale  de  Versailles  et  en  celle  de  Monsieur  à  Saint-Cloud,  par  le  sieur  tombes. 
«  Se  vend  à  Paris,  en  l'imprimerie  de  B.  C  Nego,  demeurant  sur  le  grand  esca- 
■  lier,  cour  Neuve  du  Palais.  —  M.DC.LXXX1.  —  Avec  privilège  du  Roy  »  Ce 
livre  a  même  cette  curiosité  d'avoir  un  caractère  particulièrement  ofllcie),  car  il  est 
accompagné  des  approbations  suivantes  :  i  Nous  sous-signez  peintres  du  Roy,  cer- 
«  Ufions  avoir  leu  et  examiné  un  livre  intitulé,  Explication  historique  de  ce  qu'il  y 
i  a  de  phu  remarquable  dans  la  maison  royale  de  Versailles,  dans  lequel  nous 
«  n'avons  rien  trouvé  qui  ne  soit  conforme  aux  peintures.—  Fait  le  50 octobre  1080. 
«  Signé  Coypel  et  Paillette. 

«  Nous  sous-signez  sculpteurs  do  Roy,  certifions  avoir  leu  ce  présent  livre,  au 
«  quel  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  sujets  de  sculpture  représentez  à  Ver- 
*  sailles. 

t  Fait  ce  deuxième  novembre  1680.       Signé  Regnaudin  et  Coyzevox.  » 

Voici  maintenant  la  description  des  tableaux  de  Paillet  : 

«  Au-dessus  de  la  porte,  en  entrant,  est  Ipsicrate,  femme  du  Roy  Mithridat,  qni 

<  le  suit  a  la  guerre,  et  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  toutes  ses  adversitez  et 
i  disgrâces,  où  malgré  sa  valeur,  il  fut  forcé  de  subir  eu  quelque  manière  la  for- 
f  tune  des  Romains;  son  amour  généreux  et  reconnoissant  la  rendoit  digne  d'estre 

<  la  femme  d'un  aussi  grand  Roy,  comme  estoit  Mithridat... 

«  Le  cinquiesme  ensuite  au-dessus  des  fenestres,  proche  l'angle,  est  Clelie,  la- 
«  quelle  passe  le  Tibre  avec  ses  compagnes ,  s'estant  échappée  des  mains  du  Roy 
«  Poreenna  qui  la  tenoit  en  ostage.  La  vertu  que  cette  fille  fit  voir  en  cette  rencontre, 
«  et  la  fermeté  et  le  courage  de  Mutius  Scevola,  lorsqu'il  se  brûla  le  bras  en  présence 
«  de  ce  Roy,  furent  autant  de  prodiges  qui  l'obligèrent  à  lever  le  siège  de  devaut 
«  Rome.  >  Gravé  par  Faubonne  dans  le  Versailles  immortalisé,  ou  les  Merveilles 
parlantes  de  Versailles,  en  »  tomes  in-4°,  composé  en  vers  libres  frauçois  par 
M.  Jean  Baptiste  de  Monicart,  premier  président  des  trésoreries  de  France  à  la 
généralité  de  Metz,  avec  une  traduction  en  prose  latine,  par  le  sieur  Romain  le 
Testu  de  Rouen.  In-4%  Paris,  1720.  —  Bien  que  ce  ne  soit  qu'un  sot  ouvrage,  il 
est  malheureux,  pour  l'histoire  du  palais  de  Versailles,  qu'il  n'ait  pas  été  publié,  de 
ce  singulier  livre,  plus  des  deox  premiers  volumes.  On  trouve  là  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 
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De  M.  Mauperché  (1)  Conseiller,  vn  Paysage  dans  lequel  est  vue 
Vierge  accompagnée  d'Anges. 

De  M.  Renaudin  Conseiller,  deux  Bustes  de  piastre  ;  Tan  de  Democrite, 
et  l'autre  d'Heraclite  ;  et  vne  petite  Vierge  en  bas-relief  bronzé. 

De  M.  Ferdinand  Conseiller,  trois  Portraits  ;  l'vn  de  Monsieur  Hugot  ; 
l'autre  en  ovale,  de  M.  le  Chevalier  d'Harcourt  ;  et  un  autre  ovale  de  Mon- 
sieur Mouchi. 

De  M.  Champagne  Professeur,  deux  tableaux  ;  l'vn  représentant  Alexan- 
dre, auquel  l'Ambassadeur  d'Ethiopie  vient  faire  des  soumissions;  et 
l'autre  est  Ptoloraée  qui  fait  voir  sa  Bibliothèque  aux  Philosophes  avec 
lesquels  il  confère  (2). 

De  M.  Blanchard,  quatre  tableaux;  le  premier  représentant  la  Nativité 
de  Nostre-Seigneur. 

Le  second,  Vespasien  qui  fait  bastir  le  Cotisée. 

Le  troisième,  Coriolan  retenu  par  sa  mère  et  par  ses  sœurs  pour  l'em- 
pescher  d'aller  à  l'armée  (3).  Et  le  quatrième  est  un  portrait  de  femme  en 
ovale. 

(!)  Mauperché  a  trop  souvent  répété  les  mêmes  sujets,  pour  dire  avec  certitude 
que  ce  tableau  est  le  même  que  celui  ainsi  décrit  dans  l'inventaire  Bailly  :  «  Un 
«  tableau  de  paisage  sur  le  devant  duquel  paroit  une  fuite  en  Egypte,  accompagnée 

<  de  trois  anges  dont  il  y  en  a  deux  qui  tiennent  des  fleurs  d'environ  12  pouces, 
«  ayant  de  hauteur  7  p.  6  p.  sur  3  p.  10  p.  de  largeur  dans  sa  bordure  dorée.» 
«  (Fontainebleau,  appartement  de  Monseigneur  )  » 

(2)  11  s'agit  ici  du  neveu,  c'est-à-dire  de  Jean-Baptiste.  Ces  deux  tableaux  fai- 
saient partie  d'une  suite  de  quatre  pour  le  salon  de  Mercure  à  Versailles  ;  ils  sont 
aiusi  mentionnés  par  Combes  : 

<  Les  tableaux  des  cotez  du  plat-fonds,  qui  ont  du  rapport  avec  Mercure,  sont 
«  des  sujets  de  Scieuce  et  d'Eloquence. 

«  Celuy  qui  est  au-dessus  des  fenestres,  représente  Alexandre  le  Grand,  lors- 

•  qu'il  fil  apporter  plusieurs  espèces  d'animaux,  abn  que  le  philosophe  Aristote 
«  parlât  de  leur  nature,  et  qu'il  eu  Ht  l'anatomie. 

«  Le  second,  c'est  Auguste  qui  reçoit  une  ambassade  d'Indiens,  où  un  philosophe 

•  nommé  Calanus,  après  qu'il  luy  eût  fait  sa  harangue,  se  mit  sur  un  bûcher  et  se 

•  brûla,  pour  faire  parade  de  sa  constance  et  en  même  temps  houneur  à  cet  empe- 
«  rcur.  Apparemment  ce  philosophe,  en  Taisant  cette  action,  cassa  un  vaie  de  terre 

<  qui  ne  pou  voit  guère  plus  servir. 

<  Le  troisième,  qui  est  vis-à-vis  des  fenêtres,  est  Ptolomée  roy  d'Egypte,  qui 
«  fait  construire  une  bibli  thèque,  lequel  est  accompagné  de  philosophes  et  d'autres 

<  sçavans.  » 

Combes  oublie  le  quatrième ,  qui  est  précisément  un  de  ceux  de  l'exposition 
de  1673. 

(3)  Il  s'agit  ici  de  Gabriel  Blanchard,  le  neveu  de  Jacques. 

Ces  deux  sujets  étaient  à  Versailles  dans  le  salon  d'Apollon.  Combes  les  dé- 
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De  M.  le  Fevre  (1)  Conseiller,  dix  Portraits;  le  premier  vn  saint 
Pierre  dans  la  grande  salle  ;  le  second  de  Monsieur  de  Seignelay  fils  de 
Monsieur  Colbert;  le  troisième  de  M.  le  comte  du  Lude  Grand  Maistre 
de  l'Artillerie;  le  quatre  de  Madame  la  Duchesse  d'Aumont;  le  cinq  de 
M.  le  Président  de  Thorigny  (2)  ;  le  six  où  est  représenté  M.  de  la  Grande 
Religieux  de  S.  Victor;  le  sept  vn  petit  ovale  où  est  le  portrait  du  sieur 
Poisson  Comédien  ;  le  huit  le  Portrait  de  M.  le  Camus  ;  le  neuf  le  Por- 
trait du  sieur  la  Fleur  Comédien;  et  le  dixième  Mademoiselle  de  Raî- 
mond. 

De  M.  le  Hongre  Professeur,  la  Figure  du  Roy  sur  le  cheval  de  bronze. 

De  M.  des  Jardins  Professeur,  deux  bas -reliefs;  l'vn  représentant 
Apollon  qui  poursuit  Daphné  ;  et  l'autre  représentant  une  Justice. 

De  M.  Friquet  Professeur  pour  l'Anatomie,  vn  tableau  représentant 
vn  Moyse  apporté  par  deux  hommes  à  la  fllle  de  Pharaon. 

De  M.  Rousselet  Conseiller,  quatre  Taille-douces  ;  l'vne  représentant 
vn  Hercule  qui  tue  l'Hidre;  la  seconde,  le  mesme  Hercule  combatant 
Acheloûs;  la  troisième  l'enlèvement  de  Dejanire  par  le  Centaure  Nesse; 
et  le  quatrième,  Hercule  se  jettant  dans  le  bûcher  qu'il  avait  allumé  sur 
le  Mont  Oeta  ;  ces  quatre  Estampes  gravées  sur  les  tableaux  du  Guide, 
qui  sont  dans  le  Cabinet  du  Roy  (3).  Davantage,  vne  autre  Taille-douce 
<Tvn  Christ  descendu  de  la  croix  et  porté  au  sépulcre  par  ses  Disciples  ; 
gravé  d'après  le  tableau  du  Titien,  qui  est  au  Cabinet  du  Roy  (4).  Lesdites 
Taille-douces  sont  dans  la  petite  salle. 

De  M.  Rabon  (5)  Conseiller,  vn  Portrait  représentant  le  Sieur  Pe- 
rier  (6). 

De  M.  Bodesson  Conseiller,  quatre  tableaux  ;  l'un  représentant  des 

crit  ainsi  :  t  Vespasian  qui  fait  édifier  le  Colizée  de  Rome  ;  Coriolan  qui  lève  le 
«  siège  devant  Rome,-  à  la  prière  de  sa  mère.  »  Seulement  Combes  donne  ces 
tableaux  à  La  Fosse,  ce  qui  ne  prouve  pas  en  faveur  de  l'approbation  de  Coypel  et 
de  Paillet. 

(1)  C'est  Claude  Lefebvre  de  Fontainebleau,  et  non  pas  Roland  Lcfebvre  dit  de 
Venise,  qui  avait  été  exclu  en  1656. 

(2)  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  celui-lk  même  qui  ait  fait  travailler  Lesueur, 
mais  ce  ne  peut  être  qu'un  membre  de  sa  famille. 

(5)  Ces  quatre  planches  existent  à  la  Chalcographie  du  Louvre,  n.  125-8  du 
nouveau  catalogue. 

(4)  Idem,  n.  243. 

(3)  Pierre  Rabon,  du  Havre. 

(6)  Ne  peut  pas  être  François  Périer,  le  peintre,  mort  en  1656.  Ce  peut  être  son 
neveu,  Guillaume  Périer,  ou  encore  quelque  membre  de  la  famille  de  Pascal. 
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fleurs  dans  un  vaie  de  rrystal  posé  sur  vne  corniche  ;  vn  autre  représen- 
tant vn  Perroquet  et  des  fleurs  sur  vn  tapis  violet;  vn  autre  vn  panier 
plein  de  fleurs  posé  sur  une  balustrade  (4);  et  le  quatrième  est  un  autre 
vaze  pareillement  plein  de  fleurs. 

De  M.  le  Maire  (2),  sept  tableaux;  l'vn  représentant  le  Portrait  du 
General  des  Pères  Malburins,  et  l'autre  Monsieur  le  Curé  de  saint  lean  en 
Grève.  Vn  autre  où  est  représenté  Monsieur  Bachot  et  sa  femme,  laquelle 
présente  à  son  mary  vn  cœur  enflâmé.  Le  quatrième  est  vn  Portrait  d'En- 
fant. Le  cinquième  est  le  Portrait  de  Madame  Daquin  (3).  Le  sixième  celuy 
de  Monsieur  l'Abbé  son  fils.  Et  le  septième  celuy  de  son  autre  fils,  Cha- 
noine  de  saint  Nicolas  du  Louvre. 

De  M.  Rousseau  trois  Paysages,  et  vn  autre  tableau  d'Architecture  en 
Perspective,  tous  de  trois  pieds  chacun  ou  environ. 

De  M.  Stella,  vn  tableau  représentant  le  Baptesme  de  N.  Seigneur  (4). 

De  M.  Montagne,  vn  tableau  rond  représentant  vn  Christ  qui  entre  dans 
vne  nasselle  avec  ses  Disciples  ;  et  vn  autre  où  est  représenté  l'enlèvement 
d'Hercule  dans  le  ciel. 

(1)  Le  troisième  est  son  morceau  de  réception,  et  était  conservé  a  l'Académie  : 

•  Tableau  de  3  pied*  1/2  sur  2  i/2.  Il  représente  un  panier  plein  de  fleurs  posé 
sur  une  table  de  pierre  ;  par  M.  Baudesson  le  père  (Nicolas),  né  a  Troyes,  reçu 
académicien  le  13  raay  1073.  La  compagnie  lui  donna  le  même  jour  la  qualité  de 
conseiller.  Mort  le  4  septembre  1680,  âge  de  71  ans.  »  (Guérin,  p  80.)  Florent  le 
Comte  (III,  129)  se  trompe  en  le  faisant  vivre  jusqu'en  16N2.  On  peut  voir  dans  le 
Mercure  galant,  n*  de  septembre  1680,  1"  partie,  p.  65,  un  petit  article  sur  sa 
mort,  arrivée  a  Rome.  Il  est  réimprimé  dans  notre  publication  des  notes  de  Mariette, 
annexée  aux  Archives  de  l'art  français. 

(2)  Non  pas  celui  qui  a  été  le  camarade  du  Poussin,  et  qu'on  connaît  surtout 
comme  peintre  d'arrhitecture,  mais  sou  neveu  François  le  Maire,  dont  parle  Poussin 
sous  le  nom  du  petit  Lemaire 

(3)  Peut-être  la  femme  du  médecin. 

(4)  Cet  article  n'existe  que  dans  la  seconde  édition.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Jacques  Stella,  mais  d'Antoine  Roussonnct  dit  Stella,  mort 
en  1082, 2i  48  ans.  On  nous  permettra  de  donner  de  lui  le  billet  suivant,  qui  est  iné- 
dit. Il  se  trouve  sur  un  petit  dessin  de  la  collection  du  Louvre  (n.  0395),  représen- 
tant lu  mort  de  saint  Pierre  martyr  : 

•  Mon  Révérend  pere,  je  vous  enuoye  ce  petit  dessin  par  lequel  vous  verrez  que 
a  le  sujet  est  plus  emple  de  ligure  que  vous  ne  pences,  et  si  vous  este  dans  la  reso- 
a  lut  on  que  je  le  paraoheue  je  ne  puis  rien  rabatre  des  quatre  vingt  liures  que  je 
«  demanday  a  Monsieur  Chevalie.  Il  sufira  de  deux  Anges  pour  porter  les  Trois  cou- 
i  remues  ;  il  pouront  aiusit  tenir  quelque  palme,  le  Tableau  en  cera  mieux  ainsi.  En 
«  me  renvoyant  le  dessin,  vous  marquerez  s'il  vous  plaist,  si  le  jours  est  bien  du 

•  co>té  que  je  lay  fait  venir;  vous  en  jugerez  en  aplican  le  dessin  a  la  place  où  vous 
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De  M.  Cbasteaux,  trois  Estampes.  La  première  est  le  Martyre  de  saint 
Eslienne,  gravé  sur  le  tableau  d'Hannibal  Carache.  La  seconde,  S.  Paul 
enlevé  au  troisième  ciel,  gravé  sur  le  tableau  de  Poussin.  Et  la  troisième 
une  Assomption  de  la  Vierge  de  Carache.  Ces  trois  tableaux  sont  dans  le 
cabinet  du  Roy  (1). 

De  M.  Valet  six  Estampes;  la  première  d'vne  grande  Thèse  (2)  repré- 
sentant l'Eglise  qui  foudroyé  l'Heresie.  La  seconde,  vne  Vierge  d'après  le 
Guide  (3).  La  troisième  le  Portrait  du  Duc  de  Savoye  (4).  La  quatrième, 
celuy  de  M.  l'Abbé  de  Noùailles  (5).  La  cinquième,  le  Portrait  de  feu 
M.  d'Aubray  Lieutenant  civil.  Et  la  sixième  le  Portrait  de  M.  le  Lieutenant 
Particulier  (6). 

De  M.  Picard,  trois  Taille-douces;  la  première  représentant  la  Vertu 
victorieuse  des  Vices,  accompagnée  des  autres  Vertus,  et  couronnée  par 
les  mains  de  la  Gloire,  gravée  d'après  le  Correge  (7).  La  seconde  vn  Con- 
cert de  Musique.  Et  la  troisième,  vne  sainte  Cécile,  chantant  les  ioûanges 
de  Dieu  (8).  Ces  deux  dernières  gravées  d'après  les  tableaux  du  Domini- 
quain,  qui  sont  dans  le  Cabinet  du  Roy. 

Yn  grand  tableau  de  plat-fond  fait  par  M.  Vignon,  représentant  Mars 
avec  sa  Planète  (9). 

i  destines  le  tableau  et  alors  vous  regarderez  de  quel  costé  vien  le  jour.  J'a  tendra  y 
«  vostre  reponce  pour  comescer.  Ce  pendent  je  vous  prie  de  me  croyre  mon  très 
«  Révérend  Pere. 

«  Vostre  très  humble  et  très 
t  affectioné  serviteur 
i  A.  B.  Stella.  » 

Vne  autre  main  du  tempt,  celle  du  Révérend  père  ou  celle  de  M.  Chevalier  a 
ajouté  au  crayon  :  2  juillet  1680. 

(1)  Existent  a  la  Chalcographie  du  Louvre,  n.  31, 29  et  844. 

(2)  La  première  édition  disait  tette. 

(3)  Tête  ovale  :  «  Fulcite  me  florWug,  ttipate  me  malit  quia  amore  langueo%  » 
H.  590,  L.  307. 

(4)  Carolut  Emanuel  2  D.  G.  Sabaudiœ  dus,  Pedemontiutn  prinêtpt ,  Cypri 
rex,  etc.  H.  484,  L.  415. 

(5)  Ludovicus  Antonius  de  iïoailles  dominas  Allobracentii,  Anton.  PaUlet 
jrinxit  ad  vivum  1672.  Guill.  Valet  ex  Academia  regia  sculp.  cum  pri.  Re.  H.  393, 
L  318.  Tout  jeune  et  en  abbé. 

(6)  «  Messire  Antoine  Ferrand  conseiller  destat  lieut.  part,  civil  et  assesseur 
criminel,  seigneur  de  Villemilan.  »  H.  332,  L.  292.  D'après  Antoine  Paillet, 
gravé  en  1664. 

(7)  Existe  à  la  Chalcographie  du  Louvre,  n.  85  du  nouveau  livret. 

(8)  Chalcographie  du  Louvre,  n.  100  et  n.  94. 

(9)  Pour  Versailles.  Voici  la  description  de  Combes  :  t  La  seconde  pièce  (de  l'ap- 
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Vn  tableau  représentant  des  Moutons  et  quelques  Cbevres,  fait  par 
H.  Nicasius(l). 

De  M.  Manière  (2)  deux  petits  figures  de  Sculpture,  l'vne  d'vn  Homme 
et  l'autre  d'vne  Femme,  tenant  chacune  vn  vaze  d'où  elles  versent  de 
l'eau. 

De  M.  Weugle,  vn  petit  tableau  représentant  vn  Moyse  à  genoux  devant 
le  Buisson  ardent. 

De  M.  Charmeton,  vn  Paysage  représentant  Diane  qui  va  à  la  chasse 
avec  ses  filles. 

De  M.  Dupuy  (3)  vn  grand  tableau  qui  représente  vn  Tapis  et  un  Singe. 

De  M.  Batiste  quatre  tableaux  de  Fleurs,  desquels  trois  représentent 
des  Vazes  antiques  pleins  de  Fleurs,  et  dans  le  quatrième  on  voit  des 
Singes  qui  cueillent  des  Grenades  (4). 

De  M.  Laminoy  (5)  vn  tableau  de  Paysage  où  est  saint  François,  qui 
reçoit  les  stigmates. 

De  M.  Huliot  deux  tableaux  de  Fleurs,  dans  l'vn  desquels  est  vn  lardin 
où  l'on  void  vue  Fontaine  et  un  Buste  de  femme  couvert  d'vn  rideau,  et 
dans  l'autre  est  représentée  vne  Moissine  de  raisins. 

«  parteinent  de  la  Reine  )  est  l'antichambre  de  la  Reine,  où  Ton  voit  dans  le  tableau 
«  du  milieu  du  plat-ronds,  Mars  avec  le  Capricorne  et  le  Scorpion,  qui  sont  les 
•  signes  du  Zodiaque  qui  lui  appartiennent.  Fait  par  le  sieur  Vignon.  »  C'est  Claude- 
François  le  lils.  Son  plafond  n'existe  plus  ;  il  a  été  remplacé,  sous  l'Empire,  par  un 
plafond  de  Paul  Véronèse. 

(1)  Cet  article  ne  se  trouve  que  dans  la  2«  édition. 

(2)  C'est  Laurent  Maguierle  père. 

(3)  Pierre  Dupuis,  de  5Iontfortl*Amaury,  peintrede  fleurs  et  de  fruits,  dont  il  existe 
un  beau  portrait  peint  par  Mignard  d'Avignon,  et  admirablement  gravé  par  Antoine 
Masson  en  1605.  Le  dessin  sur  parchemin  de  Masson  existe  à  notre  Musée  de  des- 
sins. Ce  même  portrait  a  été  gravé  en  manière  noire  par  P.  François  Dupuis,  fils  de 
Pierre,  et  qui  sur  la  planche  prend  le  titre  de  Minonla.  Pierre  Dupuis,  né  en  1608, 
reçut  en  1661,  est  mort  en  I6S2  II  y  avait,  au  xvuc  siècle,  encore  d'autres  peintres 
de  ce  nom  :  François  Dupuis  en  Auvergne;  Louis  Dupuis,  reçu  maître  à  Paris  le 
5  mai  1678,  et,  à  la  un  du  siècle,  deux  livres,  Mcolas  et  Louis  Dupuis,  originaires 
de  Pont-a  Mousson,  sur  lesquels  on  peut  voir  dom  Pelletier,  Anoblis  de  Lorraine, 
p  220. 

^4)  C'est  le  fameux  Baptiste  Monnoyer.  Dans  la  liste  si  complète  et  si  utile, 
publiée  par  M  Dussieux  dans  les  Archives  de  l'art  français,  l'on  trouve  avant  lui  un 
Baptiste  le  Romain  dit  Romain,  peintre  d'histoire,  reçu  en  1648,  alors  que  le  pein- 
tre de  fleurs  est  né  en  1635  ;  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  eût  entre  eux  quelque 
lien  de  parenté  L'inventaire  Bailly  décrit  61  tableanx  du  Baptiste  qui  nous  occupe, 
c'est-a-dire  de  celui  qui  a  exposé  en  1673 

(5j  Simon  Laminoy  de  Noyon. 
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De  M.  Garnier  (1)  cinq  Portraits,  ù  sçavoir  celuy  de  Monsieur  Remy, 
de  Monsieur  Figue),  de  Monsieur  Dantan,  de  Monsieur  Balthazar  et  de 
Mademoiselle  Ragné,  ce  dernier  fuit  de  Pastel,  outre  lesquels  Portraits 
sont  encore  six  tableaux  de  Fruits,  Melons  et  Raisins. 

De  M.  Raon  vne  figure  de  Terre  de  deux  pieds  de  haut  représentant 
Apollon. 

De  M.  Corneille  quatre  tableaux,  l'vn  représentant  Sapho  chantant  et 
jouant  de  la  Lyre. 

Le  second  représentant  Aspasie  Reine  d'Egypte  au  milieu  d'une  con- 
versation de  sçavans  hommes  (2). 

Le  troisième  représentant  Orphée  et  Euridice. 

Et  le  quatrième  est  vn  petit  Paysage,  où  l'on  void  vn  Moyse  qu'on  expose 
sur  l'eau. 

De  M.  Yandremeule  deux  tableaux,  l'vn  représentant  la  Ville  de  Lisle  et 
l'antre  celle  de  Dole,  où  dans  tous  les  deux  est  le  Roy  (3). 
De  M.  Bourguignon  (4)  quatre  tableaux,  desquels  l'vn  est  son  Portrait, 

(l)Jean  Garnier  de  Meaux. 

(ï)  Faits  pour  la  troisième  pièce  de  l'appartement  de  la  Reine.  Ils  sont  cités  par 
Combes,  qui  ne  dit  pas  qu'ils  soient  de  Corneille  :  «  Le  troisième  qui  est  au-dessus 

*  de  la  cheminée  est  Sapho  jouant  de  la  lire  et  chantant.  Le  quatrième  qui  est  vis  à 
i  fis  est  Aspasie  en  conversation  avec  des  philosophes.  »  On  a  remarqué  l'inadver- 
tance du  livret  et  peut-être  celle  du  peintre,  Aspasie  reine  (TÊgypte.  Ce  sujet  fipure 
tiK*ore  au  salon  de  1609.  Le  sujet  de  Sapho  est  gravé  par  Faubonne,  dans  le  Ver- 
sailles immortalisé  de  Monieart,  t.  Il,  p.  48-54.  Le  sujet  de  l'Aspasie  est  gravé  par 
Madeleine  Hortemels,  la  femme  de  C.  Cochin,  pour  le  même  volume,  p.  55-75. 

(?>)  Vandermeulen  avait  été  reçu  dans  l'année.  Ses  deux  tableaux  se  trouvent  tons 
dm  dans  l'inventaire  Bailly  :  «  Un  tableau  représentant  la  ville  de  l'Isle,  sur  le 

•  devant  ou  voit  le  Roy,  monté  sur  un  cheval  isabelle  assez  proche  des  princes  et 
dune  abbaye.  Figures  de  13  à  14  pouces,  ayant  de  hauteur  6  p  9  p.  sur  9  p.  3  p.  et 
«  demy  de  large  dans  la  bordure  dorée.  A  Marly.  »  Piganiol  (Inédit.,  p.  573)  l'indique 
dans  la  salle  où  le  roi  mange.  (Une  main  postérieure  a  écrit  au  crayon,  sur  l'inven- 
taire Bailly,  le  nom  de  Meudon.)  Il  est  maintenant  a  Versailles  dans  le  salon  de 
l'Abondance. 

<  Un  tableau  représentant  la  ville  de  Dole;  le  Roy  est  à  cheval  et  Monsieur  le 
t  Prince  aussi,  ayant  un  bonnet  fouré  sur  sa  teste  et  enveloppé  d'un  manteau  bleu 
f  proche  d'un  Cavalier  courant  et  d'un  autre  qui  monte  a  cheval.  Figures  de  13  a 
«  14  pouces,  ayant  de  hauteur  6  p.  10  p.  et  demy  sur  9  p.  de  large  dans  sa  bordure 
«  dorée.  (Marly.)  »  On  a  ajouté  an  crayon:  Versailles,  Cabinet  de  la  Surintendance.  » 
Piganiol  (I  ^edit.,  p.  308)  indique  la  Prise  de Dole  comme  étant  dans  le  vestibule  qui 
fait  fjcc  à  la  grande  entrée  du  jardin ,  mais  il  le  donne  a  Jean  Paul  et  non  a  Van- 
dermeule:i. 

(4)  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  la  famille 
9.  16 
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un  autre  grand  Portrait  d\ne  Dame  à  qui  une  petite  fille  présente  des 
fleurs  ;  et  les  deux  autres  sont  deux  Portraits  d'hommes. 

De  M.  Cotelle  deux  tableaux,  l'vn  dans  vn  Paysage  ovale  où  est  pré- 
senté vn  petit  Moyse  dans  vn  berceau  à  la  fille  de  Pharaon,  et  l'autre  vu 
petit  tableau  de  Miniature  représentant  un  Sacrifice. 

De  M.  Houasse  vn  grand  tableau  d'vn  Platfond  représentant  la  Terreur 
et  ses  attributs  (1). 

De  M.  le  Clerc  deux  Estampes  gravées  à  l'eau  forte,  l'vne  représentant 
le  Mosolée  ou  Catafalque  qui  a  esté  fait  à  la  mémoire  de  feu  Monsieur  le 
Chancelier  par  Messieurs  de  l'Académie,  de  laquelle  il  a  esté  le  Protec- 
teur (2)  :  et  l'autre  représentant  l'Arc  Triomphal  de  la  Porte  saint  Antoine 
et  vne  Façade  du  Chasteau  du  Louvre,  toutes  dans  la  petite  salle. 

De  M.  Armant  (3)  vn  Paysage  dans  lequel  est  représenté  vn  Moyse  sur 
l'eau. 

Six  tableaux  de  Trophées  d'Armes  faits  pour  Versailles,  par  Mademoi- 
selle Madelene  Boullogne,  avec  vn  autre  de  fruits  (4). 

des  peintres  de  bataille,  dont  Bourguignon  n'était  que  le  surnom  ;  celui-ci  est  Pierre 
Bourguignon  de  Namur. 

(1)  La  1™  édition  s'appelait  Ouast  et  décrivait  autrement  le  sujet,  puisqu'elle  le 
disait  être  :  «  Saturne  chassé  du  ciel  par  Jupiter.  •  C'était  le  plafond  du  salon  de 
Mars  à  Versailles,  et  Combes,  que  Piganinl  a  copié  textuellement,  le  décrit  ainsi  : 

*  Dans  le  second  tableau  du  Plat-fonds  est  représentée  la  Terreur  accompagnée 
«  de  la  Fureur  et  de  l'Ire,  qui  poussent  la  Crainte  et  la  Pâleur,  pour  épouvanter  les 
puissances  de  la  Terre.  »  Houasse  avait  été  reçu  dans  l'année. 

(2)  La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  des  R.  P.  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  le  5  mai  1672.  Lecierc  fut  reçu  académicien  en  considération  de  cet 
ouvrage,  et  Guérin,  en  cataloguant  cette  planche  dans  sa  description  de  l'Académie, 
nous  apprend  qu'elle  fut  donnée  par  l'auteur  le  6  août  1675.  De  la  collection  de 
l'Académie ,  qui  a  un  catalogue  spécial  (Paris  ,  la  veuve  Hérissant,  1788,  in-8"de 
16  p.),  elle  est  arrivée  a  notre  Chalcographie  (n.  2878  du  nouveau  livret  in-4M 

(3)  Hien  que  Charles  Armand  ait  été  reçu  le  25  juin  de  cette  année  même,  le 
paysage  qui  figure  ici  n'est  pourtant  pas  son  morceau  de  réception,  qui  représen- 
tait Apollon  et  Pomone.  (Guérin,  p.  247.  ) 

(I)  Quatre  trophées  d'armes  de  mademoiselle  de  Boulogne  sont  placées  en  dessus 
de  portes  dans  la  seconde  et  la  troisième  pièce  de  l'appartement  de  la  Reine.  Bailly, 
qui  les  marque  comme  étant  dans  l'appartement  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, les  décrit  ainsi  :  <  lTn  tableau  représentant  un  trophée  d'armes  composé 
«  d'un  casque,  d'un  bouclier,  d'un  sabre  enrichy  de  pierreries,  d'une  éeliarpe 
«  blanche  et  bleue  enlrelassée  et  un  bout  de  rideau ,  ayant  de  hauteur  3  pieds  et 
«  demy  sur  4  p.  2  p.  de  largeur,  ceintré  par  le  haut. 

«  Un  tableau  représentant  un  casque  sur  lequel  il  y  a  une  plume  blanche  proche 
i  une  cuirasse  et  des  pistolets  (  mêmes  indications). 
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Et  vn  autre  tableau  d'un  Paysage,  fait  par  Mademoiselle  Geneviève 
Boullogne  sa  sœur. 

Le  Portrait  de  Mademoiselle  Cheron,  peint  par  elle-mesme  (1). 

De  M.  Francisque  (2)  deux  tableaux  de  Paysage  de  quatre  à  cinq  pieds 
chacun  on  environ  (3). 

De  M.  Aillier,  vn  tableau  représentant  vne  Charité  Romaine,  et  deux 
Portraits  en  ovale  (4). 

•  Un  tableau  représentant  des  Tambours  et  autres  armes  (  mêmes  indications). 

i  Un  tableau  représentant  des  Timbales,  des  trompettes  et  un  casque  avec  une 
t  plume  rouge  (mêmes  indications.  )  > 

Les  deux  autres  tableaux  du  livret  doivent  être  deux  des  quatre  trophées  d'in- 
struments de  musique,  architecture  et  mathématiques  que  Bailly  décrit  ensuite. 

(1)  Petit  tableau  ovale  de  2  piedt  (Guérin,  p.  183).  Il  est  maintenant  à  Ver- 
sailles. Mademoiselle  Élisabeth-Sophie  Chéron.  fille  de  Henri  Chéron  de  Meaux, 
peintre  en  émail,  mort  à  Lyon  en  1677  (  Florent  Le  Comte,  1 1 1, 120  ),  sœur  de  Louis 
Choron,  sur  lequel  on  peut  voir  d'Argenville  (IV,  127),  et  femme  de  M.  le  Hay, 
ingénieur  du  roi.  M.  Jean  Fermel'huis,  régent  de  l'académie  de  médecine  et  hono- 
raire de  celle  de  peinture,  a  laissé  d'elle  un  éloge  funèbre,  Paris,  Fournier, 
1712,  in-8*  assez  rare  On  recourra  plus  facilement  à  d'Argenville  (  IV,  238)  el  à 
Pi^aniol ,  article  de  Saint-Sulpice  (VII,  310-2  ).  On  connaît  d'elle  un  certain  nom- 
bre de  portraits  gravés  ;  celui  de  F.  Chéreau  d'après  elle-même,  dans  lequel  elle  est 
indiquée  corn  nie  peinte  à  l'âge  de  33  ans;  ce  ne  peut  être  celui  de  cette  exposition, 
car,  lorsqu'elle  fut  présentée  par  Lebrun,  le  11  juin  1672,  elle  n'avait  que  24  ans, 
étant  née  le  3  octobre  1648.  Une  jolie  eau-forte  d'elle-même  diffère  peu  de  l'estampe 
de  Chéreau  ;  elle  se  fit  encore,  mais  vieille,  1693 ,  in-8*.  Il  existe  aussi  un  portrait 
d'elle  gravé  par  Bricard  d'après  Santerre.  Le  père  Lelong  cite  une  eau-forte  in-4°, 
représentant  les  trois  domestiques  de  M'  Le  Hay,  son  chat,  son  perroquet,  sa  ser- 
vante, par  Anne  et  Ursule  de  la  Croix,  ses  nièces.  L'Elisabeth  de  la  Croix,  dont 
Cliverius  a  gravé,  à  Lyon,  en  manière  noire,  un  portrait  de  P.  Sevin  peint  par  elle  à 
Paris,  doit  être  une  autre  de  ses  nièces  Cela  est  d'autant  plus  probable,  que  Louis 
Cbéron  a  fait  de  ce  méchant  et  fécond  peintre  une  médaille  qui  a  été  gravée  en  deux 
planches  par  Ertinger. 

(2)  C'est  Francisque  Millet,  qui  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint- N'icolas- 
des-Champs.  Brice,  II,  37;  Piganiol,  IV,  56. 

(5)  C'est  ici  que  se  trouve,  dans  la  première  édition,  l'article  :  «  Vu  tableau  repre- 
i  sentant  des  Moutons  et  quelques  Chèvres,  fait  par  M.  Nicasius,  *  qu'on  a  déjà  vu 
plus  haut. 

(4)  C'est  Nicolas  Hallier,  de  Paris.  Cet  article  ne  se  trouve  que  dans  la  seconde 
édition. 
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Liste  des  peintres  et  sculpteurs  qui  faisaient  partie  de  l'Académie 
en  1673,  et  n'avaient  aucun  ouvrage  à  l'exposition  du  PalaU- 
Rnyal. 

(Nous  n'ajouterons  aucune  indication  à  ces  noms,  pour  lesquels  nous  renvoyous  à  ta 
liste  des  académiciens  dressée  par  M.  Dussicnx.) 


Michel  Anguier,  se. 
Jacques  Pailly,  p. 
Le  Bernin,  se. 
Jacques  Buirette,  se. 
François  Chauveau,  gr. 
Noël  Coypel,  p. 
Daret  de  Cazeneuve,  p. 
Antoine-Benoît  Dubois,  p. 
Catherine  Duehemin,  min. 
Dufresne  de  Postel,  p. 
Charles  Evrard,  p. 
Bertholet  Flemaël,  se. 
Henri  de  Gissey,  dessin. 
Gérard  Gosuin,  p.  de  fl. 
Gilles  Guérin,  se. 
Charles  Hérault,  p. 
Herrard,  se.  et  gr. 
Nicolas  Heude,  p. 
Jacques  Houzeau,  se. 
Pierre  Hulinot,  se. 
Pierre  Jaillot,  se.  en  ivoire. 
Charles  de  Lafosse,  p. 
Philippe  Lallemant,  p. 


Martin  Lambert,  p. 
Pierre  Legros,  se. 
Mathieu  Lemaire,  p. 
Lcspagnandelle,  se. 
Pierre  Lombart,  gr. 
Balthasar  de  Marsy,  se. 
Gaspard  de  Marsy,  se. 
Benoît  Massou,  se. 
Pierre  Mazcline,  se. 
Jean  Michelin,  p. 
Paul  Mignard,  p. 
Isaac  Moillon,  p. 
Louis  de  Nameur,  p. 
Hilaire  Pader,  p. 
Jean  Raon,  se. 
Renard  de  Saint-André,  p. 
Pierre  Sarrazin,  se. 
Israëel  Silvestre,  gr. 
François  Tortebat,  p. 
J.-B.  Tuby,  se. 
Pierre  van  Sehuppen,  gr. 
Etienne  Villequin,  p. 
Baudoin  Yvart,  p. 
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LISTE  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES 

DE  LA  FRANCE. 

Nous  avons  trouvé  dans  une  liasse  de  vieux  papiers  imprimés,  qu'on 
nous  dît  provenir  de  notre  savant  et  respectable  collaborateur  feu 
M.  Lassus,  un  cahier  in-folio,  autographié,  de  21  pages,  intitulé  :  Monu- 
ments historiques.  Une  note,  également  aulographiée,  qu'on  lit  en  tête  de 
celte  simple  nomenclature ,  nous  apprend  que  ce  relevé  des  monuments 
historiques  de  la  France  a  été  fait,  en  1853,  pour  l'usage  particulier  de 
la  Commission  des  monuments  instituée  près  le  ministère  d'État.  Il 
nous  a  semblé  utile  de  publier  cette  longue  liste,  qui,  sans  être  tout  à  fait 
complète,  nous  montrera  combien  la  France  est  riche  encore  en  monu- 
ments, malgré  tant  de  perles  irréparables,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
styles.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  faire  apprécier  l'importance 
des  travaux  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  qui  a  rendu 
déjà  de  si  nombreux  services  à  l'archéologie  nationale  (1). 

B. 

(1)  Cette  liste,  dont  la  publication  nous  parait,  en  effet,  très-intéressante  au 
point  de  vue  de  la  statistique  monumentale,  ne  présente  plus  aujourd'hui  le  clas- 
sement officiel  des  monuments  que  la  Commission  des  monuments  historiques  a 
pris  sous  sa  protection,  en  les  recommandant  ii  la  sollicitude  éclairée  du  ministre 
d'Etat.  Lue  nouvelle  liste  a  été  dressée,  un  nouveau  classement  a  été  fait  par  les 
soins  de  la  Commission,  et  le  classement  antérieur  n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui, 
que  comme  renseignement  archéologique.  C'est  à  ce  titre  seul  que  nous  n'hésitons 
pas  a  recueillir  dans  les  archives  de  la  Revue  universelle  des  Arts  un  document 
précieux,  qui  offre  une  nomenclature  des  principaux  monuments  et  des  antiquités 
de  la  France.  La  Commission  des  monuments  historiques  a  pour  président  M.  Char- 
les Lcnormant,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  pour  vice-président 
M.  Caristie,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  pour  secrétaire,  M.  de  Courniont,  in- 
specteur général  adjoint  des  monuments  historiques.  Quant  a  l'inspecteur  général, 
M.  Prosper  Mérimée ,  qui ,  depuis  l'origine  de  la  Commission,  n'a  pas  cessé  d'en 
diriger  les  travaux,  on  peut  dire  que  c'est  à  lui  surtout  que  la  France  est  redevable 
de  la  conservation  des  anciens  monuments  qu'elle  possède  encore  et  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  les  éclatants  témoins  de  son  histoire.  Espérons  qu'une  liste  générale 
des  monuments  classés  sera  publiée,  d'une  manière  ouïciclle,  dans  le  magnilique 
ouvrage  que  la  Commission  a  entrepris ,  sous  les  auspices  du  ministre  d'État  et 
qu'elle  tire  tout  entier  de  ses  archives.  (lYo/e  du  Rédacteur  en  chef.) 
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'  Église  de  Brou,  à  Bourg,  (1). 
•    —  Sainl-André,  à  Bagé. 
Cathédrale  de  Belley. 
Monuments  antiques  à  Belley. 
Église  de  Conzieu. 
Église  de  Nanlua. 
Temple  dTzernore. 
Aqueduc  à  Vieux. 
Église  de  Saint-Paul  de  Varax. 
Remparts  de  Lagnière. 
Église  de  Sainl-Sorlin. 
Tour  d'Ambérieux. 
Fouilles  de  Monte. 
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'  Fouilles,  cimetière  de  Vendhuile. 
Camp  de  Vermand. 
Baptistère  de  Vermand. 
Abbaye  Saint-Médard  de  Soissons. 

*  Clochers  de  Saint-Jean  des  Vignes,  à 
Soissons. 

*  Abbaye  Notre-Dame,  à  Soissons. 
Église  Saint-Gervais  et  Sainl-Prolais, 

à  Soissons. 

*  Chapelle  Saint-Pierre,  à  Soissons. 
Séminaire  de  Soissons. 

Palais  d'Albâtre,  à  Soissons. 
Musée  de  Soissons. 

Église  de  Saint-Ives,  à  Braisne. 
Tombeaux  de  l'Église  de  Censé u il. 
Église  de  Couvrelles. 

—  de  Vailly. 
Château  de  François  I",  à  Villers- 

Cotlerets. 
Portail  de  l'église  d'Aubenton. 

*  Chœur  de  Péglise  de  Saint-Michel, 
près  dTIirson. 

*  Fouilles  à  Rayon. 

*  Église  d'Essômes. 

*  —    de  Marie. 
Abbaye  de  Prémontré. 

Maison  de  la  Fontaine,  à  Château- 
Thierry. 
Fouilles  à  Rayon. 
Grange  de  l'abbaye  de  Vauclair. 
Église  de  Mezy. 

—  de  Nouvion-le-Vineox. 
Cirque. 

Maison  du  xvie  siècle,  à  Soissons,  roe 

Saint-Christophe. 
Église  de  Marie. 


Porte  Sainl-Remy,  à  Laon. 

*  Église  Notre-Dame  de  Laon. 

*  Commanderie  des  Templiers,  à  Laon 
Château  de  Coucy. 

Église  de  Mont-Notre-Dame. 

*  —  de  Saint-Julien  ,  à  Royaucourt 

*  Collégiale  de  Saint-Quentin. 
Ancienne  église  Saint-Jacques,  â  Saint 

Quentin. 

'  Hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin. 

Musée  de  Saint-Quentin. 

Maison  de  l'Ange  (transportée  de  Cau- 

lincourl)  à  Saint-Quentin. 
Fouilles  à  Castres. 
Église  de  Chézy-Chalcl. 
Château  de  Fère  en  Tardenois. 
Église  de  La  Ferlé-Milon,  vitraux 
Château  de  La  Ferlé-Milon. 

—    de  Moy. 


(1)  Les  monuments  dont  les  noms  sont  précédés  d'un  astérisque  ont  reçu  des 
subventions  sur  le  crédit  de  la  Commission  des  monuments  historiques. 
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Château  de  la  Folie,  à  Braisne. 

Église  Notre-Dame,  à  Moulins. 
'  Mausolée  du  duc  de  Montmorency 

Moulins. 
Château  de  Moulins. 
Musée,  à  Moulins. 
Château  de  Bourbon-FArchambault. 

*  Église-de  Bourbon-rArchambaull. 

—  de  Buxière-la-Grue. 

—  de  Cbàtel  de  Neuvre. 

—  de  Coulandon. 

—  de  Franchesse. 

—  d'Igrande. 

Château  de  Saint  Gérard  de  Vaux. 

*  Église  de  Sainl-Menoux. 

—  de  Monlet. 

*  —   de  Souvigiiy. 

—  de  Toulon. 

—  dTzeure. 

*  -  d'Ebrcuil. 

—  de  Saint-Pourçain. 

—  de  Veauce. 
Cbàleau  de  la  Palice. 

-  de  Billy. 

Église  de  Chatel-Monlagne. 

-  de  Cussel. 

-  de  Saint-Germain -des-Fossés. 
Cbàleau  de  Monlaigii-le-BIin. 

-  rie  Montgilberl.à  Ferrières. 
Église  Saint-Pierre,  à  Montluçon. 

-  d'Huriel. 
Château  de  Mural. 
Antiquités  de  Néris. 
Église  de  Néris. 

'  -  de  Meillers. 

-  de  Biozal. 

-  de  Chatel-Monlagne. 

*  -  d'Huriel. 

ALPBS  (■AMM-). 

Église  Notre-Dame  de  Digne. 
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Château  de  Gréoulx. 
Église  de  Mouestiers. 

—  d'Oraison. 
Chapelle  circulaire  de  Riez. 

*  Colonnes  antiques,  à  Riez. 
Église  de  Scyne. 

—  de  Valensolcs. 

*  Tour  de  l'horloge  de  Barcelonnetle. 

*  Église  d'Allos. 

—  de  Jauziers. 

—  de  Saint-Jean  des  Prés,  à  En- 
trevaux. 

Ancienne  Église  cathédrale  de  Senez. 
Église  de  Manosque. 
Rotonde  de  Simiane. 
Pont  de  Cereste. 
'  Église  de  Sisleron. 

—  de  Bayons. 
Tour  de  Sisleron. 
Église  de  Forcalquier. 

—  de  Senez. 

Église  de  Gap. 

*  Ruines  romaines  à  la  Balie-Montsa- 
léon. 

*  Église  de  Lagrand. 

Monastère  de  Suint-André  de  Rosans. 
Chapelle  du  Château  de  Tallard. 

*  Église  d'Embrun. 
Temple  de  Chorgcs. 

A  RDKf  HK. 

*  Tombe  du  maréchal  d'Ornans,  à  Au- 
benas. 

Église  de  Bourg-Suint-Andéol. 

—  de  Cruas. 

—  de  Viviers. 

*  Église  Saint-Julien,  à  Tournon. 
Ancien  château  de  Tournon. 
Église  paroissiale  d'Annonay. 

—  Sainte  Claire,  5  Annouay. 
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Église  de  Champagne. 

—  de  Châteaubourg. 
— -  de  Quinlenas. 

L'Argenttère. 

*  Église  de  Thines. 

Église  de  Mézières. 

—  de  Sainl-Marcel. 

—  deMohon. 

—  de  Renwez. 

—  de  Thin-le-Moutier. 
Subslpuctions  à  Tliin-le-Moutier. 
Église  deWarcq. 

•  -  Saint-Nicolas  de  Rélhel. 

—  d'Amagne. 

—  de  Givry-sur-Aisne. 

—  de  Monlmarin. 

—  deCarignan. 

—  de  Slonnc. 

Fouilles  à  Beaumonl  en  Argonne. 

*  Église  de  Mouzon. 
Portail  de  l'Église  de  Vouziers. 
'  Abbaye  d'Altigny 

Hôlel  de  ville  d'AUigny. 
Église  de  Buzancy. 

—  de  Charbogne. 

—  de  Sainl-Morel. 

—  deTannay. 

•  —  de  Sainle-Vauxbourg. 

—  de  Verpel. 

—  de  firaux. 

Église  de  Foix. 
Château  de  Foix. 

—  d'Auzat. 

—  des  Cabanes. 
Chapelle  de  Chàteauverdun. 
Église  de  Durban. 
Cliùleau  de  I.ordal. 

—  de  Moulscgur. 


HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 

Fortiflcations,àRouan. 
Église  de  Saurai. 

—  deTarascon. 
Château  d'Alos. 

—  d'Amour,  h  Mossac. 
Église  de  Sainte-Croix. 
Château  de  Lacourl. 
Cloilre  de  Saini-Lizier. 

'  Église  de  la  Roque. 

—  du  Maz-dAzil. 
Château  de  Mazères. 
Église  de  Mirepoix. 
Château  de  Mirepoix. 
Église  de  Vais. 

*  -  d'Unac. 

'  Chapelle  de  Sabart. 

AUBE. 

Cathédrale  de  Troyes. 

*  Eglise  Saint-Urbain,  à  Troyes. 

—  de  la  Madeleine,  à  Troyes. 

—  Saint-Jean,  à  Troyes. 

—  de  Sainl-Nizier,  à  Troyes. 
Portail  de  l'église  de  Saint-André. 

*  Église  de  Bérulle. 

—  paroissiale  d'Yvry-le  Chàlel. 

—  de  Pont-Sainte-Marie. 

—  de  Saint-Marlin-ès-Vignes. 

—  de  Sainte-Maure. 

—  de  Montiéramey. 

—  de  Moussey. 

—  de  Pincy. 

—  de  Villemaur. 

—  d'Arcis-sur-Aube. 

'    —    Saint  Maclou, à  Bar-sur- Aube. 

—  de  Saint-Pierre,  à  Bar  sur- 

Aube. 

—  de  Rosnay. 

—  de  Soulaines. 

—  Saint  -Etienne,   à  Bar-sur- 

Seine. 

—  de  Chaouree. 
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Église  deChappes. 

—  de  Fouchères. 

—  deMussy. 

*  -   de  Ricey-Bas. 

—  de  Ricey-haote-Rive. 
Les  verrières  de  l'Église  de  Rumilly- 

lès-Vaudes. 

*  Église  de  Saiut-Laureul,  à  Nogent- 
sur-Seine. 

Église  deTrainel. 

—  de  Villenoxe. 

—  Saint-Nicolas- du-Porl. 


Rem  paris  de  Carcassonne. 

*  Eglise  Sainl-Hilaire,  à  Carcassonne. 

*  —  Sainl-Nizaire,  à  Carcassonne. 
Ancienne  abbaye  de  la  Grasse. 

* 

*  Église  de  Rieux-Merinville. 

—  de  Saint- Vincent  de  Montréal. 

*  —  Sainl-Papoul. 
Ancienne  cathédrale  d'Alet. 

Église  de  Saint-Hilaire,  à  Limoux. 

—  Saint-Paul,  à  Narbonne. 
Musée  de  Narbonne. 

Eglise  de  Saint-Just,  à  Narbonne. 

Cloître  de  Fonlfroide. 
TourdeGruissan. 
Ancien  archevêché  de  Narbonne. 

«UTMIi 

Cathédrale  de  Rodez. 

*  Église  Sainle-Foy  de  Conques. 

*  Abbaye  de  Bel  mon  t. 
Église  de  l'abbaye  d'Aubrac. 
Maison  à  Rodez. 

*  Église  el  cloître  de  l'ancienne  abbaye 
de  Villefranche. 

■•VCBBa-BORBOlVS. 

Substrwclions  près  l'église  de  la  Ma- 
jor, à  Marseille. 


Caves  de  Saint-Sauveur,  à  Marseille. 
Église  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  à 

Marseille. 
Musée  de  Marseille. 
Porte  Joliette,  à  Marseille. 
Butte  de  Milon,  à  Marseille. 
Tour  du  Fort  Saint-Jean,  à  Marseille. 
Forliflcalions  de  Belcodèue. 
Fontaine  de  Ceyrcste. 
Château  de  Ceyreste. 
Abbaye  de  Saint-Pons,  à  Géménos. 
Pyramide  de  la  Penne. 
Église  Saint-Sauveur,  à  Aix. 

—    de  Fos,  à  Aix. 
Tour  de  Queries,  à  Aix. 
Bains  voûtés,  à  Aix. 
Cimetière  d'Allcins. 
Tombeaux,  à  Bouc. 

*  Pont  de  Saint-Chamas. 
Eglise  Saint-Jean. 
Autels,  a  Ma  niques. 
Chapelle,  à  Martigues. 
Aqueduc  de  Meyrargues. 
Château  de  Meyrargues. 

Fragment  d'un  temple ,  aux  Pennes. 
Maison  des  Templiers,  a  Rognes. 
Eglise  Saint-Laurent,  à  Salon. 
Château  de  Salon. 
Mur  de  Mnrius,  à  Salon. 
Murs  de  Tholonnel,  près  de  Salon. 
Colonne  militaire,  à  Salon. 
Établissement  des  Templiers,  à  Trest. 

*  Ancienne  abbaye  de  Sylvacanne. 

*  Théâtre  romain,  à  Arles. 
'  Amphithéâtre  d'Arles. 
Les  Thermes  d'Arles. 
Palais  de  Constantin,  à  Arles. 
Obélisque  d'Arles. 

Colonnes  de  Saint-Lucien,  à  Arles. 

*  Église  Sainl-Trophime,  à  Arles. 
Ancienne  église  Saint-Jean,  à  Arles. 
Église  Saiut-ffonoral,  près  d'Arles. 
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Église  Saint-Gabriel,  près  d'Arles.      *  Église  de  Secqueville  eo  Bessin. 


Tour  Sainl-Gabriel,  près  d'Arles. 

*  Ancienne  abbaye  de  Montmajour, 
près  d'Arles. 

Maison  curiale,  h  Barbanlane. 
Aqueduc  à  Eygalières. 
Bas-reliefs,  à  Fonlvielle 
Voûtes  Sainte-Catherine,  à  Lamanon. 
Château  de  Lamanon. 
Grottes  de  Calés,  à  Lamanon. 
Tour  des  Bancs,  à  Lamanon. 

*  Église  des  Saintes-Mariés. 
Chapelle  de  Mollége. 
Colonne,  à  Orgon. 
Tombeau  au  Puy  de-Vernègues. 

*  Arc-de-Triomphe,  à  Saint-Remy. 
Mausolée  de  Saint  Reiuy. 

Château  de  Tarascon. 

*  Église  de  Sainte-Marthe,  à  Tarascon. 
Temple  de  la  Maison-basse,  à  Ver- 


Les  Baux. 


(U.VIDOM. 


Église  de  Nolrc-Dame,  à  Caen. 

—  de  Sainl-Éiienne,  à  Caen. 

*  —  de  la  Sainte-Trinité,  à  Caen. 
Ancienne  Église  Saint-Étienne,  à  Caen. 
'  Église  de  Saint-Pierre,  à  Caen. 

—  de  Saint-Jean,  à  Caen. 

—  de  Saint-Nicolas,  à  Caen. 
Hôtel  d'Escoville,  à  Caen. 
Abbaye  d'Ardenne,  près  de  Caen. 
Église  de  Ceseny-aux-Vignes. 

*  —    de  Beruières. 

—  de  Cheux. 

—  de  Saint-Contest. 

*  —    de  Frêne  -Camilly. 

'  Prieuré  de  Sainl-Gabriel. 
Église  de  Langrune. 

*  —   de  Norey. 

—  d'Ouistreham. 


—  deThaon. 

—  de  Verson. 
Cathédrale  de  Bayeux. 

*  Tapisseries  de  Bayeux. 
Église  d'Anglesqueville. 

*  —  d'Asnières. 

—  de  Bazenville. 

*  —  de  Colleville. 
Clocher  de  l'Église  de  Villiers. 
Église  de  Colombier-sur-Seulles. 

—  des  Deux-Jumeaux. 

—  d'Etreham. 

—  de  Formigny. 

—  de  Louvières. 

—  de  Meuvaines. 

—  de  Ryes. 

—  de  Tour,  près  de  Bayeux. 

—  de  Trevières. 

—  de  Ver. 

—  de  Vienne. 

—  deVierville. 
Château  de  Falaise. 

Eglise  Sainl-Gervais,  à  Falaise. 

—  Saint-Jacques,  à  Falaise. 

—  de  Guibray,  à  Falaise. 

—  d'Acqueville. 

—  de  Bois  Halboul. 

—  de  Cesny. 

—  de  Ciiilbeaux. 

—  de  Maizières. 

—  d'Olendon. 

—  de  Quilly. 

—  de  Rouvres. 

—  de  Sacy. 

—  de  Lizieux. 

—  de  Saint-Pierre-sur-Dives. 
Salle  dorée  à  Lizieux. 

Eglise  de  Vieuxpont  en  Auge. 

—  de  Pont-l'Evêque. 

—  de  Canapville. 

—  de  Bonneville-la-Louvct. 
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Eglise  de  Bran  ville. 

*  —   de  Dives. 

—  de  Fiquefleur. 

—  de  Gonstranville. 

—  de  lion  fleur. 

—  de  Sainte-Mélaine. 

*  —   Saint-Pierre,  à  Touques. 

—  de  Vire. 

—  de  Saint-Sévère. 
Maison  des  Gendarmes,  à  Caen. 
Eglise  d'Oisy. 

—  de  Cally,  et  Château. 

—  de  Mouen. 

—  d'Andrieu. 

—  de  Breuil. 

—  de  Campigny. 

—  de  Guéron. 

—  de  Marigny. 

—  de  Vierville. 

—  de  Briqueville. 
Sainte-Marie  aux  Anglais,  de  Vouilly, 
Thermes  de  Bayeux. 

CAHTAL. 

Cbàleao  d'Anjou  y. 
Eglise  de  Sainl-Cernin. 

*  —   de  Hontsalvi. 

—  de  Reilhac. 

—  Noire-Dame- des-Miracles,  I 
Mauriac. 

Château  de  Crevecœur. 

—  de  Scorailles. 

—  de  Sartige,  à  Sourniac. 

—  de  Cayssac,  à  Vebret. 
Eglise  d'Ydes. 

—  Notre-Dame,  à  Mural. 

—  d'Allancbe. 

*  —  de  Bredon. 

—  de  Celles. 
Château  de  Cbaylades. 

—  de  Pesteils. 
Eglise  de  Malompise. 


Château  de  Pierrefort. 
Eglise  de  Villedieu,  Saint  Marlin-Val- 
meroux. 

CHAVBMTK. 

Eglise  Saint-Pierre,  à  Angoulème. 

*  Chapelle  de  Sainl-Gelais,  à  Angou- 
lème. 

*  Abbaye  de  Saint-Amand-de-Boixe. 
Abbaye  de  la  Couronne. 

Eglise  d'Ivrac. 

—  Sainl-Michel-d'Entraigues. 
Château  de  la  Rochefoucauld. 

—  de  Malleyrau. 
Abbaye  de  Puy-Péroux. 
Eglise  de  Roullcl. 

—  de  Voulhon. 
Chùleau  de  Barbezieux. 

—  d'Aubeterre. 

Cône  d'Osna,  près  de  Bros  sac. 

Église  de  Bassac. 

Dolmens,  à  Salnt-Fosi. 

Fragments  romains,  à  Saint-Sevère. 

Château,  à  Chabannois. 

Menhir,  â  Esse. 

Fragments  romains,  â  Saint-Maurice. 
Château  de  Brossie,à  Ruiïec. 
Château  de  Verleaux. 

*  Eglise  d'Aubeterre. 
'    —    de  Charmant. 

*  —    de  Jensac. 

*  —    de  Montmoreau. 

*  —    de  Riou-Martin. 

*  —    de  Jesserps. 

*  —    de  Château  neuf. 

*  —  de  Moulbiers. 
Crypte  de  Richemont. 
Eglise  de  Plassac. 

*  —    de  Monlbron. 

—  de  Torsac. 

—  Saint -Barthélémy,  à  Cont- 
iens. 
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Porte  de  Pons. 


CBAMBWTB-IXrEaiBITftB. 


Hôtel  de  ville  de  La  Rochelle. 
Palais  de  justice  de  La  Rochelle. 
Ancien  Ecbcvinage,  à  La  Rochelle. 
Tour  de  Saint  Barthélémy,  à  La  Ro 
chelle. 

Tour  de  S;iin!-Sauvcur,  à  La  Rochelle. 
Tour  de  la  Lanterne,  à  La  Rochelle. 
Eglise  d'Ars  en  Ré. 

*  —  d'Esnandes. 

—  de  Lajarnc. 
Dolmen  à  Lajarne. 
Ancien  château  de  Jonsac. 

*  Eglise  Saint-Pierre,  à  Aulnay. 

—    de  Bignay. 
Croix,  à  Fcnioux. 
Eglise  de  Grandjean. 

—  de  Sainl-Saviiiieii. 
Chùleau  de  Taillebourg. 
P> ramide  d'Ebcon. 
'  Eglise  de  Marennes. 
Donjon  de  Broie. 

*  Eglise  d'Echillais. 

*  —    de  Moèze. 
Antiquités  celtiques,  à  Brou. 
Eglise  de  Surgères. 

*  —    Sainl-Euliope,  à  Saintes. 
Chaussée  de  Saint-James. 
Eglise  Saint-Pierre,  ù  Saintes. 

*  —    de  Sainle-Marie-des-Dames,  à 
Saintes. 

Amphithéâtre  de  Saintes. 
Arc  romain,  à  Saintes. 
Eglise  de  Chermignac. 

—  de  Connécluse. 
Château  de  Crazanne. 

*  Aqueduc  du  Douhet. 
Eglise  d'Ecoyeux. 

*  —    de  Saint-Gemmes. 

—  de  Lavallce. 

Tourde Sainte-Marie, dans  Pile  de  Ré. 


Eglise  de  Pont-l'Abbé. 

—  de  Sablonceaux. 

—  de  Thézac. 
La  Pirelonge,  près  de  Saint-Romain 

de  Benêt. 
Eglise  de  Rcstaud. 
'  —    Saint-Denis  d'Olcron. 

—  de  Fénioux. 


Cathédrale  de  Bourges. 
Eglise  Saint-Bonnet,  à  Bourges. 

—  Saint -Pierre -le- Marché  ,  à 
Bourges. 

—  Saint-Pierre-le-Guillard,  à 
Bourges. 

Porte  de  la  Préfecture,  à  Bourges. 
Maison  des  Sœurs  Bleues,  à  Bourges. 
4  Hôlel  de  Jacques-Cœur,  à  Bourges. 
Maison  de  Cujas,  à  Bourges. 
*  Musée  de  Bourges. 
Eglise  des  Aix  d'Angillon. 

—  de  Charost. 

—  de  Chassy. 
Château  de  Mehun. 
Eglise  de  Mehun-sur-Yèvre. 
Château  de  Meillanl. 
Eglise  de  Morogues. 
Château  de  Nançay. 
Eglise  de  Picinpied. 

—  de  Vierzon. 
Château  de  Vorly. 
"  Eglise  de  Saint-Amand. 
'  —    de  la  Celle-Bruere. 

—  de  Charenton. 

—  de  Cussey. 
'  Ruines  romaines  de  Drevant. 
Eglise  de  Dun-le-Roi. 

—  de  Coust. 
Croix  du  Cimetière  de  Cousl. 
Eglise  de  Mornay. 
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Eglise  de  Nérondes. 

de  Saint-Pierre-des-Elieux. 
Châle.™  de  Sanccrrc. 
*  Eglise  de  Sainl-Salnr. 
'  —  de  Chàleau-Mailtanl. 
Peintures  de  la  Chapelle  de  Saint- 
Sylvain. 
Eglise  de  Condé. 


Cathédrale  de  Tulle. 
Tourd'Auriac. 

—  deSaint-Geniès-O-Merle. 

—  de  Salons. 

'  Arènes  de  Tinténiac. 

Eglise  d'Uzercbes. 
Château  de  Ventailour. 
Tour  d'Issandon. 

Eglise  Saint-Martin,  a  Brives. 

—  d'Arnac-Pompadour. 

—  d'Aubazine. 
Château  d'Ayen. 
Eglise  de  Bcaulieu. 
Château  de  Comborn. 

'  Eglise  de  Saint-Cyr-la-Rocbe. 

—  de  Saint-Robert. 
'  Chapelle  de  Ségur. 
Château  de  Turenne. 

Eglise  et  châsse  de  Saint- Via nce. 

*  -  de  Vigeois. 

'  -  de  Saint-Angel. 
Temple  de  Bugeat. 

*  Eglise  de  Meymac. 

—  d'Usse! . 

Tour  de  César,  à  Turenne. 

rouan. 

Eglise  de  la  Canonica. 

—  de  Sainl-Césaire. 

—  de  la  Santa  -Chrislina,  près 

Cervioni. 

—  de  Sainl-Martino. 


Église  Saint-Michel,  à  Muralo. 

—  de  Saint-Florent  de  Nebbio. 

—  de  Saint-Pancrazio. 

—  Sainte-Catherine,  à  Sisco. 
Tour  de  Sénèquc,  près  de  Luri. 

*  Fouilles  auprès  d'Ajaccio. 
Statue  d'Appriciani. 
Ruines  d'Aléria. 

Saint  Pierre  de  Morosaglia. 
Eglise  d'Aregno. 

—  Saint-Dominique,  a  Bonifocio. 

—  de  Carbini. 

—  de  l'ancien  couvent  de  Sainl- 
Franrois,deSain(e-LucicdeTallaiio. 

Château  de  Turri,  à  Porto- Vecchio. 
Slantare  du  Rizzanèse. 
Slazzona  de  la  Vallée  de  Taravo. 
Château  et  Stazzona  de  Cauria. 
Slantare  de  Tallano. 

—  de  Grossa. 

—  de  Belvedere-Campomaro. 

—  de  San-Gavino. 
Slazzona,  à  Grossa. 

cote-d'oh. 

Eglise  Notre-Dame,  à  Dijon. 

Façade  de  l'Eglise  Saint -Michel ,  à 

Dijon. 
Cour  Ducale,  à  Dijon. 

*  Ancienne  Chartreuse,  et  Puits  de 
Moïse,  à  Dijon. 

'  Eglise  de  Saint  Seine. 

*  —    de  Beaune. 

*  Colonne  romaine,  à  Cussy. 
Eglise  de  Meursault. 
Chapelle  de  Pagny. 

*  Eglise  de  Semur. 

*  Château  de  Semur. 

*  Eglise  de  Flavigny. 

*  Fouilles  au  Mont  Aoxois. 

*  Eglise  de  Monlbard. 

*  —   de  Saulieu. 
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Eglise  de  Rouvray. 

*  —  de  Saint-Thibault. 
Château  de  Monlbard. 

*  Fouilles  aux  sources  de  la  Seine 

*  Eglise  d'Aignay-  le-Duc. 

*  Fouilles  de  Laudunum. 

*  Crypte  de  Saint-Benigne,  à  Dijon. 

*  Fouilles  à  Châlillon-sur-Seine. 

*  Palais  des  ducs  de  Bourgogne,  à 
Dijon. 

Hôpital  de  Deaume. 
Eglise  de  Rouvres. 
Tabernacle  de  l'Eglise  de  Foissy. 


Tour  de  Cesson,  près  de  Saint-Brieuc. 
Ruines,  à  Erquy. 
Eglise  de  Lnnleiï. 

—    de  Montbrun. 
Temple  de  Mars,  à  Courseul. 

Ancienne  cathédrale  de  Tréguicr. 
Pierres  druidiques  et  dolmens. 

*  Eglise  Saint-Sauveur  de  Dinan. 

*  —   Nolre-Damc-de  Lamballe. 
'  Enceinte  vitrifiée,  de  Péran. 

*  Ancien  temple,  à  LanlefT. 

*  Fouilles,  à  Qualrevaux. 

Eglise  de  Moutier  d'Ahun. 

*  —  de  la  Souterraine. 

'  Vitraux  de  la  Chapelle  Saint-Pierre, 
à  Furzac. 

*  Eglise  d'Evaux. 

—  Saint-Antoine,  à  Saiut-Frion. 
Tapisseries  de  Boussac. 

*  Eglise  Sainte-Valérie,  à  Chainbon. 
Monuments  de  Toul. 
Eglise  de  Bénévent. 

*  Termes  antiques,  à  Evam. 


Eglise  Saint-Front,  cathédrale  de  Pé- 
rigueux. 
—    de  la  Cité,  à  Périgueux. 
Couvent  de  la  Foi,  à  Périgueux. 

*  Chapelle  épiscopale,  à  Périgueux. 
Amphithéâtre,  à  Périgueux. 
Tour  de  Vésone,  à  Périgueux. 

Tour  de  Mataguerre,  à  Périgueux. 
Château  de  Barrière,  à  Périgueux. 
Chapelle  d'Andrivaux. 
Eglise  de  Sainl-Astier. 
Château  de  Sainl-Astier. 

Eglise  de  Saint-Cyprien. 
Château  près  de  Saint-Cyprien. 

—  de  Bourdeille. 
Abbaye  de  Brantôme. 

Eglise  de  Chancelade. 
Château  d'Excideuil. 

—  de  Haiileforl. 
Eglise  de  Tour  loi  rac. 

—  de  Beaumonl. 
Chapelle  du  château  de  Biron. 

Cloilre  de  Cadouin. 
Chapelle  Saint-Front,  de  Couloury. 
Eglise  d'Issigeac. 

*  Chapelles  des  Lèches. 
—      de  Sainl-Genié. 

Eglise  de  Menestérol-Monlignac. 
Chapelle  de  Saint-Martin,  de  Limcuil. 
Eglise  de  Saint-Michel-Monlagne. 

—  de  Monpazier. 

—  de  Paunat. 
Château  de  Mareuil. 

Eglise  de  la  Rochc-Beaucourl. 

—  de  Riberac. 

—  de  Cercles. 

—  de  Sourzac. 

—  de  Sarlal. 

—  de  Saint-Araand,  de  Coly. 

—  de  Bcsse. 
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Église  de  Terrasson. 
"  —  deMerlande. 


*  Vitraux  de  la  cathédrale  de  Besan- 
çon. 

Eglise  et  Cloître  Saint-Vincent,  a  Be- 
sançon. 

Palais  du  cardinal  Granvelle,  à  Be- 
sançon. 

*  Porte  Noire,  à  Besançon. 
Musée  de  Besançon. 

*  Chapelle  d'Aigremonl,  à  RouIIans. 

*  Ruines  romaines,  à  Mandeurre. 

*  Abbaye  de  Monlbenoisl. 

*  Fouilles  à  Amonçay. 

*  Prieuré  de  Morlcau. 


Cathédrale  de  Valence. 

*  Pendentif  de  l'église  située  près  de 

Saint-Apollinaire,  à  Valence. 
Eglise  de  Saint-Marcel. 

—  de  Léoncel. 

—  de  Saint-Bernard,  à  Romans. 
Taurobolède,  à  Tain. 

Ancienne  cathédrale  de  Die. 
Porte  Saint-Marcel,  à  Die. 
Ruines  romaines,  à  Die. 
Eglise  de  Saint-Marcel-lès-Sauzet. 

—  de  Grignan. 
Château  de  Grignan. 

Ancienne  cathédrale  de  Sainl-Paul- 
Trois-Châleaux. 

Eglise  de  Saint  Reslitul,  près  Saint- 
Paul. 

—  de  la  garde  Adhemar. 

—  de  Chabrillant. 

Eglise  de  Saint-Taurin,  à  Evreux. 
Ruines  romaines,  au  Vieil-Evreux. 


'  Théâtre  romain,  à  Arnières,  prés 
Evreux. 

'  Tour  de  l'horloge,  à  Evreux. 
Murs  d'enceinte  romaine,  à  Evreux. 
Eglise  de  Bourtb. 

—  deBreieuil. 

*  —    de  Concbes. 

—  de  Condé. 
Ruines  romaines,  à  Condé. 
Eglise  de  Neuve-Lyre. 

—  de  Pacy. 

*  Tour  de  l'église  de  Rugles. 
Eglise  de  Vernon. 

*  Tour  des  Archives,  à  Vernon. 

*  Eglise  du  Grand-Andelys. 
—    du  Petil-Andelys. 

Château  Gaillard,  à  Andelys. 
Eglise  de  Bezu-le-Long. 

—  d'Ecouis. 

—  deGisors. 
Château  de  Gisors. 

Donjon  de  Neauphle-Snint-Marlin. 
Eglise  de  l'ancienne  Abbaye,  à  Bernay. 
Ancienne  Abbaye  de  Beauniout-le- 
Roger. 

*  Tour  du  Bec. 
Eglise  de  Boisney. 
Donjon  de  Brionne. 
Eglise  de  Broglie. 

—  de  Fontaine-la-Sorel. 
Chapelle  de  l'hospice  d'Harcourt. 
"  Portail  de  l'église  de  Serquigny. 
'  Eglise  Noire-Daine,  à  Louviers. 
Abbaye  de  Bonport. 

Château  de  Gaillon. 
Eglise  de  Lery. 

—  de  Pou t-»de- l'Arche. 

—  du  Sépulcre,  à  Pont-Andcmer. 

—  Saint-Germain,  à  Pont-Audc- 
mcr. 

—  Sainl-Ouen,  a  Ponl-Audemer. 

—  d'Aizicr. 
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Eglise  d'Annebant. 

—  d'Appeville. 

—  de  Bourg-Achard. 

—  de  Bretol. 

—  de  Corneville. 

—  d'Elurqueraie. 

—  de  Saint-Elienne-Lallicr. 

—  de  Flancourt. 

—  de  Foulbec. 

—  de  Fourmetol. 

—  de  la  Haic-Aiibrée. 

—  de  Haaville. 

—  de  Lieurey. 

—  de  Sainl-Maelou. 

—  du  Marais-Vernier. 

—  de  Mnrainville. 

—  de  Quillcbeuf. 

—  de  Saint-Mard. 

—  de  Routot. 

—  de  la  Trinité-de-Toubervi 

—  de  Reaumonlel. 
*  —    de  Tillières. 

Cbapelle  d'Harcourt. 
Obélisque  d'Yvry. 
Eglise  d'Illeville. 


HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 

Ruines  et  mosaïques  de  Marboué. 
Châleau  de  Meslay-lc-Vidame. 

—  de  Monligny-Ganelon. 

*  Eglise  Sainl-Pierre,  û  Dreux. 

*  Hôlel  de  ville  de  Dreux. 
Château  de  Dreux. 

—  de  la  Ferlé-Vidame. 
Eglise  de  Sainl-Lubin. 

—  de  Nogent-le-Roi. 

—  de  S.iint-Iïilaire,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

—  de  la  Bazoche,  à  Nogent-le- 
Rolrou. 

Hospice  de  Nogcnt-Ic-Rolrou. 
(Eglise  Saint -Laurent,  à  i\"ogcnl-le- 

Rotrou. 
Château  de  Nogcnt-le-Rolrou. 
Portail  de  l'Eglise  de  Frazé. 
Château  de  Villcbon. 
Ile.  *  Fouilles  à  Mienne. 
Château  d'Anet. 

Verrières  de  Saint -Lubin-de  -Joo- 
cherels. 


KtEIK.KT-l.OIR. 

Cathédrale  de  Chartres. 
Porte  Guillaume,  â  Chartres. 
Eglise  de  Sainl-Aignan,  à  Chartres. 

—  Saint-Pierre,  à  Chartres. 

—  Saint  André,  Chartres. 
Ancienne  église  de  Loëns,  à  Chartres. 
Château  d'Auneau. 

—  dllliers. 

—  de  Mainlenon. 
(Chapelle  des  Maries,  à  Mignères. 
Châleau  de  Chàleaudun. 

—  ♦FAIluyc. 

—  de  Bois-Rufin. 
Eglise  de  Bon  ne  val. 
Châleau  de  Courlalin. 


Cathédrale  de  Quimper. 
Chapelle  épiscopale,  à  Quimper. 
Eglise  de  Consort. 
Substruclions  à  Doua  menez. 
Eglise  d'Elliaut. 
'  —    de  Lnctudv. 

—  de  Pen-Marrh. 

—  de  Ploaré. 

*  —    de  Plogaslel- Saint -Germain. 
Monuments  celtiques  de  Plomelin. 
Eglise  de  Plozéoet. 

—  de  Plouhinec. 

*  —    de  Pontcroix 
Monuments  celtiques,  à  Poullan. 
Eglise  de  Sainl-Yvi. 

—  de  Dizinon. 
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Église  de  Sainle-Thégonnec. 

—  Sainte  Croix,  de  Quimperlé. 

—  de  Scaer. 
Krombeks  de  Plobanalec. 

*  Eglise  de  Meilars. 
'  Chapelle  de  Daoulas. 
'  Fouilles  de  Caranet. 
'  Vilraux  de  l'église  de  la  Roche. 

*  Slatue  de  Saint-Nicolas  de  Meylan. 
Chapelle  de  l'Herbot. 
Eglise  de  Laiihouameau. 


Église  Notre-Dame  de  Folgoel,  près 
de  Lesneven. 

—  de  Gouesnon. 
*  —    de  Goulven. 

—  de  Kernilis. 

—  de  Lagonna. 

—  de  Lampol-Ploudalmézeau. 
Villa  de  Lesneven. 
Eglise   de  Plouider. 

de  Martyre. 

—  de  Pencran. 

—  de  Ploudalmézeau. 

—  de  Ploudiry. 

—  de  Plougasiel-d'Aoulas. 

—  de  Plouguerneau. 
Aqueduc  de  Carhaix. 

*  Cromlechs  de  Croyon. 
Chapelle  de  Suinl-Ilerbot. 
Galerie  celtique,  à  Gouézec. 

*  Eglis-e  de  Pleyben. 

*  —    de  L»>c-Ronan. 

—  de  Plougé. 

—  de  Bensee-Cap  Sizun. 

—  de  Berven. 

—  de  Bodilis. 

—  de  Guiclan. 

—  de  Saint- Jean du-DoitU. 

*  —    de  Lambader. 

—  de  Lampnul. 

—  de  Landivisiau. 

—  de  Lanhouarneau. 
Eniplacemcnl  de  l'église  de  Lanmeur. 
Eglise  de  Loi- h  ris  t. 

—  de  Plonéourl-Menez. 

—  de  Plouvorn. 

—  de  Plougnsnon. 

—  de  Plounevez-Loclirist. 
Ancienne  cathédrale  de  Saint  Pol-de-  Eglise  métropolitaine  à  Toulouse. 

Léon. 

*  Eglise  de  NolreDame-de-Creisquer, 

à  Sainl-Pol-de  Léon. 
Eglise  de  Lizun. 


'  Maison  Carrée,  à  Nîmes. 
'  Amphithéâtre  de  Nimes. 
'  Temple  de  Diane,  à  Nimes. 
'  Thermes  antiques,  à  Nimes. 
Porte  d'Auguste,  à  Nimes. 

*  Porte  de  France,  à  Nimes. 

*  Tour  Magne,  à  Nimes. 
Eglise  Saint-Paul,  à  Nimes. 
Remparts  d'Aigues-Morles. 
Tour  de  Constance,  ù  Aignes-Morles. 
'  Eglise  Sainl-Gilles. 
Pont  du  Grand  Gallargues. 
Statues  trouvées  près  de  Tarascon. 

*  Pont  du  Gard. 

Eglise  de  Villeueuve-lez-Avignoii. 
Tombeau  d'Innocent  VI,  à  Villeneuve. 
Eglise  Saint-Marlhe-Tarascon. 

*  Chapelle  Saint- Louis,  à  Beaucairc. 

*  Tours  de  Beaucairc. 
Maison  à  Sainl-Gilles. 
Bassin  de  jaugeage,  à  Nimes. 


nui 


9. 


—  des  Jacobins,  à  Toulouse. 

—  du  Taur,  à  Toulouse. 
Salle  du  Consistoire  el  Cour  Henry  IV, 

au  Capitole  de  Toulouse. 
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Musée  et  Cloître  des  Augustins,  à 


Toulouse. 
Eglise  de  Saint-Gaudens. 
—   de  Saint-Avenlin. 

*  —    de  Saint  -  Bertrand  de  Com- 

mi  nges. 

*  —    de  Saint-Just,  à  Valcabrère. 
"  Ruines  romaines,  à  Martres. 
Eglise  de  Ricux. 
'  —   de  Venergue. 

*  —    Saint-Scrnin,  de  Toulouse. 

*  Fouilles  près  de  Toulouse. 
Eglise  de  Monl-Saunès. 


G  BRI. 


Cathédrale  d'Auch. 

*  Ancienne  cathédrale  de  Condom. 
Ruines  romaines,  à  Avensae. 

*  Église  de  Lombez. 
'  —  de  Simorre. 
Donjon  de  Bassouès. 
Église  de  Bcaumarchès. 

—  de  Sainte-Foi,  a  Bassouès. 

*  —    de  Marciac. 

—  de  Mouchés. 
Fouilles  dans  la  commune  de  Mouchés 
Mosaïque  de  Rivière. 

*  Façade  de  l'église  de  Fleurence. 
'  Fouilles  à  Auch. 

CIROffDB. 

Cirque  Gallien,  à  Bordeaux. 
Porte  du  Caillau,  à  Bordeaux. 
Ancienne  enceinte  de  Bordeaux. 
Cathédrale  Saint-André  de  Bordeaux. 

*  Église  Sainte-Croix,  a  Bordeaux. 

*  —    Saint-Seurin,  à  Bordeaux. 

—  Saintc-Enlalie,  à  Bordeaux. 

—  Saint-Michel  en  Tour,  à  Bor- 

deaux. 

*  —    Saint-Bruno,  à  Bordeaux. 

—  Sainl-Éloi,  à  Bordeaux. 


Kglise  Saint-Pierre,  à  Bordeaux. 
*  Clocher  de  Pevberland,  a  Bordeaux. 


Tombeau  de  Michel  Montaigne,  cha- 
pelle du  Collège,  à  Bordeaux. 
Ruines  de  l'Abbaye,  à  Bordeaux. 
Croix  de  la  place  Saint-Projet,  à  Bor- 
deaux. 

Grand  Théâtre,  à  Bordeaux. 
Porte  de  ville,  dite  Tour  Saint-Éloi,  à 

Bordeaux. 
Fort  du  lia,  à  Bordeaux. 
Maison  rue  des  Bahutiers,à  Bordeaux. 
Maisons  dans  le  quartier  de  l'ancien 

Palais,  à  Bordeaux. 
Voie  antique,  dite  Chemin  de  la  Vie 

à  Ambarès. 
Église  de  Saint-André  de  Cubiac. 
Voie  antique,  à  Aigues-Morles. 
Église  d'Avensan. 
Dolmen,  à  Barsac. 
Église  de  Beau  reçu. 
Aqueduc,  à  Bèglcs. 
Tumulus,  à  Bélin. 
Pont  sur  la  Leyre,  à  Bélin. 
Château  de  Blanquefort. 
Église  de  Blessignac. 

—  de  Bon  il  lac. 
Château  dcBudos. 

Église  de  Cabanac  et  Villagrins. 
Chapelle  du  duc  d'Épernon,  à  Cadillac. 
Château  de  Cadillac. 
Église  de  Canlenac. 

—  de  Carignan. 

—  de  Castelnau. 
Château  de  Castelnau. 
Ancien  camp,  à  Castres. 
Église  de  Cestas. 
Maison,  à  Cezac. 

—  à  Civrac. 
Église  de  Créon. 

—  de  Saiiile-Croix-du-Monl. 
Château  de  Sainte-Croix-du-Mont. 
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Château  dit  des  Quatre  fils  Aymon,  à 
Cubzac. 

—  deCursan. 
Église  de  Cussac. 

—  de  Sainl-Gcnès. 

—  Saint-Gervais. 
Abbaye  et  Prieuré  de  Cajeu,  à  Gradi 

gnan. 

Aqueduc  antique,  à  Gradignan 
Château  d'Ornon,  à  Gradignan. 
Église  de  Haux. 

—  de  Sainte- Hélène. 
Château  d'Illata. 
Église  de  Labrède. 

Château  de  Montesquieu,  ù  Labrède 

—  de  Lainarque. 
Église  de  Laudrias. 

—  de  Langoiran. 
Cbâteau  de  Langoiran. 
Eglise  de  Saint-Laurent  d'Arce. 
Château  de  Léugnan. 
Eglise  de  Lignai). 
Château  de  Lignan. 
Eglise  de  Lislc  Saint-Georges. 

—  de  Listrac 

—  de  Sainl-Loubès. 
Croix  dans  lecimelière  deSaint-Loubès. 
*  Eglise  de  Loupiac  de  Cadillac. 

—  de  Macau. 
Chapelle  de  Magrigne. 
Eglise  de  Margaux. 

—  de  Martillac. 

—  de  Saint-Médard  en  Jalle. 
Château  de  Veyrines,  à  Mérignac. 
Eglise  de  Saint-Michel. 

—  de  Mios. 

—  de  Moulis. 

—  de  Peujard. 
Voie  antique,  à  Pessac. 
Château  de  Louvignac,  à  Preignac. 
Enceinte  murale  de  Rions. 
Mosaïques,  à  Salles. 


Eglise  de  la  Sauve. 

Voie  antique,  dite  Chemin  Gallien,  à 

Saint-Selve. 
Château  de  Soussans. 
Eglise  de  Saint-Sulpice. 
Croix  dans  le  cimetière  de  Sainl-Sul- 
pice. 

Château  de  Saint-Sulpice. 
Chapelle  d'Arcachon,  à  la  Teste. 
Aqueduc  antique,  à  Villenave. 
Château  de  Virelade. 
'  Cathédrale  de  Bazas. 
Enceinte  de  Bazns. 
Maison  de  M.  d'Andranel,  à  Bazas. 

—  de  Pierron,  a  Bazas. 
'  Eglise  d'Aillas. 
Château  d'Auros. 

—  de  Birac,  à  Balizac. 
Eglise  de  Branncns. 
Château  de  Caslela. 
Mosaïque  de  Caméliac. 
Eglise  d'E.scaudes. 
Château  de  Fargnes. 
Eglise  de  Gajac. 

—  de  Goualade. 
Château  deGrignols. 
Débris  romains,  à  Langon. 
Double  enceinte,  à  Langon. 
Maison  à  Langon. 
Eglise  de  Saint-Léger. 
Le  Castel  Néoro,  à  Saint-Léger. 
Fortifications  de  Léogéals. 
Château  de  Castelnau  de  Mesnet,  à 

Saint-Michel. 
Eglise  de  Noaillnn. 
*  —   de  Pondaurat. 

—  de  Préchac. 
Château  de  Rochetaillade. 
Eglise  de  Savignac. 

—  de  Saiut-Sympliorien. 

—  de  Toulenue. 
Château  de  la  Trave. 
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*  Eglise  d'Uzcste. 
Château  de  Villaudrant. 
Chapelle  de  l'hôpital,  a  Blaye. 
Anciennes  fortifications  de  Blaye. 
Eglise  de  Bayon. 

—  de  Berson. 
Château  de  Breuil. 
Enceinte  fortifiée,  à  Bourg. 
Eglise  de  Cars. 

—  de  Caxclles. 

—  de  Cézac. 

—  de  Saint-Chrisloly. 

—  de  Comps. 

—  de  la  Josse. 

—  de  Lansac. 

Château  dit  de  Broglie,  à  Lansac. 
Eglise  de  Sainl-Marlin-la-Caussadc. 

—  de  Saint-Paul. 

—  de  Pleineselve. 
Château  de  Breuil. 
Eglise  de  Jauriac. 

—  de  Lesparre. 
Ancien  château  de  Lesparre. 
Eglise  de  Bégadan. 

—  de  Benon. 
Mosaïque,  à  Caméliac. 
Fortifications  de  Caslillon. 
Eglise  de  Cissac. 
Château  de  Breuil,  à  Cissac. 
Eglise  de  Civrac. 

*  —    de  Gaillan. 

—  de  Sainl-Laurent. 

—  de  Polensae. 

—  de  Queyrac. 

—  de  Soulac. 
-  de  Frelody. 

—  de  Valeyrac. 

*  —  de  Verlheuil. 

—  de  Saint-Vivien. 

—  paroissiale  de  Lihourne. 

—  souterraine  monolithe  de  Li 
bounie. 


TORIQUES  DE  LA  FRANCE. 

Hôtel  de  ville  de  Libournc. 
Rotonde  dite  de  la  Trinité,  à  Libouriie. 
Ancien  hôpital   Saint-André,  à  Li- 
bournc 
Château  de  Lugaignac. 
Fortifications  de  Libournc. 
Eglise  dcSaint-Aignan. 
Croix  dans  le  cimetière  de  Brannes. 
Chapelle  de  Cadarsae. 
Eglise  de  Caslillon. 
Château  de  Caslillon. 
Phare  de  Cordonan. 
Eglise  de  Cornemps. 
Puits,  à  Contras. 
Châleau  de  Curlon,  à  Daigna. 
Eglise  de  Saint-Denis  de  Piles. 
*  —    paroissiale  de  Sainl-Emilion. 
Chapelle  de  la  Trinité,  a  Sainl-Emilion. 
Cloître  près  l'église  de  Saint-Emilion. 
Tombeau,  à  Cordouan. 
Palaisdu  Cardinal,  à  Sainl-Emilion. 
Châleau  du  Roi,  à  Saint- Einilion. 
Forliûcations  de  Sainl-Emilion. 

—       de  Sainte-Foy. 
Eglise  de  Fronsac. 
Château  de  Brandc,  à  Fronsac. 
Eglise  de  Galgon. 
Château  de  Gcnsac. 
Eglise  de  Saint-Georges. 
Château  de  Saint-Germain  du  Puch 
Croix  Sainl-Germain-la-Rivière. 
'  Eglise  de  Guitres. 

—  d'Ison. 

—  de  Lalandc. 

—  de  Sainl-Laurenl-des-Coinle5. 

—  de  Lugon. 
Maison-Neuve  de  Panlaillan,  à  Lua-n. 
Eglise  de  Lussac. 

Châleau  de  Lussac. 
Eglise  de  Sainte- Magne. 

—  de  Saint-Méd.ird-de-Guizièrcs. 
— *  de  Sainl-Michel-la-Rivièrr. 
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Église  de  Mortagne. 
Tour  de  Mortagne. 

Château  de  Malengais,à  Saint-Philippe. 
Croix  du  cimetière  de  Mérijean. 
'  Eglise  de  Sainl-Picrre-Pctil-Palais. 

—  de  Pujols. 

—  de  Puységuin. 

—  de  Sainl-Quenlîn. 

Château  dit  Biscoctau,à  Saint-Quentin. 

Eglise  de  Quegnac. 

Château  de  Cluseau,  à  Rauzan. 

—  à  Rauzan. 

—  de  Durai,  à  Rauzan. 

—  de  la  Rivière. 
Dolmen,  à  Pujols. 

Croix  dans  le  cimetière  de  Saillans. 
Eglise  de  Saint-Romain. 
Château  de  Savignac. 
Dolmen  a  Saint-Sulpice-Faleyral. 
Eglise  de  Fizac. 
Château  de  Vayres. 
Triple  enceinte  de  la  Réole. 
"  Eglise  de  Sainl-Picrre-dela-Réolc. 
Hospice  des  Pèlerins  à  la  Réole. 
Ancienne  école,  à  la  Réole. 
Maison  dite  de  la  Synagogue,  a  la 
Réole. 

Maisons  diverses,  à  la  Réole. 

Château  des  Qualre-Sœurs,  à  la  Réole. 

Eglise  d'Arbis. 

—  d'Aubiac. 

Voie  antique,  à  Auriollcs. 

Eglise  de  Bagas. 

Moulin  forliOé,  à  Bagas. 

Débris  romains,  à  Barbes,  commune 

de  Morizés. 
Eglise  de  Baigneaux. 
Châleau  de  Benauge. 
Eglise  de  Blagnac. 
Façade  de  l'Eglise  de  Blazinion. 
Château  de  Semens,  à  Saint-Brice. 
Eglise  de  Camiran. 


Château  fort,  à  Casscuil. 
Enceinte  de  Castelmoron. 
Eglise  de  Caste! vicl. 

—  de  Caudron. 

—  de  Cleyrac. 
Fortin,  à  Cleyrac. 

Antiquités  romaines,  souterrains,  mo- 
saïques, à  Coirac. 
Eglise  de  Dieulivol. 
Maison,  à  Dieulivol. 
Eglise  de  Faleyras. 

Enceinte  de  Sainl-Félix-dc-Pommiers. 
Eglise  de  Saint-Ferme. 

—  de  Sainte-tiemmc. 
Médailles,  à  Saint-Germain-de-G raves. 
Eglise  de  Gironde. 

—  de  Saint-llilairc. 

—  de  Sainl-Ililaire-du-Bois. 
Mosaïques,  à  Hure. 
Eglise  de  Lamothe-Landernon. 

—  de  Saint-Léger. 
Château  de  Lavison. 
Eglise  de  Lugasson. 
*  —  de  Sainl-Macaire. 
Enceinte  murale  de  Sainl-Macaire. 
Maison  dite  le  Palais,  à  Sainl-Macaire. 
Maisons,  Grand'-Place  et  ailleurs,  à 

Sainl-Macaire. 
Eglise  de  Martres. 

—  de  Sainl-Marlin  de  Sescas. 

—  de  Massugas. 

—  de  Saint-Michel. 

—  de  Monségur. 
Enceinte  murale  de  Monségur. 
Eglise  de  Mourens. 

—  de  Pcllcgrue. 

—  du  Piau. 
Châleau  de  Pellegruc. 
Eglise  du  Puch. 

—  de  Rimons. 

—  de  Romagne. 

—  de  Saint-Romain. 
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Eglise  de  Roquebrune. 
Maison  à  Roquebrune. 
Eglise  de  Rucli. 
Mosaïques,  à  Ruch. 
Eglise  de  Sallebruneau. 
Château  de  Sallebruneau. 

—  de  Sauvelerre. 

—  de  Caze,  à  Saint-Sulpicc. 

—  de  Saini-Sulpice  de  Guillera 
gues. 

Eglise  de  Tarpon. 

—  de  Verdclais. 

—  de  Labi barde. 


nr.i 


Cathédrale  de  Montpellier. 
Eglise  de  Castries. 

—  de  Sainte  Croix,  à  Cellencuve. 

—  de  Froutignan. 

—  de  Gigean. 

—  de  Saiul-Guilhem  le- Désert. 

—  de  Lates. 

—  de  Loupian. 

—  de  Magalas. 

—  de  Maguelonne. 

—  de  Saint-Martin  de  Londres. 
Abbaye  de  Vignogoul,  à  Pignan. 
Eglise  de  Sauslines. 
Abbaye  de  Vallcmagne. 
Eglise  de  Vias. 

—  de  Villeneuve -les-Maguclon- 

nes. 

—  de  Saint-Aphrodisc,  à  Béziers. 

—  Sainl  Jacques,  à  Béziers. 

—  Sainte-Madeleine,  a  Béziers 
*  —    Saint-Nazaire,  à  Béziers. 

—  Sainte-Croix,  à  Béziers. 
Fouilles  à  Béziers. 
Eglise  Saint-Etienne,  à  Agdc. 

—  d'Assas. 

—  de  Capestang. 
Abbaye  de  Cassau. 


'  Eglise  d'Espondeilhan. 

—  de  Gabian. 

—  de  Montagnac. 

—  de  Mourcairol. 
Fontaine,  à  Murviel. 

'  Tour  à  Saint-Etienne,  à  Puysali- 
con. 

Eglise  Saint-Pierre  de  Redez. 

—  de  Quarante. 

—  de  Sérignan 
Pont  à  Saint  Thibéry. 

Eglise  Saint-Grégoire,  à  Villemagne. 

—  Saint-Majan,  à  Villemoyenne. 

—  de  Villeneuve-lez-Béziers. 

*  —    de  Saint- Juleran,  à  Lodève. 
'  —    Saint-Paul  dc-Clermont. 

—  Notre-Dame  de-Grâce ,  à  Gi- 
gnac. 

Abbaye  de  Grammonl. 
Eglise  de  Minerve. 

—  de  Saint  Pargoire. 

—  du  Ponget. 

*  —    de  Saint-Pons. 

—  de  Crusy. 
Sainl-Guillcm  du  désert. 

II.LK-KT-TILAINB. 


Château  de  Fougères. 
Eglise  de  Saiul-Aubin-du  Cormier. 
Les  Celliers  de  Laudcau. 
Eglise  Sainl  Ouen-la-Rouerie. 

—  de  Com bourg. 
Ancienne  cathédrale  de  Dole. 

Eglise  Saiiil-Picrre-de-Plesgueii. 

—  des  Iffs. 

—  de  Monlauban. 

—  Saint-Sauveur  de  Redon. 
•  Chapelle  de  Sainle-Agalhe-de-Lan 

gon. 

Eglise  de  Fougeray. 
Abside  de  l'église  de  Guignen. 
Eglise  de  Vitré. 
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Tribune  du  château  de  Vitré. 


Eglise  de  Bais. 

—   de  Cbampaux. 
Dolmen  d'Essé. 
'  Château  de  la  Trémoille. 


IXDBK. 


Ruioes  romaines,  à  Argcnton. 
•  Crypte  de  Déols. 

Colonne  creuse  d'Eslrées,  à  Saint- 


*  Eglise  de  Levroux. 

—  de  Méobecq. 
Château  de  Bourcbel  en  Brenue. 
Voie  romaine,  à  Ruiïec. 
Tour  de  la  Châtre. 
Château  de  Gaucourl,  àGluis. 
Eglise  Saint-Marlin-d'Ardenles. 
Château  de  Crévant. 

Eglise  de  Gnrgilesse 

—  de  Monilevic,  près  la  Chaire. 
Dolmen,  à  Montchevrier. 
Eglise  de  Lamolle-Feuilly. 
Dolmen,  à  Saint-Plantaire. 
Eglise  de  Neuvy-Sainl-Sépulcrc. 
Tour  de  Sainte-Sévère. 
Chapelle  de  la  Tour  d'Issoudun. 
Eglise  de  Chàlillon-sur-Iudre. 
Crypte  de  l'abbaye  Notre-Dame,  àj*  Tour  Sainl-Anlonih,  à  Loches. 


I.KDRK-FT-LOinR 

Cathédrale  de  Tours. 
Tours  de  l'abbaye  Saint -Martin,  à 
Tours. 

Cloître  de  l'abbaye  Saint -Martin,  à 
Tours. 

'  Ancienne  église  Saint- Julien ,  à 
Tours. 

Eglise  Saint-Clément,  à  Tours. 

—  Saint-Denis,  à  Amboîse. 
Château  d'Amboisc. 
Grenier  de  César,  à  Amhoise. 
Camp  romain,  à  A  m  boise. 
Château  de  Clienonceaux. 
Tour  de  Cormery. 
Aqueduc  de  Luynes. 
Eglise  de  Pout-de-Uuan. 
Lanterne  de  la  Roche  Corbon. 
Château  de  Chinon. 
Abbaye  de  Sainl-Mesme,  à  Chinon 
Eglise  d'Azay-lc-Rideau. 
Tour  de  Camles. 
Chapelle  de  Champigny. 
Eglise  de  Langeais. 
Château  de  Langeai-. 
*  Pile  de  Saint-Mars. 
Château  d'Ussé. 
Eglise  de  Loches. 


Issoudun . 

Arbre  de  Jessé,  dans  la  chapelle  de 

l'Hôpital,  à  Issoudun. 
Dolmen,  à  Ligné. 
Eglise  de  Pelleron. 
Vitraux  de  la  Châtre. 
Eglise  de  Nohant-Vicz. 
Vitraux  de  l'église  d'Issoudun. 
Peintures  du  château  de  la  Barre. 
*  Ruines  de  l'abbaye  de  Fonlgombaud. 
Eglise  de  Mézières  en  Brenne. 
Tour  Blanche  d'Issoudun. 


*  Château  de  Loches 
Eglise  de  Beau  lieu. 

—  Sainte-Cal  herine  de  Fierbois. 
'  —    de  Montrésor. 

*  —    de  Preuilly. 

—  de  Rivière. 
Chapelle  du  Ligel. 
Eglise  de  Coudes. 

—  de  Vernon. 

*  —    de  Rcnguy. 
Hôtel  de  ville  de  Loches. 
Château  d'Azay-lc  Rideau. 
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Aiguille  de  Vienne. 


IMKHK. 

*  Cathédrale  de  Grenoble. 

*  Eglise  de  Saint  Antoine. 

*  —    de  Mamans. 

*  —    de  Saint-Chef. 

—  Saint-André- le-Bas,  à  Vienne. 

—  Saint-Maurice,  à  Vienne. 

*  —    Saint-Pierre,  a  Vienne. 

*  Musée,  Temples,  Ruines  romaines, 
à  Vienne. 

Hospice  de  Vienne. 
Eglise  de  Lnrieu. 


Château  de  Bayard. 

*  Crypte  de  Saint  Laurent  de  GreDo- 
ble. 

*  Escaliers  antiques,  à  Vienne. 


JURA. 


'  Eglise  de  Chissey. 

—  de  Saint-Lupicin. 
Mosaïque  dite  des  Chambreltes,  à  Po- 

ligny. 

'  Eglise  de  Saint-Anatoile,  à  Salins. 

—  de  Beaume  les-Messieurs. 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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A  PAKIS. 
LETTRE  A  M.  MARSUZI  DE  AGUIRRE  (I). 

Vous  me  demandez,  monsieur,  de  vous  parler  des  tableaux  exposés  au 
Palais  de  l'industrie,  et  vous  me  témoignez  le  regret  de  ne  pouvoir  veuil- 
les juger  vous-même;  félicitez-vous,  bien  au  contraire  :  vous  échappez  a 
un  grand  désappointement.  Ne  croyez  pas  qu'en  vous  parlant  ainsi, 
j'emploie  la  ruse  qu'une  mère  bienveillante  met  en  usage  pour  consoler 
son  enfant  de  la  privation  d'un  spectacle  désiré;  non,  ce  n'est  malheureu- 
sement que  la  vérité  pure.  Vous  en  serez  convaincu  en  lisant  les  diffé- 
rents comptes-rendus  déjà  publiés.  Passez  les  premières  lignes,  c'est  un 
éloge  obligé  de  l'artiste  ou  du  tableau,  c'est  le  miel  destiné  à  rendre 
moins  amers  les  jugements  qui  vont  suivre  ;  le  correctif,  en  effet,  ne  se 
fait  pas  attendre  :  c'est  cela  qu'il  faut  lire  pour  avoir  une  idée  juste  de  la 
valeur  artistique  des  ouvrages  exposés;  c'est  là  que  vous  trouverez  des 
motifs  suffisants  de  vous  consoler  de  ne  pas  les  avoir  vus. 

El  cependant,  monsieur,  je  me  hâte  de  le  dire,  nos  artistes  ont  fait 
preuve  celte  année  de  beaucoup  de  talenl  ;  vous  trouveriez  au  salon  du 
dessin  quelquefois,  de  la  couleur  souvent,  de  la  vérité  presque  toujours. 
Comment  se  fait-il  donc  qu'avec  toutes  ces  qualités  on  n'ait  obtenu  que 
des  résultats  négatifs?  Pour  expliquer  cela,  permettez-moi  de  reprendre 
les  choses  de  plus  haut. 

Quand  on  essaye  d'analyser  le  phénomène  mystérieux  de  la  génération 
d'une  œuvre  d'art,  depuis  l'idée  confuse  du  sujet,  jusqu'à  son  achèvement 
complet,  on  découvre,  dans  ce  travail,  trois  opérations  distinctes  : 

\°  La  pensée,  la  création  purement  intellectuelle,  due,  soit  à  une  impres- 
sion extérieure,  soit  à  l'imagination  de  l'artisle  ; 

(I)  Nous  avons  constamment  fait  observer  que  l'impartialité  de  la  Revue  lui  fait 
un  devoir  de  laisser  ses  collaborateurs  parfaitement  libres  dans  leurs  apprécia- 
tions. Cette  observation,  nous  la  renouvelons  à  l'occasion  du  présent  travail,  dont, 
du  reste,  nous  ne  pouvons  que  louer  les  tendances  et  la  modération. 

{yole  de  la  Direction.) 


Digitized  by  Google 


266        APERÇU  SUR  L'EXPOSITION  DES  ARTS  A  PARIS. 

2°  La  forme  que  l'on  donne,  en  idée,  à  celte  création,  l'agencement  des 
différentes  parties,  le  caractère  des  personnages  ; 

5°  L'exécution  matérielle  de  cette  forme,  de  cette  image,  qui  jusqu'alors 
n'était  vivante  que  dans  l'esprit. 

En  d'autres  termes  :  la  pensée  ;  le  style  ;  le  métier. 

Cette  division,  très-bien  faite,  que  j'emprunte  a  un  critique  célèbre, 
me  permettra  de  vous  donner  une  idée  nette  du  caractère  de  l'exposition  ; 
partout,  lu  pensée,  le  style  sont  absents,  mais  le  métier  est  d'une  supé- 
riorité incontestable. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  Ta  dit,  monsieur,  l'ignorance  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  graveurs  est  aussi  grande  que  possible.  Autant  les 
connaissances  de  leurs  devanciers  étaient  étendues  et  variées ,  autant 
les  artistes  de  notre  époîjue  manquent  des  connaissances  même  les  plus 
indispensables  à  leurs  professions.  Savoir  faire  un  bonhomme,  et 
copier  un  arbre,  voilà  toute  l'éducation  d'un  artiste,  rien  de  plus,  rien 
de  moins  ;  il  y  a  certainement  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  C'est 
en  grande  partie  à  cette  ignorance  qu'il  faut  attribuer  l'aspect  tout  maté- 
riel du  salon.  Comment  dire  ce  qu'on  ne  sait  pas  ?  Comment  exprimer 
des  sentiments  dont  on  ne  soupçonne  pas  l'existence?  Chaque  pas  fait 
dans  les  immenses  galeries  du  palais  des  Champs-Élysées  est  une  preuve 
éclalante  de  ce  défaut  d'instruction. 

Une  autre  raison  de  l'aspect  tout  matériel  de  l'exposition,  ce  sont  les 
idées  mercantiles  qui  ont  fait  irruption  dans  le  domaine  des  beaux-arts. 
Un  tableau,  en  effet,  n'est  plus  l'expression,  la  mise  au  jour  d'une  pensée 
longtemps  méditée,  c'est  un  travail  fait  en  vue  d'un  prix  déterminé  et 
impatiemment  attendu.  En  d'autres  termes,  un  tableau  n'est  plus  une 
œuvre  d'art,  c'est  tout  simplement  une  marchandise,  et  le  peintre  est  le 
fabricant  de  cette  marchandise.  Aussi  a-t-il  toutes  les  qualités  d'nn 
industriel  :  il  fabrique  plus  spécialement  ce  qui  a  cours,  ce  qui  est 
demandé  ;  c'est  ainsi  que  les  petits  tableaux  de  genre  sont  nombreux  au 
salon,  et  on  espère  qu'ils  se  vendront  bien.  Le  fabricant  de  tableaux, 
comme  tous  les  fabricants  passés  et  futurs,  est  entièrement  soumis  aux 
caprices  de  l'acheteur  qui,  le  plus  souvent,  donne  le  sujet  que  le  peintre 
doit  exécuter  ;  or  de  toutes  les  manières  de  faire  un  mauvais  tableau,  la 
plus  simple  est  de  suivre  une  inspiration  étrangère.  Le  mercantilisme 
conduit  donc  tout  droit  à  la  décadence  de  l'art. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'artiste 
doit  travailler  pour  le  plaisir  de  travailler  ;  cela  est  bien  loin  de  ma 
pensée.  Je  crois  au  contraire  qu'il  n'y  a  pas  d'argent  mieux  gagné  que 
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celui  qu'on  se  procure  par  son  travail,  mais,  ici,  c'est  tout  autre  chose, 
chacun  le  comprendra  de  reste,  cl  l'exposition  est  parfaitement  placée  au 
palais  de  l'industrie. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  des  artistes  qui  ont  exposé  ni  de  leurs  œuvres  ; 
noire  collaborateur,  M.  de  Montaiglon,  donnera,  dans  le  prochain  numéro 
de  la  Revue,  un  compte-rendu  défaille  des  tableaux  du  salon ,  et  vous 
savez  que  vous  ne  perdrez  pas  pour  attendre.  Je  veux  seulement  vous 
raconter  ce  que  l'on  pense  généralement  de  l'exposition. 

Vous  savez  déjà  que  les  plus  grands  mailres  de  notre  temps  se  sont 
abstenus  cette  année-ci;  pourquoi,  je  ne  saurais  vous  le  dire;  seul  parmi 
eux  M.  E.  Delacroix  a  exposé  huit  tableaux.  On  m'a  dit  plusieurs  fois 
que  M.  Delacroix  était  le  plus  grand  artiste  de  notre  temps;  je  ne  sais  si 
la  postérité  ratifiera  ce  jugement;  je  serais  disposé  à  en  douter;  mais  je 
sais  que  cet  artiste  éminent  a  été  fort  maltraité  par  la  plupart  des  criti- 
ques qui  ont  parlé  de  ses  huit  tableaux  ;  peut-être  même  a-l-il  autant  a  se 
plaindre  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  louanges,  que  de  ceux  qui  ont 
trouvé  ses  tableaux  mauvais.  En  résumé  le  sentiment  général  lui  est 
défavorable.  M.  Delacroix  est,  dit-on,  un  des  hommes  les  plus  spirituels 
de  notre  époque  ;  je  suis  sûr  alors  que  dans  cette  circonstance  il  s'amuse 
aotant  des  critiques  que  des  éloges,  et  en  vérité  ce  n'est  pas  sans  raison. 

Les  maîtres  étant  absents,  les  écoliers  s'en  sont  donné  à  cœur  joie  : 
tel  sera  remarqué  cette  année-ci,  qui  aurait  passé  inaperçu  une  autre 
année,  et  s'il  y  a  peu  de  grandes  peintures,  peu  de  tableaux  d'histoire,  il  y  a 
par  rontre,  une  foule  de  petits  tableaux  de  genre ,  beaucoup  de  portraits 
et  beaucoup  de  paysages. 

Ce  qu'on  entend  par  tableau  de  genre  a  été  jusqu'ici  assez  vague  et  mal 
défini,  il  serait  encore  plus  difficile  d'en  donner  une  définition  si  elle  de- 
vait être  appropriée  à  tous  les  tableaux  du  salon  qu'il  faut  cependant 
ranger  dans  cette  classe. 

C'est  un  tableau  de  genre  que  le  public  qui  regarde  a  proclamé  la  perle 
du  salon.  Ce  sont  les  Sœurs  de  charité,  de  madame  Rrowne.  Je  dis  le  public 
qui  regarde,  parce  qu'il  faut  le  distinguer  soigneusement  du  public  qui  juge. 
J'ai  souvent  pensé  que  les  artistes  dédaignaient  trop  ce  public-là,  et  qu'ils 
ne  travaillaient  pas  assez  pour  lui.  Il  n'est  pas  aussi  dépourvu  de  qualités 
qu'on  ledit  généralement.  D'abord  il  a  du  goût,  c'est  déjà  quelque  chose, 
ensuite  il  est  bon  juge  de  la  vérité.  Il  ne  comprend  rien,  il  est  vrai,  aux 
partis  pris  et  aux  peintures  de  convention,  mais  est-ce  un  mal  ?  Enfin,  les 
sentiments  nobles  ne  le  trouvent  jamais  froid  même  lorsqu'ils  sont  mal 
exprimés.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  public  qui  regarde  se  laisse 
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prendre  aux  lithographies  enluminées  qu'on  trouve  à  toutes  les  exposi- 
tions; il  peut  en  rire  un  instant  si  le  sujet  est  plaisant,  mais  ce  qui  reste 
gravé  dans  sa  mémoire  aura  toujours  un  titre  sérieux  à  cette  distinction. 

La  grande  faveur  dont  jouit  le  tableau  de  madame  Browne  en  est  une 
nouvelle  preuve.  Rien  n'est  plus  simple  que  le  sujet  de  ce  tableau.  Une 
jeune  sœur  de  charité  tient  sur  ses  genoux  un  enfant  malade,  une  autre 
sœur  prépare  un  médicament.  La  tendre  compassion,  la  sollicitude  atten- 
tive qui  brille  sur  la  figure  de  la  sœur,  la  souffrance  qui  alanguit  les 
yeux  du  jeune  malade,  dont  les  jours  semblent  comptés,  donnent  à 
l'ensemble  un  charme  inexprimable  ;  ajoutez  à  cela  une  couleur  harmo- 
nieuse, une  lumière  parfaitement  distribuée,  et  vous  comprendrez  pour- 
quoi ce  tableau  a  élé  remarqué  dès  le  premier  jour.  Les  habiles  admi- 
nistrateurs de  la  loterie  l'ont  acheté,  à  un  prix  élevé,  dit-on,  mais 
qu'importe  le  prix  ? 

Vous  dire  que  cette  toile  soit  sans  défaut  ne  serait  pas  dire  la  vérité, 
mais  je  vous  assure  que  l'on  a  de  la  peine  à  se  défaire  de  la  première  im- 
pression si  favorable,  pour  le  juger  au  point  de  vue  du  métier. 

Les  portraits  sont  nombreux  au  salon  ;  quelques-uns  sont  fort  beaux 
comme  peinture,  car  il  y  a  deux  points  de  vue  pour  juger  un  portrait  ;  au 
point  de  vue  de  la  peinture  en  général,  et  au  point  de  vue  de  la  ressem- 
blance non-seulement  du  corps,  mais  encore  de  cette  flamme  céleste  qui 
fait  de  la  figure  humaine  Vos  sublime. 

Le  plus  beau  de  ces  portraits  est  celui  de  mademoiselle  M***,  par  Htp- 
polyte  Flandrin,  inscrit  au  livret  sous  le  n°  1070,  et  que  tous  les  criti- 
ques se  sont  accordés  à  désigner  sous  le  nom  de  la  jeune  fille  à  l'œillet 
rouge,  parce  qu'elle  tient  un  œillet  à  la  main.  A  la  pureté  du  dessin,  on 
reconnaît  le  digne  élève  de  M.  Ingres;  mais  ce  qui  distingue  surtout  ce 
portrait  des  autres,  c'est  qu'il  est  plein  de  caractère,  c'est  qu'il  représente 
au  moins  autant  l'àme  que  le  corps.  Je  ne  connais  pas  l'original,  mais  je 
garantis  la  ressemblance. 

On  cite  un  exemple  de  la  puissance  du  sentiment  en  peinture,  et  on 
peut  voir  combien  les  peintres  ont  tort  de  négliger  un  si  puissant  motif 
d'intérêt.  Mademoiselle  M'"  n'est  pas  jolie  dans  le  sens  propre  du  mot,  et 
cependant  son  portrait  lui  a  créé  une  foule  d'admirateurs  passionnés.  Il 
en  sera  toujours  ainsi  quand  le  peintre  ne  s'en  tiendra  pas  platement  à  la 
ressemblance  matérielle,  portrait  ou  paysage,  peu  importe;  en  un  mot, 
quand  le  peintre  sera  un  artiste. 

Les  paysages  sont  très-nombreux  au  salon  :  l'Orient  et  l'Occident,  le 
Nord  et  le  Midi,  l'hiver  et  l'été,  la  nuit  et  le  jour,  tout  a  été  copié  plus  ou 
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moins  heureusement.  C'est  là  qu'on  trouve  les  couleurs  les  plus  étranges, 
depuis  les  arbres  violets,  jusqu'aux  clairs  de  lune  verts,  et  les  animaux 
les  plus  fantastiques  ayant  certain  air  de  ressemblance  avec  ceux  que 
nous  connaissons,  mais  une  ressemblance  incertaine  et  éloignée. 

l'n  autre  défaut  des  paysages,  c'est  que  les  eaux  ne  sont  jamais  hori- 
zontales ;  presque  toujours  elles  affectent  des  surfaces  gauches  qui  cho- 
quent l'œil.  Enfin,  défaut  encore  plus  regrettable,  ils  sont  presque  tous 
traités  en  esquisses.  Les  amateurs  recherchent,  il  est  vrai,  les  esquisses 
des  grands  maîtres,  parce  qu'ils  y  trouvent  la  première  pensée  de  l'ar- 
tiste. Quelques-uns  les  préfèrent  au  tableau  fini;  à  tort,  selon  moi;  car 
on  ne  possède  alors  qu'une  chose  incomplète,  qu'un  côté  du  talent  du 
maître.  Mais  quel  intérêt  peut  avoir  une  esquisse  de  la  grande  majorité 
des  exposants?  Devra-t-on  les  croire  coupables  d'une  aussi  étrange  pré- 
somption? Pour  moi,  je  suis  tenté  de  penser  que  c'est  impuissance 
d'aller  plus  loin  ;  quand  un  artiste  a  une  esquisse  un  peu  réussie,  il  n'ose 
plus  y  toucher  ;  il  se  hâte  de  profiter  du  hasard  qui  lui  a  été  favorable  ; 
mais  est-ce  là  de  la  peinture  ? 

Que  dire  des  tableaux  de  sainteté,  sinon  que  ce  ne  sont  pas  des  ta- 
bleaux? On  leur  a  consacré  tout  un  salon;  c'était  offrir,  à  la  plus  mince 
médiocrité,  une  occasion  favorable  de  se  faire  remarquer  au  milieu  des 
pauvres  choses  qui  décorent  ce  salon  ;  eh  bien,  je  défie  le  critique  le  plus 
bienveillant  de  dire  un  mot  de  louange  motivée  de  ce  tas  de  couleurs. 
C'est  sans  doute  pour  donner  une  preuve  de  leur  piété  que  les  membres 
du  jury  ont  reçu  de  pareils  tableaux. 

Et  ici,  monsieur,  je  ne  puis  m'empécher  de  revenir  sur  ce  que  j'ai 
écrit  au  commencement  de  ma  lettre  :  les  tableaux  de  sainteté  ne  sont  si 
mauvais  que  parce  qu'ils  ont  une  très-mince  valeur  commerciale.  La  plu- 
part de  ces  tableaux  sont  des  commandes  du  ministère  ou  des  communes, 
faites  à  cette  classe  de  parias  condamnés  pour  vivre  à  copier  les  chefs- 
d'œuvre  du  musée.  Si  vous  avez  parcouru  les  galeries  du  Louvre  pendant 
la  semaine,  vous  aurez  été  frappé  de  la  quantité  de  chevalets  qui  les 
obstruent  ;  les  propriétaires  de  ces  chevalets  sont  les  exposants  du  salon 
de  sainteté.  Être  admis  à  l'exposition,  c'est  en  effet  un  titre  de  recom- 
mandation à  une  commande  quelconque  ,  et  il  faut  qu'une  sage  adminis- 
tration pourvoie  à  ce  que  tout  le  monde  vive. 

On  a  dit  souvent  que  nous  n'avions  plus  de  foi ,  et  que  ce  manque  de 
foi  était  l'origine  de  la  décadence  de  la  peinture  religieuse;  il  serait 
très-facile  de  prouver  que  les  anciens  artistes  n'avaient  pas  plus  de  foi 
que  nous  ;  il  suffirait  de  reprendre  une  a  une  les  biographies  des  maîtres 
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les  plus  célèbres  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  et  on  trouverait  que  leur  foi 
n'était  pas  bien  vive,  et  qu'il  est  impossible  de  lui  attribuer  l'immense  su- 
périorité qu'ils  ont  sur  nos  artistes  modernes.  Mais  je  n'ose  aborder  ce 
sujet  si  bien  développé  dans  vos  savantes  lettres  sur  le  livre  de  M.  de  La- 
borde;  je  me  borne  donc  à  constater  ce  fait  :  la  peinture  religieuse  ex- 
posée au  salon  est  affreuse. 

Le  jury  n'a  pas  été  exempt  cette  année-ci  des  nombreuses  plaintes  qu'il 
excite  ebaque  année  :  il  est  diflicile  de  se  faire  une  idée  des  cris  de  dou- 
leur des  artistes  refusés,  ou  des  imprécations  qu'ils  lancent  contre  ceux 
qui  les  ont  refusés.  Je  pourrais  remplir  bien  des  pages  si  je  les  enregistrais. 
J'aime  mieux  vous  raconter  une  anecdote  que  je  tiens  de  première  main, 
et  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  comique.  M.  Meissonnier  a  un  élève 
qu'il  affectionne  et  qui  justifie  cette  affection.  Cet  élève,  voulant  donner 
au  musée  de  sa  ville  natale  un  tableau  de  sa  main,  avait  choisi  un  sujet 
et  s'était  mis  à  l'œuvre.  Or,  il  arriva  que  le  sujet  choisi  par  l'élève  plut 
beaucoup  au  maître;  il  lui  plut  tant,  que,  sous  prétexte  de  correction, 
le  maître  avait  fait  plus  de  la  moitié  du  tableau ,  et  qu'il  avait  jugé  le 
reste  parfait  en  tous  points  puisqu'il  n'y  avait  pas  touché  ;  autant  dire,  en 
lin  de  compte,  que  le  tableau  s'était  transformé  en  un  joli  tableau  de 
Meissonnier.  • 

De  son  côté  l'élève  avait  peint,  absolument  seul,  deux  autres  toiles,  que 
Meissonnier  jugeait  indignes  de  figurer  au  salon.  Mais  la  jeunesse  est 
confiante  :  les  trois  tableaux  furent  présentés  ensemble  au  jury,  puis 
avint  l'ouverture  des  galeries  ;  mais  ce  fut  bien  en  vain  que  l'on  chercha 
le  tableau  de  Meissonnier  :  il  avait  été  refusé  et  les  deux  tableaux  de  l'élève 
s'étalaient  magnifiquement  sur  les  murs  du  palais.  Cette  déconvenue,  très- 
explicable  cependant,  a  fait  le  bonheur  de  tous  les  artistes  dont  les  ta- 
bleaux n'ont  pu  forcer  l'entrée  du  salon.  Il  n'y  a  pas  un  rapin  qui  ne 
dise  fièrement  en  contant  ses  chutes  :  a  Meissonnier  a  bien  été  re- 
fusé. » 

Vous  avez  sans  doute  appris  la  rigueur  du  jury,  d'autres  disent  la 
pruderie,  à  l'endroit  du  tableau  de  M.  Chapelin,  qui  avait  pour  titre 
VÈtoile  du  matin.  Je  ne  connais  pas  le  tableau  de  M.  Chapelin,  mais,  a 
voir  ce  que  le  jury  a  laissé  entrer,  il  faut  que  V Étoile  du  matin  ait  été  bien 
décolletée  pour  qu'on  lui  ait  fermé  les  portes.  Diderot  a  dit  avec  une 
grande  justesse:  Ce  n'est  point  une  femme  nue  qui  est  indécente,  c'est  une 
femme  troussée.  A-t-on  jamais  remarqué,  en  effet,  la  nudité  de  la  Vénus 
de  Médicis  et  de  tant  d'autres  Vénus?  Mais  il  paraît  que  r  Étoile  du  matin 
était  beaucoup  plus  femme  qu'étoile,  et  si  j'en  crois  un  des  meilleurs  cri- 
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tiques,  qui  a  vu  le  tableau,  le  jury  a  rendu  un  grand  service  à  M.  Cnapelin 
en  lui  en  refusant  l'admission. 

Je  devrais,  pour  parler  de  tout,  ne  pas  oublier  les  critiques  du  salon  ;  - 
vous  les  avez  lus  assurément,  et  vous  avez  fait  pour  chacun  d'eux  la  part 
de  la  nécessité.  Comment  imprimer  la  vérité  sur  le  tableau  d'un  ami  ? 
On  a  dit  des  poètes,  genus  irritabile  valum  ;  il  faudrait  dire  bien  autre 
chose  des  peintres  et  des  sculpteurs  :  la  louange  la  plus  exagérée  leur 
semble  atteindre  à  peine  a  la  moitié  de  leur  mérite.  Je  profiterai  donc  de 
h  dernière  ligne  qui  me  reste,  pour  plaindre  bien  sincèrement  ceux  de  nos 
confrères  qui  se  trouvent  placés  entre  deux  écueils  et  qui  n'évitent  Cha- 
rybde  que  pour  tomber  dans  Scylla. 

Eofin ,  je  ne  terminerai  pas  sans  vous  apprendre  que  les  tableaux  ont 
été  distribués  dans  les  salles  avec  un  goût  parfait:  c'est  notre  excellent 
collaborateur  M.  de  Chennevières  qui  a  été  chargé  de  ce  soin  ;  et  chose 
presque  incroyable!  il  est  parvenu  à  contenter  les  artistes  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  gens  les  plus  difficiles  à  satisfaire.  Les  jours  ont  été  bien 
et  équitablement  distribués  ;  et  des  oppositions  de  genre  et  de  couleurs 
ont  été  ménagées  dans  les  salles,  de  manière  à  reposer  l'esprit  et  à  faire 
valoir  les  œuvres  exposées.  Les  artistes  devront  de  grands  remercîments 
a  M.  de  Chennevières. 

Faicheix. 
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EXPOSÉS  AU  SAI.OX  F)K  IK'iî). 

Dans  la  multitude  des  œuvres  exposées  celte  année  au  jugement  du 
puMic,  celles  que  j'entreprends  de  décrire  occupent  une  place  bien  petite 
et  bien  humble. 

I/Architecture  n'a  pas  eu  comme  la  peinture,  comme  l'aquarelle,  comme 
le  pastel,  l'honneur  d'un  salon,  ni  même  celui  d'un  vestibule;  c'est  dans  uo 
simple  corridor  qu'il  la  faut  aller  chercher.  Dans  un  réduit  si  modeste, 
s'il  lui  vient  quelques  visiteurs,  c'est  que  l'un  s'est  égaré  en  cherchant  la 
porle  de  sortie,  ou  qu'un  autre,  coudoyé  depuis  deux  heures,  désire  un 
moment  de  repos;  mais  le  premier  s'enfuit  au  plus  vite;  quant  au  second, 
il  tourne  le  dos  a  ce  qu'il  appelle  dédaigneusement  les  plans  et  $c  met  au 
balcon  a  contempler  les  pelouses  émaillées  de  fleurs,  les  jets  d'eau,  les 
statues  qui  ornent  tout  le  centre  du  palais. 

De  qui  vient  ce  mépris?  Est-ce  de  l'Administration;  est-ce  du  pu- 
blic? Il  ne  peut  venir  que  du  public  qui  sait  parfaitement  chercher  les 
choses  qui  lui  plaisent  en  quelque  endroit  qu'elles  soient  placées.  Qu'est-ce 
donc  qui  manque  aux  ouvrages  de  nos  architectes?  Est-ce  le  dessin? 
Assurément  non;  je  pense  que  personne  ne  s'aviserait  de  leur  faire  un 
reproche  pareil.  Est-ce  l'habileté  de  la  composition?  Quelquefois  :  mais 
les  peintres  ont  les  mêmes  défauts,  et  souvent  portés  à  un  bien  plus  haut 
degré,  et  cependant  on  aime  à  examiner  leurs  œuvres,  on  se  plaît  à  re- 
chercher ces  défauts  mêmes.  Est-ce  la  vérilé  des  couleurs?  Pas  davan- 
tage. Qu'est-ce  doncenlin?  C'est  l'intérêt.  On  se  plaît,  eu  regardant 
une  peinture,  a  y  reconnaître  tel  ou  tel  fait  de  l'histoire,  à  juger  si  les 
altitudes  des  personnages  conviennent  bien  à  ces  sujets;  si  le  peintre  a 
bien  su  leur  donner  de  la  dignité,  du  caractère.  On  regarde  les  paysages, 
parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  les  anime  :  des  cavaliers  qui 
s'arrêtent  près  «l'une  auberge,  des  troupeaux  qui  viennent  s'abreuver  au 
bord  d'un  ruisseau,  le  soleil  qui  éclaire  de  ses  derniers  rayons  un  gruuat' 
de  paysans,  revenant  à  la  chaumière.  Que  sais-je?  un  rien  :  pourvu  qu'il 
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parle  à  l'imagination.  On  regarde  même  les  portraits  :  si  ce  sont  des 
personnages  célèbres,  chacun  désire  les  connaître  :  s'ils  sont  inconnus,  au 
contraire,  on  y  cherche  une  ressemblance  ou  un  sentiment.  Mais  à  quoi 
bon  regarder  des  maisons,  des  églises?  N'est-ce  pas  toujours  la  môme 
chose?  Chacun  passe  devant  sans  être  touché  le  moins  du  monde,  et  l'Ad- 
ministration ,  à  qui  cette  insouciance  n'a  pas  échappé,  a  donné  aux  œu- 
vres délaissées  la  pire  de  toutes  les  places  :  un  corridor. 

L'absence  d'intérêt  dans  les  compositions  architecturales,  n'est  pas  la 
seule  chose  qui  détourne  le  public  :  il  a  remarqué,  avec  les  élévations 
des  édifices  projetés,  des  plans,  des  coupes;  or,  qu'est-ce  qu'une  plan, 
qu'est-ce  qu'une  coupe?  Beaucoup  n'en  saisissent  pas  le  sens.  C'est  de  la 
géométrie,  dit-on ,  en  se  rappelant  avec  horreur  l'aridité  des  études  de 
la  jeunesse.  Ainsi,  pas  d'intérêt,  et  avec  cela  de  la  géométrie,  tout 
est  dit. 

Les  étrangers,  les  voyageurs  qui  ne  voudraient  pas  passer  dans  la  plus 
petite  ville  sans  en  avoir  examiné  tous  les  monuments  les  plus  vieux,  n  e- 
prouvent  plus  aucun  plaisir  à  contempler  les  reproductions  de  ces  mo- 
numents :  c'est  que  beaucoup  les  ont  vus  par  la  seule  raison  qu'on  les 
leur  avait  vantés ,  et  sans  chercher  la  cause  qui  les  rend  admirables. 
En  un  mot,  on  ne  peut  juger  une  a*uvre  d'architecture  sans  étude,  tandis 
que  pour  une  peinture,  il  n'en  est  pas  absolument  de  même. 

Si  la  peinture  peut  se  vanter  d'avoir  produit  cette  année  au  moins  deux 
tableaux  remarquables,  l'architecture  n'est  pas  restée  en  arrière.  Tout  le 
monde  a  admiré  les  charmants  dessins  de  M.  Denuelle,  et  en  premier  lieu 
ceux  qu'il  intitule  décorations  peintes,  composées  et  exécutées  dans  divers 
édifices.  Quel  élégant  plafond  pour  l'hôtel  de  M.  Pereyre  !  Ce  ne  sont  que 
fleurs,  que  dorures  mélangées  avec  un  goût  exquis.  Aux  quatre  angles, 
des  médaillons  qui  reposent  l'œil  agréablement;  au  centre,  trois  Amours 
les  ailes  déployées,  soutenant  avec  une  grâce  infinie  un  énorme  bouquet  de 
fleurs.  Remarquez  que  c'est  le  plafond  d'un  petit  salon.  Les  décorations 
de  la  chambre  de  S.  M.  l'Empereur  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  et  du  petit 
salon  de  S.  M.  l'Impératrice  dans  le  même  hôtel,  sont  d'une  composition 
un  peu  moins  heureuse  :  dans  la  chambre  à  coucher,  notamment,  deux 
cariatides  qui  soutiennent  un  arc  en  anse  de  panier  au-dessus  de  l'alcove, 
ne  sont  pas  d'un  très-bon  effet.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  fragment  de 
la  décoration  d'un  salon  de  M.  Schneider.  Dans  ce  petit  morceau,  qui  n'est 
qu'un  détail  d'un  grand  ouvrage ,  l'imagination  et  le  caprice  de  l'artiste 
ont  pu  prendre  tout  leur  essor,  et  nous  donner  une  composition  d'une 
grâce  et  d'une  fraîcheur  remarquables. 

9.  18 
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A  la  partie  supérieure,  un  Amour  sortant  d'une  magnifique  couronne  de 
lleurs  semble  menacer  de  l'une  de  ses  flèches;  plus  bas,  sont  deux  figures, 
dont  l'une,  fièrement  posée,  tient  à  la  main  une  cage  où  sont  renfermées 
deux  tourterelles  ;  l'autre,  dans  une  attitude  plus  modeste,  cache  des  roses 
nouvellement  écloses  dans  les  replis  de  sa  robe.  Toutes  deux  s'appuient 
sur  un  buste  dont  la  tête  aux  traits  fins  et  spirituels  supporte  un  vase 
précieux  d'où  s'échappent  mille  guirlandes  de  fleurs  Plus  bas  encore,  un 
vase  bleu  renferme  également  des  roses. 

M.  Denuelle  n'est  pas  le  seul  qui  ait  exposé  des  dessins  d'ornement  ;  on 
peut  encore  citer  dans  ce  genre  les  délicates  compositions  de  M.  Keiber, 
exécutées  avec  une  habileté  de  main  vraiment  remarquable. 

Les  reproductions  de  monuments  anciens ,  ou  les  éludes  servant  à 
l'histoire  de  l'architecture,  sont  en  très-grand  nombre  :  beaucoup  sont 
des  gravures  souvent  assez  belles.  On  remarque,  dans  ce  genre  une  gra- 
vure de  M.  Huguenet,  représentant  la  porte  Saint- Dominique  de  ta  cathé- 
drale d'Alby.  Les  détails  les  plus  délicats  de  la  sculpture  y  sont  copiés 
avec  une  extrême  fidélité,  sans  nuire  cependant  à  l'effet  de  l'ensemble. 
Cette  planche  doit  figurer  dans  la  revue  de  M.  C.  Daly.  Le  même  artiste 
a  aussi  exposé  l'élévation  et  un  détail  de  l'hôtel  de  M.  L.  Fould,  construit 
par  M.  II.  Labrouste.  On  reconnaît  dans  ces  deux  planches,  également 
faites  pour  la  revue  de  M.  C.  Daly,  la  même  vigueur  de  tons  que  dans 
la  porte  Saint-Dominique.  On  remarque  aussi  plusieurs  gravures  de 
M.  Gaucherel,  une  surtout,  représentant  en  perspective  le  château  de 
Chenonceaux.  Cette  planche  est  une  des  plus  remarquables  de  l'excellent 
traité  d'architecture,  publié  tout  récemment  par  M.  L.  Heynaud.  L'auteur 
a  voulu  montrer  ce  beau  monument  dans  toute  l'originalité  de  son  plan 
primitif.  C'est  dans  ce  but  qu'il  l'a  dégagé  de  toutes  les  constructions  qui 
s'y  trouvèrent  successivement  ajoutées  par  Diane  de  Poitiers  et  Catherine 
de  Médicis.  Cet  exemple  si  heureusement  choisi  des  monuments  de  la 
Renaissance,  est  exécuté  avec  beaucoup  d'art.  Deux  tourelles  formant 
l'aile  droite  du  château  sont  sur  le  premier  plan  :  la  façade  principale 
avec  son  pont-levis  se  trouve  au  contraire  dans  l'ombre.  Celle  distribu- 
tion de  la  lumière  fait  parfaitement  saisir  la  forme  des  différentes  parties 
de  l'édifice.  M.  Gaucherel  a  encore  gravé  une  vue  de  réglisc  de  Verneuil. 
L'église  avec  sa  vieille  toiture,  les  maisonnettes  et  les  jardins  qui  l'envi- 
ronnent, tout  est  fait  avec  une  franchise  et  une  simplicité  remarquable. 
Enfin,  parmi  les  nombreux  dessins  produits  par  M.  Aymard  Verdier, 
cinq  représentent  une  élévation  latérale,  une  eoupe  en  long,  et  des  détails 
d'une  petite  église  romane  :  l'allure  de  ces  dessins  est  très-franche.  Les 
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mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  quatre  autres  dessins  du  même  auteur, 
représentant  l'église  de  Saint- Martin- au -Bois.  Cependant,  l'élévation 
principale  n'a  pas  l'harmonie  de  couleur  et  la  finesse  d'exécution  qui 
plaisent  dans  l'église  de  Scmur. 

M.  Hiitorff  a  exposé  un  assez  grand  nombre  de  plans  et  élévations 
restitués  de  temples  antiques  :  il  a  même  joint  à  l'un  d  eux  (  temple  grec 
du  temps  de  Périclcs,  dédié  aux  Muses  )  un  modèle  fait  a  une  échelle  assez 
grande  et  découpé  avec  une  grande  habileté.  Les  dessins  et  le  modèle 
appartiennent  à  S.  A.  I.  monseigneur  le  prince  Napoléon. 

Voila  pour  l'archéologie.  Mais  on  trouve  encore ,  en  petit  nombre  il  est 
vrai,  des  projets  de  restauration,  et  en  nombre  plus  petit  encore  des  pro- 
jets d'édifices  à  construire. 

Parmi  les  architectes  qui  ont  produit  des  ouvrages  dans  le  premier  de 
ces  deux  genres,  les  uns  se  sont  contentés  de  modifications  très-simples 
qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  restauration  ;  d'autres,  moins  sages,  veu- 
lent une  reconstruction  presque  complète  pour  des  édifices  qui  ne  sont 
pas  de  premier  ordre.  Pourquoi  s'engager  inutilement  dans  des  dépenses 
ruineuses  1 

Cependant  l'attention  est  attirée  sur  un  projet  de  restauration  de 
l'église  Saint-Eustache  à  Paris,  par  M.  Baltard.  Le  portail  proposé  par 
cet  habile  architecte  se  rapproche,  pour  sa  partie  inférieure,  de  celui 
de  Mansard  :  la  partie  supérieure,  d'ordre  différent,  est  moderne,  ou, 
pour  mieux  dire,  n'est  d'aucune  époque,  non  plus  que  les  deux  tours.  On 
se  demande  pourquoi  restaurer  une  église  pareille  dan  .  u..  i.îy  .?  i  »  derne. 
On  répondra  que  l'on  trouve  a  la  fois  dans  Saint-Eustaehe  l'architecture 
sarrasinc,  l'architecture  gothique  et  celle  de  la  renaissance;  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  composer  un  fronton  dans  celui  de  ces  genres  qui  domine  ? 

Un  projet  remarquable  à  plusieurs  titres  est  la  restauration  proposée 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  par  M.  Aymar  Verdier.  Le  clocher  en  pyra- 
mide, percé  de  mille  ouvertures  comme  pour  laisser  plus  de  liberté  au 
son  des  cloches,  est  flanqué  de  contre-forts  terminés  par  des  clochetons 
élégants.  Les  minces  découpures  des  balustrades,  des  fenêtres  et  des 
rosaces  sont  parfaitement  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice. 

Viennent  enfin  les  projets  de  constructions  nouvelles  ;  la  reconstruc- 
tion des  théâtres  qui  vont  être  démolis  à  Paris  par  suite  de  l'ouverture  de 
deux  boulevards  aboutissant  au  boulevard  du  Temple.  L'architecture  de 
ces  édifices  est  sévère  et  rappelle  un  peu  celle  de  la  caserne  voisine. 

Quatre  théâtres  sont  réunis  dans  un  même  clos  et  séparés  par  un 
intervalle  de  quelques  mètres  pour  les  isoler  complètement.  Cette  dispo- 
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silion  est  d'un  mauvais  effet  :  d'ailleurs  les  abords  de  ces  théâtres  ne  sont 
pas  assez  vastes. 

Projets  d'arrangement  de  la  Cité  à  Paris,  etc... 

Je  ne  terminerai  pas  cette  courte  énumération  sans  parler  de  deux 
petits  dessins  de  M.  Verdier,  intitulés  Chapelle  du  château  de  Tourentprès 
de  Châtcaurouj.  Ces  dessins  sont  caractérisés  par  une  pureté  de  tons  et 
une  simplicité  remarquables.  L'ouvrage  en  lui-même  est  assez  élégant. 
C'est  une  petite  chapelle,  surmontée  d'un  léger  beffroi  dont  le  style  est 
celui  de  l'architecture  sarrasine.  La  façade  principale  est  décorée  d'un 
porche  en  plein  cintre  et  d'une  large  rosace.  Quatre  petites  clochetons 
ornent  les  angles.  L'abside  a  reçu  extérieurement  plus  d'ornements  que 
la  nef.  Les  ouvertures  y  sont  disposées  d'une  manière  différente.  Les 
contre-forts  sont  décorés  de  pilastres  élégants.  En  résumé,  la  construc- 
tion est  gracieuse  malgré  sa  simplicité. 

L'intérieur  de  cette  même  chapelle  a  été  dessiné  par  M.  Denuelle.  Les 
mors  sont  décorés  de  peintures  dont  l'effet  est  assez  satisfaisant.  Pour  ce 
qui  est  de  la  couverture,  une  série  d'arcs  surmontés  de  pignons  percés  an 
centre  d'une  ouverture  circulaire  forment  les  fermes  d'une  charpente 
dont  les  chevrons  restent  apparents.  Le  dessin  est  bien  exécuté. 

Ernest  Faucheux. 
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Catalogue  de  diverses  pièces  d'argenterie.  —  Expositions.  —  Restaurations.  — 
Enlèvement,  à  Monza,  de  la  couronne  de  fer.  —  Acquisition  du  musée  Campana. 
—  Prix  de  tableaux  anciens  achetés  par  la  république  de  Ragusc.  —  Les  frères 
de  Goocourt.  —  Nécrologie.  —  Vestes  publiques,  etc. 

.'.  Jean  de  Luxembourg  donne  de  nombreuses  pièces  d'argenterie  en 
garantie  de  diverses  rentes  viagères ,  consenties  en  faveur  de  plusieurs 
bourgeois  de  Yalenciennes  (1). 

Sacent  tout  chil  qui  cest  escript  veront,  ou  oront,  que  par  devant  les 
jurez  de  cattel  de  la  ville  de  Valenchiennes,  ehi  dessoubs  nommez,  se 
comparut  personnelement  hault  et  noble  nions.  Chui  de  Neelle,  signeur 
d'Offémont,  chevalier,  et  là  endroit,  dist  et  remontra  que,  comme 
mons.  Aubert,  signeur  de  Canny  et  de  Varesne  (près  Noyon)  (2),  heu- 
*ist  un  jour  passer,  sous  la  vertu  de  auctoritlé  et  pooir  à  lui  baillié  et  donné 
par  très-puissant  signeur,  mons.  Jehan  de  Luxembourg,  comte  de  Liney 
et  de  Ghuise,  apparant  par  ses  lettres  scelteez  de  son  seel,  de  datte  Tan  mil 
mtc  et  xxxiii,  le  xxne  jour  dou  mois  de  march,  vendu  et  transporté,  pour 
les  affaires  doudil  signeur  d'Offémont ,  pluiseurs  parties  de  joyaux  d'or 
et  vaissielle  d'argent  à  certaines  personnes  de  la  ditte  ville  de  Valen- 
chiennes,  pour  sceurtéde  plusieurs  parties  de  rentes  et  pentions  viagères  par 
ledit  signeur  de  Canny  à  eulx  vendues  :  est  assavoir,  à  Pierre  Le  Poivre, 
pour  xxx  salus  d'or  de  rente,  par  an,  vi  plas  d'argent,  pes.  xvi  mars, 
un  onches  ou  environ  ;  xn  escuyelles  d'argent  armoyés  des  armes  doudil 
mons.  le  comte,  pes.  xx  mars,  vi  onches  ou  environ,  et  vi  tasses  d'argent 
marteleez  ou  font,  doreez  au  bors,  pes.  ix  mars,  u  estrelins  demy  ou 
environ. 

Item,  à  mess.  Thiery  Desprez,  chevalier,  pour  xxvm  salus  d'or,  par 
an,  une  cayne  d'or,  esmaillit  de  blancq,  vremeil  et  bleu,  pes.  vi  mars, 
u  onches,  v  estrelins,  ou  environ. 

Item,  à  Jehan  de  Sommaing,  escuyer,  pour  xu  salus  de  rente,  xii  tasses 

(I)  Ce  document  peut  nous  donner  une  juste  idée  de  la  valeur,  alors  attribuée  a 
la  spendide  argenterie  des  grands  seigneurs,  puisque  la  richesse  des  pièces  don- 
nées  en  gage  varie  suivant  l'importance  de  la  rente 

(î)  En  1429,  il  s'intitule  messircs  Aubusi,  sires  de  Canny  et  de  Varesnes. 
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d'argent  dorecz  au  piet  et  au  bort,  et  à  margheritles,  pcs.  xxitt  mars  demy, 
ou  environ. 

Item,  à  Colart  ('reste,  pour  dix  salus  d'or  par  an,  ung  pot  d'arpent 
d'aumosne,  pes.  xvi  mars  ou  environ,  et  ung  ghobelet  d'argent  dorel, 
pes.  v  mars,  u  onches,  ou  environ. 

Item,  a  Wattier  Rasoir,  pour  vu  salus  d'or  par  an,  une  aighière  d'ar- 
gent, armoyé  des  armes  doudit  comte  et  ossy  des  armes  de  madame  Ses- 
peuze,  v  ghobelés  d'argent  poinchonnez,  dont  l'un  est  à  piet,  et  une  petite 
tasse  d'argent  armoyé  des  armes  de  damoisielie  Jehanne  de  Luxembourg, 
pes.  ycelles  parties  ensamble  xim  mars,  une  onche  ou  environ. 

Item,  à  Jaquemart  Lcurent,  espessier,  ponrv  salus  par  an,  xn  tasses 
d'argent,  dorecz,  armoyés  des  armes  de  laditte  damoisielie,  pes.  ensamble 
xx  mars,  ou  environ. 

Item ,  à  Jehan  Jappin,  pour  x  salus  par  an,  vi  plas  armoyés  des 
armes  doudit  comte,  pes.  xv  mars  environ,  et  m  tasses  d'argent,  marte- 
lées ou  font,  pes.  vi  mars,  ou  environ. 

Item,  à  Jaquemart  Sommon,  pour  x  salus  par  an,vi  plas  d'argent, armoyés 
des  armes  de  ladite  damoisielie;  une  aighière  d'argent,  dont  le  couvercle 
est  destakié,  et  une  tasse  d'argent,  armoyé  pareillement  que  dit  est,  pes. 
touttes  ces  parties  ensamble  xxi  mars,  ou  environ. 

Item,  ù  Eduart  de  Raismcs,  pour  xxx  salus  d'or  par  an,  xu  plas  d'ar- 
gent, armoyés  des  armes  doudit  comte,  yceulx  pes.  xlvm  mars,  ou  envi- 
ron, et  deux  flacons  d'argent,  pes.  ensamble  xxni  mars  demy,  u  onches, 
ou  environ. 

Item ,  à  Jehan  Desclaibbcs ,  pour  xxx  salus  par  an ,  deux  dousaines 
d'escuyelles  d'argent,  armoyés  des  armes  doudit  comte,  et  une  dousaine 
d'escuyelles  d'argent,  armoyés  des  armes  de  ladite  damoisielie,  ces  deux 
parties  pes.  ensamble  lxxh  mars,  ou  environ. 

Item  ,  à  maître  Jaques  Vrediel,  pour  xvi  salus  par  an,  u  bachins  d'ar- 
gent à  laver,  xu  trenchoirs  d'argent,  u  tasses  d'argent ,  doreez,  delà 
viele  fachon,  pes.  xxxui  mars,  m  onches  demie,  ou  environ. 

Item,  à  Jehan,  dit  Deniers,  de  Marquettes,  pour  xn  salus  par  an, 
11  bachins  d'argent,  armoyés  des  armes  doudit  comte,  m  candelers  d'argent, 
u  buzi lies  d'argent  et  u  pétilles  tasses  d'argent,  armoyés  des  armes  de 
laditte  damoisielie,  pes.  ces  parties  ensamble  xxv  mars  demy,  ou  environ. 

Item,  à  Jaques  Le  Cambgeur,  dit  l.amelin,  et  ses  compaignons,  mun- 
bours  (tuteurs)  de  Nicollas  et  A  la  ni  in  don  Gardin,  pour  vin  salus  et  demy 
par  an,  deux  bachins  d'argent,  armoyés  des  armes  de  laditte  damoisielie. 
une  aighière  d'argent,  iorlinée  et  un  ghobelés  d'argent,  tortinez,  dont  l'un 
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est  à  piet,  pes.  ces  parties  ensamble  xvn  mars,  u  onches,  ou  en- 
viron. 

Item,  à  Colart  Doudimont  et  ses  compagnons ,  manboun  de  Hanin 
Prévost,  fil  Martin,  pour  xi  salus  par  an,  ung  dragoir  d'argent,  armoyet 
des  armes  de  ladille  damoisielle,  une  aighière  d'argent,  tartinée, 
pes.  ces  u  parties  vin  mars  demy,  ou  environ,  et  une  cayne  d'or  pes. 
ycelle  ditte  cayne  d'or,  ensi  qu'elle  est,  i  marcq  et  demy  cl  ix  estrelins,  ou 
environ. 

Item,  à  Jehan  Nonne ,  pour  i  salus  par  an  ,  une  aighière  et  une  couppe 
d'or,  esmuillié  de  flevrs  de  Ht  et  de  chisnes,  asquelles  a  xix  perles,  pes.  ces 
n  parties  ensamble,  ix  mars  un  estrelins,  ou  environ,  et  u  keuwes  de  ung 
poiltreil  d V,  «  u  boutons  pendant  au  boult,  et  leur  (là  où )  a  xxvi  perles, 
pes.  ycelles  deux  kenwes,  ensi  que  elles  sont,  ung  marcq,  vu  onches  et 
m  estrelins,  ou  environ,  et  u  ghobelés  d'argeut,  tartinez,  pes.  ensamble 
ung  marcq,  que  onehe,  ou  environ. 

Kl  à  Jehan  Moriel,  pelelier,  pour  xn  salus  par  an,  une  couppe  d'or, 
pes.  u  mars,  v  onches  demie,  ycelle  esmuillié  ou  font  de  m  margherittes 
et  une  entaille. 

Kt  si  dist  et  remontra  de  requief  ledit  signeur  d'Offémont  que,  présen- 
tement ,  yl  avoit  commission  et  mandement  espécial  d'icelui  mons.  le 
comte  de  Liney,  de  toutles  lesdiltes  parties  des  rentes,  ou  partie,  racal- 
ter  et  payer,  comme  yl  appartient ,  et  des  mains  desdits  pentionnaires 
reprendre  lesdits  joyaux  d'or  et  vaissielle  d'argent,  et  a  eulx  faisant 
quillanche  et  descharge  souffissans,  ainsci  que  plus  applain  yl  apparoit 
par  les  lettres  d'icelle  commission,  seclleez  dou  seel  doudit  nions,  le 
comte,  et  signeez  de  sa  main,  de  dalle  le  vi*  jour  dou  mois  de  juing, 
Tan  mil  imc  et  xxxix.  (  Le  seigneur  d'Offémont  nomme  ici  tous  les  ren- 
tiers, déjà  cités,  qui  lui  ont  rendu  les  joyaux  et  la  vaisselle  d'argent.) 
Telles  et  ossi  souffissans  et  d'oltel  poix  et  valleur  que  par  ledit  signeur 
de  Canny  leur  avoient  esté  délivrées.  Desqutllez  parties  de  joyaux  d'or  et 
vaissielle  d'argent  ainsi  renduez  et  délivreez,  lellez  que  dit  est,  lui  ledit 
signeur  d'Offémont  s'en  lenoit  et  tint  en  la  présence  desdis  jurez  de  cat- 
lel,  dou  tout  pour  bien  cunlens,  et  en  quitta  et  quitte,  clama  souflissam- 
ment,  une  fois,  autre  et  tierche,  et  promist  de  aquitter  enviers  tous  et 
contre  tous  (il  nomme  de  nouveau  tous  les  rentiers),  chascun  d'iceux  leurs 
biens,  hoirs  et  remanans,  à  tous  jours. 

Furent  comme  jurez  de  cattel  de  Yalenchiennes  Jehan  Castellerie  et 
Jehan  Dailly,  et,  par  non  de  juret  et  par  non  de  tesmoing  en  furent 
appiellet. 
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Che  fa  fait  l'an  mil  im«  et  xxxix,  le  vir  jour  du  mois  de  juing  (1). 

/.  L'exposition  posthume  de  l'œuvre  d'Ary  Schefter  n'a  pas  été  aussi 
complète  que  les  promoteurs  de  celte  pieuse  idée  l'avaient  espéré.  On  a 
pu  y  réunir  à  peine  quatre-vingts  tableaux;  le  reste  est  dispersé  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  aussi  dans  le  nouveau  monde. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'appréciation  du  talent  de  cet  illustre 
artiste  ;  on  peut  consulter  ce  que  la  Hevue  en  a  dit  dans  la  notice  nécro- 
logique insérée  à  la  page  585  du  septième  volume  (livraison  de  juillet 
1858).  Le  jugement  porté  alors  nous  a  été  confirmé  par  l'examen  attentif 
des  tableaux  que  nous  avons  été  mis  a  même  de  revoir  et  de  comparer. 

Si  l'élévation  et  la  noblesse  de  la  pensée,  si  l'expression  et  le  rendu  du 
sentiment  intime  suffisaient  a  constituer  un  grand  peintre,  aucun  ne  serait 
plus  grand  qu'Ary  Scheffer.  Il  excellait  dans  la  partie  métaphysique  de  l'art 
et  il  y  excellait  au  point  que,  pour  cette  qualité,  on  peut  le  placer  au  pre- 
mier rang  des  artistes  sublimes  qui  ont  précédé  la  Renaissance ,  les 
da  Fiesole,  les  Masaccio,  ou  qui  n'en  ont  pas  été  corrompus,  les  Léonard 
et  les  Memling. 

Malheureusement,  l'expression  est  une  partie  essentielle  de  l'art,  mais 
ce  n'est  pas  tout  l'art;  il  faut,  en  outre,  l'invention,  la  disposition,  l'arrêté 
de  la  forme  et  celle  magie  de  la  couleur  sans  laquelle  l'image  reste  une 
imitation  froide,  ne  se  transforme  pas  en  création  vivante,  ne  s'anime  pas 
sous  le  regard  du- spectateur. 

Les  portraits  nous  ont  paru  avoir  un  mérite  bien  supérieur  à  celui  qu'on 

(I)  Arch.  de  l'hôtel  de  ville  de  Valeiiciennes.  —  En  U44,  très-puissante  dame, 
madame  Jehannc  de  Bctbune,  contesse  de  Liney  et  de  Ghuize,  vicomtesse  de 
Meaux,  dame  de  Biaurevoir,  de  Vendue!,  de  Ghisliclle  et  de  Hurapst,  fait  vendre 
par  Quontin  de  Cailltiel,  dit  Lcfèvre,  son  secrétaire,  une  cayne  d'or,  à  faction  de 
pennes  de  p$  et  de  canennes,  pesans  ycelle  cayne  v  mars,  un  onces,  xu  estrelins 
demy,  et  une  couppe  d'or,  à  couvercle,  armo>é  par  dcdens  des  armes  de  très-puis- 
sant signeur,  nions,  le  comte  de  Liney  où  Dieux  pardoinst,  pesans  laditte  couppe  (e) 
ni  mars  une  once,  vu  estrelins  demy.  (Idid  )  -  En  1454,  Jehan  Boianl,  hérautt 
d'armes  de  haull  et  puissant  signeur,  monsigneur  le  comte  de  Saint-Pol,  dcmorant 
a  Cheveresi,  (Chevresi-Monlreati.  c.  de  Kibemont,  arr.  de  Saint-Quentin,  Aisne) 
en  Vermandnis,  vend  à  Willaumc  Fournier,  bourgois  de  Yalenchiennes,  vu  ausnes 
et  demie,  ou  environ, de  drap  de  vellours  cathin,  une  robe  à  homme  de  gris  vellours 
sur  vellours  fourée  de  noirs  aigniaulx  de  Romanie,  et  une  aultre  robe  à  homme 
de  noir  catlin,  doublée  de  brusnette.  (Ibid.) 

(a)  En  1175,  un  n.cniionne  une  cntippe  «l'argtn I.  ilorée  en  rirden»  p|  ilehon.  taUli'r,  nyumt  pour 
ftiei  m  nngrlr»  el  uiir  emivm-li*  y  «main,  ru  forme  de  couronne,  atout  laillit  i,  tracte  detenre  en 
blamq,  pr»  trois  inan.troi*  unchn  d.»  c»trdiu».  ou  mvirun. 
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leur  avait  généralement  attribué.  La  placidité  du  regard ,  le  naturel  de  la 
pose  et  surtout  ce  rayon  qui  erre  de  la  bouche  aux  yeux,  des  yeux  au  front, 
qui  est  l'âme  et  qui,  comme  l'âme,  est  insaisissable,  reproduisent  bien  la 
vie  et  le  caractère  des  personnes  dont  l'artiste  a  voulu  fixer  la  ressem- 
blance sur  la  toile.  On  peut  même  observer  que  pour  les  portraits  de  la 
Fayette,  de  Bcranger,  de  Lamennais,  de  Cavaignac,  de  Manin  et  d'autres, 
les  tons  bas  et  incertains  de  la  couleur  contribuent  à  l'illusion,  en  ce  sens 
qu'on  croit  voir  défiler  les  ombres  de  ces  illustres  morts  prêtes  à  retour- 
ner dans  l'espace  éthéré. 

Le  sentiment  religieux  aussi  était  parfaitement  rendu  par  Ary  Scheffer. 
Sa  pensée  honnête  et  loyale ,  pénétrée  de  foi ,  embrassait  et  comprenait 
avec  une  noblesse  louchante,  le  mysticisme  catholique.  Les  saints,  la 
Vierge  et  le  Sauveur  ont,  dans  les  traits,  dans  la  pose  et  dans  les 
formes,  ce  mélange  d'humanité  et  de  spiritualisme  que  les  artistes  mo- 
dernes sont  à  peu  près  incapables  de  reproduire  et  dont,  après  la  renais- 
sance, l'école  italienne  et  parfois  l'espagnole  semblent  avoir  exclusive- 
ment gardé  le  secret  et  le  monopole. 

Entre  autres  pages  que  nous  avons  revues  avec  une  grande  satisfaction 
nous  mentionnerons  Medora,  peut-être  le  plus  beau  tableau  de  l'exposi- 
tion, et  V Amour  terrestre  et  V Amour  céleste,  propriété  de  madame  Benoit 
Foold  ;  les  Saintes  Femmes  revenant  du  tombeau,  â  M.  le  comte  de  Paris; 
Marguerite  à  réglise  et  Marguerite  au  rouet,  à  madame  Paturle;  Marthe  et 
Marguerite,  à  S.  M.  le  roi  des  Belges,  le*  Deux  Mignon ,  à  madame  la 
duchesse  d'Ayen  ;  Faust  et  Marguerite  à  madame  de  Rothschild;  et  puis 
encore  les  Douleurs,  Sainte  Monique ,  Ruth  et  Noémi ,  le*  Femmes  souliotes, 
Miswhnghi,  Jacob  et  Racket,  la  Bataille  de  Moral,  et  enfin  la  Retraite  d'Al- 
sace en  1811,  tableau  entièrement  opposé  au  faire  ordinaire  de  l'auteur,  et 
qui  laisse  penser  que  la  faiblesse  de  la  couleur  était  plutôt  parti  pris  chez 
Ary  Sehener  qu'un  défaut  absolu  et  constitutionnel. 

/.  L'exposition  de  cartons,  de  fresques  et  de  peintures  murales, 
organisée  sous  les  auspices  du  gouvernement  belge,  s'ouvrira  le  diman- 
che 19  juin.  Les  artistes  allemands  ont  répondu  avec  empressement 
à  l'appel  qui  leur  a  été  adressé.  Toutes  les  notabilités  de  la  peinture 
monumentale  de  Berlin,  de  Munich,  de  Dresde  et  du  reste  de  l'Allemagne, 
ont  envoyé  ou  promis  d'envoyer  des  spécimens  de  leurs  travaux.  Il  est 
paiement  arrivé  des  cartons  d'Italie.  Malheureusement,  l'école  française, 
qui  s'est  signalée  par  des  œuvres  remarquables  exécutées  pour  la  décora- 
tion de  diverses  églises  de  Paris,  ne  paraît  pas  devoir  être  représentée  à 
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celte  exhibition.  Les  cartons  seront  exposés  dans  des  salles  du  palais  de 
la  rue  Ducale  qu'on  a  disposées  à  cet  effet. 

Genève  aura ,  cette  année,  une  exposition  des  Beaux-Arts.  On  en 
annonce  l'ouverture  dans  le  Bâtiment  élecloral  pour  le  4er  août  et  sa 
clôture  pour  le  51.  Les  artistes  étrangers  y  seront  admis. 

/,  Ce  qui  reste  à  Gand  de  YAdoratwn  de  Vagncau  pascal  des  frères 
Van  Eyck  menace  ruine  et  depuis  longtemps  réclame  des  mesures  de  con- 
servation. Le  conseil  de  fabrique,  invité  à  plusieurs  reprises  par  le  gou- 
vernement a  s'occuper  d'un  objet  aussi  important  pour  l'art,  avec  l'intelli- 
gence qui  préside  toujours  dans  les  réunions  de  cette  espèce,  avait  d'abord 
fait  la  sourde  oreille  et,  à  ce  qu'on  affirme,  s'était  en  dernier  lieu  décidé 
a  confier  un  travail  aussi  difficile  qu'important  à  nous  ne  savons  quel 
badigeonneur  de  la  localité  qui  avait  modestement  accepté  une  tâche  de- 
vant laquelle  pâliraient  les  restaurateurs  les  plus  habiles  de  l'Europe. 
Heureusement  le  ministre,  averti  ù  temps,  a  pu  arrêter  le  sacrilège  médité 
et  il  vient  de  faire  partir  MM.  Navez,  de  Keyser  et  Etienne  Leroy,  chargés 
d'aviser  aux  mesures  à  prendre,  afin  de  préserver  une  des  pages  les  plus 
précieuses  de  l'école  flamande.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  ce  que  celte  commission  aura  proposé. 

,\  La  maison  désignée  sous  le  nom  du  Sac,  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  la  Grande  Place  de  Bruxelles ,  vient  de  subir 
une  restauration  complète,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Cet  édifice, 
détruit  par  le  bombardement  de  1695,  fut  relevé  en  4697,  ainsi  que 
l'indiquent  les  chiffres  incrustés  sur  la  façade,  qui  est  recouverte  de  do- 
rures. La  ville  a  contribué  aux  frais  de  cette  restauration. 

/,  La  couronne  de  fer  que  les  Autrichiens  ont  tout  récemment  enlevée 
de  Monza  a  la  forme  de  ce  qu'en  blason  on  appelle  un  tortil  de  baron , 
soit  un  cercle  d'or  d'environ  huit  centimètres  de  largeur,  incrusté  de 
gros  cabochons  de  couleurs  diverses.  A  l'intérieur  de  ce  cercle,  se  trouve 
la  vraie  couronne  de  fer,  c'est-à-dire  un  anneau  que  la  tradition  prétend 
être  formé  d'un  des  clous  qui  servirent  à  crucifier  Jésus-Christ. 

Adrien  l,r,  en  77 i,  ceignit  de  cette  couronne  le  front  de  Charlemagne. 
Transportée  à  Home  en  1452  et  à  Bologne  en  1530,  elle  servit  aussi  au 
couronnement  de  Frédéric  IV  et  de  Charles  V.  Enfin,  Napoléon  Ier  se  la 
posa  sur  la  tète  en  4805  en  répétant  l'exclamation  que  la  tradition  attri- 
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bue  à  Agilntphe  :  «  Dieu  me  la  donne ,  gare  a  celui  qui  la  touche  !  » 

En  certains  jours,  à  la  suite  d'un  office  spécial,  on  exposait  ce  trésor 
historique  et  religieux,  mais  on  le  voyait  mal  à  travers  une  glace  de  cris- 
tal de  roche  et  au  sommet  d'une  grosse  croix  de  cuivre  doré.  Pour  l'exa- 
miner de  près,  on  avait  besoin  de  l'autorisation  du  gouverneur  militaire 
de  Milan ,  autorisation  qu'on  obtenait  difficilement. 

Désireux  de  satisfaire  la  curiosité  des  studieux  et  des  touristes ,  les 
chanoines  de  Monta  ont  depuis  longtemps  fait  exécuter  une  imitation 
exacte  de  ce  précieux  monument,  qu'on  montre  librement  avec  une  com- 
plaisance qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  les  pays  soumis  à  la  do- 
mination autrichienne. 

,\  Le  gouvernement  pontifical,  par  injonction  expresse  de  S.  S.  Pie  IX.  a 
fait  l'acquisition  du  musée  Gampana.  Cette  détermination  de  Sa  Sainteté  est 
un  bienfait  pour  les  arts.  C'eût  été  un  véritable  vandalisme  que  de  permettre 
la  dispersion  de  tant  de  chefs-d'œuvre  î  La  Revue  reviendra  peut-être  sur 
cette  collection,  qui  mérite  d'attirer  l'atlention  des  amateurs,  des  artistes 
et  des  archéologues. 

.*.  Nous  empruntons  le  document  suivant  au  numéro  de  juin  de  la  Cor- 
respondance littéraire,  publiée  par  Ludovic  Lalanne. 

On  trouve,  dans  les  archives  de  la  république  de  Raguse,  les  prix  des 
tableaux  suivants,  achetés  par  la  république,  à  une  date  que  malheureu- 
sement on  ne  peut  pn  ciser. 

La  Fuite  en  Êfjyptey  par  le  Padouan,  acheté  390  ducats  vénitiens.  — 
Le  Massacre  des  innocents,  par  le  même,  390.  —  Jésus-Christ  aux  enfers, 
par  le  même,  590.  —  Samson  avec  ta  mâchoire,  par  le  même,  390  —  La 
Merge  col  Bambino,  \vat  le  Parmesan,  iOO.  —  Jésus  lié  au  poteau,  d'André 
de!  Sarte,  iOO.  —  Vierge  et  autres  saints,  de  Jules  Romain,  150.  — 
Adonis  et  Vénus,  de  Paris  Bordone,  370.  —  Hitratto  di  Put  la  Tedesca,  du 
Tilien,  250.  -  Jésus-Christ,  demi-ligure,  de  Rordone,  200.  —  Patenta 
con  rarii  santi,  de  Carlelto  Caliari,  150.  —  Jésus-Christ  en  croix,  p:»r 
Casliglione,  100.  —  Sainte  Catherine,  par  Palma  le  vieux,  100. 

.'.  Le  comte  de  Caylus  et  Bachaumont  ne  sont  pas  morts,  Dieu  merci  ! 
il  sont  encore  jeunes  et  se  nomment  maintenant  Edmond  et  Jules  de  Con- 
court. Même  passion  pour  l'art,  même  intelligence,  même  savoir,  même 
esprit.  MM.  de  Concourt  ont  publié,  sur  les  arts  et  sur  les  artistes  du  dix- 
mriiième  siècle,  plusieurs  charmants  ouvrages  qui  pourraient  être  signés  : 
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Caylus  ou  Backaumont.  Voici  une  nouvelle  collection  de  portraits  :  Us 
Saint- Aubin  (Paris,  Dentu,  1859,  in-i°,  avec  quatre  gravures  à  Peau- 
forte),  portraits  à  la  plume,  portraits  à  la  pointe,  portraits  spirituellement 
et  magistralement  imités.  MM.  de  Concourt  gravent  comme  ils  écrivent. 
Il  n'y  a  que  vingt  pages  d'impression,  mais  ces  vingt  pages  renferment 
plus  de  choses  que  bien  des  volumes,  et  tout  serait  à  prendre  si  nous 
voulions  choisir  une  citation.  Cette  étude  nous  fait  connaître  Gabriel  et 
Augustin  Saint-Aubin,  peintres-graveurs,  que  les  amateurs  confondent 
souvent,  parce  que  les  biographies  ne  se  sont  occupées  que  d'un  seul  des 
deux.  Gabriel-Jacques,  né  à  Paris  en  1721,  mourut  en  1783;  Augustin, 
né  le  3  janvier  1756,  vécut  jusqu'en  1807.  Leur  père,  Germain  Saint- 
Aubin,  était  brodeur  du  roi;  un  de  leurs  douze  frères  et  sœurs,  Louis- 
Michel  Saint-Aubin,  fut  peintre  sur  porcelaine  ;  un  autre,  Charles-Ger- 
main, fut  simplement  dessinateur  sur  étoffes.  MM.  de  Goncourt,  en  se 
faisant  les  historiographes  de  cette  famille  d'artistes,  n'ont  eu  qu'à  fouil- 
ler dans  leur  précieuse  collection  d'autographes,  pour  en  tirer  plusieurs 
lettres  qui  valent  des  mémoires  inédits.  Les  quatre  portraits  qu'ils  ont 
exécutés  à  l'eau-forte  sont  des  fac-similé  que  n'eût  pas  désavoués  Augus- 
tin Saint-Aubin  lui-même,  qui  a  écrit  aussi  l'histoire  des  mœurs  de  son 
temps  avec  son  crayon  et  son  burin. 

Nécrologie.  —  Le  8  du  mois  de  mai  est  mort  ù  Madrid  José  Madrazo, 
directeur  de  l'école  supérieure  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  con- 
servateur du  musée  royal,  etc.,  etc. 

José  Madrazo,  surpris  très-jeune  par  la  révolution  qui  renversa  le  trône 
de  Charles  IV  et  de  Marie-Louise,  suivit  ces  souverains,  aux  bienfaits  des- 
quels il  devait  son  éducation  d'artiste,  d'abord  en  France,  ensuite  à 
Rome,  où,  tant  qu'ils  vécurent,  il  resta  lidèlement  dévoué  à  leurs  personnes. 
Revenu  en  Espagne  vers  1819,  la  droiture  de  son  caractère  et  la  renom- 
mée attachée  à  ses  talents,  lui  assurèrent  la  première  place  parmi  ses 
pairs,  place  qu'il  a  conservée  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Pendant  les  troubles  et  les  agitations  politiques ,  Madrazo ,  qui  se 
tenait  soigneusement  a  l'écart,  est  parvenu  à  reconstituer  une  école  natio- 
nale, soit  par  ses  enseignements,  soit  en  réunissant  les  moyens  matériels 
d'étude  et  en  les  mettant  à  la  portée  des  élèves.  Le  bel  ordre  établi  dans 
la  précieuse  collection  du  Prado,  est  du  à  ses  soins,  et  c'est  sa  persévé- 
rance, que  rien  ne  rebutait,  qui  a  réuni,  classé  et  préservé  tant  de  chefs- 
d'œuvre  épars  dans  les  résidences  royales,  dans  les  couvents  et  dans  les 
églises  supprimés.  Sous  sa  direction  et  par  ses  encouragements  ces 
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mêmes  chefs-d'œuvre  ont  été  propagés  par  la  gravure  à  laquelle  il  accor- 
dait une  attention  toute  spéciale. 

D'une  affabilité  et  d'une  simplicité  de  mœurs  rares  au  milieu  de 
la  prospérité  et  dans  la  haute  position  qu'il  s'était  acquises,  les  studieux 
le  trouvaient  toujours  disposé  à  leur  venir  en  aide  par  les  conseils,  par 
l'influence  et  par  des  secours  de  toute  espèce.  Les  étrangers  que  la  curio- 
sité ou  des  raisons  d'étude  conduisaient  à  Madrid ,  rencontraient  dans  sa 
bienveillance  et  dans  son  accueil  les  renseignements  et  les  facilités  qu'ils 
pouvaient  désirer. 

José  Madrazo  était  né  à  Santander,  en  1781  et  avait  commencé  sa  car- 
rière de  peintre  dans  l'atelier  de  Gregorio  Ferro,  maître  à  peine  médio- 
cre. Arrivé  en  France,  il  accourut  se  ranger  sous  la  direction  de  David, 
alors  la  grande  célébrité  de  l'empire,  et  son  style  s'est  ressenti, depuis,  des 
leçons  de  l'artiste  français.  Ses  tableaux  affectent  les  mêmes  composi- 
tions statuaires,  les  mômes  roideurs  du  geste  et  de  la  pose,  le  même  arti- 
fice des  groupes  et  une  égale  sécheresse  de  dessin.  L'amitié  contractée  à 
Rome  avec  Vincent  Camuccini,  autre  imitateur  de  David,  le  maintint  dans 
cette  vtne,  de  laquelle  il  se  serait  peut-être  écarté  à  la  vue  des  œuvres  de 
Michel- Ange  et  de  Raphaël.  Sa  nature  espagnole  ne  put  pas  cependant 
tellement  s'effacer  en  lui,  qu'il  n'en  restât  quelque  chose  dans  le  coloris, 
lequel  est  robuste,  harmonieux  et  laisse  peu  à  désirer. 

Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  le  musée  royal  de  Madrid  en  possède 
quatre:  un  religieux,  le  Christ  devant  Anne;  un  allégorique,  V  Amour  divin 
et  r Amour  profane;  un  historique,  la  mort  de  Viriialheei  un  magnifique 
portrait  équestre  du  roi  Ferdinand  VII. 

La  mort  de  Madrazo  est  un  deuil  pour  l'Espagne  des  arts.  Notre  Revue, 
à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Paris,  a  déjà  parlé  de  cet  artiste 
et  de  deux  de  ses  fils  qui,  quoique  jeunes  encore,  suivent  dignement  les 
traces  de  leur  père  (1). 

/.  L'Angleterre  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  peintres,  M.  C.  Leslie, 
décédé  à  l'âge  de  65  ans. 

/,  Les  journaux  de  Paris  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Dauphin,  peintre 
d'histoire,  et  celle  de  M.  Achille  Colas,  l'inventeur  de  la  machine  à  graver 
les  médailles  et  de  la  machine  à  réduire  la  ronde  bosse. 

Quoique  les  procédés  mécaniques  soient  à  l'art  ce  que  la  matière  est  à 
l'esprit,  nous  croyons  remplir  un  devoir  en  rendant  un  juste  tribut  d'éloges 


(I)  Voir  la  livr.  de  février  1836.  (Vol.  Il,  p.  387  et  suiv.  ) 
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à  ce  modeste  ouvrier  qui,  par  sa  machine  à  réduction,  a  reproduit  et 
popularisé  les  chefs-d 'œuvre  de  la  sculpture  ancienne  et  moderne. 

Ventes  publiques.  —  Les  ventes  sont  terminées;  quelques-unes,  qui 
avaient  été  annoncées,  ont  été  remises.  Il  y  a  donc  peu  de  chose  a  dire 
sur  l'hôtel  Drouot. 

Un  assez  beau  tableau  d'IIobbema,  ayant  fait  partie  de  la  collection  du 
marquis  de  Mecklembourg,  devait  être  vendu  seul  dans  le  courant  de  mai  ; 
le  jour  de  l'exposition,  on  annonça  que  la  mise  a  prix  serait  de  45,000  fr.  ; 
mais  le  jour  de  l'adjudication  il  ne  trouva  pas  acheteur  a  ce  prix  et  fut 
retiré.  Depuis,  on  dit  qu'il  a  été  acheté  de  la  main  à  la  main. 

/,  Plusieurs  tableaux,  provenant  en  partie  du  cardinal  Feseh,  et  ayant 
appartenu  à  M.  Moret,  furent  livrés  aux  enchères  dans  un  moment  très- 
défavorable.  Voici  quelques  prix  : 

L'n  tableau  du  Poussin,  Jupiter  et  Calisto^  fut  vendu  2,000  fr.  Le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ,  par  François  Àlbain,  1,750  fr.  La  Religion,  par 
Lesueur,  580  fr.  La  Chaste  Suzanne,  par  Paul  Véronèse,  C00  fr.  La  Vierge 
accompagnée  de  saint  François  et  de  saint  Sébastien,  par  le  Tintorel, 
1,1 50  fr.  lin  Paysage,  effet  d'orage,  école  du  Guaspre,  1,000  fr.  La  Yierge 
assise  sur  un  trône,  par  Francia,  1,000  fr.  La  Présentation  au  Temple,  par 
Van  Eyek,  G55  fr.  Le  portrait  d'une  dame  hollandaise,  que  le  catalogue 
donnait  à  Rembrandt,  a  été  vendu  905  fr.  Il  y  avait  en  tout  176  numéros 
qui  ont  produit  2G.G90  francs.  Commissaire-priseur,  M.  Ch.  Pillet. 

/.  On  a  fait  la  vente  des  tableaux  de  M.  Léon  Benouville,  dont  les  arts 
déplorent  la  perle  récente.  La  plupart  étaient  des  éludes,  et  quelques- 
unes  ont  été  bien  vendues.  Raphaël  et  la  Fornarina  a  été  vendu  1,000  fr. 
Héro  et  Léandre,  grisaille,  510  fr.  La  Y  mon  de  Jcaune  a"  Arc,  dessin  au 
fusain,  200  fr.  L'n  projet  de  décoration  d'une  chapelle,  a  Saint-François 
d'Assises,  dessin,  500  fr.  Le  catalogue  avait  102  numéros,  et  il  a  pro- 
duit 20,  H  5  fr. 

/.  La  succession  de  M.  A.  Leroux,  amateur  distingué,  a  fait  vendre  sa 
collection  de  tableaux.  On  y  remarquait  une  esquisse  de  ttubens,  f;»ite 
pour  le  Triomphe  de  l'église,  tableau  que  possède  le  Louvre  ;  elle  a  été 
vendue  7,!)00  fr.  Le  Musicien  ambulant,  par  Hibera,  2,700  fr.  I  n  inté- 
rieur d'Église,  par  Peter  Neefs,  avec  ligures  peintes  par  Franck,  1.120  fr. 
La  Femme  adultère,  par  Palme  le  vieux,  975  fr. 
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Dans  les  tableaux  modernes,  de*  Moutons  au  pâturage,  par  Rosa  Bon- 
heur, i,500fr.  Le  Petit  commissionnaire,  par  Drolling,  1,150.  Une  fête  de 
village,  par  Leprince,  700  fr.  La  Fête  de  la  Fraternité  en  1789,  par 
Taunay,  700  fr.  Il  y  avail  55  numéros  qui  ont  produit  21,950  fr. 

/.  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  flétrir  ces  ventes  ridicules,  pour 
ne  pas  les  qualifier  plus  sévèrement,  dans  lesquelles  les  plus  grands  noms 
sont  donnés  ù  des  tableaux  sans  valeur;  mais  l'hôtel  Drouot,  qui  a  vu 
tant  de  choses,  n'avait  pas  encore  vu  un  scandale  pareil  à  celui  de  la  vente 
faite  par  un  sieur  Ribeil  de  Formillières. 

A  en  croire  le  catalogue  du  propriétaire,  il  y  avait  parmi  ses  tableaux 
un  original  de  Baphaël,  deux  tableaux  du  Corrége,  un  Titien,  deux  Ber- 
ghem,  un  Ad.  Van  Ostade,  etc.,  etc. 

Ce  M.  Ribeil  avait  engagé  ses  tableaux  pour  une  somme  qu'il  ne  pouvait 
pas  payer,  et  la  vente  avait  lieu  en  vertu  d'un  jugement  du  tribunal  civil. 
M.  Laneuville  fut  l'expert  commis  par  la  justice,  et  il  publia  une  notice 
beaucoup  plus  modeste  que  le  catalogue  de  M.  Ribeil. 

Le  jour  de  l'adjudication,  le  public  voulut  se  venger  de  l'outrecuidance 
du  propriétaire  ;  a  chaque  tableau  annoncé  par  l'expert,  il  y  avait  des  sif- 
flets, des  huées  ;  on  frappait  des  pieds.  Le  eommissaire-priseur  se  crut 
obligé  de  dire  qu'il  avait  été  désigné  par  le  tribunal,  et  qu'il  avait  dû 
accepter.  La  vente  a  produit  750  fr.;  on  demandait  100,000  fr.  de  la  col- 
lertion  entière. 

Une  Sainte  Apjioline  d'Alexandrie,  par  Raphaël,  dit  le  catalogue,  a  été 
mise  à  prix  à  50,000  fr.,  puis  abaissée  à  5,000  Ir.  sans  tenler  personne; 
on  a  offert  10  fr.  Une  Magdelcine,  par  Corrége,  fut  mise  sur  table  à 
5.000  fr.  et  vendue  10  fr.  Il  en  a  été  de  même  des  autres.  Les  malheureux 
créanciers  de  M.  Ribeil  ont  seuls  été  trompés. 

/.  M.  Villot  a  fait  vendre  quelques  dessins  fort  beaux,  des  miniatures 
el  plusieurs  estampes.  Une  miniature  attribuée  à  Fragonard,  mais  qui 
était  plutôt  de  madame  Fragonard,  el  retouchée  seulement  par  son  mari,  a 
été  vendue  129  fr.  Une  autre,  représentant  un  jeune  homme,  par  Frago- 
nard. 505  fr.  Un  enfant  habillé  en  Pierrot,  par  le  même,  520  fr.  V Acadé- 
mie de  dessin,  par  Chardin,  dessin  a  la  pierre  d'Italie,  GO  fr.  Une  char- 
mante tête  de  jeune  femme,  vue  de  face,  avec  une  rose  dans  les  cheveux, 
miniature  par  Fragonard,  de  la  plus  belle  exécution  du  maître,  900  fr. 

Deux  dessins  de  Poussin,  115  fr.  Un  dessin  à  la  plume,  par  Rembrandt, 
une  femme  couchée  et  endormie,  206  fr.  Une  étude  déjeune  homme,  par 
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Boucher,  dessin  à  la  sanguine,  signé,  180  fr.  Un  beau  dessin  de  Fra?o- 
nard,  un  homme  prend  des  pains  dans  une  huche,  dessin  lavé  au  bistre, 
encadré,  520  fr.  Un  dessin  de  Prudhon,  femme  nue,  debout,  dessin i 
la  plume,  signé,  fr. 

Celle  vente  a  offert  plusieurs  singularités.  Un  amateur  a  acheté  fort 
cher  un  dessin  qu'il  avait  refusé  à  un  prix  bien  moindre.  Deux  dessins 
d'Oudry  n'ont  pas  trouvé  marchand  à  1  fr.,  et  un  dessin  de  Mtirillu, 
bien  authentique,  n'a  pas  trouvé  marchand  même  à  4  fr.  Les  dessins, 
comme  les  livres  et  les  estampes,  ont  aussi  leur  destin. 

F. 
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LES  OUVRAGES  DU  PRLMATICE  (,). 

■  H 

C'est  un  peintre  distingué  à  plusieurs  égards  que  Rosso;  c'est 
un  homme  de  génie  que  le  Primatice;  non  dans  nos  incomplètes 
histoires  et  dans  nos  trompeuses  biographies,  mais,  ce  qui  vaut 
mieux  pour  lui,  dans  la  réalité.  Sa  téte  encyclopédique,  sa  vaste 
intelligence  embrassa  tous  les  genres  de  la  haute  peinture,  et  son 
inépuisable  talent  exécuta  avec  succès  ce  que  son  esprit  avait 
conçu.  Sous  l'inspiration  religieuse,  il  peignit  les  six  tableaux  de 
la  chapelle  de  Beauregard  près  de  Blois,  représentant  une  Des- 
cente de  croix  et  les  Mystères  de  la  résurrection.  Il  s'exerça  dans 
les  sujets  de  morale,  à  l'hôtel  de  Montmorency,  et  y  donna  la 
représentation  des  principales  vertus  personnifiées.  L'immensité  de 
Fontainebleau  fut  remplie  de  ses  chefs-d'œuvre ,  en  six  autres 
genres.  A  la  Porte-Dorée,  dans  la  grande  galerie  ou  galerie  d'U- 
lysse, dans  la  salle  du  Bal,  il  traita  les  sujets  les  plus  nobles  et 
les  plus  gracieux  de  la  mythologie  et  de  l'allégorie  (2)  :  la  voûte 
de  la  galerie  d'Ulysse  fut  couverte  par  lui  de  quatre-vingts 
tableaux,  la  plupart  empruntés  à  la  mythologie,  dans  lesquels  il 
représenta  les  dieux  du  ciel,  de  la  terre,  des  eaux,  des  enfers,  et 

(1)  Le  savant  auteur  de  la  belle  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  couronnée  par 
l'Académie  française,  ne  s'est  pas  préoccupé  ici  d'écrire  la  vie  du  Primatice,  et  de  com- 
pléter les  renseignements  biographiques  que  nous  possédons  déjà  sur  ce  grand  peintre, 
oé  Italien  et  naturalisé  Français  ;  il  a  cherché  seulement  à  dresser  un  catalogue 
raisonné  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  que  le  PrimaUce  avait  exécutés 
en  France,  et  dont  la  plupart  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ces  magnifiques  ouvrages 
se  conserveront  du  moins  dans  la  brillante  et  ingénieuse  description  que  nous  eu  donne 
M.  A.  Poirson.  Nous  renverrons  naturellement  le  lecteur  au  précieux  livre  de  M.  le 
comte  de  La  borde,  inUtulé  :  la  Renai$$ance  det  ans  à  la  cour  de  France. 

{Note  du  Rédacteur.) 

(2)  Une  opinion,  nouvellement  établie,  attribue  en  entier  et  exclusivement  k 
Rosso  les  peintures  de  la  Porte-Dorée.  Mais  il  est  facile  de  prouver  que  quatre  au 
moins  des  huit  tableaux  de  la  Porte-Dorée  appartiennent  au  Primatice  et  non  a 
Rosso. 

9.  19 
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embrassa  le  cercle  entier  des  majestueuses  et  riantes  fictions  du 
paganisme.  Dans  la  galerie  d'Ulysse  encore,  et  dans  la  chambre 
de  saint  Louis,  il  attaqua  la  poésie  épique,  et,  par  une  série  de 
soixante-six  compositions,  où  il  ne  s'est  jamais  répété,  il  traduisit 
en  peinture,  il  illustra,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  l'Odys- 
sée entière  et  une  partie  de  l'Iliade.  Parmi  les  sujets  empruntés  à 
l'Odyssée,  il  en  est  plusieurs  où  il  peignit  des  marines  et  des 
tempêtes.  L'histoire  tomba  ensuite  dans  son  domaine  :  il  repro- 
duisit plusieurs  faits  de  l'histoire  de  Romulus,  plusieurs  traits  de 
la  vie  d'Alexandre,  et  la  reddition  du  Havre  sous  Charles  IX, 
dans  les  tableaux  qui  décoraient  la  grande  galerie  et  la  salle 
attenante  à  celle  du  Bal.  Enfin  il  s'en  prit  à  la  nature,  et  il 
exprima  ses  produits  et  ses  accidents,  dans  les  grands  tableaux 
de  paysage  dont  son  infatigable  pinceau  orna  le  Cabinet  des 
curiosités.  Si  nous  voulons  mesurer  ce  haut  talent,  compter  ses 
variétés,  additionner  ses  œuvres,  nous  trouverons  que,  dans 
quatre-vingt-dix-huit  grands  tableaux  et  dans  cent  trente  plus 
petits,  il  a  traité  huit  genres  :  le  paysage,  les  marines,  l'histoire, 
les  sujets  de  sainteté ,  les  sujets  de  morale,  la  mythologie,  l'allé- 
gorie, la  poésie  épique. 

Nous  avons  borné  nos  énoncés  aux  tableaux  qu'il  peignit  à 
Fontainebleau,  à  l'hôtel  de  Montmorency  et  à  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Beauregard ,  pour  plusieurs  motifs.  Ces  sujets  existent, 
soit  en  peinture  à  Fontainebleau,  soit  en  dessin  au  Musée  royal, 
soit  en  gravure  dans  son  œuvre  à  la  Bibliothèque  royale;  et  il 
sera  plus  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  nos  assertions.  Ces  tra- 
vaux sont  ceux  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  marquée  sur 
l'école  française.  Enfin,  les  tableaux  exécutés  ailleurs  par  le  Pri- 
raatice  rentrent  dans  l'un  des  genres  que  nous  venons  d'indiquer. 
Mais  les  ouvrages  mentionnés  par  nous  ne  forment  pas  la  moitié 
de  ses  compositions.  On  voyait  les  autres,  partie  en  Italie,  partie 
en  France,  au  château  de  Ift&udon,  construit  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  à  l'hôtel  de  Guise ,  dans  une  maison  près  des  Bernar- 
dins, dans  les  tapisseries  de  l'hôtel  de  Condé,  dont  il  avait  fourni 
les  dessins.  Ce  que  l'abbé  de  Marolles  avait  recueilli  de  son  œuvre 
s'élevait  à  486  pièces  (i);  et  l'abbé  de  Marolles  n'avait  pas 

(t)  Florent-Lecomte,  Cabinet  des  tableaux  et  des  estampet,  tome  III,  2*  partie, 

pages  03,  68,  69. 
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recueilli  toutes  les  gravures,  pas  plus  que  la  gravure  n'avait 
reproduit  tous  les  ouvrages  de  ce  maître.  Si  l'on  perdait  de  vue 
cette  observation,  Ton  n'aurait  pas  une  juste  idée  de  sa  fécondité. 
Comment  une  vie  d'homme  a-t-elle  suffi  à  tant  de  travaux?  C'est 
une  question  que  l'on  a  faite  pour  Jules  Romain ,  c'est  une  ques- 
lion  que  l'on  doit  faire  pour  le  Primatice.  On  ne  la  résout  qu'im- 
parfaitement en  leur  reconnaissant  une  verve,  une  fougue  vrai- 
ment prodigieuses;  par  la  force,  indépendamment  du  talent,  ces 
hommes-là  semblent  d'une  nature  différente  de  la  nôtre  ;  on  reste 
confondu  rien  qu'à  les  voir  agir  (1). 

La  manière  du  Primatice  est  large  et  grandiose;  il  répond 
toujours  à  l'idée  que  le  spectateur,  même  de* l'imagination  la  plus 
forte  et  la  plus  élevée,  a  pu  se  faire  d'un  sujet.  Tous  les  détails, 
soit  d'harmonie,  soit  de  contraste,  qui  ressortent  de  ce  sujet,  lui 
apparaissent  d'abord  :  quel  que  soit  le  nombre  de  figures,  la  mul- 
titude de  poses  et  d'expressions  que  nécessite  l'emploi  de  ces 
accessoires,  il  les  admet,  sûr  de  trouver  dans  la  puissance  et  la 
fécondité  de  son  talent  le  moyen  de  les  employer  avec  bonheur. 
Sa  composition  satisfait  à  toutes  les  règles  de  l'art.  L'unité  de 
sujet,  d'action  et  de  lieu  est  observée. VChacun  des  groupes  de 
figures  est  bien  formé  :  tous  les  groupes  sont  liés  entre  eux:  tous 
se  rapportent  et  se  rattachent  au  sujet.  Le  nombre  de  figures  ne 
nuit  en  rien  à  l'ordre  et  à  l'aisance  :  elles  ne  sont  ni  entassées,  ni 
gênées;  il  y  a  de  l'espace  et  de  l'air  entre  elles.  Au  premier 
regard  jeté  sur  les  tableaux  du  Primatice,  l'intelligence  com- 
prend, et  l'œil  est  satisfait.  L'érudition  de  l'artiste,  vaste  et 
variée,  mais  réglée  par  le  goût,  observe  l'exactitude  des  cos- 
tumes, et  produit  les  détails  d'attributs,  capables  d'ajouter  à  la 
variété  et  à  l'effet.  Mais  il  se  garde  de  les  prodiguer,  de  manière 
ii  distraire  l'attention,  et  à  diminuer  l'intérêt  résultant  de  l'action 
et  de  l'expression.  L'esprit  éprouve  une  invincible  répugnance  à 
mêler  le  monde  réel  au  monde  fabuleux,  et  le  peintre,  en  cher- 

(!)  Pour  l'énoncé  général  des  divers  tableaux  du  Primatice,  voir  Félibien,  tome  I, 
pages  3*2-524  ;  et  pour  les  détails,  le  père  Dan,  Trésor  des  merveilles  de  Fontai- 
nebleau, pages  83,  84,  107,  108,  H 1, 1 17,  138;  Guilbert,  Description  historique 
de  Fontainebleau,  Paris,  1731,  iu-12,  tome  I,  pages  106,  112;  tome  II,  pages 
16,  3o,56,  68;  note  de  Mariette  dans  l'ouvrage  de  Zanulti  sur  Nkolo  dclP  Abbate, 
in-folio,  page  17  ;  M.  Jamin,  Fontainebleau,  pages  89,90,  93,  117  et  suivantes;  le 
même,  Fontainebleau  sous  Louis-Philippe*  pages  31, 53. 


» 


Digitized  by  Google 


■ 


m       RECHERCHES  SUR  LES  OUVRAGES  DU  PfMMATICE. 

chant  à  jeter,  avec  les  fictions  du  paganisme,  de  la  poésie  dans  son 
sujet,  y  répand  un  froid  glacial.  C'est  le  grand  défaut  de  Rubens. 
Le  Primatice  l'a  évité  :  dans  un  sujet  historique,  il  n'introduit  rien 
qui  dépende  de  la  mythologie;  et  réciproquement,  dans  un  sujet 
mythologique ,  rien  qui  appartienne  à  la  vie  réelle  et  historique. 
S'il  représente  Cérès,  il  se  garde  bien  de  placer  près  d'elle  des 
paysans  français  du  temps  de  François  Tr  ou  de  Henri  II  :  il  l'en- 
toure de  moissonneurs  antiques,  contemporains  par  leurs  formes 
et  par  leur  costume  du  culte  de  Cérès,  et  n'appartenant  d'ailleurs  à 
aucune  nation  en  particulier;  présentant  par  conséquent  la  per- 
sonnification des  moissonneurs,  et  non  pas  des  individus  de  cette 
classe  d'hommes.  Pour  l'harmonie,  comme  pour  la  grandeur  de 
la  composition,  on  ne  peut  mettre  aucun  peintre  au-dessus  du 
Primatice,  et  bien  peu  à  côté  de  lui. 

Ses  figures  ont  des  proportions  nobles  et  de  la  grâce;  leurs 
attitudes  sont  savamment  contrastées,  leurs  poses  et  leurs  mou- 
vements pleins  d'aisance.  Mais  un  certain  nombre  d'entre  elles  ne 
sont  pas  exemptes  de  manière,  parce  que,  dans  la  rapidité  et  la 
multiplicité  de  ses  travaux,  il  négligea  parfois  la  nature  pour  tra- 
vailler de  pratique.  Par  la  même  cause,  son  dessin  qui  est  tou- 
jours d'un  grand  caractère,  et  souvent  d'une  exactitude  rigoureuse, 
souvent  aussi  présente  des  incorrections.  C'est  la  contradiction 
que  l'un  des  juges  les  plus  éclairés  en  peinture,  Cochin,  avait 
déjà  remarquée  dans  Jules  Romain  et  dans  plusieurs  autres  maî- 
tres. Les  têtes  du  Primatice  sont  d'un  grand  caractère  de  beauté, 
de  formes  pures,  et  d'une  infinie  variété  ;  car  il  a  peint  depuis  les 
dieux  jusqu'aux  plus  humbles  des  hommes,  en  passant  par  tous 
les  intermédiaires.  Il  prend  dans  toutes  les  natures,  mais  il  choi- 
sit toujours  la  plus  belle,  dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  con- 
dition :  il  présente  constamment  le  type  le  plus  propre  à  élever 
l'esprit  et  l'âme.  Tous  les  personnages,  depuis  le  dieu  jusqu'au 
manœuvre,  se  trouvent  rassemblés  sans  inconvénient  dans  ses 
tableaux,  parce  que  s'il  les  sépare  par  des  intervalles  et  par  des 
gradations  artistement  ménagées,  il  les  rapproche  et  les  harmo- 
nise par  un  caractère  général  de  beaulé. 

Dans  le  long  drame  de  l'Odyssée  et  dans  les  sujets  mytholo- 
giques ,  il  a  traité  toutes  les  passions,  exprimé  tous  les  senti- 
ments, depuis  la  séduction  produite  par  les  chants  des  Sirènes 
jusqu'aux  fureurs  de  Clytemnestre  assassinant  son  époux;  depuis 
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les  émotions  que  provoquent  l'amour  de  Calypso  et  les  molles 
délices  de  son  île,  jusqu'à  celles  que  font  naître  les  dangers  de  la 
tempête,  le  sac  des  villes,  les  supplices  des  enfers;  depuis  le 
sommeil  d'Ulysse  jusqu'aux  transports  du  héros  revoyant  la  terre 
de  la  patrie,  recevant  les  embrassements  de  sa  femme  et  de  son 
fils;  depuis  la  joie  et  l'abandon  des  dieux  s'égayant  dans  un  ban- 
quet, jusqu'à  l'impétuosité  divine  d'Apollon  poussant  dans  les 
deux  le  char  de  la  lumière,  jusqu'à  la  majesté  calme  de  Jupiter 
présidant  l'assemblée  des  dieux. 

Sans  faire  le  pèlerinage  artistique  de  Fontainebleau,  sans  feuil- 
leter les  deux  volumes  in-folio  de  gravures  de  la  Bibliothèque 
royale,  on  peut  prendre  une  idée  de  la  vérité  et  du  charme  d'ex- 
pression que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  du  Primatice.  Un  jour 
que  vous  ne  saurez  que  faire  d'une  heure  de  voire  temps,  et  que 
la  saison  trop  froide,  trop  chaude,  ou  trop  humide,  vous  dé- 
tournera de  la  promenade,  entrez  au  Musée.  Dans  la  première 
salle  des  écoles  d'Italie,  tout  à  l'entrée,  près  de  la  fenêtre  qui 
donne  sur  la  Seine,  cherchez  le  numéro  1180.  Comme  le  tableau 
est  petit,  et  comme  on  l'a  hissé  au  quatrième  étage,  sous  la  cor- 
niche, vous  n'apercevrez  d'abord  qu'une  espèce  de  brouillard. 
Mais  donnez  le  temps  à  votre  œil  de  reconnaître  et  à  votre  bino- 
cle d  eclaircir  et  de  rapprocher  les  objets,  et  vous  verrez  alors  une 
admirable  peinture.  Le  sujet  est  Scipion,  après  la  prise  de  Car- 
thagène,  rendant  sa  fiancée  à  Allucius.  Le  général  romain  est 
monté  sur  son  tribunal;  la  jeune  fille  est  placée  en  face  de  lui. 
Entre  eux  et  plus  bas  qu'eux,  sont  groupés,  du  côté  de  Scipion, 
des  soldats  romains;  du  côté  de  la  jeune  tille,  son  père  qui  vient 
supplier  Scipion  de  ne  pas  user  du  droit  alfreux  du  vainqueur,  et 
d'accepter  une  rançon  qu'il  apporte.  Le  corps  de  Scipion  est  pen- 
ché en  avant,  son  bras  droit  étendu,  les  traits  de  son  visage  ani- 
més du  sentiment  le  plus  expressif  :  tout  en  lui  proteste  énergi- 
quement  que  la  pensée  d'abuser  de  la  jeune  fille  l'indigne,  et 
qu'il  la  rend  à  son  fiancé.  La  tête  du  vieillard  présente  la  transi- 
tion de  la  prière  et  de  l'anxiété  pour  la  demande  qu'il  vient 
d'adresser  à  Scipion,  à  l'admiration  pour  la  sentence  qu'il  entend 
rendre.  Le  peintre  s'est  surpassé  dans  la  figure  de  la  jeune  fille. 
Sous  le  voile  transparent  qui  l'enveloppe  à  peine,  elle  laisse  voir 
des  formes  presque  nues;  mais  elle  est  couverte  de  sa  modestie, 
et  il  est  impossible  d'éprouver,  à  la  voir,  d'autres  sentiments  que 
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ceux  qui  l'animent  elle-même  :  les  yeux  baissés,  la  tête  inclinée 
et  le  cou  penché  vers  un  côté,  le  léger  affaissement  du  corps,  la 
rougeur  et  la  pâleur  mêlées  sur  son  visage,  rendent  admirable- 
ment les  angoisses  de  la  pudeur  et  de  la  crainte.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'expression. 

Après  avoir  analysé  et  jugé  chacune  des  parties  dont  se  com- 
posent les  tableaux  du  Primatice,  nous  n'avons  encore  donné 
qu'une  incomplète  idée  de  sa  manière  ;  nous  avons  laissé  ignorer 
le  caractère  général  de  ses  ouvrages,  le  cachet  particulier  de  son 
talent.  Achevons  de  le  faire  connaître  par  un  mot  :  il  est  poète,  il 
idéalise.  Il  réunit  et  concentre  dans  ses  sujets  et  dans  ses  figures 
les  portions  de  beau  qui  se  trouvent  éparses,  morcelées,  dans  les 
produits  de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  au  delà 
de  ce  qu'il  rencontre  autour  de  lui,  son  esprit  inspiré  voit  le 
beau  surhumain;  ce  beau  qui  est  vrai,  sans  être  réalisé  dans  le 
monde  matériel,  parce  que  chacun  de  nous  en  porte,  au  fond  de 
l'âme,  le  sentiment  vague  et  confus.  Le  Primatice  le  voit  :  il  en  a 
la  perception  claire  et  distincte,  ce  qui  est  le  privilège  de  l'homme 
supérieur;  et  il  le  rend,  il  l'exprime,  ce  qui  est  le  propre  du 
grand  peintre. 

Si  maintenant  vous  laissez  de  côté  les  opinions  faites  d'avance, 
les  admirations  d'habitude  et  de  convention,  la  distribution  des 
rangs  établie,  non  d'après  le  mérite  réel  des  peintres,  mais 
d'après  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  toiles  de  tel  ou  tel 
maître  qu'un  musée  peut  vous  offrir;  si,  dans  le  calme  d'un  exa- 
men sérieux  et  dans  l'heure  d'une  justice  éclairée,  vous  repassez 
avec  vous-même  la  multitude  de  genres  traités,  l'énorme  quantité 
de  tableaux  produits  par  le  Primatice,  vous  demeurez  convaincu 
que  par  la  puissance  et  la  fécondité  de  l'imagination,  pour  la 
variété  et  la  souplesse  du  talent,  nul  ne  l'emporte  sur  lui.  Dans 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  son  art,  dans  la  compo- 
sition, vous  le  placerez  donc  au  premier  rang.  Dans  chacune  des 
autres  parties  de  la  peinture,  dans  le  dessin,  l'expression,  le  colo- 
ris, il  est  primé  par  quelque  maître ,  qui  a  poussé  l'une  de  ces 
qualités  au  plus  haut  point  de  perfection.  Lui,  il  n'arrive  qu'en 
seconde  ligne  ;  mais  il  réunit  à  un  degré  très-éminent  encore  toutes 
ces  qualités,  dont  une  ou  plusieurs  ont  manqué  à  peu  près  com- 
plètement à  chacun  de  ses  rivaux.  Si  l'on  joint  ces  mérites  divers 
à  la  prééminence  dans  la  composition,  si  l'on  y  ajoute  le  poétique, 
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l'idéal  qui  pénètre  et  qui  anime  tous  ses  ouvrages,  Ton  verra 
qu'au-dessous  de  Raphaël,  sa  véritable  place  est  au  moins  à  côté 
du  Titien,  du  Corrége,  des  Carrache,  de  tous  les  chefs  d'école. 
L'on  n'hésitera  pas  à  le  proclamer  un  homme  à  part,  un  homme 
de  génie  ;  l'estime  paraîtra  au-dessous  de  sa  valeur,  et  on  lui  ac- 
cordera l'admiration,  sans  craindre  de  prostituer  ses  hommages. 

Ce  n'est,  certes,  pas  là  le  jugement  qu'en  général  l'on  porte 
aujourd'hui  sur  le  Primatice  :  on  le  range  en  troisième  ou  en  qua- 
trième ordre.  Mais,  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  opinion,  il 
faut  voir  comment  elle  s'est  formée  et  sur  quoi  elle  repose. 

Vasari  n'avait  rien  vu  du  Primatice,  si  ce  n'est  un  dessin 
représentant  ce  que  contieut  la  région  céleste,  et  peut-être 
quelques  ouvrages  de  stuc  et  de  peinture,  exécutés  par  ce  maître, 
sur  les  dessins  de  Jules  Romain,  au  palais  du  T,  à  Mantoue.  Les 
grands  travaux  du  Primatice  lui  étaient  entièrement  inconnus, 
et  il  annonce  lui-même  que,  faute  de  renseignements,  il  ne 
pourra  donner  ni  nomenclature  ni  description  de  ses  ouvrages  : 
il  se  borne  à  un  énoncé  vague  et  incomplet  de  quelques  lignes 
sur  ce  qu'il  avait  fait  à  Fontainebleau  et  à  Meudon.  Aussi  Vasari, 
avec  une  parfaite  bonne  foi,  rejette  ce  qui  concerne  le  Primatice 
dans  la  région  de  l'incertain  et  du  conjectural  :  il  ne  lui  consacre 
pas  une  biographie  comme  à  tant  d'autres  artistes,  mais  un 
simple  souvenir  dans  une  revue  des  peintres  et  sculpteurs  du  Bo- 
lonais et  de  la  Romagne,  où  le  Primatice  ligure  lui  dixième  (i). 
Vasari  est  si  peu  dans  le  secret  de  ses  productions  et  de  son 
génie,  qu'il  donne  les  éloges  les  plus  exagérés  à  un  de  ses  dessins 
dont  il  est  possesseur  :  c'est  comme  si  Ton  vantait  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  française  de  Montesquieu  au  détriment 
de  son  Esprit  des  bis  et  de  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains. 
Félibien  connaît  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  du  Primatice 
que  Vasari  :  il  indique  et  mentionne  les  principaux  sujets  qu'il 
a  traités.  Mais,  excepté  ce  qui  concerne  les  tableaux  de  la  chapelle 
de  Beau  regard,  il  se  boroe  à  un  énoncé  général  pour  chaque  sujet. 
Il  ne  détaille  aucune  des  parties  dont  il  se  compose;  l'on  ne 
trouve  pas  chez  lui  de  nomenclature  complète,  encore  moins  de 
description  sentie.  Une  table  des  matières  de  Molière  et  de  Racine 
nous  ferait  connaître  singulièrement  Tartufe  et  Athalie  :  or, 

(1)  Vasari,  VU  du  Primatice. 
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Félibien  n'a  dressé  que  la  table  des  matières  du  Primatice.  C'est 
qu'il  ne  s'est  pas  mis  en  présence  de  ses  œuvres,  pas  plus  que 
Vasari  :  la  sécheresse  et  le  froid  avec  lesquels  il  en  parle  prouvent 
qu'il  s'est  borné  à  transcrire  de  quelque  ouvrage,  inconnu 
aujourd'hui,  les  données  qu'il  nous  fournit.  D'Argenville,  dans 
son  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux  peintres;  Lévesque,  dans  son 
Dictionnaire  des  beaux-arts ,  qui  fait  partie  ùe. Y  Encyclopédie,  se 
sont  occupés  du  Primatice,  mais  de  tradition,  et  comme  leurs 
prédécesseurs.  Ils  ont  négligé  complètement  le  seul  moyen  d'une 
juste  appréciation  à  son  égard,  l'examen  de  ses  œuvres  elles-mêmes. 

Ils  n'ont  rien  vu,  absolument  rien  vu,  ni  de  ses  tableaux 
subsistant  à  Fontainebleau,  ni  des  gravures  de  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  péri.  Ils  ont  fait  leur  appréciation  sur  les 
énoncés  incomplets  de  Vasari  et  de  Félibien,  qu'ils  ne  se  sont 
même  pas  donné  la  peine  de  comprendre.  Et  la  preuve  que  telle 
a  été  leur  légèreté  et  leur  négligence,  c'est  qu'ils  n'ont  presque 
pas  avancé  sur  le  Primatice  un  mot  qui  ne  soit  faux,  et  que  les 
omissions  chez  eux  égalent  si  elles  ne  surpassent  les  erreurs  (1). 

(I)  Que  Ton  en  juge  parce  que  nous  allons  citer  et  examiner.  D'Argenville,  dans 
sa  secoudc  édition,  dans  son  édition  corrigée  de  V Abrégé  de  ta  vie  de*  plus  fameux 
peintres,  111-8",  1762,  dit,  au  tome  II,  pages  16, 17,  18  :  •  Sur  les  dessins  du  Pri- 
c  matice,  Nicolo  a  exécuté  à  Fontainebleau,  à  fresque,  la  plus  grande  partie  des 
t  cinquante-huit  tableaux  de  la  galerie  d'Ulysse;  V Histoire  d'Alexandre,  en  six 
«  morceaux,  dans  la  chambre  dite  de  madame  d'Estampes;  dans  celle  de  saint 
«  Louis,  les  Travaux  d'Ulysse  à  son  retour  du  siège  de  Troie,  en  sept  tableaux  ;  la 

•  salle  du  Bal,  aujourd'hui  des  Ccnt-Suisses,  où  sont  plusieurs  sujets  de  la  fable  an 
c  plafond,  sur  les  murs  de  côté,  et  sur  la  cheminée,  avec  un  concert  de  musique  sur 
«  la  porte...  Les  principaux  ouvrages  du  Primatice  étaient  à  Fontainebleau,  dans 
f  la  grande  galerie,  appelée  d'Ulysse,  qui  est  entièrement  abattue  ;  il  y  avait  de  sa 
t  main  quatorze  tableaux  de  l'histoire  d'Ulysse,  dans  les  compartiments  de  stuc 
i  qui  ornent  la  voûte  ;  quarante-quatre  autres  tableaux  des  travaux  d'Ulysse,  en 

•  revenant  du  siège  de  Troie,  étaient  peints,  d'après  ses  dessins,  par  Nicolo  :  la 

<  reddition  de  la  Aille  du  Havre,  sous  Charles  IX,  qui  est  au-dessus  de  la  porte, 
i  et  la  grande  salle  du  Bal,  aujourd'hui  la  salle  dés  Cent-Suisses,  sont  peints  à  fresque 
«  de  sa  main  ;  ce  sont  les  ouvrages  d'Ulysse  avant  son  voyage  de  Troie;  la  chambre 
t  de  saint  Louis,  où  sont  sept  tableaux  des  principales  actions  d'Ulysse  peints  sur 
c  ses  dessins,  retouchés  et  en  partie  ruinés  ;  ce  sont  différents  sujets  de  la  fable; 

<  la  salle  des  Gardes  est  encore  peinte  d'après  ses  dessins.  > 

Dans  ces  deux  passages,  il  y  a  presque  autant  d'erreurs  que  de  Ifpes  :  !•  les  ta- 
bleaux de  la  chambre  d'Alexandre,  ou  de  la  duchesse  d'Estampes,  n'étaient  pas  au 
nombre  de  six,  mais  au  nombre  de  huit,  quatre  grands  tableaux  et  quatre  médail- 
lons. Ces  tableaux  ne  représentaient  pas  V histoire  d'Alexandre,  mais  seulement 
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i  Ignorant  ce  que  valait  le  Primatice ,  ils  l'ont  traité  avec  ce 
/ sans-gène  insouciant,  cette  négligence  cavalière,  mille  fois  pire 
pour  le  génie  que  la  critique  la  plus  sanglante,  parce  qu'ils  le 
dépriment  et  le  ravalent  à  la  médiocrité,  dont  on  dédaigne  de 
s'occuper  sérieusement.  D'Argenvi  lie  donne  au  Primatice  quelques 
éloges  dont  la  banalité  révolte  ;  Lévesque  lui  consacre  une 
douzaine  de  lignes  insignifiantes. 


quelques  traits  de  sa  vie,  et  la  plupart  de  sa  xie  privée.  2*  Dans  la  chambre  de 
saint  Louis  se  trouvaient,  non  pas  sept,  mais  huit  tableaux  :  parmi  ces  huit  ta- 
bleaux, il  n'y  en  avait  que  trois  où  les  actions  d'Ulysse  fussent  représentées  ;  et  ces 
actions  étaient  prises  dans  la  vie  du  héros,  non  pas  à  son  retour  de  Troie,  mais 
irant  son  départ  pour  Troie.  3°  Dans  la  salle  du  Bal,  ou  desCent-Suisses,  le  plafond, 
composé  de  vingt-sept  cadres  octogones  remplis  de  rosaces,  de  croissants  entrelacés 
et  déchiffres  de  Henri  II,  n'a  point  été  disposé  pour  recevoir  des  tableaux,  et  n'en  a 
jamaisreçu.  L'architecture  de  la  cheminée  n'admettait  pas  non  plus  des  tableaux, 
et  ceux  dont  veut  parler  d'Argenville  étaient  et  sont  encore  placés  à  droite  et  à 
gauche  de  la  cheminée.  Les  tableaux  de  la  salle  du  Bal  n'ont  pas  été  peints  à  fresque, 
de  la  main  du  Primatice,  mais  bien  de  la  main  de  Mcolo,  sur  les  dessins  du  Pri- 
matice 4°  Dans  la  grande  galerie,  ou  galerie  d'Ulysse,  détruite  sous  Louis  XV,  et 
remplacée  par  un  nouveau  bâtiment,  le  nombre  et  la  disposition  de  tableaux  diffé- 
raient entièrement  de  la  disposition  et  du  nombre  indiqués  par  d'Argenville.  Parmi 
les  cinquante-huit  tableaux  des  travaux  d'Ulysse,  pas  un  seul  n'était  placé  a  la  voûte. 
Les  quatorze  compartiments  'de  la  voûte  étaient  remplis  par  quatre-vingts  autres 
tableaux,  tous  également  du  dessin  du  Primatice,  complètement  étrangers  aux 
travaux  d'Ulysse,  presque  tous  empruntés  a  la  mythologie  et  inconnus  à  d'Argen- 
ville, quoiqu'ils  égalassent  au  moins  en  mérite  les  travaux  d'Ulysse. 

Quand  on  a  lu,  dans  le  Dictionnaire  des  beaux-arts ,  l'article  consacré  par 
Lévesque  au  Primatice,  on  demeure  convaincu  que  le  critique  ne  soupçonne  même  pas 
l'existence  de  la  presque  totalité  des  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  l'énoncé.  Il  a 
consulté  les  gravures  faites  d'après  les  ouvrages  du  Primatice  avec  le  même  soin  que 
ses  tableaux  mêmes  ;  il  ne  connaît  que  cinq  de  ces  gravures,  et  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cent  quatre-vingt-six,  dont  cinquante-huit  par  le  seul  Van  Thulden. 

Quel  fond  peut-on  faire  sur  les  énoncés  de  d'Argenville  et  de  Lévesque?  qnelle 
confiance  peut-on  accorder  à  leur  examen  et  à  leur  jugement  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne le  Primatice  ?  Le  lecteur  en  décidera. 

Une  partie  de  nos  indications  et  de  nos  rectifications  se  fondent  sur  ce  que  nous 
avons  vu  à  diverses  reprises,  et  avec  le  plus  grand  soin,  à  Fontainebleau  ;  le  reste, 
<nr  les  témoignages  de  deux  auteurs  qui  ont  apporté  le  plus  grand  soin  à  la  des- 
cription de  Fontainebleau,  et  que  d'Argenville  et  Lévesque  n'ont  pas  même  ouverts  : 
le  pire  Dan,  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  pages  83, 84, 100,  107, 108, 
110-119,  138,  et  Guilbert,  Description  historique  de  Fontainebleau,  Paris,  1731, 
2  vol.  in-lS,  tome  I,  pages  106-1 12  ;  tome  II,  pages  16-33, 54-36, 36-68.  Les  indi- 
cations nouvelles  qu'on  trouve  dans  M.  Jamin,  Fontainebleau  sous  Louis  Philippe , 
p.  31-33,  complètent  ce  que  Ton  peut  consulter  sur  le  Primatiee. 
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Les  éléments  du  jugement  porté  sur  ce  peintre  par  noirs 
xixe  siècle  sont  puisés  exclusivement  dans  l'un  des  quatre  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer;  et  pas  un  d'eux  ne  le  connaissait. 
Si  ce  jugement  peut  être  rectifié,  si  une  réhabilitation  est  possible, 
c'est  par  l'appel  de  la  sentence  de  l'histoire  à  l'examen  des 
travaux  du  Primatice,  que  nous  avons  commencé  et  que  nous 
poursuivrons  :  c'est  aussi  par  l'exposé  du  sentiment,  demeuré 
inconnu  jusqu'ici,  des  grands  peintres  du  xvnfl  et  du  xvin'  siècles, 
qui  prononçaient,  eux,  sur  le  Primatice,  après  l'avoir  étudié  et 
pratiqué  pendant  des  années  entières.  L'abbé  Guilbert,  dans 
le  but  qu'il  se  propose,  n'a  pas  de  doctrine  à  établir,  ni  de  rang 
à  assigner;  il  est  parfaitement  exempt  de  préjugés  et  de  passion; 
il  ne  songe  et  ne  travaille  qu'à  décrire  exactement,  mais 
froidement,  ce  qu'on  trouve  à  Fontainebleau,  et  à  rappeler  les 
traditions  qui  s'y  rapportent.  L'abbé  Guilbert  ayant  à  parler  de 
quatre-vingts  tableaux  du  Primatice,  qui  de  son  temps  ornaient 
encore  la  voûte  de  la  galerie  d'Ulysse,  s'exprime  en  ces  termes 
(loin.  II,  pag.  26,  27)  :  «  On  voit  avec  plaisir  une  belle  voûte, 
«  chargée  et  enrichie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfaits  dessins  en 
«  Europe,  et  dignes  d'être  à  jamais  conservés,  si  l'avis  des 
«  connaisseurs  et  l'estime  des  plus  grands  maîtres,  qui  se  sont 
«  fait  honneur  d'en  être  les  copistes,  pouvaient  avoir  quelque 
«  crédit  sur  les  amateurs  de  la  nouveauté.  C'est  une  chose  avouée 
«  de  tout  le  monde  que  Mignard,  Audran,  et  les  plus  grands 
«  maîtres,  sont  venus  étudier  ces  dessins.  »  Quelques  lignes 
plus  bas,  Guilbert  rapporte  le  sentiment  de  critiques  qui  ne 
faisaient  pas  difficulté  de  mettre  ces  peintures  au  niveau  de 
celles  de  Raphaël.  En  supposant  un  peu  d'exagération  dans  ce 
jugement,  il  prouvera  toujours  en  faveur  de  l'excellence  de  ces 
fresques;  car  il  faut  un  prodigieux  mérite,  dans  une  œuvre  de 
l'art,  pour  qu'il  vienne  à  l'idée  de  la  comparer  à  celles  de 
Raphaël  :  l'on  n'est  pas  poussé  à  l'erreur  de  l'admiration,  s'il 
y  a  erreur,  sans  que  ce  qui  en  est  l'objet  renferme  des  qualités 
capables  d'exciter  l'enthousiasme.  Au  surplus,  ces  éloges  sont 
justifiés  en  partie,  peut-être  même  en  totalité,  par  l'impression 
que  produisirent  les  tableaux  de  la  voûte  de  la  galerie  d'Ulysse 
sur  le  célèbre  connaisseur  Mariette,  et  sur  Le  Moine,  l'auteur  du 
salon  d'Hercule  à  Versailles,  c  Je  me  souviens,  dit  Mariette, 
«  d'avoir  accompagné  dans  cette  galerie  le  célèbre  François 
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c  Le  Moine,  celui  de  nos  peintres  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
«  notre  école  française,  et  j'ai  été  témoin  des  éloges  sans  fin 
«  qu'il  croyait  devoir  donner  à  un  ouvrage  le  mieux  exécuté, 
«  selon  lui,  que  nous  eussions  (i).  » 

Voilà  ce  que  Mignard,  Audran,  Le  Moine,  les  plus  grands 
maîtres  du  xvir  et  du  xvm"  siècle  pensaient  du  Primatice  ;  voilà 
même  ce  que  la  commune  renommée  a  dit  de  lui,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  amoindri,  rapetissé,  par  l'injure  du  temps  et  des 
gouvernements,  et  par  une  sorte  de  conspiration  de  la  critique 
et  de  l'histoire  contre  lui. 

Des  circonstances  malheureuses  ont  nui  à  sa  réputation,  et 
diminué  de  plus  de  moitié  les  moyens  ordinaires  d'appréciation 
à  son  égard.  Les  cinquante-huit  tableaux  des  travaux  d'Ulysse  à 
son  retour  de  Troie;  les  huit  tableaux  empruntés  à  l'Iliade,  dont 
trois  représentaient  des  actions  d'Ulysse  avant  son  départ  pour 
Troie;  les  quatre-vingts  tableaux  mythologiques  et  moraux  de  la 
voûte  de  la  grande  galerie,  les  tableaux  de  paysage  du  Cabinet  des 
curiosités,  tous  peints  à  fresque,  par  une  déplorable  fatalité,  ont 
été  détruits  avec  les  murs  qui  les  portaient,  et  jetés  à  la  porte  de 
Fontainebleau,  comme  de  vieux  plûtres  inutiles,  par  le  vandalisme 
de  plusieurs  règnes,  et  surtout  du  règne  de  Louis  XV.  Le  reste 
des  ouvrages  du  Primatice,  attaqué  par  l'humidité  et  le  défaut 
d'entretien,  n'a  plus  été  visible  qu'à  un  œil  exercé  et  attentif.  Les 
critiques  et  les  biographes  de  la  fin  du  dernier  siècle  ont  enfin 
porté  les  derniers  coups  à  une  gloire  chancelante,  par  leurs 
assertions  et  surtout  par  leurs  réticences.  L'action  destructive  du 
temps,  la  barbarie  de  quelques  surintendants  des  bâtiments, 
l'ignorance  et  la  prévention  des  écrivains,  d'accord  avec  l'égoïsme 
des  individus,  pour  faire  place  aux  réputations  nouvelles,  ont 
fauché,  abattu  dans  le  champ  du  Primatice,  plus  que  dans  celui 
d'aucun  autre  peintre. 

Mais  le  mal  n'est  pas  entièrement  irréparable,  eldes  circonstances 
meilleures  semblent  devoir  le  replacer  au  rang  dont  il  était 
injustement  déchu.  Si  la  peinture  de  plus  des  trois  quarts  de  ses 
tableaux  a  péri,  les  dessins  et  les  gravures  de  presque  tous  ces 
ouvrages  ont  survécu.  Dans  le  respect  qu'un  homme  supérieur 

(!)  Note  de  Mariette,  dans  l'ouvrage  de  Zanotti  sur  les  peintures  de  Nicolo,  in- 
folio,  page  17. 
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lui-même  a  toujours  pour  le  talent,  quand  il  ne  l'envie  pas,  el 
dans  un  admirable  sentiment  de  conservation  pour  les  anciens 
chefs-d'œuvre,  qui  lui  était  propre,  le  roi  Louis-Philippe  a  or- 
donné la  restauration  de  tous  ceux  des  tableaux  du  Primatice  qui 
subsistaient,  mutilés,  à  moitié  détruits,  mais  enfin  qui  subsis- 
taient. C'étaient,  dans  la  salle  du  Bal  ou  de  Henri  II,  huit 
grandes  compositions  et  cinquante  tableaux  d'une  moindre  dimen- 
sion, la  plupart  empruntés  à  la  mythologie.  C'étaient,  dans  la 
chambre  d'Alexandre  ou  de  la  duchesse  d'Estampes,  convertie  en 
escalier  sous  Louis  XV,  quatre  grands  tableaux  et  quatre  médail- 
lons représentant  divers  traits  de  la  vie  d'Alexandre.  C'étaient 
quatre  au  moins  des  huit  tableaux  de  la  Porte-Dorée  qui  ont  été 
attribués  dans  ces  derniers  temps  à  Rosso,  mais  qui  appartien- 
nent réellement  au  Primatice,  comme  nous  le  prouverons  bientôt. 

La  tâche  était  difficile  et  en  apparence  ingrate.  Il  s'agissait, 
pour  des  artistes  célèbres,  d'employer  à  réparer  de  vieilles 
peintures  plusieurs  années  de  leur  vie,  c'est-à-dire  le  temps 
d'exécuter  eux-mêmes  de  grandes  toiles  qui  étendraient  leur 
réputation,  et  peut-être  y  mettraient  le  sceau.  Quand,  par  un 
prodige  de  patience  et  de  talent,  ce  travail  serait  exécuté,  le  seul 
résultat  apparent  pour  eux  serait  d'avoir  rétabli  des  chefs-d'œuvre 
dans  lesquels  leurs  efforts  viendraient  s'absorber  et  se  perdre  : 
leurs  noms  seraient  sourdement  prononcés  à  l'oreille  de  quelques 
curieux  qui  viendraient  visiter  Fontainebleau  :  ils  paraîtraient  à 
peine  derrière  le  Primatice,  auquel  ils  auraient  rendu  la  vie.  Tel 
était  l'aspect  sous  lequel  se  présentait  la  restauration  demandée 
par  le  roi.  II  s'est  trouvé  trois  hommes,  animés  de  l'amour 
désintéressé  de  l'art,  qui  se  sont  dévoués  à  cette  tâche,  uniquement 
parce  que  c'était  une  noble  et  digne  chose  que  de  ne  pas  laisser 
périr  les  œuvres  du  génie.  Que  MM.  Alaux,  Abel  de  Pujol, 
Picot  n'aient  pas  regret  à  leur  sacrifice;  ils  en  seront  mieux 
récompensés  qu'ils  ne  l'espéraient  (1).  Ils  ont  succédé  à 
l'illustration  de  Nicolo,  le  peintre  primitif  des  dessins  du 
Primatice  :  en  s'associant  à  un  grand  homme,  ils  sont  entrés  en 

(1)  M.  Picot  doit  entrer  en  partage  des  éloges  que  mérite  le  dévouement  à* 
MM.  Alaux  et  Abel  de  Pujol,  même  quand  on  ne  parle  que  des  restaurations  du 
Primatire,  parce  qu'une  partie  des  fresques  de  la  Porte-Dorée  appartient  au  Prima- 
tice, comme  nous  venons  de  le  dire,  et  que  la  Porte-Dorée  a  été  restaurée  par 
M- Picot. 
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partage  de  sa  gloire.  Enfin  ils  se  sont  assuré  un  honneur  tout 
spécial.  Ce  n'est  pas  seulement  un  grand  peintre  que  le  Prima- 
lice;  c'est  encore  le  véritable  père  de  l'école  française  (1).  Avoir 
restauré  ses  ouvrages,  c'est  avoir  à  la  fois  rétabli  l'une  des  pages 
importantes  de  la  peinture  en  général;  et  avoir  reconstitué,  en 
particulier,  le  point  de  départ  de  la  peinture  en  France.  En 
étudiant  ses  origines,  les  premiers  noms  qui  se  présenteront,  avec 
celui  du  Primatice,  sont  ceux  de  MM.  Alaux,  Abel  de  Pujol  et 
Picot. 

Si  nous  ne  consultions  que  noire  amour-propre,  nous  nous 
en  tiendrions  aux  généralités  que  nous  venons  de  donner  sur  le 
Primatice,  parce  que  les  grands  traits  seuls  frappentet  intéressent. 
Dans  chaque  partie  de  l'art  et  de  la  science,  combien  y  a-t-il 
d'observateurs  qui,  poussés  par  le  désir  de  s'instruire  à  fond, 
consentent  à  se  servir  du  microscope?  Une  pareille  étude  fatigue 
et  ennuie  mortellement,  quand  elle  ne  passionne  pas.  Mais 
l'art  est  une  chose  trop  grande,  trop  sérieuse,  pour  que  notre 
intérêt  balance  jamais  le  sien.  Nous  pensons  que  la  trace 
d'une  partie  des  ouvrages  du  Primatice  viendrait  promptement  à 
s'effacer,  si  nous  ne  la  rafraîchissions.  Une  notice  sera  donc 
dressée,  puisqu'elle  est  utile.  Il  faut  subir  un  travail  tout  matériel 
et  accepter  presque  le  rôle  de  manoeuvre,  quand  le  génie  d'un 
homme  et  l'histoire  de  Part  l'exigent.  Dans  le  catalogue  suivant, 
l'on  trouvera  mentionnés,  non  pas  tous  les  tableaux  sortis  de  la 
main  du  Primatice,  mais  seulement  tous  ceux,  exécutés  en 
France,  donl  nous  avons  connaissance.  Une  notice  exacte  et 
complète  ne  demanderait  rien  de  moins  que  plusieurs  années  de 

(I)  M.  A.  Poirson  touche  ici,  sans  y  songer,  à  la  cause  véritable  qu'il  faut  assi- 
miler à  l'amoindrissement  de  la  renommée  du  Primatice.  Une  école  nouvelle,  égarée 
par  un  senUment  outré  de  nationalité,  a  pris  à  tâche  de  propager  que  l'école  fran- 
cise ne  doit  à  l'école  italienne  que  sa  corruption  et  ses  défauts.  L'histoire  et  les 
monuments  démontrent  et  enseignent  le  contraire.  L'histoire,  on  la  torture,  on  la 
fausse,  parfois  on  la  bâtit  tout  d'une  pièce;  les  monuments,  on  les  sacrifie,  et  tel 
qui  *e  ferait  scrupule,  avec  raison,  de  loucher  à  la  production  la  plus  intime  du  plus 
humble  imagier  du  moyen-âge,  aura  a  gloire  de  faire  disparaître  les  restes  sublimes 
d«  productions  des  artistes  que  François  Ier  et  ses  successeurs,  pour  ne  pas  re- 
montera Charles  VI II  et  â  Louis  XII,  avaient  conduits  à  grands  frais,  d'Italie  en 
France.  Ces  témoignages  importunent  parce  qu'ils  vont  à  rencontre  de  la  thèse  im- 
possible, qu'on  a  prise  â  soutenir. 

{Note  de  M.  M.  de  A.) 
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recherches  et  l'examen  attentif  et  critique  de  toutes  les  collections 
de  tableaux  et  de  gravures  répandues  en  Europe. 

TABLEAUX  A  l/HllLE. 

Scipion  et  Allucius,  n°  H  80.    .    .  Musée  royal. 

Sujet  allégorique,  n°  H 8 î.  .    .    .  Musée  royal. 

Lever  de  femme   Musée  de  M.  du  Sommerard 

L'ne  Vénus  ou  une  Psyché.  .    .    .  Collection  de  M.  A.  Devéria. 

TABLEAUX  A  FRESQUE. 

Huit  grands  tableaux,  tirés  des  Métamorphoses,  peints  par  Nicolo,  sur 
les  dessins  du  Priroatice,  dans  une  maison  située  rue  des  Bernardins, 
possédée  en  1724  par  le  conseiller  Le  Tellier  (î). 

Tableaux  à  l'hôtel  de  Montmorency,  plus  tard  hAtel  de  Mesme,  peints 
par  Nicolo,  sur  les  dessins  du  P ri  malice.  C'étaient  les  vertus  personni- 
fiées :  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  la  Prudence,  la  Tempérance,  la 
Justice,  la  Force,  la  Libéralité,  la  Vérité,  et  une  dernière  Vertu,  qui  n'est 
pas  nommée  (3). 

Tableaux  à  l'hôtel  de  Guise.  Parmi  ces  tableaux,  l'on  remarquait  une 
Adoration  des  Mages,  dans  la  chapelle  dudit  hôtel.  Les  autres  tableaux 
étaient  peut-être  les  Sciences  et  les  Vertus  personnifiées ,  différentes  de 
celles  indiquées  au  précédent  article,  et  que  Ton  trouve  pareillement  dans 
l'œuvre  du  Primatice  (4). 

Plusieurs  tableaux  au  château  de  Beauregard,  prés  de  Blois.  Le  si* 
principaux  se  trouvaient  dans  la  chapelle  et  représentaient  :  une  Des- 
cente de  croix  el  les  Mystères  de  la  résurrection  ;  Jésus-Christ  sortant 
<lu  tombeau  ;  l'Ange  assis  à  l'entrée  du  tombeau  ;  Jésus-Christ  apparais- 
sant à  la  Magdeleine  sous  la  forme  d'un  jardinier;  Jésus-Christ  s'entre- 
tenant  avec  les  pèlerins  d'Emmaus  ;  Jésus-Christ  faisant  toucher  son  <'ôtr 
à  saint  Thomas  (5). 

(1)  La  planche  de  ce  dernier  tableau  a  paru  dans  la  quatrième  livraison  de  l'ou- 
vrage de  M.  du  Sommerard,  intitulé  :  Us  arts  au  moyen  âge. 

(2)  Félibien,  Entretien*  sur  les  tries  des  peintres,  t.  I,  p.  523.  —  Sauvai,  Anti- 
quités de  Paris,  t  III,  p.  2.  —  Florent  Lecorate,  Cabinet  des  tableaux  et  estampe», 
t.  III,  Impartie,  p.  A. 

(3)  Félibien,  1. 1,  p.  523.  —  Œuvre  du  Primatice  a  la  bibliothèque  royale. 

(4)  Félibien,  t.  I,  p  523.  Sauvai,  t.  Il,  p.  19tf  ;  t.  III,  p.  10.  OKuvre  du  Prima- 
tice a  la  bibliothèque  royale. 

(3)  Félibien,  t.  I,  p.  523,  524.  Je  crois  que  les  gravures  de  ces  tableaux  sont  a 
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Une  grande  quantité  de  tableaux  qui  ont  été  gravés  par  Léon  Davent, 
Fantuzxi  et  autres  graveurs ,  mais  pour  lesquels  je  n'ai  pu  découvrir  le 
lieu  qu'ils  occupaient  primitivement  (1). 

Plusieurs  tableaux  à  fresque ,  exécutés  dans  l'ancienne  salle  du  con- 
seil, a  l'extrémité  du  pavillon  des  poêles  ,  on  des  reines  mères ,  à  Fon- 
tainebleau. Dès  le  temps  où  écrivait  le  père  Dan,  en  1642,  ces  peintures 
étaient  presque  entièrement  ruinées  :  il  n'indique  pas  les  sujets  (2). 

Quatre  grands  tableaux  de  paysage  peints  par  le  Primatice  lui-même 
dans  l'ancien  Cabinet  des  curiosités,  à  Fontainebleau.  —  Huit  autres 
tableaux  de  paysage  peints  à  la  détrempe  par  Nicolo,  mais  très-proba- 
blement sur  les  dessins  du  Primatice ,  dans  l'ancien  Cabinet  des  pein- 
tures, transformé  plus  tard  en  Cabinet  de  la  Reine  ou  des  Empereurs,  à 
Fontainebleau.  Nous  n'avons  retrouvé  aucun  vestige  de  ces  douze  tableaux 
de  paysage  dans  les  salles  qu'ils  décoraient  autrefois  ;  mais  nous  croyons 
que  les  gravures  des  quatre  premiers  sont  à  la  fin  du  premier  volume  de 
l'œuvre  du  Primatice,  à  la  bibliothèque  royale  (5). 

Huit  grands  tableaux  dont  les  sujets  étaient  pris  de  l'Iliade,  et  dont 
quelques-uns  se  rapportaient  à  la  vie  d'Ulysse  avant  le  siège  de  Troie. 
Ces  tableaux,  placés  dans  la  chambre  de  saint  Louis ,  à  Fontainebleau, 
étaient  peints  par  Nicolo,  sur  les  dessins  du  Primatice  :  Vanloo  les  avait 
restaurés  en  1725  :  ils  ont  entièrement  péri.  Les  sujets  étaient  :  1°  En- 
trevue d'Hélène  et  de  Pâris,  et  au-dessous,  dans  de  petits  cadres  de  stuc 
et  a  fresque,  la  nymphe  Ciana  montrant  à  Cérès  la  ceinture  de  Proserpine; 
2° l'Enlèvement  d'Hélène  par  Pâris;  au-dessous,  les  Sirènes  changées 
en  oiseaux  ;  5«  Douleur  de  Ménélas  après  l'enlèvement  d'Hélène;  au-des- 
sous, le  géant  Encelade  accablé  sous  les  monts  Pélion  et  Ossa;  4°  Ulysse 
feint  d'avoir  perdu  l'esprit  pour  ne  pas  aller  au  siège  de  Troie  ;  au-dessus, 
Adonis  tué  par  on  sanglier;  au-dessous,  les  Nymphes,  compagnes  de 
Proserpine,  s'opposent  à  son  enlèvement;  5°  Agamemnon  élu  chef  de 

la  bibliothèque  du  roi  :  elles  se  trouvent,  non  dans  l'œuvre  du  Primatice,  mais  dans 
un  amas  de  gravures  dépareillées.  On  y  reconnaît  un*  sentiment  profond  et  admi- 
rable de  sainteté,  d'onction,  de  simplicité  noble. 

(1)  L'œuvre  du  Primatice  à  la  bibliothèque  royale.— Bartsch,  le  Peintre-Graveur, 
t.  XVI,  page  309  et  suivantes.  Toutes  les  gravures  des  tableaux  du  Primatice  n'ont 
pas  été  relevées  par  Bartsch.  L'on  peut  citer,  entre  autres,  une  chasse  aux  mon- 
stres marins,  par  Diane,  qu'on  trouve  dans  la  collection  de  M.  Galteaux. 

(2)  Père  Dao,  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  p.  1*51 .  -  (iuilbert,  Des- 
cription historique  de  Fontainebleau,  1. 1,  p.  42. 

(3)  Père  Dan,  pages  84  et  138.  -  Guilbert,  t.  I,  p.  151.  —  Œuvre  du  Primatice 
à  la  Bibliothèque  royale. 
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l'armée ,  par  les  princes  grecs  ;  au-dessus ,  Mercure  conduit  les  mânes 
aux  enfers  ;  au-dessous,  Pluton  enlève  Proserpine  ;  6°  Sacrifice  d'Ulysse 
et  des  princes  grecs  pour  se  rendre  les  dieux  propices  pendant  leur 
voyage  ;  au-dessus,  Proserpine  change  en  lézard  Abas  ou  Stellio,  qui  l'a 
insultée  ;  V  Achille  reconnu  par  Ulysse ,  déguisé  en  marchand  ;  au- 
dessous,  Proserpine  change  Ascalaphe  en  hibou  ;  8°  Thétis  commande  à 
Vulcain  de  forger  des  armes  pour  Achille  (I). 

Huit  tableaux  de  la  vie  d'Alexandre,  placés  dans  la  salle  d'Alexandre, 
ou  de  la  duchesse  d'Estampes,  convertie  aujourd'hui  en  escalier,  à  Fon- 
tainebleau (2). 

Huit  grandes  compositions  mythologiques  et  cinquante  autres  tableaux 
plus  petits,  dont  les  sujets  sont  empruntés  la  plupart  à  la  mythologie, 
dans  la  salle  du  Bal,  ou  de  Henri  II,  à  Fontainebleau  (5). 

Plusieurs  des  tableaux  à  fresque  de  la  Porte- Dorée,  à  Fontainebleau. 
L'on  a  attribué  exclusivement,  mais  à  tort,  ces  tableaux  à  Rosso  :  quatre 
au  moins,  et  peut-être  un  plus  grand  nombre,  sont  de  la  main  du  Prima- 
tice,  comme  nous  le  prouverons  bientôt  (1). 

Un  délicieux  médaillon  représentant  Vénus,  Mars  et  l'Amour.  Vénus  a 
l'un  de  ses  bras  étendu  sur  l'Amour  et  l'autre  passé  autour  du  cou  de 
Mars.  Je  crois  ce  médaillon  peint  de  la  main  du  Primatice  (5). 

Cinquante-huit  tableaux  des  Travaux  d'Ulysse,  à  son  retour  de  Troie, 
sujets  tirés  de  l'Odyssée  :  chaque  tableau  avait  six  pieds  et  demi  de  haut 
sur  huit  de  large.  Tous  ces  tableaux,  peints  à  fresque  par  Nicolo,  sur  les 
dessins  du  Primatice,  étaient  placés  sur  les  murs  de  droite  et  de  gauche 
de  la  grande  galerie,  ou  galerie  d'Ulysse,  à  Fontainebleau.  Ils  avaient  été 
restaurés,  en  1661,  par  Baltazar,  et  gravés  antérieurement  par  Van  Thul- 
den,  élève  de  Rubens.  Ils  furent  détruits,  avec  la  galerie  elle-même,  sous 
Louis  XV.  Nous  ne  donnerons  pas  l'indication  des  sujets  de  ces  cin- 
quante-huit tableaux,  parce  qu'on  trouve  cette  indication  dans  le  père 
Dan  et  dans  Guilbert,  et  parce  que  les  gravures  de  Van  Thulden,  quoi- 
que rares,  existent.  On  les  trouve  à  la  bibliothèque  royale,  dans  l'œuvre 

(1)  Le  père  Dan,  p.  83.  Guilbert,  t.  I,  p.  106. 

(2)  Ces  tableaux  subsistent  et  viennent  d'être  restaurés  par  M.  Abel  de  Pujol; 
mais,  a  la  Mascarade  de  Persépolis  l'on  a  substitué  le  Nœud  gordien  ;  nous  eu  parle- 
rons plus  tard. 

(5)  Ces  tableaux  subsistent  et  viennent  d'être  restaurés  par  M.  Alaux. 

(4)  Ces  tableaux  subsistent  et  viennent  d'être  restaurés  par  M.  Picot. 

(5)  Ce  médaillon  subsiste  et  se  trouve  placé  au-dessus  de  la  cheminée  du  Cabinet 
de  François  1er,  à  Fontainebleau. 
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du  Primatice.  Mariette  possédait  les  dessins  originaux  de  ces  cinquante- 
huit  tableaux  (I).  A  sa  mort,  ils  ont  été  acquis  par  un  particulier.  Nous 
ne  savons  pas  s'ils  sont  encore  en  France  :  ils  ne  se  trouvent  pas  à  la 
collection  des  dessins  du  Musée  royal  (2). 

Un  tableau  représentant  la  Reddition  de  la  ville  du  Havre  à  Charles  IX, 
dans  la  même  galerie  (3). 

Quatre-vingt-quatre  tableaux  ou  médaillons  peints  à  fresque  (I),  en 
camaïeu,  ou  sur  émail,  prés  delà  porte  et  de  la  cheminée,  et  dans  les  qua- 
torze compartiments  de  la  voûte  «le  la  galerie  d'Ulysse,  ou  grande  galerie, 
à  Fontainebleau  :  les  dessins  étaient  du  Primatice,  la  peinture  de  Nicolo. 
Tous  ces  tableaux,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  ont  été  détruits  en  même 
temps  que  la  galerie  (ri). 

Le  père  Dan  ne  donne  l'énoncé  que  de  cinq  de  ces  quatre-vingt-quatre 
tableaux.  Le  Musée  royal  ne  possède  les  dessins  originaux  que  d'un  petit 
nombre.  Les  gravures  de  cette  vaste  composition  existent,  à  ce  que  nous 
a  assuré  un  artiste  dans  lequel  nous  avons  pleine  confiance;  mais  elles 
sont  très-rares,  et  nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  nous  en  procurer  la 
communication  et  l'examen.  Enfin,  il  n'y  a  plus  d'indication  complète  de 
ces  tableaux  dans  l'ouvrage,  devenu  fort  rare,  de  Guilbert.  Ces  considé- 
rations et  le  prodigieux  mérite  des  tableaux  nous  engagent  à  donner  ici 
textuellement  la  description  de  Guilbert,  telle  qu'on  la  trouve  au  tome  II, 
pages  24  et  27-35. 

Aux  deux  extrémités  de  la  galerie  (la  galerie  d'Ulysse),  où  on  voit  en 
entrant,  sur  les  massifs  de  la  porte.  Flore  et  Cérès,  et  à  l'aut  re  extrémité, 
aux  cotés  de  la  cheminée,  Bacchus  et  Saturne,  en  camaïeu,  grands  comme 
nature,  représentant  les  quatre  Saisons. 

Quatorze  compartiments  de  stuc  forment  un  berceau  à  plein  cintre, 
distribué  en  nombre  de  tableaux  de  diverses  idées  et  fictions  poétiques  à 
fresque,  dans  les  bordures  de  stuc  dorces,  par  Saint-Martin  (Primatice) 
et  Nicolo. 

(!)  Note  de  la  Vie  de  Primatice  par  Vasari,  traduction  française  par  Lebas  de 
Courmont,  1803,  p  14. 

(2)  Père  Dan,  p.  110-1 16.  —  Guilbert,  t.  Il,  p.  14,  27. 

(3)  Père  Dan,  p.  117.  Guilbert,  t.  II,  p.  24. 

(4)  Quelques  personnes  prétendent  que  ces  tableaux  étaient  peints  à  l'huile.  Cette 
opinion  est  contraire  au  témoignage  de  Guilbert,  t.  II,  p.  27.  —  Il  y  avait  quatre- 
vingts  tableaux  à  la  voûte,  comme  nous  l'avons  éuoncé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, et  quatre  autres  près  de  la  porte  et  de  la  cheminée  :  c'étaient  Flore  et  CéW  s, 
Bacchus  et  Saturne. 

(3)  Père  Dan,  p.  116,  117.  -  Guilbert,  t.  II,  p.  24,  25-3». 

9.  20 
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Premier  compartiment. 

Au  premier  compartiment  en  entrant,  on  voit  un  Amour  qui  tient  un 
carquois  et  joue  dans  l'air. 

Au  milieu  est  un  grand  tableau  représentant  l'Olympe,  montagne  de 
Thessalie  que  Jupiter  habitait  avec  toute  sa  cour. 

Ensuite  un  autre  Amour  qui  tient  un  casque. 

Dans  les  angles  : 

A  droite.  Mercure,  dieu  de  l'éloquence,  du  commerce  et  des  voleurs,  et 
messager  des  dieux,  s'entretient  avec  Bacchus,  dieu  du  vin. 

A  gauche,  Junon,  déesse  des  royaumes  et  des  richesses,  avec  Cybèle, 
déesse  de  la  terre. 

A  droite,  Diane,  déesse  de  la  chasse,  et  Cérès,  déesse  de  l'agriculture 
et  des  moissons. 

A  gauche,  Mars,  dieu  de  la  guerre,  et  Saturne,  dieu  du  temps. 

Deuxième  compartiment. 

Vénus  et  Cupidon. 

Neptune  sur  son  char  au  milieu  des  eaux. 
Verlumne  et  Pomone. 
Dans  les  angles  : 

A  droite,  Bellone,  déesse  de  la  guerre. 

A  gauche,  Vulcain,  dieu  des  feux  souterrains,  et  forgeron  de  Jupiter. 

A  droite,  une  Tempête. 

A  gauche,  Eole,  dieu  des  vents. 

Troisième  compartiment. 

t 

Au  milieu,  les  Antipodes. 

A  droite,  Neptune,  dieu  des  eaux,  et  Pluton,  dieu  des  enfers. 
A  gauche,  les  trois  Grâces,  qui  suivaient  toujours  Vénus. 
A  droite,  des  Nymphes  qui  s'entretiennent  avec  des  Amours. 
A  gauche,  Hercule,  si  connu  par  ses  travaux,  qui  s'entretient  avec 
Pan,  dieu  des  campagnes  et  des  bergers. 
A  droite,  Bacchus  et  Saturne. 

Quatrième  compartiment. 

Un  médaillon  en  émail  représentant  la  France  victorieuse,  sous  l'em- 
blème d'un  roi  assis  sur  un  trône,  près  d'un  monceau  d'armes,  ayant  un 
coq  à  ses  pieds,  symbole  de  la  vigilance,  et  des  hommes  morts  ou  escla- 
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Tes  près  de  lui.  Au-dessous  est  écrit  :  Victoria  gallica  ;  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  la  fameuse  bataille  de  Marignan. 

Au  milieu,  Hercule  qui  file  près  d'Omphale,  reine  de  Lydie,  pendant 
que  l'Amour  s'exerce  à  décocher  ses  traits. 

A  droite,  Calliope,  muse  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  héroïque. 

A  gauche,  Erato,  muse  de  la  poésie  amoureuse. 

A  droite,  Terpsichore,  déesse  de  la  musique. 

A  gauche,  Apollon,  dieu  du  Parnasse,  qui  joue  de  la  lyre,  et  le  satyre 
Pan  qui  s'en  moque. 

Ensuite  est  un  médaillon  en  émail  représentant  l'Abondance,  assise 
près  d'une  urne,  au  milieu  de  deux  cornes  d'abondance  ;  au-dessous  est 
écrit  :  Ubertas  gallica. 

Cinquième  compartiment. 

Latone,  maîtresse  de  Jupiter  et  mère  de  Diane  et  d'Apollon. 

DansJes  angles  sont  quatre  médaillons  en  émail,  représentant  ; 

A  droite,  l'Hiver. 

A  gauche,  le  Printemps. 

A  droite,  l'Automne. 

A  gauche,  l'Été. 

Sixième  compartiment. 

Jupiter,  dieu  du  ciel,  accompagné  de  Neptiine  et  d'Éole. 

A  droite,  Apollon,  accompagné  du  fameux  cheval  Pégase,  qui  en  nais- 
sant frappa  du  pied  contre  terre,  et  fit  sortir  une  fontaine  nommée  Hippo- 
crène.  qui  entoure  le  Parnasse. 

A  gauche,  Diane. 

A  droite,  une  femme  qui  tient  un  dard,  et  a  une  peau  de  tigre  ou  de 
sanglier  ù  ses  pieds. 
A  gauche,  Mercure. 

Septième  compartiment. 

Bacchus. 

A  droite,  Diane  et  le  satyre  Pan. 

A  gauche,  Orphée  qui  charme  les  animaux,  et  arrête  le  cours  des 
Oeuves  par  l'harmonie  de  sa  lyre. 
A  droite,  Esculape,  dieu  de  la  médecine. 
A  gauche,  Latone,  Diane  et  Apollon. 
Au-dessous  sont  quatre  médaillons  en  émail  représentant  : 
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A  droite,  Apollon  et  Diane,  qui  tuent  les  enfants  de  Niobé,  qui  s'était 
préférée  à  Latone,  parce  qu'elle  avait  quatorze  enfants.  Au-dessous  est 
écrit  ce  vers  d'Ovide  : 

Sicut  erantjuncti,  trajecii  utrumque  sagitta, 

i 

i 

qui  a  rapport  à  Phédine  et  Tantale,  deux  des  enfants  de  irtobé,  qui  furent 
tués  de  la  même  flèche,  pendant  qu'ils  luttaient  l'un  contre  l'autre. 

A  gauche,  Niobé  à  genoux,  qui  supplie  Apollon  et  Diane  de  lui  con-  4 
server  au  moins  sa  dernière  fille;  ce  qu'exprime  ce  vers  d'Ovide  : 

De  multis  minimum  posco,  clamavil,  et  unam. 

A  droite,  Jupiter  et  Junon  sur  les  airs,  et  au-dessous,  lo,  aimée  de 
Jupiter,  changée  en  vache  par  Junon,  et  confiée  à  Argus  pour  la  garder, 
avec  ce  vers  au-dessous  : 

Illud  erat  tempus  quo  te  pattoria  petits 
TexU. 

A  gauche,  Apollon  tue  le  serpent  Pithon,  et  au-dessous  : 

Mille  gravem  telis  exhautta  pene  pharetra 
Perdidit. 

Huitième  comimrtiment. 

Les  trois  tableaux  qui  composent  ce  compartiment,  et  font  le  milieu  de 
la  galerie,  demandent  une  nouvelle  attention  aux  amateurs  des  plus  par- 
faites beautés.  Rien  n'est  représenté  avec  plus  d'énergie  que  les  difléren- 
les  passions  de  ces  dieux  imaginaires,  qui,  échauffés  par  le  vin,  commen- 
cent à  s'humaniser,  et  l'on  y  voit  avec  plaisir  les  prétendues  déesses 
devenir  sensibles  aux  tendres  sentiments  que  n'éloigne  jamais  le  vin. 

Au  premier  tableau  est  représenté  un  festin  des  dieux  et  déesses  en 
aussi  grand  nombre  qu'ils  étaient  ridiculement  multipliés. 

Au  milieu,  une  danse  des  déesses  ; 

Au  troisième,  le  mont  Parnasse  ou  Apollon,  ou  les  neuf  Muses. 

Seuiième  compartiment . 

Au  milieu,  Pallas,  et  dans  les  quatre  angles,  des  Vertus,  telle  que  la 
Charité,  la  Religion,  la  Prudence  et  la  Piété. 

Quatre  médaillons  en  émail  représentant  au-dessous,  à  droite,  l'Enlè- 
vement des  Sabines. 

A  gauche,  les  Romains  et  les  Sabins  prêts  à  donner  bataille. 
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Adroite,  le  Triomphe  de  Romulus. 

A  gauche,  Jupiter,  protecteur  de  l'armée  de  Romulus,  qui  lui  élève  un 
temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Férétrien. 

Dixième  compartiment. 

Les  Heures,  filles  de  Jupiter,  qui  tiennent  des  cadrans  et  des  horloges, 
et  sont  accompagnées  de  la  Justice. 

Dans  les  angles,  les  quatre  principaux  Fleuves  et  les  quatre  Parties  du 
Monde,  représentées  par  différents  animaux. 

Onzième  compartiment. 

Neptune  sur  son  char. 

Dans  les  angles  : 

A  droite,  Flore  ou  le  Printemps. 

A  gauche,  Bacchus  ou  l'Automne. 

A  droite,  Saturne  ou  l'Hiver. 

A  gauche,  Cérès  ou  l'Été. 

Douzième  compartiment. 

L'Apothéose  de  Minerve,  qui  est  enlevée  au  ciel  par  les  Grâces. 
Dans  les  angles  : 

Adroite,  Polymnestor,  roi  deThrace,  tue  Polydore,  fils  dePriam,  qui 
lai  avait  été  confié,  et  s'empare  de  ses  richesses. 

A  gauche,  il  est  presque  effacé,  et  on  n'y  voit  qu'une  tête  qui  semble 
causer  avec  deux  femmes. 

A  droite,  Polixène,  fille  de  Priam,  immolée  par  Pyrrhus  sur  le 
tombeau  de  son  père,  lorsque  l'on  était  dans  le  temple  pour  la  cérémonie 
de  son  mariage. 

A  gauche,  Mars  et  Vénus. 

Treizième  compartiment. 

Mars,  reçu  au  nombre  des  Dieux. 
Dans  les  angles  : 

Des  Naïades,  qui  représentent  les  principales  rivières  de  France. 

Quatorzième  compartiment. 

Apollon  sur  le  Parnasse  avec  les  neuf  Muses,  autour  de  Jupiter  et 
Junon. 

Aux  quatre  angles,  sont  différents  sacrifices  : 
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Adroite,  d'un  bélier. 
A  gauche,  d'un  enfant. 
A  droite,  d'un  taureau. 
A  gauche,  d'un  cheval. 

Quinzième  compartiment. 

Au  milieu,  Flore,  déesse  des  jardins. 
Aux  deux  côtés,  des  Nymphes. 

Le  Musée  royal  possède  le  dessin  du  vaste  et  admirable  tableau  qui 
occupait  le  milieu  de  la  voùle,  le  Festin  des  dieux  et  des  déesses.  La  notice 
du  Musée  dit  que  ce  dessin  est  la  première  pensée  de  la  composition  exé- 
cutée dans  la  salle  du  liai,  ou  de  Henri  11,  au  palais  de  Fontainebleau. 
C'est  une  erreur.  Le  Festin  des  dieux  à  la  salle  de  Henri  II  n'a  rien  de 
commun,  ni  pour  l'ensemble  ni  pour  les  détails,  avec  le  Festin  des  dieux 
dont  le  Musée  possède  le  dessin.  Le  Festin  de  la  salle  de  Henri  11  est 
parfaitement  reconnaissable  aux  circonstances  suivantes  :  c'est  le  festin 
des  noces  de  Thélis  et  de  Pelée  :  la  Discorde,  furieuse  de  n'avoir  pas  été 
invitée,  sème  la  division,  en  jetant  une  pomme  d'or  sur  la  table,  pendant 
que  les  dieux  et  les  déesses  sont  occupés  de  Momus,  leur  boulTon,  qui  les 
divertit.  Pas  une  seule  de  ces  circonstances  ne  se  trouve  dans  le  dessin 
du  Festin  des  dieux  que  possède  le  Musée  :  toutes  celles,  au  contraire, 
que  fournit  la  description  de  Guilbert,  notamment  les  effets  du  vin  sur 
les  dieux  et  sur  les  déesses,  s'y  rencontrent.  (Voir  ci-dessus  le  huitième 
compartiment.)  Nul  doute  dès  lors  que  le  dessin  du  Musée  ne  soit  le  mo- 
dèle du  Festin  des  dieux  qui  était  peint  û  la  voûte  de  la  galerie  d'Ulysse,  et 
non  pas  celui  du  Festin  peint  à  la  salle  du  Hal,  ou  de  Henri  H,  et  que 
M.  Alaux  vient  de  restaurer.  Même  remarque  pour  le  dessin  de  l'Assem- 
blée des  dieux.  L'Assemblée  des  dieux,  ou  plutôt  la  Récréation  des  dieux, 
de  la  salle  de  Henri  11,  est  caractérisée  par  des  détails  qui  empêchent  de 
confondre  ce  tableau  avec  toute  autre  composition  analogue  du  Primatice  : 
par  exemple,  on  y  voit  les  trois  Grâces  exécutant  une  danse  (1).  Au  con- 
traire, dans  le  dessin  du  Musée,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  sont 
assis  dans  un  calme  grandiose  et  majestueux.  De  plus,  ils  sont  placés 
dans  un  ordre  circulaire  évidemment  approprié  a  un  plafond,  et  jamais  le 

(I  j  Le  père  Dan,  pa#e  102  ;  Guilbert,  t.  U,  p.  G2,  donnent  exactement  une  partie 
de  ces  détails  ;  mais  ils  se  trompent,  quand  Us  disent  que  ee  sont  Junou,  Vénus  et 
Minerve  qui  exécutent  une  dause.  La  danse  est  exécutée  par  les  trois  Grâces;  Junon. 
Vénus  et  Minerve  sont  placées  plus  haut,  à  droite  et  à  gauche  de  Jupiter,  et  .sont 
reconnaissables  a  plusieurs  attributs  caradéiïstiques. 
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plafond  de  la  salle  de  Henri  II  n'a  été  disposé  pour  recevoir  de  peinture. 
Donc  le  dessin  du  Musée  est  étranger  aux  peintures  de  la  salle  de  Henri  II, 
et  se  rapporte  à  un  tableau  que  Ton  trouvait  à  la  voûte  de  la  galerie 
d'Ulysse  :  nous  croyons  que  c'était  au  milieu  du  premier  compartiment. 
L'indication  du  livret  doit  être  réformée  pour  cet  article,  comme  pour  le 
premier.  Parmi  les  autres  dessins  du  Musée  qui  avaient  été  exécutés  à  la 
voûte  de  la  galerie  d'Ulysse,  nous  comptons  encore  :  Flore  (onzième  ou 
quinzième  compartiment);  un  Fleuve  appuyé  sur  son  urne;  près  de  lui 
sont  des  enfants  jouant  avec  un  chameau  (dixième  compartiment)  ;  Mars 
et  Vénus  (douzième  compartiment).  Ce  qui  nous  confirme  encore  dans 
notre  opinion,  c'est  que  tous  ces  dessins  sont  du  même  style  et  présen- 
tent nn  caractère  remarquable  de  beauté  et  de  noblesse  :  évidemment  ils 
ont  été  faits  à  la  môme  époque  de  la  vie  de  l'artiste,  et  en  quelque  sorte 
dans  une  même  veine  de  travail.  En  outre,  l'exécution  matérielle  est  la 
même  partout;  ils  sont  dessinés  ù  la  plume,  lavés  et  rehaussés  de  blanc; 
et  cette  similitude  s'explique,  parce  qu'ils  avaient  été  composés  pour  un 
même  usage  et  pour  un  même  lieu. 

Les  autres  dessins  du  Primatice  que  possède  le  Musée  royal  sont  les 
suivants  : 

Rébceca  donne  à  boire  à  Eliézer.     Hylas  enlevé  par  les  nymphes. 

Bénédiction  de  Jacob.  Héunion  de  satyres. 

La  Charité.  Phèdre  et  Hippolyte. 

La  Charité.  Phèdre,  Thésée  et  Hippolyte. 

In  Prophète.  Un  prisonnier  conduit  devant  le 

Tilon  et  l'Aurore,  ou  les  divinités  vainqueur. 

marines  amenant  les  chevaux  du  Un  sujet  allégorique. 

Soleil.  (Sujet  exécuté  à  la  Porte-  Un  autre  sujet  allégorique. 

Dorée  de  Fontainebleau,  restauré  Plusieurs  Génies. 

par  M.  Picot.)  La  Tempérance. 

Jupiter.  Un  jeune  homme  porté  au  son  des 

Léda.  instruments.  (C'est  Pâris  blessé, 

Mars  et  Vénus  au  bain.  exécuté  à  la  Porte-Dorée  :  M.  Pi- 

Le  Triomphe  de  l'Amour.  cot  vient  de  restaurer  ce  tableau.) 

Bacchus  étoutTe  un  serpent.  Fragment  de  dessin  pour  l'ornement 

Amphitrile.  d'un  plafond  exécuté  à  Fontaine- 

Pan  et  Syrinx.  bleau. 

Pan  accompagné  de  plusieurs  génies.  Deux  vieillards  (exécutés  à  Fontai- 
L'Aurore  sur  son  char.  nebleau,  dans  la  salle  de  Henri  II.) 

La  description  de  Guilbert  et  la  notice  des  dessins  du  Musée 
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donnent  lieu  à  une  dernière  observation  sur  Primatice.  Cet  ardent 
génie  qui,  dans  le  champ  immense  de  la  peinture,  ne  devait 
presque  pas  laisser  un  coin  sans  le  remuer  et  sans  en  faire  sortir 
un  sujet  important,  avait  traité,  au  neuvième  compartiment  de 
la  galerie  d'Ulysse,  l'Enlèvement  des  Sabincs,  et  les  Sabines  se 
jetant  entre  les  Romains  et  les  Sabins  prêts  à  donner  bataille. 

Poussin  et  David  se  sont  exercés  précisément  sur  les  mêmes 
sujets.  Que  sont  devenus  les  médaillons  empreints  de  la  compo- 
sition du  Primatice?  C'est  ce  que  l'on  ignore.  Poussin  et  David, 
comme  Audran,  comme  Mignard,  comme  Le  Moine,  avaient-ils 
été,  le  premier  il  Fontainebleau,  le  second  dans  le  cabinet  de 
quelque  amateur,  s'inspirer  des  idées  du  peintre  bolonais?  En 
avaient-ils,  d'imitation,  transporté  quelques-unes  dans  leurs 
propres  tableaux;  ou  bien  d'opposition,  de  lutte,  de  contraste, 
avaient-ils  refait  une  scène  nouvelle,  saisi  le  sujet  par  un  autre 
côté,  donné  aux  passions  une  allure  et  une  expression  diffé- 
rentes? Certes,  il  serait  curieux  de  retrouver  les  pièces  de  ce 
procès  artistique  et  de  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

Nous  possédons  les  points  de  comparaison  pour  un  autre  sujet, 
pour  Phèdre,  Thésée  et  Hippolyte,  entre  le  Primatice  et  Guérin, 
l'un  des  représentants  les  plus  illustres  de  notre  école  moderne. 
On  sait  comment  Guérin  a  traité  ce  sujet.  Hippolyte  se  justifie, 
Thésée  écoule ,  Phèdre  écoute  aussi ,  et  dans  une  angoisse  si 
convulsive ,  que  si  son  époux  venait  à  jeter  un  seul  regard  sur 
elle,  il  reconnaîtrait  la  culpabilité  écrite  sur  son  visage  renversé 
et  dans  ses  yeux  presque  hors  de  leur  orbite.  Primatice  a  choisi 
un  autre  moment,  et  mis  en  jeu  les  passions  d'une  manière  diffé- 
rente. Phèdre  est  penchée  vers  l'oreille  de  Thésée  :  elle  épuise 
les  dernières  paroles  que  lui  dicte  la  fureur  de  l'amour  méprisé, 
et  le  soin  de  son  honneur  à  défendre.  Thésée,  trompé,  fatalement 
persuadé,  transporté  de  courroux,  prononce  sa  malédiction  et 
appelle  contre  son  fils  l'inévilablc  vengeance  de  Neptune.  Un 
frappant  contraste,  une  distinction  admirablement  rendue,  à  la- 
quelle le  spectateur  ne  peut  se  méprendre,  c'est,  dans  les  traits 
de  Phèdre,  la  rage  intéressée,  et  sur  le  visage  de  Thésée,  l'indi- 
gnation consciencieuse.  Respectant  l'erreur  et  l'ordre  d'un  père 
qui  le  chasse  de  sa  présence,  subissant  avec  regret  une  malédic- 
tion imméritée,  Hippolyte  s'éloigne  déjà  courbé  sous  le  poids  de 
ses  malheurs  :  sa  bouche  n'ose  contredire,  de  peur  de  couvrir 
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d'une  étemelle  rougeur  le  front  de  Thésée  ;  mais  le  geste  signi- 
ficatif de  son  bras  tendu  en  arrière ,  l'expression  de  son  visage, 
protestent  énergiquement  de  son  innocence.  Chez  Guérin ,  le 
drame  marche  ;  chez  le  Primatiee,  il  est  à  son  dénoûment.  Entre 
ces  deux  manières  de  concevoir  et  de  rendre  le  sujet,  que  l'on 
examine  et  que  Ton  choisisse. 

i 

A.  PoiRSON. 


IHSCOl'RS 


COMTE  DE  CAYLUS  Sl'R  LES  DESSINS, 

LU  A  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  PEINTURE  ET  SCULPTURE,  LE  7  JUIN  1732. 

A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'espère  ne  point  causer  trop  d'ennui  aux  trop  heureux 
amateurs  qui  ont  voué  leur  vie  et  leurs  rêveries  à  la  collection 
des  dessins,  en  leur  communiquant  une  pièce  où  sont  développés 
en  très-bons  termes,  bien  qu'un  peu  longuement,  les  considérants 
des  lettres  de  noblesse  de  leur  délicieuse  manie.  Je  l'ai  trouvée 
dans  un  manuscrit  qui  de  la  bibliothèque  de  J.  Goddé  est  venu 
dans  celle  des  Musées  impériaux.  Ce  manuscrit  se  compose  de 
diverses  dissertations  relatives  aux  arts,  les  unes  publiées  dans 
le  Mercure,  les  autres  inédites,  presque  toutes  par  Ch.  Coypel,  le 
premier  peintre  du  Roi  et  du  Duc  d'Orléans;  vous  savez  que  ce 
Coypel  eut,  après  son  père,  Antoine,  la  charge  de  garde  des 
dessins  du  cabinet  du  Roi.  J'avais  cru  d'abord  que  le  morceau 
que  je  vous  envoie,  et  dans  lequel  il  était  trop  facile  de  reconnaître 
une  des  conférences  que  les  académiciens  écoutaient  dans  les 
graves  séances  de  la  Compagnie,  était,  comme  les  deux  autres 
discours  qui  la  précèdent  dans  notre  Recueil,  une  élucubration 
de  Ch.  Coypel.  Mais  deux  mots  écrits  que  vous  y  verrez  à  la 
distance  de  quelques  pages  :  «  je  ne  suis  qu'un  amateur  » 
lp.  12  du  MSS1,  et  «  l'un  de  vous  (M.  Ch.  Coypel),  messieurs,  cl 
mon  amy  »  [p.  21 1,  ne  m'ont  pas  permis  celte  illusion,  et  il  a 
fallu  chercher  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  les  registres  de 
l'ancienne  Académie  royale,  le  nom  de  l'auteur  du  Discours  sui- 
tes desseins. 

Assez  mal  guidé  par  la  phrase  :  «  ce  que  M.  Coypel  vous  a  lu 
dans  une  de  vos  dernières  conférences  sur  les  noms  et  sur  les 
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» 

prix  des  tableaux  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez  rrême 
ignorer,  »  dont  le  sens  se  rapportait  indubitablement  à  certain^ 
passades  du  Dialogue  sur  la  connaissance  de  la  Peintrre  que: 
notre  MS  déclare  avoir  été  lu  à  l'Académie  au  mois  d'août  r.26< 
j'ai  dû  feuilleter,  et  feuilleter  longtemps  les  registres  pour 
y  trouver  mention  de  mon  Discours,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
rencontré  de  nouveau,  à  la  date  du  1er  décembre  1731,  une 
seconde  lecture  du  Dialogue  sur  la  connaissance  de  la  Peinture, 
qu'enfin,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  «  samedi  septième 
de  juin  1732,  »  rédigé  parle  secrétaire  Dubois  de  Saint-Gelais, 
mes  yeux  sont  tombés  sur  les  lignes  suivantes  : 

t  L'Académie  s'est  assemblée  à  l'ordinaire.  —  M.  le  comte 
de  Caylus,  amateur  honoraire,  a  lu  un  excellent  discours  qu'il  a 
composé  sur  les  dessins,  lequel  est  rempli  de  réflexions  profondes 
sur  l'utilité  de  leur  étude,  ce  qui  est  accompagné  de  remarques 
qui  en  sont  autant  de  preuves.  » 

Anne-Claude-Philippe  de  Thubières  de  Griraoard  de  Pestels 
de  Levi,  comte  de  Caylus,  né  le  31  octobre  1692,  avait,  en  effet, 
été  reçu  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  le 
M  novembre  1 731 ,  avec  le  titre  de  conseiller  honoraire  amateur, 
et  il  y  était  traité,  avec  quelque  justice,  de  «  connaisseur  profond .  » 
Personne,  en  l'absence  de  Mariette,  qui  ne  fit  partie  de  l'Académie 
qu'en  1750,  comme  associé  libre,  n'était  plus  digne  d'entretenir 
cette  Académie  royale  de  l'importance  et  de  l'intérêt  des  dessins; 
personne,  pas  même  Coypel,  n'avait  tant  feuilleté  ceux  du 
cabinet  du  Roi  ;  personne,  à  coup  sûr,  n'avait  tant  fait  pour  eux  : 

«  Lorsqu'il  eut  connu  M.  Crozat,  et  qu'il  eut  pénétré  dans  son 
beau  cabinet,  il  lui  emprunta  des  dessins,  les  copia  et  finit  par 
en  graver  un  grand  nombre.  Il  se  rabattoit  ensuite  sur  ceux  du 
Roi,  et  pendant  plusieurs  années  il  ne  fit  autre  chose  que  d'en 
faire  des  gravures.  Il  étoit  alors  très-lié  d'amitié  avec  M.  Coypel 
qui  en  avoit  la  garde  (1).  11  ne  cessa  de  s'en  occuper  que  lorsqu'il 

(I)  »  Avec  quelle  satisfaction  ne  se  rassembloit-ou  pas  auprès  de  l'illustre  mort  que 
noos»  regrettons  !  soit  qu'après  avoir  déployé  ses  propres  richesses,  il  ouvrit  les  por- 
tefeuilles de  desseins  dout  le  Roi  lui  avoit  confié  la  garde,  et  que,  les  accompagnant  de 
ses  judicieuses  observations,  il  ni  naître  dans  les  spectateurs  l'estime  cl  la  vénéra- 
tion dont  il  étoit  pénètre  lui-même  pour  ces  excellentes  productions  de  Tari,  soit 
qu'une  autre  société  le  retint...  etc.  »  Avertissement  du  Catalogue  des  tableaux, 
desseins,  marbres,  etc.,  du  cabinet  de  feu  M.  Coypel,  premier  peintre  du  Boi,  etc. 
—  Paris,  1733.  —  (Par  Mariette.) 
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cessx.  de  fréquenter  M.  Coypel  aussi  souvent  qu'il  l'avoit  fait. 
V  âmttfé  se  refroidit,  sans  que  l'estime  en  souflrit  ni  pût  s  altérer. 
(-0ype\  devint  premier  peintre  et  Directeur  de  l'Académie,  et 
î  ^  ^  Caylus  fut  le  plus  ardent  de  ses  défenseurs  contre  une 
cabale  qui  auroit  bien  voulu  s'opposer  à  ce  choix...  »  Abecedario, 
t.  I,  p.  341. 

La  série  des  dessins  des  maîtres  qu'a  gravés  Caylus  est 
innombrable;  il  a  dépensé  là,  durant  quelques  années,  cette 
activité  d'esprit  et  de  main  dont  parle  ailleurs  Mariette.  Outre 
les  59  caricatures  de  Léonard  publiées  en  1730,  et  presque 
tous  les  dessins  d'illustres  Italiens,  insérés  dans  les  deux 
beaux  volumes  du  cabinet  Crozat,  outre  une  foule  de  croquis 
contemporains,  et  Watteau,  et  Bouchardon,  et  Lafage,  et 
Ch.  Coypel,  et  Oppenord,  et  Parroccl,  outre  des  dessins  qu'il 
empruntait  aux  collections  de  ses  amis,  de  Ch.  Coypel,  entre 
au  1res,  Caylus  grava  d'après  les  dessins  du  cabinet  du  Roi  jusqu'à 
229  planches,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  Chalcographie 
impériale  du  Louvre,  el  qui  paraissent  y  être  venues  avec  le 
superbe  fonds  de  planches  de  l'ancienne  Académie  royale  de 
peinture,  sculpture  et  gravure.  C'est  un  présent  qu'aura  fait 
Caylus  à  l'Académie,  et  qui  parlait  plus  éloquemment  encore  que 
son  discours  en  faveur  de  la  noble  étude  des  dessins. 

Pour  ce  Recueil  vraiment  considérable,  Caylus  avait  cherché 
un  frontispice,  et  c'est  par  son  cher  Coypel  qu'il  l'avait  fait 
dessiner.  Le  titre  dont  je  parle,  et  dont  la  planche,  bien  faible 
à  coup  sûr,  non  par  la  faute  du  graveur,  mais  par  celle  du 
dessinateur,  a  été  depuis  longtemps  supprimée  et  manque  à 
notre  Chalcographie,  représentait  Minerve  écartant  le  voile  qui 
cachait  la  Nature  aux  yeux  du  Génie.  On  y  lisait  sur  le  rideau 
soulevé  par  la  déesse  :  Estampes  gravées  sur  ies  desseins  du 
cabinet  du  Hoy.  —  Car.  Coypel  in.  —  Ck.  sculp. 

Il  serait  digne  de  mon  cher  maître,  M.  Reiset,  l'homme  qui 
a  le  plus  fait,  depuis  Caylus,  pour  la  mise  en  honneur  de  notre 
Collection  nationale  de  dessins,  el  qui  l'a  caressée  avec  des  yeux 
non  moins  passionnés  et  plus  éclairés  que  ceux  de  l'amateur  du 
xvnic  siècle,  de  faire  imprimer  en  tête  du  Recueil  des  fac-similé 
de  Caylus,  son  Discours  sur  les  desseins,  de  même  qu'est  imprimé 
le  texte  explicatif  du  traité  de  Le  Brun  sur  la  physionomie 
des  animaux,  de  même  que  l'ancienne  Académie  royale  avait 
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la  pensée,  les  registres  en  font  foi,  d'imprimer  l'éloge  des 
académiciens  en  téle  du  Recueil  des  portraits  qu'elle  faisait 
graver  pour  morceaux  de  réception,  et  dont  les  planches  sont 
Tune  des  richesses  de  la  Chalcographie. 

Et  pourquoi,  puisque  nous  sommes  en  train  de  rêves  innocents, 
ne  souhaiterions-nous  pas  de  voir  le  frontispice  qui  porte  les 
deux  noms  unis  de  Coypel  et  de  Caylus,  reproduit  par  l'un  de  ces 
habiles  continuateurs  de  Caylus,  A.  Le  Roy,  Rosotte,  Chenay, 
Lefman,  etc.,  lesquels,  en  dépassant  leur  maître,  ont  bien,  j'en 
suis  sûr,  gardé  quelque  reconnaissance  à  ce  père  de  l'art  des 
fac-similé,  qui  leur  a  frayé  la  route,  et  dont  l'œuvre,  à  la 
Chalcographie  du  Louvre,  a  fait  naître,  en  4848,  la  pensée  de 
travaux  charmants,  où  tant  de  jeunes  artistes  trouveront  tout 
d'abord  de  précieuses  ressources,  et,  qui  mieux  est,  la  voie 
de  leur  talent. 

Tout  à  vous, 

Ph.  de  Cuennevières. 


DISCOURS  SUR  LES  DESSEINS. 

«  Messieurs, 

La  partie  de  la  curiosité  qui  concerne  les  desseins  étant  naturellement 
renfermée  dans  le  plan  de  vos  conférences,  j'ay  cru  que  je  pouvois  vous 
communiquer  quelques  réflexions  que  j'ay  faites,  non  sur  le  dessein  en 
particulier,  que  je  regarde  comme  le  fondement  d'un  art  sur  lequel  je  ne 
puis  recevoir  icy  que  des  leçons;  mais  sur  les  desseins  en  gênerai,  sur 
leur  attrait,  sur  leur  Milité,  et  sur  leur  connoissance.  Voila  quel  est  mon 
projet,  et  le  sujet  sur  lequel  je  vais  vous  entretenir. 

Tout  ce  que  les  grands  hommes  mettent  au  jour  est  avec  raison  recom- 
mendable  à  leurs  contemporains,  mais  plus  encore  à  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent ;  cette  refléxion  générale  convient  peut-être  plus  aux  arts  et  à  la 
peinture  en  particulier  qu'à  toutes  les  autres  productions  de  l'esprit  : 
nous  voyons  donc  depuis  longtems  considérer  et  rechercher  les  desseins 
des  grands  maîtres,  et  nous  sommes  assez  heureux  pour  qu'il  se  soit 
trouvé  (dès  l'enfance  môme  de  la  peinture)  des  amateurs  assez  zélés  pour 
nous  les  avoir  conservé.  L'obligation  que  nous  leur  avons  est  d'autant 
plus  grande,  à  mon  sens,  que  les  desseins  sont  vne  des  choses  les  plus 
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attrayantes  pour  un  peintre,  ou  pour  un  amateur,  et  qu'il  est  certain  que 
Ton  est  fort  avancé  dans  la  connoissance  des  arts  lorsqu'on  les  sçait  bien 
lire. 

Quoy  de  plus  agréable,  en  effet,  que  de  suivre  un  artiste  du  premier 
ordre,  dans  le  besoin  qu'il  a  eu  de  produire,  ou  dans  la  première  idée  dont 
il  a  été  frappé,  pour  vue  machine  dont  on  peut  comparer  l'exécution  ; 
d'approfondir  les  différens  changemens  que  ses  réflexions  luy  ont  fait 
faire,  avant  que  d'avoir  arresté  son  ouvrage  ;  de  chercher  à  s'en  rendre 
compte  ;  de  se  voir  enfin  avec  luy  dans  son  propre  cabinet,  et  de  pouvoir 
se  former  le  goust,  en  examinant  les  raisons  qui  l'ont  engagé  a  faire  des 
changemens.  Après  avoir  examiné  ces  premières  pensées,  avec  quel  plai- 
sir ne  voit-on  pas  les  études  correctes  faites  d'après  la  Nature?  Le  Nud 
d  une  flgure  drapée?  Le  détail  de  cette  même  draperie?  enfin  toutes  les 
parties  qui  ont  servy  à  la  perfection  du  tableau  ou  de  la  machine  que 
l'Univers  admire.  Il  me  paroît  encore  que  les  grands  Artistes  nous  font 
éprouver  des  Impressions  semblables  ù  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  res- 
senti;  la  Poésie  nous  échauffe  dans  leurs  premières  conceptions,  la 
Sagesse  et  la  Vérité  nous  frappent  dans  les  choses  arrestées. 

Il  me  semble  qu'un  simple  trait  déterminant  souvent  une  passion,  et 
prouvant  combien  l'Esprit  de  l'auteur  ressentoit  alors  la  force  et  la  vérité 
de  l'expression  ;  l'œil  curieux  et  l'imagination  animée  se  plaisent  et 
sont  flattés  d'achever  ce  qui  souvent  n'est  qu'ébauché.  Indifférence  qui  se 
trouve  selon  moy,  entre  un  beau  dessein  et  un  beau  tableau,  c'est  que  dans 
l'un  on  peut  lire,  à  proportion  de  ses  forces,  tout  ce  que  le  grand  Peintre 
a  voulu  représenter,  et  que  dans  l'autre  on  termine  soy-mème  l'objet  qui 
vous  est  offert  ;  par  conséquent  on  est  souvent  plus  piqué  de  la  vue  de 
l'un  que  de  celle  de  l'autre  :  car  il  faut  toujours  chercher  dans  l'amour- 
propre  les  raisons  du  contentement,  et  celles  de  la  préférence  que  les  hom- 
mes accordent  à  une  chose.  Le  seul  inconvénient  qui  se  trouve  dans  cette 
séduissante  parlye  de  l'art  que  vous  pratiqués,  Messieurs,  c'est  la  façon 
dont  plusieurs  Peintres  se  sont  laissés  emporter  par  le  plaisir  de  dessi- 
ner, ils  ont  négligé  la  Peinture  pour  s'attacher  uniquement  au  dessein. 
Ils  se  sont  absolument  livrés  au  charme  flatteur  de  jeter  promptement 
leurs  idées  sur  le  papier,  aussi  bien  qu'à  ceiuy  d'imiter  la  nature  dans  les 
Paysages,  et  dans  les  autres  beautés  dont  elle  sçait  si  bien  piquer  le 
goust  de  ses  adorateurs. 

Quelque  bien  qu'ayenl  dessiné  ceux  que  je  viens  de  citer,  il  en  faut 
convenir,  c'est  toujours  vne  espèce  de  libertinage  que  Ton  doit  blâmer  ; 
c'est  un  inconvénient  dans  le  quel  il  faut  toujours  empescher  la  jeunesse 
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de  tomber,  avec  d'autant  plus  de  sévérité,  que  cette  opération  paresseuse, 
augmente  chaque  jour  l'Eloignement  que  Ton  prend  pour  la  Peinture.  Je 
vous  rapportera)'  à  ce  sujet,  Messieurs,  l'Exemple  que  me  fournissent  un 
François  et  un  Italien,  tous  deux  Illustres  ;  l'un  est  le  Parmesan,  l'autre 
est  la  Fage;  et  leurs  productions  sont  une  preuve  bien  évidente  de  ce  que 
je  viens  d'avancer.  Le  premier  a  très-peu  fait  de  tableaux,  le  second  n'en 
a  point  fait  du  tout,  et  même  les  desseins  qu'il  a  voulu  terminer  ont  tou- 
jours perdu,  leur  premier  feu  s'étant  évaporé.  Sans  entrer  dans  le  détail 
de  leurs  manières,  je  vous  diray  seulement  qu'il  me  paroît  que  l'un  a  pris 
Raphaël  du  côté  de  ses  grâces,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a  été  si  pénétré 
de  celle  partye  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qu'à  force  de 
vouloir  se  les  rendre  sensibles  il  est  tombé  dans  le  déffaut  de  ceux  qui 
outrent.  Pour  l'autre,  il  a  produit  avec  une  fougue  presque  surnaturelle  la 
façon  de  muscler,  et  le  prononcé  de  ses  contours  rappellent  quelques  fois 
ridée  de  Michel-Ange.  Quoy  qu'il  en  soit,  ils  ont  bien  dessiné  l'un  et 
l'autre,  leur  plume  est  séduissante,  et  la  Fage  a  sçu  pour  ainsi  dire  re- 
présenter des  torrents  de  Ggures.  Mais  il  me  semble  qu'en  se  rendant 
compte  du  plaisir  que  donnent  ces  sortes  de  desseins,  l'on  est  obligé  de 
convenir  à  la  fin  qu'ils  sont  privés  de  cette  solidité  que  l'on  trouve  dans 
ceux  des  grands  peintres.  Ceux-cy  ont  pour  base  l'indication  de  la  cou- 
leur, et  cette  OEconomie  sage  et  majestueuse  qui  doit  régner  dans  les  com- 
positions des  tableaux,  de  façon  que  l'on  pourroit,  absolument  parlant, 
refuser  au  Parmesan  et  à  la  Fage  le  nom  de  Peintre ,  car  à  l'examen  de 
leurs  desseins  on  n'y  découvre  point  ny  cette  idée  première,  ny  celte 
réflexion  qui  prouvent  que  l'ouvrage  était  composé  dans  la  teste  avant  que 
detre  mis  sur  le  papier.  L'harmonie,  ce  don  du  ciel,  l'intelligence  du  clair- 
obscur,  et  peut-être  l'habitude  d'employer  la  couleur,  peuvent  donc  seules 
contribuer  à  la  beauté  de  l'ouvrage  dont  je  vous  entretiens.  Ces  refléxions 
me  prouvent  la  nécéssité  d'étudier  ces  partyes  et  celle  de  ne  s'en  jamais 
écarter.  Je  me  flatte  de  vous  avoir  prouvé,  Messieurs,  combien  elles  doi- 
vent être  recommendables  à  un  Peintre,  puisqu'elles  se  font  sentir  avec 
plaisir  quand  on  les  apperçoil,  et  qu'on  les  désire  quand  elles  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  desseins  mêmes  qui  semblent  au  premier  aspect  n'en 
avoir  pas  besoin  pour  plaire. 

L'barmonie,  et  l'intelligence  du  clair-obscur,  qui  émanent  purement 
d'une  plus  grande  profondeur  dans  l'art,  me  paroissent  donc  manquer 
dans  les  desseins  non  seulement  de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  mais 
dans  ceux  des  artistes  qui  ne  sont  que  déssinateurs.  L'on  verra  dans 
leurs  ouvrages  vn  beau  tour  qu'ils  auront  donné  à  vne  figure,  ils  feront 
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un  bel  assemblage  d'académies,  mais  le  véritable  goust  ne  sera  pas  plei- 
nement satisfait  en  étudiant  leurs  ouvrages. 

Ce  seroiticy  le  lieu  de  parler  de  l'abus  des  Esquisses  sans  trop  m'écan- 
ter  de  mon  sujet,  mais  il  ne  m'appartient  pas  d'enseigner,  Je  n'ay  résolu 
que  de  faire  l'essay  de  quelques  réflexions ,  Je  ne  suis  qu'amateur,  et 
l'amateur  et  le  maître  doivent  parler  bien  différemment,  L'un  peut  réflé- 
chir, l'autre  doit  donner  des  leçons,  et  je  les  attends  de  vous,  Mes- 
sieurs. 

Je  crois  vous  avoir  représenté  en  général  ce  qui  produit  l'attrait  dans 
l'étude  et  dans  la  connoissance  des  desseins  :  Je  vais  à  présent  vous  con- 
sulter sur  l'vlilité  dont  je  crois  qu'ils  peuvent  être  pour  le  Peintre  ou  pour 
l'amateur. 

Je  suis  persuadé  que  le  grand  homme  n'est  formé  que  par  les  présents 
de  la  nature  ;  mais  cette  nature,  toute  belle  qu'elle  puisse  être,  a  besoin 
de  culture  et  d'ornements,  et  la  vue  de  beaux  desseins  est  un  des  moyens 
que  l'on  doit  d'autant  plus  employer  à  cet  effet,  qu'il  applanitune  grande 
quantité  de  difficultés  qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  la  pratique 
d'un  art  aussy  étendu  que  celuy  de  la  Peinture.  Rien  n'éxcite  le  génie 
d'un  Peintre,  et  ne  lui  donne  cette  chaleur  de  teste  si  nécessaire  pour  la 
composition,  que  l'examen  d'un  beau  dessein  ;  voila  deja  vne  vtilité  bien 
considérable  ;  l'on  voit  à  découvert  et  sans  aucune  illusion,  dans  les  des- 
seins, la  façon  dont  le  Peintre  a  sçu  lire  la  Nature,  et  celle  dont  il  a  scu 
quelques  fois  prendre  vne  licence  heureuse. 

Cette  rélléxion  me  rend  encore  l'étude  des  desseins  recommendable  ; 
mais  vn  des  objets  à  mon  sens  le  plus  considérable ,  c'est  que  le  maniéré 
se  dévoile  absolument  dans  les  desseins  :  par  conséquent  ils  peuvent  em- 
pescher  de  tomber  dans  ce  déffaut  capital,  ils  peuvent  reparer  une  mau- 
vaise éducation  aussi  bien  qu'un  faux  goust  auquel  il  s'est  laissé  aller.  La 
couleur  peut  quelques  fois  faire  excuser  le  déffaut  du  maniéré  dans  un 
tableau,  au  lieu  que  le  dessein,  n'ayant  pour  ainsi  dire  aucune  enveloppe, 
peut  engager  et  convaincre  celuy  qui  l'étudié  à  reconnoître  toute  retendue 
de  cet  inconvénient,  d'autant  plus  que  par  la  comparaison  que  l'on  er  peut 
faire  avec  d'autres  ouvrages  du  même  genre,  l'on  devient  aisemenf  sen- 
sible à  la  véritable,  et  à  la  belle  imitation  de  la  Nature. 

Par  le  maniéré  que  je  critique  icy,  je  n'entends  pas  parler  de  la  ma- 
nière et  du  faire  par  lequel  on  distingue  les  productions  d'un  homme 
d'avec  celles  d'un  autre,  je  veux  seulement  vous  parler  de  l'abus  de  celte 
manière  qui  fait  que  l'on  dessine  de  pratique  quoique  d'après  la  Nature. 
Abus  que  l'on  n'a  que  trop  vû  de  tous  les  tems  dans  les  ouvrages  de  ceux 
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<n£  négligent  la  Nature,  ou  qui  la  soumettent  à  vne  habitude  ;  enfin  de 
«feux  qui  sacrifient  à  l'imagination. 

De  plus  l'étude  des  desseins  fait  voir  à  découvert  les  différentes  routes 
qne  tant  d'habiles  gens  ont  pris  pour  arriver  au  même  but.  Ces  routes 
sont  a  l'infini,  et  nous  prouvent  que  lorsque  la  nature  a  doué  un  homme 
de  sentimens,  il  n'a  qu'à  se  laisser  aller  à  son  inspiration,  et  aux  leçons 
qu'elle  seule  peut  donner  ;  pour  lors  il  méritera  des  admirateurs  soit  dans 
une  partye,  soit  dans  une  autre  de  toutes  celles  qui  composent  ce  grand 
art. 

Toutes  ces  raisons  m'engageroient  à  conseiller  à  un  Peintre  de  posséder 
des  desseins  et  de  les  étudier.  Souvent  Rubens  en  agissent  ainsi,  et  son 
exemple  est  d'autant  meilleur  à  suivre  qu'il  est  des  momens  où  le  génie 
plus  amorty  a  besoin  d'être  reveillé.  L'on  peut  étudier  sans  devenir 
esclave,  et  la  critique  que  l'on  fera  de  la  partye  la  plus  foible  d'un  dessein 
est  souvent  une  merveilleuse  leçon.  J'ay  dit  qu'un  Peintre  doit  s'abandon- 
ner au  talent  dont  la  nature  l'a  doué,  Je  suis  bien  éloigné  d'en  disconvenir  ; 
mais  en  même  tems  je  crois  qu'un  artiste  dont  le  but  est  la  perfection  de 
son  art  ne  doit  point  mépriser  non  plus  qu'ignorer  les  productions  des 
autres  ;  lorsqu'il  ne  veut  absolument  rien  devoir  qu'à  luy-même  il  marche 
dans  une  route  qui  le  doit  nécessairement  égarer. 

Quant  à  la  connoissance  particulière  des  desseins,  il  paroft  d'abord 
singulier  et  même  difficile  à  croire  qu'un  ouvrage  aussy  simple  qui  sou- 
vent n'est  exprimé  que  par  un  simple  trait,  et  qui  n'est  recommendable 
quelques  fois  que  par  le  seul  feu  de  l'imagination ,  il  paroît  singulier, 
dis-je,  qu'une  telle  chose  puisse  être  aussi  bien  copiée  que  nous  la  voyons 
tous  les  jours.  La  multiplicité  des  originaux  en  ce  genre,  dont  chaque 
cabinet,  à  l'envy  l'un  de  l'autre,  se  flatte  de  posséder  une  partye  considé- 
rable, est  une  preuve  de  la  quantité  des  copies  :  cependant  quand  on 
imaginera  que  moins  il  y  a  d'opérations  pour  le  copiste,  et  plus  il  luy  est 
aisé  d'arriver  à  la  parfaite  imitation ,  l'on  ne  sera  plus  étonné  de  cette 
qoantité  de  copies,  et  l'on  conviendra  que  puisque  tant  d'habiles  gens  ont 
été  trompés  sur  l'originalité  des  tableaux  dont  l'opération  est  beaucoup 
pins  difficile  parce  qu'elle  est  plus  composée,  à  plus  forte  raison  on  peut 
être  trompé  sur  les  desseins.  Mais  cette  réfléxion  n'est  bonne  que  pour 
les  marchands  ou  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  départir  (en  formant  leur 
cabinet)  des  idées  que  donne  l'avarice  ou  la  vanité.  Une  copie  qui  aura  été 
déterminée  original  par  des  gens  sages  et  connoisseurs  est  à  mon  sens 
on  original  ;  elle  est  encore  plus  authentique  quand  elle  aura  été  jugée 
telle  par  les  Peintres. 
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J'insiste,  Messieurs,  sur  cette  déférence  due  aux  maîtres  de  l'art,  et 
je  la  regarde  comme  une  profession  de  foy  que  je  dois  au  public  connue 
amateur,  à  cause  du  sentiment  presque  général  des  curieux  de  tous  les 
pays,  qui  disent  hardiment  que  les  Peintres  ne  se  connoissent  point  en 
tableaux,  non  plus  qu'en  desseins.  Permettez-moi  de  vous  renvoyer  icy  à 
ce  qu'un  de  vous  (M.  Ch.  Coypel),  Messieurs,  et  mon  amy,  vous  a  )ù 
dans  une  de  vos  dernières  conférences  sur  les  noms,  et  sur  les  prix  des 
tableaux  que  vous  pouvés,  et  que  vous  devés  même  ignorer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  par  une  dernière  réfléxion  que  les 
grands  Peintres  ne  sont  pas  toujours  responsables  des  fautes  que  l'on 
peut  leur  reprocher  dans  l'ordonnance  de  leurs  compositions  exécutées, 
et  que  l'examen  de  leurs  desseins  peut  servir  bien  souvent  à  les  excuser. 

Ceux  qui  font  travailler  les  gens  d'art,  soit  les  Princes,  soit  les  gens 
opulens,  doivent  avoir  le  choix  et  la  voix  sur  l'ouvrage  qu'ils  proposent, 
c'est  bien  le  moins;  mais  quelque  juste  et  quelque  naturelle  que  soit 
cette  décision,  elle  a  souvent  gâté  de  très-belles  dispositions,  et  contraint 
le  génie  et  l'exécution  des  auteurs. 

Rien  n'est  si  rare  à  trouver  que  le  goust  naturel  ;  il  est  encore  plus 
rare  de  rencontrer  quelqu'un  qui  défère  absolument  au  goust  d'un  autre, 
quelque  éclairé  que  celuy-cy  puisse  être,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  se  vante ,  et  qui  ne  soit  même  convaincu  qu'il  a  du  goust.  Telle 
est  et  sera  toujours  la  situation  des  gens  du  monde,  sans  même  que  Ton 
puisse  exiger  autre  chose  de  leur  jugement  :  cependant  il  résulte  de  cette 
situation  générale  et  nécessaire  un  inconvénient  pour  les  arts ,  qui  cau- 
sera souvent  leur  malheur  dans  la  suite  des  tems ,  comme  il  Ta  causé 
jusqu'icy.  Il  ne  pouroit  être  reparé  qu'en  laissant  l'artiste  absolument  le 
maître  de  son  exécution  dans  toutes  les  parties.  Je  vais  vous  rapporter 
un  exemple  qui  convient  ù  mon  sujet,  c'est  le  cabinet  des  desseins  du  Roy 
qui  me  l'a  donné. 

On  conserve  dans  ce  cabinet  un  grand  dessein  de  Raphaël  (1)  d'une 
très -belle  conservation ,  beau  dans  toutes  ses  parties  et  terminé  d'une 
façon  qui  ne  peut  laisser  douter  qu'il  n'aytété  fait  à  dessein  d'être  montré  à 
Léon  X,  afin  de  rendre  ce  Pape  sensible  à  la  composition  et  à  l'ordonnance 
du  sujet.  Ce  sujet  représente  l'apparition  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
qui  fait  impréssion  sur  l'esprit  d'Attila.  Ce  Prince  paroîl  à  la  teste  de  son 
armée  sortant  d'un  défilé ,  ce  qui  donne  une  facilité  avantageuse  et  pi- 

(1)  Le  magnifique  dessin  de  Raphaël  dont  parle  ici  Caylus  a  été  gravé  par  les 
deux  amis,  par  Caylus  lui-même  et  par  Charles  Coypel.  (Voir  le  n°  231  du  Cat.  4e 
ta  Chalcographie.) 
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croantepour  indiquer  une  multitude.  Cette  partye  dont  l'horison  est  ter- 
miné par  une  ville  en  flammes,  pour  marquer  les  ravages  que  cette  armée 
faîsoit  en  Italie,  cette  partye  est  demeurée  dans  le  tableau  comme  elle 
est  représentée  dans  le  dessein;  mais  dans  celuy-ci  Attila  est  précédé  de 
plusieurs  soldats  qui  font  un  cortège  convenable  à  sa  dignité  ;  ces  soldats 
remplissent  tout  le  devant  de  la  composition ,  ils  ressentent  et  prennent 
part  à  la  surprise  et  à  la  terreur  que  l'apparition  des  Apôtres  inspire  a 
Attila.  Le  Pape  est  dans  réloignement,  arrivant  avec  sa  suite  dans  le  des- 
sein «le  se  présenter  à  ce  Prince,  comme  rhistoire  le  rapporte.  Rien  n  etoit 
donc  plus  sage,  plus  convenable,  et  plus  avantageux,  que  cette  belle 
disposition  du  Peintre.  Au  Heu  de  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  que 
voit-on?  Léon  X  qui  s'est  fait  peindre  représentant  S1  Léon  monté  sur 
sa  mulle,  et  dans  un  équipage  très-peu  avantageux  pour  la  peinture;  il 
est  suivy  de  ses  Prêtres  et  de  ses  Cardinaux ,  et  ce  cortège  occupe  la 
moityé  du  terrain  et  du  premier  plan  de  sa  composition  sur  lequel  tout 
l'effet  est  jetté.  Le  Pape  est  en  face  du  Conquérant,  tendant  une  main  pour 
larrester  ;  enfin  il  semble  participer  au  miracle  des  Apôtres. 

Cette  vanité  du  Pape,  à  laquelle  H  a  fallu  que  Raphaël  se  soit  soumis  a 
rendu  sa  composition  moins  grande.  L'apparition  des  Apôtres  subsistoR 
de  la  même  façon  dans  l'une  et  dans  l'autre  composition ,  et  le  miracle 
de  la  religion  étoit  égaltement  prouvé.  L'art  seul  a  donc  souffert  dans  le 
changement  ordonné  à  Raphaël.  Si  ce  grand  homme  a  été  contraint  de 
soumettre  un  génie  fondé  sur  autant  de  connaissances,  si  Léon  X,  ce  grand 
amateur  des  arts,  a  pu  faire  gâter  une  aussi  belle  composition  pour  une 
aussi  petite  vanité ,  que  deviennent  les  autres  artistes  en  comparant  les 
autres  Ordonnateurs  ! 
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DE  LEIPZIG. 

M.  T.  0.  Weigel  a  eu  la  gracieuseté  de  nous  gratifier  à  nou- 
veau d'une  seconde  et  fort  intéressante  lettre  concernant  sa  riche 
et  célèbre  côllection  d'estampes,  —  ce  dont  nous  le  remercions 
infiniment;  —  lettre  curieuse,  certes,  laquelle  nous  semble  être 
bien  plus  attrayante  encore  que  la  première  que  nous  avons  fait 
connaître  précédemment  dans  la  Revue  universelle;  c'est  aussi  à 
cause  de  son 'vif  et  incontestable  intérêt  que  nous  l'insérons  ici. 
Cette  lettre  vient  éclaircir  deux  points  qui,  nous  l'avouons,  nous 
intriguaient  beaucoup  et  dont  le  second  nous  intrigue  toujours, 
malgré  le  dire  de  M.  Weigel  :  c'était  d'abord  le  mot  c  Teig- 
druckes  »  que  nous  n'avions  compris  que  très-imparfaitement, 
mais  qui  se  trouve  élucidé  ici;  puis— et  surtout  —  l'autre  point: 
l'annonce  si  fabuleuse  et  si  inattendue  pour  nous,  et  pour 
d'autres  encore,  d'estampes  du  xu"  siècle  (sic).  H.  Weigel  répond 
à  notre  question  ainsi  qu'à  nos  doutes  et,  de  plus,  ajoute  à  ce 
qu'il  avait  déjà  dit,  à  propos  de  sa  prochaine  publication,  d'autres 
détails  et  renseignements  des  plus  précieux  pour  l'iconopbile. 
Nous  faisons  suivre  cette  lettre  de  quelques  nouvelles  réflexions 
au  sujet  de  son  contenu,  en  déclarant  toutefois  que  nous  les  émet- 
tons en  toute  sincérité,  avec  un  bon  esprit  et  dans  un  seul  but  : 
celui  de  rechercher  la  vérité  partout  et  toujours.  Que  M.  Weigel 
agrée  donc  favorablement  nos  remarques — et  même  nos  doutes- 
telles  que  nous  les  donnons,  c'est-à-dire,  avec  une  pleine  et 
entière  franchise  et  sans  arrière-pensée  aucune.  Voici  la  lettre  : 

«  Leipzig,  cr  £>  mai  1839. 

Monsieur, 

«  Vos  chères  lignes  du  28  avril  me  sont  une  nouvelle  preuve  de  votre 
intérêt  chaleureux  à  faire  des  recherches  sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  et 
j'honore  la  franchise  avec  laquelle  vous  révoquez  en  doute  vis-à-vis  de 
moi  certaines  communications  de  ma  lettre  du  7  avril.  Permettez-moi 
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aujourd'hui  de  lever  vos  doutes  par  des  preuves  écrites  en  m'occupant 
plus  en  détail  des  premières  productions  de  Fart  de  l'imprimerie.  Je  suis 
réduit  À  ces  preuves  écrites  parce  que,  malheureusement,  je  crains  de 
n'a?oir  pas  de  sitôt  l'avantage  de  vous  fournir,  par  la  visite  de  ma  collec- 
tion ,  le  moyen  de  vous  convaincre,  par  l'autopsie,  de  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  avancé. 

«  Les  imprimés  dont  j'ai  fait  mention  dans  ma  dernière  lettre,  qui  se  trou- 
vent dans  ma  collection,  et  qui,  dans  mon  catalogue  qui  va  paraître,  for- 
meront un  tableau  complet  de  l'activité  de  l'imprimerie  depuis  le  xir  jus- 
qu'au commencement  du  xvi«  siècle,  n'ont  rien  de  commun  avec  des 
gravures  exécutées  sans  intention  de  les  multiplier  par  l'impression. 
//  est  donc  uniquement  question  de  planches  de  métal  et  de  bois  {Holzstoecken) 
exécutées  pour  être  imprimées. 

•  Je  comprends  parfaitement  ce  que  cette  communication  aurait  eu  de 
surprenant  pour  vous  et  aussi  pour  moi-même,  avant  les  découvertes  et 
acquisitions  d'une  extrême  importance  que  j'ai  faites  pour  mes  collec- 
tions, quoiqu'une  connaissance,  même  superficielle,  d'anciennes  gravures 
sur  bois  fût  déjà  suffisante  pour  donner  la  conviction  indubitable  qu'une 
pratique  exercée  de  la  xylographie  a  dû  précéder  la  feuille  importante 
de  1425,  le  Saint  Christophe  de  Buxheim,  et  que  le  graveur  P.  1451  de 
mou  excellente  feuille  représentant  la  Sainte  Vierge  comme  reine  du  ciel, 
dont  vous  avez  parlé  dans  la  Revue  universelle^  a  dû  être  actif  pendant  des 
années  comme  graveur,  avant  d'être  capable  de  créer  une  telle  feuille,  on 
n'en  a  pas  moins  pris  pour  point  de  départ,  jusqu'à  présent,  cette  même 
feuille  de  U25,  et  on  a  daté  en  conséquence  l'histoire  de  l'impression  de 
gravures  sur  bois  du  premier  quart  du  xv*  siècle.  Mais  aujourd'hui  les 
choses  se  présentent  autrement.  Les  plus  anciens  produits  de  l'impri- 
merie dans  ma  collection  consistent  en  fragments  d'ornements  de  cha- 
suble {Messgewùnder)  imprimés  sur  soie  et  confectionnés ,  probablement 
en  Italie,  au  xir  ou  au  commencement  du  xm*  siècle,  et  principalement  en 
nne  représentation  du  Christ  en  croix  avec  la  Sainte  Vierge  et  Saint 
Jean,  imprimée  sur  parchemin  et  coloriée,  laquelle,  d'après  le  témoi- 
gnage unanime  (?)  de  nos  archéologues  artistiques  les  plus  solides,  a  été 
exécutée  au  plus  tard  au  xir5  ou  au  commencement  du  XIIIe  siècle.  Celte 
feuille,  infiniment  importante  pour  l'histoire  de  l'art  d'imprimer  au  moyen- 
âge,  ornait  l'ais  d'une  reliure  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  où  il  rempla- 
çait les  ouvrages  ciselés  d'orfèvrerie  ou  les  sculptures  en  ivoire  telles 
qu'on  en  trouve  à  l'extérieur  des  reliures  de  manuscrits  précieux  du 
moyen-âge.  A  la  suite  de  ces  produits  précieux,  primitifs,  de  l'imprimerie, 
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se  rangent  dans  ma  collection  une  suite  de  feuilles  du  xiv  siède  qui 
forment  jusqu'au  premier  quart  du  x\r  siècle,  dans  les  divers  genres 
d'impressions  de  planches  de  métal  et  de  bois ,  de  gravures  sur  métal  et 
de  premières  épreuves  de  la  xylographie,  un  tout  complet  d'à  peu  près 
500  numéros,  parmi  lesquels  6e  trouvent  onze  œuvres  xylographiques 
complètes  (  3  Ars  moriemli,  2  Biblia  pauperum,  1  Vita  S.  Joannis,  etc.) 
Le  fragment  xylographique  d'une  Moral  play  (pièce  de  théâtre  moralisée) 
en  langue  anglaise,  et  d'autres  morceaux  extrêmement  précieux. 

«  Avant  de  tlnir  je  ne  veux  pas  manquer  de  répondre  à  votre  question 
concernant  l'impression  en  pâte  (teigdrnckes)  :  ce  sont  des  impressions  de 
planches  de  métal  taillées  en  relief,  remplies  d'une  masse  colorée  et  col- 
laule,  sur  du  papier  à  fond  d'ocre  doré  (goldocker).  Les  chairs  étaient 
quelquefois  peintes  en  blanc,  et  les  contours  rehaussés  en  or.  Mais  on 
trouve  la  peinture  très-rarement  bien  conservée,  et  lorsqu'elle  est  efTacee 
les  feuilles  ont  une  apparence  sale  et  tout  à  fait  trouble  (unklar).  Je  pos- 
sède cependant  une  feuille  de  ce  genre  d'une  très-belle  conservation  et 
une  précieuse  et  pareille  impression  avec  poussière  de  velours  (mit  som- 
met slaub),  représentant  Saint  George  avec  le  Dragon,  du  commencement 
du  xv*  siècle.  L'invention  de  ce  genre  d'imprimerie  appartient  à  l'Alle- 
magne. 

«  Vers  la  fin  de  cette  année  paraîtra,  dans  l'imprimerie  de  mon  frère, 
le  premier  volume  d'un  excellent  ouvrage  de  M.  F.-D.  Passavant.  —  Le 
peintre-graveur,  histoire  de  la  gravure  sur  bois  et  au  burin,  —  auquel  j'ai 
fourni  d'amples  matériaux  et  pour  lequel  mon  ouvrage  sur  mes  col- 
lections formera,  pour  ainsi  dire,  l'Atlas  de  gravures. 

«  Afin  de  prévenir  des  impostures  et  des  erreurs,  je  vous  envoie  l'an- 
nonce ci-jointe  et  je  vous  prie,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  la  divul- 
guer par  les  organes  de  publicité  qui  sont  â  votre  disposition  (1). 

«  Je  suis,  etc.,  etc. 

«  T.  0.  Weicel.  » 

M.  Weigel  confirme  donc,  et  (Tune  manière  qui  semble  n'ad- 
mettre aucune  contradiction,  son  assertion  à  l'égard  d'estampes 
du  xn*  siècle,  lorsqu'il  écrit  et  souligne  cette  phrase  :  —  lient 
donc  uniquement  question  de  planches  de  métal  et  de  bois  exécutées 
pour  être  imprimées.  —  Donc,  point  d'ambiguïté  possible  !  Eh 
bien,  malgré  cette  déclaration  si  nettement  formulée,  qu'il  nous 

(I)  Nous  douuerons  cette  pièce  dans  la  Revue. 
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soit  permis  de  douter  encore  et  de  ne  point  croire  à  l'existence 
d'estampes  gravées  —  et  imprimées  au  xu*  siècle.  —  En  écrivant 
cela  nous  n'entendons  suspecter  en  aucune  façon  la  bonne  foi  de 
M.  VVeigel,  loin  de  nous  une  telle  pensée.  Nous  aimons  à  croire 
plutôt  que  M.  Weigel  s'illusionne  quelque  peu  à  propos  de  ses 
enfants;  pareil,  en  cela,  à  tout  bon  père  qui,  volontiers  et  son- 
vent,  aime  à  se  créer  des  illusions  à  l'égard  des  siens!  et  la 
feuille  menlionnée  pourrait  bien  n'être  en  définitive,  en  la  sup- 
posant authentique,  qu'un  dessin  à  la  plume  ayant  quelque  appa- 
rence ou  analogie  avec  une  gravure.  Cela  s'est  vu  (1).  Cependant, 
tout  en  émettant  aussi  ouvertement  nos  doutes,  nous  croyons 
devoir  déclarer  que  notre  incrédulité  n'est  guère,  chez  nous,  un 
parti  pris  ni  ne  procède  non  plus  d'un  système  préconçu  ;  nous 
voulons  simplement  nous  mettre  en  garde,  et  aussi  d'autres,  à 
l'égard  d'une  annonce  qui  nous  paraît  être  par  trop  fabuleuse 
pour  l'accepter  sans  aucun  contrôle!  Mais  aussi  nous  déclarons 
avec  la  même  franchise  que  nous  n'entendons  nullement  nier  la 
possibilité  du  fait.  Loin  de  là  !  Car,  et  ceci  est  logique  :  de  ce 
qu'un  fait  n'ait  point  encore  été  constaté,  il  ne  doit  pas  s'en- 
suivfe  nécessairement  qu'il  ne  puisse  exister.  Mais  ce  qui , 
selon  nous,  est  infiniment  moins  problématique  et  moins  sujet  à 
caution,  c'est  que  l'origine  de  l'impression  de  la  gravure,  en 
jugeant  sainement  la  question,  d'après  les  documents  connus 
aujourd'hui  et  acquis  à  la  science,  puisse  ou  doive  remonter  jus- 
qu'au xu°  siècle.  11  s'en  faut,  croyons-nous,  de  quelque  chose  ! 

L'intéressante  question  qui  nous  occupe  ici,  celle  de  pouvoir 
admettre  l'authenticité  d'une  estampe  du  xu'  siècle,  ne  sera  peut- 
être  pas  aussi  diflieile  à  juger  que,  de  prime  abord,  on  serait 
tenté  de  le  supposer,  surtout  si  la  gravure  annoncée  est  sur  métal 
et  si,  comme  nous  aimons  à  l'espérer,  M.  Weigel  se  décide  à 
donner  des  fac-similé  en  photographie,  par  la  raison  bien  simple 
que  le  procédé  technique  de  la  gravure  sur  métal,  à  cette  époque 
reculée,  a  un  caractère  tout  à  fait  spécial  et  sur  lequel  il  serait 
assez  difficile  de  pouvoir  se  méprendre  —  même  en  jugeant  ces 

(I)  Nous  possédons  quelques  feuillets  de  papier  d'une  belle  écriture  dn  xv«  siècle, 
ayant  tontes  les  apparences  d'impressions  xylographiques  et  ayant  les  lettres  for- 
tement empreintes  et  faisant  saillie  au  revers  !  Et  cependant,  malgré  notre  désir 
d'y  découvrir  antre  chose ,  ce  ne  sont  tout  bonnement  que  des  feuilles  manu- 
scrites. 
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planches  gravées  d'après  les  épreuves  qui  en  proviennent  (4).  — 
Ce  procédé  de  taille,  trop  peu  analysé  peut-être  par  les  icono- 
graphes, est  des  plus  simples  :  nous  le  ferons  connaître,  s'il  ne 
Test  déjà,  en  temps  et  lieu  (2). 

«  Les  imprimés,  »  dit  encore  M.  Weigel,  «  dont  j'ai  fait  men- 
tion dans  ma  dernièpe  lettre,  »  (celle  déjà  publiée),  <  formeront, 
dans  mon  catalogue  qui  va  paraître,  un  tableau  complet  de  rac- 
tivilé  de  l'imprimerie  depuis  le  xne  jusqu'au  commencement 
du  xvf  siècle.  » 

A  notre  sens  M.  Weigel  met  quelque  peu  trop  de  luxe  dans 
son  assertion  lorsqu'il  veut  démontrer  —  l'activité  —  de  l'im- 
primerie depuis  le  xif  jusqu'au  xvie  siècle.  11  ne  cite  cependant, 
pour  venir  à  l'appui  du  fait  et  comme  faisant  partie  de  ses  collec- 
tions, qu'une  seule  feuille  remontant  au  xue  siècle,  car  le  produit 
sur  soie,  mentionné  dans  la  lettre,  n'a  rien  à  démêler  ici  et 
devrait,  à  notre  avis,  être  élagué  d'une  collection  de  gravures; 
nous  y  reviendrons  ci-après. 

M.  Weigel  dit  aussi  :  «  A  la  suite  de  ces  produits  précieux, 
primitifs,  de  l'imprimerie,  se  rangent  dans  ma  collection  une  suite 
de  feuilles  du  xive  siècle,  etc.  »  Ici  du  moins  nous  sommes  en 
parfait  accord  avec  réminent  iconophile  et,  selon  notre  intime 
conviction,  c'est  à  ce  xrve  siècle,  et  peut-être  à  sa  seconde 
moitié,  qu'il  faudra  s'adresser  alin  de  découvrir  les  premiers 
vagissements  de  l'enfance  du  grand  art  de  l'impression!  Mais 
entre  cette  époque  et  la  feuille  du  xir  siècle,  en  la  supposant 
authentique,  bien  entendu,  reste  toujours  une  toute  petite  lacune 
de  —  deux  siècles!  —  où  donc  est  «  l'activité  »  de  l'imprime- 

(1)  C'est  à  cause  du  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  monuments  primitifs  de  la  gra- 
vure, que  nous  insistons  avec  une  si  grande  ténacité  pour  que  des  publications  aussi 
importantes  pour  l'histoire  des  arts  que  celles  annoneées ci-dessus,  soient  faites  an 
moyen  de  h  photographie;  car,  des  trésors  pareils  à  ceux  que  renferme  la  célèbre 
collection  Weigel  ne  sont  guère  discutables,  à  notre  sentiment,  que  de  tr/f«,  sinon 
d'après  leur  reproduction  photographique.  Aucune  copie,  quelle  qu'elle  puisse  être, 
et  malgré  la  plus  scrupuleuse  et  habile  imitation,  ne  pourra  jamais  remplacer  la 
plus  vulgaire  photographie,  laquelle  est  l'identification  complète  de  l'original. 
Quant  a  nous,  nous  ne  voulons  tenir  et  ne  tiendrons  compte  que  de  la  reproduction 
photographique  seule,  et  d'aucune  autre  ! 

(2)  A  chacun  les  résultats  de  ses  recherches  !  L'heure  est  passé  où,  si  bénévole- 
ment, nous  prodiguions  à  aucuns  les  fruits  de  nos  labeurs,  dont  ils  faisaient  les 
leurs  —  et  cela  sans  vergogne  ! 
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rie  durant  ce  futile  laps  de  temps?  D'autres  découvertes  vien- 
dront-elles le  remplir?  Espérons-le  !  Lorsque  M.  Weigel  dit  encore 
c  qu'une  pratique  exercée  de  la  xylographie  a  dû  précéder  la 
feuille  importante  de  1423,  le  Saint  Christophe  de  Buxhaim,  et 


représentant  la  Sainte  Vierge  comme  reine  du  Ciel,  a  dû  être 
actif  pendant  des  années  comme  graveur,  avant  d'être  capable  de 
créer  une  telle  feuille,  »  nous  pouvons  aussi,  sur  ce  point,  être 
en  parfaite  concordance  avec  lui.  Si  la  plupart  des  historiens 
de  l'art  de  la  gravure  ont  pris  l'année  1423  comme  point  de 
départ,  plusieurs,  certes,  sous-entendaient  probablement  que 
ce  ne  pouvait  être  là  l'extrême  limite  à  donner  à  l'époque  de 
l'invention,  mais  que  cette  feuille  du  Saint  Christophe  était  la 
plus  ancienne  estampe  datée  connue.  Maints  iconographes  ont 
nécessairement  dû  préjuger  une  époque  plus  reculée  à  assigner 
aux  premiers  essais  pratiques  de  l'art  d'imprimer,  cela  ne  peut 
faire  doute,  mais  on  s'en  tenait  à  une  date  certaine.  Pour  le 
maître  P.  de  1451,  il  doit  en  être  de  même  :  il  peut  et,  indubi- 
tablement, doit  avoir  produit  d'autres  œuvres  bien  avant  qu'il 
n'exécutât  la  belle  planche  de  la  Vierge  aux  anges.  Son  travail, du 
reste,  le  démontre  suffisamment.  D'autres  estampes,  les  pré- 
cieuses feuilles  de  la  Passion,  de  1446,  trouvées  et  décrites  par 
M.  Benouvier,  nous  donnent  une  date  plus  ancienne  encore,  et 
même  la  plus  ancienne  connue  de  la  gravure  sur  métal;  et,  sans 
nul  doute  ces  importantes  découvertes  ne  seront  point  les  der- 
nières qui  viendront  nous  révéler  des  faits  nouveaux.  Mais  enfin, 
de  ces  deux  dates-ci  —  1423  et  1446  —  jusqu'au  xne  siècle 
l'étape  est  bien  longue  à  parcourir,  nous  semble-t-il,  et,  proba- 
blement, n'y  parviendrons-nous  jamais.  Cependant,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  faille  rigoureusement  s'en  tenir  à  des  dates 
inscrites  sur  des  feuilles  gravées  pour  aller  vers  l'origine  de 
l'impression  de  la  gravure!  D'autres  indices  peuvent  nous  guider 
avec  quelque  certitude  et,  en  certains  cas,  avec  plus  de  chance 
de  succès,  certes,  qu'une  date  gravée,  laquelle  peut  être  ou  fau- 
tive ou  faussée!  Il  est  vrai  que,  pour  s'aventurer  en  ce  chemin,  il 
faut  y  aller  avec  prudence  et  réserve  et  ne  point  se  laisser  entraî- 
ner par  l'attrait  de  choses  nouvelles  et  surtout  il  est  nécessaire  de 
se  mettre  en  garde  à  rencontre  d'une  idée  préconçue.  Cette  diffi- 


excellente  feuille 


Digitized  by  Google 


330  SECONDE  LETTRE  DE  M.  T.  O.  WEIGEL. 

culté  ne  doit  point  cependant  arrêter  l'investigateur,  bien  au 
contraire;  elle  doit  être  pour  lui  le  stimulant  quasi  obligé  qui  le 
conduira  bien  plus  sûrement  vers  le  but  désiré. 

Un  autre  point  important  de  la  lettre  de  M.  Weigel,  que  nous 
ne  voulons  guère  passer  sous  silence  et  sur  lequel  nous  désirions 
revenir,  est  celui  de  la  question  d  étoffes  imprimées.  Dans  Tan* 
nonce  de  la  prochaine  publication  de  son  grand  travail  sur  ses 
collections,  M.  Weigel  mentionne  un  certain  nombre  d'impres- 
sions sur  étoffes,  soie,  etc.,  lesquelles  seront  jointes  et  clas- 
sées, parailril,  parmi  les  impressions  xylographiques,  en  taille- 
douce  et  typographiques!  Nous  confessons  en  toute  humilité 
d'esprit  ne  rien  comprendre  à  un  pareil  système  que,  quant  à 
nous,  nous  n'admettons  en  aucune  façon  !  Car,  nous  le  deman- 
dons, que  viendront  faire  parmi  des  estampes  des  imprimés  sur 
étoffes  pour  habillement?  Qu'ont-elles,  ou  que  peuvent-elles  avoir 
à  démêler  ensemble?  Rien  !  absolument  rien,  croyons-nous,  si  ce 
n'est  à  se  chercher  chicane  et  à  se  brouiller?  Les  étoffes  impri- 
mées datent,  si  nous  ne  faisons  erreur,  de  fort  loin  et  étaient 
connues  des  anciens  peuples  de  l'Orient,  et  de  telles  impressions 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec  l'impression  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Si  M.  Weigel  a  cru  devoir  réunir  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  se  rattachait  à  ce  bel  art,  il  aurait  dû  étendre 
infiniment  son  rayon  s'il  voulait  tout  embrasser.  Car,  en  procé- 
dant ainsi,  pourquoi,  en  ce  cas,  ne  pas  admettre  de  même, 
comme  point  de  départ,  les  empreintes  des  sceaux,  qui,  elles  éga- 
lement, sont  des  impressions?  Et  les  monnaies  aussi,  dont  les 
légendes,  au  lieu  d'être  gravées,  étaient,  et  sont  encore,  frap- 
pées dans  les  coins  au  moyen  de  poinçons,  tout  comme  pour  la 
frappe  des  matrices  pour  la  fonte  des  caractères  typographi- 
ques. Tous  ces  divers  procédés  d'impressions  peuvent,  certes, 
avoir  contribué  à  la  grande  découverte,  mais  rien  cependant  ne  le 
prouve!  Et,  en  tout  cas,  cela  ne  peut  guère  avoir  eu  lieu  que 
d'une  manière  indirecte  et  sans  suite  probable.  Si,  dans  le  monde 
des  inventions,  tout  s'enchaîne,  et  si  du  simple  on  va  au  com- 
posé, cela  n'a  lieu,  le  plus  souvent,  qu'au  moyen  d'anneaux  quasi 
imperceptibles;  et  si,  parfois,  il  est  nécessaire  d'en  tenir  compte, 
il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  sans  motifs  des  inventions 
n'ayant  entre  elles  qu'une  apparence  de  parenté!  Suivre  cette 
voie  conduirait  directement  à  l'infini  !  Mieux  vaut,  nous  semble- 
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t-il, classer  les  faits  par  catégories  et  par  groupes.  Nous  voudrions 
donc,  dans  Tunique  intérêt  de  la  science,  qu'il  ne  fût  jamais 
question  pour  l'histoire  de  l'art  d'imprimer  des  estampes  et  des 
livres  que  des  seuls  monuments  qui ,  tout  spécialement,  s'y  rat- 
tachent, c'est  à  savoir  :  les  produits  xylographiques,  typogra- 
phiques et  en  taille-douce.  Hors  de  là,  tout  devient  confusion  ! 

Que  M.  Weigel  nous  pardonne  l'extrême  franchise  avec  laquelle 
nous  émettons  notre  opinion  ;  elle  ne  peut  nuire  :  au  contraire, 
elle  provoquera  peut-être  des  éclaircissements  qui,  sans  doute, 
viendront  de  beaucoup  simplifier  la  question.  Nous  adressons 
aussi  à  M.  Weigel  de  sincères  remercimenls  et  pour  sa  lettre,  et 
surtout  pour  les  curieux  renseignements  qu'il  veut  bien  nous 
communiquer,  lesquels  nous  sont  on  ne  peut  plus  agréables  ! 

Puissions-nous  bientôt  voir  apparaître  le  grand  travail  icono- 
graphique annoncé  et  si  vivement  désiré  de  tous! 

Ch.  oe  Brou. 
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XVIII 

Il  existe  un  petit  livre  que  les  bibliographes  ont  négligé  de 
citer  et  qui  peut  passer  pour  inconnu ,  quoique  l'auteur  soit  le 
célèbre  André  Félibien,  sieur  des  Avaux. 

Ce  livre  est  intitulé  :  Noms  des  peintres  les  plus  célèbres  et  les 
plus  connus  anciens  et  modernes.  Paris,  1679,  avec  privilège  du 
Roy,  in-12  de  81  pages,  non  compris  le  titre,  et  16  ff.  non 
chiff.  pour  la  table.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
contient  pas  le  privilège  dans  lequel  l'auteur  est  nommé.  Il  y  a 
plus  que  des  noms  dans  ce  volume  rare,  il  y  a  des  dates,  il  y  a 
des  faits,  il  y  a  des  jugements.  André  Félibien,  qui  publiait  alors 
ses  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents 
peintres  anciens  et  modernes,  aura  voulu  sans  doute  en  donner  un 
abrégé  très-sommaire,  en  faisant  imprimer  simultanément  cette 
nomenclature  chronologique;  mais  il  y  a  mis  beaucoup  de  dé- 
tails qui  ne  se  trouvent  pas  dans  son  grand  ouvrage.  Ainsi, 
on  y  remarque  un  grand  nombre  de  noms  d'artistes  contempo- 
rains, avec  l'indication  du  lieu  de  leur  naissance  et  la  date  de 
leur  mort. 

Nous  avons  donc  cru  nécessaire  de  tirer  de  ce  volume  raris- 
sime tout  ce  qui  concerne  les  peintres  et  les  sculpteurs  français, 
ainsi  que  les  étrangers  qui  ont  travaillé  en  France.  Ce  sera,  en 
quelque  sorte ,  un  appendice  au  Livre  des  peintres  de  l'abbé  ûe 
Marolles,  qui  rimait  péniblement,  vers  la  même  époque,  les  noms 
qu'André  Félibien  se  bornait  à  recueillir  chronologiquement.  On 
trouvera  dans  cette  lisie,  destinée  à  servir  de  guide  à  l'amateur 
des  beaux-arts  au  xvif  siècle,  des  renseignements  biographiques 
qui  ne  se  rencontrent  pas  même  dans  les  rimes  de  l'abbé  de 
Marolles.  Rien  n'est  indifférent,  rien  n'est  inutile,  ce  nous 
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semble,  pour  préparer  des  matériaux  à  l'histoire  de  l'art  en 
France. 

Il  nous  a  paru  peu  convenable  d'ajouter  des  notes,  même 
rectificatives,  à  cet  extrait  textuel,  qui  doit  figurer,  à  titre  de  do- 
cument, dans  la  collection  de  la  Revue  universelle  des  Arts.  Ce 
n'est  pas  un  travail  d'histoire  et  de  critique  que  l'auteur  a  voulu 
faire,  c'est  simplement  un  aide-mémoire,  un  essai  d'inventaire, 
un  répertoire  usuel ,  qui  est  resté  à  l'état  d'ébauche  et  qui  ren- 
ferme pourtant  des  indications  précieuses  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs. 

P.  L. 


TABLEAU  ONOMASTIQUE 

DES  ARTISTES  FRANÇAIS. 

Du  temps  du  pape  Jules  ir,  Bramante  eut  ordre  de  S.  S.  de 
foire  venir  à  Rome  un  nommé  Claude  qui  demeuroit  à  Marseille, 
et  un  religieux  de  saint  Dominique  nommé  frère  Guillaume,  qui 
peignoient  parfaitement  sur  verre.  Ils  firent  plusieurs  ouvrages 
dans  le  Vatican,  et  en  diverses  églises  de  Rome.  Claude  mourut 
peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé  ;  pour  Guillaume ,  il  vécut 
jusques  en  4537,  qu'il  mourut  àflé  de  62  ans. 

Maître  Roux  estoit  Florentin  et  avoit  étudié  d'après  les  cartons 
de  Michel-Ange  ;  néantmoins  il  s'abandonna  à  son  génie  et  se 
St  une  manière  particulière.  Après  avoir  beaucoup  peint  en  plu- 
sieurs lieux  d'Italie,  il  vint  en  France  où  il  travailla  à  Fontaine- 
bleau, et  comme  il  estoit  bien  fait  de  corps  et  qu'il  estoit  sçavant, 
il  se  rendit  si  agréable  au  Roy  François  Ier,  qu'il  luy  donna  de 
bonnes  pensions ,  et  la  direction  de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
tures qui  se  faisoient  alors.  11  luy  donna  aussi  une  chanoinie  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il  mourut  misérablement  à  Fontai- 
nebleau l'an  1544,  s'estant  empoisonné  luy-mesme. 

Le  Primatice,  que  l'on  appelle  quelquefois  Francisque  de 
Bologne,  à  cause  qu'il  estoit  de  Bologne  en  Italie ,  et  quelque- 
fois l'abbé  de  Saint-Martin,  à  cause  de  l'abbaye  de  Saint-Martin 
de  Troye,  dont  il  fut  pourvu,  vint  en  France  du  temps  de  Fran- 


Digitized  by  Google 


334  DOCUMENTS  SUR  LES  ARTISTES  FRANÇAIS. 

çois  Ier.  11  avoil  beaucoup  peint  à  Mantoue  sous  Jule  Romain. 
Ses  grands  ouvrages  se  voyent  à  Fontainebleau.  Il  y  a  aussi  plu- 
sieurs tableaux  de  sa  main  en  divers  cabinets.  Entre  les  peintres 
qui  travailloient  sous  luy  et  d'après  ses  desseins,  les  principaux 
estoient  Giovan  Baptista  Bagnacavallo,  Ruggieri  da  Bologna, 
Damiano  del  Barbieri,  Prospero  Fontana ,  Nicolo  (1)  de  Modène, 
que  Ton  connoist  sous  le  nom  de  Messer  Nicolo,  et  qui  surpassoit 
de  beaucoup  tous  les  autres.  Tous  cos  peintres,  s'estant  fait  une 
manière  de  peindre  particulière  et  cxpéditive,  n'ont  pas  pris 
assés  de  soin  de  rendre  leurs  ouvrages  accomplis  dans  toutes  les 
parties  de  la  peinture. 

Avant  que  ces  peintres  italiens  fussent  venus  en  France ,  on 
y  travailloit  peu  dans  le  goust  d'Italie ,  et  on  ne  sçait  guère  les 
noms  des  plus  habiles  qui  s'occupoient  à  cet  art,  quoiqu'il  y  en 
eust  assés  qui  travaillassent  particulièrement  sur  le  verre  pour  les 
vitres  d'église. 

Pendant  que  maître  Roux  et  le  Primatice  peignoient  à  Fontai- 
nebleau, outre  quelques-uns  que  j*ay  déjà  nommez  qui  travaillè- 
rent avec  eux,  il  y  en  avoit  encore  plusieurs  autres,  tant  Italiens, 
Flamans ,  que  François ,  dont  les  plus  considérables  estoient 
Barthélémy  Deminiato,  et  Laurent  Regnaudin,  Florentins;  Fran- 
cisque Pellegrin,  Virgille,  et  Jean  Buron,  Claude  Baldoùtn, 
Francisque  Cachetemier,  Jean-Baptiste  Bagnacavallo,  Lucas  Ro- 
main, Simon  Le  Roy,  Charles  et  Thomas  d'Origni  ;  Louis,  Fran- 
çois et  Jean  Lerambert ,  Charles  Charmoy ,  Germain  Musnicr, 
Martin  de  Chartres,  Eustache  du  Bois,  Antoine  Fantose,  Michel 
Rochetet.  11  y  avoit  aussi  un  peintre  en  émail,  qui  en  1553  fit 
deux  tableaux  qui  sont  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  où  sont  re- 
présentez Henri  II  et  la  Reine  Catherine.  Il  se  nommoit  Léonard 
de  Limoges. 

Janet  a  fait  quantité  de  portraits  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois Tr,  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX. 

Corneille  de  Lion  travailloit  dans  le  mesme  temps  et  estoit  en 
vogue  pour  les  portraits. 

Du  Moustier  faisoit  aussi  des  portraits  avec  des  crayons  de 
couleurs.  Il  eut  un  fils  qui  mourut  à  Rome  vers  l'an  1650  et  qui 
travailloit  de  mesme  manière. 

(1)  Nous  avons  conservé  l'orthographe  des  noms  telle  qn'on  la  lit  dans  le  docu- 
ment que  nous  reproduisons.  (Note  du  ridaçtevr  ) 
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Un  des  plus  considérables  de  tous  les  peintres  françois  qui 
parussent  alors  a  esté  Jean  Cousin ,  natif  de  Soucy  proche  de 
Sens.  11  a  beaucoup  peint  pour  des  vitres  d'églises.  On  voit  dans 
la  sacristie  des  Minimes  du  Bois  de  Vincennes  un  tableau  peint 
en  buile  où  il  a  représenté  le  Jugement  universel.  Il  estoit  sça- 
vant  dans  la  géométrie  et  dans  la  perspective.  Il  a  aussi  travaillé 
de  sculpture.  Il  vivoit  encore  en  1589. 

Après  la  mort  de  Primatice,  qui  fut  environ  l'an  4570,  Tous- 
saint du  Breuil ,  peintre  du  Roy ,  et  Roger  de  Rogeri  eurent  la 
conduite  des  peintures  de  Fontainebleau. 

Estienne  du  Perac  a  aussi  travaillé  à  Fontainebleau  et  à  Saint- 
Germain.  Il  mourut  Tan  1604. 

Jacob  Bunel  estoit  de  Blois.  Il  peignit  avec  du  Breuil  dans  la 
petite  Gallerie  du  Louvre,  et  fit  plusieurs  tableaux  à  Paris. 

Jérosme  Baullery  estoit  aussi  un  de  ceux  qui  peignoient  au 
Louvre  en  ce  temps-là. 

Henry  Lerambert,  Pasquier  Testelin,  Jean  de  Brie,  Gabriel 
Sonnet,  Ambroise  du  Bois,  Guillaume  Dumée  travailloient  tan- 
lost  au  Louvre  et  aux  Tuillcries ,  tantost  à  Saint-Germain,  tan- 
lost  à  Fontainebleau. 

Pierre  Porbus,  de  Bruges,  mourut  en  1588.  Il  eut  un  fils, 
nommé  François,  qui  estudia  sous  Franc  Flore.  Ce  François  eut 
aussi  un  fils  qui  a  beaucoup  peint  en  France  et  a  fait  de  fort 
beaux  portraits.  On  en  voit  à  Paris  dans  l'Hostel-de-Ville. 

Les  peintres  qui  estoient  alors  occupés  en  France  aux  Mai- 
sons Royales,  estoient  Jean  de  Hoey,  Ambroise  du  Bois,  et 
Martin  Freminet. 

De  Hoey  estoit  Hollandais.  Il  mourut  âgé  de  soixante  et  dix 
ans  Tan  1615.  Dans  la  môme  année  mourut  aussi  Ambroise  du 
Bois,  natif  d'Anvers.  Il  a  beaucoup  peint  à  Fontainebleau. 

Martin  Freminet  estoit  de  Paris.  Il  travailla  longtemps  en  Ita- 
lie, et  imita  la  manière  du  Caravage  et  de  Michel-Ange.  Après  la 
mort  de  Du  Breuil,  le  Roy  Henry  IV  le  fit  venir  en  France  et  luy 
donna  la  conduite  des  peintures  de  Fontainebleau.  Louis  XIII  le 
continua  dans  les  mesmes  emplois.  11  mourut  âgé  de  52  ans 
l'an  1619. 

Lerambert  et  Guiot  estoient  de  Paris.  Ils  peignoient  beaucoup 
sous  le  règne  de  Henry  IV  et  firent  plusieurs  desseins  de  ta- 
pisseries. 
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François  Porbus ,  qui  a  fait  plusieurs  portraits  à  fflostel-de- 
Ville  de  Paris,  travailloit  dans  le  mestne  temps.  Il  ne  survécut  à 
Freminet  que  de  trois  ou  quatre  ans. 

On  voit  aussi  dans  le  mesme  Hostel-de-Ville  des  portraits  faits 
par  Louis  Bobrun.  Il  estoit  oncle  de  Henry  et  de  Charles  Bobrun, 
originaires  d'Amboise.  Louis  eut  pour  élèves  ses  neveux,  et 
Simon  Renard,  dit  Saint-André. 

Ferdinand  Elle,  de  Malines,  estoit  alors  en  réputation  pour 
les  portraits.  Il  a  laissé  deux  fils,  Louis  et  Pierre,  aussi  pein- 
tres. 

11  y  avoit  encore  un  peintre  hollandois,  nommé  Vrains,  qui  a 
fait  des  tableaux  dans  l'Hostel-de-Ville  de  Paris. 

Jean  Le  Clerc,  de  Nancy,  mourut  en  1633,  âgé  de  45  à  46  ans. 
II  avoit  longtemps  travaillé  en  Italie  sous  Charles  Vénitien. 

Varin,  d'Amiens,  a  fait  le  tableau  du  grand  autel  des  Carmes 
deschaussez.  M.  Poussin  avait  travaillé  sous  luy. 

Blanchart  a  fait  plusieurs  ouvrages.  Il  peignit  pour  M.  de 
Builion  surintendant  des  finances ,  la  gallerie  basse  de  sa  maison. 
La  partie  qu'il  possédoit  le  plus  estoit  le  coloris.  Il  mourut  en 
1638.  11  avoit  un  frère,  aussi  peintre,  qui  est  mort  depuis. 

Simon  Vouët,  premier  peintre  du  Roy,  estoit  de  Paris.  Lorsqu'il 
fut  en  Italie,  il  imita  au  commencement  la  manière  de  Valentin. 
11  avoit  alors  auprès  de  luy  Charles  Meslin,  dit  le  Lorrain.  Depuis 
qu'il  fut  en  France,  il  eut  plusieurs  élèves,  entre  autres  Pierre 
Mignard,  Louis  du  Guernier,  Le  Note,  de  l'Estain,  Charles  Le 
Brun ,  Chapron ,  Le  Sueur,  Corneille,  Hanse,  Du  Moustier,  les 
Bernards,  Tortebat,  d'Origny,  du  Fresnoy,  Noël  Quillcrié,  Ni- 
colas Ni vet,  Remy  Vuibert,  le  frère  Joseph  Fùeillant,  Charles 
Person,  Jacques  Belly,  Charles  Dauphin,  outre  plusieurs  autres 
peintres  qui  travailloient  sous  lui  aux  païsages  et  aux  orneraens. 
Simon  Vouët  eut  deux  frères  qui  furent  aussi  peintres,  Aubin  et 
Claude.  Simon  mourut  en  1649.  Sa  première  femme,  nommée 
Virginia  de  Vezzo  de  Veltri,  peignoit  assés  bien.  Melan  a  gravé 
son  portrait. 

Nicolas  Poussin,  natif  d'Andely,  mourut  à  Rome  l'an  1665, 
âgé  de  70  ans.  Il  n'y  a  guère  eu  de  peintres  qui  ayent  esté  aussi 
sçavans  que  luy  dans  la  peinture.  L'on  voit  icy  quantité  de  ses 
ouvrages  de  sa  première,  seconde  et  dernière  manière. 

Gaspre  Dughet,  beau-frère  de  Poussin,  taschoit  de  l'imiter  dans 
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le  païsage  et  en  a  fait  de  fort  beaux.  Il  est  mort  peu  de  temps 
après  luy. 

Jean  Dominique,  élève  de  Claude  le  Lorrain,  faisoit  le  païsage 
dans  la  manière  de  son  maistre. 

Dauphin,  disciple  de  Vouct,  est  mort  depuis  deux  ans  à  Turin, 
où  il  peignoit.  Dominique  Baricre,  de  Marseille,  qui  a  gravé  à 
Rome  plusieurs  ouvrages  d'après  le  Dominiquin ,  et  le  Falda 
Milaoois,  qui  a  aussi  gravé  plusieurs  veuès  d'églises  et  de 
palais,  sont  morts  Tan  1678. 

Quelques  années  après  la  mort  de  M.  Vouët,  plusieurs  peintres, 
inquiétez  dans  l'exercice  de  leur  profession  par  les  maistres 
peintres  de  Paris,  s'unirent  ensemble  et  formèrent  une  académie 
qui  fut  autborisée  du  Roy  et  qui  receut  de  Sa  Majesté  une 
protection  favorable.  D'abord  elle  fut  gouvernée  par  douze  Anciens, 
et  eut  pour  chef  M.  de  Charmois,  amateur  des  beaux-arts,  lequel 
par  ses  soins  et  par  son  crédit  avoit  beaucoup  contribué  à  son 
établissement.  Ensuite  le  Roy  donna  un  logement  à  ceux  qui 
composoient  l'Académie,  pour  faire  leurs  assemblées;  leur 
accorda  des  privilèges,  les  gratifia  d'une  pension,  et  agréa  le 
choix  qu'ils  avoient  fait  de  la  personne  de  Mr  le  Cardinal  Mazarin 
pour  leur  Protecteur  et  de  celle  de  Mr  le  Chancelier  Séguier 
pour  Vice-Protecteur. 

Après  la  mort  de  Mr  le  Cardinal,  Mr  le  Chancelier  fut  Protecteur, 
et  Mf  Colbert  Vice-Protecteur.  Et  lorsque  la  mort  de  Mr  le 
Chancelier  arriva,  en  4673,  Mr  Colbert  voulut  bien  honorer  de  sa 
protection  l'Académie,  qui  sentit  cette  faveur  avec  d'autant  plus 
de  joye  que  dès  le  temps  qu'il  en  fut  Vice-Protecteur  elle  avoit 
receu  des  marques  de  l'affection  singulière  qu'il  a  pour  les 
arts  et  pour  les  sciences.  Ce  qu'il  a  continué  depuis  avec  tant 
de  bonté,  que  c'est  par  ses  soins  et  par  les  nouvelles  grâces  qu'il 
luy  a  procurées,  qu'elle  s'est  rendue  la  plus  florissante  et  la  plus 
célèbre  qui  ait  encore  esté.  Mr  le  Marquis  de  Seignelay  agréa 
aussi  la  Vice-Protection  peu  de  temps  après. 

L'Académie  fut  donc  gouvernée,  dans  son  origine,  par  un 
chef  qui  ne  faisoit  pas  profession  d'estre  peintre,  et  par  douze 
Anciens  qui  faisoient  la  charge  de  professeurs.  Mais  depuis 
les  nouveaux  statuts  et  les  derniers  règlemens,  elle  se  trouve 
composée,  après  la  personne  du  Protecteur  et  du  Vice-Protecteur, 
de  quatre  Recteurs,  de  douze  Professeurs,  d'Ajoints  à  Recteurs, 
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d'Ajoinls  à  Professeurs,  de  Conseillers,  d'un  secrétaire,  de  dem 
autres  Professeurs  ;  l'un  pour  l'anatomie  et  l'autre  pour  la 
géométrie  et  la  perspective,  et  deux  huissiers.  M.  de  Ratabon 
remplissoit  la  charge  de  Directeur  lorsqu'il  mourut. 

Quand  l'Académie  reçoit  quelqu'un ,  il  est  admis  dans  la 
Compagnie  pour  la  peinture  ou  pour  sculpteur.  Et  les  peintres 
sont  receus  selon  le  talent  qu'ils  ont  dans  la  peinture;  distinguant, 
par  les  lettres  qu'elle  donne,  ceux  qui  travaillent  à  l'histoire  de 
ceux  qui  ne  font  que  des  portraits,  ou  des  païsages,  ou  des 
animaux,  ou  des  fleurs,  ou  des  fruits;  ou  bien  qui  ne  peignent 
que  de  miniature,  ou  qui  s'appliquent  particulièrement  à  la 
graveurc,  ou  à  quelque  autre  partie  qui  regarde  le  dessein. 

Ceux  qui  ont  esté  du  corps  de  l'Académie  et  qui  sont  morts 
depuis  son  establissement  sont  :  Martin  de  Charmois,  sieur  de 
Lauré,  Conseiller  du  Koy  en  ses  Conseils,  chef  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Le  grand  amour  qu'il  avoit 
pour  les  beaux-arts  l'attachoit  si  fort  à  ces  nobles  exercices, 
qu'il  en  acquit  non  seulement  la  théorie,  mais  aussi  la  pratique, 
travaillant  également  bien  de  peinture  et  de  sculpture. 

Eustache  Le  Sueur  fut  dès  le  commencement  de  l'Académie 
un  des  Anciens.  Il  estoit  de  Paris  et  avoit4travaillé  longtemps  sous 
M.  Vouët.  Bien  qu'il  n'eust  point  sorty  de  France,  il  a  néantmoins 
fait  des  ouvrages  d'un  excellent  goust.  On  en  voit  en  divers 
endroits  de  Paris.  Un  des  plus  considérables  est  le  petit  cloistre 
des  Chartreux,  où  il  a  peint  l'histoire  de  saint  Bruno. 

Louis  Testelin,  de  Paris,  estoit  aussi  un  des  Anciens,  et  fut 
Professeur,  après  que  les  premiers  statuts  eurent  esté  changez, 
et  qu'on  y  eut  ajousté  de  nouveaux  règlemens.  Les  tableaux  qu'on 
voit  de  luy  à  Nostre-Dame  de  Paris  sont  des  plus  beaux  qu'il 
ait  faits. 

Thomas  Penager  faisoit  assez  bien  le  païsage. 

Armant  Svanvelt  estoit  aussi  païsagislc. 

François  Perier,  de  Saint-Jean  de  Laune  dans  la  Franche-Comté, 
après  estre  arrivé  de  Home  en  1630,  travailla  quelque  temps  sous 
M.  Vouët.  Ensuite  il  retourna  à  Rome,  d'où  il  estoit  revenu  pour 
la  seconde  fois.  Il  peignit  la  Gallerie  de  l'hostel  de  la  Vrilliere. 
Il  travailla  au  Rinci  et  fit  plusieurs  autres  ouvrages  à  Paris,  il 
est  mort  Professeur  dans  l'Académie. 

Hanse  fut  aussi  un  des  Anciens  dans  l'Académie.  Il  faisait 
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fort  bien  des  portraits  de  miniature,  et  d'un  travail  fort  agréable. 
11  estoit  en  vogue  à  la  Cour. 

Simon  Guillois  mourut  en  décembre  1658. 

Laurent  de  La  Uire  mourut  à  la  On  de  la  mesme  année.  Il  estoit 
de  Paris,  où  il  avoit  toujours  travaillé.  Il  entendoit  fort  bien 
l'architecture  et  la  perspective;  peignoit  avec  beaucoup  d'amour 
et  de  soin,  accompagnant  ses  ligures  de  bastimens  et  de  païsages 
agréables.  On  voit  quantité  de  ses  tableaux  dans  les  églises  de 
Paris  et  dans  plusieurs  hostels  et  maisons  particulières.  Il  exerç  a 
la  charge  d'Ancien  dans  l'Académie. 

Louis  du  Guernier  travailloit  de  miniature,  mais  d'une  manière 
différente  de  celle  de  Hanse.  11  desseignoit  beaucoup  mieux,  et 
ses  portraits  avoient  une  parfaite  ressemblance.  Il  fut  aussi 
Ancien  dans  l'Académie  et  mourut  en  4659.  11  avoit  des  frères 
plus  jeunes  que  luy,  qui  ont  aussi  peint  de  miniature.  Alexandre, 
qui  s'occupoit  beaucoup  de  païsage,  mourut  avant  luy;  et  Pierre, 
qui  a  aussi  fort  bien  fait  des  portraits,  est  mort  depuis  quatre  ou 
cinq  ans. 

Jacques  Sarazin,  peintre  et  sculpteur,  fut  aussi  un  des  Anciens 
et  exerça  la  charge  de  Recteur.  Ses  ouvrages  de  sculpture  sont 
considérables.  H  mourut  en  décembre  4660. 

Nicolas  de  Plate  Montagne  mourut  la  mesme  année.  Il  faisoil 
fort  bien  les  mers  et  du  païsage. 

Les  Nains  frères  peignirent  des  histoires  et  des  portraits,  mais 
d'une  manière  noble,  représentant  souvent  des  sujets  pauvres. 

Blanchart,  peintre,  travailloit  à  l'histoire. 

Vanmol  peignit  aussi  des  histoires  et  faisoit  des  portraits. 

Michel  Dorigni  estoit  de  Saint-Quentin  et  disciple  de  M.  Vouët, 
duquel  il  avoit  espousé  une  des  filles.  Il  a  peint  dans  les 
appartements  du  chasteau  de  Vincennes.  Il  a  aussi  beaucoup 
gravé  d'après  les  tableaux  de  son  beau-père.  Lorsqu'il  mourut, 
en  4665,  il  exerçoit  la  charge  de  Professeur  dans  l'Académie v 

Lanse  faisoit  du  païsage,  des  fleurs  et  de  la  marine. 

Le  Moine  peignoit  aussi  des  fleurs  et  des  fruits. 

Le  Bicheur  estoit  Professeur.  Il  peignoit  fort  bien  les  perspectives 
et  en  a  fait  imprimer.  Il  mourut  l'an  4666. 

Charles  Person,  Lorrain,  a  esté  Recteur.  Il  a  beaucoup  peint 
pour  des  tapisseries.  Sa  manière  tenoit  de  celle  de  Vouët  dont  il 
estoit  élève.  Il  est  mort  en  4667. 
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Moellon  travailloit  aussi  à  des  histoires  pour  des  tapisseries. 

Poissai),  sculpteur,  mourut  en  Tannée  1668. 

Nicolas  Mignard,  natif  de  Troye  et  dit  d'Avignon,  à  cause 
qu'il  y  avoit  pris  femme  et  s'y  estoit  estably,  a  fait  quantité  de 
beaux  ouvrages.  Il  a  peint  un  des  appartemens  des  Tuilleries.  Il 
estoit  Recteur,  lorsqu'il  mourut  en  1668. 

Vanobstat,  Flamant,  faisoit  la mesme  fonction  dans  l'Académie. 
Il  estoit  sculpteur  et  particulièrement  estimé  pour  les  bas-reliefs. 
Il  mourut  la  mesme  année. 

Noël  Quillerié  a  aussi  peint  dans  un  cabinet  des  Tuilleries,  et 
est  mort  adjoint  à  Professeur  en  may  1669. 

Barthélémy  de  Fontainebleau  estoit  aussi  peintre  et  mourut  la 
mesme  année. 

Nicolas  du  Moustier,  de  Paris,  peignoit  particulièrement  des 
portraits. 
Vanlo,  peintre  hollandois. 

Claude  Vignon,  de  Tours,  s'est  beaucoup  distingué  entre  les 
peintres  par  sa  manière  toute  particulière.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  très-grand,  parce  qu'il  travailloit  avec  une  mer- 
veilleuse promptitude.  Il  mourut  Professeur  en  1670. 

Gervaise  mourut  la  mesme  année.  Il  a  peint  aux  Tuilleries. 

Louis  Lerambert,  sculpteur  et  Professeur,  mourut  aussi  en  1670. 

Legendre,aussi  sculpteur  et  Professeur,  mourut  la  mesme  année. 

Grégoire  Huret,  graveur,  mourut  aussi  à  la  fin  de  la  mesme 
année. 

Sébastien  Bourdon,  de  Montpellier,  travailloit  d'une  manière 
aisée  et  expéditive.  Il  avoit  beaucoup  de  feu,  mais  n'estoit  pas  si 
correct  et  ne  finissoit  pas  ses  ouvrages  autant  qu'il  eut  esté  à 
désirer.  Cependant  l'on  voit  dans  ses  premiers  tableaux  un  jeu 
de  couleurs  qui  plaist  à  la  veuè".  Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérable 
est  la  Galleric  de  M.  de  Brctonvilliers  dans  l'isle  Notre-Dame.  11 
a  aussi  peint  un  des  appartemens  des  Tuilleries;  mais  ces  derniers 
ouvrages  ne  sont  pas  les  plus  beaux  qu'il  ait  faits.  Il  avoit  esté 
Ancien  dans  l'Académie  et  est  mort  Recteur  en  mars  1671. 

Nocret  estoit  de  Lorraine.  Il  y  a  plusieurs  tableaux  de  sa  main 
dans  un  des  appartemens  des  Tuilleries.  Sa  manière  estoit  fraische 
et  agréable.  Il  estoit  Recteur,  lorsqu'il  mourut  en  1672. 

Michel  Corneille  fut  aussi  Ancien  et  Recteur  dans  l'Académie. 
11  avoit  travaillé  sous  Vouët  et  a  fait  quantité  d'ouvrages. 
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Simon  François,  natif  de  Tours,  a  esté  adjoint  à  Professeur.  Il 
avoir  travaillé  à  Boulogne  en  Italie,  du  vivant  de  Guide.  Et  comme 
il  le  fréquentoit  beaucoup,  il  tasclioit  aussi  d'imiter  sa  manière. 
C'est  de  Iuy  le  tableau  du  grand  Hostel  de  l'Institution  des  Pères 
de  l'Oratoire,  et  celui  du  grand  autel  des  Incurables. 

Louis  Boulogne  a  exercé  la  charge  de  Professeur.  Il  a  peint 
quantité  d'ouvrages.  Un  des  derniers  et  des  plus  considérables 
est  le  plafond  d'un  cabinet,  qu'il  fit  peu  avant  sa  mort  dans  la 
maison  de  M.  Le  Ménestrel,  alors  trésorier  des  Bastimens,  où 
Geneviève  et  Marguerite  de  Boulogne  ses  filles  travaillèrent  aussi. 
Il  mourut  en  juin  1674. 

Philippe  de  Champagne,  de  Bruxelles,  a  esté  Ancien  et  Recteur 
dans  l'Académie.  Il  a  fait  quantité  d'ouvrages  dans  plusieurs 
églises  et  dans  les  maisons  royales.  Il  est  mort  âgé  de  soixante 
et  douze  ans  en  1674. 

Henry  Gessey  mourut  la  mesme  année.  Il  estoit  desseignateur 
pour  les  balets  du  Roy. 

Le  Fevre,  de  Fontainebleau,  travailloit  aux  portraits.  Il  fut 
adjoint  à  Professeur,  et  mourut  aussi  en  1674. 

Mathieu,  Anglois  de  naissance,  peignoit  aussi  des  portraits  et 
a  beaucoup  travaillé  aux  Gobelins. 

BertholetFIemael,de  Liège,  a  fait  la  charge  de  Professeur.  Il  y  a 
un  tableau  de  sa  main  au  plafond  de  la  Grande  Chambre  du 
Roy  au  Palais  des  Tuilleries.  II  est  mort  chanoine  de  Liège. 

Popliere,  de  Troye,  peignoit  de  miniature. 

Jean  Varin,  intendant  des  Bastimens,  etmaistre  de  la  Monnoye, 
a  esté  excellent  à  bien  faire  les  poinçons  et  les  carrez  pour  les 
médailles,  comme  on  peut  voir  par  celles  qu'il  a  faites  pour  le 
Rov. 

Herard,  sculpteur,  gravoit  aussi  pour  des  médailles,  et  mourut 
en  1673. 

George  Charmeton,  de  Lion,  estoit  élève  de  Stella.  Il  peignoit 
l'histoire,  mais  son  principal  talent  estoit  pour  les  ornemens 
dans  les  plafonds,  particulièrement  pour  l'architecture.  Il  mourut 
en  1676. 

François  Chauveau,  de  Paris,  mourut  la  mesme  année.  Il  estoit 
élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  Conseiller  dans  l'Académie  où  il 
avoit  esté  receu  comme  graveur.  Il  estoit  considérable  par  la 
grande  facilité  qu'il  avoit  à  inventer  des  sujets,  les  bien  disposer 
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et  desseigner  agréablement.  Il  ne  gravoit  qu'à  l'eau-forte,  et  a  fait 
quantité  d'ouvrages  de  son  invention  et  d'après  plusieurs  maistres. 

Baltazar  Marcy,  de  Cambray,  sculpteur,  a  esté  adjoint  à  Pro- 
fesseur. 

Henry  Bobrun  avoit  esté  Ancien,  et  Conseiller  dans  l'Académie 
depuis  les  nouveaux  statuts.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits 
de  toute  la  Cour,  où  il  estoit  en  vogue.  Il  faisoit  la  charge  de 
trésorier  de  l'Académie,  lorsqu'il  est  mort  en  1677. 

Simon  Renard,  dit  Saint-André,  de  Paris,  mourut  la  mesrae 
année  et  travailloit  particulièrement  au  portrait. 

Ekman,  de  Paris,  travailloit  fort  bien  de  miniature  et  ordonnoit 
des  compositions  d'histoires.  Il  est  mort  en  l'année  1678. 

Nicasius  est  mort  dans  la  mesme  année.  Il  peignoit  fort  bien 
les  animaux. 

Le  Fèvre,  qu'on  appelloit  de  Venise,  avoit  esté  receu  dans 
l'Académie  pouf  les  poitrails;  mais,  avant  voulu  y  entrer  comme 
peintre  d'histoire,  il  rendit  ses  lettres  et  se  mit  avec  les  maistres. 
Estant  allé  en  Angleterre  en  1676,  il  mourut  lorsqu'il  se  disposoit 
à  revenir  en  France. 

Abraham  Bosse,  de  Tours,  avoit  donne  des  leçons  de  perspective 
dans  l'Académie,  mais  il  s'y  conduisit  d'une  manière  qui  l'en 
fit  sortir.  Il  estoit  excellent  graveur,  et  s'il  fust  demeuré  dans  ce 
seul  estât,  il  oust  acquis  plus  de  réputation  et  de  bien  qu'il  n'a 
fait  en  voulant  se  rendre  considérable  par  les  pensées  et  les 
livres  du  sieur  Desargues,  qu'il  a  mis  au  jour. 

Quant  aux  peintres  qui  n'estoient  pas  de  l'Académie  et  qui 
sont  morts  depuis  son  establissement  :  Georges  l'Allemant,  de 
Nancy  est  un  de  ceux  dont  on  voit  beaucoup  d'ouvrages.  11  a  fait 
quantité  de  desseins  pour  des  tapisseries  et  plusieurs  tableaux 
dans  des  églises. 

Daniel  du  Moulier,  peintre  du  Roy,  faisoit  des  portraits  au  pastel. 

La  Richardière  faisoit  des  portraits  de  miniature. 

Pierre  Brebiette,  de  Mante,  a  aussi  peint  et  gravé  à  l'eau-forte. 

Daniel  Rabel  peignoit  et  gravoit  aussi. 

Jean  Monier,  de  Blois,  avoit  estudié  en  Italie  sous  le  Passignan. 
Il  a  peint  à  Chartres  dans  l'Evesché  et  en  beaucoup  d'autres 
endroits.  Il  mourut  en  l'année  1656. 

Nicolas  Chaperon,  de  Chasteaudun,  peintre,  disciple  de  Vinel, 
demeura  longtemps  à  Rome  où  il  grava  les  Loges  de  Raphaël. 
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Jacques  Stella,  de  Lion,  mourut  à  Paris  l'an  d657.  Il  avoit 
beaucoup  peint  en  Italie.  Il  y  a  un  tableau  de  luy  au  Noviciat  des 
Jésuites,  à  l'opposite  de  celuy  de  Vouët.  Il  eut  un  frère  plus  jeune 
que  luy,  nommé  Jean,  qui  estoit  aussi  peintre  et  qui  mourut 
dix  ans  avant  luy. 

Jean  le  Maire,  de  Dammartin,  surnomme  le  Gros  de  Maire, 
estudia  d'abord  sous  Yignon  et  ensuite  alla  à  Rome.  Il  a  fort  bien 
fait  des  perspectives  :  c'est  de  luy  celle  de  Ruel.  Il  mourut 
l'an  1659,  âgé  de  61  ans. 

Jacques  Fouquiere  estoit  excellent  pour  le  païsage.  Il  eut 
un  disciple  nommé  Rendu  qui  a  imité  sa  manière. 

Belin  estoit  élève  de  Fouquiere.  Il  a  beaucoup  travaillé  aux 
païsages. 

Guillerot,  disciple  de  Bourdon,  a  aussi  l'ait  le  païsage. 

Baugin  a  fait  des  tableaux  en  divers  endroits  et  plusieurs 
desseins  de  tapisseries. 

Vamboucle  peignoit  parfaitement  bien  les  animaux  ;  et  quoy 
qu'il  se  fisl  bien  payer,  il  a  toujours  vescu  pauvre  cl  est  mort 
à  l'Hostel-Dieu. 

Alfonse  du  Fiesnoy,  de  Paris,  disciple  de  Vouët,  demeura 
longtemps  à  Rome,  où  il  estudia  d'abord  toutes  les  manières 
de  peindre,  en  cherchant  une  à  laquelle  il  trust  devoir  s'attacher. 
Il  eut  plus  d'amour  pour  celle  de  Lombardie  que  pour  les  autres, 
particulièrement  pour  les  ouvrages  de  Titien  et  pour  ceux  des 
Carachcs.  Il  sçavoit  fort  bien  les  règles  et  les  maximes  de  son 
art;  mais  ses  grandes  spéculations  l'empcschoient  de  produire 
facilement.  Aussi  a-t-il  laissé  peu  d'ouvrages.  Il  a  écrit  en  vers 
latins  un  traité  de  peinture,  qui  est  le  fruit  de  ses  longues 
méditations. 

Gribelin  a  fait  des  portraits  de  pastel  et  estoit  assez  en  vogue, 
lorsqu'il  est  mort. 

Francart  estoit  entendu  pour  les  ornemens  et  pour  les 
décorations  de  théâtre. 

Courtois,  Bourguignon,  faisoit  assez  bien  le  païsage. 

La  Fleur,  natif  de  Lorraine,  faisoit  les  (leurs  en  miniature. 

Patel  peignit  agréablement  le  païsage.  vSa  manière  estoit  tinte 
et  un  peu  seiche,  mais  agréable. 

De  Cani  estoit  aussi  païsagiste. 

Cotellc,  de Meaux, avoit  travaillé  sous  Guiol.  Il  estoit  intelligent 
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et  pratique  dans  les  ornemens.  Il  a  peint  aux  Tuilleries.  Il 
est  mort  en  167G. 

Boule  faisoit  des  animaux  et  estoit  disciple  de  Sneydre,  dont  il 
avoit  espousé  la  veuve. 

Montbeliard,  de  la  Franche-Comté,  peignoit  fort  bien  en  petit. 

Quant  aux  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  qui  travaillent 
aujourd'hui  en  France,  ceux  qui  composent  l'Académie  Royale 
sont  ou  Ofliciers  ou  Académiciens. 

Charles  Le  Brun,  premier  peintre  du  Koy,  exerce  la  charge 
de  Chancelier  et  de  Recteur. 

Michel  Anguier,  de  la  ville  d'Eu,  et  François  Girardon,  de 
Troyes,  sculpteurs,  sont  aussi  Recteurs. 

Les  adjoints  à  Recteurs  sont  : 

Nicolas  Loyr,  de  Paris,  peintre  et  Professeur. 
Gaspard  Marcy,  de  Cambray,  sculpteur. 

Les  Conseillers  Professeurs. 

Charles  Bobrun,  peintre  et  trésorier  de  l'Académie. 

Philippes  Buistel,  Flamant,  sculpteur. 

Gilbert  de  Seve,  peintre. 

Henry  Mauperché,  peintre  païsagiste. 

Ferdinand,  de  Paris,  peintre  pour  les  portraits. 

Jacques  Buiret,  Parisien,  sculpteur. 

Noël  Coypel,  peintre. 

Les  Professeurs. 

Henry  Testelin,  de  Paris,  peintre,  secrétaire  de  l'Académie. 

Thomas  Regnauldin,  de  Moulins,  sculpteur. 

Antoine  Paitlet,  de  Paris,  peintre. 

Baptiste  de  Champagne,  de  Bruxelles,  peintre. 

Pierre  de  Seve  de  Moulins,  peintre. 

Blanchart,  de  Paris,  peintre. 

Charles  de  La  Fosse,  de  Paris,  peintre. 

Martin  des  Jardins,  de  Paris,  peintre. 

Estienne  Le  Hongre,  de  Paris,  sculpteur. 

Coyzcvaux,  de  Lion,  sculpteur. 
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Les  adjoints  à  Professeurs. 

Corneille,  de  Paris,  peintre. 

Raon,  de  Paris,  sculpteur. 

Honasse,  peintre. 

Baptiste  Tubi,  Romain,  sculpteur. 

Audran,  de  Lion,  peintre. 

Jean  Gouvenct,  de  Rouen,  peintre. 

Pierre  Monier,  de  Rlois,  peintre. 

Conseillers. 

Mignon,  professeur  en  géométrie  et  perspective. 
Gilles  Rousselet,  de  Paris,  graveur. 
Yvart,  de  Bologne  en  Picardie,  peintre. 
François  Tortebat,  de  Paris,  peintre. 
Rabon,  du  Havre,  peintre  pour  les  fleurs. 
Israël  Sylvestre,  graveur. 

Jacques  Friquet,  de  Troyes,  peintre  et  Professeur  pour  l'ana- 
toroie. 

Nicolas  Baudesson,  de  Troyes,  peintre  pour  les  fleurs. 
Gérard  Edelink,  d'Anvers,  graveur. 
Les  autres  peintres  de  l'Académie  qui  ont  esté  receus  selon 
leur  principal  talent  et  suivant  leur  réception  sont  : 
Le  Maire,  peintre  pour  les  portraits. 
Jacques  Rousseau,  peintre  pour  les  païsages. 
Nicolas  Montagne,  de  Paris,  peintre. 
Laminois,  peintre. 
De  Namur,  de  Paris,  peintre. 
Weusgle,  Flamant,  peintre. 

Jacques  Bailly,  de  Grâce  en  Befry,  peintre  pour  les  fleurs. 
Guillaume  Cbasteau,  graveur. 
Guillaume  Valet,  de  Paris,  graveur. 
Estienne  Picart,  graveur. 

Pierre  du  Puis,  de  Montfort-Lamaury,  peintre  pour  les  fruits. 
Huillot,  de  Paris,  peintre  pour  les  fruits  et  les  fleurs. 
Sarrazin,  de  Paris,  sculpteur. 
Benoisl  Masson,  de  Richelieu,  sculpteur. 
Baptiste  Monnoyé,  de  Lisle  en  Flandre,  peintre  pour  les  fleurs 
et  les  fruits. 
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Antoine  Bousonnct  Stella,  de  Lion,  peintre. 

Pierre  Le  Gros,  de  Chartres,  sculpteur. 

Laurent  Manier,  de  Paris,  sculpteur. 

Vignon,  de  Paris,  peintre. 

Hutinot,  Parisien,  sculpteur. 

Mazeline,  de  Rouen,  sculpteur. 

Hérault,  de  Paris,  peintre  pour  les  païsages. 

Hallier,  peintre  pour  les  portraits. 

Garnier,  de  Meaux,  peinlre  pour  les  portraits. 

Lespagnandel,  sculpteur. 

Bourguignon,  peintre  pour  les  portraits. 

Paul  Mignard,  d'Avignon,  peintre  pour  les  portraits. 

Lallemant,  peintre. 

François  Le  Clerc,  de  Nancy,  graveur. 

Cotellc,  Parisien,  peintre. 

Vandermeulen,  Flamant,  peintre  pour  les  batailles  et  païsages. 
Armand,  Lorain,  peintre  pour  les  païsages. 
Lombart,  graveur. 
Girard  Audran,  de  Lion,  graveur. 
Estienne  Baudet,  de  Blois,  graveur. 
Jean  Nocret,  de  Paris,  peintre  pour  les  portraits. 
De  Trois,  peintre. 
Jean  Corneille,  Parisien,  peintre. 
François  Bonncmere,  de  Falaise  en  Normandie,  peintre. 
George  Faucus,  de  Chasteaudun,  peintre  pour  le  païsage. 
Tiger,  de  Normandie,  peintre  pour  les  portraits. 
Lambert,  peintre  pour  les  portraits. 
Le  Conte,  de  Boulogne,  sculpteur. 
Frede montagne,  de  Paris,  peintre  pour  le  païsage. 
François  Lespingola,  de  Paris,  sculpteur. 
Marc  Natié,  de  Paris,  peintre  pour  les  portraits. 
Charles  Jean  François  Cheron,  Lorain,  sculpteur  pour  les 
médailles. 

Parosscl,  Provençal,  peintre  pour  les  batailles. 
Delamar,  peintre  pour  les  portraits. 
Boulogne,  de  Paris,  peintre. 
Allegrein,  peintre  pour  les  païsages. 
Loyr,  orfèvre,  graveur. 
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Ceux  de  V Académie  qui  sont  absents. 

Charles  Grard,  peintre. 

Girard  Gosselin,  peintre  pour  les  fleurs. 

Michelin,  peintre. 

Du  Bois,  peintre  pour  le  paîsage. 

Dagar,  peintre  pour  les  portraits. 

Genoûil,  peintre  pour  le  paîsage. 

Eude,  peintre. 

Verdier,  de  Paris,  peintre. 

L'Académie  a  aussi  donné  des  lettres  à  des  femmes  et  à  des 
filles  qu'elle  a  jugées  mériter  cette  marque  de  l'estime  particulière 
qu'on  en  doit  faire. 

Catherine  du  Chemin,  femme  de  François  Girardin,  sculpteur 
et  Recteur  dans  l'Académie,  a  eu  ses  lettres  d'académicienne,  en 
considération  de  ce  qu'elle  peint  parfaitement  les  fleurs. 

Geneviève  et  Magdelaine  Boulogne,  sœurs,  pour  le  paîsage,  les 
fleurs  et  les  fruits. 

*  Cueron,  pour  les  portraits. 

*  Stresor,  à  cause  qu'elle  peint  fort  bien  en  miniature. 

Les  peintres  qui  travaillent  à  Paris  et  qui  ne  sont  pas  de  l'Académie. 

Claude  Melan,  d'Abbeville,  peintre  et  graveur. 

Pierre  Mignard,  de  Troyes,  dit  le  Romain. 

Villequin,  de  Brie. 

Philippes  de  La  Hyre,  de  Paris. 

Boete,  de  Châsteaudun. 

Vernansel,  de  Fontainebleau. 

Damoiselet,  de  Paris. 

De  Cani. 

Perelle,  l'aisné. 

Clermont,  de  Chartres,  élève  du  Sueur. 
Dieu,  pour  les  portraits. 
Le  Fèvre,  de  Fontainebleau,  pour  les  portraits. 
Bourson,  de  Gnées,  pour  les  païsages  et  marines. 
Forest,  pour  le  paîsage.  11  estoit  de  l'Académie,  mais  il  en 
est  sorti  et  s'est  mis  avec  les  maistres. 
Collandon,  de  Normandie,  pour  le  paîsage. 
De  Cannes,  de  Paris,  pour  le  paîsage. 
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Francisque  Milet,  Flamant,  païsagiste. 

Routard,  pour  les  chasses,  les  païsages  et  les  fleurs. 

Lusse,  Flamand,  pour  les  animaux  et  les  fleurs. 

Jean  Michel  Picart,  de  Flandre,  pour  les  fleurs  et  les  fruits. 

Le  Conte,  d'Aix  en  Provence,  pour  des  vaisselles,  tapis,  etc. 

Petitot  et  Bordier,  de  Genève,  pour  les  portraits  en  émail. 

Henry  Tontin,  de  Chasteaudun,  peintre  en  émail. 

Sevin,  de  Tournon,  peint  en  miniature  et  aussi  à  huile. 

Nicolas  Robert,  de  Langres,  pour  les  fleurs  en  miniature. 

Sylvain  Bonnet,  de  Blois,  peint  en  miniature. 

Coulon,  de  Paris,  fait  des  portraits  en  miniature. 

Blancheri,  d'Avignon,  travaille  aussi  de  miniature. 

Blanchet,deParis,demeurcàLionoùilpeintdegrandsouvrages. 

Claude  Spiers,  Lorain,  peintre,  travaille  aussi  à  Lion,  demesme 
que  Vandrecave,  Hollandois,  qui  fait  des  animaux,  des  païsages 
et  des  ports  de  mer. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  femmes  et  filles  qui  travaillent  en  huile 
et  la  miniature. 

Magdelaine  Hérault,  femme  de  Noël  Coypel ,  peint  forl  bien  à  huile . 

Antoinette  Hérault,  femme  de  Guillaume  Chasteau,  peint  de 
miniature. 

Marie  Gencviefve  de  Lens,  femme  de  Charles  Hérault,  travaille 
aussi  de  miniature. 

*  Dieu  peint  en  huile. 

*  De  Prades,  *  Le  Fèvre,  *  Baptiste,  *  Bourdon,  Claude,  et 
Françoise  Bousonnet  Stella,  sœur  d'Antoine  Bousonnet  Stella, 
peignent  et  gravent  fort  bien  ;  elles  avoient  une  sœur  nommée 
Antoinette,  qui  estoit  la  plus  jeune  et  qui  est  morte  depuis  peu, 
qui  a  gravé  d'après  Jules  Romain. 

Les  peintres  qui  travaillent  présentement  à  Rome. 

Le  petit  le  Maire,  François.  Il  a  beaucoup  peint  d'après  le  Poussin . 
Le  Vieux,  de  Languedoc. 
Chevineau,  François. 

Courtois,  dit  le  Bourguignon,  travaille  à  l'histoire  et  à  des 
batailles.  11  y  a  un  tableau  de  luy  dans  le  Cabinet  du  Roy.  11 
avoit  un  frère  Jésuite,  nommé  le  Père  Jacques  Courtois,  qui 
est  mort  il  y  a  peu  d'années  :  il  peignoit  aussi  de  semblables  sujets. 

Claude  Gelée,  dit  le  Lorain,  païsagiste. 
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Sylvionche  fait  des  ports  de  mer  et  de  l'architecture. 

Le  Bragle,  Flamant,  fait  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  a  travaillé 
à  Paris,  dans  la  Chapelle  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Sébastien  Bombel  fait  des  portraits  à  Venise,  et  Cochin , 
François,  du  païsage. 
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Orgues  de  l'église  de  Saint  Sever. 
Eglise  de  Saint-Géron,  à  Hagelmau 

—  de  Sainte  Quitlerie  ,  au  Mas- 
d'Aire. 

—  de  Sordes. 

LOIR-KT-CB*K. 

Cathédrale  de  Dlois. 

*  Eglise  Saint-Nicolas,  à  Dlois. 
'  Château  de  Blois. 

*  Eglise  de  Saint-Aignan. 
Château  de  Beauregard. 

*  —   de  Chaumont. 

—  de  Chiverny. 

—  de  Chambord. 
K^lise  de  Mesland. 
Forteresse  gallo-romaine,  à  Tésée. 
Eglise  de  Romorantin. 

—  de  Lassay. 

—  Saint- Thaurin,  à  Selles-Saint- 
Denis. 

Château  à  Selles-sur-Cher. 
Tumulus  et  ruines  gallo-romaines,  à 
Soiugs. 

'  Eglise  de  la  Trinité,  à  Vendôme. 
Château  de  Vendôme. 
Hôtel  de  ville,  à  Vendôme. 
Fragments  romains,  à  Arlin. 


Eglise  de  Troo. 

Château  de  Mondoubleau. 

•  Eglise  de  Selles-sur-Cher. 
'    —    de  Saint-Gcnout. 

*  —    Sainl-Lubin,  à  Suèvres. 

•  Chapelle  d'Aiguevives. 
Porte  de  Romorantin. 

*  Eglise  de  Nanteuil,  à  Montricbird. 
Hôtel  d'Alluye,  à  Blois. 

Eglise  de  Courl-sur-Loir. 


*  Église  de  Monlbrison. 

—  de  Saint-Bonnet-le-Chiteau. 

*  —     de  Champdieu. 
Colonnes  antiques,  à  Feurs. 
Église  de  Sainl-Élienne. 

*  —    de  Bourg-Argental. 

*  —  d'Ambierle. 

—  de  la  Bénissons-Dieu. 

*  Abbaye  de  Charlieu. 

LOIRB  (HAUTE). 

Baptistère  dit  Temple  de  Diane,  10 
Puy. 

Église  des  Carmes,  au  Puy. 

—  de  Saint-Laurent,  au  Puy. 

*  —    Saint -Michel -d'Aiguille,  aa 
Puy. 

Couvent  de  Sainl-Mayol,  au  Puy. 


(I)  Voir  la  livraison  précédente. 
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Église  Saint-Clair,  à  Aiguille. 

—  des  Bains. 
Croix,  à  Bilhas. 
Église  de  Cayres. 

—  de  Caux  d'Allègre. 

—  de  Chamalières. 

—  de  Cbasputac. 

—  de  Chôme! in. 

—  de  Craponne. 

—  de  Doué. 

—  de  Saint-Germain. 

—  de  Saint-Julien-Chapleuil. 

—  de  Moneslier. 

—  de  Sainl-Pierre-Eynac. 

—  de  Sainl-Paulien. 
Château  de  Polignac. 
Église  de  Sainl-Remy. 
Château  de  la  Roche. 

—  d'Allègre. 
Éfiise  de  Rosières. 

—  de  Saugues. 
Tombeau  gothique,  à  Saugues. 
Tour  carrée,  à  Saugues. 
Peintures  de  la  cathédrale  du  Puy. 
Église  de  Solignac. 

Château  de  la  Tour,  prèsCoubon 
Église  de  Saint-Vidal. 
Croix  à  Saint-Vidal. 
Église  de  Saint-Vincent. 

—  de  la  Voùte-Chiliac. 

—  de  la  Voùte-sur-Loire. 
Château  de  la  Voûte-sur-Loire. 
*  Église  Saint-Julien  à  Brioude. 
Cloître  Notre-Dame,  à  Brioude. 
Dolmen ,  près  de  Brioude. 
Château  d'Aubusson. 

Église  d'Auïon. 
Château  de  Berberit. 
Église  de  Blesle. 

—  de  Censac. 

'  -   de  la  Chaise-Dieu. 
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Eglise  de  Chanteuges. 
Château  de  Chilhac. 
Église  de  Saint-Cirgues. 

—  de  Connanglc. 
Châleau  deDigon. 

—  de  Domeyrat. 

—  de  Grenier-Monlgon. 
Église  de  Sainl-Ilpise. 
Château  de  Saint-Ilpise. 
Église  de  Julliange. 

—  de  Langeac. 
Dolmen  de  Langeac. 
Cloître  de  Lavandier. 
Église  de  Lempde. 
Château  de  Leotoing. 

—  de  Lespi nasse. 
Dolmen  de  Morgeac. 
Église  Sainte-Marie  des  Cbazes. 

—  de  Paulhaguet. 

—  de  Pebrac. 
Château  de  la  Roche-Lambert. 
Cromlech,  à  Rougear. 
Château  de  Vais. 
Église  de  vieille  Brioude. 

—  de  Saint-André. 

—  de  Boisset. 
Croix  gothique,  à  Boisset. 
Église  de  Chalançon. 

*  —    de  Sainl-Dizier  la  Sauve. 

*  —    de  Riotord. 
Tombeau  de  Duguescliii. 
Église  de  Bcauzac. 

—  Saint-Jean  au  Puy. 

LOIRB-lXr&BIKl  HK . 

Cathédrale  de  Nantes. 
Portail  de  la  chapelle  Notre-Dame,  à 

Nantes. 
Châleau  de  Nantes. 

—  du  Bouffay.  à  Nantes. 

—  de  Chateaubrianl. 
Chapelle  de  Notre-Dame,  de  Balz. 
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Château  de  Blain. 
Église  de  Saint-Gildas-des-Bois. 
—  de  Sainl-Gonslan. 


—  deGuérande. 
Château  de  Clisson. 
*  Saint-Jacques  de  Nantes. 


LOIRET, 

Cathédrale  d'Orléans. 

*  Eglise  de  Saînl-Aignan,  à  Orléans 

*  —    Saint -Jacques,  à  Orléans. 
Maison,  rue  de  Recouvrance,  dite  de 

François  Ie',  à  Orléans. 
Maison,  rue  des  Albanais,  dite  de 

Diane  de  Poitiers,  à  Orléans. 
Maison,  rue  du  Tabour,  dite  d'Agnès 

Sorel,  à  Orléans. 
Musée,  à  Orléans. 
Ancien  cimetière,  à  Orléans. 
Eglise  de  Cbâleauneuf. 

*  —   de  Beaugency. 

*  Tour  de  César,  à  Beaugency. 

*  Mairie  de  Beaugency. 

*  Eglise  Noire-Dame  de  Cléry. 
4   —    de  Germigny-les-Prés. 

—  de  Meung. 

—  de  Gien. 
Château  de  Gien. 

*  Eglise  de  Saint-Benoît  sur  Loire. 
Château  de  Sully. 

*  Eglise  de  Ferrières. 
Caserne  de  Lorris. 
Amphithéâtre  de  Chennevièrc. 
Chapelle  de  Yèvre-le-Cbâlel. 
Eglise  de  Puiseaux. 
Château  d'Yèvres-le-Châlel. 
Eglise  de  Saint-Brillon. 

*  Saint-Etienne  de  Beaugency. 


Murs  romains  et  théâtre,  à  Cahors. 
Château  de  Mercuez. 
Eglise  des  Junies. 

—  de  Marmignac. 

—  de  Montât. 
Château  de  Montât. 
Eglise  et  tour  de  Montcuq. 

—  de  Puy-FEvêque. 
Tour  de  la  prison,  à  Puy-ITvêqoe. 
Eglise  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Sau- 
veur, a  Figeac. 

Chapelle  Notre-Dame  de  Pitié,  à  Fi- 
geac. 

*  Obélisque,  près  de  Figeac. 
Ancien  hôtel  de  ville,  à  Figeac. 

*  Eglise  d'Assicr. 
Château  d'Assier. 
Eglise  du  Bourg. 

Camp  des  Césarines,  près  Saint-Céré. 
Eglise  de  Lentillac. 
Château  de  Saint -Laurent. 
Tour  de  Saint-Laurent. 

*  Eglise  de  Marcillac. 

—  de  Bonneviolle,  à  Prudhomai. 

*  —   de  Gourdon. 

—  d'Espédaillac. 

—  de  Caniac. 
Cloître  de  Cazennac. 

Chapelle  de  Roc-Amadour. 
Eglise  de  Salviac. 

—  de  Souillac. 

—  du  Vigan. 
Château  de  Castelnau,  de  Breleooox. 


Cathédrale  de  Cahors. 
Pont  de  Cahors. 


Eglise  Saint-Caprais,  à  Agen. 

—  Sainl-Hilaire,  a  Agen. 

—  Saint-Etienne,  à  Agen. 
Beffroi  â  Agen. 

Maison  de  Monlluc,  à  Agen. 
Murs  romains,  à  Agen. 
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La  Bourrasse  et  la  Pi  relonge, 

d'Aiguillon. 
Eglise  d'Aubiac. 
Château  d'Estillac. 
Chapelle  de  l'Ermilage. 

Eglise  de  La  vrac. 

—  de  Moirax. 
Ruines  de  Nérac. 

*  Eglise  de  Mézin. 
Château  de  Xaintrailles. 

—  de  fionaguil. 
Eglise  de  Casseneuil. 
Tour  d'Eysses. 
Eglise  de  Gavaudun. 
'  Tour  du  cbàleau  de  Gavaudun. 
Eglise  de  Sainte-Livrade. 

—  de  Hautefage. 

—  de  Monsempron. 
Eglise  et  cloître  de  Marmande 

—  —    de  Ca longes. 

—  du  Mas-d'Agenais. 

—  de  Lagupie. 
'  Fouilles  à  Monlflanqnin. 
Château  de  Pujols.  • 

*  Eglise  Saint  Sabin,  de  Villefranche 

lozèiii. 

Cathédrale  de  Mende. 
Musée  de  Mendc. 
Eglise  de  Langogne. 
Tombeau  romain,  à  Lannéjols. 
Eglise  de  Bedouès. 

Iloines  de  la  chapelle  Notre-Dame  de 

Victoire,  à  Moissac. 
Eglise  de  Monastier. 

*  Eglise  Saint-Serge,  à  Angers. 

—  Saint-Marlin,  à  Angers. 

—  de  la  Trinité,  à  Angers. 
Tour  de  Saint-Aubin,  à  Angers. 
Eglise  de  Ronceray,  a  Angers. 
Chapelle  de  Lesvierre,  à  Angers. 

9. 
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rès ICbâteau  d'Angers. 

Palais  des  Marchands,  à  Angers. 
Hôtel  des  comtes  d'Angers ,  à  Angers. 
Statue  de  Cl.  Rueil,  à  Angers. 
Chapelle  de  Bébuart. 
Château  de  Brissac. 
Hôtel-Dieu,  â  Angers. 
Château  de  Plessis-Bouzé. 
Prieuré  de  Sainl-Remi-la-Verenne. 
*  Eglise  de  Savenières. 

—  de  Denezé. 

—  de  l'ancienne  abbaye  de  Vcr- 
nanles. 

Tour  de  l'église  de  ChemilM. 
Chapelle  de  Saint-Florent-le- Vicomte. 
'  Eglise  de  Nantilly,  à  Saumur. 
Chapelle  Sainte  Jeanne,  à  Saumur. 
Ancien  cimetière,  à  Saumur. 
Maison  de  René,  à  Saumur. 
Château  de  Saumur. 

Dolmens,  près  de  Saumur. 
Eglise  de  l'abbaye  d'Asnières. 

—  de  Cunnull. 
Amphithéâtre  de  Doué. 
Hôtel  de  ville  de  Doué. 
Ancienne  église  de  Saint-Eusèb»». 
Ancienne  abbaye  de  Fonlevrault. 
Ancien  cimetière  de  Fonfevraull. 
Tour  d'Evrault,  à  Fonlevrault. 
'  Statues  des  Plantagenols,  à  Fonle- 
vrault. 

Chapelle  de  Saint-Amand-de-Maeé,  à 
Gonnes. 

Eglise  de  Saint-Georges  Chatelaison. 

—  de  Montreuil  Bellay. 

—  de  Puy- Notre-Dame. 
Eglise  et  château  de  Trêves. 

—  de  Verrie. 

Fouilles  de  l'église  de  Toussaint. 
'  Eglise  de  Pontigué. 

—  de  Blaizon. 
Chapelle  Saint-Marc,  près  Saunier. 

2ô 
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Eglise  de  Beau  lieu. 

Église  de  Martinvast. 

*  —   Saint-Eusèbe  de  Gennes. 

Dolmens  de  Martinvast. 

—   Saint- Vélerin  de  Gennes. 

Église  de  Saint-Pierre-Église. 

Tapisseries  de  Saint-Maurice,  à  An- 

Cromlech des  Pieux. 

gers. 

Église  de  Querqueville. 

Chapelle  Sainle-Ergoncffe,  à  Surtain- 

M  tSCHK. 

ville. 

Eglise  de  la  Barre-de-Sémilly. 

Église  de  Jobourg. 

—   de  Bérigny. 

—  de  Tollevast. 

—    de  Beuvrigny. 

Cromlechs  de  Tourlaville. 

Château  de  Beuzeville  la  Bastille. 

Galeries  de  Vauville-sur-Mer. 

Eglise  de  Carenlan. 

Cathédrale  de  Coutances. 

Château  de  Carentan. 

L'abbaye  de  Blanchelande. 

* 

Eglise  de  Saint  Corne  du  Mont. 

Église  Saint-Pierre,  à  Coutances. 

Château  de  la  Roche-Tesson,  à  la 

Château  de  Saint-Denis  le  Gast. 

Colombe. 

Église  de  Gavray. 

Eglise  du  Désert. 

Dolmens  de  Sainl-Germain-sor  Ay. 

* 

—   de  Saint-Germain  d'Elle. 

Église  de  Sainl-Germain-sur-Cey. 

—    de  Saint-Gilles. 

Château  de  Gratot. 

—   de  Graignes. 

*  —    de  la  Haye-du-Puits. 

—   de  Saint-Hilaire-Pelite-Ville. 

-    de  Sainl-Hilaire. 

"  —   de  Marigny. 

•  Église  de  Lessay. 

Château  de  Monlaigu. 

Château  de  Lilhaire. 

Eglise  de  Mon  t  ma  ni  n  en  Craigne. 

—  dePiron. 

—   de  Notre-Dame  de  Torigny. 

—     du  Plcssis. 

—   de  Saint-Pierre  de  Sémilly. 

—     de  Régnéville. 

—   de  Savigny. 

Église  de  Ronccy. 

Château  de  Sémilly. 

—    de  Morlain. 

'  —    de  Torigny. 

Châleau  de  Morlain. 

Menhirs  de  Bouillon. 

Église  de  Saint-Poix. 

—    de  Cérisy-la-Salle. 

Château  de  Valognes. 

Église  de  Granville. 

Église  d'Anderville. 

—   de  Saint-James. 

—    de  Barncville. 

Château  de  Monlgommery,  à  Saint- 

—   de  Carneville. 

Jcan-le-Thomas. 

Château  de  la  Bastille. 

Église  de  Saint-Loup. 

Église  de  Boutcville. 

*  Abbaye  du  Mont-Saint-Michel. 

—   de  Breuville. 

Église  de  Sainl-Pair-sur-Mer. 

—    de  Briquebec. 

—   de  Pontaubaull. 

—   de  Brucheville. 

—    de  Sarlilly. 

Menhirs  de  Carneville. 

Galeries  couvertes  de  Brelleville  en 

Église  de  Carquebul. 

Saire. 

—   de  Chef-du-Pont. 
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Église  de  Sainte-Colombe. 

—  de  Colombi. 

—  d'Éeauzeville. 
Dolmens  de  Flamanville. 
Galeries  de  (a  Haye-d'Eetol. 
Église  Saint-Michel,  à  Lestre. 

—  de  Magneville. 

—  de  Marcouf-du-Ham. 

—  de  Sainte-Marie  du  Mont. 

—  de  Saint  Martin  de  Varreville. 

—  de  Sainte-Mère-Église. 
Château  de  Néhoo. 
Église  de  Néville. 

—  d'Ocleville. 
Pierres  monumentales  d'Avranches 
Église  Sainte-Croix  de  Saint-LÔ. 

—  d'Arily-la-Forêl. 
Aquedoc  de  Coutances. 
Fooilles  an  théâtre  de  Valognes. 
Abbaye  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte. 
Menhirs  de  Saint-Pierre-Eglise. 
Château  de  Briquebcc. 


'Église Notre-Dame,  à  Châlons. 

—  Saint-Alpin,  à  Châlons. 

—  Sainl-Élienne,  à  Châlons. 

*  —  de  Notre-Dame  de  l'Épine. 
Camp  romain  a  la  Cheppe. 

Église  de  Loudron. 

—  d'Épernay. 

—  de  Mon  (mort. 

—  de  Saint-Martin  d'Ablois. 
'  -  d'Orbais. 

—  de  Sézanne. 

Fragments  gallo-romains,  à  Vianne. 
Cathédrale  de  Reims. 

*  Eglise  Sainl-Remy,  à  Reims. 
Porte  de  Mars,  à  Reims. 

'  Monuments  romains,  à  Reims. 
Eglise  d'Aï. 


Eglise  d'Ambonnay. 

—  de  Betheniville. 

—  de  Boult. 

—  de  Bourgogne. 

—  de  Saint-Brice. 

—  de  Cormiry. 

-    de  Heulrégiville. 

—  de  Lavanne. 

—  dè  Prouilly. 

—  de  Saint-Thierry. 

'  Mosaïque  de  la  cathédrale  de  Reim*. 
4  Eglise  d'Avenay. 

—  de  Vertus. 

Maison  des  Ménétriers,  a  Reims. 
Retable  de  Formenlières. 


MARMK  (HAVTR.). 


*  Eglise  Saint-Jean,  à  Cliaumont. 
Chapelle  du  Collège,  à  Cliaumont. 
Hôtel  de  ville,  à  Chaumoiil. 
Tour  de  Haulefeuille,  à  Chaumont. 
Eglise  de  Sainl-Geomes,  près  Chau- 
mont. 

Cathédrale deSaint-Mamès, à  Langres. 
Ancienne  église  Saint-Didier,  à  Lan- 
gres. 

Monuments  romains  et  Musée,  à  Lan- 

grcs. 
Église  de  Celsoy. 

*  —  d'Issomes. 

—  de  Montsaugeon. 

—  de  Blécourl. 

—  de  CelTonds. 

*  Clocher  de  l'église  de  Joinville. 
Tombeau  des  Guises,  à  Joinville. 
'  Église  de  Saint-Dizier. 

—  de  Viilars,  Saint-Marcelin. 

—  Saint  Aubin  de  Moclain. 

—  de  Moulier-en-Der. 
Arc  de  triomphe  de  Langres. 
Église  de  Vignory. 
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*  Église  de  la  Trinité,  à  Laval. 

—    de  l'ancienne  abbaye  de  Saint 
Martin,  à  Laval. 
Palais  de  justice,  à  Laval. 
Ancien  château,  à  Laval. 
Porte  Beucheresse,  à  Laval. 
Maison,  Grande-Rue,  à  Laval. 

*  Église d'Avesnièreset  chapelle  Saint 
Crispin,  à  Évron. 

Statues  de  la  Chapelle-Rainsoin. 
Ancienne  église  de  Clermont. 
Ancien  château  de  Montjean. 
Château  de  Monlsurs. 
Tombeaux  de  l'abbaye  de  Clermont,  à 
Ollivet. 

Chapelle  Notre-Dame-des  Prils,  près 
Laval. 

Ruines,  près  le  bourg  de  Saulges. 
Murs  de  Sainte-Suzanne. 
Dolmens  et  camp,  près  de  Sainte- 
Suzanne. 

Église  de  Saint-Jean,  à  Châleau-Gon- 
tier. 

Château  de  Saint-Ouen. 
Clocher  de  l'église  de  Craou. 
Château  d'Ambrières. 

*  Fort  romain,  à  Jublains. 
Château  de  Lassay. 
Ancien  château  de  Mayenne. 
Camp  romain,  à  Moulay. 

Ruines  du  château  de  Mortiécrolles. 
LaCassine,  près  le  château  de  Poligné. 
Ancien  château  de  Saint  Thomas-de- 

Courceriers. 
Donjon,  à  Villaine-la-Juel. 

*  Église  de  Javron. 
Façade  de  l'église  de  Roé. 

NKinrnx. 

4  Chapelle  des  Cordeliers,  à  Nancy. 


Tombeaux  des  ducs  de  Lorraine,  àU 

chapelle  des  Cordeliers,  à  Nancy. 
Église  Saint-Epvre,  à  Nancy. 
Ancien  château  ducal,  à  Nancy. 
Eglise  de  Laitre-sous-Amance. 
Portail  de  Puxe,  commune  de  Lalœuf. 
*  Église  de  Saint-Nicolas  du  Port. 

—  de  Mouzon,  fonts  baptismaux. 

—  Saint-Martin,  à  Pont-à-Moos- 
son. 

Château  de  Preny. 

Ancien  château  de  Vaudémont. 

Anciennes  fortifications  de  Chàtejo- 

Salins. 
Château  de  Bourgallorf. 
Fragments  romains,  à  Dieuze  et  à  Tar- 

quinpol. 
Château,  à  Vie. 

Fragments  romains,  à  Lunéville. 
Château  de  Blamont. 

—  de  Qui  -  qu'en  -  grogne  ,  à 
Moyen.. 

—  de  Dabo. 
Eglise  de  Fénestrangc. 
Camp  romain,  à  Haselbourg 
Château  de  Lulzelbourg. 
Deux  châteaux,  à  Relhibourg. 
Tombeaux  à  Saint-Sauveur. 

'  Ancienne  cathédrale  de  Tout. 
Église  Saint-Gengoult,  a  Toul. 

—  d'Egrouves. 

—  de  Blenod-aux-Oignons. 
Château  de  Germiny. 

—  de  Pierreforl,  commune  de 
Martincourl. 

Eglise  de  Minorville. 


MKl'SIC. 


Hôtel  de  ville  de  Bar-le-Duc. 
Tombeaux  dans  l'église  de  Bar-le-Dur. 
'  Tour  de  Luxembourg,  à  Ligny. 
Fouilles  à  Nain. 
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*  Eglise  de  Rauibercourl-aux-Pols. 

*  Calvaire  à  Halionehatel. 
'  Sépulcre  de  saint  Mihiel. 

*  Eglise  d'Avioih. 

*  -  d'Etain. 

"  -    de  Vassiucourt. 

Mounim*. 

Tour  d'Elven. 
Chàleau  de  Sucinio. 

*  Eglise  de  Sainl-Gildas,  à  Rhuys. 
Monuments  druidiques  de  Carnac. 

—  —       de  Crac'h. 

—  —       à  Erdvcu. 
Eglise  d'Hennebon. 

Monuments  de  Locmariaker. 
Galerie  de  Gavr'innis. 
Eglise  de  Merlevenez. 

—  de  Ploèrmel. 
Château  de  Josselin. 

Jubé  de  l'église  Saint-  Fiacre  ,  au 
Fouet. 

*  Eglise  de  GuHncii,  à  Guern. 

*  Tombeau  de  Clislon,  à  Josselin. 

nOlKLLB. 

Cathédrale  de  Metz. 

Oratoire  des  Templiers,  à  Melz. 

Buines  d'un  xenodochiuin,  bâti  par  les 

rois  d'Austrasie,  à  Melz. 
Egbe  de  Sainte-Marie,  à  Melz. 

~  deCbazelle. 

*  Aqueduc  romain  de  Jouy. 
Eglise  de  Pange. 
Hypocée  deJœuL 
Château  de  Falkenstein. 
Tour  de  Waldeck. 
Chapelle  d'Ottangc. 
Château  d'Oliange. 

—  de  Mensberg. 

—  de  la  Grandville. 
Ancien  château  de  Saint-Biaise. 


Eglise  d'Olley. 

—  Saint-Vincent,  à  Metz. 
Clocher  d'Aube. 

Crypte  de  l'église  de  Norsoy-le- Ve- 
neur. 
Eglise  de  Jussy. 

Cathédrale  de  Nevers. 
Eglise  Saint-Etienne,  à  Nevers. 

—  Saint-Sauveur,  à  Nevers. 
Palais  de  justice  de  Nevers. 
Eglise  Saint-Céré,  à  Deci»e. 

—  deJailly. 

—  de  Saint-Saulgc. 
jCamp  romain,  à  Saint-Saulge. 

*  Ruines  romaines,  à  Villars. 
Bains  de  Saint-Houoré. 
Eglise  Saint-Martin,  à  Clamecy. 

Antiquités,  à  Clamecy. 
"  Eglise  de  Corbiguy. 

*  —    de  Saint-Rêverieii. 

—  Saint-Léger,  à  Tannay. 

*  —  Sainte-Croix,  à  la  Charité. 

—  de  Donzy. 

—  de  Préinery. 

—  de  Varzy. 

'  Porte  du  Croux,  à  Nevers. 
Fouilles  de  Sainl-Revérien. 

XOKO. 

Eglise  Saint-Sauveur,  à  Lille. 

—  Saint-Maurice,  à  Lille. 
Palais  de  Rihour,  à  Lille. 
Bourse  de  Lille. 

Façade  de  l'hôtel  Beau  repaire,  à  Lille. 
La  Noble-Tour,  à  Lille. 
Porte  Saint-Pierre,  à  Lille. 
Hôpital  Comtesse,  à  Lille. 
Hôtel  des  Templiers,  à  Lille. 
Chàleau  et  beffroi  de  Comines. 

*  Pyramide  de  Cysoing. 
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Tour  de  Duokerque. 


Ruines  du  château  de  Lannoy. 

Vitraux  à  Solre-le-Châleau. 

Les  Pierres  Marlines,  monumenls  cel 
tiques,  à  Solre-Ie-Château. 

Les  Pierres  de  Dessus-bise,  monu- 
ments celtiques,  à  Sars-Poterie. 

Eglise  d'Haussy. 

—    Notre-Dame,  à  Douai. 

Beffroi  et  hôtel  de  ville,  à  Douai. 


*  Beffroi  de  Bergues. 

Tour  de  Maerdick. 

Eglise  d'Hazebrouck. 

Fragments  romains,  à  Bailleul. 

Hôtel  de  ville,  à  Cassel. 

'  Tour  de  l'abbaye  de  Saint  Amand. 

Pyramide  de  De  nain. 

'  Ruines  romaines,  à  Fa  mars. 


(La  tuile  à  un  prochain  numéro  ) 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Quelques  mots  sur  les  Steclin ,  orfèvres  de  Valenciennes ,  et  sur 
Simon  Lamiuoy,  peintre  de  Noyon. 

Monsieur, 

Le  numéro  du  mois  de  juin  1859  de  votre  savante  Hevue  con- 
tient deux  articles  qui  m'ont  vivement  intéressé;  car  ils  mention- 
nent des  artistes  qui  sont  pour  moi  de  vieilles  connaissances. 

Je  prends  donc  la  confiance  de  vous  adresser  aujourd'hui 
quelques  nouveaux  documents,  que  je  dois,  comme  ceux  que 
vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  ce  volume  (pp.  277-280)  à 
l'extrême  obligeance  de  M.  Bouton,  archiviste. 

Parlons  d'abord  de  Steclin. 

Dans  la  dissertation  que  M.  L.  Alvin  intitule  :  Quelques  mois 
sur  le  maître  de  1466,  M.  E.  Harzen,  de  Hambourg,  déclare 
que  ce  maître  célèbre  est  Gilles  Steclin,  signalé  par  M.  le  comte 
deLaborde,  en  1482,  et  dont  le  père,  Hans,  est  également  nommé 
en  1438  (1). 

Puis  il  ajoute  :  «  La  liste  ne  donne,  à  la  vérité,  autre  chose 

<  que  les  noms  et  la  date;  on  ne  parle  pas  des  pièces  auxquelles 

<  ils  se  rapportent,  mais  pour  compenser  cette  lacune  nous  avons 
«  l'indication  d'un  poëme  du  commencement  du  xvi"  siècle,  qui 
«  donne  des  renseignements  plus  précieux  sur  la  vie  de  ces  deux 
«  artistes  (2).  » 

Le  savant  allemand  emprunte  alors  à  M.  le  comte  de  Laborde 
les  vers  de  Jean  Lemaire,  dans  lesquels  Hans  Steclin,  né  à  Cou- 
longne  (3),  et  Gilles,  son  fils,  Valenciennois,  sont  mentionnés. 

Selon  lui,  le  père  et  le  fils  s'appelaient  Stecher,  t  du  nom  de 

(I)  Revue  universelle  des  Arts,  t.  îx,  p.  197. 
(î)  llrié. 

(3)  Un  autre  artiste  de  Cologne,  TbiUemant  Wan  Detrclée,  voirier,  habitait 
Valenciennes  en  1389, 
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«  l'art  dans  lequel  ils  excellaient.  —  Ce  nom,  selon  Laborde,  se 
«  dit  aussi  chez  le  père,  Stechin  (1),  forme  dans  laquelle  on 
«  trouve  encore  son  origine  germanique;  mais  chez  le  fils  le 
«  nom  est  déjà  corrompu  en  Steclin.  Lcmaire  leur  donne  à  tous 
«  deux  ce  dernier  nom  (2).  » 

Plus  loin,  M.  E.  Harzen  nous  dit  «  que  Hans  le  père,  ayant 
«  demeuré  un  temps  assez  long  à  la  cour  de  Bourgogne,  son 
«  fils  a  pu  naître  en  Belgique;  mais  que  de  cette  appellation  de 
«  Valenciennois,  donnée  à  Gilles,  on  ne  peut  conclure  avec  cer- 
«  titude  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  s'y  est  arrêté  ou  qu'il  y  a  tra- 
«  vaillé;  car  souvent  les  artistes  ont  des  surnoms  de  différents 
•  lieux  (3).  » 

Si,  comme  moi,  monsieur  le  Directeur,  le  savant  hambourgeois 
avait  pu  compulser  les  riches  archives  du  greffe  des  Werps,  de 
Valenciennes,  il  aurait  acquis  la  preuve  que  la  ville  qui  a  vu 
naître  notre  grand  Froissart  fut  aussi  le  berceau  de  Gilles 
Steclin,  où  son  père,  Hans,  s'était  retiré  dès  1433. 

Ainsi,  en  1433,  Hansse  Stecquelins,  orfèvre  à  Valcnchiennes, 
vend  à  Pierc  Ly  Poivre,  bourghois  de  laditte  ville,  n  salières 
d'or  (4),  pesant  vi  onches  et  un  estrelins.  Cascune  desdittes  sa- 
lières garnie  de  vi  perles  et  de  margherites  ;  —  item,  xi  douzaines 
et  demie  de  aniaulx  de  pluiseurs  fâchons,  et  garnis  de  pluiseurs 
manières  de  pieres  et  perles;  —  item,  n  fremaillés  (5)  d'or, 
dont  l'un  a  m  perles  et  i  rubis,  et  l'autre  m  perles  et  î  saftir,  — 

(1)  Les  ducs  de  tiourgogue,  1. 1,  p.  360. 

(2)  Revue  universelle  des  Ai  ls,  ibid.,  p.  199. 
(5)  ibid.,  p  200. 

(4)  En  U4o,  on  mentionne  h  salières  d'argent  couvertes  et  ca  moussé  c*,  pes. 
ensamble  1  m.  n  o.,  vu  est.  demy  ;  — En  1448,  m  salières  d'argent,  à  fachon  de 
roses,  aiant  haut  piet,  pes.  ensamble  xi  o.  xu  estrelins;  —  En  1458,  n  salières 
d'argent  à  couverele,  ghoudronnées,  chascuneà  m  pîés  dorés  de  lioucheaux  et  sont 
ycellessallières  dorés  as  bors  deseure,  ossi  sourlesdis  eouvercles,  et  y  a  à  chascune 
une  frazelte  dorée  deseure. 

(3)  En  1409,  nous  voyous  figurer  dans  une  vente  de  joyaux  i  grant  freraail  d'or, 
garnit  de  pieres  et  de  perles,  et  i  autre  petit  fi  email  à  teste  rie  chierf\  pes.  ensam- 
ble n  onces  xu  estrelins  et  demy.  En  i  478.  inig  fremaillet  d'or  atout  uug  diamaut, 
ung  rubinet  et  un  perles  y  servans,  csmaillet  d'aizur  et  de  blanc^,  pes.  vin  estrelins. 
N'oublions  pas  un  fremaillet  (1446)  d'or,  atout  n  pendans  de  paillettes  d'or  et  de 
perles,  ycelui  fremaillet  garny  d'un  diamant  poinlut  et  i  ruby  et  t  perle  dallez 
(auprès),  et  i  grain  d'émeraude  au  milieu,  ledit  fremaillet  pesant  ensi  garny  que 
dit  est,  xvi  estrelins  et  m  frelins. 
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item,  il  anyaulx  d'or,  dont  yl  a  en  l'un  i  diamant  à  pointe,  et,  en 
l'autre,  i  escuchon  de  diamant  et  i  petit  rubis;— item,  nu  onches 
un  estrelins  d'or  à  fondre. 

En  1452,Hansse  Steclin,  orfèvre  (1),  vend  à  Nicaise  Caussin, 
poltier  d'estaing,  ung  pot  d'argent  à  couvercle,  tout  blancq,  et 
un  tasses  d'argent  d'une  fachon,  doreez  au  bors,  bouillonneez  au 
four,  pesant  touttes  ces  parties  ensemble  xv  mars,  une  once 
demie,  ou  environ. 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort  de  cet  habile  artiste. 

Quant  à  son  fils  Gilles,  qui,  selon  M.  E.  Harzen,  serait  le 
fameux  maître  de  1466,  il  figure  en  i460,  dans  un  acte,  d'ail- 
leurs étranger  à  l'histoire  de  l'art,  sous  le  nom  de  Gilles  Steque- 
lin,  orfèvre. 

Gilles  ne  fut  pas  le  dernier  orfèvre  de  ce  nom  à  Valenciennes, 
car,  de  1499  à  1508,  plusieurs  actes  mentionnent  un  Jehan 
Steclin ,  nommé  aussi  Stecquelin ,  Stequelin ,  orfèvre  et  coultier 
de  vin,  lequel  en  1501-1508  ne  prend  plus  que  le  titre  d'orfèvre. 

Il  est  bon  d'observer  que  Gilles  Steclin  ne  figure  que  dans  un 
seul  acte,  tandis  que  son  père,  Hansse,  et  Jehan,  son  parent, 
peut-être  son  fils,  sont  mentionnés  plusieurs  fois,  le  premier 
en  1435  et  1452,  le  second  en  1499,  1501,  1508,  ce  qui 
donnerait  le  droit  de  supposer  que  Gilles  habita  peu  sa  ville 
natale,  ou  fit  de  longues  et  fréquentes  absences. 

Les  actes  du  greffe  des  Werps  prouvent,  au  reste,  qu'à  Valen- 
ciennes les  orfèvres  étaient  nombreux  et  fort  habiles. 

Qu'il  me  suffise  de  transcrire  ici  le  document  suivant,  que 
j'emprunte  à  l'année  1475. 

11  y  est  question,  d'abord,  de  vi  mars  d'argent,  à  i,v  s.  t. 
l'onchc,  et  d'une  onche  d'or,  de  xxx  1.  t.,  achetées  par  l'orfèvre 
Jehan  Le  Duc  au  joyelier  Frumel,  dit  Le  Noir,  pour  faire  les 
paillettes  pour  les  aucquetons  de  Mons.  le  comte  de  Chimay  ; 
puis  (1478),  de  vaissielles  d'argent,  emploiée  à  faire  les  pommes 
d'orenge  des  aucquetons  de  Mons.  le  prince  d  Orenge,  et  d'une 
onche  vm  estrelins  et  m  frelins  d'or,  emploiez  tant  à  dorer  les- 
dittes  pommes,  comme  aucunes  boutteillettes,  au  prix  de  xxx  s.  t. 
l'estrelin. 

(1)  En  1452,  Jehan  de  Rocques  était  lapidaire  à  Valenciennes,  et  Pierre  Garret, 
en  1547. 
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Des  alphabets,  des  jeux  de  cartes,  ayant  aussi  été  attribués  au 
maître  de  i466,  j'ai  pensé,  M.  le  Directeur,  que  je  ne  pouvais 
mieux  terminer  ce  qui  le  concerne  qu'en  transcrivant  ici  l'ordon- 
nance suivante  du  magistrat  de  Lille,  laquelle  nous  fait  connaître 
que,  dès  4382,  le  jeu  de  cartes  fut  prohibé  dans  cette  ville,  bien 
qu'il  n'ait  été  introduit  à  Viterbe  qu'en  1579,  et,  à  Paris,  en  1392 
seulement,  comme  vous  l'avez  si  bien  prouvé. 

«  1382.  De  non  juer  as  dez,  as  taules,  as  quartes,  ne  à  nul 
«.  autre  gieu. 

«  Que  nuls  ne  soit  si  hardis,  uns  ne  autres,  quelz  qu'il  soit, 
«  qui,  depuis  maintenant  en  avant,  en  ceste  ville,  jueche,  ne 
«  de  jour  ne  de  nuit,  as  dez,  as  taules,  as  quartes,  ne  à  nul 
«  autre  geu  quelconques,  as  weteurs  commandez  et  ordenez  à 
«  wetier  en  la  halle,  as  portes  ne  as  quarfours  de  ceste  ville, 
«  eulx  estant  à  leur  wés,  sour  lx  s.  de  fourfait,  toutesfois  que 
«  aucuns  feroit  le  contraire.  Du  mie  jour  de  juillé  l'an 
«  mil  iiic  un"  ii  (1).  » 

Il  me  reste  maintenant,  monsieur  le  Directeur,  à  parler  du 
peintre  noyonnais,  Simon  Laminoy. 

Dans  son  intéressant  article  sur  la  première  exposition  de 
peinture  et  de  sculpture  à  Paris,  en  1673,  M.  A.  deMontaiglon 
mentionne  l'œuvre  d'un  de  mes  compatriotes. 

Je  lis,  en  effet,  p.  240  de  ce  volume  :  i  de  M.  Laminoy  on 
«  tableau  de  paysage  où  est  Saint  François  qui  reçoit  les  stig- 
mates; »  puis,  note  5  :  «  Simon  Laminoy  deNoyon.  » 

Ce  nom,  qui  doit  m'être  cher,  puisqu'il  me  rappelle  la  véné- 
rable cité  qui  fut  mon  berceau,  m'a  remis  en  mémoire  que  j'avais 
découvert  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  l'Oise  un  docu- 
ment qui  constate  que  Simon  Laminoy  habitait  Paris  vers  1662, 
et  y  jouissait  même  d'une  certaine  réputation. 

Vers  1662,  les  confrères  de  Notre-Dame-des-Joies  établis  dans 
la  cathédrale  de  Noyon,  et  auxquels  le  chapitre  avait  accordé  la 
chapelle  de  l'Assomption,  nommée  alors  la  Chapelle  neuve, 
dignes  émules  de  leurs  devanciers  qui,  en  1629,  avaient  fait 
placer  sur  le  grand  autel  de  cette  chapelle  un  tableau  de  l'An- 
nonciation, que  le  peintre  Le  Drappier  leur  avait  fait  payer  vingt 
escus  un  quart,  val.  en  parisis  li  I.  mi  s.  s'adressèrent  à  M.  La- 
minoy, maître  peintre  à  Paris. 

(1)  Arch.  de  l'hôtel  de  ville  de  Lille,  ord.  du  magistrat,  fol  xi,  2«. 
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Je  laisse  maintenant  la  parole  au  comptable  de  la  confrérie: 
c  A  M.  Laminoy,  maître  peintre  à  Paris,  j'ai  payé,  nous  dit-il, 
c  la  somme  de  six  cent  soixante  liv.,  pour  le  tableau  qu'il  a  fait 
t  et  livré  à  la  confrérie  des  Joyes,  sur  lequel  est  représenté  leCou- 
c  ronnement  de  la  Vierge.  »  * 

Le  document  qui  suit  me  parait  aussi  fort  curieux  pour  l'his- 
toire de  l'art,  car  il  nous  fait  connaître  que,  dès  lors,  on  avait  la 
louable  habitude  d'exposer  les  tableaux  nouvellement  acquis  dans 
la  nef  des  églises,  avant  de  les  suspendre  à  l'endroit  qui  leur 
était  destiné. 

«  A  esté  payé  à  Jehan  Le  queux,  maître  serrurier  à  Noyon, 
«  nous  dit  encore  le  comptable,  la  somme  de  vingt-cinq  liv., 
<  pour  le  fer  qu'il  a  livré  pour  exposer  ledit  tableau  dans  la  nef 
«  de  l'église,  suivant  la  dévotion  des  confrères  (4).  » 

Malheureusement  le  receveur  a  négligé  de  nous  dire  si  le  cadre 
de  ce  tableau,  qui  devait  être  d'une  grande  dimension,  puisqu'on 
alloua  dix-huit  livres  à  Bernard  Cambris,  maître  sculpteur  à 
Noyon,  pour  avoir  aydé  à  le  placer,  était  aussi  remarquable  que 
celui  de  l'Annonciation. 

Heureusement  le  comptable  de  J629  est  entré  dans  les  moin- 
dres détails  au  sujet  de  ce  dernier;  car  il  nous  apprend  que  Nico- 
las Carlier,  paintre,  reçut  douze  livres  dix  soubz,  val.  x  1.  P.;  pour 
la  dorure  du  bois,  douze  livres  pour  quattre  cens  d'or  en  feuille 
pour  dorer  le  châssis  et  bois  du  tableau  à  raison  de  le  soubz  pour 
le  cent,  et,  enfin,  xxv  s.  pour  dorer  la  corniche  dudict  tableau. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

Raisinés  (Nord),  le  38  juin  4859. 

De  la  Fons-Mélicocq. 


Attribution  à  Gérard  de  Harlem  de  deux  tableaux  des  musées 

d'Anvers  et  d'Amsterdam. 

Monsieur  et  chbr  directeur, 
Depuis  l'impression  de  la  notice  sur  l'ancienne  école  hollan- 

(1)  En  1663,  Claude  taurent,  peintre,  demande  lxs  ,  pour  avoir  nettoié  toulles 
les  images  et  bosses  de  la  chapelle.  (De  la  Fons,  Une  cité  picarde,  pp.  226-227  ) 


Digitized  by  Google 


COÏUIKSPONDANCE. 


daise  que  vous  avez  insérée  dans  la  Revue,  j'ai  fait  rencontre  de 
deux  tableaux  qui  viennent  heureusement  suppléer  à  la  pénurie 
où  je  m'étais  trouvé  en  essayant  de  reconstituer  l'œuvre  d'un 
vieux  maître.  Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  ajouter  à  ce  que 
j'ai  dit  de  Dierick  Stuerbout,  car  j'ai  vu  nouvellement  la  Cèneei  le 
Saint  Érasme  de  Louvain,  sous  l'indication  de  l'excellent  archi- 
viste, M.  Ed.  van  Even,  qui  a  retrouvé  les  titres  de  ces  pein- 
tures; mais  ils  ont  été  déjà  recueillis  dans  le  livre  de  MM.  Crowe 
et  Cavalcasellc  qui  doit  être  entre  les  mains  de  tout  curieux  des 
anciennetés  de  l'art,  el  je  me  contente  de  ce  qui  touche  maitre 
Gérard  de  Saint-Jean  de  Harlem. 

Vous  connaissez  la  dernière  salle  du  musée  d'Anvers,  où  sont 
rassemblés  les  trésors  du  musée  van  Erlborn.  Dans  un  coin  de 
cette  salle,  à  droite,  et  sous  le  numéro  100,  se  voit  un  tableau 
que  Ton  a  intitulé  dans  le  catalogue  :  Apparition  de  la  Vierge  et 
de  l'enfant  Jésus  à  l'empereur  Constantin  le  Grand.  11  n'y  a  rien 
à  ajouter  à  la  description  qui  en  est  faite  (1).  Je  modifierais  seule- 
ment le  titre  donné  au  sujet  qui  me  parait  être  :  la  Sibylle  de 
Cumes  montrant  à  l'empereur  A  injuste  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
Les  costumes  du  xV  siècle,  dont  tous  les  personnages  sont  revê- 
tus, ne  conviennent  pas  plus  à  l'un  de  ces  empereurs  qu'à  l'autre, 
mais  la  légende  et  l'iconographie  de  Constantin  ne  le  représen- 
tent pas  ayant  d'autres  visions  que  celle  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  ou  celle  du  Labarum,  et  ces  figures  ne  se  trouvent  qu'en 
Italie.  Le  sujet  pris  dans  la  fable  d'Auguste  et  de  la  Sibylle  est 
un  des  plus  fréquents  dans  l'iconographie  hollandaise  et  alle- 
mande du  xv  siècle,  depuis  le  Spéculum,  et  il  est  ici  particuliè- 
rement indiqué  par  les  initiales  A  qui  sont  parsemées  sur  la 
tunique  du  page  de  l'empereur. 

Ce  tableau  qui  se  distinguo  d'abord  par  l'intensité  du  ton ,  l'ex- 
pression naïve  et  émue  des  ligures,  la  préciosité  des  costumes, 
les  détails  de  l'architecture  et  le  fond  en  paysage,  a  très-juste- 
ment attiré  l'attention  des  administrateurs  du  musée,  qui  ont 
voulu  le  mettre  sous  verre,  genre  de  respect  affecté  aux  œuvres 
les  plus  précieuses,  et  qui  l'ont  attribué  à  l'école  hollandaise.  On 
arrive  à  une  attribution  plus  précise  en  le  comparant  aux  ouvrages 

(1)  Catalogue  du  musée  d'Anvers,  publié  par  le  Conseil  d'administration  de 
V  Académie  royale  des  Beaux-Arts,  1837,  in-12,  p.  93. 
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maintenant  connus  de  Gérard  de  Harlem.  Ce  sont  les  mêmes  airs 
de  tête,  reconnaissables  à  un  certain  mélange  de  candeur  et  de 
sauvagerie,  surtout  dans  les  enfants  ;  la  même  raideur  dans  les 
attitudes,  la  même  singularité  dans  les  gestes,  les  mêmes  étoffes, 
la  même  disposition  des  figures  par  groupes  séparés,  rapetis- 
sées  selon  les  plans,  enfin  la  même  richesse  de  parties  archi- 
tecturales dans  les  seconds  plans  et  de  paysages  touffus  dans  les 
fonds. 

Le  conseil  d'administration  du  musée  d'Anvers,  qui  apporte 
tant  de  soins  à  la  rédaction  de  son  catalogue,  et  qui  n'a  point 
hésité  à  admettre  dans  sa  nouvelle  édition  Jehan  Fouquet  comme 
auteur  de  la  Vierge  d'Agnès  Sorel  placée  dans  la  même  salle, 
peut,  avec  plus  de  sûreté  encore,  enrichir  sa  liste  d'un  nom  qui 
touche  de  plus  près  à  son  pays  et  qui  ne  faussera  pas  compagnie 
à  ceux  de  van  Eyck,  de  Stucrhout  et  de  Roger  vander  Weyden, 
qu'elle  y  a  très-légitimement  inaugurés. 

Passez  maintenant  à  Amsterdam,  c'est,  par  le  chemin  de  fer  et 
le  Rhin,  l'affaire  de  quelques  heures.  Montez  au  Trippen-Huis  et 
oe  vous  arrêtez  pas  devant  la  Ronde  de  nuit,  car  vos  yeux  éblouis 
ne  pourraient  regarder  un  pauvre  gothique.  Tout  en  haut,  dans 
une  arrière-salle  et  rez  du  sol,  il  y  a,  sous  le  numéro  382  .  un 
tableau  intitulé  Église  gothique  et  classé  au  chapitre  des  artistes 
inconnus  (1).  La  description  qu'on  en  lit  dans  le  catalogue  ne 
laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  un  peu  plus  de  brièveté  ;  aussi  me 
suffira-t-il  de  dire  qu'il  représente  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
sainte  Anne,  sainte  Elisabeth,  et  une  autre  sainte  femme;  puis, 
Joseph,  Joachim,  un  groupe  d'enfants  et  d'autres  personnages 
échelonnés  sur  les  divers  plans  d'un  intérieur  gothique,  avec  autel, 
nefs  et  chœur  composé  de  hautes  colonnes  de  marbre  avec  cha- 
piteaux historiés,  rideau  brodé  et  échappée  de  vue. 

L'aspect  de  ce  panneau,  qui  a  subi  des  dégradations  et  des  res- 
taurations également  fâcheuses,  n'est  pas  aussi  flatteur  que  celui 
du  tableau  d'Anvers.  Les  figures  du  premier  plan  sont  d'un  ton 
rougeâtre  et  d'un  modelé  fruste  ;  pourtant  l'analogie  est  assez 
grande  dans  les  physionomies,  notamment  dans  les  mines 
farouches  des  enfants,  dans  l'ordonnance  des  figures,  et  dans  la 
disposition  de  l'architecture  pour  que  je  n'hésite  point  à  le  croire 

(î)  Notice  des  tableaux  du  mutée  d'Amsterdam,  1858,  in-8»,  p.  173. 
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sorti  du  même  atelier.  On  cite  parmi  les  ouvrages  perdus  de 
Gérard  de  Harlem  un  tableau  représentant  la  grande  église  de 
Harlem  (1).  Je  serais  porté  à  voir  ici  plutôt  une  église  de  Tordre 
de  Malte,  à  cause  du  groupe  de  saint  Jean-Baptiste  qui  se  trouve 
sculpté  sur  l'autel.  L'écu  armorié  de  fleurs  de  lis  qu'on  aperçoit 
sur  Tun  des  chapiteaux  peut  aussi  convenir  à  quelque  cheva- 
lier de  Tordre.  Mais  c'est  un  point  à  décider  par  les  archéologues 
du  pays. 

Un  mot  encore  à  propos  de  quelques  critiques  récentes  qui 
viennent  à  l'adresse  de  notre  maître  et  qui  paraissent  peu  con- 
ciliâmes avec  ce  que  j'ai  dit  de  sa  peinture. 

MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  qui  n'ont  pu  se  faire  une  opinion 
que  d'après  les  deux  tableaux  devienne,  ont  avancé  que  si  ce  sont 
réellement  des  productions  de  Gérard  de  Harlem,  elles  indique- 
raient un  peintre  vivant  jusqu'au  xvic  siècle,  peignant  dans  des  tons 
bruns,  dessinant  avec  une  certaine  fermeté,  mais  sans  une  bonne 
notion  de  Tanatomie,  et  suivant  en  apparence  l'école  de  Quintin 
Massys,  dont  l'empreinte  est  marquée  surtout  dans  les  visages  mal 
bâtis  et  les  nez  proéminents  de  ses  figures  principales (2). Comme 
je  n'ai  pas  vu  les  tableaux  dont  il  est  ici  question,  je  me  borne  à 
faire  remarquer  combien  cette  appréciation  diffère  de  celles  qui 
ont  été  données  par  M.  Passavant,  M.  Michiels  et  M.  Waagen. 

M.  Michiels  amené  à  se  prononcer  sur  les  tableaux  d'Amster- 
dam attribués  à  van  Eyck,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
alors  celui  de  l'Église  gothique,  repousse  énergiquement  cette  attri- 
bution et  déclare  que  de  telles  peintures  n'ont  jamais  déshonoré 
ce  pinceau  (3).  Une  opinion  non  moins  absolue  a  été  émise  par 
M.  Burger  (4)  qui,  confondant  aussi  les  trois  peintures  alors  con- 
fondues à  Amsterdam  sous  le  nom  de  van  Eyck,  décide  que  ce  sont 
de  misérables  copies  d'une  misérable  peinture  qui  n'est  pas  même 
de  l'époque!  Le  fait  est  que  ces  trois  peintures  sont  fort  diffé- 
rentes de  manièreet  de  mérite.  J'abandonne  la  première,  t Adora- 
tion des  mages,  n°  83,  la  seule  qui  porte  encore  le  nom  de  van 

(1)  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise,  Bruxelles,  1845,  4  vol. 
in-8°,  t.  Il,  p.  239. 

(2)  The  early  Flemish  pointers,  notice*  of  their  lives  and  works.  Loodon, 
«857,  in-8*,  page  236. 

(3)  Histoire  de  la  peinture  flamande,  t.  II,  p.  426. 

(4)  Musées  de  la  Hollande,  Amsterdam  et  La  Haut,  Paris,  1858,  in-12,  p  176. 
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Eyck  dans  le  nouveau  catalogue,  laquelle  n'est  qu'une  méchante 
production  du  xvic  siècle  ;  je  demande  grâce  pour  la  seconde,  la 
Vierge  entre  les  quatre  saintes  Catheiine,  Ursule,  Cécile  et  Barbara, 
d°  383, qui,  pour  être  d'un  artiste  inconnu,  n'en  a  pas  moins  quel- 
ques précieuses  qualités;  et  je  revendique  hautement  la  troisième, 
dont  j'ai  parlé,  pour  une  production  non  indigne  du  pinceau  de 
Gérard  de  Saint-Jean. 

Que  ces  auteurs  me  permettent  d'en  appeler  à  eux-mêmes 
d'un  jugement  qu'ils  ont  rendu  en  bloc  et  sous  la  prévention  d'une 
attribution  fausse.  Après  eux  j'en  appellerais  encore  à  tous  ceux 
qui  pourront  faire  de  ces  tableaux  une  comparaison  plus  immé- 
diate et  s'aider  des  documents  locaux.  La  détermination  des 
tableaux  du  xv*  siècle  est  chose  difficile.  L'homogénéité  de  l'in- 
spiration, l'uniformité  du  procédé  et  l'absence  de  ce  qu'on  a  appelé 
la  touche,  y  rendent  les  différences  de  manière  bien  moins  sai- 
sissables  que  dans  les  tableaux  des  époques  postérieures.  Il  y  faut 
apporter  aussi  de  la  bonne  volonté,  un  goût  qui  se  prête  aux 
circonstances.  Les  admirateurs  exclusifs  de  quelques  époques 
privilégiées  et  de  quelques  maîtres  hors  ligne  sont  privés  d'un 
grand  bonheur  lorsqu'ils  ne  sentent  pas  que  dans  les  rangs  des 
artistes  moins  glorieux,  il  y  en  a  aussi  qui  ont  fait  de  leur  pin- 
ceau une  baguette  de  fée  et  semé  des  dons  que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  les  œuvres  consacrées.  Pourquoi  faut-il  que  la  cri- 
tique, qui  éclaire  de  si  vives  lumières  les  peintres  hollandais 
du  xvir  siècle  et  qui  est  encore  si  favorable  aux  Italiens  du  xvf , 
aux  Espagnols  et  même  aux  Anglais,  ait  été  hostile  aux  artistes 
de  là  France  et,  qui  pis  est,  ingrate  aux  maîtres  primitifs  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre  (2)  ! 

Celui  que  j'ai  voulu  recommander  aux  glossateurs  des  musées 
d'Anvers  et  d'Amsterdam  est  bien  ce  que  Ton  appelle  un  maître. 
S'il  n'eut  pas  la  pureté  de  Memling,  l'éclat  de  Roger  et  la  finesse 
de  Stuerbout,  il  eut  de  la  pénétration  et,  malgré  le  trop  court 
développement  de  sa  carrière,  il  mérite  d'être  compté  dans  le  ciel 
de  l'art  au  nombre  des  étoiles  de  la  pléiade  van  Eyckiste. 

Jules  Renouvier. 

(1)  V.  Trésors  d'art  exposés  à  MaiicheUer,  1857,  in-12. 
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Y    Réclamations  à  propos  du  Rapport  à  l'Institut  national  sur  la  res- 
tauration de  la  Vierge  de  Foligno  (!). 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  note  qui  précède  la  reproduction  du  Rapport  à  l'Insti- 
tut national  sur  la  restauration  de  la  Vierge  de  Foligno,  vous  avei 
dit  qu'à  cette  époque  (1er  et  5  nivôse  an  x,  1802)  l'art  de  la  res- 
tauration des  vieux  tableaux  n'existait  pas  à  vrai  dire;  qu'il  fallut 
le  créer,  et  que  l'Institut  reçut  cotte  mission,  surtout  en  vue  d'ob- 
vier à  la  perte  totale  des  tableaux  de  Raphaël. 

Permettez-moi  de  protester,  au  nom  de  l'Italie,  à  qui,  par  suite 
d'une  affirmation  inexacte  du.  rapport  reproduit,  vous  retirez 
involontairement  le  mérite  d'avoir  su  conserver  et  préserver  les 
tableaux  qu'elle  avait  eu  l'honneur  de  produire. 

L'art  de  la  restauration  était  cultivé  dans  toutes  ses  parties 
par  les  Italiens  bien  avant  que  les  citoyens  Guyton,  Vincent,  Tau- 
nay  et  Berthollet  eussent  fait,  en  termes  boursouflés,  la  descrip- 
tion minutieuse  d'une  opération  pratiquée  déjà,  même  en  France, 
si  je  ne  me  trompe,  à  l'occasion  du  Saint  Michel  de  Raphaël,  et 
certes  bien  des  fois  en  Italie. 

Ces  illustres  savants  ignoraient  sans  doute  (l'Institut  sans- 
culottes  n'était  point,  à  ce  qu'il  parait,  tenu  de  bien  savoir)  que 
depuis  longtemps  il  florissait  à  Venise  une  école  spéciale  de  répa- 
ration des  tableaux,  et  que  le  gouvernement  de  cette  république 
pensionnait  des  artistes  habiles,  pour  qu'ils  eussent  à  veiller  et  à 
pourvoir  à  la  conservation  des  peintures  appartenant  à  l'Etat. 

La  chose  avait  ainsi  pris  tant  d'importance,  que,  par  ordre  su- 
périeur, une  des  grandes  salles  de  Saint-Jean-Paul  avait  été 
transformée  en  1778  en  un  atelier  de  restauration,  place  sous  la 
direction  de  M.  Pierre  Edwards. 

Ce  n'est  donc  pas  la  France  qui ,  à  l'occasion  de  la  Vierge  de 
Foligno,  a  trouvé  l'art  de  restaurer  les  vieux  tableaux;  ce  n'est  pas 
elle  qui  l'a  appris  à  l'Europe  artistique.  La  France  possède  trop  de 
gloires  en  propre  pour  usurper  celles  qui  ne  sont  pas  les  sienne»; 
et,  sans  encourir  le  reproche  d'ingratitude,  Yingénieuse  Italie 

(1)  Voir  la  livraison  de  juin  1859,  pag.  220  et  suiv. 
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pourrait  ne  pas  ressentir  une  grande  reconnaissance  pour  le  génie 
de  la  victoire,  qui  non-seulement  la  débarrassait  lestement,  il 
faut  l'avouer,  de  ses  monuments  épars  et  négligés,  mais  qui,  en 
lui  retirant  le  fardeau  de  la  possession  de  ses  chefs-d*œuvrel  la 
faisait,  contre  toute  justice,  déclarer  par  la  voix  de  quatre  com- 
missaires et  de  différentes  classes  académiques,  incapable  et  in- 
digne de  les  posséder. 

De  tout  temps  les  conservateurs  des  Galeries  italiennes ,  tant 
publiques  que  privées,  ont  préféré  maintenir  sous  crasse  les  la- 
biaux confiés  à  leur  garde  et  à  leurs  soins  plutôt  que  d'oser  y 
porter  une  main  hardie  et  de  les  exposer  à  des  atteintes  plus  re- 
grettables que  celles  produites  par  la  poussière  et  par  lepaissis- 
sement  du  vernis.  La  Vierge  de  Foligno  offre  un  témoignage  irré- 
cusable que  les  conservateurs  des  Galeries  italiennes  ont  eu  de 
tout  temps  raison  et  que  les  quatre  savants  de  l'Institut  ont  eu  toi  t 
spécialement  le  1"  et  le  3  nivôse  de  l'an  x. 

Veuillez  agréer,  etc. 

D.  SEBASTIAN!. 


9.  24 
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La  Vie  et  les  OEuvres  de  Jean-Baptiste  Pigaite,  sculpteur,  par  P.  Tarbé. 
Paris,  Ve  J.  Renouard. 

Les  biographies  des  artistes  célèbres,  quand  elles  sont  bien  faites,  ont 
un  double  intérêt  pour  l'observateur,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art 
et  de  l'histoire  de  l'homme.  On  veut  savoir  par  quelles  épreuves  l'artiste 
a  passé  pour  arriver  à  la  gloire,  et  plus  d'une  fois  l'admiration  s'est  trou- 
vée partagée  entre  la  mâle  constance  qui  avait  dû  vaincre  des  difficulté!» 
sans  nombre  et  le  génie  que  ces  difficultés  n'avaient  point  anéanti. 

Ce  double  intérêt  se  trouve  largement  dans  la  vie  de  J.-B.  Pigalle,  que 
vient  de  publier  M.  Tarbé,  son  parent.  Nous  y  voyons  un  artiste  éminent 
aux  prises  avec  les  premières  nécessités  de  la  vie,  et  parvenant  à  la  re- 
nommée à  force  de  constance  et  de  travail.  Son  père  était  maître  menui- 
sier dans  la  rue  neuve  Saint-Martin.  Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  sou- 
tenait une  nombreuse  famille;  le  jeune  artiste  eut  donc  à  supporter  toutes 
les  privations  que  la  pauvreté  entraine  après  elle.  Mais  il  lui  fallut  encore 
une  plus  grande  force  de  volonté  pour  ne  pas  abandonner  la  culture  de 
son  art  ;  personne  ne  croyait  à  sa  vocation  ;  ses  camarades  d'atelier  l'ac- 
cablaient de  plaisanteries,  et  il  parait  que  ce  n'était  pas  sans  motifs.  La- 
tour,  qui  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse,  raconte  qu'alors  sa  main  était 
lourde  et  maladroite;  il  n'avait  ni  élégance  ni  facilité  et  ne  pouvait  rien 
finir  sans  un  travail  opiniâtre,  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Bœuf  d'atelier. 
Son  père  l'exhortait  sans  cesse  à  quitter  une  profession  dans  laquelle  il 
semblait  si  peu  réussir.  Seul  contre  tous,  Pigalle  avait  foi  dans  son  ave- 
nir, et  l'avenir  le  justifia. 

Le  livre  de  M.  Tarbé,  car  cette  biographie  forme  un  gros  volume,  et  en 
vérité  en  le  lisant  on  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  longueur,  ce  livre  donc  nous 
montre  comment  les  artistes ,  et  particulièrement  les  architectes  et  les 
sculpteurs,  sont  souvent  forcés  de  modifier  leur  création,  et  qu'il  ne  dut 
pas  toujours  leur  attribuer  les  défauts  de  leurs  œuvres.  Le  monument  que 
Pigalle  fut  chargé  d'élever  sur  la  Place-Royale  de  Reims,  peut  fournir 
l'exemple  le  plus  net  des  tribulations  qui  peuvent  assaillir  un  malheureux 
artiste  chargé  d'un  travail  de  commande.  M.  Tarbé  les  raconte  tout  au 
long  ;  pour  moi  je  citerai  seulement  quelques  phrases  d'une  lettre  de 
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Pigalle  à  Voltaire  au  sujet  de  ce  monument  :  «  J'ai  posé  la  figure  de 
«  Louis  XV  debout  sur  un  piédestal  rond;  la  félicité  des  peuples  est  ren- 
«  due  par  un  citoyen  heureux,  jouissant  d'un  parfait  repos  au  milieu  de 
«  l'abondance,  et  pour  suppléer  au  symbole  de  l'âge  d'or,  on  voit  à  un  de 
«  ses  cotés  un  enfant  qui  se  joue  avec  un  loup.  J'avais  d'abord  mis  le  loup 
«  et  l'agneau  qui  dorment  ensemble,  mais  messieurs  du  Corps  de  ville,  à 
«  cause  du  proverbe,  quatre-vingt-dix- neuf  moutons  et  un  Champenois 
f  Tool  cent  bêtes,  ont  voulu  absolument  que  je  supprimasse  l'agneau.  » 

Cependant  Pigalle  parvint  à  vaincre  cette  répugnance,  et  malgré  le  pro- 
verbe, si  bien  expliqué  par  madame  de  Genlis,  le  loup  et  l'agneau  se  trou- 
vent dans  le  monument.  J'ajouterai  que  la  ville  de  Reims  se  montra  no- 
blement libérale  envers  l'artiste;  non-seulement  elle  couvrit  de  ses  deniers 
toutes  les  dépenses  faites  par  suite  des  variations  imposées  aux  plans, 
nais  encore  pour  témoigner  au  sculpteur  la  satisfaction  que  lui  causait 
son  travail ,  elle  lui  Ût  don  d'une  rente  viagère  de  4,000  livres ,  environ 
12,000  francs  d'aujourd'hui.  Pigalle  reçut  cette  rente  pendant  vingt  ans. 

Le  livre  de  M.  Tarbé  est  accompagné  de  fort  bonnes  tables;  on  y  trouve 
la  liste  de  toutes  les  œuvres  du  maître,  et  pour  celles  que  le  vandalisme 
n'a  point  détruites,  le  Heu  où  elles  se  trouvent.  On  remarque  parmi  les 
plus  beaux  morceaux  de  Pigalle  la  statue  de  Mercure  qui  est  en  Prusse,  et 
dont  on  voit  un  moulage  en  plomb  au  Luxembourg  (est-ce  bien  l'œuvre  de 
Pigalle?);  f Enfant  à  la  cage,  qui  figurait  à  l'exposition  de  1750  et  qui  fut 
fait  pour  le  garde  du  Trésor.  Paris  de  Montmartel,  au  prix  de  2,400  livres. 
A  la  vente  de  celui-ci  elle  fut  vendue  7.200  livres  et  rachetée  par  Pigalle 
lui-même.  Elle  est  maintenant  la  propriété  de  M.  le  duc  d'Otrante.  Il  fau- 
drait en  citer  beaucoup  d'autres,  mais  le  livre  le  fait  mieux  que  je  ne  le 

Où  est  le  tombeau  de  Pigalle?  «  J'ai  voulu  trouver  la  pierre  étendue 
sur  ses  restes,  dit  II.  Tarbé;  elle  devait  être  dans  l'un  des  trois  cimetières 
de  Montmartre;  tous  trois  je  les  ai  parcourus,  mais  inutilement.  »  La 
France  est-elle  donc  si  oublieuse  de  ses  enfants  les  plus  renommés!  Hélas, 
Pigalle  est  mort  en  1785  et  la  fièvre  qui  commençait  à  s'emparer  de  la 
France  oe  lui  permettait  guère  d'orner  la  tombe  d'un  artiste. 

Le  livre  de  M.  Tarbé  sera  lu  par  tous  ceux  qui  aiment  les  Beaux-Arts; 
ce  n'est  pas  le  premier  service  que  cet  écrivain  distingué  leur  aura  rendu. 

Faucheux. 
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Exposition  de  canons,  à  Bruxelles.  —  Les  paladins  Roland  et  Olivier,  à  la  cathé- 
drale de  Véronne.  -  Système  d'immatriculation  appliqué  aux  musées  pour  faci- 
liter la  recherche  des  tableaux  d'après  les  indications  du  livret. 

.*.  L'ouverture  de  l'exposition  des  cartons  a  eu  lieu  à  Bruxelles  dans 
le  Palais-Ducal  au  jour  que  nous  avons  indiqué  dans  notre  précédent 
numéro  (19  juin). 

Cette  exposition  a  été  honorée  de  la  visite  de  monseigneur  le  duc  de 
Brabant,  toujours  attentif  à  encourager  tous  les  efforts,  et  toutes  les 
mesures  qui  peuvent  profiter  au  développement  et  à  l'amélioration  des 
arts  en  Belgique. 

Nous  n'avons  rien  à  écrire  sur  les  cartons  exposés.  Ceux,  en  très-petit 
nombre,  que  nous  ne  connaissions  pas  ne  méritent  guère  qu'on  en  parle. 
Les  autres  ont  fait  pour  ainsi  dire  le  tour  du  monde,  et  ont  été,  soit  par 
la  gravure,  soit  par  les  expositions  nationales  et  universelles,  soit  parles 
louanges  de  la  critique,  rendus  familiers,  trop  peut-être,  aux  yeux  du 
public,  des  amateurs,  des  artistes. 

On  n'a  donc  plus  travaillé  depuis?  Une  seule  et  même  palme  nous 
semble  insuffisante  à  tresser  une  couronne,  et  nous  aurions  espéré  cer- 
tains esprits  plus  féconds,  certaines  mains  plus  faciles.  Hélas!  on  songe 
beaucoup,  on  produit  lentement;  on  dispose,  on  soigne,  on  obtient  on 
succès,  puis,  le  succès  obtenu,  on  vit  sur  et  par  lui,  et  on  ne  le  compro- 
met qu'à  bonnes  enseignes.  C'est  de  l'art  spéculatif,  réfléchi  ;  ce  n'est 
pas  l'art  des  Raphaël,  des  Titien,  des  Corrége,  des  Rubcns,  des  Rem- 
brandt. Ceux-là  dessinaient,  peignaient,  crayonnaient,  pour  dessiner, 
pour  peindre,  pour  crayonner,  parce  que  fusains,  pinceaux,  crayons, 
couleurs  étaient  leur  vie,  leurs  aspirations,  parties,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  de  leur  essence  Avaient-ils  tort?  Pour  eux  peut-être;  car,  si  ce  n'est 
par  exception,  ils  travaillaient  beaucoup  et  ne  s'enrichissaient  pas  énormé- 
ment. Pour  la  postérité,  pour  leur  renommée  posthume,  non  certes  nous 
ne  serons  pas  contredits  en  l'affirmant. 

A  ce  propos,  une  humble  question.  Nous  nous  sommes  laissé  dire  que 
l'idée  qui  avait  déterminé  cette  exposition  avait  été  celle  de  présenter 
aux  jeunes  artistes  belges  des  modèles  de  peinture  décorative.  Grâce  a 
une  hardiesse  extrême  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  budget  a  entre- 
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délié  les  cordons  de  la  bourse  et  quelques  rares  gouttes  de  rosée  sont 
tombées  sur  des  plantes  qui  ne  sont  pas  de  la  famille  de  celles ,  tout 
industrielles,  qu'on  cultive  et  qu'on  arrose  avec  un  amour  exclusif  dans  le 
parterre  du  palais  de  la  Nation.  Il  importe  de  distribuer  cette  rosée  bien- 
faisante avec  profit  et  de  telle  manière  que,  par  l'évidence  des  résultats, 
on  puisse  espérer  de  faire  passer  en  règle  ce  qui  n'a  été,  on  le  craint, 
qu'âne  exception  surprise.  Très-bien.  Nous  comprenons  que  dans  ce  but 
on  dise  aux  élus  :  Éludiez  attentivement,  tachez  de  vous  pénétrer  de  la 
nécessité  de  bien  faire,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour  ceux  qui, 
après  vous,  souffriront  ou  jouiront  de  l'effet  de  vos  œuvres.  Ce  que  nous 
ne  comprenons  pas,  c'est  que  si  on  juge,  jugement  du  reste  sujet  a  appel, 
que  l'inspection  des  travaux  d'autrui  soit  nécessaire  pour  bien  faire,  on 
aille  justement  donner  la  préférence  à  des  travaux  dérivés ,  éclectiques , 
et  qu'on  ne  remonte  pas  a  la  source. 

On  aurait  pu,  ce  nous  semble,  choisir  les  plus  aptes  parmi  les  élèves, 
les  envoyer  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  à  Venise,  à  Dresde,  a  Madrid, 
partout  où  il  y  a  des  fresques  ou  des  galeries  renfermant  les  chefs-d'œuvre 
de  grands  maîtres,  partout  où  M.  Cornélius  et  M.  Kaulbach  ont  puisé 
leur  science,  et  on  aurait  pu  obtenir  des  copies  sous  forme  de  cartons, 
atteignant  ainsi  le  triple  avantage  de  mettre  en  évidence  des  choses 
incontestées,  admises  par  tout  le  monde,  de  donner  une  instruction  directe 
aux  gens  qu'on  lient  à  instruire,  et  de  former  une  collection  d'études 
acquise  pour  toujours  au  pays,  monument  utile  non-seulement  au  pré- 
sent mais  à  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mieux  vaut  peu  que  point,  et  les  amis  des  arts,  autant 
dire  les  amis  de  la  civilisation,  ne  peuvent  qu'applaudir  à  tous  les  essais 
qui  tendent  à  la  glorification  des  artistes  bien  méritants  et  à  inspirer 
fémulation  et  le  courage  à  ceux  qui  travaillent  dans  la  ferme  intention  de 
parvenir.  M.  de  A. 

,\  Les  Autrichiens,  qui  tiennent  garnison  à  Vérone  et  qui  fondent 
peut-être  l'espoir  du  salut  de  leur  empire  dans  la  conservation  de  cette 
place,  ignorent,  nous  en  sommes  convaincus,  que  des  ennemis,  et  des 
ennemis  redoutables,  sont  déjà  installés  à  demeure  dans  l'intérieur  des 
murs  qu'il  s'agit  de  défendre. 

Sur  les  côtés  de  la  porte  principale  de  la  cathédrale  (Duomo),  au  milieu 
d'autres  personnages,  il  y  a  sculptés  en  bas-relief  Roland  et  son  insépa- 
rable compagnon  Olivier.  Celui-ci,  tête  nue,  la  poitrine  couverte  d'un 
grand  bouclier  pointu,  le  corps  revêtu  d'une  longue  tunique,  tient  de  la 
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droite  une  espèce  de  fléau  au  sommet  duquel  s'attache  par  une  chaîne 
une  grosse  boule  garnie  de  pointes  qui  pour  le  moment  repose  sur 
l'épaule  gauche  du  guerrier.  Ou  le  dirait  au  port  d'armes.  Roland  brandit 
Tépée  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  fameux  de  Durindarda  et  non  Dur- 
lindane,  ainsi  qu'on  l'écrit  communément.  Ce  paladin  a  sur  la  tête  uo 
béret  probablement  en  fer,  au  cou  un  bouclier  en  tout  semblable  a  celui 
d'Olivier  et  autour  du  corps,  une  cotte  de  maille  à  manches  courtes 
descendant  presque  au  genou  ;  la  jambe  et  le  pied  gauches  sont  recouverts 
aussi  d'une  maille  collante,  mais  la  jambe  et  le  pied  droits  n'ont  pas  le 
moindre  indice  d'armure  défensive. 

Les  cheveux  des  deux  compagnons  flottent  très-longs  et  très-épais  sur 
leurs  épaules;  l'un  et  l'autre  portent  de  fines  moustaches  relevées  à  U 
hussarde  et  un  collier  de  barbe  au-dessous  du  menton  allant  se  perdre 
derrière  les  oreilles. 

La  tradition  prétend  que  les  portraits  de  Roland  et  d'Olivier  se  voyaient 
également  sculptés  dans  l'église  del  Santo  Aposlolo  à  Florence,  bâtie  par 
ordre  de  Charlemagne  et  consacrée,  toujours  selon  la  chronique,  par  le 
fameux  archevêque  Turpin.  Yasari  (1)  loue  l'architecture  de  ce  temple  et 
affirme  que  Pippo  di  ser  Brunnellesco  la  prit  pour  modèle  dans  ses  con- 
structions del  Santo  Spirito  et  de  San  Lorenzo. 

La  cathédrale  de  Vérone  a  été  élevée  du  temps  de  Charlemagne;  on  y 
lit  des  inscriptions  sépulcrales  du  commencement  du  ixfl  siècle.  Recon- 
struite après,  elle  fut  consacrée  par  Urbain  111,  le  13  septembre  1187. 

M.  J.-B.  Hébert,  notaire  honoraire,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans 
poursuit  avec  une  courageuse  persévérance  la  mise  en  pratique  de  son 
système  général  d'immatriculation,  a  eu  l'idée  d'appliquer  ce  système  aux 
musées  comme  aux  bibliothèques.  Dans  une  des  nombreuses  brochures 
qu'il  a  consacrées  à  l'étude  de  son  système  (Explication  de  la  méthode 
d'immatriculation  locale ,  1855,  in-8°  de  58  pages)  nous  trouvons  la 
manière  de  rendre  facile  la  recherche  d'un  tableau  dans  une  collection 
nombreuse,  comme  celle  d'une  exposition  publique  où  il  est  souvent 
impossible  de  découvrir  ce  que  l'on  vient  chercher.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cette  méthode  ingénieuse  ne  soit  employée  avec  succès,  si  l'on  veut 
en  faire  l'essai  à  la  prochaine  exposition.  Voici  le  procédé  dont  M.  J.-B. 
Hébert  nous  donne  la  définition,  eu  renvoyant  à  un  atlas  que  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  : 

(1)  proœmio,  pag.  78. 
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<<  Il  suffit  d'inscrire  sur  chaque  porte  d'entrée  d'un  musée  quelconque 
one  lettre  alphabétique.  —  À.  pour  la  première  salle,  B.  pour  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite. 

«  Aussitôt  entré  dans  une  salle,  on  voit  sur  les  quatre  côtés  la  lettre 
indicative  d'un  des  quatre  points  cardinaux  ;  d'abord  N.  (nord),  et  sur  la 
muraille  opposée  S.  (sud)  ;  puis  E.  (est),  et  à  l'opposé  0.  (ouest). 

«  On  divise  chaque  côté  de  l'appartement,  près  du  plafond,  en  dix 
parties  égales .  sur  lesquelles  on  appose  horizontalement  les  chiffres 
suivants . 

0,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9. 

«  Et  sur  l'encoignure  qui  sépare  chaque  côté  on  inscrit  verticalement 
les  mêmes  chiffres,  0  en  bas  à  9  en  haut. 

«  Ces  deux  séries  de  chiffres  permettent  alors  de  composer  mentale- 
ment la  table  pythagoricienne  centésimale  de  réunion. 

«  Supposons  maintenant  qu'un  petit  tableau  d'un  décimètre  carré  soit 
placé  dans  le  musée  ;  il  est  évident  qu'il  sera  très-difficile  de  l'apercevoir 
au  milieu  de  la  multitude  de  tableaux. 

«  L'immatriculation  murale  ôte  toute  difficulté,  et  la  personne  la  plus 
étrangère  aux  distributions  de  tableaux  trouverait  aisément,  à  Taide 
d'un  numéro  matricule. 

«  Exemple  :  le  livret  indique-t-il  au 

«  N«  1755,  le  portrait  d'un  enfant,  par  M*** 

«  Il  suffit  d'ajouter,  dans  une  colonne  du  livret, 

*  Salon  D,  nord%  n°  37. 

«  Cette  personne  entre  par  le  salon  A,  arrive,  d'après  Tordre  alphabé- 
tique, au  salon  D.  Elle  aperçoit  sur  l'une  des  murailles  la  lettre  N.  (nord), 
et  alors  elle  cherche  dans  l'encoignure  le  chiffre  5,  et  dans  la  hauteur, 
près  le  plafond,  le  chiffre  7  ;  réunissant  mentalement  ces  deux  chiffres, 
elle  forme  le  nombre  37,  et,  guidée  par  les  numéros  indicateurs,  elle 
aperçoit  immédiatement  le  portrait  qu'elle  désire  voir. 

«  Supposons  que  la  salle  ait  5  mètres  d'élévation  et  10  mètres  de  lar- 
geur; ce  portrait  se  trouverait  alors  dans  un  carré  de  50  centimètres 
sur  100. 

«  Il  serait  d'ailleurs  possible  d'indiquer  le  carré  de  subdivision,  ce 
qui  permettrait  d'arriver  juste  sur  le  portrait  ou  sur  partie  du  por- 
trait (I),  puisque  l'on  aurait  alors  un  carré  de  5  centimètres  sur  10.  Dans 
ce  cas  le  livret  indiquerait  la  subdivision.  Exemple  : 

(1)  Dans  les  grands  tableaux  on  indiquerait  sur  le  catalogue,  par  le  numéro  de 
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€  N*  1751.  Portrait  <fiin  enfant,  par  M***. 
«  Salon  D,  Nord,  37-25. 

«  S'il  s'agissait  d'une  longue  galerie  de  100  à  200  mètres,  il  faudrait 
la  diviser  par  fractions  de  10  mètres,  et  l'on  indiquerait  la  subdivision, 
tant  sur  les  murailles  que  sur  les  livrets,  par  ces  mots  :  Première  divi- 
sion. —  Deuxième  division.  —  Il  faudrait  alors  placer  les  chiffres  indi- 
cateurs de  longitude  le  long  du  plafond,  et  ceux  de  la  latitude  sur  h 
muraille,  de  10  mètres  en  10  mètres. 

«  Enfin,  s'il  y  avait  des  peintures  au  plafond,  on  pourrait  les  indiquer 
ainsi  :  tel  sujet,  salle  D,  plafond  64,  et  au  besoin  64-17,  précisant  une 
partie  du  tableau.  Pour  trouver  ce  nombre,  on  cherche  toujours  le  nord, 
et  sachant  que  la  série  de  chiffres  va  du  sud  au  nord  pour  la  latitude,  et 
de  l'ouest  à  l'est  pour  la  longitude,  on  cherche  au  plafond,  sur  la  lipne 
latitudinale,  le  chiffre  6,  et  sur  la  ligne  longitudinale  le  chiffre  i,  qui 
guident  vers  le  carré  idéal  04. 

«  Enfin ,  dans  le  cas  où  les  tableaux  pourraient  être  et  seraient 
déplacés,  on  indiquerait  ce  changement  dans  un  cadre  placé  à  la  porte 
d'entrée.  Exemple  : 

«  N°  1751.  Portrait  (fun  enfant,  par  Mé",  ci-devant  au  salon  D,  nord, 
nM  37-25,  actuellement  salon  G,  sud,  nM  19-70.  » 

subdivision,  tel  personnage  et  telle  partie  du  tableau  que  l'on  voudrait;  ce  qui  rea- 
placerait  utilement  les  etquiste*  qui  sont  quelquefois  placées  au-dessous  des 
tableaux,  et  qui  contiennent  le  nom  de  chaque  personnage  et  un  numéro  d'orirt 
qui  sert  à  le  retrouver  sur  le  tableau.  De  cette  manière,  on  aurait  le  double  a\an- 
tage  de  trouver  rapidement  le  tableau,  et  de  savoir  le  nom  de  chacun  des  person- 
nages représentés. 
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A  PKUPO*  tlC  II  APPORT 

FAIT  PAR  M.  LE  COMTE  DE  LABORDE 

A  LA  COMMISSION  DU  JURY  INTERNATIONAL  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 
SUR  L'APPLICATION  DES  ARTS  A  L'INDUSTRIE  (1). 

VIII 

La  représentation  par  figures  offrait  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  compléter  renseignement  que  les  monuments  religieux 
étaient  appelés  à  donner;  elle  devait  aussi  servir,  mieux  que 
n'importe  quel  autre  moyen,  à  exposer  la  pensée  du  créateur  de 
l'œuvre,  car  l'expression  par  sujets  était  directe,  tangible,  non  in- 
directe et  abstraite,  comme  celle  des  nombres  et  des  formes. 

J'ai  classé  les  diverses  natures  des  images  :  les  symboliques, 
les  historiques,  les  comraémoratives.  J'ai  éclairci  rapidement  l'ori- 
gine des  types  consacrés,  la  signification  et  les  raisons  d'être  du 
symbolisme  (2).  11  me  reste  à  tracer  la  constitution  définitive  du 
système  d'ornementation,  système  qui,  toujours  le  même  quant 
au  principe,  s'est  développé  ensuite  dans  l'application  sous  la 
double  influence  du  progrès  des  lumières  et  du  pouvoir  ecclésias- 
tique. 

Les  observations  que  j'ai  présentées  au  sujet  des  prescriptions 
du  IIe  concile  de  Nicée  et  de  la  discipline  sévèrement  maintenue 
par  l'Église  pour  assurer  la  conservation  des  types  primitifs, 
me  dispense  de  revenir  sur  ce  point  important  (3).  Je  liens  donc 
pour  démontré  qu'il  n'y  eut  pas  de  changements  ou  de  modifi- 
cations quant  à  la  substance  et  à  la  forme,  mais  seulement  aug- 
mentation du  nombre  des  sujets  représentés,  détérioration  d'a- 

(1)  Voir  la  livraison  de  mars  !8o9. 

(2)  Voir  letlre  IV,  passim. 

(3)  Loc.  cit. 

9.  2o 
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bord,  amélioration  ensuite  dans  l'exécution  matérielle.  C'était 
bien  toujours  l'Ancien  Testament,  c'était  le  Nouveau  qui  fournis- 
saient aux  décorateurs  les  données  allégoriques  et  historiques; 
c'étaient  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Apôtres,  des 
Évangélistes  et  des  Saints,  qu'on  offrait  a  l'adoration  et  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  et,  à  mesure  que  les  légendes  sortaient  de 
l'obscurité  et  acquéraient  une  autorité  consacrée  ou  au  moins 
tolérée  par  l'Église,  c'étaient  des  traits  de  la  vie  des  bienheureux, 
des  miracles  qu'on  exhibait  comme  exemples  et  comme  preuves 
de  la  protection,  des  récompenses  que  la  Divinité  accordait,  même 
en  ce  monde,  à  la  sincérité  de  la  loi,  aux  vertus  de  ceux  qui  se 
perfectionnaient  dans  l'observance  des  préceptes  évangéliques. 

Les  progrès  de  la  science  élargirent  de  plus  en  plus  le  cercle 
des  représentations  destinées  à  glorifier  la  puissance  divine  et  à 
instruire  les  hommes.  La  science  alors  était  inséparable  de  la 
religion,  se  confondait  avec  la  clergie  (1). 

On  pensait,  ce  qui  est  vrai,  on  pensait  que  la  manifestation  la 
plus  sensible  du  Créateur  émanait  de  l'ordre  des  choses  créées, de 
la  pondération  de  leurs  propriétés  spéciales,  de  leur  succession,  de 
la  connexion  évidente  des  lois  matérielles  avec  les  lois  morales, 
et  que  pénétrer  dans  les  mystères  de  la  création,  les  reconnaître, 
les  répandre,  c'était  se  rapprocher  de  Dieu,  c'était  remplir  la 
mission  échue  au  sacerdoce  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Une  longue  transmission  des  mêmes  erreurs  historiques  a  fait 
croire  que  l'Église  a  été  systématiquement  opposée  à  l'avance- 

(1)  Je  ne  saurais  donner  plus  exactement  une  idée  de  l'importance  qu'on  at- 
tachait a  l'instruction  dans  les  siècles  appelés  barbares,  qu'en  mettant  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  passage  d'une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  par  hxici.  Mis- 
cell.  lib.  II ,  pag.  234.  Celte  lettre  a  été  écrite  par  un  moine  de  Cluirvaux,  vers 
l'année  1170. 

t  Serenissimo  Principi  et  carissimo  Domino  suo  Heur  ko  Comiti  Trecemi  frater 
Nicolaus  vita  peccalor,  habit  u  monachus,  a  salute  salut  cm.  ~  Philosophas  dicit  : 

•  Ego  hune  humanarum  rerum  statum  arbitror  esse  felicem  cum  aui  Philosopha 
f  principari ,  aut  Princeps  philosophari  corUigerit  »  Viva  sentent ta  nec  modo  ho- 
«  min»  ore  formata ,  sed  Dei.  Quid  est  enim  homo  sine  litteris  nisi  sepulav» 

•  anime  ratioualis  vivent is  et  sepultœ?  Litlerœ  viœ  sunt  ad  honestatem  et  honestat 
t  fructus  est  lilterarttm.  FA  licet  sensus  litteras,  non  lilterœ  sensum  inventant, 
«  orant  lamen  et  ordinal  inventio  inventorem,  tamquam  de  pnlchro  pâtre  pulchrior 
a  filius  elucescens.  Velus  enim  proverbium  est,  et  ore  velerum  celebrata  sentenlia  : 
€  Quantum  a  tel  luis  hommes,  tantum  distant  a  laicis  littkrati,  elc...  » 
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ment  des  lumières,  qu'elle  a  voulu  les  monopoliser  pour  les  sou- 
mettre à  des  restrictions  non  dépendantes  de  la  rectitude  du 
raisonnement,  mais  du  caprice  de  certaines  doctrines,  des  soins 
égoïstes  de  certains  intérêts.  Rien  n'est  plus  faux.  Si  vous  prenez 
l'Église  à  son  enfance  et  que  vous  étudiiez  ses  docteurs  dans  l'en- 
semble de  leurs  écrits,  si  vous  la  prenez  au  réveil  de  l'intelligence 
humaine  depuis  le  xie  siècle  jusqu'aux  idées  païennes  ressuscitées 
par  la  Renaissance,  vous  serez  émerveillés  de  la  libre  philosophie 
qui  sourd  d'un  bout  à  l'autre  des  œuvres  catholiques, de  la  profon- 
deur des  discussions,  de  la  franchise  des  objections,  de  la  solidité 
des  réponses;  vous  serez  surtout  émerveillés  d'y  rencontrer  les 
idées  qui  plus  tard  ont  fait  accroire  à  l'agrandissement  du  do- 
maine philosophique. 

Saint  Anselme  a  précédé  Descartes;  le  moine  Gannilon  son 
contradicteur,  a  trouvé  les  arguments  de  Kant  (i)  ;  saint  Thomas 
a  élucidé  les  sujets  sur  lesquels  s'exerce  de  nos  jours  l'illuminisme 
allemand,  et  tous  ces  forts  penseurs  qui  depuis  la  Réforme  rem- 
plissent le  monde  de  leurs  disputes  se  verraient  réduits  à  la  valeur 
dune  pâle  et  presque  servile  reproduction,  si  l'instruction  géné- 
rale remontait  aux  sources  au  lieu  de  se  contenter  des  révélations 
incomplètes  et  inexactes  de  compilateurs  passionnés,  si  elle  ne 
s'effrayait  pas  des  ouvrages  poudreux  sur  lesquels,  aux  temps  ap- 
pelés barbares,  pâlissaient  ceux  qui  se  dédiaient  à  l'étude  et  qui 
peuplaient  les  universités. 

Il  y  a  encore  une  différence  essentielle  entre  les  savants  de  ces 
siècles  éloignés  et  du  nôtre ,  force  est  de  le  reconnaître  si  on 
veut  expliquer  la  raison  qui  faisait  l'orthodoxie  des  uns,  qui  fait 
l'hétérodoxie  des  autres.  Chez  les  premiers,  le  croire  précédait  le 
comprendre,  la  foi  cherchait  l'intelligence.  Neque  quœro  intelli- 
gereut  crednm,  sed  credo  ut  intelligam  (2).  Chez  les  seconds,  le 

(1)  Hegel,  dans  ses  Leçons  sur  niisfoire  de  la  philosophie,  appelle  Gannilon  un 
Kant  des  anciens  temps  Tom.  III,  part.  III,  chap.  h.  Les  panthéistes  de  l'Alle- 
magne ont  prétendu  que  saint  Anselme  est  un  de  leurs  précurseurs.  C'est  abuser 
étrangement  de  la  vérité  Pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  il  faut  s'emparer  de 
passages  isolés  et  se  livrer  à  des  interprétations  arbitraires.  Les  propositions  qu'ils 
choisissent  sont  contredites  par  d'autres  propositions  qu'ils  passent  sous  silène?. 
Voyez  l'excellente  dissertation  de  M.  Saisset,  De  varia  S.  Amelmi  in  Proslogio 
argumenti  forluna.  Honchitté,  Introd.  et  Histoire  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.  Huréav,  Philos,  scolast. 

(2)  S.  Anselm.  Proslog.,  cap.  i. 
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scepticisme  sert  de  base  au  raisonnement  ;  ils  doutent  avant  de 
chercher  et  de  comprendre,  et  comme  le  doute  est  inséparable  des 
opérations  de  notre  esprit  borné  par  la  matière,  ils  ne  peuvent 
jamais  croire  parce  qu'ils  conçoivent  toujours  dubitativement. 
Aussi,  les  premiers  marchèrent  avec  confiance  et  aboutirent;  les 
seconds  se  perdent  dans  l'hésitation  et  avortent  enlacés  dans  leur 
impuissance. 

11  est  juste  de  dire  qu'à  la  suite  de  je  ne  sais  quelle  fatale 
inspiration  un  parti  dans  l'Eglise  a  prétendu ,  non  combattre  et 
vaincre  par  libre  discussion,  mais  imposer  et  étouffer  par  autorité 
et  par  contrainte.  Pourquoi  vouloir  ainsi?  Pourquoi  substituer  le 
glaive  à  la  parole?  La  voix  du  Christ  est  la  voix  de  la  vérité,  ses 
enseignements,  sa  doctrine  proviennent  de  la  justice  et  delà 
science  éternelles.  Ou  l'homme  n'est  plus  tel  que  Dieu  l'a  voylu,un 
être  à  son  image  et  né  pour  la  lumière,  ou  le  tort  qu'on  lui  fait 
en  le  jugeant  indigne  de  penser  est  immense  ,  car  en  le  blessant 
dans  son  orgueil  on  te  pousse  à  méconnaître  par  contradiction 
la  bonté  de  la  cause  qu'on  veut  dérober  à  son  examen,  qui  est 
appuyée  par  la  violence.  Condamner  en  affirmant  ne  vaut  pas  dé- 
montrer et  persuader  en  démontrant.  Les  Apôtres  démontraient 
et  persuadaient;  la  persuasion  excitait  l'enthousiasme,  résistait  à 
la  force,  affrontait  joyeusement  le  martyre;  la  force  ne  subjugua 
jamais  l'esprit;  affaibli  par  la  persécution,  le  corps  cède  parfois 
et  se  rétracte;  la  pensée,  raffermie  parla  conviction,  brave  l'op- 
pression et  l'oppresseur,  et  au  milieu  des  menaces,  au  bruit  des 
armes  des  satellites  farouches  va  répétant:  £?  pur  si  muove. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  présent,  la  science  contribua  d'abord  pour 
une  part  principale  à  la  splendeur  des  Églises  du  Moyen-âge. 
Leur  ornementation  instructive  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
sans  méthode,  ni  bornée  aux  sujets  purement  religieux;  elle  suivit 
les  doctes  classifications  des  écoles,  et  inscrivit  sur  le  marbre  ee 
que  les  docteurs  propageaient  au  moyen  des  livres  et  du  haut  de 
la  chaire. 

Du  iv*  siècle,  époque  de  l'affranchissement  du  christianisme, 
jusqu'au  commencement  du  xf ,  les  diverses  branches  de  l'art  de 
peindre  remplirent  presque  seules  cette  lâche  importante.  En 
Orient  comme  en  Occident,  la  peinture  étalait  ses  vives  cou- 
leurs, couvrait  les  églises  dans  tout  leur  contour,  et  les  mosaï- 
ques, mêlées  d'or,  jetaient  un  si  vif  éclat,  les  rayons  doi'és  qu'elles 
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réfléchissaient  étaient  si  Initiants,  qu'on  avait  de  la  peine  à  y  atta- 
cher les  regards,  que  la  vue  en  était  fatiguée  (i). 

L'Orient  resta  depuis  toujours  fidèle  à  ce  mode  d'ornementa- 
tion, mais  l'Occident  y  substitua  premièrement  les  riches  tentures; 
ensuite,  il  le  relégua  au  second  plan,  laissant  partout  envahir  le 
premier  par  la  sculpture,  confondue  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  et  même  chose  avec  l'art  de  bâtir.  Puis,  à  partir  de 
la  fin  du  xin1'  siècle,  les  peintres,  par  un  nouveau  changement 
dû  à  l'influence  italienne,  regagnèrent  la  distance  et  se  main- 
tinrent invariablement  au  rang  qu'ils  avaient  reconquis. 

Un  ordre  uniforme  présidait  à  toutes  ces  décorations,  qu'elles 
fussent  peintes  ou  sculptées.  Non-seulement  le  même  ordre  se 
reproduisait  à  chaque  nouvelle  application,  mais  les  emblèmes, 
les  sujets,  les  personnages,  et  dans  les  sujets  et  dans  les  person- 
nages les  dispositions,  les  expressions,  les  couleurs,  le  dessin, 
les  vêtements,  l'épaisseur,  le  nombre  des  plis,  se  ressemblaient 
à  tel  point,  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  peintres  et  les 
sculpteurs  opéraient  sous  l'influence  d'une  seule  et  identique 
inspiration,  par  des  procédés  mécaniques  transmis  de  maître  à 
maître  et  observés  scrupuleusement. 

Le  classement  des  décorations  correspondait  à  la  méthode 
adoptée  dans  l'enseignement  de  l'Église;  et  comme  la  mission  de 
l'enseignement  de  l'Église  est  double,  mission  spirituelle  qui 
s'occupe  de  l'âme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu,  mission  tempo- 
relle qui  s'occupe  du  corps  eu  tant  qu'il  faut  le  gouverner,  en 
tant  qu'on  doit  le  faire  servir  au  but  que  le  Créateur  lui  a  assigné, 
on  voyait  sur  les  parois  des  temples  chrétiens  les  doctrines  mo- 
rales et  religieuses  matérialisées  parles  ligures,  ainsi  que  les 
arts  et  les  sciences  qui  facilitent,  éclairent  et  règlent  les  travaux 
des  hommes. 

L'exemple  le  plus  complet  de  cette  forme  d'enseignement  se 
voit  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Je  l'ai  déjà  avancé  dans  ma 
troisième  lettre ,  en  annonçant  que  j'aurais  une  occasion  plus 
étendue  de  m'occuper  du  Miroir  univeisel  de  Vincent  de  Beau- 
vais.  Celte  occasion  se  produisant  ici ,  je  tiendrai  ma  promesse 
en  empruntant  à  l'introduction  de  Y  Histoire  de  Dieu  tant  de  fois 
citée,  des  paroles  éloquentes  qui  servent  parfaitement  à  fixer  les 

(1)  Paul  Silent.  apud  du  Cange,  Const.  Christ.  LUI,  cap.  xlv. 
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points  dont  j'ai  besoin  pour  continuer  à  développer  mon  argu- 
ment. 

«  Vincent  de  Beauvais  »  écrit  M.  Didron  {i)  «  homme  d'une 
c  extraordinaire  érudition,  qui  avait  lu  au  moins  autant  que 
a  Pline  l'ancien ,  qui  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  à  la  ûn 
«  du  xnift  siècle,  classa  toutes  les  connaissances  humaines  suivaut 
«  un  ordre  qui  est  le  meilleur  qu'on  ait  imaginé  encore... 

«  Il  établit  quatre  ordres  de  sciences  :  les  sciences  historiques, 
«  les  sciences  morales,  les  sciences  abstraites  et  industrielles, 
«  les  sciences  naturelles.  Cette  division ,  tranchée  par  l'analyse, 
«  s'ordonne  par  la  chronologie  :  la  nature  d'abord,  puis  la 

<  science,  ensuite  la  morale  et  enfin  l'histoire.  Ce  n'est  pas  une 

<  classification  pure  et  sèche,  un  simple  tableau,  mais  un  cadre 
«  qui  se  remplit  au  fur  et  à  mesure,  car  après  chaque  titre 
«  vient  son  chapitre,  et  le  traité  scientifique  suit  immédiatement 
«  l'énonciation  de  la  science  elle-même. 

«  Avant  le  monde,  d'après  Vincent  de  Beauvais,  Dieu  seul 
«  était;  il  vivait  solitaire  dans  son  éternité  et  son  immensité. 
«  Mais  pour  se  réfléchir  dans  ses  œuvres,  et  pour  se  faire  adorer, 
«  aimer  et  comprendre  par  ses  créatures,  cet  Etre  se  décide 
«  d'abord  à  donner  la  vie  aux  anges.  A  ce  propos,  l'encyclopé- 
«  diste  chrétien  vous  dit  ce  que  c'est  que  Dieu ,  s'il  y  en  a  un 
«  ou  deux,  ou  plusieurs  ou  point;  il  vous  dit  la  nature  et  les 
«  attributs  de  la  divinité.  Puis  il  passe  aux  esprits  célestes,  à 
«  l'ange,  qui  est  le  bon,  au  démon,  qui  est  le  mauvais,  et  qui 
«  tous  deux  sont  les  premières  créatures4.  Ensuite  Dieu  crée  le 
«  ciel  et  la  terre,  et  alors  vient  un  traité  de  géographie  et  de 
«  minéralogie.  A  la  création  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  astres 
«  sont  attachées  l'astronomie  et  l'astrologie;  au  jour  où  la  terre 

<  germe,  un  traité  de  botanique  et  son  application  à  l'agriculture 
•          •  «  et  a  l'horticulture;  aux  jours  des  oiseaux,  des  poissons  et  des 

«  animaux  terrestres,  toute  une  zoologie.  Enfin  arrive  l'homme; 
«  alors  une  anthropologie  assez  complète,  et  très-remarquable 
«  pour  le  temps,  étudie  l'homme  dans  son  corps,  dans  son  âme, 
t  dans  ses  races;  en  fait  l'anatomie  et  la  physiologie.  Puis  Dieu 
«  se  repose,  et  à  ce  point  Vincent  examine  et  discute  la  disposi- 
«  tion,  la  beauté  et  l'harmonie  de  l'univers. 

(1)  Histoire  de  Dieu.  Iutroduction,  pag.  s  et  suiv. 
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«  Cette  harmonie  est  bientôt  troublée  par  la  chute  de  l'homme, 
t  et  ce  beau  drame  cosmique,  qui  se  développait  en  symétrie,  se 
«  disjoint  et  s'embarrasse.  Alors  les  éléments  se  déchaînent  et 
«  troublent  le  monde  physique,  pendant  que  les  passions  bou- 
«  leversent  le  monde  moral  :  de  là  les  volcans ,  les  ouragans  et 
t  les  crimes.  Avec  la  chute  d'Adam  finit  la  première  famille  des 
«  sciences,  les  sciences  naturelles. 

«  L'homme  est  tombé,  mais  il  peut  se  relever;  il  peut,  dit 
t  Vincent,  se  réparer  par  la  science.  En  conséquence,  l'infati- 
«  gable  encyclopédiste  enseigne  à  parler,  à  raisonner,  puis  à 
«  penser.  Il  fait  des  traités  de  grammaire,  de  logique  et  de  rhé- 
«  torique,  de  géométrie,  de  mathématiques,  de  musique  et  d  as- 
t  tronomic.  Puis  viennent  les  autres  sciences  et  leur  application 
«  à  la  vie  domestique  dans  l'économie,  à  la  vie  publique  dans  la 
«politique,  leur  application  aux  arts  mécaniques,  à  l'architec- 
«  ture,  à  la  navigation,  à  la  chasse,  au  commerce,  à  la  médecine. 
«  Là  finit  la  seconde  division  :  la  classe  des  sciences  proprement 
«  dites,  celles  que  Vincent  appelle  doctrinales. 

«  C'est  bien  que  l'homme  sache,  mais  il  faut  qu'il  agisse.  La 
«  science  coule,  mais  elle  doit  couler  avec  mesure,  sans  inonder 
«  l'intelligence,  sans  ravager  la  raison  :  donc  les  sciences  morales 
«  sont  invoquées  par  Vincent  de  Beauvais  pour  montrer  à 
«  l'homme  qu'il  doit  marcher  sur  une  ligne  droite  qu'on  appelle 
«  la  loi,  laquelle  est  divine  et  humaine,  ancienne  et  nouvelle.  La 
«  loi  apprend  à  l'homme  ses  devoirs  en  lui  enseignant  les  vertus. 
«  Vincent  écrit  autant  de  traités  qu'il  y  a  de  vertus  spéciales.  Il 
«  faut  croire,  espérer,  chérir;  il  faut  être  chaste,  humble,  doux 
«  patient,  tempérant,  courageux,  prudent.  A  ce  prix  on  sera  heu- 
t  reux  dans  le  ciel,  dont  on  décrit  les  merveilles  au  long  pour 
«  mettre  en  appétit  de  bonnes  œuv  res.  Pour  peu  que  l'homme  ralcn- 
«  tisse  sa  marche  ou  se  détourne,  il  tombe  en  purgatoire,  et  on 
«  dit  ce  qu'est  le  purgatoire,  ce  qu'est  le  péché  varié  dans  toutes 
«  ses  espèces  mortelles  et  vénielles.  Si  l'homme  dévie  entière - 
«  ment,  il  sera  précipité  en  enfer,  où  sont  punis  particulièrement 
«  l'orgueil,  l'envie,  le  blasphème,  la  paresse,  la  simonie.  Pas  un 
«  traité  important  de  morale  n'est  oublié  dans  ce  cadre,  qui  fait 
«  la  troisième  partie. 

<  L'homme  est  né,  il  sait  et  il  agit  :  on  lui  a  mis  à  la  main 
«  gauche  la  science  comme  un  bouclier,  et  la  morale  à  la  droite 
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«  comme  un  instrument  d'action.  L'homme  peut  donc  vivre  dans 
«  le  monde  et  faire  son  histoire.  Alors  viennent  se  grouper  toutes 
«  les  époques  de  l'histoire  universelle  du  genre  humain  à  partir 
«  du  jour  où  Adam,  expulse  du  paradis  terrestre,  fut  condamné 
«  au  travail.  Vincent  passe  en  revue  et  raconte  l'histoire  de  tous 
«  les  peuples.  Il  s'arrête  en  1244,  époque  où  il  vivait,  mais  il  a 
«  deviné,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  arriverait  après  lui.  D'ailleurs 
«  il  était  trop  catholique,  trop  universel  pour  laisser  une  lacune. 
«  Il  a  dit  quand  les  temps  seraient  accomplis,  quand  l'univers 
«  mourrait,  quand  l'humanité  serait  jugée,  et  quand  l'éternité 
«  sans  fin  recommencerait,  comme  si  elle  n'avait  pas  été  inler- 
«  rompue  quelque  temps  par  la  création  et  l'histoire.  Il  vous  dit 
«  comment  le  monde  finira,  par  l'eau  ou  par  le  feu,  il  prédit  tous 
«  les  phénomènes  qui  précéderont  le  jugement  dernier,  et  clôt  sa 
«  quatrième  et  dernière  partie  avec  la  fin  du  monde  (1). 

«  Cet  ordre  est  précisément  celui  dans  lequel  sont  rangées  les 
«  statues  qui  décorent  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
«  Ainsi  cetle  statuaire  s'ouvre  par  la  création  du  monde,  à 
«  laquelle  sont  consacrés  trente-six  tableaux  et  soixante  et  quinze 
«  statues,  depuis  le  moment  où  Dieu  sort  de  son  repos  pour  créer 
«  le  ciel  et  la  terre,  jusqu'à  celui  où  Adam  et  Èvc,  coupables  de 
«  désobéissance,  sont  chassés  du  paradis  terrestre,  et  achèvent 
«  leur  vie  dans  les  larmes  et  le  travail.  Dans  cette  construction 
«  encyclopédique,  c'est  la  première  assise,  celle  où  se  développe 
«  la  cosmogonie  biblique,  la  Genèse  des  êtres  bruts,  des  êtres 
«  organisés,  des  êtres  vivants,  des  êtres  raisonnables,  et  qui 
a  aboutit  au  plus  terrible  dénoùment,  à  la  malédiction  de 
«  l'homme  par  Dieu.  Cette  première  partie,  ce  que  Vincent  de 
«  Beauvais  appelle  le  Miroir  naturel,  est  sculptée  dans  l'arcade 
«  centrale  du  porche  septentrional. 

«  Mais  cet  homme  qui  a  péché  dans  Adam,  et  qui,  dans  lui, 
«  est  condamné  à  la  mort  du  corps  et  aux  douleurs  de  lame, 
«  peut  se  racheter  par  le  travail.  En  les  chassant  du  paradis, 
«  Dieu  eut  pitié  de  nos  premiers  parents;  il  leur  donna  des 
«  habits  de  peau  et  leur  apprit  à  s'en  vêtir.  De  là  le  sculpteur 

(1)  M.  Daunou,  quoique  imprégné  des  doctrines  voltairicnncs  et  contraire  aux 
tendances  du  Moyen-âge,  ne  peut  pas  se  défendre  de  rendre  une  justice  éclatante 
à  l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais.  Voyez  ttist.  littéraire  de  ta  France,  vol.  XVIII, 
pag.  149  a  510. 
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t  chrétien  prit  occasion  d'enseigner  aux  Beaucerons  la  manière 
c  de  travailler  des  bras  et  de  la  téte.  Donc,  à  droite  de  la  chute 
t  d'Adam,  il  sculpta  sous  les  yeux  et  pour  la  perpétuelle  instruc- 
t  tion  de  tous,  d'abord  un  calendrier  de  pierre  avec  tous  les  tra- 
«  vaux  de  la  campagne;  puis  un  catéchisme  industriel  avec  les 
«  travaux  de  la  ville;  enfin,  et  pour  les  occupations  intellectuelles, 
t  un  manuel  des  arts  libéraux  personnifiés  de  préférence  dans  un 
c  philosophe,  un  géomètre  et  un  magicien.  Le  tout  se  développe 
*  en  cent  trois  figures  au  porche  du  nord,  et  principalement 
t  dans  l'arcade  de  droite.  Telle  est  la  seconde  division  qui  fait 
«  passer  sous  les  yeux  la  représentation  historique  et  allégo- 
«  rique  à  la  fois  de  l'industrie  agricole  et  manufacturière  du  com- 
t  merce  et  de  l'art. 

«  Il  ne  suffit  pas  que  l'homme  travaille,  il  faut  encore  qu'il 
«  fasse  un  bon  usage  de  sa  force  musculaire  et  de  sa  capacité 
«  intellectuelle;  il  faut  qu'il  emploie  convenablement  les  facultés 
«  que  Dieu  lui  a  départies,  les  richesses  qu'il  a  acquises  par  son 
«  industrie.  11  ne  suffit  pas  de  marcher,  il  faut  marcher  droit,  il 
«  ne  suffit  pas  d'agir,  il  faut  agir  bien,  il  faut  être  vertueux.  Dès 
«  lors  la  religion  a  dû  incruster  dans  les  porches  de  Notre-Dame 
«  de  Chartres  cent  cinquante-huit  statues  représentant  toutes  les 
«  vertus  qu'il  faut  embrasser,  tous  les  vices  qu'il  faut  terrasser. 
«  L'homme  créé  par  Dieu  a  des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu  de 
«  qui  il  sort,  envers  la  société  au  sein  de  laquelle  il  vit ,  envers  la 
«  famille  qui  l'a  élevé  et  qu'il  élève  à  son  tour,  enfin  envers  lui- 
«  même  dont  le  corps  esta  conserver,  le  cœur  à  échauffer,  l'in- 
«  teliigence  à  éclairer.  De  là  naissent  quatre  ordres  de  vertus  : 
«  les  théologales,  les  politiques,  les  domestiques,  les  intimes, 
«  toutes  opposées  aux  vices  contraires ,  comme  la  lumière  aux 
«  ténèbres.  Toutes  ces  vertus  sont  personnifiées  et  sculptées  dans 
«  les  différents  cordons  des  voussures.  Les  vertus  théologales  et 
«  politiques,  vertus  tout  extérieures  et  de  la  place  publique,  sont 
«  placées  au  dehors;  les  vertus  domestiques  et  intimes,  qui  con- 
«  cernent  la  famile  et  l'individu,  ont  été  tirées  au  dedans  du 
«  porche,  où  elles  s'abritent  dans  l'ombre  et  le  silence.  Telle  est 
«  la  troisième  partie,  le  Miroir  moral,  qui  se  déroule  dans  l'ar- 
«  cade  de  gauche  et  toujours  au  porche  du  nord. 

«  Maintenant  que  l'homme  est  créé,  qu'il  sait  travailler  et  se 
«  conduire,  que  d'une  main  il  prend  le  travail  pour  appui  et  de 
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«  l'autre  la  vertu  pour  guide,  il  peut  aller  sans  crainte  de  s'ep- 
«  rer;  il  peut  vivre  et  faire  son  histoire,  il  arrivera  au  but  à  point 
«  nommé.  Il  va  donc  reprendre  sa  carrière  de  la  création  au  juge- 
«  ment  dernier,  comme  le  soleil  sa  course  d'orient  en  occident.  Le 
«  reste  de  la  statuaire  sera  donc  destiné  à  représenter  l'histoire 
«  du  monde  depuis  Eve  et  Adam,  que  nous  avons  laissés  filant  et 
«  bêchant  hors  du  paradis,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  En  effet,  le 
«  sculpteur  inspiré  a  prévu ,  les  Prophètes  et  l'Apocalypse  en 
«  main,  ce  qu'il  adviendrait  de  l'humanité  bien  après  que  lui, 
«  pauvre  homme,  n'existerait  plus.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  les 
«  quatorze  cent  quatre-vingt-huit  statues  qui  nous  restent  encore 
«  pour  figurer  cette  histoire,  qui  comprend  tant  de  siècles,  tant 
«  d'événements  et  tant  d'hommes.  C'est  la  quatrième  et  dernière 
«  division  :  elle  occupe  les  trois  baies  du  portail  du  nord,  le 
«  porche  entier  et  les  trois  baies  du  portail  méridional. 

«  Cette  statuaire  est  donc  bien,  dans  toute  l'ampleur  du  mot, 
«  l'image,  ou  le  miroir  de  l'univers,  comme  on  disait  au  Moyen- 
«  âge. 

«  C'est  un  poème  entier  où  se  réfléchit  l'image  de  la  nature 
«  brute  et  organisée  dans  le  premier  chant;  celle  de  la  science, 
«  dans  le  second;  de  la  morale,  dans  le  troisième;  de  l'homme, 
«  dans  le  quatrième,  et  dans  le  tout,  enfin,  du  monde  entier. 
«  Telle  est  la  charpente  intellectuelle  de  cette  encyclopédie  de 
«  pierre,  tel  est  son  plan  et  son  unité  morale.  » 

La  décoration  de  la  cathédrale  de  Chartres  est,  ainsi  que  le 
Miroir  de  Vincent  deBeauvais,  la  dernière  et  la  plus  large  expres- 
sion de  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  s'élevaient  le  monument 
écrit  et  le  monument  sculpté;  de  plus,  l'une  et  l'autre  devaient 
leurexislence  aux  encouragements,  aux  efforts  combinés  des  puis- 
sants de  la  terre,  de  la  multitude  chrétienne  et  des  intelligences 
les  mieux  douées.  On  se  tromperait  grandement  si  on  nourrissait 
l'espoir  de  retrouver  ailleurs  une  pareille  réunion  de  circon- 
stances favorables  et  la  magnificence  qui  en  est  résultée,  si  on 
s'attendait  à  voir  souvent  l'enseignement  religieux  exposé  avec 
tant  de  détails  et  dans  ses  diverses  ramifications.  Ce  qui  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  il  importe  de  le  répéter,  se  présentera 
invariablement  à  l'observateur,  ce  sera  l'uniformité  dans  les  modes 
d'expression,  dans  la  division  dans  l'ordre  des  matières,  et  une 
uniformité  tellement  constante  qu'il  sera  conduit  à  se  demander 
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si  cette  division,  si  cet  ordre,  principaux  mérites  du  travail  de 
Vincent  de  Reauvais,  peuvent  lui  être  attribués,  ou  s'il  ne  serait 
pas  plus  juste  de  croire  qu'il  n'a  fait  dans  sa  compilation  que  se 
guider  sur  les  jalons  plantés  progressivement  par  l'Église,  que 
coordonner  les  matières  dans  des  cadres  distribués  et  tracés  par 
le  classement  logique  des  principes  catholiques.  La  question 
ainsi  posée  je  n'hésiterais  pas  à  la  résoudre  contre  l'illustre  ency- 
clopédiste, et  à  le  dépouiller  de  sa  plus  grande,  pour  ne  pas  dire 
de  son  unique  gloire  (1). 

En  outre  de  la  difficulté  de  rencontrer  dans  la  construction  des 
édifices  chrétiens  la  réunion  des  circonstances  heureuses  qui 
présidèrent  à  celle  de  la  basilique  beauceronne,  qui  l'accompa- 

(t)  A  l'appui  de  cette  opinion ,  qu'il  me  soit  permis  de  recourir  au  chap.  xi  du 
Liber  adnotalionum  de  cognilione  Baptismi ,  par  saint  Hildefonse,  De  temporibus 
mb  quorum  distinctione  sœculum  stetit  (Hamjzii  Misée)!.,  lib.  VI).  «  Stetit  ergo 
sœculum  in  hominibus  sub  trimoda  distinctione  lemporum.  Stabit  hotno  ordine 
quarto  in  beatiludine  sœculorum.  Primo  $umme  iufeliciter,  secundo  non  plene  féli- 
citer, tertio  abunde  féliciter ,  quarto  summa  œternaque  felicitate  féliciter.  Primo 
mmme  iufeliciter  quia  homo  conditus  ad  imaginent  et  similitudinem  Dei,  suo  de- 
ceptore  zabulo  sibimel  principiante,  ter  vient  regno  peccati,  idolorum  cultor,  sali 
creator i  pie  debitum  impie  creaturis  impendit  honorent.  Secundo  non  plene  feli-' 
dur  qnia  data  quidem  lux  est  ad  coqnitionem  Dei,  sed  perducere  non  potuit  ad 
justitiam  Dei.  Sam  si  exlex  justifia ,  ergo  Christus  gratis  mortuus  est.  Data  est 
ai  intelligent iam,  non  adveniam  petcati.  Per  iltam  enim  agnitum  peccatum  puni- 

^  Miff       ^  HO  fl  S d  1\(it  M  y//  ■  /  }fi  t  Q    M  t(if* fït      /  /    A  fj  tl  (*t  t(l  fit  -  fi  0$  /  /  //  l*HJ7l  1. 1  f '  €f '  t      ti  tsi^ti  tfX^ 

utofferrentur  Deo,  sicut  Deus  sanxerat  et  non  sicut  gentiles  sacrificantes  dœmoniis 
immolabant.  Quœ  tamen  observantia  tegis  propter  cogmtionem  Dei  mullum  profuit 
hominibus  in  tempore  suo.  Sed  ideo  plenam  felicitatem  non  inlulit,  quia  ad  perfec- 
tum  nihil  adduxit.  Si  quens  ergo  erat  lempus  in  quo  félicitas  per  litteram  capta 
P^xet  per  intelligcntiam  spirilus  esse  perfecta.  in  hoc  tempore  graliœ,  quod  ter- 
tium  est,  fuit  abunde  féliciter,  quando  cunctis  illis  sacris  hostiis  figuratus  Christus 
est  incutKtanter  os  te  us  us  quando  umbrœ  sttccessit  lux,  incertis  veritas,  figuris 
Oitatsio,  occultis  revelatio,  legi  Evangelium,  timori  servorum  gralia  ftliorum,  et 
cunctis  quœ  adumbraverat  littera  munifestalio  spiritalis  gratissima  et  aperta. 
Quorum  est  illud  beatœ  œternitatis  insigne,  in  quo,  dcviclis  cunctis  adversanti- 
/»«k  ,  laudebit  homo  Deum  in  incorruptionis  tranquillitate  securus.  Ergo  in  statu 
munéi  (ici  manquent  deux  lignes  dans  l'ancien  manuscrit)  adductum  est.  Non  plene 
féliciter  fuit  tertium  sub  gratin,  in  quo  nos  Christus  a  delictis  nostris  in  suo  san- 
guine lavavit  ;  et  abunde  féliciter  tnauet  extremum  illud,  quod  et  œtenmm,  in  quo 
ioudabimus  Deum  insœcula  sœculorum.  »  Voici,  ce  me  semble,  la  division  du  Miroir 
universel  en  grand  rapport  avec  les  paroles  d'un  théologien  du  vu*  siècle,  et  certes 
l'ordre  et  la  substance  des  décoratious  des  églises  parfaitement  indiqués  et  pour 
ainsi  dire  dogmatiquement  prescrits. 
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gncrent  et  la  rendirent  possible,  il  faudra  tenir  compte  aussi  de 
plusieurs  faits  tant  accidentels,  qu'essentiels. 

Un  des  premiers,  je  l'ai  déjà  dit,  est  que  pendant  longtemps 
la  peinture  jouit  seule  du  droit  de  décorer  les  églises,  et  que  la 
sculpture  était  bornée  à  la  seconder  ou  à  la  compléter  par  des 
formes  symboliques  (1).  Or,  les  peintures  étant  maintenant 
perdues ,  comment  vérifier  si  les  temples  que  nous  voyons  dé- 
nudés et  pauvres  ne  contenaient  pas  dans  leur  splendeur  ori- 
ginaire le  même  ensemble ,  la  même  profusion  de  représeota- 
tions  qui  nous  frappent  dans  les  plus  modernes?  Les  quelques 
rares  exceptions  échappées  à  l'action  du  temps  et  aux  dévasta- 
tions vandaliques  commises  de  toutes  parts,  tantôt  par  les  inva- 
sions et  par  les  guerres,  tantôt  sous  couleur  de  restauration  et 
d'embellissement ,  ou  de  réforme  religieuse,  ou  de  progrès  libé- 

(I)  Stephan.  Bostrens.,  in  act.  Il  Conc.  Nicîen.  II.  «  De  s  audit  imagirUbm 
confitemur,  quod  omne  opiis  in  nomine  Dei  factum ,  bonum  est  et  tanclum.  A<im 
aliud  est  imago,  aliud  statua ,  hoc  est  simtttacrum  animantis.  Quum  enim  tk*s 
formaret  Adamum,  hoc  est  conderet,  dixit  :  Faciamus  hominem  ad  imagine*  et  si- 
militudinem  nostram;  et  fecit  liomincm  ad  imaginem  Dei.  Quid  enim*  Numqwa 
imago  Dei  esthomo,  ideo  simulacrum  est;  id  est  idolatria  et  impietas?  yequaqmim 
fiât.  »— Cassand.,  Gonsult.  de  imaginib.,  p.  165.  (p.  97i,  opp.  Par.,  mdcxyi,  fol.) 
«  Ex  quibus  apparel,  Christ um  magis  in  typum  agni,  quam  effigie  humana  depisufi 
consttevisse ,  quod  usque  ad  tempus  sexti  concilii  generalis  obtinuisse  videtur,  a 
quo  statuitur,  ut  pictores  in  posterum  non  in  agni  lypo,  ut  fieri  consuevii,  sti 
mano  characlere  Christum  exprimant,  et  satis  apparet  ex  scriptis  Gregorii, 
quamvis  eius  œtate  suptrstitio  in  cul  lu  sanclorum  non  parum  invaluerat ,  lames 
picturas  lantum  in  ecciesiis  admissas  fuisse  ,  non  item  statuas  tel  simulacra.  *  Il 
y  a  des  écrivains  qui  ont  prétendu  établir  que  dans  les  premiers  siècles  les  statues 
étaient  admises  dans  l'intérieur  des  temples  consacrés,  appuyant  leurs  prétentions 
sur  le  texte  suivant,  de  Grégoire  de  Nazianze.  (Epist.  xux,  p.  810  c.)  :  €  Conitte* 
nostram  honorato  :  quibus  ace  rhum  sit,  si  magnam  oiim  habentes  urbem,  nunc  w 
urbem  quidam  habeamus  :  ac  ferarum  domivitium  sit  post  imperium  tuum  templsm 
illud  quod  exlruximus  Deo;  tum  omnis  tllius  ornatus.  Seque  enim  si  stati* 
deiieiantur,  acerbum  istnd  est,  lametsi  alioqni  sit  acerbum;  nec  de  his  nos  famé 
sermonem  exhtimes,  quorum  studium  circa  meliora  versatur.  »  Mais  le  père  Pelau 
a  victorieusement  réfuté  cette  opinion,  dans  les  paroles  suivantes  :  Petav.,  lib.xv. 
De  incan.  cap.  xiv,  §  m,  pag.  32o  «  Perspicuum  est  profanas  illic  statuas  inlcl- 
ligi,  qttœ  ad  magnorum  urbium  ornamentum  in  locis  publias  collocari  soletw'. 
Quod  et  ipsa  verba  Gregorii  poJam  ostendunl  :  quibus  negat,  se  de  tempto  et  ejtu 
ornatu  omni  sol  lie  Hum  esse;  de  statuts  vero  nihil  admodum;  eo  quod  longe  pre- 
stantiore  studio  detineatur.  I laque  sibi  ipse  contradiceret,  si  de  sacris  inwjunbui 
loquerelur  :  ac  de  quibus  sollicitum  se  esse  dixit,  mox  negaret  se  esse  sollicitum.  ► 
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ral,  d économie  administrative  et  d'intérêt  industriel,  exceptions 
que  bientôt  nous  aurons  l'occasion  de  passer  en  revue,  nous  per- 
suadent qu'il  en  était  ainsi,  surtout  si  nous  nous  rapportons  à  ce 
qui  se  passe  encore  en  Grèce,  où  les  choses  du  culte  sont  restées 
slalionnaires  et  telles  à  peu  près  qu'on  les  pratiquait  primiti- 
vement. Il  est  en  outre  arrivé  que  les  studieux  des  choses  ar- 
chéologiques, tous  imbus  des  préjugés  de  la  Renaissance,  ont 
malheureusement  couvert  d'un  superbe  dédain  les  restes  des  âges 
appelés  barbares,  et  que  dans  les  monographies  ainsi  que  dans 
les  études  générales  ils  se  sont  préservés,  c'est  bien  ainsi  qu'ils 
l'entendent,  de  prêter  attention  à  des  décorations  dont  les  appa- 
rences et  le  goût  contrastaient  avec  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  du 
beau  dans  les  arts,  ou  n'intéressaient  pas,  ils  le  croyaient  du 
moins,  ou  intéressaient  médiocrement  au  point  de  vue  historique. 
Un  assemblage  de  pierres  informes,  un  mur  cyclopéen,  un  mon- 
stre indou,  une  grimaçante  idole  syriaque  ou  égyptienne,  des  nié- 
roglyphcs  indéchiffrables  ont  eu  les  honneurs  de  mille  tournois 
scientifiques,  ont  donné  naissance  à  un  nombre  incalculable  de 
conjectures  et  laissé  couler  dés  flots  d'érudition,  mais  on  s'est 
contenté  de  confondre  dans  la  qualification  impropre  û'œuvres 
gothiques  sans  spécifications,  sans  remarques,  tous  les  monu- 
ments du  Moyen-âge,  à  commencer  des  Ve  et  vie  jusqu'à  peu  près 
à  la  fin  du  xvc  siècle.  Il  s'ensuit  que  les  matériaux  n'abondent 
pas  pour  comparer  d'une  manière  satisfaisante  les  produits  ana- 
logues des  diverses  contrées  de  l'Europe  et  pour  en  faire  le  rap- 
prochement, non  parce  que  ces  matériaux  n'existent  absolument 
pas,  seulement  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  relevés,  classés  et  décrits 
avec  soin. 

Si  on  se  rappelle  ce  que  j'ai  insinué  ailleurs  (1),  l'on  sait  que 
les  créateurs  d'un  monument  ne  se  proposaient  pas  tous,  à  l'égal 
de  ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  produire  une  exposition 
encyclopédique  et  proportionnellement  équilibrée  de  l'enseigne- 
ment religieux.  Quelques-uns  recherchaient  le  triomphe  d'une 

(1)  Dût-on  nf  adresser  le  reproche  de  multiplier  les  répétitions  et  de  les  rendre 
abusives,  je  reviendrai  sur  ce  que  j'ai  dit,  toutes  les  fois  que  répéter  me  semblera 
nécessaire  à  la  clarté  de  mes  raisonnements.  Je  me  résignerai  a  subir  la  réputation 
d'être  un  écrivain  lourd  et  sans  élégance,  mais  je  ne  négligerai  rien  de  ce  que  j'es- 
timorai  convenir  à  la  démonstration  des  faits  que  j'ai  entrepris  de  mettre  en  évi- 
dence. 
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pensée  plus  particulièrement  caressée,  d'autres  visaient  à  faire 
prévaloir  une  suite  d'idées  personnelles  et  à  provoquer  ou  à  sa- 
tisfaire une  dévotion  spéciale,  à  exalter  certaines  vertus,  à  pré- 
server de  certaines  fautes,  à  rendre  hommage  à  certains  mérites, 
à  perpétuer  et  à  consacrer  certains  événements. 

Comme  l'indique  judicieusement  M.  Didron  (i),  les  représen- 
tations étaient  dans  ces  cas  négligées  quant  à  une  ou  à  plusieurs 
branches  de  l'encyclopédie ,  et  étendues  daus  la  branche  privi- 
légiée, «  ainsi,  la  cathédrale  de  Reims  a  développé  outre  mesure, 
«  on  peut  dire,  \e  Miroir  historique  et  dans  celui-ci  la  vie  de  Jésus- 
<  Christ,  la  fin  du  monde  et  l'Apocalypse,  tandis  que  le  Miroir 
«  naturel  est  écourté  et  le  Miroir  doctrinal  est  presque  oublié,  » 
cependant  dans  tous  les  monumeots  a  huit  ou  dix  figures  indi- 
«  quent  les  principaux  chapitres  du  Miroir  universel  de  l'en- 
«  cyclopédie  générale.  La  cathédrale  de  Laon  elle-même,  plus 
«  exclusive  et  plus  incomplète  sous  ce  rapport  que  plusieurs 
«  autres,  donne  néanmoins  l'argument,  ou  le  sommaire  du  livre 
«  que  développe  celle  de  Chartres.  »  Il  ne  résultera  donc  pas 
une  contradiction  aux  règles  que  je  m'efforce  de  démontrer  de  ce 
que  la  décoration  des  monuments  se  bornera  à  des  indications 
partielles  et  limitées,  plus  fréquemment  qu'elle  ne  produira  l'ex- 
hibition entière  de  la  science,  telle  qu'on  la  comprenait  et  qu'on 
l'enseignait  aux  époques  de  différentes  constructions. 

Je  crois  aussi  qu'il  existe  une  échelle  hiérarchique  qu'on  peut 
graduer  en  se  basant  sur  un  fait  dont,  que  je  sache,  on  ne  s'est 
pas  préoccupé  à  ce  point  de  vue,  quoiqu'il  ait  dû  exercer  une  in- 
fluence considérable  sur  les  dispositions,  sur  les  appropriations 
des  édifices,  et  sur  l'importance  de  leurs  décorations  respectives. 
Je  veux  parler  de  la  distinction  qui,  à  l'affranchissement  du 
christianisme,  s'est  produite  dans  le  rang  des  églises.  On  ne  me 
fera  pas  un  reproche  de  ce  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur 
cette  importante  matière,  dominé  par  les  exigences  de  mon  sujet 
et  mû  par  le  désir  d'appeler  sur  elle  l'attention  des  écrivains 
spéciaux  qui  y  trouveront  probablement  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  non  encore  suffisamment  éclaircis. 

Tant  dans  les  écrits  des  docleurs  et  des  historiens,  que  dans 
les  lois  impériales  et  dans  les  canons  des  conciles,  les  lieux 

(1)  Loc.  cit.,  pag.  xvii. 
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consacrés  au  culte  chrétien  ont  reçu  un  nombre  considérable 
d'appellations,  dont  aucunes  sont  génériques  et  d'autres  appar- 
tiennent, sans  conteste,  à  une  classification  particularisée.  Parmi 
les  appellations  génériques,  les  plus  communes  sont  celles  de 

KCCLES1A,  CONCÏLIABULL'M,  C0NVENT1CULUM,  BAS1L1CA,  CASA,  DOMUS  DEI, 

domls  Ecclesle,  DOMiMCLM  et  templim.  Parmi  les  secondes,  les 
plus  remarquables  sont  martyrium,  memoria,  coemeterium,  nensa, 

AREA,  TROPOEA,  APOSTOLEI  M,  PROPHETEUM  ,  eilflll ,  ECCLES1A  MATRIX, 
KCCLESIA  D10ECESAXA,  TITLLUM,  MONASTERILM,  ORATORIUM  Ct  TABERXA- 

ctLt  31.  Je  vais  rechercher  sommairement  la  valeur  de  ces  déno- 
minations à  Tégard  des  choses  de  l'art. 

Les  premières,  les  génériques,  prennent  leur  origine  du  fait  ou 
des  circonstances  de  la  réunion  des  fidèles  assemblées  pour  prier. 
Déjà  dans  la  cinquième  lettre,  en  cherchant  la  solution  de  la 
question  relative  à  l'existence  et  à  la  construction  des  églises 
dans  les  trois  premiers  siècles,  j'ai  effleuré  cet  argument;  j'ajou- 
terai un  petit  nombre  de  notions  complémentaires  desquelles  j'au- 
rai à  me  servir  par  la  suite. 

Ecclesia  vient  par  yeparjiuà,  c'est-à-dire  par  confusion  du  con- 
teuu  et  du  contenant,  de  arâ  zoj  eiauOsiv  ou  réunion  d'hommes  so- 
lennellement convoqués  (1).  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  uu 
texte  d'Isidore  le  Pélusiaque,  où  il  établit  la  différence  existante 
entre  le  mot  de  tts/Mm*  et  celui  de  é/^l^iiar^,^  (2).  La  dé- 
nomination d'église  appliquée  au  local  où  les  Églises,  soit  les 
communions  des  fidèles,  se  réunissaient  date  dès  les  commence- 
ments, et  elle  était  assez  caractérisque  pour  être  employée  par  les 
gentils  en  parlant  des  chrétiens,  ainsi  que  nous  l'apprend  Vopis- 
cus  dans  la  vie  de  l'empereur  Aurélien  (5). 

Conciliabulum ,  conventiculum  sont  la  traduction  latine  du 
vocable  grec  cy. é&yç.  Ils  furent  employés  indifféremment  pour 

(1)  Cyriu..  catec'h.  xvm,  n.  xi,  paji.  270  (eilif.  Oxon.  mdcciii).  E/.Ar.na  Si 

/ïiïiT«ç  ?tpwi)ft<aî  oix  T9  7ravT«ç  exxaiîtïOai  x«i  cfiaZ  svvà/ïiy.  t  Ecclcxia  nomitie 

rei  congruo  vocatur,  quasi  dicas  convocation  propter  omnium  convocationem  ei  con- 
gregationem.  i 

iî)  teiD.  Pëlusiot.  lib.  II,  epist.  ccxlvi.  «  Aliud  est  exxiifrta,  aliud  tx/J^ffia*- 
tt.cwv:  nam  ta  ex  immaculali*  animis  constat;  hoc  autem  ex  lapidibus  et  lignis 
exa-dificatur.  » 

(3)  Miror  vos  patres  sancti  (les  sénateurs)  tamdiu  de  aperiendis  Sibyllinis 
dubiiasse  libris ,  perinde  quasi  in  curistianobuii  ecclesia,  non  in  tempio  deorum 
omnium,  tractaretis. 
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exprimer  les  lieux  consacrés  au  culte,  ou  la  réunion  des  congré- 
gations tant  laïques  qu'ecclésiastiques. 

Saint  Jérôme,  Tertullien,  saint  Jean  Chrysostome,  Lactance, 
Arnobe  et  Eusèbe  nous  ont  transmis  de  nombreux  exemples  de 
l'emploi  de  ces  dénominations,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre  (\). 

Quant  au  nom  de  basilique  (fanu-Ax)  qui  non-seulement  était 
celui  de  tous  les  lieux  appropriés  à  l'adoration  de  Dieu,  mais 
qui  servait  aussi  à  l'indication  particulière  d'un  certain  ordre 
d'édifices,  j'en  parlerai  avec  plus  d'étendue,  lorsque  je  serai  par- 
venu à  cette  partie  de  mon  discours. 

Casa,  domus  Dei,  domus  Ecclesiœ,  perpétuent  le  souvenir  des 
maisons  où  les  premiers  fidèles  s'assemblaient  pour  prier  et  pour 
conférer  (2).  Le  cénacle  où  descendit  le  Saint-Esprit  (Act.  Il), 
l'endroit  où  furent  élus  et  ordonnés  les  sept  diacres  (Act.  VI), 
celui  où  fut  tenu  le  premier  concile  (Act.  XV),  n'étaient  pas  autre 
cbose;  et  saint  Paul  en  écrivant  aux  Corinthiens  (Xï.  22)  :  ?ium 
domos  non  habelis  ad  edendum,  et  bibendum?  aut  ecclesiam  Dei 

(I)  Hieronym.  com.  in  Zachar.  c.  vin.  «  Intantam  rabiem  persecutorum  ferilat 
exciiala  est,  ut,  eliam  conciliabula  noslra  destruxerlnt;  »  etepisl.  III,  epitapb. 
Nepotian.«  Hoc  idem  possumus  et  de  isto  dicere,  qui  basilicas  ecclesiœ,  et  martyr** 
C05CIMAPUI.A  divers»  floribus  et  arborum  vomis  vitimnque  pampinis  adunbnsnt 
ut  quidquid  placebat  in  ecclesia  ,  tam  dispotilione  quant  visu,  presbyteri  laborem 
et  studium  testarentur.  »I)ans  ce  dernier  passage,  il  est  à  remarquer  d'abord  le  uiot 
coRciLiAct  la  employé  pour  designer  l'édifice  correspondant  au  quidquid  placebtt 
in  ecclesia,  qui  démontre  clairement  cette  désignation  et  aussi  le  basilicas  ecclaif, 
c'est-à-dire  les  basiliques  appartenant  aux  congrégations  des  fidèles,  où  le  mot  ec- 
clesiœ est  pris  dans  sa  signification  morale,  comme  dans  le  placebat  in  ecclesia  il  est 
pris  dans  la  signification  matérielle.  Voici  maintenant  les  conciliabula  adoptés  pour 
exprimer  les  réunions  de  personnes.  Puntm  Pass.  Cypr.  «  Jussum  est  (ah  Imperatort-t 
ut  nulla  coNCiLiABt  la  faciant  neque  cwmeferia  ingrediantur.  »  Voici  encoiv  pour 
l'édifice.  Lactant.  lib.  V,  c.  xi.  «  Aliqui  ad  occidendum  prœcipites  extiterunt,sicvl 
unus  in  Phryyia,  quiuniversum  populumcum  ipso  pariter  convext iculo  coxcre»*- 
vit  »  Arnob  Conlr.  gentil  lib.  IV  i  Kostra  quidem  scripta  cur  ignibus  meruerust 
dari  ?  Curimmaniter  cokventk  ri.A  d.riii  tin  quibus  sumnws  oralor  Deus,  pas  cunrtlt 
et  venta  postulatur  magistralibus,  exercitibus,  regibus,  familiaribus,  inimicis, adhwc 
vitain  deyenlibus ,  et  resoltttis  corporum  vinctione  :  in  quibus  aliud  auditur  uihit, 
nisi  quod  humano*  facial ,  nisi  quod  mites,  verecundos,  pudicos,  castos,  fautiliarit 
communicatores  rei ,  et  aim  omnibus  ,  quos  solidet  germanilatis  necessitudiue  ah 
putatio  »  F.useb.,  lib.  VII ,  c.  xi.  «  OOôïuû;  ôc  c^to»  oûn  ù/aU  ôûtc  uAoa  ru.»  i 
owvgôou*  ^eteî^Oai,  et  «t*  ra  r.où(,-jturévz  /o<ui;7i;f  i«  ctsiivat.  Lib.  IX,  c  11  et  cap.  IX. 

(i)  Lclt.  V%vol.  VII,  pag  488. 
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contemnitis?  n'a  laissé,  d'après  saint  Augustin  (1),  subsister 
aucun  doute  sur  cette  importante  matière.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  du  vivant  de  l'évangélistc  saint  Luc,  Théophile  transforma  en 
église  une  des  salles  de  sa  spïendide  maison  à  Antioche  (2),  , 
<\i{Euprepia,  dans  le  même  but,  céda  à  Rome  la  sienne  tout  en- 
tière (5),  et  par  Eusèbe,  là  où  il  parle  des  persécutions  de  Maxi- 
min  (4),  puis  encore  par  un  des  décrets  du  second  concile  de 
Tolède,  que  l'Église  et  la  maison  de  l'évéque  étaient  une  seule 
et  même  chose  (5).  Le  mot  casa,  moins  employé,  se  lit  dans  les 
actes  de  Cécilien  et  de  Félix  (G),  et  dans  l'œuvre  de  Bède  (7).  Ce 
mot  est  synonyme  de  domits. 

Dominicum,  c'est-à-dire  maison  de  Dieu,  répond  au  xuoioiasv 
des  Grecs,  d'où  les  Allemands  ont  fait  kyrk  elkirich,  les  Écossais 

(1)  Ait..  Qujest.  lxvii,  in  Levitic.  •  Sicul  ecclesia  dicitur  locus  quo  ecclesia 
cougregatur.  Nam  ecclesia  homines  sunJ,  de  quibus  dicitur,  ut  exhiberel  sibi  glo- 
rmam  ecclesiam.  Hanc  tamen  rocari  etiam  ipsam  domum  orationum,  idem  aposto- 
lat testis  eut,  ubi  ait:Numquid  domos  non  habeti*  ad  manducandum,  et  bibendum, 
aut  ecclesiam  Dei  contemnitis?  Et  hoc  quotidianus  hqitendi  ttsus  obthfiit,  ut  ad 
ecclesiam  prodire,  aut  ad  ecclesiam  confugere  non  dicatur,  nisi  quod  ad  locum 
ipsum,  parietesque  prodierit,  vel  confugerit,  quibus  ecclesiœ  congregatio  conti- 
netur.  » 

(2)  Recognit.  Clemext.  Rom.  Lib.  X,  n.  i.xxi.  «  Inlraseptem  diesT  plus  quant 
decem  milita  hominum  credentes  Deo,  baptizati  sunt,  et  sanctificatione  consecrati, 
tia  ut  ornai  aviditatis  desiderio  Theopuilus,  qui  état  cunctis  potentibus  in  civilale 
tublimior,  domus  si  /E  ixgextem  rasilicam  ecclesia  nomine  consecrarej.  » 

(3)  Pu  epist.  I  (ep.  III,  tom.  I,  conc),  ad  Justum.  «  Soror  nostra  Euprepia 
tilulum  domus  su*  pauperibus  adsignavit  ;  ubi  nunc  cum  pauperibus  nostris  com- 
mrantes  hissas  acimcs.  i 

(i)  Ecseb.  Lib.  IX,  c.  ix.  t  Tanlum  iussii  (Maximinus),  ut  ab  omni  calumnia 
(l  vexatume  immunes  servaremur,  conventus  aulem  aqere,  aut  domos  ecclesiartm 
(sûowî  e»ir,«i'iv)  extruere,  oui  aliud  quid  earum,  quœ  nobis  solemnia  sunt,  pera- 
gère,  uequaquam  prœcepit.  » 

(5)  Coxc.  Tolet.  II,  c.  I  (tom.  IV,  Concil.).  <  De  his,  quos  vuluntas  parenlum 
o  primis  infantiœ  annis  clericatus  officio  mancipavit,  statuimws  observandum,  ut 
»0x,  quasi  detonsi,  vel  ministerio  electorum  contraditi  fuerint ,  in  domo  ecclesia 
sib  episcopali  pr.esentia  a  prœposito  sibi  debeant  erudiri.  » 

(6)  Gesta  pcrcat.  p.  93  b.  «  Numquid  populus  Dei  ibi  fuit?  Salurninus  dixit  : 
la  casa  maiore  fuit  inclusus  (ibidem  c).  Crescentianus  dixit  :  Prœsenscum  populo 
f*i,  inclusus  in  casa  maiore. 

("n  Beda,  hisl.  lib.  III,  cap.  iv.  <  Qui  locus  ad proviuciam  Bernictorum perti- 
nent, vulgo  rocatur  ad  caxdidam  casam,  eo  quod  ibi  ecclesiam  de  lapide,  insolito 
Britmibus  more  fecerit.  »  Ce  qui  prouve,  avec  d'autres  passages,  que  les  églises 
en  Andorre  étaient  Ires-humbles  et  toutes  en  bois. 
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et  les  Anglais  kyrk  etchurch.  Tout  ce  qui  appartenait  au  Seigneur 
le  jour  d'adoration,  le  mystère  de  l'Eucharistie,  l'église,  les  biens 
ecclésiastiques,  recevait  cette  qualification.  Saint  Cyprien,  s'a- 
.dressant  à  une  riche  matrone,  s'exprime  ainsi.  «  Loeuples  et  dires 
es  et  domimcum  (le  jour  consacré)  celebrare  te  credis,  quœ  corfo- 
nam  omnino  non  respicis?  quœ  in  domixicim  (l'église)  sine  sacri- 
/icio  venis,  quœ  partem  de  saciificio,  quodpauper  obtulit,  suminf 
Les  canons  des  conciles,  Eusèbe  et  d'autres  écrivains,  contien- 
nent à  chaque  pas  la  confirmation  de  cette  application  généra- 
lisée (4). 

La  dénomination  de  temple  (templum,vioj  B^)  ne  parait  pas 
avoir  été  acceptée  avant  Constantin.  Les  fidèles  répugnaient  à 
emprunter  une  expression  idolâtre,  et  à  placer  la  majesté  divine 
dans  une  espèce  d'affinité  inconvenante  avec  les  honneurs  ap- 
partenant aux  démons.  Saint  Ignace  (rr  siècle)  s'est  parfois  écarté 
de  celte  abstention  rigoureuse,  mais  il  ne  l'a  fait  qu'en  s'entouram 
de  grandes  précautions,  comme  d'ajouter  le  mot  de  Dieu  ou  quel- 
que épilhète  qui  pût  écarter  toute  méprise  (2).  Postérieurement 
ce  mot  a  prévalu  et  a  été  d'un  usage  fréquent. 

D'ailleurs  quelles  que  fussent  leur  dénomination  et  leur  attri- 
bution, les  églises  étaient  essentiellement  élevées  en  honneur  et 
pour  le  culte  de  la  Divinité,  jamais  d'une  créature,  n'importe  sa 
sainteté  et  la  dévotion  qu'on  ressentait  pour  elle.  Saint  Augustin 
• 

(1)  Pour  l'Église  matérielle  vide  Conc.  NeocjEsar.,  c.  y,  lom.  I,  conc.  p.  1481. 
«  Catechumenus  si  in  dominicum  (el«  xupaz&v)  ingrédient,  etc.  »  —  Pour  les  biens 
de  l'Église,  vid.  Conc.  Akcyr  ,  c.  xv,  ut  snprii,  pag  UGi.  •  Ex  m  quœ  pertinent 
ad  dominicum  (tw  /upia/w)  quœcumque  du  m  non  esset  episcopus,  presbyteri  tendu 
derunt  revocare  domimcum  {ri  zuoiaxcv).  »  Pour  les  dépendances  des  églises,  rid. 
Conc.  Laodic,  c.  xxviii,  ubi  sup  ,p.  150!.  c  Quodnon  oportet  in  domimcis  (rsï,- 
xuptaxol;)  tel  in  ecclesiis ,  eas  quœ  dicttntur  agapas  facere,  etc.  »  En  louant 
Constantin  de  l'empressement  qu'il  avait  montré  dans  la  construction  des  églises, 
Eusèbe  rend  compte  des  motifs  de  l'application  de  ce  mot  aux  choses  appartenant 
a  Dieu.  De  Laud.  Constant.,  c.  xvn.  In  urbibus  aepaais,  in  agrisac  deserlisbcr- 
barorum  locis,  fana  ac  délabra  in  honorent  vnius  omnium  régis  ac  domi.m  (t«  vtr 
tuv  /9«îJïÎ  8ii»  t«m  «v,  rài  twv  c/wv  otrnir/;)  dedicavit.  Unde  etiam  domihi  (r;v 
àeffTrdrou)  vocabulo  honorait  sunt,  non  ab  hominibus ,  sed  ab  ipso  omnium  doiiw 
(tcu  nvpiov)  cognomentum  sortit  a.  Ab  eo  quippe  dominica  appeUantnr  {tuai  tx\ 
xvptax&vr,  £tWrsci  rcuv  ïTrwvujwiôjvV 

(2)  Vide  Icnat.  ep.  ad  Magnes.,  n.  vu.  Saint  Ignace,  disciple  de  saint  Pierre, 
subit  le  martyre  en  l'an  107. 


Digitized  by  Googlej 


LETTRES  A  M.  PAUL  LACROIX. 


le  déclare  d'une  manière  formelle  (1),  el  telle  a  été  constamment 
la  doctrine  des  saints  Pères,  des  Papes  et  des  conciles.  L'invo- 
cation d'un  nom  ne  dénotait  et  ne  dénote  encore  qu'un  souvenir 
plus  spécial,  soit  d'un  bienfait  obtenu,  soit  d'une  circonstance, 
historique,  ou  le  recours  à  l'intercession  d'un  avocat  préféré. 

Les  fidèles  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  la  loi  de  paix  ap- 
portée aux  hommes  par  le  Christ,  et  qui  l'avaient  exaltée  par 
leur  constance  et  par  leur  résignation ,  furent  des  premiers  à 
recevoir  de  leurs  frères  échappés  au  danger  ces  signes  de  l'ad- 
miration et  de  la  vénération  dont  ils  étaient  l'objet.  Je  n'ai  pas 
manqué  de  rappeler  quel  respect  saint  Jérôme  professait  pour 
leurs  sépultures  (2),  et  ce  respect  était  partagé  par  tous  ceux  qui 
voulaient  maintenir  et  exalter  la  foi  du  christianisme  avec  les  tra- 
ditions et  les  monuments  de  son  berceau,  quando  Doinini  nostri 
adhuc  calebat  cruor,  et  ferrebat  recens  in  credentibus  fides  (3). 
Aussi  à  peine  la  lutte  fut-elle  finie,  qu'on  s'empressa  de  fixer  le 
culte  aux  places  mêmes  où,  par  le  courage  et  la  constance  des 
confesseurs,  avaient  plus  visiblement  éclaté  la  gloire  et  la  misé- 
ricorde divines. 

(f)  Aitgcst.  contra  Maximin.  Lib.  I,  tora.  VI,  Opp.  pag.  238,  édit.  Pi  ris, 
idcxxxvu.  <  Nonne  si  templum  alicui  sancto  angeh  excellentissimo  de  lignibus  et 
lapiêibus  facereinus,  anathetnatisaremur  a  veritate  Christi  et  ab  ecefesia  Dei, 
wniam  créât ttrœ  exhibiremu*  eam  servi tutem ,  quœ  uni  tantum  deberetur  Deo. 
Si  ergo  sacrilegi  essemus  faciendo  templum  cuicumque  creaturœ,  quomodo  non  est 
beui  rerus,  eut  non  templum  facimus,  sed  nos  ipsi  templum  sumus?  »  -  lu.  De  ci- 
vilité Dei,  lib.  XXII,  c.  x.  «  Illi  (ethniei)  talibus  dits  suis  et  templa  œdificarunt 
et  statuerunt  aras  et  sacerdotes  instituerunt  et  sacrificia  fecerunt.  Nos  autem  mar- 
tjtribus  nostris  non  templa  sicut  dits,  sed  memorias  sicut  hominibus  morlins,  quo- 
rum apud  Deum  vhntnt  spiritus,  fabricamus  :  nec  ibi  erigimus  altaria,  in  qnibus 
sacrificemus  marlyribus,  sed  uni  Deo,  et  marlyrium  et  nostrum  sacrificium  immo- 
\mw.ad  quod  sacrificium,  sicut  homines  Dei,  etc.  »  -  Id.  contra  Faust,  lib.  X, 
cap.  xxi,  et  de  vera  religione,  cap.  lv,  et  serai,  lxiii,  de  diversis,  etc. 

(2)  Lelt.  IV,  vol.  VII,  pag.  293.  —  S.  Hibronvh.  in  Ezcch.  c.  xl.  «  Dum  essem 
RiDiur  puer,  et  liberalibus  studiis  erudirer ,  stdebam  cum  cœteris  ejusdem  crtatu 
et  propositi  diebus  dominicis  sepulcra  apostolorum  et  martyrum  circuire,  crebro- 
qve  cryptas  ingredi ,  quœ  in  terrarum  profunda  defossœ  ex  utraque  parte  ingre- 
dienlium  pér  parietes  habent  corpora  scpultorum ,  el  ila  obxcura  sunt  omnia,  ut 
propemodum  prophelicum  illud  compleatur  :  Descendunt  in  infernum  inventes  ;  et 
raro  detuper  lumen  admissum  horrorem  temperet  tenebrarum,  ut  non  lam  feues- 
tram  quam  foramen  demissi  luminis  putes,  etc. 

{5)  S.  Hieromm.  Epist.  VIII,  ad  Dcmetrlum. 
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Ce  furent  ces  églises  qui  prirent  tantôt  le  nom  de  martyriay  ou 
memoria,  tantôt  de  ccemeteria,  ou  de  mensa,  ou  d'area  ou  de  tro- 
pœa.  Le  principal  exemple  de  ce  fait  capital  par  rapport  à  fart,  est 
celui  du  splendide  édifice  construit  par  Constantin  sur  le  Golgotlia 
en  commémoration  de  la  passion  du  Sauveur,  premier  martyr  de 
sa  propre  loi.  Cet  édifice  nommé  par  Eusèbe  pxixùptsv  (1),  le  fut 
de  même  par  tous  ceux  qui  en  parlèrent  après  lui.  Les  Latins 
traduisirent  ce  vocable  propre  à  la  langue  grecque,  par  celui  de 
memoria,  accompagné  du  nom  du  martyr  auquel  il  se  rapportait. 
L'église  d'Édessc  sous  l'invocation  de  saint  Thomas  apôtre,  la 
basilique  des  suints  Pierre  et  Paul  de  Rome,  celle  de  sainte  Eu- 
pliémie  à  Chalcédoine,  où  le  quatrième  concile  général  procéda 
à  la  condamnation  de  l'hérésie  d'Eutychès,  sont  par  Socrate  ap- 
pelées martyria  (2),  spécification  remplacée  dans  les  passages  déjà 
cités  de  saint  Augustin,  ainsi  que  dans  ceux  d'autres  auteurs, 
par  l'expression  latine  équivalente  de  memoria. 

Les  lieux  de  repos  où  dormaient  dans  la  paix  du  Seigneur  les 
dépouilles  mortelles  des  fidèles  martyrisés,  surtout  les  catacom- 
bes (5),  reçurent  la  dénomination  de  cœmeUria.  Objets  d'une 
grande  vénération  ;  on  y  priait,  on  y  prêchait,  on  y  administrait 
les  sacrements  et  on  y  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe  (4).  Par 
extension,  certaines  églises  élevées  sur  les  reliques  des  martyrs, 
s'appelèrent  du  même  nom ,  ce  qui  résulte  spécialement  d'uu 
texte  de  saint  J&n  Chrysostome,  texte  que,  pour  son  importance, 
on  doit  consulter  (5). 

(1)  Euseb.  Lib.  IV,  De  vit.  ConsUn.  c.  xl.  «  Et  ipse  quidem  optimum  faciu  eue 
judicabattsi  rjus  martyrii  (/*a/>rv/&foû)  quod  tingulari  studio  ac  magnifteentie  Hit- 
rosolymis  construxeral,  dedicationem  celebraret.  » 

(2)  Socrat.,  lib.  IV,  c.  xvm.  «  In  ea  urbe  (Edessai)  illustre  ac  splendidum  eu 

M ARTYRIUM  TlwnUE  OpOSloli  tov  àîlotfT&ioû  justfTÛpisv)  <»  quo  propter  loti 

sanctitatem  collectée  sine  iutermissione  celebrantur.  » —  Id.  Lib.  IV,  cap.  xiiu. 

•  Ammonius  adeo  parum  curiosus  exstilit,  ut  quum  Romain  renisset ,  uua  lu  m 
Athanasio,  ex  magnificis  urbis  operibut  nullum  videre  de&ideraverit,  sed  solo  Pétri 
et  Pauli  MARTYRIA  videril  (ro  nir/sou/at  Haûieu  juaprwpfov).»  —  lu.,  lib.  VI,  C  Yl. 

•  Quum  in  ecclesiam  venmet,  in  qua  corpus  Euphemiœ  marlyris  reconditum  est.* 

(3)  Conc.  Elirrr.,  c.  xxxiv.  a  Cereos  in  coemeteriis  perdiem  plaçait  non  ac- 
cendi.  »  Id.,c.xxxv.  «  Placuit prohiberitne  feminœ in  cotut:rf.MoperviyiUntteti.> 

(4)  Oxuphr.,  de  Qpmeteriis,  c.  xi.  «  Cœmeieria  erant  Christimis  veluti lemplë 
et  oralionum  loca,  in  quibus  episcopi  synodos  congregabant,  sacramenta  adminis- 
trabant,  verbum  Dei  concionabantur.  • 

(5)  Demonstr.  quoil  Christus  sil  Deus,  tom.  V,  pag.  749,  cd.  Franeof.  «  Qn 
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11  a  déjà  été,  quelque  part  dans  ces  lettres,  incidemment  ques- 
tion de  l'époque  h  laquelle  l'usage  d'élever  des  autels  sur  les  reli- 
ques des  martyrs  se  transforma  en  loi  apostolique  (4).  Cette  pres- 
cription donna  naissance  aux  cryptes ,  et  aux  confessions  qui 
furent  et  qui  sont  encore  une  des  parties  les  plus  importantes  et 
les  plus  ornées  des  temples  chrétiens.  Elle  produisit  également 
l'appellation  de  mensa,  qui,  quoique  employée  déjà  par  saint 
Paul  au  figuré  (2),  ne  le  fut  qu'après  cette  époque  pour  désigner 
tantôt  un  autel,  tantôt  l'église  où  l'autel  était  érigé,  et  celle  ù'area 
prise  de  même  dans  la  double  acception.  Je  pourrais  entasser 
les  citations,  mais  je  me  borne  à  en  rapporter  en  note  quelques- 
unes  des  plus  concluantes  et  des  plus  significatives  (3). 

Pour  ce  qui  est  du  mot  tropœa,  un  passage  de  saint  Jérôme 
nous  indique  qu'il  s'appliquait  non  pas  seulement  aux  tombeaux 
élevés  en  honneur  des  saints,  mais  bien  aux  églises  où  leur  mé- 
moire était  célébrée.  11  dit  en  effet  :  «  Est  ibi  (Romac)  sancta  ec- 
clesia,  sunt  tropœa  apostolorum  et  martynim  :  est  Christi  vera 

éucebentur  et  circumducebantur,  qui  eonfenti  étant  et  vineti,  et  qui  innumera 
patiebattfur  mala,  dum  vivebanl  :  ubi  defuncti  sunt,  regibus  ipsis  erantmagis  ve- 
mrabiles,  etiam  llomœ,  quee  urbium  est  regalissima,  relictis  omnibus  ad  sepulcra 
Piscatoris,  et  tabernacuiorum  opificis  currunt  et  reges  et  prœsides  et  duces.  Et 
Constant inopoli  reges  nostri  magnam  gratiam  putant,  non  si  propter  aposfolos, 
sed  si  vel  extra  eorum  vestibula ,  corpora  sua  sepeliunlur,  fianlque  piscatorum 
ëttiaru  reges.  »  Chaque  mot  de  ce  passage  est  remarquable  pour  la  lumière  qu'il 
jette  sur  la  situation  du  Christianisme  à  Rome  et  dans  l'empire,  sur  l'existence  des 
basiliques  primitives,  sur  le  mode  de  sépulture  des  grands,  même  des  empereurs, 
et  de  leurs  familles.  On  voit  ici  que  le  mot  sepulcrum,  équivalent  de  cœmeterium, 
s'appliquait  bien  à  une  église  et  à  une  grande  église,  puisqu'il  s'agit  des  principales 
de  Conslantinople  et  de  Rome. 

(1)  Voyez  note  2,  lettre  V«,  vol.  VU,  pag  489. 

(2)  Voyez loc.  cit., note!. 

(5)  Vide  Ai'GOST.,  serm.  xcivet  ccxxxvu,  de  diversis  serm  xxvi  ex  editis  a  Sir- 
moudo  serm.  xxxvm  et  lxxx  in  t*salm.,  tous  prononcés  ad  mensam  Cypriani.  Or 
dans  son  sermon  cxm  dt  diversis  S.  Augustin  nous  explique  ce  qu'il  entend  par 
m£nsa.  «  Sicut  nostis,  qukumque  Carthaginem  nostis,  in  eodem  loco  mensa  Deo 
cofistrueta  est,  tamen  mensa  dicitur  Cypriani,  non  quia  ibi  est  unquam  Cypria- 
mts  epvlatus,  sed  quia  ibi  est  immolatus,  et  quia  ipsa  immolai ione  sua  paravil 
kanc  mensam ,  non  in  qua  pascat  sire  pascatnr,  sed  in  qua  sacrificium  Deo,  cui 
ipse  obhtus  est,  offeratur.  * 

Il  est  donc  évident  qu'en  datant  ses  sermons  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer, 
S.  Augustin  vent  exprimer  qu'il  les  avaient  été  prononcés  dans  l'église  consacrée 
sous  l'invocation  de  S.  Cyprien. 


Digitized  by  Google 


,7)K 


LETTRES  A  M.  PAIL  LACROIX. 


confessio,  etc.  (i).  »  Or  ces  paroles,  combinées  avec  d'autres 
d'Eusèbe  (2) ,  offrent  un  degré  de  certitude  suttisant  à  exclure 
toute  équivoque. 

Mais  les  martyrs  n'étaient  pas  les  seuls  à  attirer  la  dévotion 
des  chrétiens;  il  y  eut  des  temples  placés  sous  l'invocation  des 
apôtres,  et  ces  temples  reçurent  la  qualification  iïapo&tolea;  il  y 
en  eut  de  construits  sous  l'invocation  des  prophètes,  et  ils  se  dis- 
tinguèrent par  le  nom  de  proplietea.  Des  premiers  existèrent  à 
Rome  et  à  Chalcédoine  (3);  des  seconds,  à  Constantinople,  car 
l'Église  grecque  féta  et  féte  encore  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment qui,  dans  l'Église  latine,  à  l'exception  des  saints  Innocents 
et  des  sept  Macchabées  (4),  pour  des  raisons  théologiques  ne 
participèrent  pas  aux  mêmes  honneurs. 

Il  est  facile  de  comprendre  que,  si  on  s'était  complu  à  préciser 
les  attributions  à  l'aide  de  noms  spéciaux,  on  dut  se  préoccuper 
bien  davantage  de  les  faire  ressortir  par  les  emblèmes  et  parles 
symboles  de  l'ornementation,  et  c'est  ainsi  qu'en  l'absence  ou 
dans  l'altération  des  églises  primitives,  les  plus  modernes  con- 
tiennent des  représentations  et  des  attributs  qui  se  réfèrent  à  la 
vie  et  à  la  mémoire  des  saints  patrons  des  édifices.  Qu'on  veuille 
ne  pas  perdre  de  vue  que  l'Église  n'a  jamais  varié  dans  ses  pra- 
tiques, surtout  pour  les  objets  auxquels  elle  attachait  à  bon  droit 
une  grande  importance. 

En  outre  des  variétés  établies  par  l'invocation,  il  s'en  forma 

(1)  Epist.  XVIII  adMarcellam. 

(2)  De  Laude  Constant.,  c.  xvn.  «  Quis  Deus  aut  héros,  œque  ac  urvalor  no*ier 
oppugnatus,  trop  la  vithicia  de  hoslibus  erexit  ?  »  (rpénona.  vj/nj/îicc  zxr«  t&»  àj^ 6» 

(3)  Sozomk.n  ,  lib.  VIII,  c.  XVII.  ■  Id  suburbanum  est  Chalcedonis,  quod  nunces 
Hufini  viri  consularis  nomine  appel  la  tur  :  in  quo  palatium  est,  et  eccletia  mastma, 
quam  Rnflnus  ipse  in  honorem  apostolorum  Pétri  ac  Pauli  conslruxerat,  et  aposto- 
x.vxuob  id  cognominarat.  »  Conc.  Constant,  sud  Bfcnna.act.  III.  «  Cum  iuramcnto 
ipsi  venerabilis  clerici  dixerunt,  quia  scimus  ipsum  habere  suburbanum  prope  no- 
pheteum  sancti  Jcsaiœ  »  —  Theod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  568.  «  Ejusdcm  Arcedn 
temporibus  Aitico  patriarchatum  obtinente,  adlatœ  tunt  Constant  hwpolt  m  reliq«t<r 
sancti  Samuelii  et  deposifœ  tant  in  ejusdem  propheteo.  »  (t<&  wp^nt*  àwî.) 

(i)  On  lit  dans  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vorage,  a  l'article  De  septem  fra- 
tribu*  Machabœis,  le  passage  suivant  :  «  Et  notait  du  m  quod  Ecclesia  Orientalit  faat 
festa  de  Saitclit  utriusque  Testamenti;  Occidentalis  aulem  non  facit  fesla  deSancin 
Veteris  Testamenti,  eo  quod  ad  inferos  descenderunt,  prœlerquatn  de  Innocentibus, 
ex  eo  quod  in  ipsis  singulis  occisut  est  Christ  us,  et  de  Machabtris.  ■ 
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d'autres  résultant  du  rang  hiérarchique  des  églises.  Ce  rang  pro- 
cédait ainsi  :  1°  Ecclesia  matrix;  2°  Ecclesia  diœcesana  cathe- 
dralis,  vel  magna,  vel  catholka;  3°  Titulus,  sive  parochia;  4°  Mo- 
naslerium;  5°  Oratorium;  6°  Tabernaculum. 

Ecclesia  matrix,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
se  disait  d'une  des  églises  fondées  par  les  apôtres,  où  ils  avaient 
prêché  l'Évangile,  où  ils  promulguèrent  les  doctrines,  soit  de  vive 
voix ,  soit  par  leurs  lettres  (i).  C'est  en  conséquence  du  même 
principe  que  l'Église  de  Jérusalem,  fondée  directement  par  Jésus- 
Curist,  était  reconnue  commémore  de  toutes  les  Églises  (2).  Plus 
lard  cette  qualification  (Cecclesia  matrix  fut  accordée  aux  églises 
patriarcales  (3)  aussi  bien  qu'aux  églises  épiscopales  (4),  mais 
durant  une  époque  elle  exprimait  une  autorité  supérieure,  et 
constituait  une  suprématie  à  laquelle  devait  nécessairement  parti- 
ciper la  disposition  matérielle  des  constructions.  Ne  serait-ce  pas 
à  ces  édifices  qu'on  aurait  attribué  la  dénomination  de  basiliques? 

Tout  démontre  que  cette  dénomination  avait  un  double  sens. 
Ou  s'en  servait  par  antonomase  pour  indiquer  un  lieu  consacré  au 
Seigneur,  un  lieu  royal  par  excellence,  appartenant  au  Roi  des 
rois,  et  dans  ce  cas  il  était  approprié  à  toutes  les  églises  (5); 
restrictivement  il  semble  avoir  spécifié  une  classe  principale,  et 
avoir  eu  une  valeur  propre  et  déterminée.  C'est  ainsi  que  dans 
plus  d'une  circonstance  la  qualification  de  basilique  est  mise  en 
opposition  avec  celle  d'église,  ce  qui  ne  serait  certainement  pas, 
si  les  deux  mots  eussent  été  équivalents  (6).  A  Home  aujour- 

(I)  Tertult.  De  prcscript.  c.  xxi.  t  Constat  proinde,  omnem  doctrinam,  quœ 
tum  Mit  ecclesiis  apostolicis  matricibus  et  originalibus  fidei  conspiret,  veritali 
deputamiam.  * 

(i)  Epist.  Synod.  (II  Constantinop.)  ad  Damasuro  ap.  Theodoret,  lib.  Y  ,  c.  îx. 
«  Mathis  vero  ecclesiarum  omnium  Hierosolymitaîle  reverendissimttm  et  reli- 
giotistimum  Cyrillum  episcopum  este  signiflcamut.  « 

(3)  Cos.  Afric.  c.  xix.  «  Si  autem  non  fait  non  prajudicetur  matrici.  » 

(4)  Ibid.  can.  cxxm.  «  Si  in  matricibus  catuedris  episcùpus  négligent  fuerit 
sdterm  hœreticos,  conveniatur  a  viclnit  episcopis  diligentibus,  eteitetc.  • 

(3)  Corc.  Tarracor.,  c.  vhi.  «  Mullorum  casuum  experientia  magistrante,  re- 
perinms  nonnullat  diœcesana*  esse  ecclesias  destitutas  :  ob  quam  rem  id  hac  consti- 
Mùne  decrevimus,  ut  aniiquœ  consuetudinis  ordo  servetur  et  annuis  vicibus  ab 
epacopo  diœcetano  visitentur  :  et  si  qua  forte  basilica  (id  est  ecclesia  diœcesana) 
reperla  fuerit  destituta,  ordinations  ipsius  reparetur.  >» 

(6)  S.  Hieron.  epist.  VII  ad  Lxtam.  «  Basilicas  martgrum  et  ecclesias  sine 
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>d'hui  encore,  sept  églises  jouissent  par  privilège  du  rang  de  ba- 
silique, et,  chose  remarquable,  confirmant  jusqu'à  un  certain 
point  ma  supposition,  ces  églises  privilégiées  sont  celles  juste- 
ment qui  par  leur  antiquité  et  leur  grandeur  ont  le  plus  d'im- 
portance. 

Dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique, 
le  docteur  Zestermann  a  tenté  de  prouver  qu'on  appliquait  le  nom 
de  basiliques  à  des  édifices  construits  sur  un  plan  particulier  (1). 
C'est  une  des  erreurs  de  ce  mémoire.  L'auteur  n'a  pas  réfléchi 
que  la  forme  n'était  pour  rien  dans  la  dénomination,  laquelle  ne 
se  restreignait  pas  aux  quatre  plans  qu'il  décrit,  mais  s'étendait 
à  d'autres,  même  aux  octogones  et  aux  circulaires  (â).  On  ne 
peut  contester  que,  par  le  peu  de  précision  des  écrivains,  une 
grande  confusion  ne  se  soit  introduite  dans  l'ordre  hiérarchique 
et  dans  le  classement  des  édifices  sacrés.  Ou  on  voulait  exalter 
ceux  pour  lesquels  on  professait  une  vénération  particulière,  ou 
on  négligeait  de  tenir  compte  des  diflérences,  et  les  mêmes  noms 
étaient  pris  tantôt  dans  leur  sens  spécial,  tantôt  dans  un  sens  gé- 
nérique. 

L'église  épiscopale  était  désignée  par  les  épithètes  de  dimee- 
sana%  de  cathedralis  ou  magna  ou  catholka,  cette  dernière  se  ré- 
férant à  ce  que  par  excellence  le  siège  de  l'évéque  était  celui  de  la 
communion  des  fidèles,  le  chef  de  toutes  les  églises  soumises  à  sa 
juridiction.  Valois  d'Orcé  l'explique  ainsi  (3),  conformément  à 

matre  non  adeat.  -  La  distinction  entre  basimcas  et  ecclesias  est  visible,  tlle 
l'est  aussi  dans  le  passage  suivant  de  Gildas,  De  eicidio  Britai).  (toi».  V,  Biblioth. 
Pair.,  p.  572.)  <  Rénovant  ecclesias  ad  solum  usque  destructas,  basilicas  sa*c/o- 
rum  martyrum  fondant,  construunt,  perficiunt,  etc.  » 

(1)  Pag.  169.  «  Somen  verum  basilicarum  sacrarum  neque  a  summo  fiege  uni 
sacratœ,  neque  Imperatoribus  a  quiàus  constructœ  esse  ni,  sed  a  structura,  génère 
petitum  est.  » 

(i)  Euseb.  De  laudibus  Constant.,  c.  ix.  t  Intérim  vero  basilicam  iptam  ad 
sitmmam  erexil  altitudinem  eamque  octuedri  forma  constructam  varie  exornavit.  • 
Cette  basilique  octogone  était  à  Antioehe.  Celle  élevée  a  Jérusalem  par  le  même 
empereur  était  circulaire. 

(3)  Vaees.  not.  in  Theod.  Lector.  lib.  I,  pag.  553.  •  Nolandum  est  Nicepho- 
rum  maiorem  ecclesiam  vocare  ti$v  x«8«>ou;  non  qnod  reliquat  ecciesiœ  haie  svb- 
iectœ.  non  estent  catholicœ;  sed  per  excellentiam  quamdam  maior  ecciesia  pa- 
triarchatis  dicebatur  catholica.  Sic  Epiphanius  in  bavresi  Ariattorum  haud  procui 
ab  initie  catholicam  ecclesiam  vocat  maiorem  ecclesiam  urbis  Alexandrie  qttor 
snbiectas  habebat  plures  minores  ecclesias.  » 
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uo  des  canons  du  concile  in  Trulloy  où  l'épi thète  de  catholicœ 
est  donnée  aux  églises  ouvertes  au  public,  pour  les  séparer  des 
omtoria  ou  chapelles  privées  (1). 

Qu'était-ce  que  les  Tituli?  Les  suppositions  ont  été  infinies 
aussi  bien  que  les  discussions.  Cette  désignation  n'est  propre 
qu'aux  paroisses  de  Rome  constituées  par  le  pape  Marcel  (2);  et 
un  passage  du  liber  pontiftcalis  me  semble  préciser  d'une  manière 
incontestable  sa  raison  d'être.  On  y  lit  en  effet,  in  vita  Marcelli  : 
<  Matrona  quœdam  nomine  Lucina,  vidua,  quœ  vixerat  cum  viro 
Marco  annis  quindecim,  et  in  viduitate  sua  habebat  annos  novem- 
decim,  suscepit  beatum  virum  (Marcellum)  quœ  et  domum  suam 
nomine  tituli  beati  Marcelli  dedicavit,  ubi  diu  noctuque  hymnis  et 
orationibus  Domino  Jesu  Christo  confilebantur.  » 

11  est  évident  que  la  phrase  nomine  tituli  beati  Marcelli  dedi- 
cavit explique  catégoriquement  qu'il  s'agit  de  l'invocation  sous 
laquelle  l'église  était  constituée,  comme  si  on  avait  dit,  église 
qu'elle  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Marcel.  C'est,  du  reste, 
ainsi  qu'on  l'entend  à  Rome,  où  la  tradition  s'est  perpétuée  et  où 
les  cardinaux  sont  mis  en  possession  des  titres  primitifs.  On  y  dit 
d'un  cardinal  qu'il  est  cardinal  du  titre  de  sainte  Praxède,  par 
e.xemple,  ou  de  tel  autre  des  titres  constitués.  Les  protestants,  par 
des  raisons  que  je  ne  dois  pas  rechercher,  ont  voulu  faire  dériver 
cette  dénomination  d'une  raison  légale,  insinuant  qu'elle  avait 
son  origine  dans  les  formules  et  dans  les  pratiques  de  la  trans- 
mission de  la  propriété.  Baronius  a  embrassé  aussi  cette  opi- 
nion (3);  mais  si  on  devait  l'admettre,  la  dénomination  n'aurait 
pas  dû  être  restreinte  à  quelques  paroisses  d'une  seule  ville,  elle 
aurait  dû  appartenir  à  toutes  les  églises  devenues,  sous  la  même 
forme,  la  propriété  des  chrétiens,  ce  qui  n'est  pas;  et  puis  entre 
les  textes  qu'on  produit  à  l'appui  et  celui  que  j'ai  transcrit,  il  y  a 
une  immense  différence  d'expression  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 

(I)  Co.nc.  Trull.  c.  lix.  c  In  œde  oratorio,  quœ  est  intra  domum,  baptismus 
ntquaquam  peragatur  :  sed  qui  illuminatione  ab  omnibus  tordibm  aliéna  digni 
habendi  tunt  ad  càtholicas  ecclesias  accédant  et  hoc  illic  tnunere  perfruantur.  » 

(i)  Pohtifical,  vit.  Marcelli  (loin.  I,  coucil.  pag.  940).  t  Hic  feeit  cœmetermm 
rie  Salaria  et  tiginti  quinque  titclos  in  urbe  tloma  conttituit,  qtuui  diœceses,  ut 
vrovter  bauiixmum  et  rxrnitenliarn  mal  to  ru  m   oui  convertebontur  ex  vanams  et 

(3)  Baroh  Ad  ann.  cxxii. 
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vaincre  en  consultant  le  passage  qui  est  dans  la  note  3  de  la 
page  393,  où  l'on  a  voulu  incontestablement  parler  de  la  cession 
qu'Euprepia  avait  faite  aux  pauvres  de  la  propriété  de  sa  maison, 
et  où  par  conséquent  on  a  adopté  l'expression  propre  titulum  domw 
suœ  pauperibus  a&signavit,  lequel,  comme  on  le  voit,  est  bien  loin 
du  dedicavit  de  Lucine.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  tituli  on  entend 
les  paroisses  primitives  de  la  ville  de  Rome,  c'est-à-dire  les 
églises  succursales  de  cette  ville  administrées  par  des  prêtres 
sous  l'autorité  directe  et  par  autorisation  de  Tévéque. 

Mais  dans  les  premiers  siècles,  ce  nom  de  paroisse,  parochia, 
itxpstxtM,  appartenait  aussi  aux  diocèses  (4),  tant  il  est  vrai  qu'en 
pareille  matière  on  doit  procéder  avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion et  surtout  avec  une  attention  sévère  par  rapport  aux  dates. 
Plus  tard,  cette  qualification  fut  exclusivement  réservée  aux 
églises  secondaires. 

Le  Monasteriwn  était  le  lieu  où  les  moines  primitifs,  en  quit- 
tant leurs  ermitages,  se  portaient  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères (2).  Lorsqu'ils  furent  réunis  sous  une  règle  commune,  re 
nom  se  transmit  à  leurs  couvents  et  aux  chapelles  qui  en  dépen- 
daient, et  de  lui  dérivent  les  munsters  des  Allemands,  les  tninstm 
des  Anglais,  et  les  tnoutieis  de  la  France. 

Oratorium,  domus  precationis,  se  disait  de  tout  endroit  consa- 
cré à  la  prière;  les  exemples  de  cet  usage  abondent  à  tel  poinl, 
qu'il  est  inutile  de  recourir  aux  citations.  Cependant  la  même 
dénomination  indiquait  restrictivement  les  chapelles  que,  dans 
certaines  circonstances,  l'on  permettait  aux  particuliers  d'ériger 
dans  leurs  maisons;  c'est  l'acception  moderne  du  mot  oratoire. 
Des  défenses  sévères  interdisaient  d'y  célébrer  la  messe  sauf  dis- 
pense des  évêques  qui,  en  l'accordant,  avaient  généralement  soin 
d'excepter  les  solennités  principales  (5).  Les  oratoires  se  multi- 

(1)  Alex,  epist.  encycl.  apud  Sociiat.  lib.  I,  c  vi.  «  lnno*tra  pauoecw 
terunt  nitper  homine*  iniqui  et  hotte*  Christi,  etc.  »  Epiphan.  epist.  ad  Joan.  Hi- 
rosolyui.  «  Ad  me£  paaoeci.c  videbanlur  ecclesiam  pertinere.  »  Les  exemples 
abondent. 

(2)  Ehseb.  Lib.  H,  c.  xmi. 

(.!)  Cosc.  Agath.,  c.  xxi.  «  Si  qui*  extra  parochia*  in  quibus  leqitimus  ntor- 
dinariwtque  convertit*  oralorium  in  agro  habere  voluerit  ;  reiiquis  fettivitotibus. 
ut  ibi  mima*  teneal,  propter  fatigationem  familiœ,  iusta  ordinatione  permittim»* 
Pascha  vero,  natalem  Domini,  epiphania  Domini,  adtcensionem  Domini,  penteen- 
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plièrent  considérablement  pendant  le  système  féodal  ;  on  ne  vit 
pas  alors  de  château  qui  n'eût  sa  chapelle  et  son  chapelain  pour 
la  desservir.  Les  restes  de  ces  édifices  sont  des  monuments  im- 
portants, et  nous  donnent  une  haute  idée  de  la  dévotion  ou  de 
l'orgueil  de  ceux  qui  les  faisaient  construire. 

En  allant  à  la  guerre,  les  empereurs  chrétiens  ne  voulurent 
pas  être  privés  des  bienfaits  du  culte.  Ils  lirent,  en  conséquence, 
disposer  des  oratoires  portatifs,  des  tabernacula,  qu'on  dressait 
dans  les  haltes  et  qui  étaient  desservis  par  des  prêtres  et  des 
diacres  spéciaux.  Cet  usage,  toujours  observé  depuis,  fut  intro- 
duit par  Constantin,  en  imitation  de  Moïse  et  de  l'autel  portatif 
dont  il  s'était  servi  dans  le  désert  (1). 

Certaines  légions  participèrent  à  ce  privilège,  de  sorte  que 
l'institution  des  aumôniers  ou  chapelains  de  régiment  date  de 
fort  loin  (2). 

Je  ne  prétends  pas  avoir  épuisé  la  liste  des  nombreuses  déno- 
minations des  églises.  Il  en  reste  beaucoup  que  je  néglige,  parce 
qu'elles  me  paraissent  n'avoir  aucun  rapport  avec  mon  argu- 
ment (5).  Ce  que  j'ai  voulu  faire  ressortir,  c'est  la  valeur  incon- 
testable de  plusieurs  de  ces  appellations,  tant  à  l'égard  de  l'in- 
vocation qu'à  l'égard  du  raug  hiérarchique  qu'elles  précisent.  Ce 
point  devait  être  à  l'abri  de  toute  contestation  afin  de  prévenir  les 
objections  qu'on  aurait  pu  opposer  à  mon  système  par  suite  de 
certaines  différences  qu'on  a  lieu  de  remarquer  soit  dans  les  dis- 
positions du  plan,  soit  dans  la  richesse  ou  dans  la  sobriété  des 

tem  et  natalem  S.  Joannis  Baptistœ ,  vel  si  qui  maximi  dits  in  festivitatibus  ha- 
btniur,  non  nisi  in  civitatibus,  oui  in  parœchiis  tentant.  Clerici  veto ,  si  qui  in 
festivitatibus  quas  supra  dtximus,  in  oratoriis,  nisi  iubente,  aut  permittente  epi- 
scopo,  missas  facere  aut  tenere  voluerint,  a  communione  pellantur.  » 

(t)  Euseb.  de  vit.  Constant,  lib.  IV,  c.  lvi.  —  Socrat.  lib.  I,  c.  xviii.  «  Tant  us 
porro  in  Wo  trot  amorti  ardor  ergo  ('hristi  religionemy  ut,  quum  bellum  Persicum 
tmmineret,  tabernaculum  ad  instar  ecclesiœ,  ex  variis  pi  disque  vêtis  confici  tusse- 
nt ,  sicut  Mose$  olim  in  solitudine  fecerat  :  atque  iliud  secum  portari  voluerit  ut 
in  lacis  etiam  deserttisimis  paratum  haberet  oratorium.  » 

(î)  Sozom.  Lib.  I,  c.  vin. 

(3)  Tertullien  s'est  servi  de  l'expression  de  domus  columbœ  (contra  Valcntin. 
c .  m)  soit  de  maison  du  Saint-Esprit.  Dans  quelques  rescrits  des  empereur»  païens 
onWidmussynaxeos  pour  église  (Euseb.,  lib.  VII,  c.  vin)  ;  saint  J.  Chrysoslome 
l'a  appelée  sedem  doctrmœ  (Hora.  Il,  in  Joan.).  S.  Jérôme  (Epist.  XV  ad  Marcel.), 
Itmina  martyrum,  etc. 
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décorations.  Pour  compléter  ces  éclaircissements  il  me  reste  à 
déterminer  les  usages  auxquels  étaient  affectées  toutes  les  parties 
des  églises,  parce  que  ces  usages  assignaient  aux  représentations 
et  aux  symbôles  une  place  rationnelle,  nécessaire  pour  ainsi  dire 
et  immuable. 

M.  C.  Marsdzi  dé  Aguirre. 

(La  mile  a  un  prochain  numéro  ) 
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AU  SCJET  DU  RAPPORT  FAIT  A  L'lKSTlTUT  NATIONAL  SUR  LA  RESTAURATION  DE  LA  \ 

\ 

VIERGE  DE  FOLIGNO  (I). 

Nous  avons  laissé  subsister  dans  la  lettre  de  M.  Sebasliani  une  expres- 
sion vraiment  inqualifiable,  que  M.  Sebasliani  regrettera  tout  le  premier, 
eo  voyant  avec  quelle  courtoisie  nous  accueillons  ses  réclamations,  si 
peu  fondées  qu'elles  soient.  La  Revue  universelle  des  Arts  est,  comme 
nous  l'avons  répété  souvent,  une  tribune  libre  ouverte  à  toutes  les 
opinions  consciencieuses,  sans  distinction  d'école  ni  de  système.  Mais  il 
y  aurait  plus  que  de  l'injustice  à  méconnaître  ou  à  oublier  le  rôle  impo- 
sant que  l'Institut  national  a  joué  dans  la  science  pendant  la  Répu- 
blique, le  Directoire  et  l'Empire;  les  hommes  illustres  qui  composaient 
ce  grand  corps  scientifique  ne  peuvent  inspirer  que  l'admiration  et  le 
respect,  non-seulement  en  France,  mais  encore  en  Europe  et  chez  tous 
les  peuples  civilisés.  Quand  M.  Sebasliani  parle  de  l'Institut  sans- 
ci  lottes  ,  de  pareilles  plaisanteries,  plus  que  déplacées  quand  elles  s'a- 
dressent à  une  réunion  de  savants,  telle  que  l'Institut  de  France  à  cette 
époque,  ne  peuvent  atteindre  ni  le  vénérable  Guyton  de  Morveau,  ni 
l'excellent  Bertbollet,  ni  aucun  des  illustres  membres  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  avaient  su  conquérir  l'estime  de  l'Europe  entière. 

(I)  Voy.  livraison  de  juillet,  pages  368  et  369. 

Cest  par  suite  d'une  erreur  typographique  que  cette  réponse  n'a  pas  été  placée 
immédiatement  après  la  lettre,  qu'elle  concerne.  La  plupart  de  nos  lecteurs,  eu 
lisant  cette  lettre,  se  sont  étonués  de  son  insertion  pure  et  simple  dans  notre 
rrcueil.  où  elle  n'eût  pas  été  admise,  si  nous  nous  fussions  interdit  de  joindre  des 
réflexions,  qui  ne  perdront  rieu  de  leur  valeur,  pour  venir  un  mois  trop  tard.  Nous 
disions  que  cette  lettre,  publiée  sans  commentaires  et  sans  réserves,  avait  provo- 
quée de  vives  et  amères  critiques,  que  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de 
mettre  au  jour,  puisque  nous  les  avions  devancées  en  adressant  nous-mêmes  a 
M.  Sebasliani  la  répouse  qui  parait  seulement  aujourd'hui. 

{Note  du  rédacteur.) 
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Nous  publions  la  lettre  de  M.  Sébastian!  pour  avoir  le  droit  de  la 
réfuter  sérieusement  et  de  combattre ,  par  occasion,  une  opinion  tout  à 
fait  erronée  qui  parait  s'être  établie  chez  les  Italiens  les  plus  éclairés  ei 
les  plus  impartiaux  à  l'égard  des  objets  d'art  que  la  France  avait  bit 
sortir  d'Italie  à  la  suite  des  guerres  de  la  Révolution. 

Il  est  facile  de  prouver,  par  des  documents  irrécusables,  que  ces 
objets  d'art,  les  principaux  du  moins,  avaient  été  cédés  régulièrement  à 
la  France  en  vertu  des  conventions  qui  furent  signées  à  cette  époque  par 
le  général  Bonaparte  et  les  parties  belligérantes.  La  cession  desdits 
objets  d'art  remplaçait  toujours  des  contributions  et  des  indemnités  de 
guerre,  qu'il  eût  fallu  payer  en  argent  et  que  le  général  français  préleva 
ainsi  d'une  manière  moins  onéreuse  aux  populations.  Vn  traité,  conclu  et 
ratifie  après  la  guerre,  se  place  sous  la  protection  du  droit  des  gens  et 
devient  une  loi  internationale.  N'était-ce  pas  un  noble  et  sublime  spectacle 
que  ces  soldats  sans  habits  et  sans  souliers,  qui  acceptaient,  comme 
gages  de  leur  victoire,  des  tableaux,  des  statues  et  des  manuscrits?  Ce 
n'était  pas  le  génie  de  la  guerre,  c'était  le  génie  de  la  civilisation  qui  dic- 
tait les  clauses  de  ces  traités  pacifiques  où  la  France  comptait  parmi  ses 
plus  glorieux  trophées  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  artistiques  de 
l'Italie. 

Mais,  nous  ne  voulons  pas,  au  moment  où  l'Italie  vient  de  contracter 
une  nouvelle  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  de  la  France,  raviver  des 
récriminations  irritantes  et  protester,  au  nom  de  la  justice,  contre  la 
véritable  spoliation  qui  a  eu  lieu  à  Paris  en  1815,  et  qui  s'est  faite  de 
vive  force  au  mépris  des  traités  existants.  Il  sera  toujours  temps  de  dire 
ce  qui  s'est  passé  alors  à  Paris,  où  les  Musées  furent  dépouillés  de  ce 
qui  leur  appartenait  légitimement,  sous  la  garantie  des  conventions  poli- 
tiques. En  attendant,  nous  renverrons  M.  Sebastiani  au  Recveil  ées 
Truités  de  Martens,  pour  lui  apprendre  comment  l'Italie  avait  èlè  débar- 
rassée de  quelques-uns  de  ses  monuments  précieux,  qui  furent  recueillis 
et  conservés  par  l'administration  française  avec  plus  de  soin  et  de  res- 
pect qu'ils  n'en  avaient  jamais  trouvé  dans  leur  patrie. 

Nous  ajouterons  seulement  que  l'Italie  ne  possédait  qu'un  très-petit 
nombre  de  musées  proprement  dits,  avant  d'être  soumise  à  l'organisa- 
tion delà  République  française;  les  objets  d'art  les  plus  célèbres  étaient 
la  propriété  particulière  des  églises,  des  couvents  et  des  corporations  ; 
or,  on  sait  que  les  couvents  furent  supprimés,  les  corporations  dissoutes 
et  les  églises  fermées,  même  dans  les  États  du  pape  :  l'Italie  eut  à  subir, 
comme  la  France,  le  régime  des  biens  nationaux  et  le  gouvernement  se 
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trouva  de  la  sorte  propriétaire  légal  d'une  foule  de  belles  choses  qui 
n'avaient  plus  de  maître.  N'est-ce  pas  ainsi  que  s'étaient  formés  en 
France  les  collections  publiques,  le  Muséum  de  Louvre  et  les  musées 
départementaux,  le  Musée  des  Petits-rVugustins  et  les  grandes  biblio- 
thèques communales?  A  celte  époque,  rien  n'était  plus  fréquent  que  le 
va-et-vient  des  tableaux,  des  statues,  des  livres  et  des  manuscrits,  appar- 
tenant à  la  nation,  sur  tout  le  territoire  de  la  République? 

Ce  n'est  pas  tout:  beaucoup  d'objets  d'art  passèrent  d'Italie  en  France 
par  voie  d'échange,  et  le  ministère  de  l'Intérieur  remplaçait,  par  des 
tableaux  ou  des  statues  de  l'école  française,  les  statues  et  les  tableaux  des 
écoles  italiennes  qu'il  faisait  venir  à  Paris,  ou  qu'il  disséminait  dans  les 
musées  de  la  France.  N'oublions  pas  que  l'Italie  se  divisait  en  départe- 
ments annexés  à  ceux  qui  composaient  la  République  française.  II  n'y 
avait,  pour  les  uns  et  les  autres,  qu'une  seule  administration  fonctionnant 
partout  d'après  les  mêmes  principes,  avec  une  égale  justice  distributive. 
Combien  d'objets  d'art,  qui  appartenaient  à  des  particuliers  et  qui  échap- 
paient par  là  aux  prescriptions  des  ordonnances  ministérielles,  furent 
acquis  en  Italie  pour  le  compte  de  la  nation  française!  Mais,  en  4815, 
quand  les  commissaires  des  puissances  alliées  firent  main  basse  sur  les 
collections  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  impériale,  on  ne  songea  pas  à 
s'enquérir  de  l'origine  d'une  possession  plus  ou  moins  régulière,  et  l'on 
prit  tout  ce  qui  était  à  la  convenance  des  parties  prenantes.  Qu'on  nous 
montre  le  traité  avoué  ou  secret,  en  raison  duquel  cette  indigne  spolia- 
lion  s'esl  faite  sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères!  C'est  un 
fait  monstrueux  dont  personne  n'a  osé  assumer  la  responsabilité  morale, 
si  ce  n'est  Canova  qui  en  fut  l'instigateur  et  qui  présida  à  son  exécution. 

Nous  avons  dit  que  les  tableaux,  «  conquis  par  les  armées  françaises,  » 
comme  on  disait  en  ce  temps-là  et  payés  de  l'or  et  du  sang  de  la  France, 
avaient  quitté  l'Italie  dans  le  plus  déplorable  état,  tellement  que  plusieurs 
tombèrent  en  poussière,  lorsqu'on  ouvrit  les  caisses  qui  les  contenaient. 
Il  existe,  à  cet  égard,  des  procès-verbaux  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  tous  ces  tableaux  n'eussent  été  détruits  dans  un  laps  de  temps 
assez  restreint,  s'ils  étaient  restés  à  Ia'même  place  en  Italie,  dans  des 
églises  humides,  dans  des  sacristies  étouffantes,  dans  des  chapelles 
abandonnées.  On  n'y  touchait  jamais,  il  est  vrai,  excepté  peut-être  pour 
1rs  vernir  une  fois  par  siècle  :  aussi,  la  toile  pourrie  ou  brûlée  n'avait 
plus  la  force  de  soutenir  la  couleur  qui  s'en  allait  par  écailles;  le  pan- 
neau réduit  en  matière  pulvérulente  ou  entièrement  piqué  de  vers,  ne 
présentait  plus  un  corps  solide  et  devait  se  briser  en  mille  pièces  au 
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moindre  choc ,  lors  même  que  ce  panneau  disjoint  avait  été  recouvert 
par  derrière  d'une  espèce  de  cuirasse  en  papier  ou  en  toile  avec  un  enduit 
de  colle-forte  ou  de  colle  de  pâle.  Nous  publierons  bientôt  les  procès- 
verbaux  qui  furent  dressés  a  la  réception  de  ces  tableaux  malades  et  gra- 
vement compromis,  que  l'Italie  a  revus  sains  et  saufs  et  brillants  d'un 
nouvel  éclat. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Institut  national  avait  été  appelé  à 
donner  son  avis  et  à  venir  au  secours  de  ces  malheureuses  victimes  de 
l'incurie  et  de  l'ignorance  des  hommes  aussi  bien  que  des  intempéries  de 
l'air  et  des  vicissitudes  de  l'âge.  En  Italie,  on  pratiquait  depuis  longtemps 
ce  qu'on  appelait  l'art  de  la  restauration  des  tableaux  ;  mais  ce  mot  n'avait 
pas  le  sens  que  nous  lui  accordons  aujourd'hui.  La  restauration  d'un 
tableau,  même  à  Venise,  consistait  à  remplacer  par  de  la  couleur  nouvelle 
(Dieu  sait  de  quelle  manière  !)  les  parties  du  tableau  qui  s'en  détachaient 
par  écailles  ;  a  boucher  les  trous  de  vers,  quand  le  tableau  était  peint  sur 
bois,  et  à  couvrir  le  tout  d'un  nouveau  vernis.  De  sorte  que,  dans  un 
temps  donné,  le  tableau  entier  devenait  l'œuvre  des  restaurateurs,  une 
sorte  d'habit  d'arlequin  qui  n'avait  conservé  du  maître  ni  dessin  ni  cou- 
leur ;  la  composition  seule  serait  restée  à  peu  près  la  môme  pour  celui 
qui  aurait  su  par  abstraction  rendre  aux  gestes  leur  noblesse  primitive. 
Voilà  pour  la  restauration  artistique.  Quant  à  la  restauration  matérielle, 
c'était  tout  simplement  un  marouflage  plus  ou  moins  grossier,  cela  ne  res- 
semblait donc  en  rien  à  la  restauration  intelligente  et  raisonnée  que  I  on 
pratique  aujourd'hui,  et  qui,  dans  sa  perfection,  doit  être  regardée  comme 
une  des  branches  de  la  peinture. 

Les  premiers  travaux  de  véritable  restauration  matérielle  sont  dus  à  un 
Français,  nommé  Picault;  c'est  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Yenlevage, 
opération  extrêmement  délicate,  qui  exige  autant  d'intelligence  que 
d'adresse  et  réputée  impossible  jusqu'à  lui.  Plus  tard,  Dubuquoy  mit  en 
pratique  les  mêmes  procédés  et  réussit  également.  Mais  c'est  surtout 
Hacquins,  celui-là  même  qui  fut  chargé  de  l'enlevage  de  la  Vierge  de 
Foligno  sous  la  direction  éclairée  des  membres  de  l'Institut,  qui  porta  cet 
art  à  sa  plus  grande  perfection.  11  s'était  fait  connaître  depuis  longtemps 
par  la  restauration  d'un  tableau  du  Corrége  appartenant  au  prince  de 
Conlî;  le  succès  de  la  restauration  du  tableau  de  Raphaël  mit  le  comble  à 
sa  réputation  et  justilia  grandement  le  choix  de  la  commission  de  l'Institut. 
Depuis  ces  belles  restaurations,  le  procédé  de  Picault  est  devenu  la  pro- 
priété du  monde  artistique,  qui  devra  à  la  France  la  conservation  presque 
indéfinie  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  «  La  peinture  à  l'huile,  disait 
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le  comte  de  Caylus,  est  éternelle;  mais  ce  qui  se  détériore,  ce  qui  périt, 
c'est  le  tableau,  car,  si  le  temps  respecte  les  couleurs,  il  agit  d'une 
manière  plus  ou  moins  destructive  sur  le  bois  et  sur  la  toile  qu'elles  cou- 
vrent et  qui  sont  destinés  à  tomber  en  poudre  tôt  ou  tard.  Nous  aurions 
encore  les  chefs-d'œuvre  de  Xeuxis  et  d'Apelle,  s'ils  avaient  été  peints 
sur  des  plaques  de  métal...  —  Vous  oubliez,  lui  répondit  malignement 
Bâchaumonl,  que  les  anciens  ne  peignaient  pas  à  l'huile,  mais  à  la 
détrempe  et  à  l'eau  d'œuf.  » 

On  n'en  a  pas  moins  transporté  sur  châssis  ou  sur  panneau  quelques 
tableaux  peints  sur  mur  par  les  anciens,  et  l'Italie,  où  ce  procédé  ingé- 
nieux s'exécute  avec  tant  d'habileté,  ne  devrait  pas  ignorer  qu'elle  le  tient 
de  la  France,  toujours  libérale  et  désintéressée,  qui,  dans  son  dévoue- 
ment sympathique  pour  les  nobles  causes,  n'a  jamais  cessé  de  servir  la 
cause  des  beaux-arts,  qui  est  surtout  celle  de  l'Italie. 

Paul  Lacrok 
(bibliophile  Jacob). 
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V 

La  dernière  délibération  du  Corps  législatif,  dans  sa  dernière 
session,  a  été  de  voter  une  statue  du  Premier  Consul,  pour  con- 
sacrer le  bienfait  que  la  nation  vient  de  recevoir  de  lui  dans  l'or- 
ganisation du  nouveau  code.  Cette  statue  sera  en  pied;  elle  sera 
placée  sur  un  cube  carré,  au  milieu  de  la  salle  des  séances  du 
Corps  législatif.  Le  citoyen  Chaudet,  que  de  nombreux  ouvrages 
mettent  au  rang  de  nos  habiles  artistes,  a  été  choisi  pour  l'exé- 
cution de  cette  statue  en  marbre,  qui  sera  achevée  dans  le  cou- 
rant de  la  prochaine  session.  Point  de  plâtre,  point  de  modèle 
provisoire;  voilà  enûn  un  monument,  voilà  enfin  un  hommage 
digne  du  héros  auquel  il  est  offert,  digne  du  corps  qui  l'a  voté. 

Le  zèle  et  la  célérité  que  les  questeurs  ont  déjà  apportés  à  tout 
ce  qui  pouvait  abréger  l'exécution  de  cet  ouvrage,  en  hâteront  la 
confection,  et  ce  sera  pour  la  sculpture  l'inauguration  d'une  nou- 

(I)  Nous  sommes  étonnés  qu'on  n'ait  jamais  songé  a  recueillir  la  curieuse  dis- 
cussion à  laquelle  donna  Heu,  en  1804  (an  xn),  la  statue  du  Premier  Consul,  votée 
par  le  Corps  législatif,  f  pour  consacrer  le  bienfait  que  la  nation  vient  de  recevoir 
de  lui,  dans  l'organisation  du  nouveau  code.  »  Le  sculpteur  Chaudet  avait  été  dé- 
signé pour  exécuter  cette  statue,  et  Chaudet,  dont  le  talent  s'était  formé  par  l'étude 
de  l'antique,  ne  manqua  pas  de  représenter  le  Premier  Consul  en  costume  grec, 
c'est-à-dire  nu,  drapé  dans  un  manteau.  Le  modèle,  exposé  dans  l'atelier  de  l'ar- 
tiste, donna  lieu  à  un  soulèvement  de  critiques  :  on  aurait  voulu  que  l'auteur  du 
Code  civil  fût  vétu  à  la  française,  en  grand  costume  officiel  d'apparat,  ou  du  moins 
avec  un  costume  de  convention  qui  cachât  majestueusement  sa  nudité.  Deooo,  di- 
recteur du  Musée  Napoléon,  prit  la  défense  de  l'artiste  et  en  môme  temps  de  la  sta- 
tuaire, en  proclamant  la  nécessité  d'imiter  l'antique  et  de  suivre  les  leçons  des 
grands  sculpteurs  de  la  Grèce.  Les  principaux  artistes  vivants,  peintres  et  scul- 
pteurs, se  rangèrent  à  l'opinion  de  Denon  et  le  remercièrent  collectivement  d'avoir 
pris  l'initiative  dans  cette  question  fondamentale  de  l'art.  E.  A.  Gibelin,  peintre 
d'histoire,  et  E.  0  Visconti,  membre  de  l'Institut,  vinrent  ensuite  apporter  dans  b 
discussion  le  résultat  de  leurs  études  et  de  leur  expérience.  C'était  le  savant  Ëmé- 
ric  David ,  qui  tenait  la  plume  pour  son  ami  Gibelin.  La  cause  était  gagnée  sans 
appel  :  il  n'est  pas  indifférent  aujourd'hui  de  remettre  les  pièces  du  procès  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

(Sole  du  Rédacteur.) 
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velle  époque  ;  mais  à  cette  époque  où  les  destins  de  la  France  se 
présentent  sous  un  aspect  si  grand,  pourquoi  ne  radonnerait-on 
pas  aux  arts,  et  particulièrement  à  la  sculpture,  toute  cette  gran- 
diosilé  qui  la  rendit  si  recommandable  dans  les  beaux  siècles  de 
la  Grèce  et  de  Rome?  Pourquoi  ne  la  débarrasserait-on  pas  de 
ces  entraves  de  costume  qui  arrêtèrent  ses  progrès  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  qui  pensèrent  l'anéantir  sous  ceux  de  Louis  XV 
el  de  Louis  XVI  ? 

En  vain  on  pourra  alléguer  que,  pour  la  véracité  de  l'histoire, 
chaque  monument  doit  rappeler  les  usages  de  chaque  siècle;  les 
Grecs  ni  les  Romains  n'avaient  coutume  de  paraître  en  public 
avec  les  jambes,  les  bras  et  l'estomac  nuds,  et  cependant  ils  se 
sont  bien  gardés  de  couvrir  de  vètemens  les  statues  de  leurs 
héros,  de  leurs  rois,  de  leurs  empereurs.  Celle  d'Épaminondas 
(au  Musée  Napoléon),  vêtue  d'un  simple  manteau,  est  aussi 
décente  que  noble.  S'aperçoit-on  que  le  Germanicus  est  nud? 

Après  le  règne  de  Tibère,  où  toutes  les  recherches  de  l'affé- 
terie furent  employées  dans  la  parure  des  empereurs,  on  n'ima- 
gina pas  d'exiger  des  sculpteurs  d'en  surcharger  les  statues 
héroïques,  consacrées  au  Sénat  et  dans  les  temples  ;  el  celles 
que  nous  avons  d'Antonin,  de  Marc-Aurèle,  de  Septiœe-Sévère, 
pour  être  nues,  n'en  paraissent  pas  moins  décentes.  La  nudité 
est  tellement  inhérente  à  la  sculpture,  qu'en  aucun  tems  on  n'a 
cru  pouvoir  lui  substituer  la  mode.  Le  règne  de  la  richesse  et  de 
la  magnificence,  le  règne  de  Louis  XIV,  n'a  pu  même  se  sous- 
traire à  cette  loi. 

Les  statues  équestres  de  ce  prince  furent  faites  avec  les  bras, 
les  jambes  et  les  pieds  nuds.  Il  est  vrai  que,  n'osant  tout  à  fait 
braver  le  préjugé,  on  ajouta  alors  à  cette  licence  l'assemblage 
ridicule  d'une  grande  perruque  du  tems ,  et  des  armures  sans 
caractère. 

Devenus  plus  rigides  observateurs  des  minuties,  nous  avons 
vu,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  ordonner  aux  malheureux 
sculpteurs  d'exprimer  dans  les  portraits  de  nos  grands  hommes 
jusqu'aux  plus  basses  trivialités;  nous  avons  vu  demander  la 
statue  du  maréchal  de  Luxembourg  en  longue  perruque,  l'épée 
au  poing,  la  tête  nue,  et,  plus  que  tout  cela  encore,  avec  la  diffor- 
mité dont  la  nature  avait  affligé  ce  héros.  L'histoire  peut  enno- 
blir une  bosse  en  répétant  ce  que  disait  Luxembourg  en  parlant 
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du  prince  d'Orange  :  «  Comment  sait-il  si  je  suis  bossu?  Il  ne 
m'a  jamais  vu  par  derrière.  » 

Mais  quand  il  faut  parler  à  l'âme  par  les  yeux,  l'artiste  doit  se 
garder  de  transmettre  des  vérités  qui  lui  répugnent,  des  vérités 
si  peu  héroïques,  si  peu  monumentales.  C'est  à  la  peinture  seule 
à  conserver  les  costumes  des  tems;  la  richesse  de  la  palette  peut 
distraire  et  faire  passer  sur  toute  espèce  de  vétemens;  les 
étoffes,  les  broderies  augmentent  encore  ses  trésors  ;  le  nombre 
de  ses  personnages,  celui  de  leurs  expressions  rendent  son 
patrimoine  immense;  mais  la  sculpture,  sans  couleurs,  qui  n'a 
pour  apanage  que  ses  formes  sévères,  qu'une  gravité  de  pose,  si 
difficiles  à  varier,  réduite  le  plus  souvent  dans  ses  compositions 
à  l'unité  d'un  personnage,  que  lui  restera-t-il  si  on  exige  d'elle 
qu'elle  couvre  d'habits  mesquins  ses  tranquilles  mouvemens,  si 
elle  ne  peut  réchauffer  le  marbre  de  la  vie,  de  la  nudité?  Que 
l'on  vienne  voir  dans  l'atelier  du  citoyen  Chaudet  l'étude  du 
monument  projeté;  qu'on  vienne  voir  avec  quelle  modestie  un 
simple  manteau  français  accuse  le  mouvement  de  sa  figure,  et 
l'on  s'opposera  sans  doute  à  ce  que  cet  artiste  hache  par  les 
angles  aigus  de  nos  vétemens  écourtés  les  contours  fluides  des 
membres  de  sa  statue  qui  sont  restés  découverts. 

Au  nom  d'un  siècle  où  tout  doit  être  grand,  qu'on  accorde  à  la 
sculpture  ce  sacré  caractère.  Comme  directeur,  je  me  joins  à  tous 
les  artistes,  à  tous  les  véritables  amateurs  des  arts,  et  je  de- 
mande cet  exemple  du  retour  du  bon  goût  au  Corps  législatif,  à 
Bonaparte,  à  la  nation  entière. 

V.  Denon. 

Les  artistes  soussignés,  au  citoyen  Denon,  directeur  général 

des  musées. 

Paris,  le  12  floréal  an  m. 

Citoyen  directeur, 

Les  artistes  vous  doivent  de  la  reconnaissance  pour  les  judi- 
cieuses observations  que  vous  venez  de  publier  sur  la  sculpture; 
il  vous  appartenait,  par  l'honorable  fonction  que  le  Premier 
Consul  vous  a  confiée,  d'émettre  un  tel  vœu,  et  nous  y  applau- 
dissons avec  empressement.  Nous  dirons  plus,  citoyen  Directeur, 
c'est  qu'on  doit  marquer  la  décadence  de  cet  arl,  de  l'époque  où 
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l'usage  de  draper  les  figures  est  venu  au  secours  de  la  médio- 
crité. Il  est  plus  facile  d'ajuster  un  costume  que  de  connaître  le 
nud  et  de  l'exécuter  avec  science.  Cette  funeste  innovation,  si 
contraire  à  la  raison,  doit  donc  cesser;  et  nous  pensons  comme 
vous  que,  dans  un  siècle  aussi  grand,  aussi  fertile  en  héroïsme 
que  celui  où  nous  vivons,  la  sculpture  destinée  par  son  essence, 
à  transmettre  à  la  postérité  les  traits  des  hommes  immortels  qui 
honorent  notre  âge,  doit  être  aussi  grande  qu'eux-mêmes. 

Que  font  en  effet  les  vêtemens  à  la  statue  d'un  héros?  Sa 
mémoire  est  de  tous  les  tems,  son  costume  n'est  que  d'une 
époque. 

Laissons  à  la  peinture  le  soin  de  rendre  les  détails  minutieux 
du  costume;  la  sensibilité  d'un  (ils,  d'un  époux,  peut  y  trouver 
des  charmes;  mais  quand  une  nation  élève  une  statue  à  la  gloire 
d'un  grand  homme,  elle  consacre  un  monument  que  les  siècles  à 
venir  doivent  admirer,  et  rien  n'est  moins  susceptible  de  ce 
sentiment  que  nos  vêtemens,  trop  souvent  l'excès  du  ridicule  et 
de  la  barbarie. 

La  sculpture  ne  doit  donc  représenter  que  les  belles  formes 
humaines,  qui  sont  éternelles  comme  la  nature. 

Que  les  personnes  scrupuleuses  qui  trouveront  ces  statues 
indécentes  regardent  l'admirable  groupe  du  Laocoon.  Ce  grand 
prêtre  d'Apollon  et  ses  enfans  sont  nuds;  dira-t-on  que  ce  groupe 
est  indécent?  Couvrez  de  lourds  manteaux  ces  trois  figures, 
elles  ne  seront  plus  supportables. 

II  est  temps,  citoyen  directeur,  de  renvoyer  ces  fraques 
écourtés,  ces  bottines,  ces  gillets  mesquins,  ces  pemiqxm,  etc., 
dans  les  vestiaires. 

Rendez  à  l'art  du  statuaire  toute  sa  gloire;  ne  vous  arrêtez 
point  aux  plaintes  de  quelques  êtres  timorés  ;  autorisez-vous  fle 
l'exemple  des  papes  Benoit  XIV  et  Pie  VI;  ces  souverains  pon- 
tifes apposaient  avec  orgueil  leurs  noms  sur  le  socle  des  statues 
antiques,  et  ne  trouvaient  point  leurs  nudités  immodestes. 
Débarrassez  la  sculpture  de  ses  entraves,  et  vous  aurez  bien 
mérité  des  arts  et  de  la  gloire  nationale. 

Signés:  Bonnenaison,  Petitot,  Beauvallet,  Delaistre,  La> eu- 
ville,  Meynier,  Bucuet,  Cartellier,  Dumont,  ànsiaux, 
F.  Milbert,  Foucou,  Ramey,  Lesueur,  Espercieux,  Stouf, 
Lorta,  Lange,  Ricô,  et  autres. 
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La  question  proposée  et  en  même  tems  résolue  par  M.  V.  De- 
non,  directeur  général  des  Musées  Napoléon,  etc.,  était  du  plus 
grand  intérêt  dans  la  circonstance  présente,  où  tout  doit,  en  se 
régénérant,  marcher  a  sa  perfection. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  décider  si  le  siècle  qui 
commence  avec  tant  d'élémens  de  grandeur  et  de  majesté,  verra 
l'art  statuaire  s'élever  à  ta  hauteur  de  celui  des  Grecs,  ou  retom- 
ber dans  la  barbarie  des  sculpteurs  gothiques,  mesquinement 
observateurs  du  costume  de  leur  tems. 

C'est  à  ce  point  de  dégradation  du  style  que  nous  conduirait 
nécessairement  l'obligation  de  ne  représenter  que  vêtus  suivant 
notre  costume  ceux  de  nos  grands  hommes  à  qui  la  France 
reconnaissante  décerne  des  statues  qu'il  importe  d'offrir  à  l'admi- 
ration publique  sous  l'aspect  le  plus  noble. 

Nos  vètemens,  par  la  complication  de  petites  parties  décou- 
pées et  par  les  tournures  forcées  que  la  mode  ne  cesse  d'inventer, 
ont  perdu  l'unité  de  la  forme  et  la  simplicité  du  mouvement, qui, 
seules,  peuvent  produire  des  plis  grands  et  faciles,  propres  à 
être  prolongés  naturellement,  conduits  avec  grâce  et  contrastés 
avec  élégance.  Si  nous  voyons  avec  tant  de  plaisir  les  figures  drapées 
antiques,  faites  dans  les  époques  du  bon  goût,  c'est  parce  qu'au- 
cun des  vêtemens  de  ces  tems  n'avait  encore  perdu  cette  simpli- 
cité précieuse,  cette  unité  de  forme  sans  laquelle  il  n'existe 
point  de  beauté. 

Nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  cependant  que  les  Grecs  et, 
à  leur  imitation,  les  Romains,  quoique  jouissant  de  l'avantage  de 
porter  l'habillement  le  plus  commode  et  le  plus  susceptible  de 
grandes  beautés  en  sculpture,  n'aient  souvent  préféré  de  repré- 
senter leurs  héros  nuds  et  totalement  à  découvert.  C'est  ainsi  que 
jpous  voyons  non-seulement  les  guerriers  et  les  rois  chantés  par 
Homère,  mais  encore  les  personnages  plus  récens,  célèbres 
dans  l'histoire,  tels  que  Pompée,  César,  Auguste,  Marc- 
Aurèle,  etc. ,  imités  dans  leur  état  de  nature.  A  la  vérité,  les 
anciens,  prenant  le  parti  de  faire  des  statues  absolument  nues, 
ont  paru  sacrifier  certaines  idées  de  décence;  mais  ne  peut-on 
pas  répondre  qu'ils  y  furent  déterminés  par  des  motifs  plus  vrais 
et  plus  puissants?  Ils  étaient  persuadés,  ainsi  que  nous  le  serions 
nous-mêmes,  si  nous  observions  le  peu  d'effet  que  produisent, 
sous  le  rapport  de  la  nudité,  les  ligures  du  Musée  Napoléon  ei 
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toutes  les  autres  répandues  dans  les  jardins  publics,  que  cette 
vue  n'est  point  dangereuse.  Ils  savaient  que  la  nature,  par  elle- 
même,  n'est  pas  invéréconde,  et  que  les  actions  reconnues  indé- 
centes peuvent  seules  alarmer  la  vraie  pudeur.  Ils  aimaient  à 
contempler,  dans  l'ensemble,  des  formes  corporelles,  comparées 
avec  les  vertus  et  les  talents  d'un  grand  homme,  les  rapports  et 
l'accord  qui  pouvaient  exister  entre  les  unes  et  les  autres. 
Plus  ils  honoraient,  plus  ils  chérissaient  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion ou  de  leur  amour,  plus  ils  voulaient  pleinement  le  connaître, 
plus  ils  désiraient  que  rien  ne  leur  en  fût  caché. 

C'est  à  ce  sentiment  qui  me  paraît  assez  naturel,  ainsi  qu'à  la 
beauté  supérieure  des  formes  humaines  préférable  sans  contredit 
à  celle  des  plus  belles  draperies,  que  j'attribue  l'usage  de  dévoiler 
entièrement  le  corps  dans  les  sculptures  grecques  et  romaines. 

Quoique  les  connaisseurs  sans  préjugé  puissent  regarder  de 
semblables  motifs  comme  suflisans,  nous  y  joindrons  une  obser- 
vation dont  ceux  qui  soutiendraient  une  opinion  contraire  ne 
sauraient  nier  la  justesse.  S'il  est  reconnu  qu'on  ne  peut  atteindre 
à  la  perfection  de  l'art  de  la  sculpture  que  par  l'élude  du  nud,  il 
est  aussi  vrai  de  dire  que  parmi  les  monumens  de  sculpture  des 
beaux  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV, 
ceux  qu'on  trouve  les  plus  parfaits  sont  des  figures  nues  ou  pres- 
que nues.  Sans  parler  de  l'Apollon,  de  l'Hercule,  de  la  Vénus,  du 
Laocoon,  etc.,  chefs-d'œuvre  que  tout  le  monde  connaîtra  belle 
statue  colossale  de  Monte-Cavallo, attribuée  à  Phidias,  mais  con- 
sidérée par  plusieurs  hommes  instruits  comme  représentant 
Alexandre  qui  dompte  Bucéphale,  les  principales  ligures  de 
Michel-Ange,  le  Jonas  de  Raphaël,  le  Saint-André  de  François 
Duquesnoi,  le  Mercure  de  Jean  de  Boulogne,  l'Hercule  et  le 
Milon  de  Puget,  et  une  infinité  d'autres  statues  du  premier  rang 
attestent  cette  vérité. 

Je  ne  dis  pas  cependant  qu'on  ne  doive  produire  que  des 
figures  toutes  nues.  Il  est  des  occasions,  comme  celles  des  actions 
publiques,  où  un  fait  traité  historiquement  exige  la  représenta- 
tion fidèle  du  costume,  des  signes  caractéristiques,  du  tems,  de 
l'action  et  du  lieu.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  y  a  possibilité  de 
concevoir  le  sujet  d'une  manière  allégorique,  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  quand  il  s'agit  d'une  figure  isolée,  alors  qu'il  soit 
libre  à  l'artiste  de  la  composer  au  gré  de  son  génie,  de  la  revêtir 
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ou  non  de  ses  habits,  ou  de  les  placer  comme  accessoires,  ordi- 
nairement plus  ou  moins  nécessaires  pour  groupper  ou  soutenir 
l'ouvrage. 

Si,  comme  on  doit  raisonnablement  l'espérer,  la  proposition 
que  le  citoyen  V.  Denon,  de  concert  avec  le  bon  goût  et  la  saine 
critique,  a  propagée  et  soutenue,  est  favorablement  accueillie, 
les  artistes  habiles  dont  Paris  abonde,  mais  surtout  les  statuaires, 
affranchis  par  sa  sagacité  et  son  courage  de  la  tâche  asservis- 
santé  qu'un  faux  préjugé,  destructif  des  talens,  leur  avait  impo- 
sée, jouiront  d'un  avantage  inappréciable  :  il  les  aura  mis  à 
même  d'embellir  la  France  de  nouveaux  monumens  qui  brille- 
ront de  tout  leur  savoir,  et  qui  seront  dignes  des  actions 
sublimes,  éclatantes  qu'admire  l'univers.  La  noble  fonction  des 
beaux-arts  est  d'en  éterniser  la  gloire. 

E.  A.  Gibelin, 

Peintre  d'histoire,  ex-administrateur  du 
Musée  spécial  de  l'école  française. 

A  M.  Denon,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'Institut  natio- 
nal, directeur  du  Musée  Napoléon,  de  la  Monnaie,  des  Mé- 
dailles, etc. 

Monsieur, 

La  note  insérée  dans  le  Moniteur  du  6  floréal,  sur  la  statue 
que  le  Corps  législatif  a  décrétée  pour  le  Premier  Consul,  m'a 
surtout  intéressé  pour  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  la  res- 
tauration du  goût,  et  par  la  connaissance  qu'elle  suppose  de 
notions  étendues  sur  la  sculpture  ancienne.  C'est  un  zèle  bien 
éclairé  pour  les  beaux-arts,  que  celui  qui  tend  à  les  débarrasser 
de  ces  fâcheuses  entraves  du  costume  moderne,  qui  arrêtent  les 
progrès.  Et  comme  l'observation  par  laquelle  vous  repoussez 
l'objection  qu'on  tire  contre  la  méthode  des  anciens,  de  l'exemple 
des  anciens  mêmes,  me  paraît  être  juste  et  victorieuse,  et  qu'au 
surplus  j'ai  toujours  été  d'une  opinion  semblable,  je  me  per- 
mettrai d'associer  mes  idées  aux  vôtres,  et  de  les  étayer  encore, 
s'il  est  besoin,  de  quelques  réflexions  que  l'étude  de  l'antiquité, 
et  la  comparaison  des  monumens  avec  les  auteurs  anciens  m'ont 
suggérées  depuis  long-temps. 

On  est  généralement  porté  à  croire  que  les  statues  grecques  et 
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romaines  nous  fournissent  des  modèles  parfaits  des  costumes  en 
usage  à  l'époque  où  elles  ont  été  exécutées;  et  Ton  s'indigne  que 
nos  artistes  se  refusent  à  rendre  le  même  service  à  la  curiosité 
de  nos  neveux,  et  que  par  la  fausseté  de  leurs  draperies  ils  trom- 
pent ainsi  la  postérité.  Pour  réfuter  cette  objection  assez 
spécieuse,  on  n'a,  je  pense,  que  deux  réflexions  à  faire.  La  pre- 
mière, que  les  costumes  représentés  par  la  sculpture  antique  ne 
sont  pas  généralement  les  véritables  costumes  du  temps  où  les  por- 
traits ont  été  sculptés;  des  babillemens  qui  tenaient  à  des  usages 
plus  anciens  étaient  employés  aux  portraits  héroïques  par  les 
sculpteurs  grecs,  aussi  bien  que  par  les  modernes  qui  ont  voulu 
marcher  sur  leurs  traces. 

La  seconde  réflexion,  c'est  que,  vu  la  différence  qui  existe 
entre  les  costumes  anciens  et  les  modernes,  la  fidélité  qu'au- 
raient pu  mettre  les  sculpteurs  anciens  à  rendre  les  costumes  de 
leur  tems,  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  assujettir  les 
sculpteurs  de  notre  temps  à  la  représentation  exacte  de  nos 
costumes. 

Pour  appuyer  la  première  de  ces  réflexions,  il  est  presque 
inutile  de  recourir  aux  sujets  de  l'histoire  héroïque.  On  sent  bien 
que  le  costume  qui  y  règne  n'a  pu  jamais  être  celui  d'une  nation 
tant  soit  peu  policée.  Jamais  un  chasseur,  à  moins  que  ce  ne  fût 
un  sauvage,  n'est  allé  à  la  chasse  sans  autre  habit  que  celui  du 
Méléagre  du  Musée  Napoléon;  jamais  guerrier  n'a  combattu  dans 
le  costume  du  héros  qu'on  appelle  le  Gladiateur  Borghèse; 
Achille  n'était  pas,  au  conseil  du  roi  des  rois,  nud  comme  on  le 
voit  dans  le  bas-relief  du  Capitole;  Laocoon  ne  célébrait  pas, 
aussi  nud,  des  sacrifices  à  Neptune;  et  les  soins  qu'Ulysse  nau- 
fragé prend  de  la  décence  avant  de  se  présenter  à  la  fille  d'Alci- 
noûs  ne  nous  permettent  pas  de  penser  que  Jason  fût  nud  à  la 
cour  d'Eétès  ou  à  celle  du  roi  de  Corinthe,  quand  il  s'entretenait 
avec  Médée  ou  avec  Créuse,  malgré  tous  les  bas-reliefs  qui  nous 
l'offrent  précisément  dans  cet  état. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  des  portraits  héroïques  élevés,  même 
de  leur  vivant,  à  des  hommes  supérieurs  qui  ont  fleuri  à  l'époque 
de  la  plus  haute  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Lorsque 
Cicéron  reproche  à  Verrès  les  statues  toutes  nues  qu'on  avait 
érigées  à  Syracuse  en  l'honneur  de  son  fils,  ce  n'est  pas  l'indé- 
cence ou  la  fausseté  du  costume  qu'il  lui  reproche;  il  le  blâme 
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de  l'avoir  cru  digne  d'un  portrait  héroïque.  La  statue  de  Pompée, 
qui  existe  encore  à  Rome,  est  contemporaine  de  celle  de  Verres; 
et  cependant  elle  est  nue.  Celle  d' Agrippa,  trouvée  près  du  Pan- 
théon et  transportée  à  Venise,  Test  aussi  :  nous  avons  des  statues 
également  nues,  ou  ornées  seulement  de  quelques  petites  drape- 
ries grecques,  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Drusus,  de  Germanicus, 
de  Claude,  de  Domitien,  de  Nerva,  d'Hadrien,  de  Marc-Aurèle, 
de  Lucius  Verus,  de  Septime  Sévère  et  de  Macrin. 

Nous  en  avons  de  pareilles  qui  représentent  des  personnages 
romains  inconnus  :  preuve  incontestable  qu'on  érigeait  des 
statues  héroïques  même  à  des  personnages  qui  n'étaient  ni  empe- 
reurs ni  Césars  (et  l'on  n'en  peut  douter,  puisque  les  portraits 
appartenant  aux  familles  impériales,  à  la  belle  époque  des  arts, 
nous  sont  tous  connus)  :  tel  est  le  prétendu  Germanicus  du 
Musée  Napoléon;  telles  sont  deux  belles  statues  qu'on  voyait 
jadis  dans  les  jardins  de  Sixte-Quint,  et  qui  ont  été  transportées 
en  Russie. 

Je  ferai  même  remarquer,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  singulier. 
Aucune  statue  d'empereur  (j'entends  parler  de  celles  dont  la  téte 
n'est  pas  rapportée  par  la  restauration,  et  qui  sont,  par  con- 
séquent, d'une  authenticité  complette)  ne  nous  représente  les 
empereurs  habillés  de  la  toge,  excepté  lorsqu'ils  sont  représentés 
dans  les  fonctions  pontificales  et  la  tête  voilée.  Cependant  la 
toge  était  l'habit  civil  des  empereurs  romains,  et  les  médailles 
nous  les  présentent  assez  souvent  dans  ce  même  habit. 

Les  statues  des  hommes  illustres  par  leurs  talens  paraissent 
très-souvent  dans  un  costume  également  idéal.  Celles  qui  sont 
bien  certaines,  de  Pindare,  d'Euripide,  de  Démosthène,  d'Aristote, 
deMoschion,  d'Aristide  le  Sophiste,  n'ont  qu'un  grand  manteau 
grec  jeté  d'une  manière  pittoresque  sur  le  corps  nud.  Or,  ce  cos- 
tume n'a  jamais  été  celui  des  Grecs,  si  ce  n'est  celui  de  quelque 
cynique. 

Les  sculpteurs  eurent  sans  doute  moins  de  liberté  lorsqu'il 
leur  fallut  représenter,  dans  les  bas-reliefs  d'un  arc  de  triomphe 
ou  de  quelque  autre  monument  public,  des  événemens  de  leur 
tems  :  mais  ils  trouvaient,  même  dans  ces  cas,  quelques  moyens 
d'y  introduire  quelques  nudités. 

Le  premier  moyen,  par  exemple,  était  de  mêler  avec  les  per- 
sonnages véritables  de  l'action  d'autres  personnages  allégoriques 
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qui,  heureusement  pour  la  clarté  des  sujets,  étaient  en  même 
tems  des  personnages  mythologiques.  Rubens,  qui  a  pris  le 
même  parti  dans  ses  tableaux  du  Luxembourg,  a  eu  le  désagré- 
ment de  voir  que  ses  figures  allégoriques,  prises  dans  la  mytho- 
logie ancienne  ou  dans  une  iconologie  capricieuse,  n'avaient  pas 
la  mémeévidence  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses  contemporains. 

C'est  ainsi  que  Rome  en  amazone,  que  le  génie  du  Sénat  et 
celui  du  peuple  romain,  la  Victoire,  le  génie  du  Champ  de  Mars, 
les  divinités  locales  des  fleuves  et  des  villes,  sont  mêlés  avec  les 
figures  historiques  dans  les  bas-reliefs  qui  ornaient  autrefois  les 
arcs  de  triomphe  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle,  dans  ceux  du 
grand  piédestal  de  la  colonne  d'Antonin  Pie,  et  dans  les  scul- 
ptures des  deux  colonnes  coclides. 

En  second  lieu,  les  anciens  artistes  traitaient  avec  beaucoup 
de  liberté  les  draperies  des  figures  purement  historiques  :  ils 
savaient  rendre  pittoresques  les  costumes  de  leur  tems,  à  force 
d'en  supprimer  des  parties.  Le  sculpteur  de  la  colonne  Trajane 
nous  a  conservé  quelques  particularités  du  costume  militaire  de 
l'empereur  et  des  soldats  que  nous  devinerions  à  peine  par  les 
auteurs  anciens,  et  que  nul  autre  monument  ne  nous  fait  con- 
naître. Cet  artiste  a  cru  sans  doute  que  la  petite  dimension  des 
figures,  rendues  encore  plus  petites  par  la  distance,  le  dispensait 
d'une  certaine  recherche  de  nudité,  et  que  la  grâce  de  leurs  poses 
et  de  leur  distribution  en  ferait  tout  le  charme.  Sa  plus  grande 
fidélité  au  costume  nous  met  à  même  déjuger  des  suppressions 
importantes  que  les  autres  artistes  se  permettaient.  On  voit,  dans 
cet  excellent  ouvrage,  l'ouverture  supérieure  de  la  tunique  assu- 
jettie par  un  rang  de  boutons  ;  on  y  voit  des  espèces  de  focalia  ou 
cravattes  que  le  savant  Fabrctti  a  mieux  aimé  appeler  chlamydia, 
et  qu'aucun  autre  monument  n'avait  fait  connaître.  L'empereur  y 
parait  dans  son  habit  de  guerre  avec  des  campestria,  sorte  de 
pantalon  qui  couvrait  entièrement  les  cuisses  et  descendait  plus 
qu'à  mi-jambe.  Ni  les  grands  bas-reliefs  de  Trajan,  exécutés 
peut-être  par  les  mêmes  artistes  que  la  colonne,  et  représentant 
en  partie  les  mêmes  sujets,  ni  ceux  de  Marc-Aurèle,  également 
admirables,  ne  nous  offrent  la  moindre  trace  de  tous  ces  détails. 

Dans  le  costume  civil,  les  personnes  en  dignité  et  les  prêtres 
portaient  dans  les  cérémonies  une  espèce  d'étole  qu'on  appelait 
lœna,  ornement  qui  dégénéra  dans  le  lorum  des  siècles  suivans. 
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Aucune  sculpture  avant  l'âge  deSeptime  Sévère,  âge  où  se  mani- 
feste la  décadence  des  ans,  ne  nous  a  conservé  cette  pièce  de 
l'ancien  costume  romain.  Les  consuls  représentés,  d'un  travail 
barbare,  sur  l'ivoire  des  diptyques,  y  paraissent  avec  le  lorum  et 
avec  toute  la  pompe  et  l'éclat  de  leur  costume  consulaire,  préci- 
sément comme  quelques  personnes  désireraient  que  les  artistes 
de  nos  jours  exécutassent  les  portraits  héroïques. 

Lorsque,  dans  cette  espèce  de  portraits  mis  en  action  et  com- 
posant des  histoires,  les  sculpteurs  anciens  se  sont  vus  obligés 
de  nous  rendre  la  tunique  et  la  toge  romaine,  de  combien  de 
retranchemens  et  de  modifications  n'ont-ils  pas  fait  usage? 
Aucune  image  de  magistrat  romain  ne  nous  présente  la  prétexte, 
aucune  figure  de  sénateur  le  latus-clavus,  aucune  statue  de  patri- 
cien le  croissant  sur  les  bottines;  et  cependant  ces  marques 
étaient  les  caractères  distinclifs  de  leur  dignité  ou  de  leur  rang. 
Le  bon  ton  exigeait,  à  Rome,  que  la  toge,  ample  vêtement  et 
réservé  depuis  Auguste  seulement  pour  les  cérémonies  et  pour 
la  représentation,  se  groupât  en  un  grand  nœud  circulaire  qu'on 
appelait  umbo,  nom  qui  exprimait  de  même  la  partie  la  plus  sail- 
lante d'un  bouclier.  Il  n'y  a  pas  de  monument  des  arts  qui  nous 
donne  une  idée  de  cet  umbo.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que 
toutes  les  figures  d'hommes  et  de  femmes  portent  leurs  robes  à 
nud  sur  la  chair,  sans  aucune  espèce  de  chemise,  tandis  que  les 
écrivains  des  deux  langues  font  mention  à'indusium,  de  subu- 
cula,  ù'hypobasis  et  d'hypodytès. 

Nous  ne  connaissons  presque  pas  de  bas-reliefs  dont  les  sujets 
soient  pris  dans  l'histoire  grecque  ou  dans  celle  des  successeurs 
d'Alexandre;  cependant  la  frise  du  Parthénon  d'Athènes,  qui 
nous  représente  la  procession  des  Panathénées,  peut  bien  être 
comprise  dans  cette  catégorie.  On  voit  par  cet  ouvrage  célèbre 
que  Phidias  avait  donné  l'exemple  de  ces  suppressions  de  quel- 
ques vélemens,  et  qu'il  en  avait  usé,  à  cet  égard,  avec  moins  de 
réserve  encore  que  ses  successeurs.  Les  cavaliers  athéniens 
composant  la  marche  équestre  ou  le  cortège  de  la  solennité 
représentée  sur  cette  frise,  sont  presque  tous  nuds;  leurs  chla- 
mydes  voltigeantes  ne  cachent  bien  souvent  aucune  partie  de 
leurs  membres.  Les  préfets  de  la  cérémonie,  prêtres  ou  magis- 
trats, qui  remettent  les  vases  et  les  ustensiles  sacrés  entre  les 
mains  des  vierges  athéniennes,  et  qu'on  voit  sculptés  dans  le 
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beau  morceau  qu'on  admire  au  Musée  Napoléon,  n'ont  point  de 
chemise  ni  tunique  :  un  large  manteau  est  jeté  d'une  manière 
pittoresque  sur  leurs  membres,  qui  demeurent  plus  qu'à 
demi  nuds. 

Or,  puisque  la  méthode  des  suppressions  avait  une  si  grande 
étendue  dans  le  costume  exprimé  par  les  artistes,  quel  jugement 
porterons-nous  de  l'observation  d'un  antiquaire,  d'ailleurs  très- 
ingénieux  et  très-érudit,  qui,  n'ayant  jamais  rencontré  ni  de 
poches  ni  de  petits  sacs  dans  les  images  des  femmes  grecques 
ou  romaines,  a  prétendu  en  inférer  que  les  dames  de  ce  tems-là 
étaient  réduites  à  se  moucher  avec  un  des  pans  de  leur  robe? 

En  résumant  mes  observations,  je  jette  un  coup  d'œil  général 
sur  l'usage  que  les  sculpteurs  anciens  ont  fait  des  draperies;  et  il 
me  semble  qu'ils  les  ont  employées  pour  trois  motifs,  et  sous 
trois  aspects  différens:  comme  moyens  de  décence,  comme  sim- 
ple ornement,  et  comme  signes  ou  emblèmes  caractéristiques. 

Ils  les  ont  employées  pour  la  décence  dans  les  statues  des 
femmes  et  des  déesses.  La  sculpture  antique  ne  nous  représente 
jamais  des  individus  du  sexe  sans  vêtement,  à  moins  que  l'ar- 
tiste n'ait  pu  avoir  recours  aux  prétextes  du  bain  et  de  la  nata- 
tion. C'est  d'après  de  semblables  motifs,  que  les  artistes  ont 
représenté  nues  Vénus  et  les  nymphes.  Les  exceptions  à  cette 
règle  sont  extrêmement  rares  :  on  peut  même  dire  que  les  seul- 
pleurs  anciens  ont  été  en  cela  plus  réservés  que  les  modernes;  on 
doit  attribuer  également  à  un  motif  de  décence  la  draperie  qui 
enveloppe  jusqu'à  mi-corps  les  statues  de  quelques  impératrices 
représentées  en  Vénus,  et  le  petit  manteau  qui  se  groupe  autour 
des  cuisses  de  plusieurs  statues  nues  d'empereurs  romains.  Tels 
sont  l'Auguste  du  Musée  Pio-Clémentin ,  le  Septime  Sévère  en 
bronze  de  Barberini,  le  Claude  et  le  Germanicus  de  la  Villa  Bor- 
ghese.  II  existe  cependant  des  statues  impériales  absolument 
nues,  comme  le  Domitien  et  le  Marc-Aurèle  du  Musée  Napoléon, 
le  Caligula  et  le  Macrin  du  Vatican. 

L'oruement  et  la  richesse  de  l'ensemble  paraissent  avoir  été 
quelquefois  le  motif  presque  unique  qu'ont  eu  les  artistes  d'ajouter 
des  draperies  aux  statues.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  donné  une  chla- 
myde  à  l'Apollon,  une  autre  à  Méléagre,  à  Jason,  à  Ganymède, 
et  enfin  un  petit  manteau  groupé  autour  du  bras  gauche  de  plu- 
sieurs autres  statues,  particulièrement  des  Mercures. 
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Mais  bien  souvent  ces  petits  manteaux  et  ces  indices  de  vête- 
mens  servaient  aussi  à  marquer  le  caractère  du  sujet.  C'est  ainsi 
qu'ils  expriment  dans  les  statues  de  Mercure  la  vitesse  de  ses 
expéditions  ;  la  chlamyde  de  Méléagre  a  rapport  à  l'habit  des 
chasseurs;  le  petit  bout  de  manteau  sur  l'épaule  gauche  de 
Pompée  et  du  Marc-Àurèle  signifie  que  le  personnage,  quoique 
nud,  est  censé  être  habillé,  et  qu'il  n'est  pas  là  comme  un  lutteur 
qui  se  prépare  au  combat,  ni  comme  un  homme  ordinaire  qui 
vient  de  sortir  du  bassin  des  Thermes.  Les  statues  des  palestrites 
et  des  pugillateurs  manquent,  par  cette  raison  même,  de  toute 
espèce  de  draperie. 

Pour  marquer  le  caractère  d'une  statue,  on  y  a  souvent  ajouté 
quelque  pièce  d'armes.  C'est  ainsi  qu'un  simple  bouclier  ou 
même  un  baudrier  annoncent  un  guerrier,  un  héros,  un  empe- 
reur. Le  Domitien  du  Musée  Napoléon  n'a  qu'une  courroie  sans 
épée  :  l'Ajax  sur  les  médailles  de  Locres  paraît  avec  Fépée  et  le 
bouclier,  en  attitude  de  combattant,  tantôt  sans  casque,  tantôt 
avec  un  casque  ;  le  Claude  de  la  Villa  Borghese  a  le  parawnwm  à 
la  main,  épée  romaine,  emblème  du  commandement  des  armées 
et  de  la  dignité  impériale:  il  est  tout  nud,  excepté  les  cuisses  qui 
sont  couvertes  d'un  petit  manteau  grec. 

Les  nébrides  de  Bacchus  et  de  ses  suivants,  la  peau  de  lioo 
dont  Hercule  est  revêtu,  sont  aussi  des  habillements  caractéris- 
tiques, ainsi  que  l'habit  phrygien  ou  barbare  employé  indistinc- 
tement par  les  sculpteurs  grecs  pour  indiquer  les  individus  de 
presque  toutes  les  nations  de  l'Orient  ;  Scythes,  Thraces,  Phry- 
giens, Arméniens,  Persans,  Indiens,  sont  vêtus  de  la  même 
manière,  ce  qui  d'ailleurs  ne  nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
la  fidélité  de  la  sculpture  antique  à  nous  retracer  les  costumes 
des  différentes  nations,  au  contraire;  les  cheveux  coupés  et  les 
moustaches  avec  le  collier  gaulois  annoncent  un  guerrier  de  cette 
nation  dans  la  belle  statue  toute  nue  dite  le  Gladiateur  mourant. 

Tout  ce  que  j'ai  avancé  jusqu'ici  prouve  assez  avec  combien  de 
liberté  les  sculpteurs  anciens  ont  tiré  parti  des  costumes  de  leur 
âge  ou  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Il  me  reste  à  confirmer 
ma  seconde  observation,  qu'en  supposant  encore  que  ces  artistes 
eussent  gardé  avec  plus  d'exactitude  les  costumes  de  leur  temps, 
il  serait  très-désavantageux  pour  les  arts  d'obliger  les  sculpteurs 
modernes  de  suivre  leur  exemple. 
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La  différence  des  costumes  anciens  et  des  modernes  fait  tout  le 
fondement  de  celte  observation.  Vous  avez  très-judicieusement 
remarqué  que  la  coupe  angulaire  de  nos  habits  est  défavorable  à 
la  sculpture.  Vous  me  permettrez  d'ajouter  à  cette  remarque,  que 
l'usage  d'avoir  des  habits  ouverts  de  haut  en  bas  et  attachés  par 
des  boutons ,  usage  que  la  commodité  recommande  et  que  nos 
climats  rendent  indispensable,  n'est  pas  moins  contraire  à  la 
disposition  qu'il  convient  de  donner  aux  draperies,  en  suivant 
les  préceptes  de  l'art.  En  effet,  toutes  les  pièces  de  nos  habille- 
ments modernes  ont  une  justesse,  une  roideur  tout  à  la  fois 
incompatibles  avec  les  grands  jets  de  draperies,  et  avec  la 
variété  des  plis  et  de  leurs  masses;  et  c'est  là  ce  qui  donne  un 
si  grand  agrément  et  tant  d'avantages  aux  figures  drapées  dans 
le  costume  grec  ou  romain ,  costume  où  presque  tous  les  ha- 
bits étaient  passés  par  la  tête,  ajustés  à  la  taille  moyennant 
des  ceintures,  ou  laissés  libres  ou  flottants  autour  des  membres  à 
la  manière  des  schalls  ou  des  manteaux.  Les  pans  inférieurs  de 
nos  habits,  qui,  s'écartant  du  corps,  ne  peuvent  pas  y  être  rame- 
nés de  manière  à  en  faire  sentir  les  contours,  présentent  aux 
artistes  une  autre  espèce  d'inconvénient.  Ces  différences  donnent 
aussi  la  raison  pour  laquelle  certains  vêtements  ecclésiastiques, 
et  l'habillement  des  femmes  conviennent  mieux  aux  ouvrages  de 
l'art  que  les  costumes  civils  des  hommes. 

Une  autre  particularité  essentielle  qui  conciliait  au  costume 
antique  la  faveur  des  artistes,  c'était  la  compatibilité  avec  des 
suppressions  qui  faisaient  place  à  la  nudité.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  un  magistrat  romain  sollicitant  le  consulat  paraître  dans  les 
comices  avec  une  toge  très-blanche  (candktatus)  et  n'ayant  aucun 
autre  vêtement  sur  le  corps.  Bien  des  philosophes  grecs  parais- 
saient en  public  sans  autre  habillement  qu'une  espèce  de  caleçon 
et  un  grand  manteau.  Les  jeunes  gens  qui  attendaient  leur  tour 
dans  les  portiques  des  Palestres,  étaient  à  demi  nus.  En  général, 
les  modes  des  pays  chauds  permettent  facilement  quelque  mé- 
lange de  nudité,  et  les  modes  des  anciens  venaient  des  pays 
chauds.  Antioche  et  Alexandrie  étaient  les  législatrices  du  luxe. 
Ainsi  les  Grecs  et  les  Romains  eurent  longtemps  les  jambes 
nues  et  les  bras  mal  couverts,  les  tuniques  à  manches  étroites 
n'étant  guère  en  usage  que  sur  le  théâtre,  où  des  usages  parti- 
culiers les  avaient  fait  adopter. 
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Le  costume  antique  s'alliait  donc  naturellement  avec  la  nudité 
de  quelques  parties,  nudité  à  laquelle  les  sculpteurs  pouvaient 
donner  encore  quelque  latitude  arbitraire  sans  blesser  le  costume. 
Au  contraire,  le  costume  actuel  des  hommes  répugne  tellement  à 
la  nudité,  que  nous  ne  pourrions  guères  faire  usage  de  quelques 
parties  des  habits  modernes  et  en  même  temps  affecter  des  sup- 
pressions qui  laissassent  des  membres  à  découvert.  Un  artiste 
pourrait  bien  représenter  un  Oriental  pieds  et  jambes  nus,  et 
cependant  habillé  d'une  robe  magnifique,  ou  couvert  d'un  turban 
orné  de  pierreries;  mais  un  portrait  français  en  habit  brodé  et  en 
jambes  nues  serait  le  comble  du  ridicule. 

Par  des  raisons  analogues  à  celles  que  je  viens  d'exposer,  les 
anciens  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont  élevé  aux  empereurs  romains 
des  statues  héroïques  où  la  nudité  domine,  quoique  interrompue 
par  quelques  draperies,  ont  choisi  constamment  cette  partie  d'ha- 
billement dans  le  costume  grec,  ou  tout  au  plus  dans  celui  qui 
pouvait  être  commun  aux  deux  nations.  Les  pièces  d'habillement 
qui  paraissent  sur  les  statues  des  empereurs  demi-nus  sont  des 
himatia  ou  des  mantelets  grecs,  des  pallia  ou  manteaux  grecs, 
des  chlamydes  ou  paludametita  communs  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  des  harnais,  thoraces,  communs  à  plusieurs  nations. 
Jamais  la  draperie  d'une  statue  romaine  demi -nue  n'a  été  la 
toge;  jamais  une  pièce  d'habillement  qui  appartienne  exclusive- 
ment au  costume  romain  ne  paraît  sur  les  figures  de  ce  genre. 

Mais  quoique  les  artistes  préférassent  dans  leurs  ouvrages  les 
habillemens  grecs,  et  qu'on  peut  appeler  héroïques  par  l'usage 
qu'on  en  a  fait  dans  les  images  des  dieux  et  des  héros  de  la  mytho- 
logie, et  devenus  par  cela  même  plus  convenables  aux  portraits 
héroïques,  ces  habillemens  ont  du  moins  été  véritables  à  une 
époque  quelconque,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  que  le 
genre  des  grotesques  avait  introduit  dans  les  arts  des  draperies 
purement  imaginaires.  L'école  même  de  Jules  Romain  et  celle  de 
Carrache  n'ont  pas  toujours  repoussé  cette  licence  que  les  peintres 
napolitains  ont  portée  postérieurement  au  dernier  excès. 

Pardonnez,  monsieur  et  illustre  confrère,  cette  longue  note,  au 
désir  que  j'ai  de  prendre  quelque  part  aux  services  que  vos 
maximes  vont  rendre  aux  beaux-arts,  maximes  qui  pourront  avoir 
pour  eux  les  suites  les  plus  étendues  comme  les  plus  heureuses. 

La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  national,  en  accordant 
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son  suffrage  solennel  aux  principes  que  vous  avez  avancés,  les  a 
déjà  appuyés  de  la  plus  grande  autorité  qui  pût  les  consacrer  aux 
yeux  de  l'Europe.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  la  discussion  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre  tout  à  fait  superflue.  Je  crois  avoir 
prévenu  bien  des  objections  qu'on  pourra  élever  contre  ce  sys- 
tème et  avoir  éclairci  peut-être  quelques  points  curieux  de  la 
marche  et  des  méthodes  des  anciens  dans  les  arts.  En  tout  cas , 
elle  m'aura  fourni  une  occasion  agréable  de  vous  donner  une 
nouvelle  marque  de  mon  respectueux  dévouement. 

E.  G.  Visconti. 

de  rinslilut  national. 

Paris,  ce  13  floréal  au  m. 


Digitized  by  Google 


r 

LE  GRAVEUR  DE  L'AN  1466 


LES  GRANDES  ARMOIRIES  DE  BOURGOGNE. 

La  Revue  contient  dans  son  numéro  de  juin  dernier,  pag.  193- 
206,  une  traduction,  par  M.  Ch.  R.,  d'un  intéressant  article  de 
M.  Harzen,  de  Hambourg,  sur  le  maître  graveur  E.  S.  de 
Tan  1466,  et  sur  les  grandes  armoiries  de  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne  (1).  Cette  estampe,  erronément  attribuée  an 
maître  de  1466,  fut  découverte  en  1856  par  ce  savant  ham- 
bourgeois,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  dans  un  recueil 
in-folio,  parmi  des  pièces  et  documents  généalogiques,  lors  d'un 
de  ses  voyages  en  Belgique.  M.  Alvin  a  fait  connaître  cette 
importante  trouvaille  dans  une  notice  lue  d'abord  à  l'Académie 
de  Belgique,  puis  insérée  dans  la  Revue  universelle  des  Arts. 
En  donnant  la  traduction  de  l'article  de  M.  Harzen,  le  conserva- 
teur en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  la  fait  suivre  de  judicieuses 
notes  relevant  certaines  assertions  qu'il  ne  partage  pas  entière- 
ment, non  sans  raison,  croyons-nous.  De  notre  côté,  nous  nous 
permettons  également  de  relever  quelques-unes  des  assertions  de 
M.  Harzen,  et  aussi  aucunes  de  la  notice  publiée  par  M.  Alvin 
sur  ladite  estampe  des  grandes  armoiries  du  Téméraire. 

Procédons  avec  ordre ,  examinons  d'abord  les  allégations  de 
M.  Harzen  qui  nous  paraissent  être  peu  orthodoxes,  et  voyons  si 
elles  sont  admissibles. 

Cet  iconographe  nous  révèle  des  choses  si  curieuses  et  si 
inattendues  sur  le  maître  de  1466  que,  malgré  notre  bon  vouloir, 
nous  ne  pouvons  les  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ou 
avec  preuves  à  l'appui.  Il  fait  de  ce  graveur  un  artiste  tout  à  fait 
cosmopolite  et  sans  demeure  fixe.  Un  jour  il  est  à  Einsiedlen,  eu 
Suisse,  où  il  grave  sa  célèbre  Marie;  en  d'autres  moments  il 

(1)  Cet  article  a  paru  en  allemand  dans  le  tom.  V  de  YArchiv  fur  die  ukk> 
nenden  Kùnste,  1839. 
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voyage  en  Souabe;  puis  il  va  à  Strasbourg,  d'où  il  se  rend,  paraît- 
il,  en  France  ;  puis  enûn  M.  Harzen  le  découvre  aux  Pays-Bas, 
à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  sous  le  nom  de  Gilles  Steclin, 
orfèvre  de  Valenciennes  !  Ce  seraient  là,  certes,  si  elles  étaient  véri- 
dîques,  des  particularités  fort  remarquables,  nous  l'avouons; 
mais,  malheureusement  pour  ce  canevas,  ce  sont  des  faits  entiè- 
rement nouveaux,  dont  personne  ne  parle  et  que  nul  ne  men- 
tionne, et  dont  nous,  sceptique  que  nous  sommes,  nous  nous 
permettons  de  douter  quelque  peu.  Nous  doutons  même  que 
jamais  un  graveur  ait  mené  une  telle  et  aussi  nomade  existence? 
Bien  plus  qu'aucun  autre  art,  la  gravure  a  besoin,  pour  être  cul- 
tivée avec  fruit  et  pour  produire  avec  abondance,  d'un  milieu 
calme  et  paisible,  et  nullement  du  bruit  et  du  tumulte  de  la  vie 
vagabonde!  Le  graveur  peut  et  même  doit  voyager  pour  s'in- 
struire, s'inspirer  et  se  distraire,  comme  fit  Durer;  il  peut  aussi, 
parfois,  se  déplacer,  afin  de  trouver  mieux  et  de  pouvoir  produire 
plus  favorablement,  comme  a  fait  Raimondi  ;  mais  il  ne  pourra 
jamais  se  livrer  impunément  à  la  vie  nomade,  sans  préjudice  de 
sod  art  et  sans  nuire  à  ses  succès.  Il  n'est  donc  guère  probable,  à 
notre  sentiment,  que  le  maître  E.  S.  ait  parcouru  les  divers 
pays  mentionnés  par  M.  Harzen,  et  cela  simplement  pour  y 
exploiter  un  burin  qui,  sans  aucun  doute,  pouvait  aisément 
trouver  dans  les  riches  provinces  rhénanes  ce  qu'il  allait  cher- 
cher à  l'étranger.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  ne  point  nous 
rallier  au  sentiment  de  M.  Harzen,  aussi  longtemps  qu'il  n'aura 
d'autres  preuves  à  produire  pour  soutenir  son  thème  que  celles 
qu'il  allègue,  c'est-à-dire,  rien  autre  que  les  planches  elles- 
mêmes  qu'il  préjuge,  lui,  avoir  été  gravées  en  différents  lieux? 
Qu'il  nous  soit  également  permis  de  demander  pourquoi  l'artiste 
n'aurait  pu  exécuter  la  majeure  partie  de  son  œuvre  simplement 
d'après  commande?  Tout  le  fait  supposer  et  rien  ne  le  con- 
tredit (i).  Mais,  tout  en  combattant  les  conclusions  du  savant 
harabourgeois,  nous  ne  voulons  pas  néanmoins  contester,  à 
priori,  la  possibilité  des  choses  énoncées.  Aucunement!  Nous 
tenons  seulement  à  en  constater  le  peu  de  vraisemblance. 

(1)  Bien  loin  de  vouloir  en  faire  un  artiste  a  l'existence  nomade,  un  autre  icono- 
phile  allemand  en  fait,  au  contraire,  un  humble  et  modeste  religieux,  vivant  de  la 
vie  commune  et  ascétique  et  ayant  une  cellule  pour  officine.  Voilà  deux  extrêmes! 
Il  y  a  choix. 
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Quand  M.  Harz^n  attribue  les  grandes  armoiries  de  Bourgogne 
au  maître  de  1466,  est-il  plus  heureux  et  est-il  plus  près  de  la 
vérité?  Nous  en  doutons.  Si,  au  premier  aspect,  cette  planche 
semble  avoir,  comme  exécution,  quelques  légers  rapports  avec 
les  œuvres  du  maître  allemand,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  ces 
rapports  ne  sont  qu'apparents,  qu'ils  ne  résistent  guère  à  un 
examen  sérieux  et  qu'ils  disparaissent  bientôt.  Quoique  très- 
soigné,  le  faire  des  grandes  armoiries  est  cependant  un  peu 
maigre  et  assez  froid,  et  ne  peut  aucunement  être  comparé  à 
l'allure  libre  et  accentuée  du  burin  de  l'auteur  de  la  Vierge  d'Ein- 
siedlen  et  de  quelques-unes  des  lettrines  de  l'alphabet  grotesque; 
et,  de  plus,  le  dessin,  malgré  sa  correction  relative,  n'a  nullement 
le  cachet  original  et  hardi  du  maître  E.  S.  Quant  h  l'origine  de 
cette  estampe,  nous  n'avons,  nous,  aucun  doute  à  son  sujet;  elle 
est  incontestablement  l'œuvre  d'un  artiste  des  Pays-Bas,  habile, 
oui,  mais  néanmoins  d'un  talent  inférieur  à  son  prototype  des 
bords  du  Rhin. 

Mais  en  gratifiant  si  généreusement  le  graveur  E.  S.  de  la 
feuille  aux  armes  de  Bourgogne,  et  en  la  reconnaissant  en  même 
temps  comme  une  production  artistique  des  Pays-Bas,  M.  Harzen 
s'engageait  en  quelque  sorte  à  en  fournir  les  preuves  irrécusables, 
afin  d'étayer  ses  assertions.  C'était  logique  et  indispensable,  et 
c'est  aussi  ce  qu'il  fit. 

Malheureusement,  une  première  méprise,  celle  d'une  attribution 
erronée,  allait  forcément  lui  en  faire  commettre  une  seconde. 
Préoccupé  comme  il  l'était  sans  doute,  et  désireux  avant  tout  de 
découvrir  aux  Pays-Bas  un  orfèvre  ou  un  graveur  quelconque 
dont  les  initiales  fussent  applicables  aux  lettres  E.  S.,  il  devait 
chercher  et,  nécessairement,  découvrir. 

Il  chercha  donc  et  il  découvrit,  ou,  pour  dire  mieux,  il  crut 
avoir  découvert  ! 

La  mine  qu'il  allait  exploiter,  et  où  il  espérait  trouver  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  construction  de  l'édifice  qu'il  comptait 
élever  à  la  mémoire  de  Gilles  Sleclin,  était  le  poëme  de  Jean  le 
Maire,  la  Couronne  Margarilique.  Dans  ce  poëme,  écrit  en  l'hon- 
neur de  Marguerite  d'Autriche,  deux  orfèvres  en  renom  sont 
chargés,  par  des  personnages  fictifs,  d'exécuter,  pour  ladite  prin- 
cesse, une  couronne  emblématique  en  métal  précieux,  enrichie 
de  pierreries  et  d'ornements,  et  où  doivent  figurer,  en  forme  de 
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fleurons,  les  peintures,  ou  imagettes,  exécutées  par  la  peintresse 
Marcia.  Tel  est  le  sujet  principal  du  poème. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Harzen  semble  comprendre  la  narra- 
tion ,  il  en  déduit  tout  autre  chose.  Aussi  nous  rangeons-nous 
en  tout  point  au  sentiment  de  M.  Alvin  et  à  sa  manière  d'inter- 
préter le  poème  lorsqu'il  dit  :  «  La  base  de  l'argumentation  de 
M.  Harzen  est  un  texte  du  poème  de  Jean  le  Maire,  de  Belges 
(Bavai),  où  il  croit  trouver  la  preuve  que  l'orfévrc  auquel  le 
personnage  lictif  de  Vertu  confie  le  soin  d'exécuter  la  Couronne 
Margaritique  est  en  même  temps  un  graveur.  Il  semble  croire 
que  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'effectuer  est  la  gravure  d'un  portrait,  et 
que  l'ouvrier  que  Mérite  va  choisir  dans  son  atelier  pour  accom- 
plir ce  travail  est  Gilles  ou  Égide  Steel  in,  le  Valenciennois,  tils  de 
Hans  Steclin ,  natif  de  Cologne.  Malheureusement  pour  cette 
argumentation  très-ingénieuse,  le  poème  de  le  Maire  de  Belges 
ne  contient  absolument  rien  qui  la  justifie.  Il  ne  s'agit,  dans  tout 
le  poème,  que  d'un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  à  exécuter  pour 
Marguerite  d'Autriche,  et  tous  les  procédés  décrits  par  le  poète, 
ainsi  que  les  outils  dont  il  fait  fénumcralion,  sont  exclusivement 
du  ressort  de  l'orfèvrerie...  Le  mot  graver  se  rapporte  au  travail 
du  ciseleur  et  du  nielleur.  » 

En  ce  poëme  donc  il  n'est  nullement  question  de  graver  un 
portrait,  et  ce  mot,  comme  le  dit  M.  Alvin,  ne  signifie  autre 
chose  que  modèle,  plan  ou  projet.  L'œuvre  qu'il  s'agit  de  con- 
fectionner, et  à  laquelle  doivent  concourir  tous  les  outils  appar-' 
tenant  à  l'état  d'orfèvre,  est  donc  simplement  une  pièce  d'orfè- 
vrerie. Seulement,  quant  au  burin,  il  pourrait  y  jouer,  au  besoin,  . 
un  autre  rôle  encore  que  celui  de  creuser  le  métal  pour  l'intro- 
duction de  la  niellure,  comme  le  suppose  M.  Alvin;  car  il  ne  faut 
point  oublier  que  les  objets  d'orfèvrerie  du  Moyen-âge  étaient 
parfois  illustrés,  par  le  burin,  de  figurines  et  d'ornements  sans 
nombre  et  dont  les  inlailles  n'étaient  pas  toujours  destinées  à  rece- 
voir des  matières  noires.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  voyons  les 
orfèvres  être  obligés,  même  lorsqu'ils  ne  se  destinaient  pas  à  la 
niellure,  d'apprendre  le  maniement  du  burin,  alin  de  satisfaire 
aux  conditions  réglementaires  imposées  par  la  gilde  à  tout  pos- 
tulant sollicitant  son  admission  dans  la  confrérie.  Mais,  une  fois 
encore,  il  ne  s'agit  ici  que  «  d'un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  à 
exécuter,  »  et  en  aucune  façon  de  la  gravure  d'un  portrait. 


Digitized  by  Google 


LK  GRAVEUR  DE  L'AN  U66. 


Quant  à  vouloir  attribuer  la  marque  E.  S.  du  maître  de  1466  à 
l'Egidius  ou  Gilles  Steclin  de  Jean  le  Maire,  c'est,  ajoute  encore 
M.  Alvin,  s'appuyer  sur  une  base  bien  fragile. 

S'il  fallait  absolument  émettre  des  hypothèses  au  sujet  du 
monogramme  E.  S.,  et  si  M.  Harzen  tenait  à  l'expliquer  et  à  en 
découvrir  l'auteur — ce  qui,  certes,  est  très-louable, —  pourquoi, 
de  préférence ,  ne  pas  le  rechercher  là  où  tout,  d'après  ce  que 
nous  en  savons,  semble  faire  supposer  qu'il  a  vécu ,  c'est-à-dire 
à  Cologne  et  dans  les  lieux  circonvoisins?  Et,  en  ce  cas,  pourquoi 
ne  pourrait-on  point,  avec  les  mêmes  licences  hypothétiques, 
assigner  les  initiales  E.  S.  à  un  membre  quelconque  de  la 
famille  Schôngauer,  prédécesseur  du  célèbre  Martin,  plutôt 
que  de  vouloir  les  attribuer  gratuitement  au  Gilles  Steclin  de  Jean 
le  Maire?  Cette  conjecture,  sans  être  plus  vraisemblable  que  la 
précédente,  est  peut-être  plus  rationnelle ,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  nous  possédons  une  lettre  de  l'alphabet  gro- 
tesque qui  porte  la  marque  de  Martin  Schôngauer.  L'épreuve  de 
ladite  lettrine,  qui  se  trouve  dans  la  collection  du  prince-duc 
d'Arenberg,  est  incontestablement  une  épreuve  ancienne,  et  le 
monogramme  n'est  certes  point  moderne,  comme  M.  Harzen  sem- 
blait le  supposer.  Martin  Schôngauer  peut  donc,  d'après  certaines 
déductions  plausibles,  avoir  été  en  contact  direct  avec  le  maître 
E.  S.  ou,  tout  au  moins,  semble-t-il  résulter  de  ce  fait  qu'il  a  pos- 
sédé quelques-unes  des  planches  du  maître,  entre  autres  celle 
de  la  lettre  P  de  l'alphabet. 

Si  des  doutes  pouvaient  encore  exister  au  sujet  de  la  nationa- 
lité de  ce  graveur  remarquable,  nous  n'aurions  qu'à  le  juger 
d'après  ses  œuvres  ;  là  il  est  en  évidence  et  tout  entier,  et  là  il  se 
montre  ce  qu'il  est  bien  réellement,  c'est  à  savoir,  artiste  alle- 
mand autant  qu'il  soit  possible  de  l'être  :  types,  style  et  dessin, 
tout  enfin  l'indique  (1).  Si  la  Belgique  avait  le  droit  de  le  récla- 
mer pour  un  de  ses  enfants,  nous  ne  serions  point  le  dernier  à  le 
revendiquer  et  nous  n'attendrions  pas  qu'on  voulût  bien  nous  le 
rendre!  Mais  à  chaque  nation  doit  revenir  ce  qui  est  à  elle  :  ren- 

(1)  Nous  ferons  connaître  bientôt  une  très-intéressante  découverte  que  nous 
avons  faite  tout  récemment ,  laquelle  viendra  encore  corroborer  notre  opinion. 
C'est  toute  une  série  d'estampes  xylographiques  dont  cinq  portent  la  marque  E. 
Sur  la  bordure  du  vêtement  d'un  personnage  d'une  de  ces  gravures,  on  lit  très-dis- 
tinctement le  mot  GLEVE.  Appartiendrait-il  donc  au  pays  de  Clèves? 
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dons  donc  à  l'Allemagne  ce  qui  appartient  à  l'Allemagne,  et  ne 
prenons,  nous,  que  ce  qui  est  nôtre  ! 

En  attendant  que,  juridiquement,  on  l'exhume  du  milieu  mys- 
térieux où  il  se  trouve  enseveli,  laissons  sommeiller  en  paix  le 
maître  E.  S.,  et  n'anticipons  point  sur  l'avenir  en  le  désignant 
arbitrairement  par  le  nom  de  Gilles,  comme  le  propose  M.  Harzen. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'intéressante  notice  publiée  par 
M.  Alvin  sur  l'estampe  des  grandes  armoiries  de  Bourgogne  et 
disons-en  quelques  mots. 

Le  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  paraissait 
admettre,  lui  aussi,  lorsqu'il  écrivait  son  article,  cette  feuille 
précieuse  comme  une  production  due  au  burin  du  maître  de  1466. 
Mais  aujourd'hui,  d'après  la  note  qui  accompagne  le  travail  de 
M.  Harzen,  il  semble  avoir  renoncé  complètement  à  cette  opinion. 
Nous  l'en  félicitons  sincèrement.  Nous  n'avons  donc  pas  à  répé- 
ter ici  ce  que  nous  disons  plus  haut  à  propos  de  cette  question. 

Le  nom  du  graveur  des  grandes  armoiries  du  duc  Charles  est 
inconnu;  vouloir  en  désigner  un  ne  serait  guère  chose  facile, 
surtout  si  l'on  tenait  à  le  faire  avec  quelque  certitude  :  la  raison 
en  est  que  les  documents  nécessaires  à  ce  sujet  sont  insuffisants 
et,  en  outre,  que  l'histoire  de  la  gravure  sur  métal,  aux  Pays- 
Bas,  au  xv6  siècle,  est  encore  trop  peu  élucidée  et  quasi  à  l'état 
d'enfance  pour  nous  venir  en  aide.  Plus  sage  serait,  nous  parait-il, 
de  s'abstenir  et  d'attendre,  au  lieu  de  produire  une  attribution 
erronée,  laquelle  n'aurait  pour  résultat  que  d'égarer  l'investiga- 
teur. Ce  nom  peut,  d'ailleurs,  nous  être  révélé  d'un  moment  à 
l'autre  par  quelque  découverte  imprévue  et  inespérée.  Quant  à 
l'âge  qu'il  convient  de  donner  à  cette  planche ,  point  de  doute 
possible  à  cet  égard  :  c'est  l'âge  que  nos  recherches  personnelles, 
que  nous  avons  eu  l'avantage  de  communiquer  à  M.  Alvin,  avaient 
permis  d'assigner,  c'est-à-dire,  qu'elle  doit  avoir  été  gravée 
entre  les  années  1467  et  1472,  et  peut-être  même  75,  car  Charles 
le  Téméraire  n'a  pris  légalement  possession  du  duché  de  Gueldre 
que  le  30  de  décembre  1472,  die  penultima  decembris  (1). 

(1)  M.  Alvin  a  fait  une  très-intéressante  remarque,  laquelle  ne  manque  pas 
d'une  certaine  importance  pour  son  estampe;  elle  consiste  en  ceci  :  la  partie  cen- 
trale de  ces  grandes  armoiries,  c'est  à  savoir,  l'écu,  mais  vide,  les  supports  et  le 
heaume,  se  trouve  reproduite,  en  des  proportions  moindres,  en  gravure  sur  bois, 
dans  le  Fatcicultu  Temporumt  imprimé  par  Veldenaer,  à  Ulrecht,  en  1480.  C'est 
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Diverses  destinations  peuvent  être  assignées  à  cette  feuille  et 
toutes  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance.  A  notre  sentiment, 
elle  était  destinée  à  servir  d'entête  à  des  manuscrits,  et  il  ne 
serait  guère  improbable  qu'elle  eût  été  exécutée  pour  le  livre 
des  Statuts  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or.  La  même  chose  se 
remarque  un  siècle  plus  tard ,  sous  le  règne  de  Philippe  II. 
Lorsque,  la  première  fois,  nous  avons  été  à  même  d'examiner 
attentivement  cette  intéressante  feuille,  grâce  à  l'extrême  obli- 
geance de  M.  Alvin,  nous  avons  eu,  nous  l'avouons,  quelques 
moments  d'incertitude  au  sujet  de  son  ancienneté,  en  raison  de  la 
qualité  du  papier,  lequel  nous  semblait  devoir  appartenir  aux 
dernières  années  du  xv*  siècle  :  ce  qui,  du  reste,  n'infirmerait  en 
rien  la  date  de  la  gravure,  car  l'épreuve  peut,  comme  de  juste, 
provenir  d'un  tirage  tout  à  fait  secondaire.  Mais  ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  l'extrême  importance  qu'a  cette  estampe  pour  l'his- 
toire de  la  gravure  en  taille-douce,  à  l'époque  de  la  naissance  de 
cet  art  aux  Pays-Bas  ;  elle  peut  également  devenir  un  guide  sùr 
et  fidèle  pour  conduire  sur  la  trace  d'autres  gravures  appartenant 
à  la  même  école  et  à  la  même  époque.  Remercions  donc  celui  qui 
nous  a  gratifiés  d'une  si  précieuse  découverte! 

Dans  le  même  opuscule,  M.  Alvin  controverse  aussi  un  peu 
sur  le  maître  de  1466,  et  émet  certaines  assertions  que  nous  ne 
pouvons  nullement  admettre  et  que  nous  nous  permettons  d'exa- 
miner. 

Le  savant  académicien  n'accepte  pas  comme  productions  d'un 
seul  et  même  graveur  l'estampe  connue  sous  le  nom  de  Mûrie 
d'Einsiedlen,  et  celle  du  Baptême  de  Jésus-Christ  de  la  collection 
de  Munich.  C'est  là  une  erreur  manifeste;  car  de  tout  l'œuvre  du 
maître  il  n'existe  peut-être  point  deux  autres  gravures  qui  puis- 
sent démontrer  aussi  visiblement  le  même  burin  et  le  même 
artiste!  Non-seulement  aucun  doute  ne  saurait  s'admettre  à  cet 
égard,  mais  ces  estampes  elles-mêmes  viennent  plaider  leur  cause 
et  la  nôtre,  et  témoigner,  par  des  signes  certains,  de  leur  parenté 
et  de  leur  commune  origine.  Une  seule  et  même  étude  a  dû  servir 
de  modèle  au  graveur  pour  le  type  de  la  tête  du  Père  Éternel  de 

évidemment  une  copie  d'après  la  planche  originale  au  burin ,  à  moins  d'admeitrt 
qu'elles  aient  eu  pour  modèle  un  type  uniforme  !  Les  sceaux  pourraient  peuWtrt 
renseigner  à  cet  égard. 
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ces  deux  planches,  cela  est  de  tout  évidence!  De  plus,  la  téte 
de  saint  Jean,  du  Baptême,  est  identiquement  semblable  à  la  téte 
du  pèlerin  agenouillé  qui  se  trouve  au  bas,  à  droite,  de  la  com- 
position de  Mari*  d'Einsiedlen;  le  doute,  ici,  est  également  im- 
possible. Quant  à  l'œuvre  du  burin,  l'identité  est  complète  aussi  ; 
seulement  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  sujet  du  Baptême, 
le  dessin  est  un  peu  plus  pauvre  et  les  ombres  sont  moins  tra- 
vaillées que  dans  l'estampe  de  Marie,  de  manière  que  celte  feuille 
a  dû,  logiquement,  précéder  l'autre.  La  marque  du  graveur  qui 
se  voit  sur  l'estampe  de  la  vierge  d'Einsiedlen  n'est  point  un  G, 
comme  M.  Alvin  et  d'autres  le  supposent,  mais  bien  —  positive- 
ment—  un  E  gothique  n'ayant  de  la  première  de  ces  deux  lettres 
que  l'apparence;  deux  traits  qui  se  confondent  causent  cette 
erreur.  La  barre  transversale  de  la  lettre  E  est  assez  visible, 
cependant,  pour  ne  pas  devoir  se  méprendre.  Bartsch  n'avait 
donc  pas  tort  lorsqu'il  prenait  cette  initiale  pour  un  E.  En  voici 

d'ailleurs  le  fac-similé 

Les  autres  morceaux  du  maître  qui  sont  marqués  d'un  C  ne 
peuvent  pas  davantage  laisser  prise  au  moindre  doute,  celte 
lettre  ayant  été  employée  indifféremment,  au  Moyen-âge,  tantôt 
pour  un  C,  tantôt  pour  un  E. 

M.  Alvin  conteste  aussi  au  maître  E.  S.  de  1466  et  1467  la  pater- 
nité de  l'alphabet  grotesque.  Ici  encore  il  en  est  de  môme,  nous 
parait-il,  que  pour  la  comparaison  précédente  :  M.  Alvin  semble 
errer.  Cela  ne  proviendrait-il  point  de  ce  qu'il  n'aura  pas  assez 
attentivement  analysé  le  procédé  du  burin  et  le  style  des  drape- 
ries, si  facilement  reconnaissables,  de  ces  pièces?  Peut-être 
bien.  Le  graveur  de  Marie  d'Einsiedlen  était  seul  capable  de 
créer  une  pareille  suite  d'estampes,  dont  quelques-unes  surpas- 
sent peut-être  cette  superbe  planche,  tant  sous  le  rapport  du 
dessin  que  sous  celui  de  l'énergie  de  la  taille.  Si,  parmi  toutes 
ces  curieuses  lettrines,  il  s'en  trouve  d'une  exécution  inférieure 
à  d'autres,  on  peut  aisément  en  inférer,  et  admettre  même,  que 
des  élèves  du  maître  n'y  sont  point  tout  à  fait  étrangers  :  néan- 
moins on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'elles  ne  tiennent  absolu- 
ment rien  de  sa  main.  Puis  il  semble  aussi  que  quelques  planches 
ont  été  retouchées  en  maints  endroits  par  un  burin  moins  habile 
et  plus  récent,  quoique  appartenant  peut-être  encore  au  xv«  siècle. 
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Une  de  ces  lettres,  Bartsch,  iOi,  pourrait  fort  bien  nous  ren- 
seigner au  sujet  de  la  nationalité  de  l'artiste,  si,  comme  nous  le 
disons  plus  haut,  nous  pouvions  hésiter  et  douter  encore.  Elle 
représente  deux  cavaliers  armés  de  toutes  pièces  et  combattant; 
celui  qui  semble  être  le  vainqueur  va  parer  un  coup  de  poignard 
de  son  adversaire  avec  un  drapeau  qu'il  tient  des  deux  mains; 
la  hampe  de  ce  drapeau  se  brise,  mais  au-dessus  du  pennon 
où  est  représenté  le  double  aigle  de  l'Empire  d'Allemagne,  de 
manière  que  ce  pennon  reste  debout  et  triomphant!  La  hampe 
du  drapeau  de  son  adversaire  est  au  contraire  brisée  en  deux 
fragments,  et  le  pennon,  où  se  voit  une  croix,  sans  indication 
d'émaux,  tombe  et  va  choir  à  terre  (1).  Est-il  donc  permis  de 
supposer  que  si  réellement  le  graveur  de  l'alphabet  avait  appar- 
tenu aux  Pays-Bas  et  non  à  l'Allemagne,  il  eût  représenté  sur  le 
drapeau  vainqueur  les  armoiries  de  ce  dernier  pays?  Évidemment 
non  !  Et  cela  sous  le  règne  du  Téméraire  !  Il  n'aurait  osé. 

Un  mot  encore  avant  de  finir.  On  attribue  généralement  à  ce 
maître,  et  en  cela  nous  sommes  heureux  d'être  en  parfait  accord 
avec  M.  Alvin,  un  nombre  d'estampes  bien  trop  élevé  et  dont  une 
b&nne  fraction,  certes,  ne  lui  appartient  pas.  Bartsch,  dès  le 
commencement  de  ce  siècle,  avait  déjà  trop  accordé  à  son  œuvre 
en  lui  attribuant  arbitrairement  des  morceaux  indignes  de  son 
burin;  puis  d'autres  sont  venus  ajouter  encore  à  un  contingent 
composé  d'éléments  déjà  passablement  hétérogènes,  et  pour  peu 
qu'une  gravure  du  xve  siècle  semble  avoir  la  moindre  analogie 
avec  les  siennes,  bien  vite  on  s'empresse  à  l'y  adjoindre!  Un 
louable  et  beau  travail  reste  toujours  à  faire  en  l'honneur  de  ce 
graveur  primitif  et  cependant  si  parfait  et  si  original  :  ce  serait 
de  publier  en  photographie  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui  est 
encore  attribué  à  son  burin.  On  rendrait  par  une  publication 
pareille  un  grand  et  signalé  service  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'iconographie,  en  les  mettant  à  même  de  pouvoir  analyser  saine- 
ment des  gravures  si  peu  connues  et  si  dignes  pourtant  de  l'être. 
Ce  leur  serait  aussi  un  moyen  quasi  infaillible  d'assigner  à  ce 
maître  tout  ce  qui,  indubitablement,  est  à  lui  (2). 

(1)  Cette  scène  pourrait  fort  bien  faire  allusion  à  l'un  ou  à  l'autre  événement 
politique  du  temps. 

(2)  Tous  les  conservateurs  des  grandes  collections  d'estampes,  tant  publiques 
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Que  MM.  Harzen  et  Alvin  nous  veuillent  bien  pardonner  ces 
digressions,  indigestes  sans  doute,  mais  utiles,  croyons-nous. 
Nous  les  soumettons  franchement  à  leur  appréciation  impartiale, 
en  déclarant  que  nous  n'avons  qu'un  but,  la  recherche  du  vrai 
dans  l'histoire. 

Ch.  De  Brou. 

que  particulières,  devraient  s'entendre  entre  eux,  afin  de  produire  une  œuvre  aussi 
mile  que  méritoire;  seuls  ils  sont  a  même  de  pouvoir  le  faire  convenablement  et 
avec  plein  succès. 
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A  l'ouverture  du  Salon  j'ai  entendu  quelqu'un  prétendre  qu'en  permet- 
tant d'y  conserver  sa  canne  on  s'était  fort  exposé  à  ce  qu'on  la  remplaçai 
par  un  crochet  afin  de  pouvoir,  en  y  touchant  le  moins  possible,  remuer 
tous  ces  énormes  tas  de  tableaux,  et  quelques  jours  après  il  se  plaignait 
de  n'y  avoir  pas  assez  trouvé  de  couverts  d'argent.  C'est  la  boutade  d'un 
homme  qui  s'abandonne  à  sa  mauvaise  humeur  et  à  son  désappointement, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  autant  de  justesse  dans  le  fond 
que  d'impolitesse  dans  la  forme.  La  première  impression  de  ce  Salon-ci 
est  déplorable,  et  les  secondes  ne  sont  pas  bien  sensiblement  différentes; 
on  y  retourne  comme  malgré  soi,  dans  l'espérance  de  revenir  sur  un  sen- 
timent pénible  à  conserver,  et  l'on  en  sort  avec  une  telle  fatigue  d'esprit 
et  de  corps ,  l'intelligence  et  le  sentiment  y  ont  si  peu  trouvé  à  qui  par- 
ler, les  yeux  y  ont  été  affligés  d'une  telle  bataille  de  formes  niaises  ou 
hideuses  et  de  couleurs  stupides,  qu'au  moment  où  l'on  se  trouve  dehors 
l'on  éprouve  comme  une  joie  de  délivrance  assez  peu  flatteuse  pour  ceux 
qui  vous  ont  mis  à  même  de  la  sentir. 

La  disposition  des  lieux  peut  bien  y  être  pour  quelque  chose  ;  l'admi- 
nistration a  fait  pourtant  tout  ce  qu'elle  a  dû  ;  elle  a  tiré  du  local  tout  le 
parti  possible;  tous  les  tableaux  sont  éclairés,  il  n'y  a  plus  de  frise  où 
ils  soient  perdus,  ils  sont  placés  assez  près  de  l'œil  pour  pouvoir  être  bien 
vus,  et  pourtant  l'effet  général  est  malheureux.  C'est  que  dans  cet  énorme 
espace  où,  si  étendue  qu'elle  soit ,  l'exposition  n'occupe  encore  qu'un 
point,  elle  garde  forcément  le  caractère  provisoire.  Pour  être  agréable  à 
l'œil,  toute  réunion  de  tableaux  doit  être  disposée  comme  un  musée,  ne 
pas  paraître  campée,  mais  sembler  délinitive  à  la  façon  d'une  galerie; 
par  cette  absence  de  plafonds  et  de  dispositions  architecturales,  par  ces 
cloisons  volantes  et  dont  la  partie  supérieure  n'est  logiquement  arrêtée 
par  rien,  par  cette  nouveauté  constante  des  dispositions  du  plan,  qui 
s'opposent  a  ce  que  le  public  se  retrouve  dans  un  endroit  familier,  el 
l'habitude  de  lieux  consacrés  n'est  pas  sans  importance,  l'exposition 
semble  moins  une  fête  des  arts  qu'une  halle  et  un  marché,  de  sorte  que 
ce  qui  frappe  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  doit  prendre  de  valeur  dans  le  sou- 
venir, mais  ce  qu'elle  a  de  transitoire  et  de  périssable  ;  ainsi  son  coté 
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faible,  au  lieu  d'être  dissimulé,  se  trouve  au  contraire  accusé  avec  une 
telle  évidence  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  en  Être  affecté. 

D'un  autre  coté,  le  nombre  des  tableaux  croît  toujours;  c'est  une 
marée  qui  continue  de  monter  sans  s'arrêter  jamais  ;  si  la  moyenne  rela- 
tive des  bons  tableaux  augmentait  dans  la  proportion  du  nombre  total,  il 
n'y  aurait  encore  rien  à  dire,  mais  loin  de  là,  et  quand  même  cette 
moyenne  se  tiendrait  au  même  point,  ce  serait  encore  descendre.  Il  y  a 
là  5,045  œuvres  de  peinture  ;  si  quelqu'un  avait  de  quoi  acheter  et  loger 
tout  ce  qui  lui  ferait  vraiment  envie,  il  serait  fort  étonnant  qu'il  pût 
arriver  à  vingt,  et  sur  le  nombre  total  il  n'y  en  a  certainement  pas  plus  de 
cinq  cents  qui  soient  dignes  d'être  mises  sous  les  yeux  du  public  ;  l'in- 
dulgence du  jury,  qui  est  vraiment  trop  grande,  n'arrive  qu'à  un  résultat, 
celui  de  noyer  les  bonnes  choses  dans  les  mauvaises. 

On  a  beaucoup  dit  sur  ce  point  qu'il  fallait  restreindre  le  nombre  des 
envois,  le  limiter  par  exemple  à  trois  ouvrages.  C'est  un  remède  singulier. 
Comme  on  estime  en  général  ses  propres  œuvres  beaucoup  moins  sur 
leur  valeur  réelle,  dont  on  est  rarement  bon  juge,  qu'en  raison  de  la 
peine  qu'elles  ont  coûtée,  l'artiste,  ainsi  forcé  de  restreindre  son  envoi, 
écarterait  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur.  En  même  temps  l'homme 
éminent  qui  a  fait  et  dont  le  public  verrait  avec  intérêt  plus  de  trois 
ouvrages  ne  pourra  pas  dépasser  ce  nombre  ;  à  qui  cela  profite-t-il  ? 
Toujours  à  la  médiocrité;  car  il  en  passera  toujours  trop,  et  c'est  pour  le 
talent  seul  que  cette  barrière  existerait  d'une  façon  cffeclive.  Il  est  donc 
difficile  de  voir  ce  qu'on  gagnerait  à  l'établir. 

On  s'est  aussi  préoccupé  de  l'ancienne  périodicité  annuelle  des  salons, 
et  elle  a  été  condamnée  en  fait,  puisque  depuis  1833  nous  nVn  avons  eu 
qn'en  1855  et  en  1857.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  remède  soit  là. 
Écarter  les  Salons,  en  rendre  le  retour  assez  irrégulier  pour  qu'ils  aient 
besoin  d'être  annoncés,  c'est  les  faire  sortir  des  habitudes  du  public  et 
même  des  artistes  ;  c'est  les  réduire  à  l'état  de  ces  Revues  qui  paraissent 
quelquefois  et  sur  lesquelles,  par  cela  même,  on  ne  compte  jamais.  Il  n'y 
a  pas,  dit-on,  assez  de  bons  tableaux  pour  suffire  à  une  exposition 
annuelle;  avec  plus  de  temps,  les  artistes  prépareront  des  œuvres  plus 
sérieuses.  Cela  devrait  être,  mais  en  fait  il  n'en  est  pas  ainsi.  Espacez 
les  expositions  comme  vous  le  voulez,  mais  soyez  bien  sûrs  qu'aucun 
artiste  ne  fera  de  tableaux  pour  le  Salon  que  dans  les  trois  ou  tout  au 
plus  dans  les  six  derniers  mois.  Vous  y  gagnerez  seulement  de  ne  pas 
avoir  les  œuvres  qui,  faites  dans  l'intervalle,  ne  pourraient  plus  être 
envoyées  par  l'artiste,  parce  qu'il  ne  les  a  plus  entre  les  mains,  ou  qui, 
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s'il  les  a  encore  dans  son  atelier ,  seront  à  ses  yeux  moins  bonnes  a 
montrer  que  ses  dernières  auxquelles  il  s'intéresse  bien  plus  et  qull 
considère  toujours  comme  supérieures  parce  qu'elles  sont  dans  son  senti- 
ment actuel.  Il  y  a  aussi  des  œuvres  qui,  par  leur  sujet  ou  par  leur  gran- 
deur matérielle,  ne  se  font  jamais  qu'en  vue  du  Salon  ;  en  éloignant  les 
expositions,  vous  éloignerez  dans  la  même  proportion  ces  tentatives,  et 
vous  ôterez  peut-être  si  bien  aux  artistes  la  préoccupation  et  l'habitude 
de  cet  effort  qu'il  pourra  s'en  trouver  plus  d'un  qui  ne  s'y  risquera  plus. 
De  toutes  façons  la  périodicité  annuelle  des  expositions  me  parait  bonne 
pour  les  artistes  comme  pour  le  public;  ce  qui  est  nécessaire,  c'est  la 
sévérité  de  l'examen.  Maintenant  que  l'exposition  n'est  plus  celle  d'un 
corps,  comme  en  France  avant  la  première  révolution,  ou  comme  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre,  maintenant  que  tous  sans  exception  ont,  et 
avec  toute  justice,  le  droit  d'envoyer,  le  salut  et  l'utilité  des  expositions 
sont  tout  entiers  dans  le  jugement  d'admission,  jugement  qui ,  pour  être 
sérieux,  devrait,  ce  me  semble,  être  réappliqué  à  tous,  car  il  y  a  vrai- 
ment trop  de  tableaux  exempts  qui,  s'ils  eussent  passé  au  jury,  auraient 
dû  rester  sur  le  carreau. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  cette  année,  ce  n'est  pas  la  prédominance  des  petits 
tableaux,  la  valeur  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  dimension,  c'est 
l'évidence  incontestable  d'un  abaissement  qui,  pour  être  momentané, 
n'en  est  pas  moins  presque  général.  La  visée  est  moins  haute,  l'effort 
moins  vigoureux,  le  but  qu'il  faudrait  au  contraire  éloigner,  pour  que, 
même  sans  y  arriver  pleinement,  on  ait  eu  cependant  le  moyen  d  aller 
encore  très-loin,  est  mis  tout  près  pour  donner  moins  de  fatigue  à  être 
atteint  ;  comme  sujet,  on  en  prend  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  qu'il  en 
reste  une  apparence,  comme  exécution,  il  est  inutile  de  se  donner  trop  de 
mal  :  pourrait -on  jamais  mieux  faire  que  ce  qu'on  met  au  premier  coup  ? 
Les  marchands  de  tableaux,  les  ventes  surtout  à  l'hôtel  des  Coin  mis- 
saires-priseurs,  pour  lesquelles  certains  peintres  se  sont  comme  réduits 
à  l'état  de  couveuses,  et  dans  lesquelles  la  marque  de  la  fabrique  ne  fait 
trop  souvent  que  couvrir  une  marchandise  qui  leur  parait  toujours  assez 
bonne,  sont  pour  beaucoup  dans  ces  habitudes  hâtives  de  facilité  infé- 
conde qu'on  ne  change  pas  à  volonté  dès  qu'on  les  a  une  fois  prises. 

Les  débutants  sont  niais  et  comptent  vraiment  trop  sur  la  naïveté  du 
public,  car  les  uns  envoient  sérieusement  des  tableaux  qui  semblent 
n'avoir  été  faits  que  pour  les  concours  du  prix  de  Rome  et  n'y  avoir  pas 
été  admis,  l'autre  prend  le  zéphyr  de  Prudhon  et  le  met  trois  fois  dans 
le  même  tableau,  pour  en  tripler  l'effet  sans  doute,  sans  se  souvenir  du 
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Tieux  mot  ter  repetita  noccnt;  d'autres  s'en  prennent  tout  simplement  à  la 
fille  du  Titien  portant  sa  cassette,  au  hussard  de  Géricaull,  au  faucon- 
nier de  Couture.  Quant  à  la  nouvelle  phalange  revenue  de  Rome,  qui 
avait  en  4855  donné  comme  un  seul  homme  sur  la  vie  des  peintres,  elle  a 
mis  celte  fois  le  même  ensemble  à  prendre  aux  copistes  d'Anacréon  toutes 
les  vieilles  mièvreries  sur  l'Amour,  et  les  élèves  de  M.  David  auraient 
bien  ri  de  leur  style  et  de  leur  manière  de  ne  pas  dessiner. 

En  même  temps,  et  par  compensation,  il  y  a  des  gens  arrivés  qui  sont 
ou  épuisés  ou  bien  dévoyés,  et  ce  serait  entre  autres  de  la  cruauté  d'in- 
sister sur  un  peintre  qui,  après  avoir  été  un  fantaisiste  charmant  et  avoir 
en  le  soleil  sur  sa  palette,  s'est  mis,  pour  faire  du  style  et  pour  enfoncer 
la  Joconde  du  Léonard,  à  peindre  avec  un  pinceau  trempé  dans  du  plâtre. 
Soit  sur  la  mention  du  livret,  soit  sur  les  éloges  enthousiastes  qui  en 
ont  été  faits,  on  cherche  les  tableaux  d'autres  peintres  que  leur  nom  et 
leurs  œuvres  précédentes  recommandaient  de  même;  il  y  en  a  qu'on  ne 
trouve  pas,  ce  qui  n'en  fait  pas  augurer  grand  bien  :  car  avec  l'amour  et 
une  certaine  habitude  des  tableaux,  j'ai  toujours  vu  trouver  ù  la  seconde 
fois  au  plus,  ou  ne  pas  trouver  du  tout  ;  pour  ceux  que  l'on  Ûnil  par 
découvrir,  plus  d'une  fois  on  regrette  d'avoir  réussi  ;  cela,  cette  année, 
arrive  même  si  souvent  qu'il  y  a  bien  là  de  quoi  justifier  le  décourage- 
ment que  l'exposition  inspire. 

Le  vrai  fond  de  la  question,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  le  manque 
d'études  premières;  de  nos  jours,  et  sous  l'empire  de  cet  individualisme 
qui  est  l'un  des  caractères  et  en  un  certain  sens  l'une  des  forces  de  la 
société  moderne,  on  produit  non-seulement  trop  vite,  mais  surtout  trop 
tôt;  l'indépendance  et  la  responsabilité  personnelles  viennent  de  trop 
bonne  heure  et  nuisent  plus  qu'elles  ne  servent.  Ce  qui  manque,  ce  sont 
de  grandes  écoles  personnelles,  non  pas  gouvernementales,  mais  comme 
il  y  en  a  eu  autrefois  en  Italie;  ce  sont  surtout,  car  les  grandes  écoles 
n'en  sont  qu'une  des  conséquences,  ce  sont  les  grands  travaux  dans  les- 
quels les  hommes  jeunes  trouvaient,  sous  un  maître  ou  plus  âgé  ou  plus 
habile,  le  moyen  de  s'exercer  et  de  vivre,  jusqu'au  moment  où  ils  avaient 
réellement  assez  de  force  pour  faire  à  leur  tour  compter  les  autres 
avec  eux. 

Les  tableaux  officiels,  —  Le  Brun  et  David  ont  cependant  montré  chez 
nous  quel  parti  on  peut  tirer  de  scènes  d'apparat,  et  combien,  si  elles 
sont  mal  traitées,  c'est  la  faute  du  peintre  et  non  celle  du  sujet  —  et  les 
tableaux  religieux  sont  peut-être  plus  mauvais  encore  qu'à  l'ordinaire. 

Celui  même  qui  n'a  pas  vu  la  salle  où  ces  derniers  étaient  d'abord 
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réunis  ne  peut  se  faire  une  idée  du  degré  de  la  déplorable  médiocrité  et  de 
l'ennui  profond  qui  y  saisissait  l'œil  dès  qu'on  y  entrait  ;  à  la  réouverture, 
et  pour  détruire  ce  malheureux  effet,  on  les  a  éparpillés  dans  les  autres 
salles  ;  il  en  est  arrivé  qu'ils  s'y  sont  comme  perdus  et  qu'on  ne  les  voit 
plus  du  tout.  C'est  toujours  cela  de  la  gagné. 

Le  grand  art  est  cependant  représenté  au  Salon  par  quelques  mor- 
ceaux trop  rares  sans  doute,  mais  qui  par  cela  même  en  paraissent  d'au- 
tant plus  Importants.  Ce  sont  une  composition  de  M.  Ingres,  quelques 
petites  toiles  de  M.  Delacroix  et,  bien  après  eux,  mais  bien  en  avant  des 
autres,  le  César  de  M.  Gerôme. 

Bien  des  gens  n'auront  pas  vu  et  d'autres  auront  bien  peu  regardé 
l'œuvre  de  M.  Ingres  dans  l'endroit  où  elle  se  cache.  On  se  souvient,  dans 
la  dernière  salle  des  dessins,  du  petit  modèle  de  temple  polychrome  par 
M.  Hittorff;  c'est  sur  le  mur  du  posticum  ou  façade  postérieure,  et  der- 
rière les  colonnes  du  portique  qui  termine  le  temple  de  ce  cCté,  que  le  maître 
a  figuré  l'une  de  ses  compositions  les  plus  élégamment  délicates  sur  le 
sujet  de  la  naissance  des  Muses.  Avec  un  sentiment  rare  de  l'art  grec  et 
de  ses  nobles  conventions ,  il  a  pris  son  sujet  par  un  côté  qui  aurait 
embarrassé  tout  autre  que  ce  talent  chaste  par  le  calme  de  sa  couleur, 
mais  si  voluptueusement  féminin  par  la  grâce  de  la  ligne.  Les  Muses 
sont  nées  comme  des  déesses,  comme  autrefois  Minerve  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter;  elles  sont  là  toutes  grandes  et  toutes  belles 
dans  leurs  longues  et  légères  tuniques;  elles  entourent  en  la  soutenant  déjà 
de  leur  piété  le  lit  de  douleur  de  Mnémosyne  étendue.  La  dernière  de 
leurs  sœurs,  par  un  mouvement  plein  de  grâce  et  de  surprise,  va  quitter 
la  couche  maternelle  ;  debout,  une  jambe  encore  engagée  sous  la  robe  de 
la  déesse,  ses  bras  sont  tendus  en  avant,  ses  yeux  sont  ouverts  avec  un 
certain  étonnement,  comme  pour  prendre  possession  de  ce  nouveau  inonde 
au  spectacle  duquel  sa  mère  vient  de  l'éveiller.  Quant  à  Mnémosyne, 
calme  et  presque  souriante  au  milieu  de  son  épuisement,  elle  est  encore 
à  demi  couchée,  et  son  corps  est  soutenu  par  une  de  ses  filles  assise  à  la 
tête  de  la  couche  ;  l'un  des  bras  de  la  divine  malade  tient  faiblement  une 
palme  qui,  toute  légère  qu  elle  est,  semble  lourde  encore  à  sa  faiblesse; 
l'autre  bras  tombe  sans  force  le  long  du  lit.  Au-dessus  d'elle  et  sur  les 
nuages  on  aperçoit  Jupiter  qu'elle  a  connu  d'abord  sous  la  forme  d'un 
berger  qui  a  repris  sa  majesté  divine  ;  mais  pour  elle  il  n'existe  plus,  uni 
elle  est  momentanément  brisée  par  la  fatigue  chère  ei  profonde  dont  tout 
son  être  est  pénétré. 

Rien  n'était  plus  difficile  à  comprendre  qu'un  pareil  sujet,  impossiblede 
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tons  points  dans  les  données  ordinaires,  si  le  peintre  s'en  était  tenu  aux 
conditions  misérables  de  la  naissance  terrestre.  Déjà  Rubens  avait  à  sa 
façon  fait  de  même  quand,  dans  le  plus  beau  sujet  de  sa  galerie  de  Médicis, 
il  avait,  avec  une  poésie  qui  n'est  pas  toujours  chez  lui  si  pénétrante  ni  si 
délicate,  substitué  au  martyre  de  l'enfantement  l'admirable  et  profond 
sourire  de  la  joie  maternelle  qui  triomphe  des  douleurs  et  ne  veut  pas 
s'en  souvenir  pour  n'avoir  plus  que  la  pensée  de  l'enfant.  Ici  M.  Ingres, 
porté  par  un  rare  sentiment  de  l'antique,  s'est  tenu  sur  le  terrain  idéal  de 
la  poésie,  et,  restant  dans  les  conventions  de  la  plus  noble  sculpture,  il 
a  cherché  dans  l'unité  calme  et  dans  la  simplicité  de  composition  du  bas- 
relief  le  moyen  de  donner  à  ce  qu'il  voulait  traiter  comme  une  idée,  une 
forme  qui,  sans  le  sortir  de  la  sphère  idéale  où  il  doit  rester,  le  tra- 
duisît d'abord  aux  yeux  du  corps  pour  être  transmis  ensuite  par  eux  à 
ceux  de  l'esprit. 

Nous  n'avons  plus  rien  de  la  peinture  grecque  ;  l'un  des  critiques  dis- 
tingués de  ce  temps-ci,  M.  Fortoul,  dans  un  remarquable  essai  sur  la 
peinture  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  publié  en  1813  dans 
l'Encyclopédie  nouvelle,  a  tenté  une  comparaison  qu'il  a  poussée  trop  loin. 
Il  est  dans  le  vrai  quand  il  établit  par  des  lignes  générales  que  les  deux 
peintures  ont  eu  des  évolutions  relativement  identiques,  ont  commencé 
par  les  mêmes  tentatives,  ont  reçu  les  mêmes  accroissements,  ont 
éprouvé  les  mêmes  défaillances  ;  mais  il  se  trompe  quand  il  veut  établir 
une  corrélation  exacte  entre  les  individus,  quand  il  assimile  Polygnote  à 
Giotto,  Apollodore  à  Masaccio,  Parrhasius  au  Perugin,  Aristide  et  Pam- 
phile  à  Léonard,  Aétion  au  Corrége,  Panœnus*a  Giorgione,  Euphranor 
à  Michel-Ange,  Apelle  au  Sanzio,  surtout  quand  il  cherche  à  établir  ce 
que  ceux  qu'il  a  choisis  comme  termes  de  comparaison  pouvaient  avoir 
de  supériorité  ou  d'infériorité  l'un  envers  l'autre.  Si  ingénieuses  que 
soient  les  considérations  qu'il  lire  des  appréciations  laissées  sur  ces 
vieux  maîtres  par  les  écrivains  de  l'antiquité,  il  y  a  là  une  exagération 
d'hypothèses  qui,  pour  ne  pouvoir  être  le  fait  qued'un  esprit  sagace,  n'en 
est  pas  moins  inadmissible,  parce  que  sur  ces  détails  que  la  vue  seule 
des  ouvrages  permettrait  de  contrôler,  l'auteur  n'en  peut  pas  savoir  plus 
que  nous,  et  que  celte  absence  des  œuvres  le  rend  aussi  impossible  à 
défendre  qu'il  le  serait  de  le  critiquer  avec  sûreté,  et  sans  substituer  à  ses 
erreurs  autre  chose  que  de  nouvelles  méprises.  La  vue  de  l'ensemble  est 
juste,  parce  qu'elle  montre  une  fois  de  plus  l'application  de  la  grande  loi 
humaine  sous  l'empire  constant  de  laquelle  les  existences  générales  se 
conduisent,  comme  la  vie  de  l'individu  qui  se  termine  dans  l'un  pour 
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recommencer  dans  un  autre,  toujours  dans  un  milieu  de  conditions  exté- 
rieures différentes  et  toujours  avec  des  développements  relativement  ana- 
logues.  Mais  sortir  des  grandes  lignes  pour  entrer  dans  le  détail,  c'est  se 
condamner  forcément  à  fausser  la  vérité.  M.  Ingres  en  faisant  autrement 
a  fait  bien  mieux,  il  a  agi  au  lieu  de  parler.  Par  l'intuition  que  les  bas- 
reliefs  des  sculpteurs  lui  ont  donnée  de  la  composition  des  peintres,  ii  a 
voulu  travailler,  penser  surtout  à  la  façon  des  Grecs,  et,  sans  se  dépouiller 
de  son  sentiment  de  la  beauté  féminine  moderne,  qui  est  l'un  de  ses 
caractères  les  moins  reconnus  peut-être  aujourd'hui,  mais  qui  sera  l'un 
des  plus  visibles  pour  la  postérité,  il  a  donné  par  sa  belle  Saissance  des 
Muses  l'idée  peut-être  la  plus  juste  que  l'imagination  des  modernes 
puisse  faire  de  la  peinture  d'histoire  chez  les  anciens. 

Avec  M.  Delacroix,  le  maître  fougueux,  nous  passons  dans  un  antre 
monde,  dans  celui  de  la  passion,  et  d'une  passion  tellement  moderne,  que 
M.  Fortoul  lui-même  aurait  été  embarrassé  de  lui  chercher  un  ménechme 
dans  l'antiquité.  Comme  il  n'a  au  salon  que  de  petits  tableaux,  et  que  sa 
force  n'est  complètement  à  son  aise  que  dans  les  grands,  le  premier  sen- 
timent du  public  avait  été  plutôt  sévère,  parce  que  ces  toiles,  peintes  d'ail- 
leurs dans  un  ton  plus  sourd,  ne  donnent  pas  de  sa  valeur  une  idée  qu'on 
n'eût  pas  déjà.  En  les  revoyant,  on  est  revenu  de  la  première  impression. 
Le  paysage  de  YOvide  chez  les  Sarmates  est  du  plus  grand  style ,  le 
Saint  Sébastien,  auquel  deux  femmes  arrachent  pieusement  les  flèches  que 
lui  ont  lancées  ses  bourreaux,  est  plein  de  douleur  et  de  jeunesse,  dans 
le  sens  de  cette  élégance  alanguie  que  Van  Dyck  a  donnée  aux  Christs  de 
ses  pietà  ;  la  mise  au  tombeau,  avec  ses  effets  de  lumière  et  d'ombre  qui 
se  jouent  dans  le  rapide  escalier  d'une  grotte  fantastique,  est  d'une  grande 
puissance  d'effet  pittoresque.  Mais  ce  que  je  leur  préfère  beaucoup,  c'est 
la  Montée  au  Calvaire.  On  s'est  beaucoup  récrié  sur  le  nombre  de  per- 
sonnages dans  un  tableau  d'un  pied  et  demi.  Le  livret  n'aurait  pas  dit 
que  cette  composition  devait  être  exécutée  dans  de  grandes  proportions 
que  l'œuvre  elle-même  le  dirait  assez.  Il  faut  la  regarder  comme  si  l'on 
avait  autrefois  vu  l'œuvre  définitive  sur  le  mur  d'une  église  et  comnu 
si  l'on  cherchait  à  en  ressaisir  le  souvenir  dans  cette  réduction.  Alors 
tout  change,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  variété  des  groupes,  les 
contrastes  de  passions,  la  clarté  et  la  richesse  de  l'agencement  général, 
la  fière  prestance  de  ces  hommes  grossiers  qu'on  voit  a  mi-corps  au  pre- 
mier plan  apportant  leurs  outils  pour  les  derniers  préparatifs  du  sup- 
plice. Sans  la  moindre  trace  de  copie  ni  même  d'imitation  soit  dans  le 
parti  de  l'ensemble,  soit  dans  les  personnages  en  particulier,  cette  abon- 
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dante  invention  fait  penser  à  la  grande  tournnre  de  Rubens  dans  des 
sujets  analogues.  Cette  belle  page  devait  être  peinte  dans  une  des  cha- 
pelles de  Saint-Sulpice  dont  la  destination  nouvelle  (elle  sera  affectée 
maintenant  aux  fonts  baptismaux)  a  fuit  choisir  un  autre  sujet;  rien  de 
mieux  si  l'on  doit  demander  au  peintre  d'exécuter  ailleurs  celle-ci.  Les 
œuvres  puissantes  sont  rares  dans  tous  les  temps  et  encore  plus  dans  le 
nôtre,  il  y  aurait  donc  tout  profit  à  donner  le  moyen  de  se  produire  à 
celles  qui  ne  sont  plus  à  naître  puisqu'on  les  a  déjà  sous  les  yeux. 

Par  son  sujet  comme  par  ses  tendances,  le  César  de  M.  Gérôme  nous 
fait  rentrer  dans  les  voies  classiques.  Je  sais  toutes  les  critiques  qu'on 
en  peut  faire.  Si  le  raccourci  du  corps  pris  par  la  tête  est  hardi  et  vigou- 
reux, la  peinture  y  est  pénible  ;  le  visage  du  César  est  trop  noir,  et  pour 
le  faire  se  détacher  sur  la  laine  blanche  du  vêtement,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  lui  donner  l'air  d'un  mulâtre  ;  il  y  a  là  moins  de  volonté  que 
d'impuissance  peut-être.  Le  siège  qui  est  en  train  de  tomber  est  une  pué- 
rilité impatientante  ;  qu'importe  que  ce  cadavre  soit  abandonné  depuis 
une  seconde  ou  depuis  deux  heures?  On  a  reproché  au  tableau  d'être 
coupé  en  hauteur  de  telle  façon  qu'on  ne  voit  pas  la  statue  de  Pompée  ; 
si  elle  y  était,  elle  détournerait,  et  d'une  façon  trop  intellectuelle,  l'intérêt 
qui  doit  rester  dans  le  César  ;  je  ferais  plutôt  un  reproche  contraire,  non 
sur  la  dimension  du  personnage,  la  réalité  de  la  grandeur  naturelle  con- 
vient au  sujet,  mais  sur  la  dimension  du  tableau  ;  du  moment  que  le 
peintre,  et  il  a  eu  raison,  n'a  pas  cru  devoir  représenter  la  salle  entière, 
ce  qui  changerait  son  œuvre  en  un  tableau  d'architecture  beaucoup  trop 
grand,  il  aurait  pu  se  restreindre  encore  davantage ,  non-seulement  sans 
rien  perdre,  mais  en  gagnant  plutôt.  Une  figure  seule  se  compose  à  mer- 
veille, mais  à  la  condition,  quand  elle  est  l'objet  principal,  de  ne  pas  être 
noyée  dans  un  vide  qui  la  rapetisse.  Qu'on  se  figure  ce  que  deviendrait  le 
Christ  de  Champaigne  agrandi  dans  tous  les  sens,  et,  plus  simplement, 
qu'on  se  représente  un  portrait  en  pied  sur  une  toile  de  quatre  mètres. 
L'effet  qu'a  voulu  peindre  M.  Gérôme,  c'est  l'impression  de  l'abandon. 
Mais,  du  moment  que  pas  un  ami,  que  pas  un  serviteur  n'est  agenouillé 
pour  essuyer  le  sang  des  blessures,  pour  fermer  les  yeux  du  mort,  pour 
baiser  ses  mains,  pour  le  regarder,  que  personne  n'est  debout  auprès  de 
lui  pour  pleurer  ou  pour  concevoir  la  vengeance,  c'est  que  personne  n'est 
là  ;  ceux  qui  ont  souci  d'un  cadavre  ne  se  tiennent  qu'à  son  côté. 

On  a  reproché  aussi  à  ce  tableau  de  rentrer  dans  la  donnée  de  la  plupart 
des  œuvres  de  M.  Delaroche,  de  trop  emprunter  à  la  connaissance  précise 
de  l'histoire,  et  par  là,  si  on  ne  savait  le  nom  et  les  détails  de  la  mort  du 
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dictateur,  d'être  incompréhensible.  Évidemment  celui  qui  les  connaît  peut 
éprouver  un  intérêt  plus  grand,  mais  il  n'en  est  pas  besoin,  et  sans  eux  le 
tableau  représente  bien  le  même  sujet  d'une  façon  plus  générale  et  tout 
aussi  claire;  car  il  sera  toujours  impossible  de  ne  pas  y  voir,  d'un  côté  la 
pitié  pour  une  victime,  tout  aussi  bien  que  pour  le  jeune  homme  do 
tableau  de  Prudhon  qui  n'a  de  nom  pour  personne,  de  l'autre  le  senti- 
ment de  l'abandon  de  ce  cadavre  délaissé,  la  pensée  que  tout  à  l'heure 
l'homme  était  plein  de  vie,  celle  qu'il  était  grand  et  puissant  puisqu'il 
a  été  tué,  et,  du  moment  où  l'on  se  sauve  de  lui  comme  d'un  danger,  qu'il 
fait  encore  peur  à  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  abattu. 

C'est,  dit-on  aussi,  le  détail  amplifié  d'un  petit  tableau  où  l'on  voyait 
dans  le  fond  les  conjurés  s'éloignant  en  brandissant  leurs  épées,  et  à 
côté  de  César  un  sénateur  les  mains  croisées  sur  son  ventre  et  encore 
paisiblement  endormi  comme  s'il  attendait  qu'on  le  réveillât  pour  voler. 
On  le  vante  beaucoup,  et,  ne  l'ayant  pas  vu,  je  ne  puis  parler  de  son 
exécution  ;  mais  je  crois  que  M.  Gérômea  bien  fait,  au  contraire,  desup- 
primer  ce  détail.  Ce  sénateur  endormi  prête  bien  à  des  phrases  sur  la 
comédie  humaine,  mais  l'idée  est  d'un  écrivain  plus  que  d'un  peintre,  a 
qui  elle  nuirait  plutôt.  Dans  Suétone  et  surtout  dans  Tacite  ce  serait  nne 
incidence  rapide,  la  surprise  d'un  trait  de  satire  qui  passerait  comme  un 
éclair  et  ne  prendrait  pas  une  place  durable  dans  l'ensemble  du  tableau 
où  César  régnerait  seul  ;  mais  sur  une  toile,  avec  la  continuité  immobile 
de  l'art  plastique,  cette  figure  tiendrait  autant  de  place  que  celle  de 
César.  M.  Gérôme  a  donc  eu  raison  de  se  priver  de  cet  artifice  de  rhéteur 
dans  un  art  qui  a  bien,  lui  aussi,  ses  artifices,  mais  qui  ne  peut  sans 
danger  emprunter  ceux  qui  sont  inhérents  à  une  autre  forme  ;  en  simpli- 
fiant et  en  agrandissant  son  sujet,  il  a  fait  une  œuvre  dont  il  faut  lui  tenir 
grand  compte;  car,  malgré  ce  qu'elle  peut  avoir  de  défauts,  elle  reste 
encore  saisissante,  et  elle  témoigne  d'un  effort  vigoureux  et  d'une 
recherche  de  la  grandeur,  qui  est  assez  atteinte  pour  qu'on  y  reconnaisse 
le  caractère  de  l'art  élevé  et  qu'on  la  sépare  profondément  de  toutes  les 
choses  petites  et  misérables  au  milieu  desquelles  elle  s'est  produite. 

M.  Gérôme  a  été  moins  heureux  dans  ses  deux  autres  tableaux;  ils 
tournent  beaucoup  trop  à  l'archéologie,  et  dans  l'un  il  y  aurait  sur  ce 
point  beaucoup  à  dire,  car  cette  chambre  est  plus  romaine  qu'orientale. 
La  Stratonice  de  M.  Ingres  était  aussi  trop  curieusement  archéologique, 
et  l'érudition  de  l'architecte  y  prenait  la  première  place  ;  mais  au  moins 
la  figure  pensive  de  la  jeune  femme  était  adorable,  alors  qu'ici  la  Nynia, 
qui  est  pourtant  nue  et  même  vue  de  dos,  où  la  grâce  est  à  la  fois  plus 
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durable  et  plus  fréquente,  n'est  vraiment  pas  assez  belle  pour  excuser  ce 
pauvre  Candaule  d'en  avoir  été  assez  fou  pour  s'être  montré  aussi  sot. 
On  pourrait  remarquer  comme  peu  antique  le  mouvement  de  Nynia  ;  bien 
que  les  vêtements  ne  soient  plus  les  mêmes,  les  femmes  de  notre  temps 
pour  ôler  les  leur  ne  les  passent  guère  sur  leurs  tètes,  elles  en  sortent 
après  les  avoir  laissés  tomber  ;  avec  leurs  larges  tuniques  qu'il  suffisait 
de  dégrafer  pour  qu'elles  glissassent  d'elles-mêmes  jusqu'aux  pieds,  les 
femmes  antiques  avaient  encore  bien  plus  de  raison  d'en  faire  de  même. 
Quant  à  la  scène  du  cirque,  à  part  quelques  détails,  comme  le  joli  mouve- 
ment de  l'esclave  qui  traîne  un  cadavre  sur  le  sable,  ou  l'expression  de 
bassesse  lâche  et  cupide  de  tout  le  corps  du  pourvoyeur  présentant  à 
l'empereur  les  gladiateurs  qui  vont  mourir,  le  reste  semble  fuit  pour 
servir  de  vignette  à  Rome  au  siècle  d'Auguste  ou  au  Dictionnaire  d'Anti- 
quités de  Rich  ;  les  costumes  des  gladiateurs  sont  très-exacts,  mais  ils 
sont  portés  par  des  poupées.  La  couleur  exagère  encore  les  habitudes  du 
peintre,  qui  semble  ne  presque  pas  mettre  de  couleur  à  son  pinceau  et 
frotter  sa  toile  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  en  rester  un  peu.  M.  Gérôme 
ne  recherche  pas  les  magies  de  la  palette,  mais  tout  en  gardant  son  dessin 
précis,  un  peu  plat  et  sec,  mais  plein  d'un  sentiment  particulier,  ses  Sol- 
dats russes  et  ses  Amantes  en  prière ,  qui  jusqu'à  présent  restent  peut- 
être  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  étaient  an  moins  colorés,  et  ce  ne 
serait  pas  être  trop  exigeant  que  de  demander  a  M.  Gérôme,  puisqu'il 
peint,  de  ne  pas  descendre  au-dessous  de  cette  gamme. 

Quant  à  M.  Hébert,  ses  Jeunes  Romaines  à  la  fontaine,  sont  une  œuvre 
des  plus  remarquables,  et  qui  serait  complète  si  le  fond  ne  venait  gâter 
ses  figures.  On  lui  a  reproché  d'avoir  donné  les  dimensions  de  la  nature  à 
un  sujet  sans  action  ;  cela  pouvait  être  un  danger ,  mais  quand ,  l'œuvre 
faite,  elle  se  trouve  réussie,  il  n'y  a  pas  à  faire  intervenir,  à  l'état  de 
reproche  immérité,  ce  qui  aurait  pu  être  dit  auparavant  comme  conseil. 
Devant  ces  belles  figures  si  calmes,  d'une  jeunesse  si  ferme,  d'une 
noblesse  si  naturelle,  d'un  style  si  élevé,  devant  l'élégance  de  la  jeune 
fille,  devant  la  naïve  gravité  de  l'enfant,  on  est  saisi  par  le  charme  de  la 
belle  nature  exprimé  par  une  belle  interprétation. 

Malheureusement  le  fond  vient  rompre  ce  bel  ensemble  ;  s'il  était  nul, 
ce  ne  serait  que  demi-mal,  mais  il  est  offensant;  ces  roches  et  ces  pierres 
verdissantes  sont  sans  forme  et  si  molles  qu'elles  semblent  de  la  glaise 
détrempée  dans  laquelle  sont  enfoncées  les  figures,  elles  sont  même 
débordées  par  ce  fond  qui  vient  en  avant  d'elles,  les  sépare  et  les 
écrase.  Pour  les  admirer  il  faut  le  supprimer  par  la  pensée  ;  alors  seule- 
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ment  on  peut  juger  de  leur  beau  sentiment  et  de  leur  grande  tournure. 

M.  de  Curzon ,  qui  pour  les  gens  de  goût  compte  depuis  longtemps 
parmi  les  vrais  peintres,  fera  même  bien  de  profiter  de  cet  exemple,  car  il 
parait  être  plutôt  dans  une  voie  indigne  de  lui.  Je  ne  sais  si,  trouvant  trop 
restreint  le  nombre  de  ceux  qui  savent  voir,  il  n'a  pas,  celle  fois,  cher- 
ché le  succès  dans  une  manière  moins  sérieuse  et  par  là  plus  abordable  i 
la  foule  ;  au  lieu  de  chercher  de  plus  en  plus  à  la  forcer  de  monter  à  lui,  il 
semble  avoir  voulu  descendre  à  elle;  auparavant  il  était  plein  de  caractère 
et  de  naturel,  maintenant  il  sort  de  la  vérité  des  types  et  des  costumes 
qu'il  représente,  pour  les  faire  jolis  et  coquets;  cela  est  agréable  à  voir, 
blanc,  rose  et  propre  au  possible  ;  ce  ne  sont  pas,  mais  un  peu  plus  ce 
seraient  de  belles  dames  déguisées  pour  jouer  une  paysannerie  du  Gym- 
nase ou  pour  composer  un  quadrille  romain.  Il  y  a  toujours  de  la  grâce, 
mais  il  n'y  a  plus  la  simplicité  délicate  d'accent,  qui  en  restant  dans  U 
vérité,  produisait  l'effet. 

La  grande  dimension  ne  paraît  pas  non  plus  lui  être  favorable,  et  le 
dessin  de  la  jeune  mère  a  des  parties  molles  et  vides  qui  n'existeraient 
pas  sur  une  toile  plus  restreinte.  Je  regretterai  surtout  sa  Psyché,  tableau 
de  chic  qui  n'a  rien  d'antique,  ni  rien  de  moderne,  figure  prétentieuse  et 
maniérée  qui  n'a  pas  même  les  sévérités  d'étude  de  l'école  de  David,  et 
qui,  déjà  discutable  aujourd'hui,  ne  pourra  que  perdre  à  vieillir.  Le 
talent  de  M.  de  Curzon,  et-il  en  a  donné  de  nombreuses  preuves,  c'est  une 
union  intime  du  paysage  et  de  la  figure,  un  sentiment  simple  des  types, 
une  exécution  plutôt  indiquée  que  complète,  mais  juste  et  franche  dans  sa 
touche  un  peu  sommaire  ;  il  n'a  qu'à  revenir  à  ses  qualités  naturelles 
pour  les  retrouver  et  pour  les  grandir;  en  les  repoussant  il  n'aurait  que 
des  défauts  à  gagner,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  meilleurs  tableaux 
de  cette  année  sont  ceux  qui  se  tiennent  le  plus  dans  son  ancienne  ma- 
nière, ainsi  les  Moissonneurs  de  Piscinesca. 

A.  DE  MONTAIGLON. 

{in  anile  an  prochain  numéro.) 
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Cathédrale  de  Beauvais. 

*  Eglise  de  la  Basse-OEuvre,  à  Beau- 

vais. 

*  —    de  Saint-Étienne,  à  Beauvais. 

—  Sainl-Pierre,  à  Bauvais. 

*  Tour  de  l'ancien  palais  épiscopal,  à 
Beauvais. 

Clocher  d'Allonne. 
Eglise  de  Boubiers. 

—  de  Bouconvillers. 

—  de  Cambronne. 

—  de  Cauvigny-de-Hermes. 

—  de  Chaumont-en-Vexin. 

—  de  Delincourt. 

—  de  Flavacourt. 
Collégiale  de  Gerberoy. 
Eglise  de  Saint-Germer. 

—  de  Hénonville. 
Clocher  de  Lierville. 
Eglise  de  Marissel. 

—  de  Méru. 

—  de  Mouchy-le-Chàlel. 

—  de  Parues. 

—  de  Reilly. 

—  de  Sarcas. 

—  de  Sérans. 

—  de  Sommereux. 

—  de  Tillard. 


Eglise  de  Trie-Château. 

—  de  la  Villeneuvc-le  Roi. 

—  de  Villelcrtre. 

*  —  d'Agnelz. 
Ancien  prieuré  de  Bulles. 
Prieuré  de  Bury. 
Eglise  de  Catenoy. 

—  de  Maignelay. 

—  de  Saint-Martin-aux-Bois. 

*  Clocher  de  Mogneville. 
Eglise  de  Monchy-Sainl-Eloi. 

—  de  Monligny. 

—  de  Ravcnel. 
Prieuré  de  Wacquemoulin. 
Eglise  Sainl-Anloine,  à  Compiègne 

—  des  Minimes,  à  Compiègne. 
Hôtel  de  ville  de  Compiègne. 
Eglise  d'Autrèches. 

—  de  Berneuil-sur-Aisne. 

—  de  la  Chelle. 
Prieuré  de  Cuoisy-au-Bac. 
Eglise  de  Couchy-les-Pots. 

—  de  Coudun. 

—  de  Sainl-Crépin-des-Bois. 

—  de  la  Cuisse-la-Molle. 

—  de  Haute-Fontaine. 

—  de  Sainl-Jean-aux-Bois. 

—  de  Nanleuil-le-Haudouin. 
'  Ancienne  cathédrale  de  Noyon. 

*  Abbaye  d'Ourscamp. 


(I)  Voir  la  livraison  précédente. 
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*  Eglise  de  Pierrefonds. 

"  Château  de  Pierrefonds. 

*  Église  de  Tracy-Leval. 

*  Ancienne  cathédrale  de  Sentis. 
Collégiale  de   Saint-Frambourg  ,  à 

Sentis. 

Église'  de  Saint- Pierre  de  Sentis. 

—  d'Acy-en-Multien. 

—  de  Borcsl. 

—  de  Bouillancy. 
Ruines  de  Chaalis. 

Eglise  de  Notre-Dame  de  Chnmbly. 

—  de  Creil. 

—  de  Saint-Thomas  à  Crépy. 
Prieuré  de  Saint -Chrislopheen-Ha- 

lalte. 

Eglise  de  Cuvergnon. 

—  de  Sainl-Gervais. 

—  de  Labruyère. 

*  —    de  Sainl-Leu-d'Ellerent. 
Collégiale  de  Mello. 

de  Montalaire. 
de  Monligny. 

—  de  Morienval. 

*  —    de  Nogent  les-Viergcs. 

—  de  Pontpoiul. 

—  de  Saint-Vast  de  Longimont. 

—  de  Verberie. 

—  de  Villiers  Saint- Paul. 

*  Chapelle  de  Sainl-Germcr. 
'  Église  d'Ermenonville. 
Hôtel  de  ville  de  Trie-Château. 

*  Église  de  Baron. 

*  Amphithéâtre  de  Champliers. 

*  Église  Saint-Vincent  de  Senlis. 


Église 


'  Eglise  Notre-Dame,  à  Alençon. 

Château  d'Alençon. 

Église  de  Sainl-Cénéry  le-Géray. 

Cathédrale  de  Secz. 

Église  Saint-Germain,  à  Argentan. 


Eglise  Saint- Martin  ,  à  Argentan 
(Verrières). 

—  de  Briouz*. 
Donjon  de  Chamboi. 

Église  de  Saint-Gerroain-de-Claire- 
feuille. 

—  de  Montgaroull. 

*  —    Notre -Dame -sous  -l'Eau  ,  i 

Dom  front. 

—  de  Lonlay-l'Abbaye. 

—  Notre-Dame,  à  Mortagne. 

—  d'Auleuil. 

—  Sainl-Sanlin,  à  Belléme. 
Fontaine  de  la  Herse,  dans  la  forêt  de 

Belléme. 

Église  Saint-Gimburge,  à  Saiot-Cyr. 

—  de  l'Aigle. 
Abbaye  de  Valdieu. 

PAM-DE  CALAII. 

Tour  du  Beffroi,  à  Arras. 
Tour  Saint-Éloi,  près  d'Arras. 
Tour  de  Loos. 

Crypte  de  l'église  de  Boulogne. 
Eglise  de  Saint- Léonard. 
Eglise  Notre-Dame,  à  Sainl-Omer. 
Ancienne  église  Saint-Berlin,  à  Saiol- 
Omer. 

*  Tour  de  Saint-Berlin,  à  Sainl-Omer. 
Église  de  Wismes. 

—  d'Auxy-le-Château. 

*  Beffroi  deBéthune. 

'  Église  d'Aire-sur-la-Lys. 

pry-oB-DoaB. 

Cathédrale  de  Clermont. 
Eglise  Notre-Dame  du  Port,  à  Cler- 
mont. 

—  Sainl-Cerneuf,  à  Billom. 

—  de  Chauriat. 

—  de  Notre-Dame  d'Orcival. 

—  de  Herment. 


Digitized  by  Google 


LISTE  DES  ÎIOM'MENTS  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE.  449 


"  Eglise  de  Monlferrand. 

*  —   el  croix  de  Royal. 

*  —   de  Saint-Saturnin. 

*  Sainte-Chapelle  de  Vic-le-Comte. 

*  Église  Saint-Paul)  à  Issoire. 

*  Baptistère  de  Chambon  (Eglise  et). 

*  Église  de  Manglieu. 

"  —   de  Saint-Nectaire. 

—  Notre-Dame  do  Marturet,  à 

Riom. 

*  —   Sainte-Amable,  a  Riom. 
Sainle-Chapelle,  à  Riom. 
Église  d'Aigueperse  de  Tburet. 
Sainte-Chapelle,  à  Aigueperse. 

*  Église  d'Eonezat. 

—  de  Satnt-Hilaire-la-Croix. 
'  —   de  Mozal. 

—  de  Volvic. 

*  -   Saint-Genesl  de  Thiers. 
'  -    de  Dorai. 

'  —   de  Condal  (Amberl). 

—  de  Chamallières. 

rumàméma  (umu>). 

Eglise  de  Pau. 
Château,  i  Pau. 

—  d'Asson. 
Eglise  de  Bruges. 
Château  de  Coarraze. 

'  Eglise  de  Lembeye. 

*  —    de  Lescar. 

'   —    de  Morlaas. 

—  de  Nay. 

Maison  de  Jeanne  d'Albrel,  à  Nay. 
Château,  à  Pontacq. 

—  à  Uios. 
Eglise  de  Bayonne. 

Fort  ifl  cal  ions,  à  Bayonne. 
Château,  à  Btdacbe. 
Eglise  de  Saiai-Jean-de-Luz. 
Château,  à  Sainl-Pée. 
Eglise  de  Mauléon. 


Château,  à  Mauléon. 
Eglise  de  Bidarrey. 

—  de  Domezain. 
Château  de  Domezain. 
Eglise  d'Espès. 

—  Saint-Etienne  de  Baigorry. 
Château  de  Saint-Etienne  de  Baigorry. 
Eglise  de  Sainle-Engrace. 

—  de  Sainl-Jean-pied-de-Port. 
Château,  à  Oneix. 

Eglise  d'Uhnard-Cize. 

*  —    de  Sainte-Croix,  i  Oloron. 
Château  d'Oloron. 

Eglise  d'Arudy. 
Château,  à  Arudy. 
Eglise  d'Assoast. 

—  de  Bielle. 

—  de  Mifagel. 
Château,  à  Sainte -Colombe. 

—  à  Eslos. 
Église  de  Louvic-Juzon. 
Château  de  Lucq. 

"Eglise  Sainte-Marie  d'Oloron. 

—  de  Monein. 

—  d'Orlhez. 
Château  d'Orthez. 

—  de  la  Bastide-de-Béarn. 

—  de  Cas  tels. 
Eglise  de  Sauveterre. 
Château  de  Sauveterre. 

*  Fouilles  à  Jurançon. 

*  Cloître  de  la  cathédrale  de  Bayonne. 
Eglise  de  Morlanne. 

Mosaïque  d'Ollau. 

*  Tour  de  Moncade  i  Orlbez. 

*  —    de  Monlaner. 

rTRMKU  (lADTw). 

*  Eglise  de  Luz. 

—  de  Poey-Lahun. 

—  de  Sainl-Savin. 

—  de  Sarrancolin. 
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Eglise  d'Auriébat. 


Ancienne  église  Saint- Jean,  à  Perpi- 
gnan. 

Chapelle  du  Château,  à  Perpignan. 
Loge  des  Marchands,  à  Perpignan. 
Saint  Martin  d'Albère. 

*  Eglise  et  cloilre  d'Elne. 

—  d'Espira-de-l'Agly. 

—  de  Saint-Félin,  d'Amont. 
Cloilre  de  Monesli-del  Camp 
Ruines  de  Ruscino. 

Pont  de  Cérel. 

Eglise  de  Saint-André  de  Sureda. 

—  Saint-Pierre  de  Rinferme. 
Cloilre,  a  Arles. 

Croix  du  cimetière  de  Collioure. 

*  Eglise  de  Couslouges. 

—  de  Corsa vy. 

—  de  Sainl-Geuis. 

—  de  Montserrer. 

—  de  Serralongue. 

—  de  Conat. 

—  de  Corneilla-du-Conflcnt. 

—  de  Dorres. 

—  d'Eslavar. 

—  de  Fourmignères. 

—  de  Fuilla. 

—  de  Hix. 

—  de  Molitg. 

—  d'Ille. 
Croix  d'Ille. 

*  Eglise  de  Marcevol. 

—  Saint-Marlin-du-Canigou. 
Monastère  Saint-Michel,  de  Curry. 
Eglise  de  Planés. 

—  de  Sahore. 

—  de  Saillagouse. 

—  de  Serrabone. 

—  de  Villefranche. 

*  —   de  Marvcjols. 


Cathédrale  de  Strasbourg. 

Maison  de  l'OEuvre  Notre-Dame,  à 

Strasbourg. 
Eglise  Saint-Pierre,  à  Strasbourg. 

—  de  l'ancienne  abbaye  Saint- 
Etienne,  à  Strasbourg. 

—  Saint-Thomas ,  à  Strasbourg. 

—  d'Altorff. 

—  appelée  Domus  Pétri, i  Altorff. 
Chapelle  d'Avolsheim. 

Vitraux  de  l'église  d'Haguenau. 
Abbaye  de  Neubourg. 
Eglise  de  Nieder-Haslach. 
Chapelle  d'Obersteigen. 
Menhir  de  Breitenslein. 

*  Eglise  de  Sainl-Jean-des-Choux. 
Château  d'Hohenbourg. 

f  Eglise  de  Marmoulier. 

—  de  Neuwillcr. 
Ruines  romaines,  à  Wofskirchen. 
Eglise  Sainte-Foi,  à  Schelesladl. 
'  -  d'Andlau. 

Menhirs,  à  Greieillhal. . 

*  Château  de  Haul-Kœoigsbourg. 
Murs  d'Heindenkopf. 

*  Couvent  de  Niedermunsler. 

*  EglisedeRosbeim. 
Chapelle  de  Wissembourg. 
Eglise  de  Sourbourg. 

—  de  Walbourg  (vitraux). 

*  —  de  Hautenbacb. 
Abbaye  de  Sainte-Odile. 


Eglise  Saint-Martin,  à  Colmar. 
Chapelle  de  Dusembach. 
Château  d'Eguisheim. 

*  Eglise  de  Gueberschwyr. 

♦  _    de  Guebwiller. 
—   de  Gundolsheim. 
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Châteao  de  Haut-Landsberg. 

—  de  Kaysersberg. 

—  de  Murbach. 
Eglise  de  Pfaiïenheim. 
Chàleau  de  Ribeaupierre. 

*  Eglise  de  Rouffach. 

—  de  Sigolsheim. 
Château  de  Blomonl. 

—  de  Féretie. 

*  Eglise  de  Lutlembach. 
Château  de  Morimont. 
Eglise  d'Ollmarsheim. 

—  de  Belmonl. 
Château  de  Saint  Dizier. 

*  Ruines  romaines,  a  Offemont 
'  Eglise  de  Thann. 

'   —   de  Murbach  (chœur). 
'  Cloître  des  Cenlerlinden. 


Eglise  Saint-Jean,  à  Lyon. 

*  —   Saint-Nizier,  à  Lyon. 

*  —   d'Ainay,  à  Lyon. 
'  —   Saint-Paul,  à  Lyon. 

*  —   Saint- Bon  aventure,  à  Lyon. 

—  Saint-Pierre,  h  Lyon. 
Portail  de  l'église  Saint-Rambert,  à 

Lyon. 

Aqueducs  antiques,  à  Lyon. 
Antiquités  de  Pile  Barbe,  à  Lyon. 
Ruines  romaines,  à  Sainte-Colombe 
'  Eglise  de  VHIcfranche. 

—  de  Salles. 

—  de  Belleville. 

—  de  Châlillon  d' Alargues. 
Aqueducs  de  Bonan. 
Fouilles,  à  Vaise. 

—  à  Anse. 

—  à  Lyon. 

HACTE-SA*lfB. 

Eglise  de  l'abbaye  de 


*  Ruines  et  mosaïques  de  Membray. 

*  Eglise  de  l'ancienne  abbaye  de 
Luxeuil. 

Maison  du  xv*  siècle,  appartenant  à  la 

ville  de  Luxeuil. 
Plusieurs  maisons  particulières  desxv" 

et  xvi*  siècles,  à  Luxeuil. 
Ancien  hôtel  de  ville  de  Luxeuil. 

*  Eglise  de  Favernay. 

Chapelle  de  Chambornay-lez-Belle- 
vaux. 


Tour  de  Saint-Vincent,  à  Mâcon. 

*  Eglise  de  Saint-Point. 

—  de  Saint-Philibert,  à  Tour- 
nus. 

Cathédrale  Saint-Lazare,  à  Aulun. 
'  Temple  de  Janus,  à  Autun. 
Porte  d'Arroux  et  de  Saint-André, 
à  Aulun. 

Théâtre  romain,  à  Autun. 
Menhir,  à  Auxy. 
Pyramide  de  Couard. 
Chapelle  d'Espinac. 

*  Eglise  Saint-Vincent,  à  Chàlon. 

*  —   de  Paray-le-Monial. 

—  Saint-Marcel,  près  Chàlon. 

—  de  Sémur  en  Brionnais. 

—  d'Anzy. 

*  —   de  Saint-Germain. 

*  —    de  Bois  Sainte-Marie. 

*  —   de  Sennecey-le-Grand. 

*  —   de  Château-Neuf. 

*  Fouilles  à  Autun. 

*  Abbaye  de  Cluny. 
Fontaine  Saint-Lazare,  à  Aulun. 
Eglise  de  Braneion. 


Cathédrale  du  Mans  (peintures  de  la). 
Eglise  Notre-Dame  du  Pré,  au  Mans. 
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*  Eglise  Noire-Dame  de  la  Coailure,  Chapelle  et  donjon  du  château  de  Via- 

au  Mans.  cennes. 
Poterne  du  Mans.  Église  d'Arcucil. 


*  Thermes  d'Allonnes. 

— 

de  Fontenay  sous-Bois. 

Eglise  de  Sainl-Mars-de-Ballon. 

— 

de  Genlilly. 

Fragments  romains,  à  Noiras. 

— 

de  Montreuil. 

Eglise  Sainl-Pavin-des-Champs. 

— 

de  Vitry. 

—    Notre-Dame  de  Torré. 

— 

d'Asnières. 

*  —    de  Saint-Calais. 

— 

d'Aubervillers. 

—    de  Cliàleau-du-Loir. 

— 

de  Belleville. 

—    du  Prieuré  de  Sole  me. 

— 

de  Boulogne. 

—   de  Verneil-le  Cbétif. 

de  Charonne. 

—    de  Mamers. 

de  Colombe. 

Saint-Christophe  du  Jambert. 

de  Montmartre. 

•  Eglise  de  la  Ferlé-Bernard. 

de  Nan terre. 

—   de  Nogent-le-Bernard. 

de  Sainl-Ouen. 

—    de  Vivoin. 

de  Pierrefilte. 

•    —    de  Bazouges. 

de  Puleaux. 

*  Verrières  de  l'Eglise  de  la  Druère. 

de  Suresnes. 

*  Chapelle  de  la  Visitation,  au  Mans. 

de  Saint-Denis. 

Église  cathédrale. 
Sainte-Chapelle. 
Église  Sainte  Eustache. 

—  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

—  Sainl-Germain-des-Prés. 

—  Saint- Méry. 

—  Saint-Séverin. 
Ancienne  abbaye  Saint-Martin. 

*  Église  Saint-Julien-le-Pauvre. 
Cloilre  des  Billetles. 
Palais  de  Julien. 
Hôtel  de  ville. 

—  Carnavalet. 

—  Lambert. 

—  Saint-Pol. 

•  —  Cluny. 
Palais  de  l'Institut. 
Maison  de  François  Ior  transportée  de 

Morelaux  Champs-Elysées. 


Garde-Meuble  et  Marine. 
Invalides. 

Saint-Jacques-la-Boucherie. 
Pont  Saint-Michel. 
Église  de  Bagneux. 

—  d'Arcueil. 

—  Saint-Étienne-du-Monl. 
Tour  de  Sainte  Geneviève. 
Église  Saint-Gervais. 

Hôtel  de  Sully. 

—  de  Zamet  de  Lesdiguières. 

—  de  Mayencc. 

—  de  la  Beau  vais. 

—  de  Sens. 
Fontaine  des  Innocents. 
Palais  du  Luxembourg. 
Galerie  Matarine. 

HKIMB-I1WVBKIKVBB. 

Cathédrale  de  Rouen. 

Église  de  Saint-Maclou ,  à  Rooen. 

*  —    Saint-Ouen,  à  Rouen. 
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'  Eglise  Saint-Patrice,  à  Rouen. 

—  Saint-Vincent,  à  Rouen. 

—  Sainl-Codard,  à  Rouen. 

—  Saint-Gervais,  à  Rouen. 
Chapelle  Saint-Romain,  à  Rouen. 
La  Fierté,  à  Rouen. 

Léproserie  de  Saint-Julien,  à  Rouen. 
Église  du  Mont  aux-Malades,  à  Rouen. 
Tour  de  l'Horloge,  à  Rouen. 

*  Donjon  de  Philippe-Auguste,  à  Rouen. 
Hôtel  de  Bourglheroulde,  à  Rouen. 
Fonlaine  de  la  Croix-de-Pierre,  à 

Rouen. 

*  Musée  d'antiquités,  à  Rouen. 
Fragments,  à  Barentin. 

*  Eglise  de  Blosseville. 

*  —    Saiol-Georges  de  Bocherville. 

*  Mosaïque  de  la  forêt  de  Brolonne. 
Église  de  Carville. 

—  de  Duclair. 

*  Ancienne  abbaye  deSainl-Étienne,  à 

Elbeuf. 

—  —   de  Saint-Jean,  à 

Elbeuf. 

—  —    de  Jumiéges. 
Église  de  Longpaon. 

—  de  Moullneaux. 

Monuments  druidiques  du  Pelil-Cou- 


*  Église  d'Angerville-PArcber. 
Fouilles  de  Bois-l'Abbé. 

"  Église  d'Êlrelat. 

*  Fouilles  à  Étretat. 
'  Église  de  Fécamp. 

'   —   de  Graville. 

*  —   de  Harfleur. 

Crypte  de  Saint-Jean  d'Abbelot. 

*  Église  de  Lillebonne. 

*  Théâtre  romain,  à  Lillebonne. 
Fouilles  au  Hesnil. 

Eglise  de  Monlmller. 
—    de  Sandouville. 


*  Eglise  Saint-Jacques-de-Dieppe. 

'  -    de   l'abbaye  Saint-Victor,  à 
Dieppe. 

Tour  de  François  I"  à  Dieppe. 
Eglise  d'Arqués. 
Château  d'Arqués. 
Eglise  d'Auffay. 

—  de  Bourgdun 

—  d'Envermeu. 

—  d'Eu. 

—  du  collège  d'Eu. 
Château  de  Longueville. 

Eglise  du  Tréport. 
Manoir  d'Ango,  à  Varengeville. 
Eglise  de  Neufchâtel. 

—  de  Bures. 

—  de  Gournay. 
Château  de  Mesnières. 

—  de  Mortemer. 
Eglise  de  Saint-Saens. 

—  de  Sainl-Saire. 
Chêne-Chapelle  d'Allonville. 
Eglise  d'Auzouville. 

*  —   de  Caudebec. 

*  —   de  Sainle-Gerlrude. 

*  —   Mosaïques  de  Sainte-Margoe- 
rite. 

Chapelle  de  Saint- Valéry. 

*  Eglise  de  Valliquervillc. 
Chapelle  de  Valmont. 

*  Eglise  de  Buchy. 

—    de  Yainville. 

*  —  d'Houppeville. 

*  —  d'Aumale. 
Chapelle  du  Pelit-Quevilly. 
Palais  de  justice  de  Rouen. 


*  Eglise  Notre-Dame  de  Melun. 
Fouilles,  près  Melun. 
Cloître  Saint-Sauveur,  à  Melun. 
Eglise  de  Brie-Comte-Robert. 
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Grange  aux  Dîmes,  à  Provins. 


*  Hôtel-Dieu  de  Brie  Comte-Roberl. 

*  Eglise  de  Champeaux. 

—  de  Monlgazon. 
Monument  de  Cbilpéric,  à  Cbelles. 
Eglise  de  Saint-Cyr. 

—  de  Doue. 

—  de  Rozay. 

—  de  Villeneuve-le-Comle. 

—  d'Avon. 

—  de  Cbâleau-Landon. 
'  —    de  Larchant. 

*  —   de  Monlereau. 

*  -    de  Moret. 

*  Portes  de  Moret 
Eglise  de  Nemours. 

—  de  Salins. 
Cathédrale  de  Meaux. 
Chapitre  du  Château,  à  Meaux. 
Eglise  de  Saint-Aspais. 

*  Crypte  de  l'église  de  Chamigny. 

*  Eglise  de  la  Chapelle-sur-Crécy. 

*  Crypte  de  Jouarre. 
Eglise  d'Oissery. 

*  —    de  Sainl-Quiriace,  à  Provins. 

—  Sainte-Croix,  à  Provins. 
Transept  de  l'église  Saint- Ayoul,  à 

Provins. 

*  Cloître  des  Cordeliers,  à  Provins. 
Croix  sépulcrale,  à  Provins. 

*  Tour  de  César,  à  Provins. 
Eglise  de  Béton-Bazoche. 

—  de  la  Croix-en-Brie. 

*  —    de  Donnémarie. 

*  —    de  Sainl-Loup-de-Naud. 

—  de  Nangis. 

*  —   de  Rampillon. 
"  —    de  Voulton. 

*  —    de  Ferrières. 

*  Fouilles,  à  Crécy. 

Porte  de  la  Chapelle  de  la  Reine. 
Château  de  Nanlouillel. 

—  de  Fontainebleau 


MKIXK-KT-OIMR. 

Église  et  château  de  Carrière-sur- 
Seine. 

—  de  Cbatou. 

*  Chapelle  du  château  de  Saiot-Ger- 
main-en-Laye. 

*  Monuments  de  Jacques  II,  a  Saint- 
Germain-cn-Laye. 

Eglise  de  Houille. 

—  de  Maison-sur-Scine. 

*  —    de  Poissy. 

—  de  Sarlrouville. 
Clocher  de  Triel. 

*  Eglise  de  Saint-Spire  de  Corbeil. 
Clocher  d'Athis-Mons. 

*  Tour  de  Monllhéry. 

*  Eglise  Notre-Dame,  à  Etampes 

*  —     Saint-Martin,  à  Etampes 

—  de  Champmotleux. 

—  de  Mantes. 

—  de  Houdan. 

—  de  Yétheuil. 

—  deSaint-Maelou,dePonloise. 

—  de  Chars. 

—  de  Deuil. 

—  d'Ecouen. 
Château  d'Ecouen. 

Clocher  de  l'Ile- Adam. 

Eglise  de  Taverny. 
Clocher  de  Luzarches. 
Eglise  de  Mesnil-Aubry. 

—  de  Saint-Martin,  à  MoaUno- 
rency. 

—  de  Chémericourl. 

—  de  Monlfort-PAmaury. 
Château  de  Monlforl-l'Amaury. 

Eglise  de  Sainl-Sulpice  deFavièrn. 

—  de  Rueil. 

—  de  Bougival. 

—  de  Longpont. 
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Eglise  de  Ricliebourg. 

—  de  Limay. 

—  de  Juziers. 

—  de  Gassicourt. 

—  de  Vernouillet. 

—  de  Thi verni. 

—  de  Belloy. 
Monument  celtique  de  Marly. 
Eglise  de  Champagne. 
Retable  de  carrière,  Saint-Denis. 
Eglise  de  Gonesse. 

Abbaye  de  Royaumont. 
Hôtel  de  ville  de  Louvres. 
Abbaye  de  Maubuisson. 
Tour  de  Guinelte,  à  Elampes. 
Eglise  de  la  Ferlé-Aleps. 

—  de  Beaumonl-sur-Oise. 

*  Tombeaudu  Chancelier  de  l'Hospilal, 
(église  de  Champmotteux.) 

DKtl.MBTBBf. 

Eglise  Notre-Dame  de  Niort. 
Château  de  Niort. 
Eglise  de  Champdeniers. 
'  -   de  Saint-Maixent. 

—  de  Bressuire. 

*  —   et  Tombeaux,  à  Oyron. 

—  Saint-Denis,  à  Thouars. 

'  Chapelle  du  château  de  Thouars. 
Château  de  Thouars. 
Église  Saint  Pierre,  à  Melle. 
'  -   Sainl-llilaire,  à  Melle. 

—  Sainl-Savinien,  à  Melle. 
Tour  du  palais  de  l'Archevêché,  à 

Melle. 

*  Eglise  de  Celles. 

—  de  Javarzay. 
Château  de  Javarzay. 

Eglise  Saint-Laurent,  à  Parlhenay 

—  Sainte-Croix,  à  Parthenay. 

—  Nolre-Dame-dela-CouIdre, 
Parlhenay. 


Tour  Saint-Jacques,  à  Parthenay. 

*  Eglise  Saint-Pierre,  i  Airvault. 

*  —    de  Sainl-Généroux. 

—  de  Marnes. 

—  de  Saint-Marc  Lalande. 

*  —   de  Parlhenay-Ie-Vieux. 

—  de  Verrines. 

*  —  de  Verrières-su r-Celles. 
Porte  de  Parthenay. 


Cathédrale  d'Amiens. 

Eglise  Saint-Leu,  à  Amiens. 

—  Saint-Germain  l'Ecossais,  à 
Amiens. 

Ancienne  église  de  Saint-Remy,  à 
Amiens. 

Tour  du  Logis-du  Roi,  à  Amiens. 
Porte  Monlre-Ecu,  à  Amiens. 
Eglise  Notre-Dame  d'Airaines. 
Château  de  Boves. 
Eglise  de  Conli. 
Abbaye  de  Corbie. 
Eglise  de  Saint-GermaHi-sur-Bresle. 

—  de  Namps-Auval. 

—  de  Piquigny. 

—  Saint-Denis  de  Poix. 

—  de  Pont-Rem  y. 

—  de  Sains. 

Tombeau  de  Sainl-Firmin,  à  Sains. 
Camp  de  César,  à  Tirancourt. 

*  Collégiale  de  Saint-Vulfran,  à  Abbe- 
ville. 

Eglise  de  Crécy. 

Moulin  de  Crécy. 

Eglise  de  Fontaines- sur-Somme. 

—  de  Gamache. 

—  de  Longpré- les -Corps-Saints. 
— •   de  Mareuil. 

Château  de  Rambures. 

*  Abbaye  de  Sainl-Riquier. 

*  Chapelle  du  Saint-Esprit  de  Rue. 
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Eglise  Saint-  Pierre  à  Doullens. 
Maison  des  Templiers,  à  Domart. 

*  Eglise  de  Lucbeux. 
Château  de  Lucbeux. 

*  Eglise  de  Mailfy. 

Tombe  de  Jean  Haubourdin,  à  Ailly 
sur-Noye. 

*  Abbaye  de  Bertheaucourt. 
Tombeau  de  Raoul,  i  Montdidier. 
Eglise  de  Davenescourl. 

'  Tombeau  de  Raoul-de-Lannoy,  l 

Folleville. 
Eglise  Saint  Pierre  de  Montdidier. 

*  —   Saint-Pierre  de  Roye. 

*  -  deTilloloy. 

—  Saint- Jean -Baptiste,  à  Pé- 
ronne. 

Château  d'Applaincourt. 
Statues  de  Créqui,  au  Castel 
Menhir,  a  Doingt. 
Château  de  Ham. 
Crypte  de  l'église  de  Ham. 
Eglise  de  Nesles. 
—    de  Beau  val. 
Fouilles  à  Abbeville. 
Eglise  d'Ailly  sur-Noye. 

—  d'Airaines. 

—  d'Athies. 

TAU!». 

Peintures  de  la  cathédrale  d'Albi. 

*  Eglise  Saint-Salvi,  à  Albi. 

*  Huines  romaines,  à  Lombers. 

*  Eglise  de  Monestiers. 

*  —   de  Burlalz. 
'   -   Saint-Michel,  à  Gaillac. 

TAK*-BT-<tAHO*»E. 

*  Maison  de  ville  de  SainlAntouiu. 
Château  de  Bruniquel. 

*  Eglise  de  Caussade. 
Dolmens  de  Caussade. 


Château  de  Caylus. 

*  Eglise  de  Monlpeial. 
Châleau  de  Penne. 

*  Eglise  de  Bcaumonl-de-Lomagne 

—  de  Bessens. 

—  de  Grisolles. 

'  —    et  Cloître  de  Moissac. 

*  —    de  Beaulieu. 

*  —    de  Varen. 


Colombarium  des  Arcs. 
Monuments  romains  et  églisede  Fréjus. 

*  Chartreuse  du  Tboronet. 

*  Eglise  de  Sainl-Maximin. 
Château  de  Cagnes. 
Eglise  deLéreins. 

—  de  Vence. 
'  —  Saint-Louis,  à  H  y  ères. 
Château  d'Hyères. 

Ruines  de  Pomponiana. 

*  Eglise  de  Six -Tours. 

*  —  deSoliesville. 

*  —    de  Luc. 
Monuments  de  Tîle  Sainl-Hoooral 

*  Fouilles,  à  Fréjus. 

fAVCLVIK. 

Eglise  Notre-Dame-des  Domns,  cilié- 
dralc,  à  Avignon. 

—  Saint-Pierre,  à  Avignon. 
Remparts  d'Avignon. 

Palais  des  Papes,  à  Avignon. 
Chapelle  et  Ponl-Saint-Beneiet,  i 
Avignon. 
Ruines  romaines,  à  Avignon. 
Eglise  de  Cavaillon. 
Arc  antique  de  Cavaillon. 
Eglise  du  Thor. 

—  de  Vaucluse. 

*  Ancienne  cathédrale  d'Api. 
Cimetière  d'Api. 
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Ancienne  abbaye  de  Sénanque. 

*  EglisedeSaint-Siffreu,à  Carpentras. 

—  de  Pernes. 

'  Baptistère  de  Yénasque. 

'  Théâtre  antique,  à  Orange. 

'  Arc  antique,  à  Orange. 

'  Ancienne  cathédrale  de  Vaison. 

Chapelle  Saint-Quénin ,  à  Vaison. 

'  Raines  romaines,  à  Vaison 

'  Pont-Julien,  canton  de  Bounnieux. 

*  Vasque  antique  dans  l'église  de  Ca- 
denet. 

Eglise  de  Caromb 

*  Chapelle  Sainte-Anne,  à  Apt. 

—     d'Eusèbe,  à  Laignon. 

*  Tombeau  de  Jean  XXlf,  à  Avignon. 
Tour  et  peintures  du  xiv«  siècle,  à 

Pernes. 

*  Pont  romain,  à  Vaison. 
Eglise  de  Valréas. 

▼ssdkb. 

'  Eglise  de  Fontenay-le  Comte. 

*  -   de  Maillezais. 

*  Ruines  de  l'abbaye  de  Maillezais. 

*  Abbaye  de  Nieuil-sur  Aulhuise. 
Eglise  de  Vouvant. 

vtsmm. 

Eglise  Notre-Dame,  à  Poitiers. 

—  de  Moustier-le-Neuf,  à  Poi- 

tiers. 

—  Saint-  Hilaire,  à  Poitiers. 

—  Sainte-Radegonde,  à  Poitiers, 
alais  de  justice,  à  Poitiers. 

Tour  de  Sainl-Porchaire,à  Poitiers. 

Temple  Saint-Jean,  à  Poitiers. 

Arènes  de  Poitiers. 
Eglise  de  Fontaine-Lecomte. 

—  de  Ligugé. 
Château  de  Monlreuil-Bonnin. 

*  Eglise  de  Nouaillé. 


'  Colonne  de  Châleau-Larcher. 

*  Eglise  Saint-Nicolas  de  Civray. 
'  Ancienne  abbaye  deCharroux. 
Château  de  Gençay. 

*  Eglise  de  Montmorillon. 

*  Chapelle  octogone,  a  Montmorillon. 
Fresques  de  l'église  d'Anligny. 
Eglise  Saint-Pierre,  à  Chauvigny. 

—  de  Notre-Dame,  à  Chauvigny. 
'  Château  de  Chauvigny. 

'  Eglise  de  la  Puye. 

—  de  Saint  Sa vin. 

Ancienne  Tour  (la  poudrière),  à  Poi- 
tiers. 

*  Pierre  levée,  à  Poitiers. 

*  Eglise  de  Lusignan. 


▼  1BÎ 


i  (sauts.) 

Eglise  Sainte-Marie,  à  Limoges. 
Château  deChalussel,  près  de  Boisseul. 
Eglise  de  Rochechouart. 

—  de  Champsac. 

—  de  Cussac. 

—  de  Dournazac. 

*  —  de  Saint-Julien. 

—  de  Maisonnais. 

—  de  Saint-Mathieu. 

—  d'Oradour-sur-Vayre. 

—  des  Salles- Vauguyon. 

—  de  Vidaix. 

—  de  Sainl-Viturnien.' 

*  —    de  Sainl-Yrieix. 

—  de  Beaune. 

*  —    de  Dorât. 


Eglise  d'Epinal. 

Statues  du  Donon,  transportées  au 
Musée  d'Epinal. 
Musée,  à  Eninal. 
Eglise  d'Aulrcy. 
—   de  Champ-le-Duc. 

30 
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Eglise  de  Saint-Florentin. 


Cathédrale  de  Saint-Dié. 

*  Eglise  d'Elival. 
Ruines  de  Fremy-Fontaine. 

*  Eglise  et  tour  de  Sainte-Marguerite. 

—  et  cloître  de  Petit-Saint  Dié. 

—  Saint-Nicolas,  à  Neufcliâteau. 

—  Saint-Christophe,  à  Neufchâ- 
teau. 

*  Maison  de  Jeanne-d'Arc ,  à  Domrémy . 

*  Temple  et  amphithéâtre  de  Grand. 
Eglise  de  Pompierre. 

Ruines  de  Soulosse. 
Eglise  de  Charmes. 

*  —  de  Mayen-Moutier. 


*  Eglise  Saint-Etienne,  à  Aoxerre. 

—  Saint-Pierre,  à  Auxerre. 

—  Saint-Germain,  à  Auxerre. 

"  Ancien  palais  épiscopal,  servant  de 
préfecture,  à  Auxerre. 


—  de  Ponligny. 

—  d'Avallon. 

—  de  Saint-Père,  sous  Véieliy. 

—  de  Joigny. 

—  de  Sainl-Julien-du-Saull  (ver- 
rières). 

Cathédrale  de  Sens. 

*  Murs  et  fragments  romains,  à  Seos. 

Eglise  de  Saint-Bris. 

—  de  l'hospice  de  Tonnerre. 
Fouilles,  mosaïque,  au  Chagoat. 
Salle  synodale  de  Sens. 
Villeneuve-sur- Yonne. 
Fouilles,  à  Sens. 

Eglise  d'Eusèbe  d' Auxerre. 

—  de  Chablis. 

—  de  Vermanton. 

—  de  Civry. 
Tombeau  de  saint  Magnence. 
Eglise  de  Montréal. 

Ruines  de  Chova. 
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Une  gravure  au  burin,  par  la  princesse  Mathilde.  — Vente  de  livres.  Reliures  his- 
toriques. —  Travaux  de  peinture  et  de  sculpture  exécutés  pour  la  ville  de  Paris. 
—  Procédé  pour  Yenlevage  des  tableaux.  —  Vente  de  tableaux.  —  Nécrologie. 

/.  M.  Amédée  Renée  vient  d'ajouter  à  ses  biographies  de  femmes  célè- 
bres un  nouveau  volume  non  moins  remarquable  que  les  précédents,  au 
point  de  vue  de  l'érudition  et  de  la  forme  littéraire  ;  mais  si  ce  volume  n'est 
pas  orné  de  photographies  reproduisant  des  portraits  originaux,  comme 
la  belle  édition  des  Nièces  de  Mazarin,  il  se  distingue  par  une  gravure  au 
burin  exécutée,  d'après  une  peinture  ancienne,  par  S.  A.  I.  la  princesse 
Mathilde.  C'est  un  grand  honneur  pour  l'auteur  el  pour  son  livre,  que 
d'avoir  obtenu  cette  marque  d'intérêt  de  la  part  de  l'auguste  artiste.  Le 
dessin  de  cette  jolie  gravure  représente  très-fidèlement  le  caractère  de  la 
miniature  du  xi«  ou  xue  siècle,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Au  reste,  tout  le  monde  sait  que  S.  A.  I.  la 
princesse  Mathilde  joint  au  goût  des  arts  le  plus  éclairé  un  gracieux 
talent  de  peintre.  Elle  excelle  surtout  dans  le  portrait  à  l'aquarelle,  et 
l'Exposition  nous  a  montré,  sous  les  n°*  2121-2125,  trois  ouvrages  très- 
remarquables  et  très-remarqués,  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau,  qui  au- 
raient mérité  une  médaille,  si  l'auteur  n'avait  pas  voulu  laisser  cette  ré- 

* 

compense  aux  artistes  de  profession.  Ces  trois  beaux  portraits  à  l'aquarelle 
poussée  au  ton  de  la  peinture  à  l'huile  et  vernie,  on  les  dirait  des  fresques, 
et  leur  présence  au  milieu  de  tant  de  tableaux  éclatants  de  coloris  a  fait 
ressortir  leur  douce  et  majestueuse  harmonie.  Les  artistes  français  dot- 
vent  se  féliciter  d'avoir  à  la  fois  un  charmant  émule  et  un  glorieux  appui 
parmi  les  membres  de  la  famille  impériale.  L'amour  de  l'art,  c'est  l'amour 
du  beau,  et  une  femme  doit  apprendre  à  aimer  l'art  en  sachant  combien 
elle  est  belle. 

.*.  Le  célèbre  bibliophile  M.  Libri,  dont  tout  le  monde  savant  connaît  les 
démêlés  avec  la  justice  française,  a  vendu  dernièrement  à  Londres  une 
magnifique  collection  de  manuscrits  faisant  partie  de  sa  bibliothèque.  Le 
1er  de  ce  mois  on  a  commencé,  dans  la  même  ville,  la  vente  de  ses 
livres.  Le  catalogue,  publié  en  anglais,  et  à  peu  près  introuvable  a 
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Paris,  contient  un  très-beau  choix  de  livres  xylographiques,  de  curieux 
spécimens  d'anciennes  typographies,  de  livres  à  figures,  et  entre  autres 
d'un  calendrier,  inconnu  jusqu'ici,  accompagné  de  gravures  sur  cuivre, 
exécutées  en  Allemagne  avant  qu'aucun  essai  de  ce  genre  eût  été  fait  en 
Italie.  Si  on  ajoute  à  cela  une  multitude  de  raretés  bibliographiques,  on 
comprendra  facilement  que  ce  catalogue  ail  mis  en  émoi  les  bibliophiles 
du  monde  entier. 

Au  milieu  de  cette  foule  splendide  de  choses  rares,  on  remarque  une 
très-belle  collection  de  reliures  historiques.  En  réunissant  tous  ces 
livres,  dit  Libri  dans  une  introduction,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  former 
une  collection  complète  sur  un  sujet  donné  ;  cependant  je  dois  reconnaî- 
tre qu'en  fait  de  reliures  historiques  j'ai  été  collecteur  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot.  J'ai  considéré  l'art  de  la  reliure  comme  une  branche 
importante  des  beaux-arts,  et  comme  étant  une  division  de  ce  que  l'on  a 
nommé  récemment  ornementation. 

On  peut  dire,  comme  fait  général  et  historique,  qu'a  toutes  les  époques 
où  les  beaux- arts  ont  atteint  un  haut  degré  de  perfection,  le  développe- 
ment de  ces  arts  n'a  pas  été  restreint  seulement  à  des  productions  de  belles 
peintures,  de  nobles  statues  ou  de  somptueux  édifices,  mais  que  le  vif  sen- 
timent du  beau  et  un  raffinement  du  goût  général  ont  eu  pour  résultat 
immédiat  une  application  plus  générale  de  la  perfection  acquise  dans  les 
arts  du  dessin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  à  fond  dans  l'étude  de  ce  qui  nous 
reste  de  l'art  grec  ou  romain,  pour  constater  que  les  anciens  ne  négli- 
geaient aucune  application  des  beaux -arts  soit  à  la  vie  publique,  soit 
aux  objets  plus  modestes  qu'on  emploie  dans  la  vie  domestique.  Le  même 
fait  s'est  reproduit  dans  l'Europe  moderne,  et  le  siècle  qui  a  produit  Léo- 
nard de  Vinci,  Raphaël,  Michel-Ange,  a  vu  naître  aussi  des  orfèvres 
comme  Caradosso  et  Cellini  qui  ne  dédaignaient  pas  de  faire  de  magni- 
fiques ornements  pour  les  costumes  d'alors  et  jusqu'à  des  boutons  et  des 
peignes.  Des  peintres  comme  le  Francia  ne  dédaignaient  pas  de  sculpter 
des  caractères  pour  les  imprimeurs.  On  remplirait  un  volume  si  l'on 
voulait  faire  le  récit  de  tous  les  faits  curieux  en  ce  qui  concerne  les 
efforts  du  génie  des  plus  célèbres  artistes  pour  le  perfectionnement  des 
objets  d'usage  journalier  les  plus  humbles  et  les  plus  vulgaires.  Non-seu- 
lement les  armures,  les  armes  de  tout  genre,  la  bijouterie,  l'argenterie, 
les  Yerres,  la  majolica,  mais  encore  les  tapis,  les  habillements,  les  portes 
des  maisons  ou  des  temples ,  les  chaises ,  les  stalles  des  églises,  les  har- 
nachements des  chevaux ,  en  un  mot,  les  meubles  et  les  ornements  de 
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toute  espèce  étaient  copiés  sur  des  dessins  fournis  par  des  artistes 
comme  Giovanni  da  Verona,  Andréa  del  Sarto  et  Raphaël  lui-même. 

L'immortel  architecte  de  la  grande  coupole  du  dôme  de  Florence,  Bru- 
nellesco,  présida  lui-même  à  l'arrangement  d'une  capannuccia,  sorte  de 
théâtre  de  marionnettes  religieuses,  véritable  jouet  d'enfant  ;  il  est  très- 
probable  que  ce  fut  à  Giulio  Romano ,  que  L.  Gonzague ,  surnommé  le 
Rodomont,  commanda  le  dessin  de  ce  singulier  costume ,  orné  de  brode- 
ries représentant  des  scorpions,  dont  il  se  revêtit  le  jour  de  l'entrée 
solennelle  de  Charles  V  à  Mantoue,  car  tous  les  préparatifs  de  cette  fête 
furent  dirigés  par  cet  artiste.  A  une  époque  où  des  peintres,  à  Florence, 
étaient  occupés,  comme  auraient  pu  l'être  des  coiffeurs,  à  farder  les  dames 
qui  se  disposaient  à  aller  au  bal,  et  où,  à  Venise,  on  faisait  peindre  et 
orner  les  chevaux  eux-mêmes,  il  n'est  pas  présumable  que  les  ornements 
souvent  si  délicats,  dont  les  relieurs  se  servaient  pour  décorer  leurs 
reliures,  ne  fussent  pas  composés  par  des  artistes  habiles,  et  qu'ils  eus- 
sent négligé  une  branche  si  importante  de  l'ornementation. 

De  tout  temps  nos  relieurs  français  ont  donné  le  plus  grand  soin  à  la 
décoration  des  livres  qui  venaient  entre  leurs  mains,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  charmantes  reliures  à  petits  fers  que  l'on  voit  passer  de  temps 
en  temps  dans  les  ventes  publiques.  Il  est  vraiment  dommage  que  les 
belles  reliures  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  le  catalogue  Libri, 
soient  dispersées  pour  ne  plus  reparaître  que  par  unité,  ce  qui  exclut 
toute  comparaison.  Il  serait  digne  de  notre  Bibliothèque  Impériale,  si 
riche  en  belles  reliures  de  toutes  les  époques,  d'organiser  un  musée  de  la 

Les  lourds  in-folio  du  xv«  siècle  avec  leur  solide  couverture  en  peau 
de  truie  estampée  et  dorée  ;  les  beaux  missels  reliés  en  velours  et  ornés 
de  filigranes  d'or  ou  d'argent;  les  reliures  des  livres  de  Grolier,  de  la 
bibliothèque  de  Thou,  de  celle  du  comte  d'Hoym,  et  de  tant  d'autres 
bliothèques  célèbres,  faites  par  des  ouvriers  comme  le  Gascon,  Dusseuil, 
Pasdeloup,  Derôme,  mises  continuellement  sous  les  yeux  de  nos  relieurs 
modernes,  formeraient  leur  goût,  exciteraient  leur  émulation ,  et  nous 
donneraient  probablement  une  génération  d'excellents  relieurs,  au  lieu  de 
deux  ou  trois  que  nous  avons  aujourd'hui. 

M.  Libri,  dans  son  introduction,  parle  d'un  livre  relié  en  peau  humaine; 
j'ai  déjà  lu  cela  ailleurs,  mais  je  crois  que  c'est  une  assertion  sans  fonde- 
ment sérieux  ;  je  ne  connais  aucun  catalogue  où  un  pareil  livre  soit 
annoncé ,  et  il  n'y  a  pas  de  marchand  qui  en  ait  eu  un  entre  les  mains. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a,  dans  les  collections  de  la  faculté  de  médecine  de 
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Montpellier,  une  peau  humaine  ayant  été  .oumise  à  un  procédé  de  tannage 
qui  lui  a  donné  l'apparence  d'une  basane,  mais  elle  est  placée  là  comme 
une  curiosité  anatomique,  et  jusqu'à  preuve  contraire  je  ne  croirai  pas 
qu'il  y  ait  un  second  exemple  d'un  pareil  fait. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  nos  marchands  parisiens,  chargés  de 
commissions,  montent  en  waggon,  pour  aller  arracher  aux  bibliophiles 
anglais  les  plus  belles  pièces  du  catalogue  de  M.  Libri;  beaucoup  de  ces 
pièces  viennent  de  France,  j'espère  qu'elles  y  rentreront.  F. 

„\  La  belle  et  riche  bibliothèque  de  M.  Cicongne  vient  d'être  acquise 
en  bloc  par  M.  le  duc  d'Aumalc,  au  prix  de  575,000  francs;  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  que  celte  admirable  collection  ne  sortira  pas  de 
France  quoiqu'elle  aille  en  pays  étranger. 

,*,  La  ville  de  Paris  est  dans  l'usage  de  consacrer  chaque  année  une 
somme  assez  importante  à  des  travaux  de  peinture  et  de  sculpture.  Sous 
pensons  intéresser  uos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  les  œuvres  prin- 
cipales autorisées  pour  1859. 

La  coupole  qui  s'élève  au  milieu  de  la  nef  de  l'église  Saint-Rocb  ne  se 
trouvant  pas  en  rapport  avec  la  décoration  actuelle  du  reste  de  l'édifice, 
des  peintures  murales  vont  être  faites  à  l'intérieur  de  cette  coupole  et 
sur  ses  pendentifs.  La  dépense  sera  supportée  à  frais  communs  par  la 
ville  et  la  fabrique. 

L'église  Saint-Nicolas  des  Champs  doit  recevoir  un  tableau  pour  cor- 
respondre à  un  autre  tableau  de  M.  Léon  Cogniet,  peint  dans  la  cha- 
pelle du  transept  de  gauche. 

Des  travaux  importants  ont  déjà  été  effectués  à  Saint-Sulpice  et  à  Saint- 
Gervais  ;  deux  nouvelles  chapelles  vont  y  être  revêtues  de  peintures. 

Afin  de  régulariser  l'ensemble  de  l'église  Sainl-Leu,  que  l'on  vient  de 
réparer  dernièrement,  de  nouvelles  peintures  doivent  être  placées  à  l'in- 
térieur; en  outre,  on  se  propose  de  décorer  avec  des  vitraux  de  couleur 
les  fenêtres  du  chevet  de  cette  église. 

Dans  des  vues  semblables,  plusieurs  tableaux  sont  destinés  à  Saint- 
Philippe  du  Roule,  à  Saint-Nicolas  du  Chardonneret  et  à  Saint-Sérerin. 
Sous  la  direction  de  M.  Flandrin  de  l'Institut,  on  doit  reproduire  sur 
toile,  dans  cette  dernière  église,  la  Cène,  qui  forme  le  sujet  de  1  une  d(i>s 
plus  belles  peintures  religieuses  exécutées  par  cet  artiste  sur  les  murailles 
de  la  chapelle  Saint-Jean  et  qui  avait  subi  de  regrettables  détériora- 
tions. 
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Enfln  des  travaux  de  sculpture  sont  également  autorisés  pour  les 
églises  Saint-Euslache,  Saint-Étienne-du-Mont  et  Saint-Leu. 

La  dépense  totale  des  œuvres  d'art  doit  s'élever  à  la  somme  de 
247,000  fr. 

Aux  travaux  de  sculpture  dont  on  vient  de  parler  il  faut  ajouter  ceux 
que  l'administration  municipale  a  autorisés  pour  la  tour  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  deux  figures  d'anges  qui  doivent  être  placées  sur  les  arcades 
reliant  la  tour  avec  l'église  et  la  mairie  du  quatrième  arrondissement  ;  et 
trois  figures  d'évêque  destinées  à  la  partie  intermédiaire  de  la  tour.  — 
En  outre  huit  statues  des  rois  de  France  représentant  Pharamond,  Clovis, 
saint  Sigismond,  Pépin  le  Bref,  Philippe- Auguste,  saint  Louis,  Charle- 
magne  et  Ckildeberl  seront  adossées  aux  contre-forts  du  beffroi  et  scul- 
ptées sur  place. 

Pour  le  Palais  de  justice  la  nouvelle  façade  projetée  du  côté  de  la  place 
du  Harlai  sera  décorée  de  huit  figures  allégoriques  qui  ont  pour  sujets  : 
la  Prudence  et  la  Vérité,  le  Châtiment  et  le  Protection,  la  Force  et  l'É- 
quité, l'Innocence  protégée  et  la  Punition  du  crime. 

On  doit  aussi  exécuter  en  ronde  bosse,  pour  l'ornementation  de  la 
même  façade,  deux  lions  couchés,  de  grande  dimension. 

Enfin,  le  vestibule  du  tribunal  de  première  instance  recevra  les  bustes 
de  MM.  le  Camus,  d'Argouges  et  d'Angran  d'Alieroy,  anciens  lieutenants 
civils  de  Paris,  et  ceux  de  MM.  Berthereau,  Try  et  Moreau,  anciens  pré- 
sidents du  tribunal. 

/.  On  sait  que  la  réussite  de  Yenlevage  d'un  tableau  dépend  entière- 
ment de  l'adresse  de  celui  qui  l'exécute  ;  c'est  une  opération  des  plus 
délicates  et  dans  laquelle  l'artiste  n'avance  qu'avec  une  lenteur  désespé- 
rante. M.  Dupont,  Lyonnais  qui  cultive  les  arts,  a  découvert  un  agent 
chimique  dont  il  garde  le  secret,  agent  très-actif,  qui  a  la  propriété  de 
détruire  la  toile  ou  le  panneau  sur  lequel  la  peinture  est  fixée  saus  atta- 
quer la  peinture  elle-même.  Cet  agent  a  en  outre  le  mérite  d'agir  avec  une 
extrême  promptitude.  M.  Dupont  a  d'abord  expérimenté  à  Lyon,  devant 
une  commission  composée  de  MM.  Vibert,  Bonnefonds,  Saint-Jean,  pro- 
fesseur de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  Glenard,  Bureau,  professeur 
de  chimie,  Thierriat,  conservateur  du  Musée  des  tableaux,  Daussigny, 
conservateur  du  musée  archéologique ,  Dupasquier,  architecte  du  gou- 
vernement. La  commission  déclara  que  ce  procédé  lui  paraissait  d'une 
utilité  incontestable.  M.  Dupont  vint  alors  à  Paris,  soumettre  son  pro- 
cédé à  l'appréciation  de  l'Académie  des  Beaux- Arts;  une  commission  prise 
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dans  le  sein  de  cette  compagnie,  et  composée  de  MM.  Picot,  Couder, 
Alaux,  Flandrin,  Delacroix,  fit  un  rapport  favorable  et  recommanda  vive- 
ment le  procédé  de  M.  Dupont  à  l'attention  de  l'administration  du  Louvre. 

On  a  fait  beaucoup  d'objections  au  procédé  de  M.  Dupont  ;  la  plus 
grave,  et  à  laquelle  il  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  satisfai- 
sante, est  de  savoir  si  l'influence  destructive  de  l'agent  chimique  ne  se 
fera  pas  sentir  plus  tard.  Il  est  regrettable  que  l'Académie  des  Beaox- 
Arts  n'ait  pas  demandé  à  un  chimiste  de  l'Académie  des  sciences  de  faire 
partie  de  la  commission,  puisqu'il  s'agissait  d'une  action  chimique;  c'était 
au  moins  autant  à  la  science  qu'aux  Beaux-Arts  qu'il  fallait  s'adresser. 
Une  commission  mixte  eût  été  un  meilleur  juge  qu'une  commission  uni- 
quement composée  d'artistes.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

/,  L'hôtel  Drouot  est  désert,  il  n'y  a  plus  de  ventes;  cependant  on  y  a 
vu  dernièrement  une  charmante  petite  collection  de  tableaux  modernes 
qui  s'était  trompée  de  date  en  se  montrant  là  par  une  chaleur  de  40  de- 
grés, et,  chose  plus  étonnante,  les  amateurs  l'y  avaient  suivie  en  foule. 
C'était  la  collection  de  M.  Brindeau,  de  son  vivant  inspecteur  général  des 
chemins  de  fer,  ancien  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  ancien  rédacteur 
du  Messager,  et,  par-dessus  tout  cela,  homme  de  goût  et  amateur  éclairé. 

Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  un  petit  tableau  de  Petten- 
Kofer,  Retour  de  rarzia,  daté  de  1853.  M.  Peten-Kofer  est  un  Meisson- 
nier  allemand  ;  son  petit  tableau ,  peint  sur  bois,  était  ravissant  ;  il  a  été 
vivement  disputé  à  M.  Van  Cuyck  qui  l'a  payé  2,000  fr. 

Une  jolie  petite  toile  de  Jules  Dupré ,  Paysage  :  une  Rivière  avec  pê- 
cheur, a  été  vendue  520  fr.  Une  Vue  d'un  pont  à  la  marée  montante, 
par  Eugène  Isabey,  1  ,100  fr.  La  Rentrée  à  la  ferme,  par  Troyon,  1,500  fr. 
Les  environs  de  Barbison,  ce  port  de  refuge  des  artistes  qui  vont  étudier 
les  arbres  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  paysage  par  Théodore  Rousseau, 
1,550  fr.  Une  Famille  de  Bohémiens,  par  Narcisse  Diaz,  datée  de  1853,  a 
été  vendue  1,120  fr.  Une  pochade  de  Decamps,  Épisode  de  la  guerre  de 
Missolonghi,  4G0  fr.  Un  effet  du  soir,  par  Liera,  Bords  de  rivière  avec  mou- 
lins, 625  fr.  Enfin  un  beau  portrait  de  M.  Guizot,  par  Calamatta  d'après 
Paul  Delaroche,  épreuve  sur  papier  de  Chine,  a  été  vendu  80  fr.  Les 
amateurs  conserveront  un  bon  souvenir  de  cette  petite  vente.  F. 

/.  On  écrit  de  Cbristiania,  le  28  juin  :  Le  20  juin  est  mort,  à  l'âge  de 
70  ans,  Hans  Michelson,  le  premier  et  le  plus  ancien  sculpteur  oor- 
wégien. 
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DE  LACOUR  (2), 

SCULPTE^*  ET  AKT10€A1BE. 

Un  des  hommes  dont  le  nom  a  déjà  honoré  la  ville  de  Bor- 
deaux, parce  qu'il  avait  su  mériter  l'estime  publique,  est  des- 
cendu récemment  dans  la  tombe  :  Pierre  Lacour,  dont  la  vie 
modeste  n'avait  jamais  dépassé  le  seuil  des  sociétés  littéraires  de 
la  province,  mais  dont  les  écrits  ont  déjà  eu  un  plus  lointain  re- 
tentissement et  mériteront  longtemps  d'être  discutés,  par  les 
graves  et  difficiles  problèmes  qu'ils  soulèvent,  et  pour  la  solution 
desquels  ils  auront  au  moins  réuni  des  matériaux.  Déjà  le  nom 
de  son  père  occupait  un  rang  distingué  parmi  les  peintres  de 
l'Empire.  Le  temps,  qui  a  frappé  d'un  si  grand  discrédit  des 
œuvres  des  plus  recommandables  de  cette  époque,  semble  avoir 
respecté  les  siennes,  qui  attirent  toujours  l'attention  non-seule- 
ment par  la  sagesse  de  leur  composition,  mais  aussi  par  un  bon 
coloris,  par  un  dessin  correct,  par  une  pensée  vivifiante.  Sous  le 
rapport  de  la  peinture,  dans  laquelle  il  fit  quelques  essais,  Lacour 
fils  ne  peut  sans  doute  soutenir  le  parallèle  avec  son  père;  cepen- 
dant, il  était  dessinateur  d'un  rare  mérite;  qualité  insuffisante, 
il  est  vrai,  à  elle  seule  pour  transmettre  les  œuvres  à  la  postérité 
et  pour  leur  donner  une  vraie  durée,  mais  qui  trouva  ici  son  com- 
plément dans  le  talent  du  graveur.  Sa  première  œuvre  sérieuse 
fut  le  dessin  et  la  gravure  des  belles  sculptures  qu'offrit  à  l'admi- 

(1)  La  Revue  universelle  des  Arts  n'a  pas  annoncé  la  mort  récente  île  ces  deux 
artistes,  peu  conuus  hors  de  Bordeaux,  où  ils  étaient  nés  et  où  ils  avaient  toujours 
vécu.  Nous  sommes  heureux  de  recueillir  ces  notices  que  le  savant  secrétaire  de  la 
Commission  des  Monuments  historiques  de  la  Gironde,  M.  Louis  Lamotbe,  a  consa- 
crées à  leur  mémoire.  De  pareilles  oraisons  funèbres  ne  font  pas  moins  d'honneur 
à  ceux  qui  les  ont  méritées  qu'a  celui  qui  les  a  écrites  sous  l'impression  des  regrets 
unanimes  que  ces  deux  hommes  éminents  laissent  à  leurs  concitoyens. 

(Noie  du  Rédacteur.) 

(2)  Pierre  de  Lacour,  né  a  Bordeaux  le  16  mars  1778,  mort  à  Bordeaux  le 
M  avril  1859. 

9.  31 
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ration  des  artistes  la  découverte,  vers  1804,  des  tombeaux  en 
marbre  blanc  de  Saint-Médard-d'Eyrans  (Gironde).  Le  texte  de 
cet  ouvrage  appartient,  selon  le  titre,  à  Lacour  père  ;  cependant, 
les  notes,  dans  lesquelles  perce  déjà  l'érudition,  sont  l'œuvre  de 
Lacour  (ils.  Signalé  par  cet  essai  aux  savants  comme  un  collabo- 
rateur précieux,  il  publia  ensuite  avec  M.  Vautbicr  (1812),  les 
Monuments  de  sculpture  ancienne  et  moderne,  un  volume  grand 
in-folio.  Plus  tard,  MM.  Visconti  et  Quatremère  de  Quincy  lui 
conlièrent  des  travaux  fort  importants  ;  ainsi,  plusieurs  planches 
de  Y  Iconographie  grecque  et  romaine  de  M.  Visconti,  les  princi- 
pales planches  du  Jupiter  Olymjnen  de  M.  Quatremère,  sont 
! l'œuvre  de  notre  compatriote,  qui  prit  place  dès  lors  à  côté  des 
premiers  graveurs,  et  surtout  de  ceux  qui  savent  s'élever  au-dessus 
de  la  technique  pure  et  s'associer  à  l'œuvre  de  l'écrivain  sans 
fâcheuses  complaisances. 

A  côté  de  ces  travaux  importants,  il  a  livré  à  la  lithographie 
une  quantité  très-considérable  de  dessins.  Des  sites,  des  anti- 
quités du  Mont-d'Or,  ont  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale, 
format  grand  in-folio,  et  qui  comprend  cinquante  planches;  la 
lithographie,  assez  défectueuse,  enlève  beaucoup  au  mérite  du 
dessin,  ou  plutôt  nuit  au  charme  du  premier  coup  d'œil.  Pour  les 
revues  locales,  il  a  dessiné  un  grand  nombre  de  vues  d'édifices  et 
de  sculptures  :  le  Bulletin  du  Muséum  polymathUjue  en  renferme 
plusieurs;  le  plus  grand  nombre  de  ceux  du  Musée  d'Aquitain* 
sont  signés  par  lui;  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux, 
les  planches  les  plus  importantes  doivent  lui  être  attribuées.  Son 
concours  a  contribué  à  donner  une  haute  valeur  à  deux  publica- 
tions, œuvres  de  simples  particuliers  :  nous  voulons  parler  de  la 
revue  la  Gironde  et  de  la  Guienne  historique  et  ihonumentale.  Des 
pygmées  détracteurs  (tous  les  pygmées  le  sont)  ont  dit  que  la  pu- 
reté classique  de  son  crayon  était  inhabile  à  reproduire  la  scul- 
pture du  Moyen-âge.  Les  dessins  qu'il  a  fournis  à  ces  dernières 
publications  répondent  à  ces  reproches.  Jamais  artiste  n'avait,  au 
contraire,  mieux  saisi  l'idéal  du  Moyen-âge. 

Vers  1856,  il  entreprit  la  publication  d'une  série  de  lithogra- 
phies a  l'encre  imitant  la  gravure  ancienne;  il  se  proposait  de 
reproduire  et  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires  les  œuvres 
des  anciens  maîtres  antérieurs  au  xvnf  siècle.  L'idée  de  celte 
publication  était  fort  heureusement  conçue,  car  il  devait  en  dé- 
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couler  de  grands  avantages  et  de  grandes  facilités  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  artistes.  Mais,  doué  d'un  vaste  savoir,  Lacour,  en 
homme  supérieur  et  qui  sent  sa  valeur,  dédaignait  le  savoir-faire. 
Son  projet,  mal  secondé  et  incompris,  ne  fut  pas  conduit  au  delà 
d'une  vingtaine  de  planches.  Et,  comme  pour  prouver  que  tous 
les  genres  lui  étaient  accessibles,  il  s'est  aussi  essayé  dans  une 
série  de  compositions  de  fantaisie.  Mon  Portefeuille  (1828)  est 
une  collection  de  cent  cinquante  planches  lithographiées,  quel- 
ques-unes avec  des  notices;  les  dessins,  presque  tous  au  trait,  re- 
présentent le  plus  souvent  des  bas-reliefs  antiques,  des  person- 
nages pris  dans  les  loges  du  Vatican  par  Raphaël,  ou  dans  la 
porte  de  bronze  de  Saint-Pierre  à  Rome,  ou  sur  la  colonne  Tra- 
jane  ,  et  quelques  vues  de  monuments.  Album  (1830)  est  un  re- 
cueil d'études  et  de  croquis  dessinés  à  la  plume  et  autographiés. 
Presque  tous  les  sujets  sout  empruntés  à  l'Italie  et  représentent 
des  scènes  dont  plusieurs  avaient  dû  être  observées  par  le  dessi- 
nateur ;  dans  les  fonds,  se  retrouvent  des  vues  de  monuments. 

La  correction,  l'élégance,  la  pureté,  voilà,  avons-nous  déjà  dit, 
les  mérites  dominants  du  dessinateur  et  du  graveur,  les  seuls 
côtés  sous  lesquels  nous  ayons  considéré  le  mérite  de  M.  Lacour; 
mais  il  y  avait  aussi  en  lui  le  savant,  l'antiquaire,  et  ici  ce  seront 
des  mérites  presque  opposés  qui  le  signaleront;  ce  sera  la  nou- 
veauté et  l'originalité  des  vues.  Le  goût  pour  les  études  de  la  lin- 
guistique hébraïque  et  pour  les  études  étymologiques  se  déve- 
loppa en  lui  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  la  lecture  du  Voyage 
en  Nubie  et  en  Abyssinie, exécuté  de  1768  à  1773  par  James  Bruce 
pour  découvrir  les  sources  du  Nil,  et  par  la  lecture  du  Monde  pri- 
mitif de  Court  de  Gébelin.  Son  goût  fut  dès  lors  déterminé.  Après 
de  longues  années  passées  dans  le  recueillement,  l'étude  et  la 
méditation;  après  avoir  donné  quelques  études  au  Bulletin poly- 
mathique,  il  publia  ses  deux  œuvres  importantes  :  Essai  sur  les 
hiéroylyphes  égyptiens  (1821)  et  jElotm,  ou  les  dieux  de  Moïse 
(1839).  Quatre  mémoires  sur  le  monothéisme  et  le  polythéisme, 
publiés  de  1850  à  1857,  appartiennent  au  même  ordre  d'études. 
Il  ne  peut  être  question  ici  d'entrer  dans  l'examen,  pas  même 
dans  l'analyse  des  questions  soulevées  dans  ces  livres.  Elles  ont 
trouvé  des  contradicteurs,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  sé- 
rieuses et  profondes,  et  la  nouveauté  des  aperçus  qu'elles  pré- 
sentent, la  fécondité  de  leurs  conséquences  suffiraient  pourries 
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recommander  à  l'investigation  de  tous  les  érudits  philosophes. 

C'est  au  milieu  de  travaux  de  ce  genre  que  la  mort  est  venue 
trouver  Lacour.  Depuis  longtemps ,  sa  vue,  fatiguée  par  l'usage 
du  burin,  l'avait  forcé  d'abandonner  d'abord  la  gravure,  pois 
même  le  simple  crayon. 

Il  avait  appartenu  à  la  plupart  des  Sociétés  littéraires  de  Bor- 
deaux ,  à  l'ancienne  Société  philomathique,  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux ,  à  la  Commission  des  Monuments  historiques  de  la  Gi- 
ronde, et  partout  il  fut  membre  zélé,  payant  de  sa  personne, 
rédigeant  des  mémoires ,  dont  un  grand  nombre  sont  imprimés 
dans  les  recueils  de  ces  Sociétés ,  fournissant  des  dessins  non- 
seulement  à  l'appui  de  ses  travaux,  mais  faisant  aussi  valoir  ceux 
de  ses  collègues;  enfin,  remplissant  toujours  avec  dévouement 
les  fonctions  de  secrétaire,  lorsqu'elles  lui  étaient  dévolues.  Il 
appartenait  aussi  à  l'Institut  de  France  en  qualité  de  correspon- 
dant pour  les  beaux-arts.  La  seule  fonction  publique  dont  il  ail 
été  revêtu  est  celle  de  directeur  de  l'École  publique  de  dessin  et 
de  peinture  de  Bordeaux,  qu'il  abandonna  vers  4840  ;  il  est  resté 
jusqu'à  sa  mort  conservateur  du  Musée  des  tableaux  de  Bordeaux: 
c'était  une  sorte  de  retraite  accordée  à  ses  anciens  services;  et  il 
a  encore  témoigné  dans  cette  position  de  son  dévouement  à  l'art, 
en  publiant,  avec  le  concours  de  M.  Jules  Delpit,  le  Catalogue 
des  tableaux  du  Musée ,  travail  remarquable  non-seulement  par 
l'ordre  et  la  méthode,  mais  aussi  par  des  appréciations  judicieuses 
et  par  des  notices  biographiques  pleines  d'intérêt. 

Lacour  fut  aussi  pendant  quelques  années  professeur  de  dessin 
au  Petit  Séminaire  de  Bazas;  et  dans  cette  fonction  modeste,  il  a 
laissé  des  souvenirs  dans  le  cœur  des  professeurs  comme  dans 
celui  des  élèves. 

Marié  avec  la  fille  d'un  artiste  de  Bordeaux  des  plus  recom- 
mandables,  mademoiselle  Combes,  il  eut  le  regret  de  la  perdre 
presque  en  même  temps  qu'une  jeune  fille  qu'il  avait  adoptée  dès 
son  enfance  et  élevée  avec  le  dévouement  et  la  tendresse  d'un 
père.  Doué  d'une  âme  sensible  et  né  pour  les  affections  intimes, 
on  comprend  quel  vide  dut  alors  se  faire  autour  de  lui.  Au  lieu  de 
chercher  des  distractions  à  l'extérieur,  il  se  replia  de  plus  en  plus 
en  lui-même,  et  avait  fini  même  par  ne  plus  sortir  pour  ainsi  dire 
de  son  cabinet  d'étude.  Dans  cette  vie  de  claustration  volontaire, 
son  âme  n'avait  cependant  rien  perdu  de  sa  douceur  et  de  sa  sé- 
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rénité;  il  était  toujours  plein  d'affabilité  pour  tous  ceux  qui  s'a- 
dressaient à  lui  pour  lui  demander  quelques  conseils,  qu'il  s'em- 
pressait de  leur  donner;  aussi  tous  se  retiraient  emportant  de  lui 
l'idée  d'un  homme  dont  la  bonté  égalait  la  science,  cl  dont  la 
science  était  profonde;  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  connu  qu'inci- 
demment ont  conservé  de  lui  un  souvenir  qui  ne  s'éteindra  qu'avec 
eux,  hommage  involontaire  à  un  homme  de  bien  et  à  un  homme 
supérieur  (1). 


Une  vie  d'une  intégrité  irréprochable  et  consacrée  au  bien 
public,  voilà  l'idée  attachée  au  nom  inscrit  en  tète  de  ces  pages. 
Nous  ne  devons  pas  craindre  de  prendre  la  plume  pour  en  par- 
ler ;  car,  si  elle  fut  modeste ,  elle  n'en  fut  pas  moins  bien  rem- 
plie. Les  œuvres  éclatantes  auraient-elles  donc  seules  des  droits 
à  être  narrées?  Non,  sans  doute;  les  vertus  pratiquées,  les  ser- 
vices rendus,  sont  des  titres  quelquefois  plus  sérieux  aux  yeux  du 
philosophe,  et  bien  peu  se  présenteront  devant  le  Tribunal  su- 
prême munis  d'une  plus  riche  moisson  que  Poitevin. 

Dès  son  enfance,  se  révéla  chez  lui  un  goût  vif  pour  les  arts  et 
principalement  pour  les  arts  du  dessin;  mais  peu  fortuné,  réduit 
à  se  devoir  tout  à  lui-même,  il  s'était  vu  forcé  de  donner  des 
leçons  dans  une  institution  privée  à  Gironde  (arrondissement  de 
la  Réole),  lorsque  la  connaissance  d'une  famille  noble,  chez 
laquelle  le  goût  des  lettres  et  des  arts  est  héréditaire,  lui  fournit 
les  moyens  d'aller  compléter  son  éducation  à  Paris.  C'est  à  la 
famille  de  Marcellus  qu'il  dut  de  pouvoir  se  rendre  dans  la  capi- 
tale pour  y  suivre  les  cours  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Le  jeune 
Poitevin  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  :  admis  dans  l'atelier  du 

(1)  Voir  ^Journal  des  Savants,  avril  1841,  p.  205,  article  de  M.  Abel  Rému- 
sat;  *>  Actes  de  F Académie  de  Bordeaux,  1851 ,  p.  153,  article  de  M.  Ch.  des 
Moulins  et  de  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville  ;  3-  VAmi  des  Champs ,  1850 ,  p.  101 , 
article  de  M.  de  Lamothe;  4°  Nouvelle  Biographie  universelle,  article  de 
M.  G.  Brunet. 
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peintre  Renaud,  professeur  de  dessin  à  cette  école,  dans  celui  de 
l'architecte  Percier,  aussi  professeur  à  cette  école,  il  y  lit  de  ra- 
pides progrès  et  fut  classé  parmi  les  élèves  devant  lesquels  s'ou- 
vrait un  brillant  avenir.  En  1809,  il  obtint,  comme  marque  de 
distinction ,  une  médaille  d'argent  décernée  par  l'École  spéciale 
d'Architecture;  en  1811,  il  exposa  au  Salon  de  Paris  un  projet 
de  palais  des  beaux-arts,  un  dessin  représentant  des  fragments 
d'architecture  antique  et  moderne  et  un  intérieur  de  musée.  Ces 
travaux,  qui  ornent  encore  son  cabinet  et  qui  viendront  un  jour, 
nous  l'espérons  bien,  au  Musée  de  la  ville,  montrent  avec  quelle 
perfection  Poitevin  dessinait.  Il  s'exerça  aussi  à  la  gravure,  et 
trois  planches  au  trait  qu'il  a  gravées  pour  le  Musée  Landon 
montrent  qu'il  aurait  pu  prétendre  à  des  succès  dans  cette  voie. 

Un  des  certificats  qui  lui  furent  délivrés  quelque  temps  après 
sa  sortie  de  l'école,  en  disant  ce  qu'avait  été  jusqu'alors  Poitevin, 
dit  aussi  ce  qu'il  va  devenir  et  ce  qu'il  sera.  Sa  vie  tout  entière 
semble  n'être,  en  effet ,  que  la  justification  des  espérances  qu'il 
avait  données  jusqu'alors  et  le  développement  du  mérite  que  l'on 
avait  remarqué  en  lui.  Cette  pièce  mérite  d'être  transcrite  : 

«  Je  soussigné,  certifie  que  Pierre-Alexandre  Poitevin,  né  à 
Bordeaux  le  24  février  1782,  entré  à  l'École  royale  d'Architec- 
ture de  Paris  le  l,r  janvier  1809,  y  a  suivi  avec  assiduité,  pen- 
dant quatre  ans,  les  cours  et  concours  sous  la  direction  de 
M.  Percier,  architecte,  membre  de  l'Institut  royal  de  France;  que 
ledit  sieur  Poitevin  s'est  fait  remarquer,  dans  le  cours  de  ses 
études,  par  une  bonne  conduite,  un  caractère  et  une  honnêteté 
estimables;  par  d'heureuses  dispositions,  par  des  progrès  sensi- 
bles,  et  même  parades  succès  très-honorables,  ayant  remporté  le 
prix  sur  le  projet  présenté  par  l'Académie  d'un  monument  à  élever 
à  la  gloire  de  Paul  Riquet,  auteur  du  canal  du  Languedoc;  que 
les  talents  et  les  qualités  recommandables  du  sieur  Poitevin  lui 
ont  mérité  l'amitié  de  ses  rivaux,  l'estime  et  la  considération  de 
ses  professeurs. — En  foi  de  quoi,  etc.  Paris,  le  ior  janvier  1815. 
Le  secrétaire-archiviste  de  l'École  royale  et  spéciale  d'Architec- 
ture, Vauiioyer.  Vu  et  certifié  par  Dufocknt,  professeur  de  l'École 
d'Architecture,  membre  de  l'Institut.  » 

Dès  sa  sortie  de  l'école,  son  mérite  reconnu  et  la  confiance 
qu'inspirait  son  caractère  lui  firent  confier  les  fonctions  d'archi- 
tecte du  département  de  Jemmapes  ;  il  fut  ainsi  résider  à  Mon*; 
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mais  ses  souvenirs  de  famille,  ses  intérêts,  le  rattachaient  a  Bor- 
deaux. Aussi,  après  six  mois  de  séjour,  donna-t-il  sa  démission 
pour  revenir  dans  son  pays  natal. 

Peu  de  temps  après,  d'immenses  travaux  de  démolition  s'exé- 
cutaienl  à  Bordeaux.  M.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur,  voulant 
donner  à  sa  ville  natale  un  souvenir  de  son  passage  aux  affaires , 
avait  fait  rendre  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  par  suite  de 
laquelle  la  démolition  du  Château-Trompette  tant  de  fois  promise 
devait  enfin  s'exécuter,  et  ces  murs  de  pierres  céder  la  place  à 
d'élégantes  promenades  et  à  de  nouveaux  quartiers.  M.  Dinar, 
architecte,  chargé  de  ce  travail,  était  fort  âgé;  il  fallait,  pour 
opérer  la  surveillance  convenable,  un  homme  jeune,  actif  et 
intelligent.  M.  Dutrouilh,  adjoint  du  maire,  chargé  des  travaux 
publics,  fit  choix  du  jeune  Poitevin,  qui  ne  tarda  pas  à  se  conci- 
lier dans  ce  poste,  de  la  part  des  diverses  autorités,  une  estime 
et  une  affection  qui  ne  devaient  jamais  se  démentir.  Poitevin  fut 
donc  investi  du  titre  de  sous-directeur  des  travaux  de  démolition 
du  Château-Trompette. 

Le  département  de  la  Gironde  avait  alors  pour  premier  admi- 
nistrateur un  homme  habile  à  saisir  les  employés  de  mérite,  em- 
pressé à  leur  donner  les  moyens  de  se  développer,  heureux  de 
faire  profiter  de  leur  concours  la  chose  publique-  :  c'était  M.  de 
Tournon.  Des  difficultés  surgirent  dans  son  administration  au 
sujet  des  travaux  de  convertissement  de  l'abbaye  d'Eysses  (Lot- 
et-Garonne)  en  maison  centrale  de  détention.  L'éloignemcnt  de 
celle  localité  de  Bordeaux,  le  soin  d'affaires  plus  importantes, 
avaient  pu  empêcher  M.  Combes,  chargé  du  service  de  ce  dépar- 
tement en  même  temps  que  de  celui  de  la  Gironde,  d'exercer  sur 
les  entrepreneurs  toute  la  surveillance  voulue;  il  fallait  régler  des 
comptes  arriérés,  vérifier  les  ouvrages  déjà  anciens.  M.  de  Tour- 
non  voulait  charger  Poitevin  de  cette  reconnaissance.  Pendant 
longtemps,  celui-ci  refusa  cette  mission ,  d'autant  plus  délicate 
qu'elle  entraînait  en  quelque  sorte  un  contrôle  sur  la  gestion  de 
M.  Combes,  son  confrère  et  son  ami.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce 
dernier  eut  joint  ses  sollicitations  à  celles  du  préfet,  que  Poitevin 
partit;  il  ne  revint  qu'après  avoir  rempli  sa  délégation. 

Le  dévouement  et  l'intelligence  dont  il  faisait  preuve  dans  les 
emplois  qui  lui  étaient  confiés  ressortent  des  élévations  succes- 
sives qu'il  reçut  à  chaque  missiou. 
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Ainsi,  après  la  terminaison  des  difficultés  relatives  à  l'agran- 
dissement et  à  l'appropriation  de  la  maison  d'Eysses,  il  fut  nommé 
architecte  du  département  de  Lot-et-Garonne;  après  plusieurs 
années  d'exercice  et  après  la  mort  de  M.  Combes,  il  devint  archi- 
tecte du  département  de  la  Gironde,  fonctions  qu'il  a  conservées 
jusqu'en  1850. 

En  1824,  M.  Bon  On,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux,  se 
retira  de  cet  emploi.  Ce  fut  encore  sur  Poitevin  qu'on  jeta  les 
yeux  pour  remplir  cette  nouvelle  place;  et  les  deux  fonctions 
d'architecte  du  département  et  d'architecte  de  la  ville  se  trouvè- 
rent ainsi  réunies  sur  la  même  tête,  et  l'ont  été  jusqu'en  1850. 
Ce  cumul,  approuvé  par  le  préfet,  M.  de  Breteuil,  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs  pour  l'architecte,  se  trouva  sans  incon- 
vénient par  suite  de  sa  grande  activité  :  on  remarqua  seulement 
plus  d'unité  dans  la  direction.  Toutefois,  ce  second  emploi  ne  lui 
permettant  plus  de  longues  absences,  le  détermina  à  renoncer  à 
la  direction  des  travaux  qui  s'effectuaient  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne. 

Pendant  le  cours  de  sa  carrière,  Poitevin  fut  appelé  à  faire 
exécuter  des  constructions  fort  importantes,  indépendamment  du 
courant  obligé  des  travaux  d'entretien  et  des  questions  de  tout 
genre  qui  s'y  rattachent.  Un  album,  formé  par  ses  soins,  et  qu'il 
a  déposé  en  1851,  comme  un  testament,  à  la  bibliothèque  de 
Bordeaux,  contient  les  principaux  dessins  relatifs  aux  monu- 
ments qu'il  a  fait  ériger  ou  compléter.  En  voici  l'indication  chro- 
nologique : 

1820.  Reconstruction  de  voûtes  écroulées  près  de  la  porte  nord  delà 
cathédrale  Saint-André;  construction,  à  l'intérieur  des  flèches,  de  char- 
pentes se  liant  à  la  maçonnerie  et  maintenant  la  stabilité. 

1 820.  Agrandissement  et  achèvement  de  la  maison  centrale  d'Eysses 
(Lot-et-Garonne)  pour  les  hommes.  Déjà,  en  4819,  avaient  été  construits, 
par  les  soins  de  M.  Combes,  les  logements  des  employés  ù  droite  de  h 
grande  cour. 

1823.  Construction  à  Marmande  (Lot-et-Garonne)  d'un  bâtiment 
comprenant  l'hôtel  de  ville,  le  tribunal  et  les  prisons. 

1825.  Agrandissement  et  appropriation  de  l'ancien  château  des  ducs 
d'Épernon,  ù  Cadillac,  en  maison  centrale  de  détention  pour  les  femmes. 
Les  nouveaux  corps  de  logis  dans  la  cour  d'entrée  s'élèvent  sur  le  plan 
des  anciens  souterrains. 
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1825.  Construction  à  Bordeaux  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas 
de  Graves. 

1825.  Construction  à  Pauillac  (Gironde)  du  lazaret  Marie-Thérèse  (I). 

1826.  Construction  de  sacristies  annexées  à  l'église  cathédrale  Saint- 
André  de  Bordeaux. 

1827.  Érection,  dans  la  même  église,  d'un  mausolée  renfermant  le 
corps  de  monseigneur  d'Aviau,  archevêque.  La  statue  est  de  Maggesi. 

1827.  Construction  d'un  porche  extérieur  à  l'église  Sainte-Eulalie  de 
Bordeaux. 

1827.  Construction  de  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux  et  l'assai- 
nissement de  divers  quartiers  de  cette  ville. 

1828.  Construction  de  la  façade  ouest  de  l'église  Saint-Éloi. 

1828.  Construction  d'un  pavillon  temporaire  en  bois  pour  un  bal 
donné  par  la  ville  à  la  duchesse  de  Berry. 

1828.  Érection  de  deux  colonnes  rostrales  sur  la  place  des  Quin- 
conces. 

1828.  Construction  de  nouveaux  quartiers  pour  l'asile  des  aliénés  de 
Cadillac. 

1829.  Construction  des  écuries  du  dépôt  d'étalons  de  Libourne. 
1829.  Construction  de  l'hôtel  Verthamont  (propriété  privée)  sur  le 

Cours  de  l'Intendance  à  Bordeaux. 
1829.  Construction  de  la  façade  ouest  de  l'église  Saint-Seurin. 
1850.  Construction  d'une  caserne  de  gendarmerie,  rue  des  Minimes. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  nous  livrer  à  un  examen 
critique  de  ces  divers  travaux.  Non-seulement  le  goût  varie  en 
architecture  comme  en  toutes  choses,  mais  le  progrès  en  admi- 
nistration impose  des  exigences  nouvelles  auxquelles  l'architcclc 
doit  obéir  en  esclave.  Ainsi,  les  modifications  survenues  dans  les 
idées  médicales  sur  le  mode  de  propagation  de  la  peste,  en  fai- 
sant à  peu  près  supprimer  les  quarantaines,  ont  rendu  inutiles  les 
lazarets;  et  celui  érigé  en  1826  est  aujourd'hui  sans  destination. 
Les  éludes  entreprises  pour  l'amélioration  des  prisons  ont  déjà 
fait  changer  plus  d'une  fois  de  système  depuis  l'appropriation  des 
maisons  d'Eysses  et  de  Cadillac;  mais  on  peut  bien  dire  que  ces 
travaux  ont  été  satisfaisants,  puisque  c'est  l'état  des  lieux  qu'ils 
ont  créé  qui  dure  encore. 

(1)  Ces  plans  ont  été  gravés  et  insérés  dans  les  Archives  du  Conseil  des  bâti- 
ments civils,  in-fol. 
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Les  œuvres  de  style  gothique,  par  lesquelles  il  a  complété  et 
décoré  plusieurs  façades  d'églises  romanes  ou  ogivales,  sentent 
sans  doute  quelquefois  le  style  gréco-romain,  et  aujourd'hui  nos 
idées  de  fidèle  reproduction  trouveraient  à  redire  à  des  imita- 
tions si  infidèles.  Mais  Poitevin  lui-même  eût  été  sans  doute,  dans 
ces  derniers  temps,  de  l'avis  de  ses  critiques.  Que  l'on  se  reporte 
à  l'époque  de  ces  travaux,  et  on  les  louera  sans  restriction;  alors, 
ils  étaient  même  une  heureuse  innovation,  comme  tendance  de 
réhabilitation  du  style  du  Moyen-àge,  encore  fort  dédaigné.  En 
1835,  un  juge  bien  compétent,  M.  le  comte  de  Montalembert, 
leur  a  accordé»  dans  l'ensemble,  des  éloges  dont  ils  ne  sont 
point  indignes  (1).  Aujourd'hui,  si  ces  ouvrages  étaient  à  faire, 
on  y  dépenserait  follement  des  sommes  énormes;  mais  alors,  on 
était  plus  économe  des  deniers  publics,  au  moins  pour  des  restau- 
rations qui  n'eussent  été  comprises  de  presque  personne;  ce 
n'était  donc  qu'en  se  maintenant  dans  les  bornes  d'une  stricte 
économie  que  Poitevin  pouvait  réaliser  de  tels  projets;  et  consi- 
déré sous  ce  rapport,  il  a  atteint  son  but  d'une  façon  fort  heu- 
reuse. 

Son  travail  le  plus  important  a  été  la  consolidation  des  flèches 
de  la  cathédrale  Saint-André,  à  l'aide  d'une  charpente  intérieure 
solidaire  avec  la  maçonnerie.  Sans  l'énergique  résistance  de  l'ar- 
chitecte, elles  eussent  été  renversées  comme  menaçant  la  sûreté 
publique,  et  Bordeaux  eût  été  privé  d'un  de  ses  monuments  les 
plus  importants  (2). 

Si  Poitevin  voulait  qu'on  imitât  avec  soin  le  style  des  monu- 
ments que  l'on  réparait,  que  l'on  complétait,  c'était  plutôt  par 
amour  pour  l'harmonie  que  par  tendance  pour  le  style  go- 
thique; car  toutes  ses  préférences  étaient  pour  l'antique  cl 
pour  le  style  moderne.  Ainsi,  il  considérait  comme  une  rétrogra- 
dation et  une  erreur  de  goût  l'adoption  du  style  gothique  pour 
l'érection  d'un  monument  religieux  moderne.  Membre  de  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques  du  département  de  la  Ci- 
ronde,  dans  laquelle  ces  idées  avaient  quelques  contradicteurs,  il 

(1)  Voir  Revue  des  Deux-mondes,  1833,  p.  514.  M.  le  comte  de  Montalembert 
commet  une  erreur,  en  attribuant  h  Lasmolles  des  travaux  qui  appartiennent  à 
Poitevin.  Lasmolles  fut  seulement  entrepreneur  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages. 

(-2)  Voir  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  daus  notre  Essai  sur  l'église  Saiuh 
André.  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  1845,  p.  327. 
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publia  ses  vues,  et  motiva  son  avis  dans  une  brochure  qui  a  paru 
en  1846,  sous  le  titre  :  Résumé  de  l'Histoire  des  arts  depuis  leur 
origine  jusqu'à  l'époque  actuelle  (3"  édition). 

Ceux  qui  ne  veulent  que  le  style  du  Moyen-âge  pour  les  édi- 
fices d'un  ordre  élevé,  voudraient  nous  reporter,  dit-il,  au  temps 
de  la  barbarie,  comme  n'admettre  que  le  style  Pompadour  pour 
les  maisons  particulières,  serait  nous  ramener  à  une  époque  de 
licence  et  de  mauvais  goût.  Il  ne  méconnaît  pas  le  genre  de 
beauté  propre  au  gothique;  il  loue  Saint-Sernin  de  Toulouse 
comme  un  très-bel  édifice;  mais  c'est  Sainte-Geneviève,  deSouf- 
flot,  la  Madeleine,  qui  ont  toutes  ses  préférences  et  qu'il  défend 
contre  des  attaques  qui  lui  paraissent  injustes. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  débattre  une  question  très-contro- 
versée. Mais  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  ce  sujet,  il  faut 
bien  reconnaître  que  d'excellents  esprits  se  sont  prononcés  en 
faveur  de  la  thèse  que  soutint  Poitevin  :  entre  autres  M.  Raoul 
Rochettc,  en  1846,  parlant  au  nom  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  (Institut  de  France);  M.  Vitet,  aussi  de  l'Institut,  dans  un 
discours  qu'il  prononça,  en  1847,  comme  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie. 

Enfin,  au  sujet  des  restaurations  des  monuments  anciens  dont 
il  a  élé  chargé,  n'oublions  pas  de  le  louer  d'un  mérite  en  quelque 
sorte  négatif,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  assez  rare  chez  les 
architectes  :  il  n'a  rien  dégradé.  Ainsi,  sous  prétexte  de  consoli- 
der, il  n'a  pas  renversé  et  refait  à  nouveau  ;  sous  prétexte  de  com- 
pléter, il  n'a  pas  dénaturé.  Tout  ce  qu'il  a  fait  a  pour  motif 
futilité  ou  une  convenance  évidente,  règles  souveraines  de  l'ar- 
chitecture, principes  élémentaires  d'administration. 

On  a  pu  dire  que  la  sacristie  de  l'église  Saint-André  masquait 
l'ancienne  porte  royale,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture 
de  la  fin  du  xif  ou  du  commencement  du  xnf  siècle  (1)  ;  mais 
déjà,  autrefois,  cette  porte  disparaissait  derrière  les  construc- 
tions de  l'ancien  archevêché;  l'état  des  choses  actuel  aurait  donc 
pour  excuse  l'état  ancien  et  une  prescription  séculaire  ;  l'érection 
de  sacristies  sur  ce  point  était  aussi,  bien  qu'elles  ne  datent  que 

(1)  D'après  nos  idées,  M.  Jules  Robcrty,  architecte,  a  Tait  un  dessin  de  celte 
porte  qui  la  présente  dégagée  des  constructions  adossées.  (Voir  le  Compte  rendu 
4e*  travaux  de  la  Commission  des  Monuments  historiques,  1852, 15e  année,  p.  8.) 
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de  1826,  un  fait  accompli  en  principe  el  sanctionné  par  décision 
ministérielle  avant  l'entrée  en  fonctions  de  Poitevin. 

Les  meilleures  constructions  qu'il  ait  laissées  appartiennent  au 
style  moderne:  c'est  l'église  Saint-Nicolas  de  Graves,  à  Bordeaux, 
qui  ne  peut  être  citée,  il  est  vrai,  que  pour  sa  modestie  et  sa 
correction,  mais  qui,  simple  église  de  faubourg,  devrait  être  cri- 
tiquée, si  elle  se  présentait  sous  un  autre  aspect;  ce  sont  les 
colonnes  rostrales,  sur  la  place  des  Quinconces,  d'un  bel  effet,  et 
qui  annoncent  bien  le  quartier  neuf  de  la  cité  ;  c'est  enfin  la  mai- 
son Vertbamont,  qui  n'est  pas  indigne,  malgré  quelque  exiguïté 
dans  la  partie  supérieure,  d'être  placée  à  côté  de  Ja  maison 
Aquart,  une  des  meilleures  œuvres  de  Combes  et  digne  elle- 
même  d'avoisiner  les  œuvres  de  Louis. 

La  brochure  que  nous  avons  mentionnée  n'est  pas  la  seule 
trace  qu'ait  laissée  Poitevin  de  son  passage  à  la  Commission  des 
Monuments  historiques.  Pendant  plusieurs  années,  il  se  rendit 
fort  exactement  aux  séances  et  rédigea  utilement  un  assez  grand 
nombre  de  rapports.  Du  reste,  dans  toutes  les  positions  qu'il 
occupa,  il  se  montra  toujours  le  même,  c'est-à-dire  actif,  dévoué, 
intelligent,  bienveillant  sans  faiblesse.  Membre  de  la  Société 
Philomathique,  il  s'occupa  avec  zèle  de  l'organisation  des  classes 
d'adultes;  membre  de  la  fabrique  de  la  paroisse  Saint-Seurin, 
ses  conseils  ont  été  souvent  invoqués  et  toujours  mis  à  profit 
dans  la  direction  des  ouvrages  importants,  difficiles  et  délicats, 
qui  ont  été  exécutés  depuis  quelques  années  à  cette  église. 

Les  loisirs  qui  lui  restaient,  il  les  occupa,  tant  que  ses  forces 
le  lui  permirent,  à  la  peinture.  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle 
perfection  il  dessinait.  Plusieurs  de  ses  tableaux  à  l'huile  ne  sont 
pas  non  plus  sans  mérite  :  le  plus  remarquable  nous  a  paru  être 
l'Age  d'or;  le  choix  du  sujet  révélerait  seul  une  âme  bonne  et 
calme.  La  composition  ne  peut  offrir  que  l'image  du  bonheur;  il 
est  personnifié  dans  deux  beaux  enfants  jouant  auprès  de  leurs 
parents,  heureux  de  cette  joie  enfantine,  heureux  de  leur  propre 
union,  heureux  du  spectacle  de  la  nature  qui  semble  elle-même 
leur  sourire  :  le  nu  a  permis  au  peintre  de  manifester  son  goût 
pour  les  belles  lignes. 

C'est  ainsi,  après  une  vie  bien  remplie,  distrait  de  ses  travaux 
sérieux  par  les  seules  jouissances  des  beaux-arts ,  et  dans  le 
bonheur  d'une  union  sans  nuage,  que  Poitevin  est  décédé  le 
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8  avril  1859,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Nous  ne  dirons  pas 
avec  emphase  que  sa  mort  a  laissé  un  grand  vide  dans  la  cité, 
mais  avec  vérité  qu'il  a  été  regretté  du  fond  de  l'âme  par  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu,  emportant  leur  estime  et  leur  affection,  et 
le  sentiment  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  des  hommes  qui 
les  méritent  aussi  aveuglément  (4). 

L.  Lamothe. 

(I)  Voir  bict.  des  Artittes  de  VÉcoU  française  au  m»  tiède,  par  Gabct.  Pa- 
ris, 1831,  I  vol.  in-8\ 


LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1859. 

I 

(SC1TE)  (I) 

Du  reste,  c'est  une  chose  remarquable  que  de  voir  à  ce  Salon  la  place 
plus  qu'honorable  tenue  par  les  peintres  qui  se  consacrent  à  la  représen- 
tation des  scènes  de  ta  campagne;  jusqu'à  présent,  quand  on  sortait  dn 
paysage,  ce  n'était  guère  que  pour  entrer  dans  la  caricature  et  dans  la 
charge.  La  voie  nouvelle  est  bien  plus  juste  et  plus  profitable  dans  re 
qu'elle  a  de  sincère  et  de  sérieux  à  la  fois  ;  outre  la  diversité  des  rares  et 
des  costumes  qui  rend  presque  illimité  le  champ  à  parcourir  en  apportant 
aux  mêmes  scènes  une  infinie  variété  d'aspects,  il  y  a  là  pour  l'expression 
des  passions  un  côté  très-précieux,  c'est  leur  caractère  simple,  et  par  là 
bien  tranché.  Alors  que  pour  arriver  aux  conditions  de  l'art,  il  faut  tou- 
jours simplifier,  résumer,  exagérer  même  pour  montrer  ce  qu'on  veut 
faire  voir,  on  trouve  dans  la  nature  paysanne  ce  grossissement,  relie 
netteté,  celte  unité  d'effet  qui  sont  indispensables  à  l'art;  que  ce  soit  h 
force,  la  bonlé,  la  cupidité,  l'envie  ou  toute  autre  passion  qui  domine 
chez  un  paysan,  elle  supprime  tout  le  reste,  elle  envahit  son  être  d'une 
manière  égale,  elle  le  façonne  tout  entier  à  son  image,  et  donne  par  là  le 
moyen  d'arriver  dans  un  personnage  à  une  force  d'unité,  et  dans  une 
réunion  de  figures  à  une  puissance  de  contrastes  qu'on  ne  trouverait  pas 
ailleurs  sans  sortir  de  la  vérité. 

Le  tableau  le  plus  important  en  ce  genre  est  certainement  lu  Cinquan- 
taine de  M.  Knam,  célébrée  sous  de  beaux  arbres,  au  milieu  des  amis, 
des  voisins  et  des  enfants,  de  tous  ceux  au  milieu  desquels  s'est  écoulée, 
tranquille  et  heureuse,  la  vie  de  ces  deux  braves  gens  qui,  avec  un  plaisir 
mêlé  d'émotion,  partent  d'un  si  bon  cœur  pour  essayer  de  danser  encore 
comme  ils  l'ont  fait  le  jour  de  leurs  fiançailles.  Le  sujet  est  heureux; 
toutes  les  figures,  toutes  les  têtes  surtout  sont  charmantes,  peut-être 
trop,  car,  par  le  manque  de  sacrifices,  l'ensemble  se  décompose  en  petits 
groupes  qui  s'attachent  l'un  après  l'autre,  mais  ne  concourent  pas  assez 
à  former  une  composition  vraiment  générale.  Comme  exécution,  et  toute 
spirituelle  qu'elle  est,  M.  Knam  a  peint  beaucoup  mieux  ;  il  y  a  ici  dans 

(t)  Voir  la  livraison  d'août  18o9. 
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la  couleur  une  transparente  fluidité,  presque  une  apparence  aqueuse  qui 
pourrait  plus  tard  dégénérer  en  faiblesse  ;  s'il  est  bon  de  peindre  clair, 
et  il  est  heureux  de  voir  celte  année  la  majorité  de  nos  peintres  ne  plus 
envoyer  leurs  tableaux  ainsi  au  four,  comme  il  a  été  de  mode  quelque 
temps,  il  faut  toujours  conserver  de  la  solidité;  mais  quelle  charmante 
figure  fera  ce  tableau  le  jour  où  il  sera  reproduit  par  un  artiste  qui  sau- 
rait se  souvenir  des  estampes  gravées  d'après  Wilkie. 

Après  M.  Knam  vient  M.  Buton  ;  à  des  titres  divers  la  Procession  qui 
sort  d'une  église  pour  aller  planter  un  calvaire,  les  Ivrognes  du  lundi,  et 
le  Rappel  des  glaneuses  sont  d'un  sentiment  simple  et  sérieux  de  la  nature 
que  bien  peu  de  gens  ont  à  ce  degré;  le  seul  défaut,  c'est  une  habitude 
Je  semer  les  contours  presque  comme  dans  un  vitrail,  un  aspect  sale 
dans  la  couleur,  et  dans  les  glaneuses  l'importance  en  apparence  verticale 
prise  par  le  terrain  plat  et  d'ailleurs  trop  picolé  de  détails,  qui  nuit  aux 
ligures. 

Mais  c'est  peu  de  chose,  si  on  met  en  balance  ces  défauts  secondaires 
avec  l'intelligence  des  expressions ,  avec  la  vérité  de  l'agencement  et  la 
justesse  des  caractères.  M.  Buois,  qui  marche  avec  bonheur  dans  la 
même  voie,  n'a  pas  de  compositions  aussi  importantes  que  M.  Buton  ;  il 
se  restreint  à  des  scènes  plus  simples  et  moins  nombreuses,  mais  sa 
couleur  est  certainement  plus  heureuse  et  plus  agréable,  sans  cesser 
pour  cela  d'être  naturelle  ;  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'effet,  la 
Porte  (Tune  église  de  Bretagne  pendant  la  messe,  et  cette  Barque  désolée 
qui  va  traverser  le  Rhin  pour  emmener  au  cimetière  ce  pauvre  cercueil 
entouré  de  douleurs  si  vraies,  sont  des  œuvres  qui  tiennent  les  pro- 
messes de  celles  par  lesquelles  cet  artiste  s'était  déjà  annoncé. 

Il  y  aurait,  dans  le  même  camp,  à  signaler,  si  l'on  entrait  dans  le  détail, 
plus  d'un  nom  et  plus  d'une  œuvre,  ù  parler  de  M.  Fortin,  de  M.  Dubufe 
père,  qui  a  exposé  de  grandes  études  de  pêcheuses  granvillaises  d'un 
accent  simple  et  sincère,  de  M.  Armand  Leleux,  qui  cette  fois  a  mis  autre 
chose  que  du  noir  sur  sa  palette,  et  dont  le  Pasteur  savoyard  est  un  des 
plus  heureux  tableaux  du  Salon,  tant  il  a  bien  rendu  cette  légère  vapeur 
blanche  qui,  le  matin,  auprès  de  l'eau  enveloppe  tout;  mais  je  ne  puis 
quitter  ce  groupe  sans  dire  un  mot  à  propos  de  M.  Millet  ;  il  a  été  fait  de 
son  œuvre  des  éloges  tellement  inouïs  qu'à  moins  de  vouloir  passer  pour 
un  aveugle  ou  pour  un  envieux,  il  devient  impossible  de  ne  pas  en  dé- 
cliner l'exagération.  Je  veux  que  la  Femme  menant  une  vache  ait  pour  elle 
une  silhouette  assez  saisissante;  que  M.  Millet  ait  de  l'avenir,  cela  se 
peut,  et  j'y  applaudirai  plus  qu'aucun  autre;  mais  que  dès  aujourd'hui 
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il  soit  un  mattre ,  qu'il  soit  à  la  tête  de  l'école  française ,  et  tel  qu'il 
faille  le  mettre  en  pendant  avec  M.  Delacroix,  on  ne  saurait  ni  lad- 
meltre,  ni  même  le  comprendre,  et  une  telle  opinion,  bien  qu'elle  soit 
de  bonne  foi ,  et  précisément  parce  qu'elle  vient  d'un  homme  de  valeur, 
sera  plus  nuisible  qu'utile  à  l'artiste  qu'elle  veut  servir.  Je  ne  le  dis  pas 
par  rapport  à  lui-même  ;  les  éloges  ne  font  pas  plus  un  bon  peintre  d'un 
mauvais,  que  les  critiques  injustes  n'ôtent  à  la  valeur  d'un  vrai  maître, 
et  la  critique  en  réalité  est  inutile  aux  artistes,  parce  qu'elle  ne  peut  pas 
les  changer  et  leur  foire  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  veulent,  et  sur- 
tout  que  ce  qu'ils  peuvent  ;  je  le  dis  par  rapport  au  public,  vis-à-vis  du- 
quel seul  la  critique  existe,  parce  que  si  elle  ne  fait  trop  souvent  qu'en 
représenter  les  opinions,  elle  a  à  côté  cette  valeur  qu'elle  peut  en  épurer 
et  en  diriger  le  goût.  Mais  pour  cela  il  faut  qu'elle  soit  acceptable,  qu'elle 
puisse  sinon  se  prouver,  au  moins  se  défendre,  et  traiter  un  homme  qui 
peut  avoir  du  talent,  mais  qui  est  loin  encore  d'être  arrivé  avec  des  éloges 
aussi  violents  ;  ne  peut  que  faire  s'emporter  ceux  à  qui  l'on  donne  de 
l»areils  coups  d'éperon,  que  les  jeter  dans  le  sens  contraire  à  celui  où 
on  voulait  les  mener,  et,  si  l'on  a  raison,  que  les  faire  aller  aussi  loin  dans 
le  sens  de  l'injustice  qu'on  a  été  loin  soi-même  dans  celui  de  la  partialité. 

Il  est  vrai  que  les  tableaux  de  genre  historique  n'offrent  pas,  cette 
année,  un  ensemble  qui  retienne;  ils  sont  plutôt  de  nature  à  faire  cher- 
cher ailleurs,  et  un  trop  grand  nombre,  par  une  certaine  niaiserie  solen- 
nelle, donnent  trop  à  penser  qu'ils  vieilliront  tout  de  suite  ;  la  connaissance 
des  costumes,  une  des  conditions  nécessaires  et  l'une  des  grâces  de  ce 
côté  de  l'art,  n'est  pas  aussi  ferme  qu'elle  devrait  l'être  ;  les  contre-sens 
de  mise  en  scène,  l'inintelligence  du  vrai  caractère  des  types,  des  gestes, 
en  un  mot  de  celte  physionomie  humaine  qui  se  modifie  et  se  renouvelle 
si  vite  dans  les  nations  civilisées,  se  rencontrent  plus  souvent  qu'il  ne  fau- 
drait, et  donnent  aux  œuvres  qui  en  sont  entachées  une  insignifiance 
et  un  ennui  d'autant  plus  réels  que  les  prétentions  sont  la  plus  grandes. 
M.  Ileilbuth  est  l'un  de  ceux  dont  les  tableaux  sont  en  somme  les  plus 
agréables  ;  mais  malgré  une  certaine  élégance  d'agencement,  malgré  la 
recherche  de  la  gamme  rouge,  aussi  bien  que  des  costumes  de  la  pre- 
mière pléiade  vénitienne,  c'est-à-dire  du  Georgion,  du  Bellin  et  du  vieux 
Palme,  ils  ont  trop  peu  de  solidité,  et  leur  faiblesse  un  peu  molle,  visible 
dans  l'exécution  originale,  s'accommode  mieux  des  habiles  reproductions 
qui  en  ont  été  faites  en  lithographie. 

Un  tableau  plus  complet,  quoique  très-simple,  c'est  le  Baiser  de  II.  Le 
Man,  qui  aurait  été  beaucoup  plus  regardé  si  pour  le  faire  remarquer  il 
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avait  eu  à  côté  de  lui  un  tableau  aussi  important  que  sa  Lecture  à  Thétet 
Rambouillet,  du  salon  de  1857;  aujourd'hui  ce  n'est  qu'une  seule  ligure, 
heureuse  de  peinture  et  de  dessin  :  une  femme  montée  sur  un  tabouret  et 
d'un  geste  rapide,  presque  enfantin  mais  plein  de  soudaineté  et  de  grâce, 
se  dressant  pour  embrasser  aux  lèvres  le  portrait  d'un  cher  et  charmant 
absent  dont  les  yeux  brilleraient  d'un  bien  heureux  sourire  s'il  se  pouvait 
voir  aimer  ainsi  en  peinture,  et  qui  au  retour,  —  il  est  aimé  avec  trop  de 
confiance  pour  ne  pas  aimer  aussi,—  payera  sans  compter  I  adorable  enfant 
avec  cette  belle  monnaie  d'amour,  vieille  comme  le  monde  et  comme  lui 
éternelle,  mais  toujours  neuve,  toujours  brillante,  toujours  à  fleur  de 
coin,  sans  pourtant  jamais  changer  d'effigie,  et  qui,  plus  heureuse  que 
Foret  l'argent,  ne  s'achète  pas,  ne  s'épuise  pas,  surtout  aux  mains  des 
prodigues,  et  ne  se  démonétise  jamais. 

La  Femme  à  sa  toilette  de  M.  Vetter,  et  son  Raffiné  mettant  ses  gants  de- 
vant une  glace  avant  d'aller  se  pavaner  au  Cours  ou  sur  le  mail  de  l'Arsenal, 
qui  n'ont  pas  cette  pointe  de  sentiment,  sont  peints  avec  finesse  et  esprit. 

Pour  une  autre  époque,  M.  Fichel,  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  xvni*  siècle,  fait  agir  d'une  main  très-sûre  tous  les  fils  du  petit  monde 
de  Meissonnier;  il  casse  avec  justesse  les  plis  des  habits  de  ratine  ou  de 
soie,  il  colle  bien  le  bas  sur  la  jambe,  il  lire  bien  la  peau  du  visage  à  cAlé 
des  cheveux  relevés,  il  suit  finement  la  touche  de  lumière  sur  les  pom- 
mettes des  joues  et  sur  les  méplats  des  doigts;  mais,  malgré  cette  justesse 
de  détails,  il  ne  donne  pas  plus  que  le  maître  l'existence  complète,  la 
fleur,  l'aisance  de  la  vie  à  ses  personnages.  Ce  n'est  plus  le  mannequin, 
mais  c'est  encore  le  modèle.  Une  chose  peut-être  moins  juste  pour  les 
femmes,  car  leurs  costumes  restent  au  fond  bien  plus  dans  des  principes 
au  moins  analogues,  et  de  plus  elles  ont  là,  comme  ailleurs,  quand  elles  le 
veulent ,  une  rare  souplesse  d'assimilation  ;  mais  très-réelle  quant  aux 
hommes  :  c'est  que  non-seulement  un  homme  du  monde  quelconque,  voire 
même  un  ami  intelligent,  ne  devient  plus  qu'un  modèle  quand  il  se  met 
sur  le  dos  un  vêlement  non  familier;  il  y  apporte  soit  de  la  roideur,  soit 
de  l'apprêt,  soit  au  moins  des  façons  inusitées,  de  sorte  que  ce  qu'il  ajoute 
et  ce  qu'il  ôte  donnent  forcément  à  l'artiste  qui  le  copie  des  faussetés 
d'autant  plus  irrémédiables  qu'on  veut  se  tenir  davantage  à  la  nature  et  ne 
reproduire  que  ce  qu'on  voit. 

Ce  danger,  sensible  seulement  chez  ceux  qui  ont  du  talent,  —  les  autres 
ne  comptent  jamais,  excepté  par  le  nombre,  —  il  y  aurait  un  moyen  bien 
simple  de  l'éviter,  et  qui  n'a  contre  lui  que  sa  simplicité  même,  celui,  dans 
les  sujets  de  genre,  d'accepter  franchement  le  costume  moderne,  et  de  pein- 
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dre,  ce  qui  serail  plus  facile,  plus  varié,  et,  une  fois  l'habitude  prise,  cer- 
tainement plus  heureux  comme  réussite ,  les  sujets  de  notre  temps.  Des 
femmes  dans  un  jardin,  une  causerie  intime  au  coin  du  feu,  une  visite,  un 
bal,  un  adieu,  un  retour,  en  un  mot  toutes  les  scènes  de  la  vie,  gaies  ou 
tristes,  tendres  ou  passionnées,  se  peuvent  peindre  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  faire  représenter  par  des  masques;  pour  prendre  les  mains  de  sa 
maîtresse  et  lui  baiser  les  cheveux  il  n'est  pas  nécessaire 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  nous  vienne, 

d'avoir  une  robe  fourrée  ou  un  pourpoint  à  l'espagnole  ;  pour  regarder  on 
berceau,  pour  jouer  avec  un  chien,  pour  faire  de  la  tapisserie,  pour  boire 
un  verre  d'eau,  il  n'est  pas  encore  ordonné  non  plus  de  ne  le  faire  qu'en 
châtelaine  ou  qu'en  marquise.  Tout  cela  sent  trop  le  théâtre,  et  l'on  n'a 
que  des  chances  de  ne  pas  sortir  du  factice  et  du  convenu  ;  avec  les 
hommes  et  les  femmes  au  milieu  desquels  nous  vivons,  non-seulement  li 
vérité  matérielle  serait  plus  facile ,  —  on  ne  fait  bien  avec  les  mains  que 
ce  qu'on  a  toujours  sous  les  yeux  et  dans  la  tête,  ce  que  l'on  voit  sans  le 
regarder,  ce  dont  on  se  souvient  sans  avoir  eu  besoin  de  le  fixer  dans  la 
mémoire,  ce  qui  pose  devant  soi  à  tout  instant,  —  mais  la  vérité  de  senti- 
ment serait  bien  plus  grande  encore,  et  ne  pas  vouloir  profiter  de  tous  ces 
avantages,  c'est  perdre  le  plus  clair  et  le  plus  sûr  de  sa  force  et  de  sa  valeur. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  du  théâtre  ;  les  peintres  de  genre  pourraient  y 
vérifier  la  vérité  de  celte  thèse,  qui  bientôt  peut-être  n'aura  plus  besoin 
d'être  prêchée.  Où  est  sa  vie  actuelle?  Est-ce  dans  les  drames  à  costumes, 
dans  les  tirades  déclamatoires,  qui  font  rire  quand  elles  n'assomment  pas, 
dans  les  sentiments  chauffés  à  blanc  qui  sont  si  froids,  dans  les  tortille- 
ments, dans  les  marivaudages  musqués  à  en  faire  mettre  le  mouchoir  ao 
nez?  Personne  ne  le  voudrait  soutenir  ;  c'est  au  contraire  dans  la  façon 
franche  et  sincère  dont  le  théâtre  est  entré  dans  la  peinture  de  la  vie  et  des 
sentiments  contemporains  ;  c'est  là  qu'il  peut  être  le  plus  fort  ;  c'est  par  U 
seulement  qu'il  méritera  de  vivre  plus  tard.  Il  montre  ainsi  l'exemple  aux 
peintres;  s'ils  ne  font  pas  attention  à  la  vie  réelle,  ce  théâtre  nouveau  la 
met  en  action  sous  leurs  yeux  avec  la  reculée  de  l'art.  La  partie  de  cartes 
de  l'oncle,  de  l'abbé  et  de  la  mère,  dans  //  ne  faut  jurer  de  rien%  peut  rendre 
tout  autant  que  la  salle  enfumée  d'un  musico.ou  que  deux  joueurs  d'échecs 
accoudés  sur  une  table  du  vieux  café  Procope,  et  dans  la  Joie  fait  peur,  le 
groupe  de  mademoiselle  Dubois  à  genoux  devant  M.  Allan,  essuyant  les 
yeux  et  tenant  les  mains  de  la  mère  qui  ne  veut  pas  être  consolée,  est. 
comme  agencement,  d'une  ligne  assez  exquise  et,  comme  sentiment,  d'une 
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passion  assez  profonde  pour  qu'il  soit  difficile  d'inventer  mieux  ni  même 
aussi  bien.  Il  reste  incontestable  d'ailleurs  que  la  peinture  ne  doit  prendre 
le  théâtre  qu'à  l'état  d'excitation,  et  se  bien  garder  de  l'imiter,  sous  peine 
de  tomber  dans  l'éparpillement  règle"  par  le  metteur  en  scène  ou  dans  la 
banalité  régulière  du  tableau  final;  les  conventions  des  deux  arts  ne 
sont  pas  les  mêmes,  et  ce  que  j'en  indique  n'est  que  pour  faire  toucher 
du  doigt,  par  la  manière  dont  les  scènes  modernes  sont  visibles  et  sou- 
vent heureuses  dans  ce  tableau  vivant  qui  agit  derrière  une  rampe,  la  pos- 
sibilité de  les  réaliser  avec  le  dessin.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  dehors 
des  grandes  compositions  décoratives,  qui  peuvent,  qui  doivent  rester 
historiques,  religieuses,  mythologiques,  allégoriques  même,  et  en  accep- 
tant toutes  les  exceptions  légitimes  résultant  des  natures  particulières  ou 
d'une  véritable  inspiration,  la  règle,  qui  n'est  pas  nouvelle,  —  c'est  notre 
siècle  qui  sur  ce  point  a  mis  de  propos  délibéré  le  cœur  à  droite,— devrait 
être  la  représentation  contemporaine.  Le  mot  de  la  question,  il  faut  le 
dire,  c'est  encore  plus  que  les  préjugés  d'école  déjà  si  forts,  une  vanité 
sotte  et  fort  mal  placée;  on  craint  de  se  hasarder  tout  seul,  on  a  peur 
d'attacher  le  grelot,  de  faire  les  premiers  essais,  les  premières  chutes, 
peut-être,  de  ne  pas  réussir  d'une  façon  assez  éclatante,  et  par-dessus  tout 
de  paraître  peu  sérieux.  Cette  fausse  dignité  de  nos  peintres,  ce  soin  de 
leur  grandeur  qui  les  tient  au  rivage  leur  sont  pourtant  bien  nuisibles, 
en  les  détournant  de  se  jeter  un  peu  à  l'eau  pour  aller  voir  ce  qu'il  y  au- 
rait à  gagner  pour  eux  de  l'autre  côté.  Il  est  inutile  de  dire  à  ceux  qui  ne 
font  pas  bien  qu'ils  feraient  moins  mal,  il  est  entendu  que  personne  n'est 
au-dessous  du  premier  rang;  mais  ceux  qui  font  bien  feraient  mieux 
encore,  et  pour  eux  comme  pour  nous  la  tentative  en  vaudrait  la  peine. 

Quelques-uns  s'y  essayent  déjà,  mais  ce  n'est  pas  toujours  avec  assez  de 
sûreté;  les  uns  sont  niais  ou  communs,  les  autres  prétentieux,  et  l'on  sent 
trop  que  la  plupart  ont  besoin ,  pour  se  mettre  en  train ,  d'être  soutenus 
par  des  exemples  autorisés,  et  n'ont  pas  encore  eu  sous  les  yeux  assez  de 
modèles  pour  les  guider  et  les  inspirer.  Un  des  plus  heureux,  cette  année, 
c'est  certainement  M.  Foulmouche;  il  y  a  bien  dans  son  dessin  un  souvenir 
du  sentiment  de  la  petite  chapelle  néo-grecque,  dans  son  exécution  quelque 
chose  d'un  peu  sec  et  d'un  peu  plat,  et  leur  distinction  aurait  besoin  d'être 
animée  par  un  peu  plus  de  chaleur.  Son  Château  de  cartes  est  une  jolie 
scène;  la  toute  petite  fille  est  charmante  d'attention,  la  grande  aussi, 
mais  d'une  autre  manière  ;  la  première  ne  s'intéresse  qu'à  la  chose,  la 
seconde,  qui  soutient  de  ses  jolis  doigts  le  frêle  édifice,  s'y  attache  aussi, 
mais  avec  la  pensée  déjà  maternelle  du  plaisir  qu'elle  veut  causer.  Quant  à 
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la  troisième,  c'est  la  plus  réussie  de  toutes,  et  la  donnée  en  est  aussi  fine 
que  juste.  Trop  grande  pour  s'en  tenir  à  ces  puérilités,  elle  ne  l  est  pas 
encore  assez  pour  avoir  la  bonté  d'en  amuser  une  autre,  et  trouverait 
facilement  que  la  grande  sœur  compromet  fort  sa  dignité  ;  elle  est  là  ren- 
cognée  nonchalamment  dans  le  coin  du  canapé,  et  non  pas  ennuyée,  mais 
indifférente;  sa  pose  est  très-vraie,  très-réelle  et  cependant  très-manié- 
rée, mais  dans  le  sens  de  cette  naturelle  et  jolie  bizarrerie  de  mouve- 
ments qui,  insupportable  chez  une  femme  faite,  parce  qu'elle  serait  affec- 
tée, est  agréable  dans  l'extrême  jeunesse  par  son  inûnie  variété  si  souple, 
si  soudaine,  si  rapide,  comme  bruyante  aux  yeux,  et  dont  la  grâce  tout 
involontaire  est  par  là  d'autant  plus  charmante. 

Vis-à-vis  des  Sœurs  de  charité  de  madame  Henriette  Browne,  la  cri- 
tique n'est  pas  sans  quelque  embarras.  D'un  côté  il  est  incontestable  que 
c'est  le  succès  populaire  de  ce  Salon-ci  ;  c'est  le  tableau  qui  a  été  le  plus 
regardé,  c'est  celui  qui  a  fait  le  plus  de  plaisir  au  plus  grand  nombre  de 
visiteurs  ;  le  choix  du  sujet,  heureux  en  lui-même  et  qui,  s'il  touche  ceux 
qui  ont  du  sentiment,  plaît  encore  davantage  à  ceux  qui  n'ont  que  de  la 
sentimentalité,  l'absence  dans  l'exécution  de  défauts  choquants  aussi  bien 
que  de  qualités  éclatantes,  expliquent  la  faveur  dont  il  a  joui.  D'un  autre 
côté,  l'auteur  est  une  femme  certainement  très-intelligente  et  bien  douée, 
qui  peint  comme  les  femmes  peignent  très-rarement,  et  c'est  cela  surtout  qui 
fait  hésiter  à  se  prononcer  trop  fortement  contre  l'approbation  générait*, 
d'autant  plus  que  l'auteur  reste  femme  dans  sa  peinture,  et  par  là  ne  donne 
pas  au  critique  la  liberté  de  discussion  naturelle  vis-à-vis  de  madame 
Sand  ou  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur  qui,  devant  lui,  sont  seulement  un 
écrivain  et  un  peintre,  et  ne  lui  montrent  que  leur  talent  sans  laisser  in- 
tervenir à  son  côté  la  qualité  féminine  de  leur  personne. 

S'il  s'agissait  d'un  homme,  il  y  aurait  lieu  de  lui  dire  que  l'exécution 
n'est  pas  assez  ferme  pour  la  dimension,  que  le  fond  manque  de  plans  et 
de  valeurs,  et  que  la  Petite  pharmacie  qui  n'a  pas  été  regardée  par  uue 
personne  sur  cent  de  celles  qui  ont  fait  le  succès  des  Sceurs  de  chariU. 
est  un  bien  meilleur  tableau. 

Si  l'on  avait  affaire  à  un  homme,  il  faudrait  peut-être  lui  reprocher  de 
méconnaître  l'instinct  toujours  juste  et  maternel  des  femmes  quand  il 
s'agit  d'un  malade,  en  n'enveloppant  pas  l'enfant  et  en  le  laissant  ainsi  saisir 
à  l'air,  alors  que  celle  qui  le  lient  n'est  ni  une  pauvresse  dénuée  de  tout, 
ni  une  femme  du  peuple  ignorante  ;  cela  est  plus  pittoresque,  et  le  parti 
blanc  de  la  couverture  sur  la  robe  noire  de  la  religieuse  a  tenté  l'artiste 
et  Ta  fait  passer  sur  celle  invraisemblance;  mais,  comme  l'action  ne  se 
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passe  pas  dans  les  pays  du  soleil,  il  y  aurait  obligation  de  ne  pas  sortir 
de  la  vérité  dans  une  scène  qui  veut  être  d  autant  plus  touchante,  qu'elle 
est  plus  familière  et  plus  vraie.  Il  faudrait  aussi  faire  remarquer  la  diffé- 
rence de  tons  et  d'aspect  entre  la  tète  qui  est  brûlante  et  fiévreuse,  et  les 
jambes  qui  se  portent  bien,  ce  qui  est  contre  l'harmonie  absolue  que  la 
nature  imprime  à  toutes  les  parties  d'un  même  être,  dans  ce  qui  lui  est 
constant,  comme  dans  ce  qui  n'est  qu'accidentel  ;  et  Diderot,  qui  a  écrit 
de  si  belles  pages  sur  cette  corrélation  dont  l'absence  ferait  un  monstre 
d'une  femme  composée  avec  des  fragments  pris  à  plusieurs,  et  dont  la 
présence  apporte  de  la  beauté  à  la  décrépitude  de  la  vieillesse,  aurait  pris 
thème  de  cela  pour  montrer  de  même  que  la  maladie  comme  la  santé  se 
répand,  se  montre  partout,  et  que  si  elle  est  dans  les  yeux  et  sur  les  joues, 
il  en  faut  tenir  compte  dans  tout  le  reste  du  corps.  Mais  ici  le  peintre  est 
une  femme,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  ne  faut  pas  insister,  mais  constater 
qu'il  y  a  là  un  sentiment,  une  douceur,  une  grâce  qui,  sans  être  à  la 
hauteur  du  succès  obtenu,  lui  donnaient  lieu  de  se  produire  ;  et  malgré 
toutes  les  réserves  qui  sont  à  faire,  il  se  continuera  ;  si  on  le  grave  a 
l'aqua-tinte,  il  sera  déjà  grand. 

Mais  si  on  lui  donne  un  pendant ,  il  est  capable  d'égaler  celui  de  Sou- 
venirs et  Regrets,  en  étant,  comme  fond  et  comme  forme,  dans  une  voie 
d'ailleurs  plus  saine.  Seulement  il  faut  qu'il  y  ait  un  pendant,  sans  cela 
point  de  salut  ;  car  on  en  pousse  ici  l'amour  au  delà  du  besoin.  C'est  le 
fétichisme  du  pendant  qui  a  fait  bâtir  la  mairie  du  Ie  arrondissement,  et, 
comme,  une  fois  faite,  on  l'a  trouvée  fort  laide,  cette  première  erreur  a  fait 
venir  la  pensée  d'ajouter  la  tour  pour  faire  milieu,  à  la  façon  de  la  pendule 
dans  une  garniture  de  cheminée. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  tableaux  de  batailles  ;  c'est  volontairement 
que  je  ne  les  ai  pas  placés  au  commencement  avec  les  œuvres  de  style, 
sans  pour  cela  vouloir  dire  qu'ils  en  manquent  ;  mais  par-dessus  tout  ils 
me  paraissent  offrir  au  suprême  degré  la  qualité  contemporaine  qu'ailleurs 
la  peinture  évite  trop  ;  par  là  c'est  à  la  suite  des  quelques  œuvres  où 
paraissent  la  vie  privée  et  son  costume  qu'il  convient  de  placer  les  toiles 
consacrées  à  la  vie  militaire  et  à  l'uniforme,  et  cet  ordre  est  aujourd'hui 
plus  juste  qu'il  ne  l'eût  été  auparavant.  Même  dans  les  plus  grandes 
dimensions  il  ne  s'agit  plus  de  donner  à  la  guerre  un  caractère  pure- 
ment épique  et  de  lui  mettre  le  vêtement  d'une  noblesse  de  convention. 
La  curiosité  publique  sait  trop  bien  en  détail  comment  tout  s'y  passe 
pour  supporter  la  représentation  d'autre  chose  que  de  la  vérité  ou  de  la 
vraisemblance,  qui,  en  fait  d'art,  se  confondent  de  manière  à  ne  pas  se 
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distinguer;  l'ode,  le  discours  et  le  dithyrambe  y  ont  fait  leur  temps;  ils  ont 
cédé  la  place  soit  au  bulletin,  soit  à  la  chronique  et  à  l'anecdote,  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  de  cette  substitution. 

On  connaît  les  deux  grands  tableaux  de  M.  Y  von,  la  Gorge  et  la  Cour- 
tine de  Malakoff;  ils  sont  pleins  d'ardeur  et  de  feu,  et  plus  d'un  groupe 
devrait  être  cité  pour  son  importance,  notamment  celui  des  tambours 
dans  la  tranchée,  et  celui  des  soldats  entourant  la  civière  sur  laquelle  oo 
emporte  le  général  Bosquet;  mais  la  couleur  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
celle  de  son  tableau  de  la  Prise  de  Malakoff.  Gagnera-t-elle  aussi  à  Ver- 
sailles? Je  ne  sais,  mais  aujourd'hui  elle  manque  de  solidité  et  de  force 
dans  son  apparence  hâtée,  superficielle,  comme  sans  dessous  et  sans  ces 
partis  pris  qui  seuls  pourraient,  en  les  reliant,  faire  prédominer  tel  ou 
tel  groupe,  de  manière  à  obtenir  un  effet  général  avec  tous  les  détails  dont 
la  présence  sur  ces  grandes  toiles  s'oppose  forcément  à  ce  que  le  tableau 
se  compose  aussi  fortement  qu'il  serait  à  désirer. 

Les  Zomves  dans  la  tranchée  de  M .  Pils,  absorbé  d'ailleurs  par  le  travail 
de  son  grand  Passage  de  VAlma,  sont  pleins  de  vie  et  de  mouvement,  mais 
ils  n'ont  pas,  ils  ne  doivent  au  reste  pas  avoir  l'importance  de  son  Débar- 
quement à  Eupatoria,  qui,  dans  sa  dimension  restreinte  et  sans  supprimer 
les  détails,  était  si  bien  un  ensemble,  et  au  lieu  de  montrer  un  coin,  pré- 
sentait avec  tant  de  bonheur  le  vrai  aspect  d'un  mouvement.  Pour  être 
utiles  en  même  temps  qu'artistes,  les  sujets  de  ce  genre  ont  fort  à  se 
préoccuper  de  l'élément  topographique;  il  y  a  du  reste  un  maître  en  ce 
talent,  Van  der  Meulen,  le  véritable  historiographe  de  Louis  XIV,  que 
Racine  et  Boileau  ne  tenaient  peut-être  pas  pour  tel  et  qu'ils  n'auraient 
pu  égaler  ;  aujourd'hui  la  postérité  l'a  mis  à  son  rang,  et  l'on  ne  saurait 
trop  l'étudier,  car  aucun  autre  peintre  ne  pourrait  être  plus  profitable  à 
ceux  qui  traitent  des  scènes  analogues,  pour  leur  apprendre,  au  milieu 
de  son  infinie  variété  de  groupes  et  d'actions,  le  moyen  de  ne  pas  mécon- 
naître la  plus  grande  loi  de  ce  genre,  la  nécessité  d'un  effet  d'ensemble 
vraiment  général,  qu'on  voie  d'abord  et  qui  soit  si  supérieur  aux  détails 
que  pour  descendre  à  eux  l'on  soit  forcé  de  le  prendre  pour  point  de 
départ.  Dans  la  dimension  des  Zouaves  de  M.  Pils,  le  tableau  le  plus 
remarquable  est  sans  conteste  le  Salut  d'adieu  de  M.  Bel  langé,  qui,  sur 
l'exemple  de  ses  jeunes  rivaux,  a  quitté  là  sa  manière  habituelle  un  peu 
ronde  et  bourgeoise,  pour  emprunter  à  leur  touche  sa  tournure  et  son 
accent  ;  ici  rien  ne  manque,  car  le  sujet  est  trouvé  et  il  est  rendu  avec 
une  réunion  de  naturel  et  de  style  qui  en  font  une  de  ces  œuvres  rares 
dans  la  vie  d'un  artiste  même  de  talent.  Le  sujet  est  si  simple  que  plus 


Digitized  by  Google 


LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1859.  487 

d'an  peintre  a  dû  se  désoler  de  ne  pas  y  avoir  pensé,  mais  il  esl  ici  telle- 
ment complet  qu'il  n'est  plus  possible  de  le  refaire  ;  on  n'y  toucherait 
que  pour  le  gâter.  Deux  chasseurs,  graves  et  tristes,  mais  sans  faiblesse, 
emportent  sur  une  civière  le  corps  de  leur  officier  qui  vient  d'être  tué  à 
leur  côté;  un  troisième,  qui  marche  auprès  d'eux,  s'est  chargé  du  képi  et 
du  sabre,  seul  souvenir  qui  doive  rester  de  ce  courage  éteint  et  de  cette 
vie  perdue  ;  sur  le  passage  de  ce  mort,  auquel  tout  à  l'heure  ils  seront 
peut-être  semblables,  quelques  soldats  se  sont  rangés  le  long  de  la  tran- 
chée et,  dans  la  pose  réglementaire,  portent  avec  respect  a  leur  képi  une 
main  pieuse  qui  ne  pense  pas  à  retomber.  Ce  geste,  si  habituel  qu'il  en  est 
insignifiant,  prend  ici,  de  la  scène  et  du  sentiment  qui  l'inspire,  une  gran- 
deur d'autant  plus  louchante  qu'elle  est  plus  simple,  et  cet  officier  sans 
nom— l'art  n'en  a  pas  besoin— aura  fait  froid  au  cœur  de  plus  d'une  femme 
et  de  plus  d'un  ami  comme  s'il  fût  celui-lù  même  qu'on  a  vu  partir  et  qui 
n'est  pas  revenu.  L'administration  de  la  loterie  avait  acquis  ce  tableau  ; 
elle  avait  eu  raison  ;  c'était  son  morceau  capital  ;  mais  il  esl  à  regretter 
qu'elle  ait  devancé  l'État;  le  Salui  d 'adieu  mérite  à  tous  égards  d'appar- 
tenir au  public  et  de  demeurer  en  vue. 

Il  sera  facile  de  passer  des  batailles  aux  sujets  de  l'Orient.  Un  jeune 
peintre,  M.  Devilly,  a  exposé  un  combat  désespéré  de  chasseurs  a  pied  et 
de  cavaliers  arabes,  qui  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  d'effet.  Malheureu- 
sement, et  sans  pouvoir,  comme  on  l'a  dit,  être  pris  pour  une  œuvre  de 
maître,  ce  tableau  accuse  trop  l'imitation  du  sentiment  de  Delacroix  pour 
permettre  de  porter  sur  son  auteur  un  jugement  définitif.  Du  moment  que 
le  pastiche  est  aussi  évident,  la  valeur  personnelle  n'a  plus  de  place  pour 
se  faire  jour  et  se  pouvoir  distinguer  ;  ici  l'exécution  offre  assez  de  verve 
pour  faire  espérer,  mais  il  faut  attendre  pour  en  être  sûr  que  M.  Devilly 
produise  des  œuvres  tirées  de  son  propre  fonds.  C'est  ce  que  fait  main- 
tenant la  pléiade  des  orientalistes  ;  ce  que  Decamps  avait  vu  à  Smyrne  lui 
avait  moins  été  un  modèle  qu'un  thème,  et  ne  lui  avait  guère  servi  qu'à 
inventer,  comme  c'était  son  droit,  un  Orient  à  son  usage.  Depuis  la  vérité 
s'est  produite  par  la  variété  des  pays  et  par  celle  des  interprètes.  L'Algérie, 
1  Egypte,  l'Arabie,  la  Perse  sont  entrées  successivement  en  ligne  avec  la 
diversité  de  leurs  aspects  et  des  costumes  de  leurs  habitants.  Au  premier 
abord,  et  à  cause  même  de  sa  valeur,  Decamps  s'était  imposé  et  n'avait 
autour  de  lui  que  des  imitateurs  directs  ou  même  plutôt  des  copistes  ; 
l'étude  de  la  nature  en  a  depuis  grandi  quelques-uns  ;  ceux  qui  débu- 
tent maintenant  peuvent  dès  le  premier  moment  ne  pas  s'en  tenir  à  con- 
trefaire l'originalité  d'un  autre,  et,  s'ils  ont  assez  de  force  pour  en  avoir 
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une  qui  leur  soi!  propre,  voir  accepter  comme  légitime  leur  caractère 
particulier. 

Les  uns,  comme  MM.  Tourneminc,  Frère,  Belly,  Bescheri  et  Bellcl, 
restent  plus  dans  le  paysage  pur.  M.  Bescheri  a  surtout  deux  tableaux 
remarquables.  L'un  représente  la  vallée  de  Thèbes  pendant  l'inondation 
du  Nil  ;  une  plaine  disparue  sous  l'eau,  soit  naturellement  comme  dans 
ce  cas,  soit  facticement  comme  il  arrive  dans  les  pays  de  rizières,  n'a 
rien  d'intéressant  dans  la  monotonie  de  sa  ligne  invariable  et  n'est  en  soi 
qu'un  bien  pauvre  motif,  mais  l'effet  se  relève  ici  par  la  silhouette  gigan- 
tesque des  deux  colosses  de  Memnon  dont  l'eau  n'atteint  pas  même  les 
pieds.  Avec  quelques  oiseaux  volant  ça  et  là  et  qui  n'ont  pour  se  poser 
que  leurs  cuisses  et  leurs  épaules  de  granit,  ils  sont,  dans  leur  immobi- 
lité éternelle,  les  seuls  habitants  de  cette  solitude  désolée,  dont  la  tris- 
tesse ne  fait  pas  naître  le  sentiment  de  la  fécondité  qui  doit  s'éveiller  sons 
ce  limon,  et  ils  y  font  intervenir  la  pensée  de  l'homme,  dont  la  présence 
même  indirecte  est  si  nécessaire  à  la  représentation  de  la  nature  matérielle. 
L'effet  est  très-original  et,  comme  il  est  facile  à  atteindre,  se  répétera 
plus  d'une  fois.  M.  Bescheri,  du  reste,  n'est  pas  le  premier  à  le  traiter;  il 
avait  déjà  été  reproduit  par  un  homme  qu'on  oublie  trop  en  fait  d'Orient 
et  qui  l'a  pourtant  bien  compris,  je  veux  dire  l'Anglais  Roberts,  le  fécond 
illustrateur  de  Voyages.  On  a  vu  en  France  de  ses  tableaux  d'architecture 
dans  la  collection  Standish,  et  il  faut  convenir  que  leur  couleur  se  sent 
trop  de  la  légèreté  de  l'aquarelle,  mais  les  grandes  lithographies  de  son 
Voyage  en  Égypte,  où  Ton  peut  déjà  voir  cette  scène,  en  ont  traduit  à 
peu  près  tous  les  aspects  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  justesse. 
L'autre  tableau  de  M.  Bescheri  représente  le  Simoun;  on  l'avait  cru 
impossible  à  rendre  jusqu'au  jour  où  l'on  s'est  avisé,  pour  y  arriver,  de 
brosser  le  ciel  avec  le  ton  même  de  la  terre;  en  dehors  de  l'habileté 
différente  avec  laquelle  chacun  se  servira  du  moyen,  il  y  a  là  une 
recette,  et  nous  la  verrons  employer  plus  d'une  fois  à  l'avenir. 

M.  Belly  a  été  très-intelligent  dans  le  choix  de  ses  vues  du  Nil;  l'aspect 
à  peu  près  constant  de  ce  large  fleuve  à  la  rive  plate  et  jaune,  dont  l'uni- 
formité est  plutôt  accusée  que  relevée  par  quelques  maigres  bouquets  de 
palmiers,  n'a  plus  rien  de  nouveau,  et  les  derniers  venus  ont  beau  repren- 
dre le  motif  à  la  nature,  ils  ne  paraissent  jamais  que  recopier  un  Marilhat. 
M.  Belly  a  été  mieux  inspiré  d'v  chercher,  d'y  trouver  surtout  d'autres 
détails  ;  sa  petite  anse  brune  et  clapotcu.se,  dans  laquelle  est  amarrée  une 
barque  égyptienne,  offre  un  accent  savoureux  plein  de  simplicité  et 
d'énergie.  C'est  la  grâce,  au  contraire,  qui  caractérise  M.  Tournemioe; 
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il  aime  les  délicates  élégances  de  la  Turquie  d'Asie,  et  il  s'y  tient;  le  bleu 
de  ses  ciels  lumineusement  doux  s'argente  plus  qu'il  ne  brûle,  et  sans 
cesser  d'être  calme,  l'air  de  ses  tableaux  est  léger  et  comme  finement 
rafraîchi  d'une  brise  presque  insensible. 

M.  Ziem,  qui  a  quitté  Venise  pour  la  Corne  d'Or,  est  plus  tapageur; 
on  lui  trouve  en  somme  trop  d'éclat,  et,  dans  les  reflets  de  ses  vaisseaux 
bariolés,  des  touches  violemment  juxtaposées  sans  être  fondues,  et  des 
tons  trop  martelés  et  mis  au  hasard.  Il  y  a  bien  un  peu  de  vrai  dans  ces 
reproches,  mais  cette  belle  eau  de  la  Méditerranée  qui  roule  comme  de 
l'huile,  se  laisse  moins  qu'une  autre,  et  grâce  à  son  épaisseur  même,  pé- 
nétrer par  les  couleurs  qui  ne  la  frappent  que  sur  un  point,  et  en  repous- 
sant en  quelque  sorte  ces  teintes  partielles  qui  ne  peuvent  prévaloir 
contre  le  bleu  qu'elle  a  jusque  dans  ses  profondeurs,  elle  arrête  et  en  con- 
serve à  sa  surface  le  reflet  d'une  manière  bien  plus  franche  et  plus  accu- 
sée; de  près,  certaines  parties  du  tableau  de  M.  Ziem  ressemblent  à  une 
vieille  palette  ;  en  le  regardant  d'un  peu  loin  et  lorsqu'on  ne  voit  plus  le 
heurté  de  la  touche,  il  prend  une  puissance  d'harmonie  singulière,  très- 
fantaisiste  certainement,  mais  à  coup  sûr  prestigieuse. 

Les  autres  Orientaux  attachent  plus  d'importance  aux  hommes  ;  ce  sont 
eux  qui  sont  le  sujet,  et  le  paysage  n'est  que  l'accompagnement  sur  lequel 
les  personnages  se  doivent  détacher  à  la  façon  de  la  mélodie. 

Dans  ce  groupe  aussi  très-nombreux  il  faut,  avec  les  tableaux  de 
M.  Chavet,  dont  le  sujet,  trop  simple  à  cause  de  la  dimension,  échappe  à 
l'analyse,  louer  comme  il  convient  les  Pâtres  arabes  de  M.  Rodolphe 
Boulanger  pour  le  calme  silencieux  de  leur  pose,  pour  la  douceur  du 
jeune  homme  épuisé,  pour  la  gravité  tranquille  de  celui  qui  s'est  levé  et 
qui  approche  de  ses  lèvres  la  flûte  rustique  et  plaintive.  Ce  tableau  est 
supérieur  à  ses  Êclaireurs  arabes  du  Salon  de  1857,  qui  étaieut  déjà  une 
aaivre  très-distinguée.  Pour  M.  Bida,  il  n'a  changé  en  aucun  sens;  son 
dessin  est  toujours  aussi  juste  et  aussi  sûr,  son  exécution,  toute  per- 
sonnelle, n'a  rien  perdu  de  ses  adresses  et  de  son  effet ,  mais  l'impres- 
sion produite  n'est  peut-être  pas  aussi  grande  qu'elle  devrait  l'être. 
C'est  que  sous  sa  main  une  figure  isolée  fait  autant  de  plaisir  qu'un 
groupe,  et  l'on  est  trop  disposé  à  regarder  ses  personnages  les  uns  après 
les  autres  sans  être  saisi  par  leur  réunion  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce 
qu'étant  tous  également  faits  ils  attirent  l'œil  également;  ce  manque 
de  sacrifices  nécessaires  empêche  de  prédominer  celles  des  figures  qui 
devraient  être  principales,  et  ne  permet  pas  à  l'ensemble  de  se  composer 
d  une  focon  générale  et  de  se  produire  avec  assez  de  force. 
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C'est  un  défaut  rare  que  cette  extrême  conscience  dans  un  temps  de 
laisser  aller,  mais  l'excès  en  tout  est  à  éviter  ;  seulement  il  est  ici  non- 
seulement  honorable,  mais  facile  à  corriger,  car  il  est  bien  plus  aisé  de 
s'ôter  quelque  chose  que  de  vouloir  se  donner  ce  qu'on  n'aurait  pas,  et 
M.  Bida  est  assez  riche  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  coté. 

J'ai  dit  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  ce  que  je  pensais  de  M.  Fromentin  et 
l'estime  qu'il  fallait  faire  de  ce  style  simple  et  sobre  qui  peint  sans  chercher 
à  employer  les  mots  comme  des  couleurs,  de  ce  pinceau  intelligent  qui 
savait  ne  pas  céder  aux  tentations  littéraires,  mais  rester  sur  le  terrain 
de  son  art  et  ne  lui  rien  demander  qu'il  ne  pût  donner.  Son  talent  de 
peintre  a  grandi  depuis  cette  époque,  et  les  distinctions  dont  il  est  l'objet, 
la  médaille  de  première  classe  et  la  croix  ne  sont  qu'une  juste  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  son  talent.  Ses  premiers  tableaux  sentaient  on 
peu  trop  les  ficelles  d'empâtement  que  l'on  apprend  à  l'atelier  ;  il  a  eu  en- 
suite une  manière  un  peu  lâchée  ;  aujourd'hui  il  me  parait  avoir  trouvé 
celle  à  laqyelle  il  se  tiendra  ;  dans  son  parti  pris  de  larges  indications,  elle 
a  une  maturité  et  une  sûreté  qu'il  n'avait  pas  encore  atteintes  à  ce  degré. 

De  toutes  ses  toiles,  la  plus  importante  à  mes  yeux  est  celle  des  Batelem 
arabes.  Trop  souvent,  et  cela  est  vrai  surtout  de  ce  qu'on  peut  appeler 
les  peintres  voyageurs,  on  fait  un  tableau  avec  un  bout  de  croquis  parce 
qu'il  est  juste,  et  qu'on  a  peur,  en  ne  le  suivant  pas  strictement,  de  ne  plus 
être  sincère.  Un  croquis  pris  sur  nature,  si  précieux  qu'il  soit,  n'est 
presque  toujours  qu'un  document,  et  il  faut  encore  autre  chose.  Que 
d'écrivains  ont  pris  d'excellentes  notes,  qui  n'ont  jamais  su  faire  un  livre  ! 
Que  de  peintres  ont  dessiné  de  belles  études,  qui  ne  sont  pas  arrivés  a  en 
faire  des  tableaux  !  Combien  de  choses  y  avait-il,  on  l'a  pu  voir  à  leurs 
ventes,  et  je  les  cite  parce  qu'ils  sont  encore  près  de  nous,  dans  les 
Études  de  Benouville  et  de  Papety,  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans  leurs 
travaux  définitifs  !  La  nature  est  le  point  de  départ  de  l'artiste  ;  c'est  dans 
son  étude  qu'il  doit  incessamment  se  retremper,  c'est  à  elle  qu'il  doit 
toujours  revenir  pour  y  puiser  de  la  force  ;  elle  est  pour  lui  ce  que  la 
Terre  était  pour  Antée  dans  sa  lutte  avec  Hercule  ;  mais  tant  qu'il  reste 
uniquement  en  face  d'elle,  il  n'est  au  bout  ni  de  ses  efforts,  ni  de 
ses  devoirs;  une  œuvre  d'art  définitive  n'est  pas  une  copie,  n'est  p.* 
même  une  traduction,  mais  demande  en  outre  à  être  aussi  une  création 
qui  interprète,  qui  dispose  sous  la  loi  de  conditions  nouvelles  les  élé- 
ments pris  à  la  vérité.  Certes,  M.  Fromentin  a  vu  sauter  et 5e  démener 
bien  des  bateleurs  arabes,  il  a  dans  ses  cartons  plus  d'un  croquis  et  dans 
sa  mémoire  plus  d'un  souvenir  de  costumes  et  de  poses  sans  lesquels  il 
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n'aurait  pas  fait  son  tableau  ;  mais  je  répondrais  qu'il  n'a  pas  vu  la  scène 
telle  qu'il  l'a  peinte  ;  elle  est  bien  son  œuvre,  et  c'est  pour  avoir  été  à  ce 
point  maître  de  ses  figures,  pour  en  avoir  possédé  si  bien  la  réalité  qu'il  a 
pu,  sans  cesser  d'être  vrai,  s'en  servir  pour  inventer,  en  leur  donnant  et 
la  mesure  de  composition  nécessaire  à  l'art  et  le  caractère  de  sa  propre 
impression;  c'est  pour  cela  qu'il  a  fait  vraiment  un  tableau.  L'artiste  ne 
peut  rien  sans  la  nature,  et  jamais  il  n'en  doit  aller  au  contraire,  mais  il 
n'a  de  véritable  et  réelle  valeur  que  si  dans  son  œuvre  il  lui  reste  supé- 
rieur en  la  maîtrisant  et  la  faisant  obéir,  que  s'il  la  façonne ,  en  un  mot, 
à  l'image  de  sa  pensée. 

Si  les  paysages  de  l'Orient  attirent  et  retiennent  par  leur  aspect  étrange 
et  nouveau,  la  nature  de  l'Europe  et  de  notre  France,  plus  variée,  plus  belle 
et  qui  n'aurait  guère  contre  elle  que  le  défaut  d'être  trop  près  de  nous  et 
de  nous  être  trop  familière,  se  montre  à  l'Exposition  sous  tous  ses  aspects. 

Nulle  part  aujourd'hui  l'on  ne  rencontre  plus  de  talents  divers  ni  plus 
d'œuvres  heureuses  ;  mais  le  nombre  de  ses  peintres  en  titre  est  si  grand 
que  pour  en  oser  entreprendre  le  dénombrement,  il  faudrait  se  croire  les 
poumons  d'un  poète  épique,  et,  forcé  que  je  suis  de  me  hâter,  il  me  reste 
à  peine  le  temps  de  prononcer  les  noms  de  quelques-uns  des  plus  grands  . 
MM.  Torot  et  Théodore  Rousseau  ont  envoyé  de  remarquables  tableaux, 
mais  dans  leur  sens  habituel,  et  dans  un  ou  deux  de  ceux  du  second  il  se 
montre  une  manière  grenue  dans  laquelle  la  couleur  semble  avoir  recou- 
vert et  fixé  les  grains  de  la  poussière  d'une  toile  longtemps  oubliée,  qui 
serait  plutôt  à  éviter.  M.  Daubigny,  au  contraire,  ne  cesse  pas  de  pro- 
gresser. Il  voit  avec  poésie  et  il  rend  le  sentiment  que  la  nature  lui  a 
donné,  de  manière  à  le  faire  comprendre  et  à  le  faire  partager.  Ses  Bords 
de  roise,  ses  Champs  au  printemps  et  son  Lever  de  lune  avec  l'effet  étrange 
de  ce  troupeau  moutonnant  vaguement  noyé  dans  un  léger  brouillard  hu- 
mide à  peine  éclairé  par  les  rayons  incertains  et  diffus  de  la  lune  baignée 
de  vapeurs,  ont  un  charme  fin  et  délicat  qui  pénètre  comme  les  senteurs 
de  la  nature. 

M.  Troyon  grandit  aussi.  Jamais  peut-être  on  n'aura  vu  de  sa  main  une 
toile  aussi  heureuse  que  sa  Vue  prise  des  hauteurs  de  Suresnes.  Enfin  l'on 
respire  a  Taise  et  l'on  voit  quelque  chose  ;  il  y  avait  presque  longtemps 
que  cela  ne  nous  était  arrivé,  car,  à  un  moment,  les  paysagistes  devaient 
payer  le  terrain  bien  cher,  tant  ils  nous  en  donnaient  peu.  Il  semblait 
qu'il  ne  se  vendait  même  plus  au  mètre,  comme  à  Paris,  mais  au  milli- 
mètre carré,  car  vingt-cinq  brins  d'herbe,  la  moitié  d'une  pierre,  le  quart 
d'un  certain  nombre  de  branches,  suffisaient  à  faire  un  tableau;  quant 
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au  ciel,  on  n'a  pu  savoir  si  le  prix  en  était  si  haut  qu'il  fût  impossible 
d'en  acheter  le  moindre  morceau,  ou  si  avili  qu'on  n'en  voulût  plus  sur 
le  marché,  même  pour  rien,  mais  il  est  sûr  qu'on  n'en  voyait  plus  du 
tout.  Évidemment  Ruysdael  avait  dû  faire  faillite  pour  avoir  eu  la  folie 
de  peindre  le  Coup  de  soleil  et  le  Buisson,  deux  tableaux  avec  lesquels  il 
en  pouvait  peindre  six  mille,  et  nos  peintres,  avertis  par  son  exemple,  se 
montraient  meilleurs  ménagers  de  leur  argent.  En  fin  de  compte ,  cette 
recherche  du  détail  et  ce  culte  du  petit  coin  ont  eu  leur  bon  côté  comme 
exercice,  mais  ce  n'étaient  plus  que  des  études,  non  des  tableaux,  et  l'on 
a  bien  fait  de  revenir  à  cette  idée  que  le  paysage  était  surtout  un  grand 
aspect. 

Dans  ce  sentiment,  quelle  belle  vue  que  ces  coteaux  tournants  et  doux 
qui  forcent  la  Seine  à  se  dérouler  en  longs  méandres,  que  ces  étages  de 
verdure  émaillés  de  maisons  blanches,  comme  les  gazons  de  pâquerettes, 
que  celte  clarté  doucement  brillante  qui  fait  rire  aux  yeux  toutes  ces 
grâces  variées,  pendant  que  par  endroits  quelques  légers  nuages  laissent 
tomber  leur  ombre  fugitive  pour  rendre  plus  piquantes  par  son  contraste 
mobile  ces  calmes  et  gracieuses  beautés  !  On  ne  connaît  plus  assez  la  Seine 
depuis  qu'elle  est  veuve  de  ses  bateaux  à  vapeur,  et  par  ce  temps  de  trains 
express,  il  n'y  a  que  des  ballots  qui  puissent  prendre  au  port  Saint-Ni- 
colas le  bateau  de  Londres  ;  mais,  sans  vouloir  dire  du  mal  de  la  Loire, 
qui  a  bien  son  prix  malgré  ses  éternels  rideaux  de  peupliers,  la  Seine, 
qui  ne  lui  ressemble  pas  du  tout,  la  vaut  bien  d'une  façon  même  plus  con- 
tinue, car,  depuis  Mantes  jusqu'à  Caudebec,  ce  n'est  qu'un  enchantement, 
et  elle  mérite  qu'on  empêche  les  gens  de  l'oublier,  et  aussi  qu'on  la  montre 
un  peu  a  ceux  qui  ne  la  regardent  pas  parce  qu'elle  ne  force  point  à  payer 
dix  francs  pour  un  passe-port,  sans  préjudice  des  visas,  et  parce  que, 
d'ailleurs,  il  faut  se  garder  de  laisser  croire  aux  étrangers  que  nous 
avons  sous  la  main  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  vu.  De  ce  coté, 
c'est  presque  une  bonne  action  et  un  acte  de  courage  que  le  beau  tableau 
de  M.  Troyon. 

Son  Départ  pour  le  marché  et  son  Retour  à  la  ferme  sont  aussi  remar- 
quables, mais  ses  sujets  d'animaux  ne  peuvent  guère  attirer  l'attention  de 
la  masse  du  public  accaparée  par  la  taille  du  sujet  de  M.  Palizzi  ;  c'est 
un  très-habile  homme,  qui  a  commis  la  une  très-grande  erreur  de  juge- 
ment. Il  a  cru  que  la  grandeur  de  la  dimension  grandissait  l'œuvre  quand 
même;  rien  n'est  plus  choquant  que  la  disproportion  entre  l'importance 
du  fond  et  celle  de  la  forme.  De  plus  forts  que  lui  s'y  sont  cassé  le  nez,  et 
je  me  rappelle  l'effet  de  deux  énormes  tableaux  ires-authentiques  de  Ca- 
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naletto,  qu'on  a  voulu  vendre  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  sur 
des  toiles  de  trente  pieds  au  moins,  représentaient  le  Palais  ducal  et  une 
Vue  du  grand  canal,  sujets  cependant  plus  intéressants  que  la  traite  des 
veaux  dans  la  vallée  de  la  Touque.  Malgré  tous  leurs  mérites  de  couleur 
et  d'exécution,  malgré  tout  l'intérêt  de  la  scène,  on  n'en  jouissait  pas 
sans  une  certaine  déplaisance;  au  point  de  vue  de  l'effet  vrai,  c'était  trop 
petit,  au  point  de  vue  de  l'effet  artistique,  c'était  trop  grand.  Il  est  pour- 
tant bien  simple  de  penser  qu'en  dehors  des  figures  humaines  la  pein- 
ture n'a  rien  à  gagner  de  lutter  quand  même  avec  la  réalité  matérielle  de 
la  nature,  autrement  il  faudrait  s'attendre  à  voir  au  prochain  Salon  une 
Vue  de  l'intérieur  de  Saint-Pierre  de  la  taille  de  l'original,  ou,  mieux 
encore,  la  Bataille  de  Solferino,  cinq  lieues  de  peinture,  tout  le  Musée  de 
Versailles  en  un  seul  tableau  ;  ce  ne  serait  qu'un  peu  incommode  à  pla- 
cer, mais  cela  regarderait  le  gouvernement  ;  il  a  si  bon  dos  ! 

Un  mot  sur  les  portraits  et  j'aurai  fini.  On  y  rencontre  cette  année 
quelque  chose  d'inusité,  la  suite  des  dessins  au  crayon  noir  deM.Heim.  Au 
Salon  de  1855  il  avait  exposé  une  série  de  croquis  de  personnages  de  la 
restauration  ;  on  les  avait  remarqués,  on  les  avait  loués  pour  la  jus- 
tesse de  leur  caractère,  pour  la  vérité  contemporaine  de  la  tournure  et 
de  la  physionomie ,  pour  la  façon  dont  on  y  retrouvait  l'homme  qui  nous 
a  laissé  sur  son  temps  le  curieux  et  charmant  tableau,  bien  digne  du 
Luxembourg,  de  Charles  X  distribuant  les  récompenses.  Le  succès  lui  a 
donné  l'idée  d'occuper  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  faire  de  la  même 
façon  les  portraits  de  ses  confrère  de  l'Institut,  et,  comme  échantillon,  il  en 
a  envoyé  cinquante-quatre  dessins.  Il  est  regrettable  qu'il  ait  cru  devoir 
les  revêtir  tous  de  l'uniforme  officiel  que  quelques-uns  ne  mettent  jamais 
et  que  les  autres  portent  si  mal  ;  il  s'est  privé  par  lù  de  la  variété  des 
costumes,  et,  dans  leurs  habitudes  diverses,  de  la  vérité  qu'ils  ajoutent  à 
un  portrait.  L'exécution  n'en  est  pas  égale  ;  ce  sont  les  plus  jeunes,  ceux 
dont  le  caractère  s'éloigne  le  plus  du  temps  de  M.  Heim  qui  sont  le  moins 
heureux,  et,  en  général,  les  nez  sont  trop  forts  ;  je  sais  plus  d'un  nez 
aquilin  qui  ne  doit  guère  se  reconnaître.  Mais  à  peu  près  dans  tous  ces 
croquis  il  y  a  au  moins  un  trait,  presque  toujours  le  trait  principal, 
compris  avec  intelligence  et  vivement  saisi,  et  il  y  en  a  une  bonne  moi- 
tié d'excellents.  C'est  une  série  des  plus  intéressantes,  et  si  M.  Heim 
l'achève  elle  sera  précieuse  à  fac-similer,  pour  faire  suite  au  recueil  de 
Boilly,  auquel  elle  serait  très-supérieure. 

Dans  les  portraits  peints,  ceux  en  pied  avaient  en  général  plus  de 
prétention  que  de  bonheur,  et  le  meilleur  était  certainement  celui  d'une 
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princesse  russe  en  robe  de  velours  rouge  très-crinolinée,  par  M.  Win- 
terhalter.  Il  avait  de  l'opulence  el  de  la  tournure,  et,  s'il  était  à  la  mode, 
il  se  souvenait  assez  de  l'éclat  de  Lawrence  pour  avoir  de  la  valeur 
comme  peinture.  Sur  plusieurs  portraits,  M.  Ricard  n'en  a  qu'un  seul 
digne  d'être  cité  :  celui  d'une  femme  qui  n'est  plus  jeune,  mais  dans  les 
traits  de  laquelle  le  charme  de  la  bonté  et  le  sourire  d'une  indulgence 
spirituelle  ont  conservé  la  grâce  et  la  beauté  à  un  autre  état  qu'à  celui 
de  souvenir,  et  font  penser  combien  doit  être  précieuse  et  charmante 
l'amitié  de  la  femme  pour  ceux  qui  la  connaissent  sur  ce  pied.  Je  citerai 
aussi  un  portrait  de  jeune  tille  de  M.  Lehmann,  très-aisé  de  parti  pris 
dans  la  pose  comme  dans  le  rire  de  tout  le  visage,  dont  le  naturel  par- 
fait montre  chez  le  peintre  l'intelligence  la  plus  grande  et  la  plus  fami- 
lière du  modèle  ;  un  portrait  d'homme  jeune,  par  M.  Lemann,  son  presque 
homonyme,  bien  campé,  d'une  belle  tournure,  d'une  exécution  serrée  ;  le 
portrait  de  M  Lecointe,  architecte,  par  M.  Pils,  dans  lequel  on  sent  que 
la  ressemblance  est  criante,  et  où  l'on  ne  saurait  désirer  plus  d'esprit  et 
plus  de  vie;  et,  par  M.  Hébert,  un  portrait  de  femme  d'un  beau  caractère, 
dont  le  style,  se  souvenant  avec  bonheur  des  portraitistes  florentins  du 
xvr  siècle,  fait  ainsi  valoir  dans  le  sens  de  sa  beauté  le  grand  caractère 
de  la  personne.  Il  y  a  cependant  un  portrait  qui,  dans  un  tout  autre  sens, 
est  peut-être  encore  supérieur,  et  tous  mes  lecteurs  l'ont  nommé  :  le  por- 
trait d'une  jeune  tille,  par  M.  Hippolyte  Flandrin,  qui  a  aussi  un  autre 
portrait  de  femme  dans  le  goût  de  celui  qu'il  avait  au  dernier  salon.  Beau- 
coup de  gens  le  considèrent  trop  comme  un  élève  de  M.  Ingres,  et  comme 
n'ayant  rien  qui  ne  lui  vienne  du  maître  ;  il  lui  doit  beaucoup,  à  coup  sûr, 
mais  il  faut  n'avoir  pas  vu  ou  n'avoir  pas  compris  ses  belles  peintures  mu- 
rales d'Ainay,  de  Saint-Paul  de  Nismes,  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  de 
Saint-Germain  des  Prés,  pour  ne  pas  voir  qu'il  a,  non-seulement  dans  l'ex- 
pression du  sentiment  religieux,  mais  dans  son  dessin  même,  une  va- 
leur toute  personnelle.  Après  avoir  été  disciple,  il  est  depuis  longtemps 
maître,  et  le  beau  portrait  du  Salon  de  cette  année,  si  simple  avec  sa 
robe  verte  montante  et  ses  manches  longues,  si  intime  dans  le  naturel  de 
sa  pose,  si  individuel  dans  son  caractère,  l'a  prouvé  à  ceux  qui  ne  trai- 
taient pas  encore  ainsi  M.  Flandrin.  Son  œuvre  a  revu,  du  reste,  la  consé- 
cration la  plus  flatteuse,  celle  d'un  nom  aussitôt  accepté  que  prononcé, 
el  par  lequel  il  restera  dans  le  souvenir.  On  l'a  appelé  la  Jeune  /?//<■  à 
l'œillet  rouge  ;  cVst  un  rare  honneur  qui  a  dû  grandir  aux  yeux  de  l'ar- 
tiste la  valeur  de  son  œuvre  et  qui  l'oblige  d'autant  plus  pour  l'avenir. 

A.  DE  MONTAIGLON. 
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Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  donner  place  dans  ce 
recueil  à  une  nouvelle  lettre  de  M.  Sébastian i  (i),  qui  émane  sans 
doute  d'un  bon  et  noble  sentiment  patriotique  italien,  mais  qui 
renferme,  a  notre  avis,  de  nombreuses  erreurs  que  nous  ne  laisse- 
rons pas  passer  sans  réponse.  La  lice  est  ouverte,  et  nous  allons 
yvoirentrer  successivement  nos  plus  savants  collaborateurs.  Nous- 
méine  qui  avons  le  projet  de  publier  un  jour  une  histoire  com- 
plète des  objets  d'art  conquis  par  les  armées  françaises,  nous 
apporterons  dans  le  débat  une  foule  de  documents  curieux,  qu'on 
ne  connaît  pas  ou  qu'on  oublie.  M.  Sebastiani  ne  parait  guère 
s'inquiéter  du  nombre  et  de  la  force  de  ses  adversaires;  il  est 
seul  jusqu'à  présent  dans  la  cause  qu'il  défend,  mais  on  nous 
assure  que  les  auxiliaires  ne  lui  feront  pas  défaut.  Voilà  donc  la 
bataille  engagée,  au  point  de  vue  du  droit  politique  et  de  l'art. 
Notre  thèse  est  celle-ci  :  La  France  possédait  légitimement  \es  objets 
d'art  qu'elle  avait  conquis  et  qui  lui  étaient  attribués  en  vertu  des 
traités;  ces  objets  d'art  lui  ont  été  repris  en  1845  par  Iaviolence 
et  contre  le  droit  des  gens. 

P.  Lacroix  (bibliophile  Jacob). 

Monsieur  le  Directeur, 

En  me  servant,  dans  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  le  1er  juillet,  de  l'expression  que  vous  jugez  très-sévèrement  dans 
votre  livraison  du  45  août,  je  n'ai  pas  entendu  faire  une  plaisanterie  bonne 
ou  mauvaise  ;  vous  me  prêtez  gratuitement  une  intention  que  je  décline 
et  dont  mon  âge  et  mon  caractère  auraient  dû  exclure  la  vraisemblance. 
J'ai  eu  un  souvenir  historique  maladroit,  si  vous  l'exigez,  mais  non 
déplacé  ;  j'ai  nommé  l'Institut  de  l'époque  révolutionnaire,  du  nom  qu'à 
cette  époque  prenaient  avec  ostentation  en  France  les  personnes  et  les 
choses,  de  même  qu'ayant  à  parler  de  l'Institut  des  rois  ou  de  l'em- 
pire, je  l'eusse  qualifié  de  royal  ou  d'impérial.  Si  l'épithète  vous  blesse, 

(I)  Voir  les  livraisons  de  juillet  et  d'août  1859. 
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ou  d'autres  autour  de  vous ,  je  suis  toul  prêt  a  la  supprimer,  en  vous 
souhaitant  que  votre  susceptibilité  puisse  rencontrer  la  même  complai- 
sance partout ,  spécialement  chez  l'histoire. 

Vous  parlez  des  noms  propres,  je  n'en  ai  pas  parlé.  Vous  vous  retran- 
chez derrière  Vexcellence  de  Berthollet ,  je  n'ai  pas  évoqué  le  républica- 
nisme outré  du  ministère  de  Monge.  Je  n'ai  même  pas  dit  et  je  ne 
dirai  pas,  avec  Joseph  de  M^istre  :  «  Je  ne  connais  pas  un  de  ces  mes- 
sieurs »  (il  parle  en  général  des  philosophes  du  dernier  siècle,  et  il  est 
probable  que  des  membres  de  l'Institut  en  étaient)  à  qui  le  titre  sacré  d'hon- 
nête homme  convienne  parfaitement.  »  (Soirées  de  Saint-Petersbourq , 
2me  en(rei  )  Vous  mettez  en  jeu  l'admiration  due  collectivement  à  un  corps 
justement  admiré,  et  je  n'ai  pas  dit  un  mot  qui  ait  pu  permettre  de  soup- 
çonner que,  comme  corps,  je  ne  l'admirais  pas  autant  que  vous.  J'ai  supposé 
pour  leur  honneur  que  les  auteurs  du  rapport,  en  écrivant  ce  qu'ils  écri- 
vaient, n'avaient  pas  connaissance  des  soins  dont  les  chefs-d'œuvre  de  Tari 
étaient  généralement  entourés  en  Italie,  parce  qu'ainsi  me  l'ordonnait  une 
bienveillante  réserve,  parce  que,  sans  cette  supposition,  la  flatterie  qu'ils 
faisaient  sortir  d'un  fait  erroné  à  charge  de  vingt-cinq  millions  d'hommes, 
se  serait  transformée  en  calomnie  et  en  lâcheté,  aurait  été  de  la  mauvaise 
fui,  aurait  fait  tache  sur  la  dignité,  sur  la  loyauté  de  la  corporation  en- 
tière au  nom  de  laquelle  ils  portaient  la  parole. 

Tout  en  vous  étant  très-reconnaissant  qu'il  vous  ait  plu  de  rae  le 
donner,  je  ne  suivrai  cependant  pas  votre  conseil  :  je  ne  consulterai  pas 
le  recueil  de  Martens,  que  je  connais  fort  bien  du  reste,  et  qui  n'a  rien  a 
faire  à  la  question.  Permettez-moi  de  la  rétablir. 

Les  commissaires  de  l'Institut  auteurs  du  rapport  sur  la  restauration  de 
la  Vierge  de  Foligno  étaient-ils  ou  non  injustes  en  accusant  la  généralité 
des  Italiens  d'une  incurie  et  d'une  indignité  flétrissantes?  N'exagéraienl- 
ils  pas  l'importance  de  leur  mission  en  élevant  aux  proportions  d'an  grand 
événement  l'application  de  procédés  mécaniques  difficiles,  mais  connos 
et  pratiqués  communément? 

Vous  dites  non,  j'ai  dit  et  je  dis  oui  ;  la  thèse  politique  que  vous  avez 
entrepris  de  débattre  n'a  rien  à  voir  ici  ;  je  ne  l'ai  pas  soulevée,  et  elle  a  été 
d'ailleurs  éclaircie  sinon  complètement,  au  moins  assez  pour  que  le  juge- 
ment de  ceux  qui  se  croient  le  droit  de  juger  puisse  être  prononcé  en 
suffisante  connaissance  de  cause. 

Je  décline  donc  le  combat  que  vous  m'offrez,  el  refuse  le  terrain  où 
vous  voudriez  l'attirer,  ce  qui,  avec  votre  permission,  ne  m'empêchera  pas 
de  rectifier,  dans  l'intérêt  de  ma  défense  et  de  la  vérité  historique,  quelques 
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erreurs  de  fait,  les  principales,  qui,  sous  l'empire  de  préoccupa  lions  évi- 
demment étrangères  à  votre  science  bien  connue,  et  à  la  bienveillance  qui 
est  un  des  attributs,  et  non  le  moins  honorable,  de  votre  plume,  se  sont 
glissées  dans  la  réponse  adressée  par  vous  à  mes  malheureuses  réclama- 
tions. 

i°  La  France,  qui  laissait  ses  soldats  sans  liabits  et  sans  souliers,  n'avait 
pas  d'or,  c'est  notoire,  pour  payer  les  tableaux  de  l'Italie,  et  pas  un  seul  de 
ceux  qui  habitèrent  temporairement  le  Louvre  n'avait  été  acheté  et  par  con- 
séquent librement  vendu.  S'il  en  eûtété  autrement,  vous  les  auriez  gardés  en 
1C15,  comme  la  collection  Borghèse,  achetée  par  Napoléon,  a  été  gardée  par 
vcus,  quoique  le  droit  que  le  prince  Camille  s'était  arrogé  de  l'aliéner  pût 
être  légalement  contesté. 

2°  En  1795;  il  existait  à  Naples  le  Musée  Bourbon  ou  degli  Studj,  a 
Rome  le  musée  Pio  Clementino  ou  du  Vatican  et  le  musée  du  Capitole 
commencé  par  Pie  V,  à  Florence  les  galeries  Pitti  et  degli  Ufliïj,  et  à  Tu- 
rin, à  Milan,  à  Venise,  à  Modène,  à  Parme,  à  Bologne,  c'est-à-dire  dans 
chaque  ville,  berceau  d'une  école,  il  y  avait  également  des  musées  ou  ga- 
leries appartenant  au  public.  Je  ne  sais  pas  quels  sont,  selon  vous ,  les 
muséts  proprement  dits;  mais  en  voilà  certes  qui  ne  me  paraissent  pas 
petits  d'importance,  ni  en  petit  nombre,  ainsi  que  vous  l'avez  prétendu. 
Je  ne  parle  pas  des  collections  privées,  telles  que  la  Borghèse,  l'Albani, 
la  Giustiniani,  la  Brignole,  la  Grimaldi,  etc.,  car  vous  me  répondriez  avec 
raison  que  ce  ne  sont  pas  des  musées,  et  pourtant  plus  d'une  grande 
ville  se  contenterait  de  posséder  une  seule  de  ces  collections  que  je 
passe  sous  silence. 

3°  A  part  les  provinces  dont  se  composent  aujourd'hui  les  États  de  terre 
ferme  du  Piémont,  et  Rome  avec  sa  comarca,  l'Italie  n'a  jamais  été 
divisée  en  départements  français.  Les  royaumes  napolitain  et  lombard, 
le  duché  de  Toscane  formaient  des  États  indépendants  en  droit.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  et  de  Rome  à  la  France ,  la  translation  des  objets 
d'art  était  un  fait  consommé,  en  sorte  que  toute  votre  théorie  d'échanges 
tombe  complètement  ou  ne  porte  pas  sur  le  point  en  litige. 

4°  De  même  le  régime  des  biens  nationaux  n'ayant  été  introduit  qu'après 
cette  translation,  il  ne  put  avoir  sur  elle  l'influence  que  vous  lui  attribuez, 
sans  dire  que  son  application  se  fit  en  Italie  avec  une  grande  réserve,  no- 
tamment pour  les  choses  appartenant  au  culte.  Les  envois  que  l'empereur 
reçut  de  ses  lieutenants,  couronnés  ou  non,  eurent  peu  d'importance,  car 
les  peuples  murmuraient,  et  Joseph  à  Naples,  Eugène  à  Milan,  la  princesse 
Élisa  à  Florence,  Miollis  et  M.  deTournon  à  Rome,  etc.,  hommes  tous  pra- 
9.  33 
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tiques  et  généralement  bienveillants,  pensaient  avec  raison  qu'il  ne  fallait 
pas  sacrifier  la  tranquillité  publique  à  la  satisfaction  d'un  caprice  glorieux 
et  multiplier  à  plaisir  les  difficultés  qui  surgissaient  sous  leurs  pas. 

Vous  le  voyez,  M.  le  Directeur,  les  bases  sur  lesquelles  s'appuient  vos 
raisonnements  sont  fragiles  ;  elles  reposent  sur  des  malentendus  et  se 
ressentent  du  trop  d'empressement  que  vous  avez  mis  à  ro'accuser; 
quant  aux  malédictions  dont  vous  chargez  la  mémoire  de  l'illustre  Ca- 
nova,  je  m'en  console  en  songeant  qu'elles  se  changeraient  en  louanges 
sous  votre  plume ,  si ,  étant  Français,  il  eût  eu  l'honneur  de  Caire  pour  la 
France  ce  qu'étant  Italien  il  fit  pour  l'Italie.  La  connaissance  qne  j'ai  dr 
votre  loyauté  et  de  la  rectitude  de  vos  sentiments  me  persuade  que  vous 
en  regrettez  déjà  l'inopportunité  et  l'injustice. 

J'arrive  maintenant  à  la  véritable  question.  Le  rapport  de  la  commis- 
sion de  l'Institut  avait  accusé  l'Italie  tout  au  moins  de  négligence  dans  la 
conservation  des  chefs-d'œuvre  de  ses  artistes,  et  l'engageait,  pour  l'amour 
de  sa  gloire ,  à  se  réjouir  de  ce  que  ces  chefs-d'œuvre  étaient  sortis  de 
ses  mains. 

La  note  qui  sert  d'introduction  à  la  publication  de  ce  document  avait 
renchéri  sur  l'ironie  des  membres  de  l'Institut. 

La  réponse  que  vous  m'adressez  devient  encore  plus  catégorique  et 
précise ,  car  elle  affirme  qu'en  Italie  on  relègue  les  tableaux  dans  det 
églises  humides,  dans  des  sacristies  étouffantes,  dans  des  chapelles  abandon- 
nées; 

Qu'on  y  laisse  pourrir  ou  brûler  la  toile,  de  telle  sorte  qu'elle  n'a  plus  In 
force  de  soutenir  la  couleur  qui  s'en  va  par  écailles  ; 

Qu'on  y  laisse  réduire  les  panneaux  en  matière  pulvérulente  et  les  rrn 
les  piquer  entièrement,  de  sorte  qu'ils  ne  présentent  plus  un  corps  solide  et 
doivent  se  briser  en  mille  pièces  au  moindre  choc; 

Que  si  l'on  y  pratiquait  l'art  de  la  restauration,  cet  art  consistait,  même 
à  Venise,  à  remplacer  par  la  couleur  nouvelle  (Dieu  sait  de  quelle  manière!) 
les  parties  du  tableau  qui  s'en  détachaient  par  écailles,  à  boucher  les  Irons 
des  vers  quand  le  tableau  était  peint  sur  bois...  Quant  à  la  restauration  ma- 
térielle c'était  tout  simplement  un  marouflage  plus  ou  moins  grossier. 

J'ai  répondu  au  rapport,  j'ai  répondu  à  la  note  qu'en  Italie  on  veillait 
avec  un  soin  extrême  à  la  conservation  des  produits  de  Part ,  qu'on  s'en 
faisait  gloire,  et  que  cette  conservation  intéressait  au  point  d'être  non-sa- 
lement la  préoccupation  des  particuliers,  mais  aussi  celle  des  gouverne- 
ments. Pour  prouver  la  vérité  de  ma  réponse  (c'est  une  habitude 
pour  moi  de  prouver  ce  que  j'avance),  j'ai  rappelé  les  pensions  que  le 
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Sénal  de  Venise  payait  aux  artistes  qu'il  revêtait  de  cette  charge  conser- 
vatrice et  notamment  les  mesures  prescrites  en  1778.  Je  réponds  à  pré- 
sent aux  accusations  plus  précises  qui  viennent  de  votre  dernier  écrit, 
qu'une  commission  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  sous  la  présidence  d'un 
prélat,  remplissait  à  Rome  la  même  mission,  comme  une  autre  commission 
la  remplissait  en  Toscane,  à  Naples,  etc.,  et  si  je  ne  craignais  d'abuser 
de  votre  patience,  si  j'écrivais  une  dissertation  et  non  une  lettre  rectiii- 
calive ,  je  pourrais  en  citer  de  pareilles  dans  chaque  État  et  dans  les 
villes  principales  de  chaque  État. 

Vous  affirmez  que  ces  gouvernements,  que  ces  commissions  étaient 
des  Vandales  qui  se  permettaient  de  repeindre,  et  Dieii  sait  de  quelle  ma- 
nière! (c'est  votre  propre  exclamation)  le*  tableau*  qui  se  détérioraient.  De 
sorte  que,  dans  un  temps  donné,  le  tableau  entier  devenait  l'œuvre  des  restau- 
rateurs, une  sorte  d'habit  d'arlequin  qui  n'avait  conservé  du  maitre  ni  dessin, 
ni  couleur  ;  ta  composition  seule  était  restée  à  peu  près  la  même  pour  celui 
qui  aurait  su  par  abstraction  rendre  aux  gestes  leur  noblesse  primitive. 
Vous  affirmez  cela  ;  c'est  beaucoup  et  rien  en  même  temps.  J'affirme,  moi, 
c'est  moins  ;  mais  comme  je  m'appuie  sur  les  témoignages  et  les  faits, 
mon  affirmation  prend  un  corps;  or  j'affirme  qu'on  ne  s'est  permis 
en  Italie  que  par  exception,  exceptions  blâmées,  stigmatisées ,  regret- 
tées, de  porter  une  main  sacrilège  sur  des  choses  entourées  d'un  respect 
extrême,  qu'on  a  préféré  et  qu'on  y  préfère  encore  conserver  les  dégâts 
qu'il  avait  été  impossible  d'empêcher,  ou  que  si  l'on  s'est  décidé  à  les 
réparer,  on  y  a  employé  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  habiles. 
Vous  en  avez  des  exemples  dans  plusieurs  tableaux  du  Louvre,  entre  au- 
tres dans  le  Saint  Michel  de  Raphaël,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir,  Saint 
Michel  qui  a  été  restauré  par  le  Primaticc,  et  il  suffira  de  remémorer  que 
les  Carrache  eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné  de  s'appliquer  parfois  à  cette 
œuvre  de  dévouement,  pour  qu'avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  prati- 
ciens français  d'aujourd'hui ,  auteurs  de  la  restauration  intelligente  et 
raisonnée  que  vous  regardez  comme  une  des  branches  de  la  peinture,  et  à 
Hacquins  que  vous  constituez  leur  chef,  il  me  soit  permis  de  penser  que 
des  restaurateurs  de  l'espèce  de  ceux  que  je  me  suis  fait  l'honneur  de  vous 
indiquer  devaient  avoir  des  mains  passablement  habiles  à  couper  les 
habits  d'arlequin  dont  une  exagération,  qui  trouve  son  excuse  dans  l'excès 
de  votre  patriotisme  et  dans  une  vive  imagination,  a  affublé  les  travaux  de 
nos  anciens  peintres. 

Nous  possédons  des  tableaux ,  en  grand  nombre  Dieu  merci ,  qui  ont 
été  privés  du  bonheur  d'aller  recevoir,  par  des  soins  français ,  une  nou- 
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vctte  splendeur  et  une  nouvelle  vie  ;  nous  possédons  de  ces  tableaux  qui 
excitent  votre  pitié ,  exposés  à  toutes  les  intempéries  et  à  toutes  les  né- 
gligences, de  ces  tableaux  à  la  toile  brisée,  aux  panneaux  prêts  à  tomber 
en  poussière  au  moindre  elwe.  La  France ,  malgré  son  empressement  à 
servir  la  cause  des  beaux-arts,  et  par  là  Yllalie ,  n'en  a  pu  exporter  que 
quelques-uns  parmi  les  plus  considérables.  L'or  anglais,  malgré  sa  puis- 
sance, n'a  pu  pénétrer  que  par  exception  dans  les  établissements  publics 
et  les  dépouiller.  Je  défle,  non  pas  tout  le  monde,  je  ne  suis  pas  assez 
impoli  pour  me  le  permettre,  mais  les  anonymes  qui  vous  ont  suggéré 
cette  étrange  accusation ,  de  me  montrer  dans  un  seul  de  ces  tableaux  la 
trace  de  la  restauration  barbare  dont  vous  les  gratifiez  aussi  positivement. 

Au  surplus,  j'en  appelle  à  vos  propres  paroles,  aux  quelques  lignes  qui 
sont  plus  bas  des  quelques  lignes  qui  sont  plus  haut,  car  après  le  réqui- 
sitoire en  règle  que  je  viens  de  passer  en  revue,  et  en  le  continuant,  la 
force  de  la  vérité  vous  a  fait  écrire  :  On  n'y  touchait  jamais  (aux  tableaux), 
il  est  vrai,  excepté,  peut-être,  pour  les  vernir  une  fois  par  siècle.  Or,  sïi 
est  vrai  qu'on  n'y  touchait  pas  ou  si,  une  fois  par  siècle,  et  votre  yeut- 
êlre  est  impayable,  on  n'y  touchait  que  pour  les  vernir,  comment  et  par 
quel  miracle  perdaient-ils  le  dessin  et  la  couleur  du  maître  et  la  noblesse 
primitive  du  geste  sous  l'affreux  badigeonnage  qu'il  vous  plaît  de  ré- 
pandre sur  eux...  Dieu  sait  de  quelle  manière! 

Relisez  le  rapport  sujet  et  cause  de  celte  discussion  que  je  regrette; 
des  gens  qui  prennent  soin  de  compter  les  gerçures  et  les  traits  de 
crayon;  qui  doutent ,  je  ne  sais  à  quel  propos,  ni  pourquoi,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  conserver  les  habitudes  dubitatives  de  leur  science, 
qui  doutent  de  l'originalité  d'une  tète,  auraient-ils  manqué  de  noter  les 
repeints  qu'il  leur  fallait  enlever,  c'est-à-dire  de  noter  des  choses  essen- 
tielles qui  auraient  engagé  leur  responsabilité,  si  le  succès  de  la  restau- 
ration eût  été  imparfait,  qui  auraient  rehaussé  le  mérite  des  restaurateurs 
et  des  humbles  surveillants  si  le  succès  eût  été  complet? 

Vous  êtes  loin  d'ignorer  que  les  corporations  religieuses,  que  les  fon- 
dateurs d'églises  et  de  chapelles  ont  été  les  principaux  promoteurs  des 
arts  en  Italie,  qu'ils  rivalisaient  avec  les  papes  et  les  rois,  pour  obtenir 
la  préférence  des  artistes  célèbres,  et  qu'ils  étaient  tout  fiers  de  voir  les 
autels,  les  sacristies,  les  cloîtres  érigés  par  eux,  illustrés  des  chefs-d'œu- 
vre qu'ils  avaient  acquis  à  grands  frais,  qu'ils  avaient  arrachés  à  de 
nombreux  et  puissants  compétiteurs.  Quoi  d'étonnant  que  le  propriétaire 
garde  sa  propriété  et  que  les  tableaux  restent  à  la  place  pour  laquelle  ils 
sont  faits?  Tout  le  monde  n'adopte  pas  pour  législateur,  n'accepte  pas 
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pour  loi  le  recueil  de  Martens;  tout  le  monde  ne  pousse  i>as  le  dévouement 
pour  les  arts  au  delà  des  limites  tracées  par  la  morale,  et  si  c'est  un  pré- 
jugé, il  faut  le  respecter.  Mais  où  avez- vous  vu,  vous  qui  avez  été  en 
Italie,  à  part  quelques  rares  exceptions,  de  l'humidité  dans  les  églises,  de 
la  chaleur  étouffante  dans  les  sacristies  et  l'apparence  de  l'abandon  dans 
une  seule  chapelle,  surtout  dans  une  chapelle  assez  riche  pour  être  dé- 
corée d'un  tableau  de  maître?  A  l'occasion  des  très-rares  exceptions  que 
je  vous  ai  signalées,  les  gouvernements  et  les  papes  surtout  se  sont  em- 
pressés d'intervenir  ;  les  copies  en  mosaïque  de  Saint-Pierre  n'ont  pas 
d'autre  origine. 

Laissez-moi  le  répéter,  car  rien  n'est  plus  péremptoire  qu'un  fait,  les 
tableaux  qui  n'ont  pas  quitté  ce  milieu  d'humidité,  de  chaleur  et  de  négli- 
gence existent  toujours;  on  peut  les  examiner,  on  doit  les  examiner  si  l'on 
cherche  non  pas  à  faire  du  patriotisme  à  froid,  mais  à  s'éclairer,  si  l'on 
veut  parler  avec  impartialité  et  en  conscience.  Sous  leur  couche  d'an- 
tiquité, vous  les  trouverez  plus  solides,  plus  harmonieux,  surtout  ayant 
plus  d'originalité  qne  n'importe  aucun  de  ceux  qui  ont  passé  par  les 
opérations  réparatrices  dont  vous  êtes  si  fier  pour  la  France. 

C'est  que,  quoi  que  vous  en  puissiez  penser,  le  rentoilage  fatigue  les 
tableaux  ;  l'enlevage  exerce  une  action  peut-être  électrique  sur  la  cou- 
leur et  l'altère;  le  polissage,  n'importe  la  diligence  de  l'opérateur,  n'im- 
porte les  précautions  les  plus  minutieuses,  enlève  les  finesses  du  pinceau 
et  les  glacis;  les  vernissages  opérés  après  l'enlèvement  du  vernis  primitif 
agissent  chimiquement,  et,  en  révivifiant  les  huiles,  abaissent  certains 
tons,  en  élèvent  certains  autres,  attirent  le  repoussage,  provoquent  les 
gerçures.  Faites-vous  un  reproche  aux  Italiens  de  ce  que,  sachant  cela, 
ils  s'abstiennent  le  plus  qu'ils  peuvent  de  diminuer  la  valeur  de  leurs 
tableaux?  Les  appelez-vous,  presque  poliment,  insoucieux,  barbares  pour 
avoir  des  idées  ainsi  faites?  Si  c'est  cela  que  le  rapport  de  l'Institut  a 
voulu  dire  et  si  c'est  cela  que  vous  avez  voulu  confirmer,  je  dois  en  vérité 
m'humilier  et  vous  faire  des  excuses,  car  au  lieu  de  réclamations  j'aurais 
dû  vous  adresser  des  remerciments. 

Je  sais  que  vous  avez  essayé  de  vousétayer,  à  votre  tour,  sur  des  docu- 
ments, sur  les  procès-verbaux  qui  furent  dressés  à  la  réception  des  tableaux 
malades  et  gravement  compromis,  conquis  par  l'armée  française,  procès- 
verbaux  dont  vous  nous  promettez  l'intéressante  publication.  Veuillez 
souffrir  que  je  vous  le  dise ,  ces  procès-verbaux  continssent-ils  ce  que 
vous  nous  donnez  à  entendre,  ils  ne  témoigneraient  encore  que  bien  fai- 
blement en  faveur  de  la  thèse  que  vous  soutenez. 
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Quant  à  la  forme,  il  est  évident  que,  n'étant  pas  contradictoires,  ils  ne 
peuvent  pas  avoir  d'autorité  sérieuse.  L'exagération  sera  facilement  soup- 
çonnée si  Ton  réfléchit  que  ceux  qui  les  dressaient  avaient  un  immense 
intérêt  à  mettre  les  choses  au  pis,  parce  que  plus  la  détérioration  aurait 
été  grande,  plus  grand  aurait  été  le  mérite  de  la  restauration. 

Quant  au  fond,  un  esprit  aussi  pénétrant  et  aussi  logique  que  le  voire 
n'a  pas  dû  se  dissimuler  qu'il  naît  une  confusion  regrettable  des  paroles 
dont  vous  avez  fait  usage.  Les  procès-verbaux  en  question  ne  constatent 
pas,  ou,  s'ils  avaient  celte  prétention,  elle  serait  insoutenable ,  ne  con- 
statent pas  que  les  tableaux  aient  quitté  l Italie  dans  le  pins  déplorable  étal  ; 
des  procès-verbaux  fails  à  l'arrivée  sont  incompétents  à  faire  foi  sur  les 
circonstances  du  départ.  Alin  de  les  établir,  il  faut  se  reporter  à  la  cor- 
respondance des  agents  envoyés  pour  surveiller  l'expédition,  et  ils  étaient, 
vous  le  savez,  très-habiles.  Or,  si  on  lit  cette  correspondance  dans 
les  historiens  qui  l'ont  compulsée  et  publiée  en  partie,  on  y  acquiert  la 
certitude  qu'au  moment  de  l'emballage  chaque  objet  avait  été  minutieuse- 
ment visité,  mis  dans  le  meilleur  état  et  entouré  des  précautions  les  plus 
capables  de  le  soustraire,  autant  qu'il  se  pouvait,  aux  dangers  de  la  route. 
Les  expéditeurs  auraient  été  coupables  si,  en  remarquant  la  vétusté  et  le 
délabrement  des  trésors  confiés  à  leurs  soins,  ils  n'avaient  pas  tout  fait 
pour  les  consolider  et  pour  les  sauvegarder.  Le  mal  constaté  à  l'arrivée, 
mal  qu'on  a  exagéré  du  reste  probablement,  vient  précisément  des  suites 
du  voyage  auquel  on  avait  condamné  ces  précieux  monuments,  que  le 
simple  bon  sens  ordonnait  de  respecter,  et  en  se  reportant  à  l'horrible 
aspect  que  présentaient  les  roules  avant  l'Empire,  en  particulier  celles  de 
la  France,  la  chose  qui  doit  étonner,  c'est  qu'il  ait  pu  arriver  à  Paris  un 
seul  morceau  sans  être  devenu  poussière.  Force  est  donc  d'avouer  que 
les  tableaux  expédiés  devaient  posséder  une  solidité  miraculeuse  s'ils 
n'ont  pas  été  mille  fois  broyés  et  mis  en  pièces. 

Pour  terminer  cette  lettre,  dont  la  longueur  dépasse  déjà  les  bornes 
que  je  m'étais  assignées,  je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  relativement  à 
l'enlevage  de  la  Vierge  de  Foligno.  Cette  opération,  comme  je  l'ai  dit,  est 
toujours  difficile,  mais  lorsqu'on  l'a  pratiquée  sous  les  yeux  et  sous  la 
direction  des  savants  auteurs  du  rapport,  elle  avait  été  depuis  longtemps 
inventée  et  appliquée  non-seulement  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  en 
France,  sur  le  Saint  Michel  de  François  I",  et  avec  un  succès  qu'on  peut 
encore  vérifier.  Je  pourrais  citer  d'autres  exemples ,  et  aussi  l'Encyclo- 
pédie, des  mémoires,  etc.,  mais  ce  que  j'en  dis  suffit.  Dans  les  galeries 
italiennes  on  vous  montrera  des  rentoilages  tellement  vieux  qu'il  est  difti- 
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cite  de  ne  pas  les  croire  presque  contemporains  des  peintures  qu'ils  ont 
été  appelés  à  fortifier.  Il  y  en  a  même  qui  portent  des  cachets  et  des  dates 
relativement  très-anciens. 

Le  simple  bon  sens  nous  dit  en  outre  que  les  procédés  des  arts,  des 
sciences  et  des  manufactures  ne  sont  pas,  dans  les  siècles  éclairés,  restés 
la  propriété  exclusive  d'un  peuple,  à  moins  que  les  inventeurs  n'en  aient 
fait  un  secret,  et  que  ce  qui  se  savait  en  Italie  devait  nécessairement  se  sa- 
voir en  France  et  vice  versâ;  prétendre  le  contraire,  ce  serait  se  livrer  au 
paradoxe  pour  se  donner  le  plaisir  de  le  soutenir,  ce  serait  affirmer  l'ab- 
surde, comme  l'affirmait  Bachaumont,  que  vous  citez,  quand  il  répondait 
au  comte  de  Caylus,  plutôt  ridiculement  que  malignement,  que  les  anciens 
peignaient  à  la  détrempe  et  à  Veau  d'œuf!!! 

Les  choses  étant  ainsi,  j'avais  donc  raison  de  taxer  de  boursouflage  la 
narration  ampoulée  d'un  fait  ordinaire;  peut-être,  n'aviez-vous  pas  éga- 
lement raison  de  me  faire  un  crime  de  ce  que  je  sentais  au  cœur  le  coup 
de  calomnies  déshonorantes  pour  mon  pays ,  de  ce  que  je  m'efforçais  de 
les  repousser  le  mieux  que  je  le  pouvais  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la 
mienne,  circonstance  qui,  si  l'indiscrétion  d'un  mot  était  admise,  aurait 
dû  me  valoir  quelque  indulgence.  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  vous  avez 
tout  à  fait  raison,  pour  justifier  une  injure  et  pour  diminuer  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'injurié  qui  se  défend,  d'insinuer  le  souvenir  d'un  bienfait 
tout  récent,  lorsqu'il  s'agit  entre  nous  d'une  question  d'un  autre  temps  et 
d'un  ordre  tout  différent.  L'Italie  se  rappelle,  discerne  et  sait ,  soyez-en 
convaincu  ;  elle  sent  le  mal  et  le  bien  qu'on  lui  fait  et  voit  pourquoi  on 
les  lui  fait  ;  elle  sait  et  saura  aimer  chaudement  et  respecter  la  main  qui 
s'est  avancée  vers  elle  amie  et  bienfaisante  ;  mais  l'Italie  ne  peut  pas  ou- 
blier que  l'amitié  ne  se  resserre,  que  la  reconnaissance  ne  se  conserve 
et  ne  grandit  que  par  le  respect  réciproque.  La  main  qui  a  répandu  le 
bienfait  n'a  pas  par  le  bienfait  acquis  le  droit  de  souffleter,  et  personne, 
vous  au  coeur  généreux  moins  que  tout  autre,  ne  doit  trouver  étonnant 
que  l'obligé  tressaille  au  soufflet  et  s'efforce  de  s'en  défendre. 

Veuillez,  M.  le  Directeur,  agréer,  etc. 

SEBASTIAN!. 
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POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  DES  MUSÉES  DU  LOUVRE. 

(• 

M.  Frédéric  Villot,  dans  la  curieuse  introduction  qui  précède 
son  Catalogue  des  École*  d'Italie  et  d'Espagne,  a  donné  un  histo- 
rique succinct  de  la  formation  du  Musée  du  Louvre  en  1793; 
mais  il  s'est  borné  à  signaler  les  querelles  et  les  luttes  qui  eurent 
lieu  entre  les  artistes  à  l'occasion  de  ce  nouvel  établissement, 
que  chacun  voulait  organiser  et  conduire  suivant  ses  idées  ou  ses 
intérêts.  L'histoire  du  Musée  est  donc  encore  à  écrire. 

Voici  un  des  documents  les  plus  importants  qu'on  puisse 
consulter  pour  cette  histoire.  Il  s'agit  de  la  restauration  des  ta- 
bleaux, au  moment  où  venait  de  s'ouvrir  le  Muséum  français,  en 
vertu  du  décret  de  la  Convention,  daté  du  27  juillet  1793.  Le 
Mémoire,  que  nous  croyons  devoir  réimprimer  textuellement, 
n'est  cité  nulle  part,  du  moins  à  notre  connaissance,  et  les  bi- 
bliographes ont  négligé  d'indiquer  son  existence  ;  la  France 
littéiaire  de  M.  Quérard  n'en  fait  pas  même  mention  au  nom  de 
Picault,  qui  en  est  l'auteur  et  qui  n'a  pas  d'article  dans  les  bio- 
graphies. Ce  Mémoire,  de  79  pages  in-8°,  a  été  imprimé  à  Paris, 
chez  H.  J.  Jaosen,  en  1793. 

Picault  cependant  est  connu  comme  peintre  et  restaurateur 
de  tableaux;  il  lit  partie  de  la  Commission  temporaire  des  Arts, 
instituée  par  décret  du  28  frimaire  an  u  en  remplacement  de  la 
Commission  des  monuments;  il  fut  maintenu  dans  le  Conserva- 
toire du  Muséum  national,  qui  remplaça  cette  Commission  à  par- 
tir du  27  nivôse  an  u.  On  peut  voir,  dans  son  Mémoire,  qu'il  fut 
sans  cesse  en  opposition  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  et  nous 
savons  qu'il  exerçait  une  sorte  de  suprématie,  due  à  la  violence 
de  son  caractère,  dans  la  commission  dont  il  était  membre;  car 
il  se  sentait  soutenu  par  David  et  par  les  membres  les  plus  fou- 
gueux de  la  Convention.  Voyez  les  détails  queM.  Villot  a  recueillis 

i 
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sur  les  actes  de  cette  Commission  dans  laquelle  Picault  et  Varon 
eurent  la  haute  main  jusqu'au  2  thermidor  1794. 

Le  Mémoire  de  Picault  est  non-seulement  une  pièce  rare  et 
ignorée,  mais  encore,  répétons-le,  un  document  du  plus  grand 
intérêt,  rempli  de  renseignements  précieux  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  On  y  verra  quel  était  l'état  matériel  de  diverses  toiles 
célèbres,  à  l'époque  où  elles  devinrent  la  propriété  de  la  Répu- 
blique, et  Ton  pourra  ainsi  apprécier  le  genre  de  restauration 
qu'elles  ont  dû  subir  depuis.  Picault  était  certainement  un  res- 
taurateur habile;  il  avait  de  plus  l'expérience  de  son  art,  la  science 
de  la  peinture,  l'intelligence  des  écoles  et  l'habitude  des  tableaux. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  des  services  qu'il  a  rendus  au  Musée 
national,  malgré  la  manière  maussade  ou  brutale  dont  il  les  ren- 
dait. Ce  fut  un  de  ces  hommes  utiles  dans  une  circonstance 
donnée,  mais  gênants  et  nuisibles  même  hors  de  la  nécessité 
qui  les  a  produits  et  qui  les  met  à  l'œuvre.  Son  Mémoire  mérite 
de  prendre  place  dans  l'histoire  du  Musée  et  des  tableaux  qu'il 
renferme. 

P.  L.  I 

Observations  de  Picault,  artiste  restaurateur  de  tableaux,  à  ses  concitoyens 

sur  les  tableaux  de  la  République. 

«  Concitoyens, 

«  Les  tableaux  de  la  République  sont  menacés  d'une  ruine  inévitable. 
J'ai  vu  les  abus  et  je  les  ai  dénonces.  Ma  voix  n'a  point  été  entendue,  et 
les  mêmes  désordres  existent.  Pour  prix  de  mes  réclamations  et  de  mes 
efforts,  je  n'ai  recueilli  que  l'insulte  et  l'outrage.  Je  suis  las,  à  la  fin,  de 
lutter  contre  les  individus  et  leurs  passions,  contre  les  sociétés  particu- 
lières et  leur  insolent  orgueil.  C'est  au  public  en  masse  que  je  vais  parler  ; 
le  public  est  incorruptible;  il  n'ambitionne  ni  les  places,  ni  la  faveur. 
Qu'il  me  lise  et  qu'il  me  juge. 

«  Je  suis  restaurateur  de  tableaux.  Les  leçons  d'un  père  qui  eut  une 
réputation  méritée,  et  quarante  ans  d'études  et  de  pratique,  m'ont  pro- 
curé, dans  cette  partie,  des  succès  que  l'envie  même  ne  me  conteste  pas. 

«  Artiste  patriote,  j'ai  cru  devoir  à  mon  pays  l'hommage  de  mes 
lumières  et  de  mes  talents.  Une  commission  venoit  de  s'établir  pour  le 
rassemblement  des  tableaux  provenant  des  temples  supprimés.  Je  vis  du 
premier  coup  d'oeil  le  bien  et  le  mal  qu'elle  pouvoit  faire,  et  dans  la  vue 
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d'être  utile,  je  remis,  dès  le  7  février  1792,  au  citoyen  le  Blond,  membre 
de  cette  commission,  le  mémoire  suivant  : 

«  A  MM.  les  commissaires  nommés  pour  le  rassemblement  îles  tableaux  des 

temples  publics  supprimés. 

«  Messieurs  , 

u  Le  sieur  Picault,  flls  de  l'artiste  qui  a  découvert  les  moyens  d'enlever 
les  peintures,  soit  à  l'huile,  soit  à  fresque,  et  de  les  réadapter  sur  tout 
autre  fond,  a  l'honneur  de  vous  représenter  qu'il  a  joint  à  cette  décou- 
verte, perfectionnée  par  lui,  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  pour  l'entière  el 
parfaite  restauration  des  tableaux. 

«  Les  différentes  opérations  en  ce  genre,  qu'il  a  faites  depuis  vingt-cinq 
ans,  pour  les  amateurs  les  plus  distingués,  l'ont  mis  en  état  de  vous  offrir 
des  preuves  certaines  de  son  talent  pour  restaurer  les  tableaux  les  plus 
délabrés,  les  mettre  dans  un  bon  et  parfait  état  et  les  y  conserver. 

«  Dans  le  nombre  des  tableaux  que  vous  avez  rassemblés,  messieurs, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  restaurés  par  des  personnes  qui  ont  de  la 
réputation  dans  ce  genre,  et  ces  tableaux  ne  donnent  qu'une  bien  foihle 
idée  de  ce  que  l'on  doit  attendre  des  moyens  connus  pour  rétablir  les 
anciens  tableaux. 

«  Si  cependant  vous  vouliez  faire  quelque  comparaison  entre  ces 
ouvrages  et  ceux  du  sieur  Picault,  il  auroit  l'honneur  de  vous  faire  voirà 
l'hôtel  de  Penthièvre,  place  des  Victoires,  où  il  vous  supplie  de  tous 
transporter,  diflérens  morceaux  propres  à  constater  ce  qu'il  est  en  étal  de 
faire  dans  cette  partie. 

«  Comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  sera  pas  le  seul  qui  ait  le  désir 
d'être  chargé  de  la  restauration  immense  des  tableaux  qui  doivent  former 
le  Muséum  national,  il  a  l'honueur  de  vous  prier,  messieurs,  de  l'admettre 
au  concours  public,  que  bien  sûrement  votre  prudence  vous  engagera  de 
faire,  et  d'agréer  l'extrait  ci-joint  des  différentes  opérations  préjudiciables 
ou  utiles  aux  tableaux  restaurés  et  à  restaurer. 

«  Signé:  Picault.  » 

Suivoit  le  détail  de  ces  opérations. 

«  Nota.  Je  donnerai  par  la  suite  plus  de  développement  à  ce  Mémoire, 
et  je  le  ferai  imprimer  avec  cet  écrit,  si  le  temps  me  le  permet.  » 

Quelques  jours  après,  le  citoyen  le  Blond  m'engagea  à  lui  donner  on 
projet  de  mode  de  concours;  je  le  ûs  et  l'envoyai  dans  la  forme  suivante . 
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Projet  de  concours. 

«  Tout  individu  s'occapant  de  la  restauration  des  tableaux  doit  être 
invité  par  les  papiers  publics  a  se  rendre,  à  telle  époque,  dans  un  endroit 
désigné  aûn  de  s'y  faire  enregistrer  pour  concurrent. 

«  A  telle  autre  époque,  aussi  Axée,  les  conçu  rr  en  s  seront  tenus  de  se 
rassembler,  pour  entendre  la  lecture  des  vues  de  la  commission  du  ras- 
semblement des  tableaux  sur  le  concours  proposé,  et  sur  les  clauses  et 
conditions  dudit  concours. 

«  La  base  doit  être  que  l'établissement  projeté  d'un  Muséum  national, 
on  doivent  être  rassemblés  tous  les  tableaux  de  la  République,  y  compris 
les  plus  précieux  provenant  des  temples  supprimés,  pour  servir  à  l'instruc- 
tion publique,  a  déterminé  les  membres  de  la  commission  a  proposer  un 
concours,  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  certains,  les  plus  durables, 
de  restaurer  et  de  conserver  les  anciens  tableaux. 

a  En  conséquence  la  commission  du  rassemblement  des  tableaux  pro- 
pose à  tous  ceux  qui  voudront  concourir,  de  signer  sur  un  registre  qui 
sera  ouvert  à  cet  effet.  Il  sera  dit  dans  ce  registre  que  toutes  les  épreuves 
à  faire  se  feront  gratis  sur  les  tableaux  pris  au  dépôt,  et  donnés  par  la 
commission  du  rassemblement  des  tableaux  ;  que  ces  épreuves  seront  illi- 
mitées, c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  parfaite  restaura- 
tion des  tableaux  et  à  leur  meilleure  conservation  ; 

«  Que  tout  restaurateur  peut  s'enregistrer  pour  une  partie  de  la  restau- 
ration, ou  pour  la  restauration  entière. 

«  Les  propositions  de  la  commission  consenties  par  la  signature  de 
concurrens,  il  leur  sera  fait  lecture  des  différentes  maladies  dont  tous  les 
tableaux  sont  attaqués  ;  des  effets  que  produisent  les  moyens  connus  et 
employés  jusqu'à  présent  ;  des  preuves  trop  constantes  de  leur  insuffi- 
sance, etc. 

«  Ensuite  la  commission  proposera  à  ceux  qui  voudront  concourir  de 
venir  à  jour  nommé,  seuls  au  dépôt,  pour,  à  leur  gré,  faire  choix  d'un 
tableau  ;  celui  qui  aura  choisi  le  tableau  sera  tenu  d'analyser  son  état  de 
délabrement  dans  toutes  ses  parties,  par  un  procès- verbal,  de  même  ce 
qu'il  croira  devoir  y  faire  pour  le  rétablir,  etc.,  etc. 

«  Lequel  signera  ledit  procès-verbal.  Que  tous  les  procès-verbaux  faits 
par  chaque  concurrent  seront  apportés  un  jour  fixé  par  la  commission, 
laquelle  s'assemblera  publiquement,  et  fera  apporter  tous  les  tableaux 
choisis  étant  sur  le  chevalet,  afin  que  chaque  artiste,  membre  ou  non  de  la 
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commission,  et  chaque  concurrent,  puissent  vérifier  et  constater  la  véracité 
du  contenu  aux  proceès-verbaux,  relatif  à  l'état  de  délabrement  de  chaque 
tableau  à  restaurer.  Que  tous  artistes,  ainsi  que  chaque  concurrent, 
auront  la  liberté  entière  d'examiner,  d'analyser,  et  l'état  de  chaque 
tableau  choisi,  et  le  contenu  aux  procès-verbaux,  faire  toutes  observa- 
tions et  réserves  qu'ils  voudront  ou  croiront  nécessaires,  le  tout  par 
écrit  et  non  autrement. 

a  Que  chaque  tableau  vérifié  par  ta  commission  et  les  artistes,  en  pré- 
sence des  concurrens  assemblés,  sera  remis  ès  mains  de  celui  qui  l'aura 
choisi,  pour  en  faire  la  restauration,  avec  copie  de  son  procès-verbal. 

o  Qu'à  fur  et  à  mesure  que  chaque  concurrent  rapportera  à  la  commis- 
sion le  tableau  qui  lui  aura  été  confié,  il  lui  sera  délivré  un  récépissé  pour 
lui  servir  de  décharge. 

<r  Que,  lorsque  tous  les  concurrens  auront  rapporté  les  tableaux  qu'il* 
auront  restaurés,  la  commission  fixera  un  jour  par  la  voie  des  jouroaai, 
où  elle  s'assemblera,  ainsi  que  tous  les  artistes  qui  voudront  s'y  trouver. 
Chaque  tableau  restauré,  mis  tour  à  tour  sur  le  chevalet,  sa  restauration 
sera  analysée  non-seulement  par  les  artistes,  mais  même  par  chaque  con- 
current, qui  aura  le  droit  et  la  liberté  de  faire  toutes  les  observations  et 
réserves  qu'il  croira  nécessaires,  etc. 

«  Et  que  chaque  restaurateur  sera  placé  suivant  le  degré  de  son 
savoir.  » 

Le  Mémoire,  ma  demande  en  concours,  et  mon  projet  de  concours,  tout 
eut  le  même  sort  et  resta  sans  réponse.  On  vint  pourtant,  de  la  part  de  U 
commission,  examiner  mes  restaurations  à  la  galerie  Penthièvre.  M^is 
quels  juges,  bon  Dieu!  me  furent  envoyés!  C'étoient,  s'il  m'en  souvieol, 
l'abbé  le  Blond,  l'abbé  Mongés  et  le  Noir,  garde  des  tableaux  du  dépôt, 
tous  trois  sans  doute  fort  estimables ,  mais  tous  trois  sans  talens,  sans 
connoissance  en  tableaux,  sans  la  moindre  idée  de  l'art  de  restaurer. 
Étoit-ce  d'eux  ou  de  moi  que  se  mocquoit  la  commission  ? 

J'avoue  que  j'aurois  perdu  tout  courage,  si  le  citoyen  David,  dont  le 
zèle  pour  les  arts  qu'il  honore  est  aussi  connu  que  son  amour  pour  U 
chose  publique,  ne  m'eût,  par  son  exemple,  décidé  à  vaincre  tous 
obstacles  que  l'insouciance,  l'intrigue  ou  l'ignorance  pouvoient  m'opposer. 
Cependant  le  désordre  commençoil  à  s'introduire,  et  l'on  restauroit  déjà 
au  dépôt  des  Augustins. 

J'altendois  tout  du  temps  et  de  la  sagesse  de  nos  législateurs,  lorsque 
j'appris  que,  le  il  août  1792,  l'Assemblée  législative  avait  nommé  une 
commission,  formée  de  plusieurs  membres  pris  dans  son  sein,  pour  le 
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rassemblement  des  chefs-d'œuvre  des  arts ,  épars  dans  les  maisons 
royales. 

Un  rayon  d'espérance  vint  alors  me  consoler  ;  je  crus  que  tout  n'étoit 
pas  perdu,  et  me  préparant  à  de  nouveaux  efforts,  j'allai  trouver  le 
citoyen  Broussonnet,  l'un  des  nouveaux  commissaires,  et  lui  demandai 
quels  éloient  les  connoisseurs  qu'il  s'étoit  adjoints  dans  cette  mission 
délicate.  Broussonnet  me  nomma  Grandpré  et  Cossart,  le  premier 
devenu  marchand  de  tableaux,  l'autre,  peintre  en  miniature,  au-dessous 
du  médiocre,  et  plus  véritablement  ouvrier  qu'artiste.  Je  rougis  d'un  choix 
si  honteux  et  le  combattis  par  des  considérations  auxquelles  Broussonnet 
ne  résista  pas.  Il  m'engagea  même  à  venir  au  comité  d'agriculture  le 
même  jour  à  une  heure,  pour  conférer  avec  ses  collègues.  Je  m'y  rendis 
avec  les  observations  suivantes  : 

Ans  législateurs  chargés  du  rassemblement  des  tableaux  ci-devant 

de  la  couronne. 

«  Citoyens, 

«  Picault,  fils  de  l'artiste  de  ce  nom  qui  a  découvert  les  moyens  d'en- 
lever les  peintures,  soit  à  l'huile,  soit  à  fresque,  vous  représente  qu'il 
croit  instant  qu'il  soit  procédé  au  rassemblement  général  de  tous  les 
tableaux  du  ci-devant  roi,  aujourd'hui  patrimoine  national,  lesquels  sont 
épars  dans  toutes  les  maisons  royales,  ensemble  ceux  qui  sont  à  Paris,  en 
dépôt  au  Louvre,  et  ceux  qui  peuvent  être  chez  les  gardes  ou  restau- 
rateurs. 

«  Ensemble  encore  tous  les  dessins  qui  sont  sous  la  garde  du  citoyen 
Vincent,  aux  galeries. 

«  Que  le  tout  soit  mis  dans  des  lieux  sains  et  secs,  sous  les  scellés, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  puissent  permettre  d'établir  un  Muséum 
national,  et  qu'alors  il  soit  fait  un  concours  public  entre  tous  les  restau- 
rateurs, à  l'effet  de  choisir  les  plus  habiles  d'entre  eux  pour  êlre  à  la 
tète  de  toutes  les  restaurations  à  faire  à  ces  mêmes  tableaux. 

«  Cette  marche  est  de  la  plus  rigoureuse  nécessité  pour  obvier  à  tous  les 
évènemens  préjudiciables  à  la  chose  même;  pour  éviter  toute  dilapidation. 

«  Il  est  encore  indispensable  que  vous  vous  fassiez  remettre  les  inven- 
taires qui  sont  entre  les  mains  des  trois  gardes  des  mêmes  tableaux. 
Duramaux  a  des  manuscrits  figurés  de  tous  les  tableaux  qui  sont  à  la 
surintendance  à  Versailles,  dont  vous  avez  besoin  avant  aucuns  enlè- 
vemens. 
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«  L'indispensable  nécessité  de  changer  tout  administrateur  de  l'ancien 
régime  vous  forcera,  autant  que  votre  peu  d'habitude  en  ce  que  Ton 
nomme  tableaumanie,  à  vous  faire  aider  d'un  ou  de  deux  citoyens,  qoi. 
connaissant  les  tableaux  dont  il  est  question,  a  vent  aussi  l'habitude  de 
cette  même  tableaumanie  de  première  classe.  Votre  choix  doit  se  fixer 
irrévocablement  sur  deux  individus,  qui  sont  le  sieur  Le  Brun,  et  le  sieur 
Lengliez.  Ils  vous  seront  d'urgente  nécessité  pour  les  connoissances  géné- 
rales et  l'ordre  à  établir  dans  le  cas  de  l'établissement  d'un  Muséum 
national. 

«  Tout  autre  choix,  et  notamment  des  sieurs  Grandpré  et  Cossard, 
compromettrait  votre  réputation ,  et  vos  bonnes  intentions  ne  se  iroure- 
roient  pas  remplies  d'une  manière  digne  de  la  mission  qui  vous  est 
confiée. 

<r  S'il  s'agissoit  de  restaurer  de  suite  celte  immense  quantité  de 
tableaux,  je  vous  observerois  que  vous  devez  à  votre  gloire  d'établir  no 
concours  public,  seul  moyen  de  connottre  les  vrais  talens  et  d'exciter 
l'émulation. 

«  J'ai  des  droits  à  cette  restauration  dont  j'ai  été  expulsé  par  le  despev- 
tisme  le  plus  révoltant  ;  mais  je  ne  dois  rien  espérer  que  par  ma  supé- 
riorité de  talens  sur  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ce  genre  de  travail. 

«  Voilà,  messieurs,  ce  que  me  dicte  le  soin  de  votre  réputation,  et  mon 
amour  pour  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  dont  nous  devons  compte  aoi 
générations  futures. 

«  Signé  :  Picault. 

«  Ce  19 août,  l'on  premier  delà  République.  » 

Broussonnet  n'étoit  point  au  comité;  j'y  retournai  trois  jours  de  suite, 
sans  l'y  rencontrer  davantage  ;  je  me  présentai  chez  lui,  et  ne  fus  pas 
plus  heureux.  En  conséquence,  je  me  déterminai  a  lui  envoyer  le  Mémoire 
qu'on  vient  de  lire,  avec  cette  lettre  : 

«  Monsieur, 

«  Je  me  suis  rendu  au  comité  le  jour  et  à  l'heure  dont  nous  sommes 
convenus,  sans  vous  y  rencontrer  ;  j'y  ai  retourné,  je  me  suis  présenté 
chez  vous,  toujours  inutilement.  Comme  je  n'entends  rien  à  postuler, 
que  celte  espèce  de  métier  ne  peut  s'accorder  avec  ma  manière  d'être, 
que  je  ne  demande  rien,  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  vous  envoie  ci-joint 
le  Mémoire  que  vous  m'avez  demandé;  vous  en  ferez  l'usage  que  vous 
dictera  votre  prudence. 

«  Je  suis,  etc.,  etc.  » 
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Ce  Mémoire  et  ma  lettre  eurent  le  sort  de  mon  premier  Mémoire  et  de 
mon  projet  de  concours  :  ils  restèrent  sans  réponse. 

Que  faisoient  cependant  nos  deux  savans  adjoints,  et  l'immortel 
Graodpré,  et  l'immortel  Cossard?  Ils  intriguoient  pour  être  conservés,  et 
ils  furent  conservés.  Us  intriguoient  pour  obtenir  des  ordres  du  ministre. 
Ce  fut  en  conséquence  d'un  de  ces  ordres  qu'ils  enlevèrent  de  la  surin- 
tendance à  Versailles ,  non  pas  quatorze  tableaux ,  mais  quatorze  bran- 
cards de  tableaux  qui  vinrent  nuitamment  à  Paris ,  sans  aucun  état 
descriptif,  sans  la  moindre  note,  sans  autre  garde  qu'un  commission- 
naire, nommé  Joseph.  Duramaux  les  délivra  sur  parole,  et  effrayé  peut- 
être  par  des  menaces  ;  car  il  est  bon  de  savoir  que  l'ordre  surpris  au 
ministre  ne  regardoit  que  les  tableaux  des  appartemens  du  château,  et 
nullement  ceux  de  la  surintendance.  Et  comme  si  l'on  eût  craint  que  ces 
tableaux  ne  périsssent  pas  assez  tôt,  on  chargea  ce  même  Grandpré  d'en 
restaurer  plusieurs,  et  Grandpré,  comme  de  raison,  les  défigura  ;  nous 
lui  devons  la  perte  d'un  Albane,  d'un  Netscher,  d'un  Metzu  et  d'autres. 
La  commission  nommée  par  le  ministre  Roland,  sans  doute  pleine  d'ad- 
miration et  de  reconnoissance,  l'a  exclu  de  la  direction  du  Muséum 
national,  ainsi  que  du  logement  qu'il  s'étoit  adjugé. 

Cossard,  non  moins  habile,  mais  plus  heureux  que  son  rival,  a  été 
adjoint  à  cette  commission,  connue  sous  la  dénomination  de  la  commis- 
sion de  six  commissaires  du  Muséum.  C'est  elle  qui  va  maintenant  fixer 
notre  attention.  Nous  reviendrons,  chemin  faisant,  à  notre  ami  Cossard. 
Suivons  la  série  des  faits. 

Ayant  été  informé,  le  2  septembre  dernier,  que  le  citoyen  Heurtieravoit 
la  confiance  du  ministre  de  l'intérieur,  j'allai  le  voir,  et  le  priai  de  me 
présenter  à  ce  ministre,  à  l'effet  de  lui  offrir  mes  talents  comme  restau- 
rateur, et  de  lui  demander  avant  tout  un  concours  public  qui  mit  chaque 
restaurateur  véritablement  à  sa  place. 

Le  citoyen  Heurtier  me  dit  qu'il  ne  pou  voit  m'être  d'aucune  utilité, 
attendu  que  le  ministre  venoit  de  se  nommer  un  conseil  d'artistes  pour  la 
formation  du  Muséum  national,  et  que  c'étoit  à  eux  que  je  devois 
w'adresser.  Ce  conseil,  ou  cette  commission  du  ministre  de  l'intérieur, 
est  composé  des  citoyens  Vincent,  Regnault,  Jollain,  Pasquier,  le 
Bossu,  et  mon  ami  Cossard.  Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  de 
leurs  fonctions  ;  nous  parlerons  ensuite  de  leurs  personnes. 

Leurs  fonctions  consistent  : 

4°  A  faire  un  choix  de  tous  les  tableaux  dignes  d'entrer  au  Muséum  ; 
2°  A  établir  l'ordre  parmi  ces  tableaux  en  les  classant  exactement 
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par  écoles,  de  manière  à  favoriser  et  accélérer  l'instruction  publique; 

5°  A  faire  restaurer  les  tableaux  défectueux  et  malades  ; 

4°  A  employer  pour  cette  restauration  les  artistes  qui  y  seront  le  plus 
propres  ; 

5°  A  établir  un  concours  public  à  l'effet  de  les  connoîlre,  et  à  les  classer 
dans  la  proportion  de  leurs  talens  ; 

6°  A  distribuer  des  ateliers  et  des  logemens  convenables  à  ceux  qui 
auront  été  admis  ; 

7°  Et  enfin,  à  faire  choix  d'hommes  connoisseurs  par  état  et  par  pra- 
tique, pour  surveiller  et  diriger  cette  immense  restauration. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Examinons  maintenant  quels 
sont  les  hommes  chargés  de  ces  importants  devoirs.  Dans  le  nombre  des 
six  qui  composent  la  commission,  je  n'en  vois  que  deux  qui  méritent  mou 
estime,  et  le  public  les  a  nommés  avant  moi  :  c'est  Vincent  et  Regnault, 
peintres  habiles  et  reconnus  pour  tels.  Qu'ils  jouissent  de  leur  réputation  ; 
j'applaudis  le  premier  à  leurs  succès,  et  s'il  falloit  placer  quelques-unes 
de  leurs  productions  au  Muséum,  le  premier  je  leur  en  ouvrirais  les 
portes.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  leur  dire  qu'ici  surtout  il  est  ques- 
tion de  restauration,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  créer  un  chef-d'œuvre,  mais  de 
conserver  les  chefs-d'œuvre  des  autres  ;  que  la  peinture  et  la  restauration 
ne  se  ressemblent  point,  et  que  le  peintre  le  plus  habile  n'entend  rien  oo 
très-peu  de  chose  à  cette  partie  des  arts,  plus  difficile  et  plus  importante 
que  bien  des  gens  ne  pensent. 

C'est  une  vérité  constante  que  j'ai  développée  dans  une  protestation  aux 
artistes,  qui  sera  imprimée  à  la  suite  de  ce  Mémoire,  et  à  laquelle  je 
renvoie  le  lecteur,  page  57. 

Jollain,  qui  se  présente  le  troisième,  est  un  peintre  très-médiocre; 
madame  Roland  s'est  ressouvenue  qu'il  avoit  été  l'ami  de  son  père,  et  il 
a  dû  à  cette  ancienne  liaison  une  place  qu'il  ne  pouvoit  devoir  à  ses 
talens. 

Pasquier,  homme  de  la  même  force,  n'a  point  été  protégé  par  madame; 
mais  Pasquier  est  le  compatriote  et  de  tout  tems  l'ami  intime  de  l  ex- 
ministre. 

Par  rapport  au  ci-devant  abbé  le  Bossu,  il  a  son  mérite  tout  comme  un 
autre.  Je  ne  lui  contesterai  pas  la  gloire  de  savoir  résoudre  un  problème, 
mais  je  lui  conteste  l'universalité  des  connoissances  et  des  talens.  il 
soit  bon  mathématicien,  j'en  suis  bien  aise;  mais  il  n'est  ni  peintre,  ni 
restaurateur,  ni  connoisseur. 

Conséquemment  sa  place  est  à  l'Académie  des  Sciences,  et  nullement 
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an  Muséum.  S'il  me  disoit  qu'il  ne  s'est  réservé  que  la  distribution  des 
logemens,  comme  directeur  en  celte  partie,  je  lui  répondrois  qu'il  n'a  pas 
toujours  gardé  les  proportions,  puisqu'il  s'étoit  adjugé  les  trois  apparte- 
nons de  madame  de  Pontchartrain ,  tandis  qu'il  refusoit  à  un  artiste 
recommandante  un  logement  modeste.  Cet  artiste  est  Hcnriquez,  graveur, 
roubliois  de  dire  que  le  Bossu  est  encore  le  compatriote  de  l'ex- 
ministre. 

Faut-il  entretenir  le  public  de  l'ami  Cossard?  Pourquoi  non?  Cossard 
a  bien  aussi  son  importance,  non  pas  précisément  par  ce  qu'il  vaut,  mais 
par  ce  qu'il  coûte.  Cossard  est  de  la  commission  du  Musée,  et  logé  pour  sa 
peine.  Cossard  est  de  la  commission  des  monumens  et  payé  pour  sa 
peine(l);et  Cossard  est  un  homme  que  je  payerois  volontiers,  s'il  vouloit 
être  nul. 

C'est  encore  un  choix  de  l'ex-ministre.  Cette  digression  m'a  mené  un 
peu  loin  ;  reprenons.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, j'allai  trouver  son  ami  Jollain,  qui  venoit  d'être  nommé  garde  des 
tableaux  de  la  République;  j'offris  mes  services,  et  je  demandai  un  con- 
cours. Jollain  m'accueillit,  loua  mon  zèle,  et  m'engagea  à  donner  un 
Mémoire  aux  cinq  (2)  commissaires  du  Muséum,  dont  il  me  dit  qu'il  étoit 
membre. 

Mais,  ajoula-t-il  tout  de  suite,  ne  songez  pas  à  déplacer  M.  Martin  de 
la  Porte;  c'est  un  ancien  ami  de  Vincent,  de  Vien,  de  Pasquier,  de  Robert, 
et  de  beaucoup  d'autres  de  ces  messieurs  de  l'Académie.  D'ailleurs,  il  a 
des  talens,  et  vous  n'y  réussirez  pas. 

Je  répondis  à  Jollain  que  je  ne  songeois  à  déplacer  qui  que  ce  fût,  que 
je  demanderois  un  concours  public,  et  que  je  prendrois  la  place  que 
m'assigneroit  mon  savoir.  Il  me  dit:  L'intention  du  ministre  est  de  placer 
ainsi  les  artistes;  mais,  me  répéta-t-il,  on  ne  peut  déplacer  les  anciens, 
tels  que  M.  Martin  de  la  Porte,  et  M.  Haquin.  rentoileur,  dont  le  père  a 
rendu  des  services.  Nous  parlâmes  ensuite  restauration,  et  Jollain 
m'apprit  que  pendant  huit  années  il  avoit  vu  massacrer  tous  les 
tableaux  sans  miséricorde  :  ce  sont  ses  propres  expressions,  expressions 
dont  il  s'est  servi  devant  beaucoup  d'autres  artistes ,  et  que  nombre  de 

(1)  Trésorerie  nationale,  fol.  660. 

Au  sieur  Cossard,  commis  de  la  commission  des  monumens,  établie  par  la  loi  du 
18  octobre  1792,  pour  ses  appointements  de  novembre  1792,  distribution  du  7  au 
12  janvier  1793...  T....  300. 

(2)  Ces  commissaires  n'étaient  alors  qu'au  nombre  de  cinq.  Cossard  ne  fut  nommé 
qu'après. 

9.  34 
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tableaux  perdus  par  la  restauration  et  perdus  sans  ressource  ne  justifient 
que  trop. 

Le  12  septembre  je  portai  à  Jollain  le  Mémoire  qu'il  m'avoit  demanda. 
11  le  lut,  le  trouva  raisonnable  et  bien  pensé,  me  dit  qu'on  ne  pouvoit  me 
refuser  ma  demande  en  concours,  et  que  le  ministre  en  avoit  l'intention 
comme  j'en  avois  le  désir;  mais,  ajouta-t-il  encore,  ne  pensez  pas  i 
déplacer  M.  Martin  de  la  Porte,  ni  M.  Haquin,  ce  sont  des  anciens  (I). 

Jollain  m'engagea  à  remettre  ce  Mémoire  à  Pasquier,  chez  lequel  alors 
se  tenoit  l'assemblée.  Je  le  fis  sur  l'heure  même,  et  Pasquier  me  promit 
de  le  communiquer  à  l'assemblée  pour  qu'il  y  fût  fait  droit. 

J'en  donnai  un  double  au  citoyen  Vincent,  ami  chaud  et  protecteur 
déclaré  de  Martin  de  la  Porte.  Vincent  me  promit  (ce  qu'il  étoil  bien 
décidé  à  ne  pas  me  tenir)  de  l'examiner  avec  soin,  de  me  communiquer 
ses  réflexions  par  écrit,  et  de  le  discuter  dans  des  conférences  particu- 
lières avec  moi,  afin  d'aviser  ensemble  aux  meilleurs  moyens  de  conserver 
les  tableaux  du  Muséum. 

Il  ne  me  parla  point  de  Martin  de  la  Porte;  mais  je  ne  perdis  rien  pour 
attendre  ;  le  soir  même  il  dit  en  confidence  à  l'un  de  mes  amis,  qui  mêle 
redit,  que  je  ne  devois  point  songer  à  déplacer  M.  Martin  de  la  Porte. 

Le  citoyen  Regnault,  à  qui  j'en  donnai  également  un  double,  me  dit 
qu'il  le  connoissoit  et  que  la  commission  du  rassemblement  des  tableani 
l'en  avoit  nommé  rapporteur,  lui  et  le  citoyen  Moreau,  graveur;  pois  il 
m'ajouta  qu'il  falloit  mettre  à  la  restauration  toute  la  promptitude  possible 
et  y  employer  beaucoup  d'agens,  parce  que  le  ministre  vouloit  jouir  du 
Muséum  au  printems  prochain.  Le  ministre  veut  jouir  du  Muséum  au 
printems  prochain  !  Je  rougis  de  retracer  cet  indécent  propos.  Grand 
Dieu  !  est-ce  que  nous  sommes  encore  au  tems  de  la  prostitution  des 
arts?  Les  jouissances  publiques  seront-elles  encore  la  proie  de  l'igno- 
rance et  de  la  cupidité  ministérielle?  Et  Roland,  que  j'aimois  à  croire  hon- 
nête et  vertueux,  quoique  égaré  souvent  par  de  perfides  conseils  et  des 
amis  ignares,  ne  seroit-il  formé  que  sur  le  modèle  des  Dangivillierset 
tant  d'autres,  qui  n'ont  été  fameux  que  par  leurs  dilapidations  et  dont  les 
noms  sont  écrits  sur  les  ruines  des  tableaux  de  la  République  ? 

A  cette  incroyable  proposition  d'un  grand  peintre,  je  répondis  que  peu 
de  gens  étaient  en  état  de  bien  restaurer,  et  que  le  concours  leur  prou- 
verait cette  vérité;  que  quant  à  moi,  je  n'employois  jamais  personne, 
mais  que  j'étais  en  état  de  diriger  cette  grande  opération,  et  que  je  me 

(I)  Voyez  le  Mémoire  ci-joiut,  n°2. 
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concerterais  volontiers  avec  les  restaurateurs  qui  seroient  choisis  par  la 
voie  du  concours.  Ainsi  se  termina  ma  conversation  avec  Regnault. 

Cependant  mon  Mémoire,  que  j'avois  distribué  avec  profusion,  ne  fut 
pas  lu  à  l'assemblée.  Ce  procédé  est  tout  simple  :  une  commission  qui 
n'est  composée  que  de  membres  ignares  en  connoissances  de  tableaux 
comme  en  restauration  et  protégeants,  n'adopte  que  des  protégés  et 
rejette  les  artistes.  On  n'osa  pourtant  pas  me  mettre  tout  à  fait  de  côté, 
et  le  7  novembre,  je  reçus  une  lettre  de  six  commissaires  du  Muséum, 
dont  voici  le  contenu  : 

«  Paris,  6  novembre,  Tan  I"  de  la  République  française. 

«  Les  commissaires  du  Muséum  national  vous  invitent,  monsieur,  à 
«  vous  rendre  chez  le  C.  Jollain,  l'un  d'entre  eux,  au  Louvre,  ancien  loge- 
«  ment  de  M.  Vien,  jeudi  prochain,  8  novembre,  avant  midi,  pour  con- 
«  férer  avec  lui  sur  des  objets  relatifs  à  votre  art. 

«  Signés:  Vincent,  P.  Cossard,  Bossut,  Regnault,  Jollain.  » 

Je  me  rendis,  aux  termes  delà  lettre,  chez  Jollain.  Il  médit:  Messieurs 
les  commissaires  du  Muséum,  dans  leur  assemblée  du  vendredi  deux  du 
présent,  ont  arrêté  que  les  citoyens  Martin  de  la  Porte  et  Haquin  reste- 
roient  dans  leurs  anciennes  places  de  premiers  restaurateurs  des  tableaux 
de  la  République;  mais  sur  le  compte  que  j'ai  rendu  de  vos  talens,  ils 
vous  donnent  la  seconde  place. 

Je  répondis  que  je  n'avois  besoin  d'autre  recommandation  que  de  mes 
talens,  que  j'attendois  du  concours  la  justice  qui  ra'étoit  due,  et  que  je 
savois  que  c'étoit  là  le  vœu  du  ministre. 

Jollain,  à  qui  l'on  avoit  bien  fait  la  leçon,  la  répéta  fort  exactement,  et 
me  dit  : 

4°  Que  le  ministre,  n'ayant  nulle  connoissanceen  tableaux,  s'en  rappor- 
tait à  eux  commissaires  du  Muséum,  sous  leur  responsabilité  ; 

2°  Qu  eux  commissaires  du  Muséum,  avoient  irrévocablement  arrêté 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  concours  public; 

3°  Qu'à  cet  égard  toute  espèce  de  réclamations  auprès  du  ministre 
seroient  inutiles,  et  qu'elles  leur  seroient  renvoyées  pour  y  répondre  ; 

i°  Que  les  commissaires  n'avoient  pu  prendre  connoissance  ni  entendre 
la  lecture  de  mon  Mémoire,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  dans  le  carton 
des  Mémoires  à  lire,  et  que  Pasquier,  étant  malade,  n'avoit  pu  se  rendre 
à  l'assemblée  pour  le  communiquer  (t)  ; 

(!)  Comme  si  Pasquier  était  le  seul  à  qui  j'eusse  donné  mon  Mémoire  !  comme  si 
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5°  Qu'on  avoit  cependant  lu  d'autres  Mémoires,  et  jusqu'à  celui  du 
citoyen  Bouin  (1). 

Jollain  finit  par  m'engager  a  voir  Regnault,  qui  devoit  me  conduire  an 
local  qui  m'étoit  destiné  dans  ma  nouvelle  dignité  de  second  restaurateur. 
Je  m'y  rendis,  moins  pour  user  de  cette  faveur  que  pour  juger  desdispo- 
sitions de  cet  autre  agent  du  ministre.  La  conversation  s'ouvrit  de  ma 
part  par  de  nouvelles  instances  pour  un  concours  public.  Regnaull 
m'ouvrit  son  âme  tout  entière  ;  voici  mot  pour  mot  ce  qu'if  me  dit  : 

«  Je  m'opposerai  de  tout  mon  pouvoir  au  concours,  parce  que  nous 
ne  voulons  point  de  supériorité  de  talens.  La  supériorité  de  talens 
reconnue  dans  un  ou  dans  plusieurs  restaurateurs  leur  donneroit  de 
droit  une  sorte  d'inspection  sur  ceux  qui  en  auroient  moins  :  ceux-ci 
seroient  exposés  à  des  reproches  sur  la  qualité  de  leur  travail  ;  ils  pren- 
droient  de  l'humeur  et  quitteroicnt  la  partie,  en  nous  laissant  le  soin  de 
faire  restaurer  par  qui  nous  pourrions  ;  ce  qui  contrarieroil  les  vues  da 
ministre,  qui  veut  jouir  du  Muséum  au  printemps  prochain,  et  qui  dans 
cette  supposition  n'en  pourroit  pas  jouir.  » 

Je  craignis  ma  réponse  et  je  gardai  le  silence.  Je  le  garde  même  aujour- 
d'hui :  quel  est  celui  de  mes  lecteurs  qui  ne  partage  pas  en  ce  moment 
les  réflexions  affligeantes  qui  se  présentèrent  en  foule  à  mon  esprit? 

Enfin,  Regnaull  me  mena  voir  le  local  qui  m'étoit  destiné,  celui  qu'il 
me  réservoit.  Après  bien  des  difficultés  de  ma  part,  et  un  million  de  sub- 
terfuges et  de  tergiversations,  il  me  dit  du  ton  le  plus  pressant  :  «Il  faut, 
M.  Picault,  faire  en  sorte  de  nous  donner  quarante  ou  cinquante 
tableaux  par  mois,  si  vous  le  pouvez  ;  car  il  est  d'absolue  nécessité  que  le 
Muséum  soit  visible  au  printems  prochain,  le  ministre  le  veut  ;  et  chaque 
tableau  fini,  nous  raccrocherons.  Cela  est  d'autant  plus  pressant,  que  ce 
local  est  le  logement  de  Ménageot,  et  qu'il  faut  le  lui  rendre  à  son  arrivée 
à  Paris.  » 

je  n'en  avois  pas  distribué  à  presque  tous  les  commissaires!  Le  piège  ici  est  trop 
grossier,  et  Ton  ne  sait  qu'admirer  davantage  ou  de  la  mauvaise  foi  ou  de  la  sottis*1. 

(1)  Le  citoyen  Bouin,  qui  est  d'une  ignorance  vraiment  rare  en  restauration,  fut 
déclaré  incapable,  par  la  commission,  sur  la  dénonciation  de  Rézcrd,  qui  étoit  m« 
créancier  de  quinze  à  seize  louis.  Le  bon  Pasquier,  fâché  de  voir  la  porte  fermera 
son  protégé,  s'en  prit  à  Rézerd,  et  lui  dit  avec  humeur  :  «  Vous  avez  fait  là  un  bou 
coup!  si  vous  n'aviez  pas  dit  que  Bouin  n'a  pas  de  talens,  il  eût  été  employé  à  la 
restauration  des  tableaux  de  la  République,  et  il  vous  aurait  payé.  •  C'est  Rézerd 
lui-même  qui  est  mon  auteur  et  qui  raconte  l'historiette  à  qui  veut  l'enleudre.  F.t 
ce  même  Pasquier  fait  restaurer  les  tableaux  de  la  République  chez  lui  par  et 
même  Bouin,  quoique  reconnu  sans  nucun  talent. 
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Quarante  à  cinquante  tableaux  à  restaurer  par  mois!  Comme  vous  y 
allez,  M.  Regnault!  Mais  Jollain,  mais  Pasquicr,  mais  l'ami  Cossartf, 
malgré  leur  grand  talent  et  leur  incroyable  fécondité,  ne  pourroient  pas 
barbouiller  autant  d'enseignes  à  bière  dans  le  même  espace  de  temps. 
De  deux  choses  Tune:  ou  vous  êtes  de  mauvaise  foi,  on  vous  ne  vous  con- 
naissez point  en  restauration  ;  et  sous  ce  dernier  rapport,  comme  sous  le 
premier,  vous  êtes  un  agent  bien  dangereux. 

Sur  l'observation  que  je  lui  fls,  qu'il  étoit  honteux  de  n'avoir  point 
d'atelier  convenable  pour  une  restauration  aussi  grande  et  aussi  pré- 
cieuse, il  me  répondit  franchement,  que  cela  étoit  impossible,  parce  que 
le  ministre  vouloit  loger  tous  les  peintres  de  l'Académie. 

Je  le  quittai  et  me  rendis  chez  Pasquier,  toujours  avec  mon  projet  de 
concours  ;  car  je  ne  voyais  que  ce  moyen  de  sauver  les  tableaux  de  la 
lu  publique.  Pasquier  me  dit  que  le  concours  étoit  impraticable,  parce 
que  le  ministre  vouloit  jouir  du  Muséum  au  printems  prochain  ;  que 
d'ailleurs  eux  commissaires  avoient  choisi,  dans  leur  assemblée  du  deux 
novembre,  des  restaurateurs  connus.  Ceci  l'amena  naturellement  à  l'éloge 
de  Martin  de  la  Porte,  premier  restaurateur  des  tableaux  de  la  Répu- 
blique, dont  il  me  fatigua  pendant  une  heure,  sans  pourtant  s'oublier  lui- 
même.  Lassé,  excédé  de  tant  d'ignorance  et  de  présomption,  je  fis  a 
Pasquier  ces  questions  directes  :  Connaissez-vous  celui  qui  a  restauré,  aux 
Chartreux,  Notre  Seigneur  en  jardinier,  apparaissant  à  la  Magdeleine, 
tableau  de  Le  Sueur,  perdu  par  la  restauration  ?  Connaissez-vous ,  aux 
mêmes  Chartreux  deux  tableaux  du  Féty,  tableaux  également  perdus? 

Connoissez-vous,  encore  aux  Chartreux,  un  grand  Boulogne,  nétoyé  et 
altéré? 

Connoissez-vous,  à  Versailles,  dans  la  chapelle  du  château,  un  tableau 
de  Sainte  Thérèse,  peint  par  Santerre,  que  l'on  a  nétoyé  en  1790,  et  que 
I  on  a  perdu  sans  ressource,  au  point  que  Duramaux  a  été  obligé  de  le 
soustraire  aux  regards  du  public? 

Connoissez-vous  le  tableau  de  Boulogne,  même  chapelle  haute,  repré- 
sentant Saint  Louis,  qui  engage  les  chevaliers  chrétiens  à  supporter  les 
tourmens  que  leur  font  souffrir  les  infidèles  dans  la  Palestine,  etc.,  etc. 
également  nétoyé  et  perdu? 

Pasquier  me  répondit  que  non.  Eh  bien  !  lui  dis-je,  tous  ces  tableaux 
ont  été  restaurés  et  ont  été  perdus  par  votre  protégé  le  célèbre 
M.  Martin  de  la  Porte.  Allez  voir  les  quatre  premiers  aux  Augustins,  où 
ils  sont  en  dépôt;  Duramaux  vous  dira  des  nouvelles  des  autres. 

Pour  me  rassurer,  Pasquier  me  dit  qu'il  veilleroit  lui-même  et  ses  col- 
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lègues  avec  lui,  à  ce  qu'il  n'arrivât  aucun  dommage  aux  tableaux  de  la 
République,  et  Pasquier  ne  me  rassura  pas. 

11  me  donna,  avant  de  nous  quitter,  un  dernier  trait  de  son  ignorance, 
dont  pourtant  je  n'avois  pas  besoin.  Vous  connoissez  te  Brun,  me  dit- 
il,  il  nous  offre  aussi  ses  services  pour  le  Musée  ;  mais  nous  n'avons  pas 
seulement  lu  son  Mémoire,  et  le  ministre,  à  coup  sûr,  ne  s'avisera  pas  de 
l'employer.  Cet  homme  prétend  se  connoitre  mieux  que  nous  en  peinture, 
en  restauration,  en  arrangement  !  Mais  nous  en  savons  plus  que  loi.  Ainsi 
parla  Pasquier  ;  il  étoit  tout  simple  que  l'apologiste  de  Martin  de  la  Porte 
fût  le  détracteur  de  Le  Brun. 

J'étois  depuis  assez  long-tems  le  jouet  de  ces  messieurs,  pour  qu'il  me 
fût  permis  de  les  balloter  à  mon  tour  ;  en  conséquence  je  fis  à  la  commission 
la  demande  d'un  logement  au  Louvre  :  c'étoit  allumer  la  bile  de  tout 
animal  à  deux  pieds,  connu  d'académicien;  c'était  me  mettre  sur  les  bras 
les  braves  et  respectables  commissaires,  qui  tous  regardent  le  Louvre 
comme  un  domicile  qui  leur  est  acquis  de  droit.  N'importe,  je  voulus 
mégayer,  j'avais  fait  tant  de  mauvais  sang  !  Et  puis,  comme  l'a  fort  bien  dit 
quelqu'un  : 

Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

J'écrivis  donc  à  la  commission  la  lettre  suivante,  qui  fut  remise  a 
Pasquier  : 

«  Mes  concitoyens, 

«  Je  ne  peux  ni  ne  dois  vous  abuser  ;  je  m'en  voudrois  à  moi-même. 

a  Mon  intention,  en  examinant  le  local  pour  mon  atelier,  a  été  de  res- 
taurer un  tableau  d'abord,  qui  pût  donner  une  haute  idée  de  ce  que  je 
sais  ;  et,  d'après  l'examen  de  sa  restauration,  de  vous  déclarer  que  je  ne 
peux  ni  ne  dois  m'assujettir  à  sortir  tous  les  jours  de  chez  moi  pour 
aller  travailler  au  Louvre.  Or,  pour  éviter  toute  réclamation  qui  pourroit 
contrarier  le  vœu  du  ministre ,  je  demande  que  si  mes  talens  peuvent 
être  utiles  à  la  République  il  soit  joint  aux  deux  pièces  que  j'ai  choisies 
pour  mon  atelier,  un  logement  où  je  puisse  poster  mon  ménage  et  mon 
domestique. 

«  A  ce  prix,  mes  talens  sont  dévoués  à  la  gloire  de  la  République,  a 
celle  du  ministre  et  à  votre  réputation  sans  réserve. 

«  Pour  ce  qui  est  du  prix  à  y  mettre,  il  faut  d'abord  opérer,  et  j'en 
espère  le  fruit  d'après  ce  qu'ils  seront  jugés.  » 
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Cette  lettre  produisit  l'effet  que  j'avois  prévu.  Il  fut  décidé  que  je 
n'aurois  pas  d'ouvrage.  Quoique  frappé  de  cet  anathème,  je  me  décidai  à 
aller  chez  Pasquier,  qui  ma  voit  engagé  a  venir  voir  ses  tableaux  et  ses 
restaurations  (car  aujourd'hui  qui  est-ce  qui  ne  se  mêle  pas  de  restaurer?). 
Pasquier  me  reçut  fort  bien,  parut  fâché  de  ma  lettre  et  de  ma  demande 
d'un  logement,  et  me  conseilla  bénignement  d'aller  demander  pardon  à 
Jollain,  qui  voudroit  bien  m'accorder  le  local  qui  m'avoit  été  indiqué 
pour  mon  atelier.  Je  répondis  que  je  n'avois  ni  assez  de  courage,  ni 
assez  de  vertu,  pour  une  pareille  démarche. 

Nous  montâmes  dans  son  cabinet  :  Voici,  me  dit  Pasquier,  un  tableau 
du  Guide;  c'étoit  un  Zuccaro  qu'il  avoit  restauré.  Je  ne  voulus  pas  le 
détromper  sur  cette  bévue  (1);  il  est  cruel  d'ôter  à  un  homme  une 
erreur  qui  lui  est  chère,  quand  cela  ne  fait  de  mal  à  personne.  Enfin,  je 
le  quittai  plus  décidé  que  jamais  à  sauver,  autant  qu'il  seroiten  moi,  les 
tableaux  de  la  République.  Pour  cet  effet,  je  me  présentai  le  samedi 
i«  décembre  à  la  société  des  Artistes,  réunis  en  la  salle  des  ci-devant 
Pairs,  au  Louvre  ;  là  je  me  constituai  le  dénonciateur  de  la  commission 
du  Musée;  je  rendis  compte  de  mes  démarches  auprès  de  ses  membres, 
de  l'inutilité  de  ma  demande  en  concours,  du  refus  qu'on  en  avoit  fait,  et 
des  honteux  motifs  de  ce  refus  ;  j'accusai  l'efTrayante  restauration  faite 

(1)  A  propos  de  bévue,  il  faut  dire  un  mot  du  citoyen  Restout,  peintre  comme 
beaucoup  d'autres;  comme  beaucoup  d'autres,  de  l'Académie,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et  du  reste  fils  iuconnu  d'aïeux  célèbres  dans  les  arts.  A  ne  con- 
sidérer que  son  importance,  à  ne  voir  que  les  places  qu'il  occupe  et  l'espace  qu'il 
remplit  sur  le  globe,  on  le  prendroit  pour  un  grand  homme,  car  Restout  est  de  la 
commission  des  monumens,  Restout  est  commissaire  du  pouvoir  exécutif  au  garde- 
meubles  ;  Restout  a  trois  logemens  :  l'uu  à  ce  même  garde-meubles,  l'autre  aux  gale- 
ries du  Louvre,  et  le  troisième  aux  Menus-plaisirs.  C'est  l'enfant  gâté  de  la  fortune. 
La  nature,  en  revanche,  ne  l'a  pas  traité  aussi  favorablement  ;  elle  lui  a  refusé  le 
talent  du  peintre  et  celui  du  connoisseur  pour  le  condamner  a  l'obscurité  acadé- 
mique. Malgré  cet  anathème,  Restout  n'a  pas  laissé  de  se  faire  connoilre  ;  c'est  un 
de  ceux  qui  ont  fait  accroire  au  citoyen  Roland  que  la  commission  des  six  étoit  un 
excellent  choix,  et  que  les  peintres  seuls  se  connoissent  en  tableaux,  en  arrange- 
mens,en  restauration,  etc.  C'est  un  de  ceux  qui,  à  la  vente  de  dinerens  tableaux, 
faîteaux  Bons-Hommes  de  Passy,  prirent  tout  bounement  deux  originaux  du  Bour- 
don pour  deux  copies,  et  les  laissèrent  vendre  a  vil  prix  ;  c'est  encore  un  de  ceux 
qui  travestirent  en  un  superbe  tableau  de  Raphaël  une  malheureuse  copie  qui  tr  ai- 
nuit  dans  les  greniers  de  Saint-Lazare,  et  qu'ils  évaluèrent  200,000  liv.  Enfin  c'est 
on  de  ceux  qui ,  envoyés  à  Saint-Denis  pour  examiner  environ  200  tableaux  n'en 
trouvèrent  que  20  qui  parussent  mériter  les  honneurs  du  Muséum  ;  et  presque  tous 
étaient  de  Restout. 
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aux  tableaux  de  la  République  sous  l'ancien  régime,  et  je  protestai  haute- 
ment qu'à  mes  risques,  périls  et  fortune  Je  serois  le  défenseur  de  ceux 
qui  nous  restoient  ;  j'invitai  les  artistes  réunis  à  me  seconder  de  tous  leurs 
efforts,  et  à  demander  à  la  Convention  nationale  que  toute  restauration 
fût  suspendue  jusqu'après  un  concours  public;  je  déposai  en  même 
tems  sur  le  bureau  un  double  Mémoire  à  la  commission  des  six,  arec 
mon  projet  de  mode  de  concours.  Mon  zèle  eut  pour  un  moment  le  succès 
que  j'en  avois  espéré.  La  soeiété  des  Artistes,  nombreuse  ce  jour-la, 
reçut  avec  transport  et  mes  dénonciations  et  mon  invitation  au  projet  de 
pétition. 

Moreau  seul  ne  fut  de  l'avis  de  personne  ;  il  blâma  tout  indistincte- 
ment, et  la  démarche  que  je  faisois  contre  la  commission,  et  ma  demande 
en  concours,  et  mon  refus  de  restaurer  les  tableaux  de  la  République,  a 
défaut  de  ce  concours. 

Ses  réclamations  et  ses  emportemens  ne  m'effrayèrent  pas,  et  dévoient 
pourtant  m'effrayer,  car  Moreau,  à  force  de  crier,  ne  laissa  pas  de  se  faire 
quelques  prosélytes,  et,  soit  dit  en  passant,  ce  moyen  a  réussi  a  bien 
d'autres  qu'à  lui.  Quelques  artistes  se  rangèrent  donc  avec  le  tems  à  son 
opinion.  Les  autres,  presque  tous  jeunes  gens  t  à  peine  échappés  de 
l'école,  n'osèrent  se  décider  sans  l'aveu  de  leurs  anciens  maîtres.  Vincent, 
Regnauit,  Jollain,  Pasquier,  Cossard,  toute  la  horde  de  la  commission 
fut  consultée,  et  ces  patriarches  des  arts  dictèrent  l'arrêt  de  ma  condam- 
nation à  cette  jeunesse  sans  expérience  qui  implorait  le  secours  de 
leurs  lumières. 

Mon  zèle  s'accrut  par  les  obstacles;  je  vis  qu'il  étoit  tems  de  frapper 
de  plus  grands  coups,  et  d'arracher  par  le  secours  des  loix  ce  qu'on 
refusoit  d'accorder  à  la  raison.  En  conséqueuce,  le  23  février  dernier,  je 
me  présentai,  assisté  d'un  huissier,  à  la  société  des  Artistes  réunis,  pour 
y  protester  juridiquement  contre  les  désordres  qui  se  continuoient, 
comme  aussi  contre  toute  pétition  contraire  au  bien  des  arts ,  que  cette 
société  pourroit  adresser  à  la  Convention  nationale;  la  sommant  en  même 
tems  de  se  réunir  à  moi,  pour  obtenir  et  la  suspension  des  restaurations 
actuelles  et  l'établissement  d'un  concours  public  ouvert  à  tous  les 
artistes. 

Voici  la  copie  de  mon  acte  de  protestation  que  j'engage  à  lire  avec  bien 
de  l'attention. 

«  Moi  Picault,  citoyen  François,  artiste  restaurateur  de  tableaux. 
«  Considérant  que,  depuis  plus  de  quarante  ans,  les  ministres  qui  ont 
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en  l'administration  des  arts  n'ont  cessé  de  s'entourer,  pour  former  leur 
conseil,  de  peintres  et  d'individus  qui  n'avoient  nulle  connoissance  en 
arrangement  de  tableaux,  ni  en  restauration  ; 

a  Que  ceux-ci,  à  leur  tour,  n'ont  fait  choix  que  de  restaurateurs 
ignorans  ou  médiocres  qu'ils  n'étoient  en  état  ni  de  diriger,  ni  de  sur- 
veiller, parce  que  des  peintres  n'entendent  rien  à  la  restauration  ; 

«  Qu'il  en  est  résulté  le  plus  mauvais  ordre,  soit  dans  la  distribution 
des  tableaux  qui  ont  été  exposés  aux  regards  publics,  soit  dans  l'arran- 
gement de  ceux  qui  doivent  former  la  réunion  des  écoles  ; 

«  Que  beaucoup  de  ces  tableaux  ont  été  gâtés,  et  même  absolument 
perdus  par  l'ignorance  des  restaurateurs  et  par  l'incapacité  des  peintres  ; 
que  ces  ministres  et  leurs  agens  ont  constamment  rejetté  les  moyens, 
que  des  hommes  véritablement  artistes  et  des  connoisseurs  par  état  et 
par  pratique  n'ont  cessé  de  leur  offrir  pour  amener  un  meilleur  ordre  de 
choses; 

«  Considérant  que  le  ministre  Roland,  chargé  de  la  formation  du 
Muséum  national,  s'est  dirigé  par  les  principes  de  ses  prédécesseurs  ; 

«  Qu'il  ne  s'est  adjoint  que  des  peintres,  et  même  des  agens  étrangers 
à  la  peinture,  soit  pour  faire  le  choix  des  tableaux  à  placer  au  Muséum, 
soit  pour  l'arrangement  de  ceux  qui  doivent  servir  à  l'instruction 
publique,  soit  enfin  pour  la  nomination  des  restaurateurs  et  des  con- 
noisseurs capables  par  leurs  talens  et  d'opérer  eux-mêmes  et  de  diri- 
ger; 

«  Qu'il  s'est  opiniâtrement  refusé,  lui  et  son  conseil,  aux  salutaires 
avis  que  les  artistes,  les  vrais  connoisseurs  et  les  tableau  mânes  n'ont 
cessé  de  lui  donner  pour  le  décider  à  changer  de  principes,  et  à  en 
adopter  de  meilleurs,  dans  cette  importante  partie  de  l'administration 
des  arts  ; 

«  Qu'il  n'est  résulté  de  cette  gothique  administration  que  le  plus 
affreux  désordre,  opéré  tout  à  la  fois,  et  par  l'ignorance  des  restaura- 
teurs, qui  ont  perdu  nombre  de  tableaux  sans  ressource,  et  par  le  mau- 
vais arrangement  de  ces  mêmes  tableaux  où  l'on  n'a  point  observé  l'ordre 
des  écoles,  où  souvent  une  copie  fait  pendant  avec  un  original  ; 

«  Considérant  enfin,  que  ces  tableaux  ne  sont  point  une  propriété 
ministérielle;  qu'ils  appartiennent  à  la  nation,  et  conséquemment  que 
tout  citoyen  françois,  artiste  ou  non,  a  le  droit  de  veiller  à  la  conservation 
de  cette  propriété  nationale,  et  que  c'est  un  devoir  pour  lui  de  réclamer 
contre  tout  abus  en  cette  matière  ; 

«  Moi  Picault,  ci-dessus  dénommé,  j'ai  requis  le  citoyen  Bouilliat, 
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officier  public,  de  signifier  aux  Artistes  réunis,  peintres,  graveurs,  scul- 
pteurs et  architectes,  l'acte  ci-joint. 

«  Ce  23  février,  l'an  11  de  la  République. 

<(  Signé  :  Picault.  » 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  le  deuxième  de  la  Répub'ique 
françoise,  et  le  vingt-trois  février,  six  heures  de  relevée,  à  la  réquisition 
du  citoyen  Picault,  artiste  restaurateur  de  tableaux,  demeurant  à  Pa  is, 
rue  et  faubourg  et  section  du  Temple,  n°  H,  où  il  élit  domicile  Je  Joseph- 
Antoine  Gaétan  Bouilliat,  huissier  en  la  ci-devant  chambre  des  comptes 
de  Paris,  demeurant  rue  de  Tracy,  section  des  Amis  de  la  patrie,  pourvu 
de  patente,  sous  signé,  me  suis  transporté  a  la  société  des  Artistes  réunis, 
séante  au  Louvre,  Salle  des  Arts  ci-devant  des  Pairs,  où  j'ai  été  introduit 
par  le  citoyen  Picault,  à  l'effet  de  déclarer,  faire  lecture  et  signer  à  ladite 
société,  que  ledit  Picault,  ne  cessant  de  se  constituer  le  défenseur  des 
arts,  proteste  aulhenliquement  en  son  propre  et  privé  nom,  à  ses  risques, 
périls  et  fortune,  contre  l'assurance  perlide  et  mensongère  que  l'on  pour- 
roil  foire  à  la  Convention  nationale,  ou  à  toute  autre  autorité  légalement 
constituée,  que  les  peintres  seuls  peuvent  et  doivent  diriger  l'établisse- 
ment du  Muséum  national,  faire  le  choix  des  tableaux  qui  doivent  le 
former,  les  placer  par  ordre  d'école,  restaurer  les  tableaux  de  la  Répu- 
blique, et  diriger  cette  grande  et  célèbre  restauration,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  peintres  faisant  des  tableaux,  et  que  tout  autre  individu 
n'exerçant  pas,  mais  connu  sous  le  nom  de  connoisseur  ou  restaurateur, 
ne  peut  être  indiqué  aux  législateurs,  ni  entrer  dans  la  formation  du  direc- 
toire des  arts,  ni  même  être  en  concurrence  avec  eux,  soit  pour  opérer, 
soit  pour  diriger. 

Observe,  au  contraire,  ledit  Picault,  que  l'art  de  peindre  et  celui  de 
restaurer  ne  se  ressemblent  en  rien  ;  que  le  peintre  qui  peut  produire  un 
chef-d'œuvre  gâtera  les  chefs-d'œuvre  d'un  autre,  en  voulant  les  restau- 
rer; que  dans  un  tableau  malade  et  défectueux,  le  plus  célèbre  peintre 
substituera  sa  manière  à  la  manière  des  Raphaël,  des  Carrache  et  des 
Titien  ;  qu'il  ne  résultera  de  sa  retouche  qu'un  assemblage  monstrueux 
dont  l'effet  assuré  sera  de  déprécier  le  tableau  ;  que  le  peintre  ou  ne  s'est 
point  occupé  de  cet  objet  qui  demande  des  études  longues  et  suivies,  on 
qu'il  ne  s'en  est  occupé  que  médiocrement  et  d'une  manière  accessoire  ; 
que  pour  restaurer  avec  succès  il  faut  une  étude  particulière  de  prépa- 
ration première,  d'opération  aussi  utile  qu'indispensable,  de  même 
qu'une  habitude  consommée  des  manières  et  préparations  des  maîtres  de 
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chaque  école,  qu'il  s'agit  de  retrouver,  si  elles  sont  perdues,  et  de  con- 
server si  elles  ne  sont  qu'altérées,  et  rendre,  en  un  mot,  jusqu'aux 
nuances  les  plus  légères  qui  caractérisent  et  chaque  école  et  chaque 
maître,  et  que  le  peintre  étranger  à  ce  genre  de  travail,  subdivisé  à  l'in- 
fini, n'a  presque  jamais  adopté  qu'un  seul  maître  ou  modèle  qu'il  se 
propose  d'atteindre  ou  de  surpasser  :  vérité  constante  dans  les  arts  et 
c<X  firmée  par  l'expérience,  par  le  peintre  de  bonne  foi,  et  par  l'aveu 
m>me  de  l'un  de  nos  plus  fameux  artistes  ;  au  lieu  que  le  restaurateur 
qui  étudie  tous  les  maîtres  et  toutes  les  écoles  ne  s'est  point  fait  et  n'a 
point  dû  se  faire,  comme  le  peintre,  une  manière  à  part. 

Il  a  fait  le  sacrifice  de  ses  propres  idées  pour  se  plier  aux  idées  d'un 
autre;  il  n'a  plus  d'existence  à  lui  ;  il  existe  hors  de  lui-même;  et  comme 
ces  rois  de  théâtre  qui  nous  représentent  ou  la  colère  d'Achille  ou  l'orgueil 
d'Agamemnon,  il  doit  aussi  nous  retracer  tantôt  la  touche  flère  et  vigou- 
reuse des  Raphaël,  des  Caravage  ;  tantôt  les  grâces  touchantes  et  suaves 
du  faire  des  Corrége,  des  Titien,  etc. 

Et  quand  ces  grands  hommes  ne  sont  plus,  c'est  lui,  c'est  lui  seul  qui 
peut  vous  consoler  de  leur  perte,  en  faisant  revivre  les  précieux  restes 
de  leur  génie,  de  leurs  talens  et  jusqu'à  leurs  défauts. 

Proteste  encore  ledit  Picault,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  tous 
ceux  qui  aiment  les  arts,  contre  les  désordres  introduits  par  la  commis- 
sion du  Muséum  national  sur  les  tableaux  de  la  République,  restaurés 
par  des  mains  inhabiles,  allarmante  restauration  qui  va  coûter  des 
sommes  immenses,  déshonorer  nos  chefs-d'œuvre  et  anéantir  ce  fonds 
inappréciable  dont  nous  ne  sommes  que  les  dépositaires,  et  dont  nous 
devons  compte  à  notre  siècle  et  a  la  postérité. 

Et  pour  arrêter  les  suites  d'un  pareil  désordre,  il  somme  la  société  des 
Artistes  de  prendre,  séance  tenante,  un  arrêté  par  lequel  elle  députera,  à 
l'instant  même,  vers  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  lui  demander  qu'il 
suspende  sur-le-champ  toute  espèce  de  restauration  des  tableaux  de  la 
République,  jusqu'à  ce  que,  par  un  concours  public,  il  ait  été  fait  choix 
d'individus  propres  à  établir  l'ordre  nécessaire  au  Muséum  national,  et 
également  propres  à  faire  avec  un  succès  certain  celte  immense  restaura- 
tion; que  si,  par  un  silence  ou  par  une  inaction  non  moins  condamnable, 
ladite  société  paroît  autoriser  de  semblables  désordres,  ledit  Picault 
l'en  rend  et  l'en  rendra,  autant  qu'il  sera  en  lui,  responsable  aux  yeux  de 
la  nation  et  de  l'Europe  entière. 

Quant  à  d'autres  protestations,  dénonciations  d'abus,  réclamations, 
renseignemens,  réserves,  etc.,  ledit  Picault  déclare  qu'il  y  persiste  et  s'en 
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réfère,  par  rapport  à  ces  différais  objets,  tant  au  procès  verbal-de  h 
société  des  Artistes  du  premier  décembre  dernier,  qu  au  Mémoire  en 
demande  en  concours  public  qu'il  a  remis  à  la  commission  des  six,  et 
dont  il  a  déposé  le  double  sur  le  bureau  de  la  société  des  Artistes. 
Où  étant  et  voulant  commencer  la  lecture  de  tout  ce  que  dessus,  les 
membres  de  ladite  société  s'y  sont  opposés,  en  disant  que  dans  une 
société  d'artistes  libres  aucun  membre  n'avoit  et  ne  pouvoit  notifier  son 
opinion ,  dire  et  protestation  par  le  ministère  d'un  officier  public,  et  qu'il 
n'auroit  pas  même  dû  être  introduit  dans  ladite  société  ;  qu'il  falloit  que 
le  président  m'interpellât  de  quel  droit  je  me  suis  introduit  et  qu'il  me 
déclarât  de  me  retirer;  ce  que  le  président  ayant  fait,  je  lui  ai  répondu 
que,  comme  officier  public  et  requis  par  un  citoyen,  je  n'ai  pu  ni  dû  lui 
refuser  mon  ministère;  et  sur  les  sollicitations  et  réquisitions  réitém* 
du  citoyen  Picault,  de  continuer  la  lecture  de  l'acte  ci-dessus,  le  prési- 
dent de  la  société,  après  avoir  consulté  l'assemblée,  m'a  sommé  de  me 
retirer  sans  me  permettre  de  remplir  mon  ministère,  à  quoi  obtempérant 
et  m'étant  retiré,  j'ai  de  tout  ce  que  dessus,  fait  et  rédigé  le  présent 
procès-verbal  pour  servir  et  valoir  à  ma  partie  ce  que  de  droit; 
dont  acte. 

Pour  copie  conforme. 

«  En  marge  est  écrit  : 

«Enregistré  à  Paris,  le  26  février  1793,  il"  de  la  République,  reçu 
«  15  sous,  et  signé  Lecler.  » 

La  présentation  de  cet  acte  fut  re<4ue  avec  des  cris  de  fureur;  on  refusa 
d'en  entendre  lecture;  on  refusa  d'en  recevoir  copie;  l'assemblée étoit 
vraiment  en  convulsion  ;  nous  craignîmes,  l'buissier  et  moi,  la  suite  de 
l'orage  qui  ne  faisoit  que  commencer,  et  pour  en  éviter  les  éclats  nous 
avisâmes  à  la  retraite. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

I.rffa  et  venir  a  d'objet*  d'*rt  A  Valenelennea, 
aux  xv«  et  x*i«  alèclea. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  bienveillance  toute  particulière  avec  laquelle  vous  avez  bien  vouln 
insérer  dans  votre  savant  recueil  mes  divers  envois ,  me  fait  espérer  que 
vous  me  permettrez  de  signaler  aujourd'hui  à  vos  nombreux  abonnis 
quelques  œuvres  d'art  que  je  ne  vois  mentionnées  dans  aucun  ouvrage. 

Je  parlerai  d'abord  des  repos  le  Jésus,  qui,  à  dater  de  1451,  figurent 
assez  souvent,  à  Valenciennes,  dans  les  testaments. 

A  cette  date,  en  effet,  Colle  Delincourt  lègue  à  son  fils  son  biel  repos  le 
Jhésus  et  tout  ce  audit  repos,  appertenant,  avoecq  tous  telz  joiaux,  relicques, 
aournemens  et  aultres  choses  qu'elle  a  accoustumez  de  mettre  sur  son 
autel. 

En  1 466,  Jehanne  Joye  donne  son  repos  le  Jhus,  et  tout  ainsi  qu'il  est, 
fors  le  taulet  (tableau)  qui  y  est,  qu'elle  lègue  à  une  autre  personne. 

En  1479,  Collart  Creste  laisse  à  l'Ostel-Dieu  ung  repos  d'argent. 

Longtemps  après  (1492),  Marguerite  de  le  Feure,  velve  de  Jehan  de 
Keauvrain,  lègue  à  sa  fille  une  aficque  d'or,  où  yl  y  a  une  portraiture 
d'une  femme  toute  de  perles  (I),  tenant  en  ses  mains  ung  ruby,  aussi  par 
desoubs  ung  snffir,  et  autour,  quatlre  gros  perles  avecq  deux  braneques  cher- 
giés  de  paillettes  d'or  y  serrans,  et  ung  repos  avecq  ung  Jhésus  d'ivoire  (2), 
ainsi  comme  yl  est  audit  repos  (3). 

En  1499,  Regnauld  Gryer,  juré  de  la  paix  et  escevin,  donne  à  l'église 
Saint-Géry,  ung  repos  d'argent,  aorné  aVafficques  et  dejuaux. 

(1)  Eo  1 478,  on  parle  d'une  afficque  d'or,  à  une  pucelle  nue  de  cocquille  de 
perles,  aoumée  d'un  safir,  ung  rubis  et  nu  perles,  pes.  xxvm  estrelins.  En  1522, 
on  mentionne  ung  coffret  de  cocquilles  de  perles. 

(2)  En  1 499,  Regnauld  Gryer  donne  à  une  religieuse  de  Beauraont  son  petit 
Uésus  (T albâtre,  ainsi  acoiutré  comme  yl  est  en  sa  maison.  En  133i,  Jehanne  Ber- 
trand lègue  a  une  religieuse  de  Maubeuge  ungJto,  acoust ré  d'une  robedevelour 
et  autres  acoustremens  y  servons. 

(3)  A  son  neveu  elle  donne  ung  Agnux  Dey  d'or,  avecq  unes  palernostres  de 
bîattcque  ambre. 
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Cette  même  année,  Jehanne  Capelle,  beghine,  lègue  (1)  à  suer  Jehanoe 
CappeUe,  saniepce,  religieuse  de  Gonay,  ung  repos  le  Jésus,  le  couvertoiret 

Certaines  familles  en  possédaient  plusieurs,  puisque  Hewry  de  Bun 
donne  (1516)  à  Marye  de  Bury,  sa  fllle,  les  bonnes  heures  (2),  repos  et 
demy  chainl  qui  fu  sa  femme,  et  a  la  femme  Jehan  de  Bury  le  repos,  qui 
fu  sa  feue  soer  hanonceau  et  ung  aneau  d'or  (5). 

En  1522  demoiselle  Jaque  Bicquier  lègue  à  la  religion  des  grises 
seurs  de  Toumay  son  repos  doret,  garny  d'un  couvreloir  de  sanguin 
velour,  chttrgié  de  perles  à  tout  une  petite  relicque  y  pendant. 

En  4559,  Ysabeau  Bousseau  mentionne  dans  son  testament  ung  Jésst 
à  mettre  sur  ung  buffet,  ensamble  la  robbe,  bonnet  et  tout  ce  entièrement  de 
quoy  yl  est  acouslré;  son  petit  Jésus  et  ung  petit  agnus  forgent  doret  y 
pendant  (4). 

Les  zelles  d'or  ne  sont  pas  non  plus,  que  je  sache,  mentionnées  dans 
les  divers  inventaires  déjà  publiés,  et  toutefois  je  vois  qu'en  1412  Oli- 
vier de  Lannoit,  sire  d'Arondiel ,  vend  à  Edouwars  de  Baymes  une  zelle 
d'or  de  xl  pièces,  en  cascune  pièce  une  (burette,  dont  les  aucunes 
d'icelles  flourettes  sont  blancques,  les  aucunes  vermeilles,  et  les  aucunes 
verdes,  se  fault  (  manque)  ,une  ilourette  à  l'une  des  pièces  et  i  anelet  à 
i  autre  d'icelles  pièces,  et  se  y  a  x  afficques  d'or,  dont  les  u  ont  cascune 
i  deamant  ou  milieu,  et  est  li  uns  de  ces  deamans  plus  grans  que  li  autres. 
En  v  des  autres  afficques  a  ou  milieu  cascune  i  rubit  ou  i  balait,  et  es 
m  autres  afficques,  a  m  saffirs,  réservet  que  li  uns  est  uns  voiriaux.  El  de 
ces  x  afficques  les  v  ont  cascune  m  perles,  et  les  autres  v,  cascune  vt  perles. 

Les  affiques,  alors  fort  à  la  mode,  étaient  d'une  grande  magnificence, 
car  nous  voyons  qu'en  1441  Bauduins,  dit  le  Liégois,  de  Humières,  sire 

(1)  Parmi  ses  autres  legs  figurent  ung  saint  Jehan  doret  for  et  un  terni  PW 
doret  d'or. 

(2)  Dans  le  testament  de  Bauduin  Doultreroont  (de  la  famille  de  l'historien  de 
Valenciennes)  figurent  (1322)  ses  bonnes  heures  et  deux  libvres  français,  àchoiùr 
dans  sa  bibliothèque.  En  1516,  Arnoul  de  Werchin  vend  à  Henry  Doultremont,  mar- 
chant, une  grande  eghière  d'argent,  en  forme  de  gheulart,  pesant  tu  marcs, 
vin  estrelins. 

(3)  en  1480 ,  ung  ancl  d'or,  nellet  de  noir,  ayant  une  pointe  de  deamant,  figure 
duns  une  vente. 

(4)  On  y  voit  aussi  mentionné  une  figure  de  Dieu  de  pitié,  okylya  ung  roire  eu- 
casset,  ung  petit  tableau,  oit  est  Vimaige  de  saincte  Anne,  ung  tableau  où  rhnaige 
de  la  Vierge  Marie  est  pourtraict;  ung  aultre  tableau  ayant  Vimaige  de  saincte 
Margherite;  ung  tableau  de  saincte  Barbe. 
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de  Witermont  et  du  Maintuil,  chevalier,  vend  à  Robert  de  Vendegies, 
bourgois  de  Valenchiennes,  une  afficque  d'or,  gharnie  d'une  fleur  de  dea- 
mant à  im  panples,  ossy  d'un  ruby  audeseure  en  i  bouton  d'or  et  de 
h  kainettes  à  un  perles  y  pendans,  pes.  xx  entretins  et  n  fretin,  à  cause 
et  pour  une  pention  viagère  de  vin  1. 1.  par  an,  qu'il  devoit  audit  Vende- 
gies et  à  sa  femme. 

Dans  les  ventes  figurent  aussi  :  (  1479) ung  collerean  d*or,  aourné  de 
pieresetde  perles,  à  trente  huit  afticques,  pes.  im  on.  et  v  est.— 1483,  une 
afieque  d'or,  esmaillié  blancque,  à  manière  de  touaille,  à  ung  ruby,  i  dea- 
mant  en  table  et  i  perle,  et  ans!  aiant  m  boutonchiaux  entre  deux.  — 
Une  autre  aflcque  (For,  esmaillié  de  vert,  à  uneseraine  (1),  d'autre  lez,  à 
manière  (Tescafottes,  à  ung  deamant  en  table  (2),  ung  ruby  et  deux  perles. 
—  One  aficque  d'or  d'entrelacure  de  fil  d'or,  à  ung  balet,  i  salir,  i  perle, 
et  ou  milieu,  i  petit  deamant  à  ung  citer  nellé  de  noir  (3)  à  i  ruby  dedans, 
à  une  petite  chainetle  pendant  à  une  rosette  (4). 

Les  fleurs  de  diamant  à  nu  pauples  étaient  fort  recherchées. 

En  1443 ,  haults  et  nobles  mons.  Anthonne  de  Rocebaron ,  signeur  de 
Bersy,  chevalier,  vendait  ung  coller  d'or,  garny  de  xii  perles,  de  xn  rubis  et 
de  plusieurs  perles  et  poirettes  pendans,  dont  yl  en  y  a  m  perdues,  et  auquel 
coller  a  pendant  à  tillet  i  fremail  d'or,  garny  de  i  perle,  de  i  deamant  a 
pointe,  de  i  ruby,  et,  ou  mtllieu,  une  fleur  de  deamant  à  nu  pauples,  et 
n  perles  pendant  audit  fremail  :  celui  coller  pesant  ensi  garny  vi  onches, 
ou  environ. 

Un  autre  freraaillet  est  ainsi  décrit,  en  1446  :  i  fremaillet  d'or,  a  tout 
n  pendans  de  paillettes  d'or  et  de  perles ,  ycelui  fremaillet  garny  d'un 
deamant  pointut,  et  i  ruby  et  i  perle  dallez  (auprès)  et  i  grain  d'éme- 
raude  au  millieu,  pes.  xvi  estrelings  et  m  frelins  (5). 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

De  la  Fons-Méucocq. 

Raisinés,  le  26  août  1859. 

(1)  1395.  i  demi  tour  de  femme,  sans  glan  et  sans  clous  ;  si  a  à  cascun  membre 
une  sienne  (sirène)  de  mer,  pesant  parmi  le  tissut  mi  onces  et  demie. — 1441 .  Chain- 
ture  a  femme,  à  fleur  de  fuckier. 

(2)  1480.  Deux  aneaulxd'or  esmailliés,  l'un  aiant  i  deamant  à  pointe,  et  l'autre 
ausi  i  deamant  en  table. 

(3)  1448.  Une  afficquette  d'or,  à  fachon  d'un  chief  saint  Jehan,  pes.  xvi  estrelins 
et  de  m  y,  ou  environ. 

(4)  1441.  Une  kaynette  d'or,  aournée  de  plusieurs  petis  perles ,  atout  plusieurs 
pallcttez  d'or,  à  fachon  de  rosettes  pendans  à  laditte  kaynette. 

(5)  Arch.  de  l'hôtel  de  ville  de  Valenciennes. 
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Les  Musées  de  province,  par  le  comte  Clément  de  Ris.  —  Le  Salon  de  1859, 
par  M.  H.  Dumesnil.  Paris»  Renouard. 

Depuis  quelques  années  les  musées  de  province  ont  attiré  l'attention  de 
ceux  qui  s'intéressent  aux  beaux-arts  ;  l'honneur  en  revient  en  grande 
partie  à  M.  le  marquis  de  Chennevières.  Il  avait  étudié  avec  soin  l'orga- 
nisation de  ces  musées  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  sur  les  peintres 
provinciaux»  et  c'est  sur  un  rapport  adressé  par  lui  au  ministre  de  l'in- 
térieur que  l'on  nomma,  en  1818,  quatre  inspecteurs  chargés  de  con- 
stater l'existence  ou  l'état  de  conservation  des  objets  renfermés  dans  ces 
musées.  Les  événements  ne  permirent  pas  d'arriver  a  l'exécution,  et  jus- 
qu'aujourd'hui on  n'a  rien  publié  d'officiel  sur  ce  sujet. 

M.  le  comte  Clément  de  Ris,  attaché  à  la  conservation  des  musées  impé- 
riaux, vient  de  publier  la  première  partie  d'un  excellent  travail  sur  les 
collections  que  possèdent  certaines  villes  de  nos  départements;  son 
volume  fera  attendre  avec  plus  de  patience  les  documents  que  l'adminis- 
tration publiera  dans  quelques  jours,  au  moins  nous  l'espérons. 

Les  musées  de  province  doivent  leur  création  à  Napoléon  Ier.  Par  nn 
arrêté  du  44  fructidor  an  vm,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'inté- 
rieur Chaptal,  on  forma  quinze  collections  de  tableaux  pris  dans  les 
musées  du  Louvre  et  dans  celui  de  Versailles  et  elles  furent  données  anx 
villes  de  Lyon,  Bordeaux,  Strasbourg,  Marseille,  Rouen,  Nantis.  Dijon, 
Toulouse,  Caen,  Lille,  Rennes,  Nancy,  et  aux  villes  alors  françaises  de 
Bruxelles,  Genève  et  Mayence.  Depuis  lors  les  gouvernements  se  sont  pea 
occupés  des  musées  provinciaux,  mais  plusieurs  amateurs  des  beaux-arts 
ont  donné  généreusement  à  leur  ville  natale  des  collections  qu'ils  avaient 
formées  pour  leur  propre  amusement.  Ces  dons  sont  de.imus  le  noyau  de 
musées  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  liste  de  l'an  vm.  M.  Clément  de  Ris 
donne  la  description  de  treize  de  ces  musées,  avec  les  dates  de  leur  origine 
et  une  analyse  critique  bien  faite  de  quelques-uns  de  leurs  tableaux,  ce 
sont  les  musées  de  Nancy,  Mayence,  Strasbourg,  Valenciennest  Lillt, 
Rouen,  Caen,  Rennes,  Nantes,  Angers,  le  Mans,  Tours,  Orléans. 

Comme  il  fallait  bien  s'y  attendre,  les  fausses  attributions  abondent. 
En  principe  rien  n'est  plus  difficile  qu'une  bonne  attribution;  ce  serait 
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une  chose  curieuse  et  instructive  que  d'avoir  les  raisons  qui  déterminent 
une  personne  connaissant  bien  la  peinture,  un  expert,  à  donner  un  tableau  à 
un  artiste  plutôt  qu'à  un  autre;  on  verrait  alors  combien  de  phrases  creuses 
et  insignifiantes  on  accumule  pour  justifier  une  attribution  qui  est  presque 
toujours  un  sentiment  plutôt  qu'une  opinion  raisonnée.  La  négation  est 
bien  plus  facile,  parce  que  deux  choses  sont  mieux  caractérisées  par  leur 
différence  que  par  leur  ressemblance.  L'auteur,  tout  en  avançant,  avec 
une  bonne  foi  dont  il  faut  lui  faire  un  mérite,  qu'il  s'est  trompé  quelque- 
fois, s'attache  à  combattre  ces  fausses  attributions;  il  a  rendu  ainsi  un 
vrai  service  au  public  qui  visite  les  musées  et  aux  conservateurs  eux- 
mêmes  ;  ses  critiques  appelleront  la  discussion,  et  la  lumière  se  fera. 

M.  Clément  de  Ris  connaît  bien  les  tableaux  et  en  parle  en  bons  termes; 
on  peut  cependant  lui  reprocher  son  antipathie  pour  toute  une  classe  de 
tableaux  qui  ont  des  admirateurs  fanatiques,  ce  sont  les  tableaux  que 
Ton  est  convenu  de  nommer  gothiques.  C'est  de  parti  pris  qu'il  n'en  parle 
pas,  et  ses  lecteurs  ne  sauront  pas  si  les  musées  qu'il  a  décrits  renfer- 
ment des  œuvres  de  Giotlo,  de  Ghirlandajo,  de  Ma&accio,  et  ce  que  l'auteur 
appelle  dédaigneusement  de  l'art  en  graine.  Ces  tableaux,  suivant  lui,  ne 
sont  caractérisés  que  par  une  absence  d'art  à  peu  près  complète.  Il  trou- 
vera de  nombreux  contradicteurs,  car  ces  tableaux  se  distinguent  par  de 
belles  et  nombreuses  qualités;  mais  l'auteur  ne  les  a  pas  vues. 

Malgré  cette  lacune  regrettable,  le  livre  de  M.  Clément  de  Ris  sera  lu 
avec  plaisir  et  souvent  consulté. 

/,  M.  H.  Duinesnil,  en  commençant  la  critique  du  Salon  de  1859,  se 
demande  s'il  est  possible  de  parler  des  vivants  avec  sincérité,  en  essayant 
de  ne  blesser  personne.  Il  ne  répond  pas  à  la  question  qu'il  avait  posée  lui- 
même,  seulement  il  ajoute  : 

Est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

D'où  je  conclus  qu'il  n'espère  pas  avoir  contenté  tous  les  artistes  dont  il 
parle.  Il  est  cependant  impossible  de  faire  une  critique  plus  bienveillante 
et  plus  polie  ;  peut-être  faut-il  lui  reprocher  trop  de  bienveillance.  Un  peu 
de  mordant  donné  à  propos  réveillerait  l'attention.  Comme  tous  ceux  qui 
ont  parlé  du  Salon,  M.  Dumesnil  y  reconnaît  une  grande  connaissance  des 
procédés  du  métier,  et  il  aurait  pu  ajouter  qu'on  n'y  trouvait  guère  aulre 
chose. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  très-méthodiquement  :  les  paysages,  la 
9.  35 
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grande  peinture,  la  peinture  de  genre,  les  portraits,  les  batailles  et 
marines,  les  artistes  étrangers,  la  peinture  dans  les  monuments,  les  des- 
sins, aquarelles,  gravures,  lithographies,  enfin  la  sculpture.  Une  bonne 
table  de  noms  propres  termine  le  volume;  c'est  un  appendice  indispensa- 
ble dans  un  pareil  travail. 

Faucheux. 
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Distribution  de  prix  à  l'École  impériale  de  dessin ,  à  Paris.  —  Distribution ,  aux 
musées  de  France,  des  objets  d'art  acquis  sur  les  fonds  des  beaux-arts.  — 
Concours  ouvert  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Mystifi- 
cation iconographique.  —  Faits  divers.  —  Nécrologie. 

/.  École  impériale  de  dessin.  Distribution  des  prix.  —  Le  dimanche 
28 août,  a  eu  lieu,  dans  l'amphithéâtre  du  lycée  Louis-le-Grand,  la  distri- 
bution des  prix  de  l'École  impériale  de  dessin,  de  mathématiques,  d'archi- 
tecture et  de  sculpture  pour  l'application  des  beaux-arts  à  l'industrie. 

Cette  fête  était  présidée  par  M.  Arsène  Houssaye,  inspecteur  général 
des  beaux-arts,  délégué  par  S.  Exc.  le  ministre  d'État  et  de  la  maison  de 
l'Empereur. 

M.  Belloc,  directeur  de  l'école,  a  très-bien  parlé  à  ses  jeunes  amis, 
dont  quelques-uns  sont  déjà  de  vrais  artistes,  dont  le  plus  grand  nombre 
promet  des  ouvriers  hors  ligne.  On  sait  que  M.  Belloc  est  tout  à  la  fois  un 
peintre  distingué  et  un  savant  professeur.  Il  a  été  fort  applaudi. 

M.  Arsène  Houssaye  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  L'étude  n'a  jamais  comprimé  le  génie;  »  c'est  M.  le  ministre  d'État 
qui  a  dit  cette  parole  à  la  distribution  des  récompenses  du  Salon  de  4859. 
L'étude,  en  effet,  renferme  toutes  les  éloquences  et  toutes  les  traditions; 
c'est  la  porte  du  passé,  mais  elle  s'ouvre  sur  l'avenir. 

«  J'ai  trouvé  chez  vous,  Messieurs,  la  force  et  l'attraction  de  l'étude;  l'art 
a  cela  de  beau  que,  jusque  dans  son  alliance  laborieuse  avec  l'industrie,  il 
a  ses  heures  dorées.  Dans  cette  alliance  si  féconde,  l'art  ne  descend  pas, 
c'est  l'industrie  qui  monte,  —  comme  le  potier  modelant  l'argile  sur  les 
dessins  de  Phidias  et  de  Michel -Ange.  Quelques-uns  d'entre  vous 
deviendront  des  artistes,  mais  le  plus  grand  nombre  sera  appelé  par  l'in- 
dustrie. Pour  tenter  les  voies  périlleuses  des  grands  maîtres,  il  faut  avoir 
la  force  de  devenir  un  maître  soi-même.  Il  n'y  a  pas  de  pire  condition  que 
cellede  l'artiste  médiocre  qui  profane  le  marbre  et  la  palette.  Combien  je  lui 
préfère  l'ouvrier  intelligent,  qui  se  lève  gaiement  avec  le  soleil,  sans  souci 
des  vanités  souvent  stériles,  qui  taille  la  pierre,  sculpte  les  ornements 
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d'une  fenêtre,  dessine  le  profil  d'une  corniche,  trouve  les  motifs  d'un  pla- 
fond, décore  l'escalier  d'un  palais,  cisèle  une  pendule,  contourne  un  can- 
délabre, invente  ces  mille  dessins  de  la  mode  qui  courent  le  monde 
comme  des  exemplaires  de  notre  goût  toujours  vanté,  même  à  ses  jours 
de  décadence  !  Celui  des  deux  qui  est  le  plus  près  de  l'art,  ce  n'est  pas 
l'artiste  médiocre,  c'est  l'ouvrier.  L'artiste  médiocre  ne  fait  jamais  des- 
cendre Galatée  de  son  piédestal  ;  l'ouvrier  intelligent  change  le  fer  en 
or.  Tel  ciseleur  a  signé  des  bracelets  où  l'or  n'est  pour  rien,  et  qui  se 
vendent  au  poids  de  l'or.  Louis  XIV  avait  reconnu  l'art  dans  l'industrie, 
tout  en  condamnant  l'art  qui  oublie  sa  mission.  Il  se  promenait  avec 
André  Boulle,  quand  il  dit  ces  paroles  historiques  devant  les  grotesques 
de  Teniers  :  «  Otez-moi  ces  magots!  »  Et  il  s'arrêta  complaisamment 
devant  une  pendule  en  marqueterie,  un  chef-d'œuvre  de  style  qui  était  a 
sa  place  sous  un  plafond  de  Lebrun  et  a  côté  d'une  statue  de  Girardon. 

«  Un  ancien  saluait  dans  les  écoles  le  soleil  levant  ;  ce  philosophe  avait 
raison,  car  toute  école  studieuse  a  sa  journée.  Vous  aurez  la  vôtre,  Mes- 
sieurs ;  plus  d'un  de  vous,  peut-être,  marquera  son  heure  au  cadran  du 
siècle.  Ne  pouvons-nous  pas  saluer  en  vous  les  Bernard  de  Palissy,  les 
Benvenuto  Cellini,  les  Boulle,  les  Riesner,  les  Chenavard ,  les  Canton, 
les  Nolau,  les  Feuchères  de  l'avenir? 

a  II  y  a  près  d'un  siècle  que  votre  école,  qui  a  ses  titres  de  noblesse, 
enseigne  l'art  appliqué  à  l'industrie.  Nous  lui  devons  plus  d'un  artiste, 
nous  lui  devons  surtout  notre  luxe  intérieur  et  extérieur.  Elle  nous  donne 
chaque  année  une  légion  de  jeunes  et  vaillants  esprits,  ouvriers  côtoyant 
l'art,  qui  vont  répandre  partout  les  exemples  du  goût  qu'ils  ont  puisé  dans 
les  belles  traditions  que  vous  enseignent  vos  maîtres.  N'oubliez  jamais 
votre  directeur,  un  peintre  savant,  dont  nous  reconnaissons  tous  la 
palette  lumineuse,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  des  maîtres,  qui  pourrait 
écrire  la  poétique  de  l'art,  armé  de  la  plume  ou  du  pinceau  ;  n'oubliez 
jamais  que  le  temps  qu'il  a  passé  avec  vous  a  été  perdu  pour  sa  gloire 
d'artiste.  Mais  il  n'a  pas  perdu  sa  journée,  puisqu'il  a  travaillé  pour  vous, 
quand  il  ne  travaillait  pas  pour  lui.  Ce  que  je  dis  de  M.  Belloc,  je  pour- 
rais le  dire  de  plus  d'un  de  vos  professeurs.  Faire  des  hommes  pour 
l'avenir,  c'est  beau,  mais  c'est  faire  une  œuvre  qu'on  ne  signe  pas  comme 
un  monument,  un  tableau  ou  une  statue. 

«  Dans  vos  études,  Messieurs,  que  la  nature  soit  le  point  de  départ, 
mais  dans  votre  interprétation  ne  tombez  pas  dans  le  mot  à  mot.  La  vérité 
n'est  pas  myope  et  voit  de  haut.  Que  la  recherche  du  beau  soit  toujours 
votre  préoccupation  ;  le  l>eau  doit  vous  frapper  dans  une  feuille  d'acanthe 
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comme  dans  la  Vénus  de  Milo,  «  car  le  beau  dans  l'art  est  absolu,  » 
M.  Jules  Pelletier  vous  l'a  dit  ici.  La  nature  n'est  souvent  qu'une  admi- 
rable esquisse,  comme  si  Dieu  avait  voulu  laisser  quelque  chose  à  faire  à 
l'homme.  L'art  est  plus  grand  que  la  nature  ;  il  est  flls  de  Dieu  comme 
elle,  mais  il  porte  en  lui  la  lumière  divine,  la  pensée,  comme  pour  éclairer 
l'œuvre  du  maître  des  maîtres.  Ce  n'est  pas  la  nature  qu'il  faut  imiter, 
c'est  Dieu  lui-même.  Kant  a  eu  raison  de  dire  :  a  Le  beau ,  c'est  l'infini 
dans  le  fiui  :  »  avant  Kant  les  grands  artistes  avaient  exprimé  cette  belle 
idée.  La  nature  est  le  maître  par  excellence,  mais  le  premier  écolier  venu 
s'égarerait  en  la  voulant  imiter  trait  pour  trait.  C'est  déjà  une  science 
que  de  savoir  regarder  et  comprendre  la  nature,  car  si  elle  a  ses  beautés 
visibles,  elle  a  ses  beautés  invisibles^  voilà  pourquoi  Platon  a  dit  que  le 
beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Aristotc  n'a  pas  si  bien  parlé  quand  il  a 
dit  :  «  L'art  est  l'imitation  de  la  nature;  »  ou  plutôt  on  a  mal  traduit 
Aristote  :  L'art  imite  la  nature  en  créant  comme  elle,  et  non  en  la  copiant 
avec  servilité.  Boileau  lui-môme  a  trompé  beaucoup  de  jeunes  esprits  par 
son  vers  célèbre  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

«  11  le  faudrait  traduire  ou  commenter  par  cette  variante  : 

Rien  D'est  vrai  que  le  beau,  le  beau  seul  est  aimable. 

«  S'il  m'était  permis  de  résumer  l'art  par  un  seul  mot,  après  lanl  de 
philosophes  et  de  poètes,  je  dirais  :  L'art  est  l'expression  de  la  nature. 

«  Dans  l'industrie,  l'art  est  l'expression  de  la  société.  Les  temps  sont 
beaux  pour  vous,  Messieurs  ;  les  grands  règnes  offrent  les  grandes  œu- 
vres. Paris  n'était,  il  y  a  dix  ans,  que  la  capitale  de  la  France  ;  il  devient 
la  capitale  du  monde.  Combien  d'entre  vous  qui  travailleront  à  sa  méta- 
morphose! Il  reste  beaucoup  à  faire  ;  le  Louvre  achevé  n'était  que  le 
commencement.  Que  ceux  d'ehtre  vous  qui  toucheront  à  Paris  nouveau, 
cette  grande  figure  de  pierre,  se  mettent  à  l'œuvre  pénétrés  du  sentiment 
de  l'art.  Que  l'art  se  fasse  gai  compagnon  de  l'atelier,  qu'il  se  montre  tour 
à  lotir  sur  l'établi  et  à  la  forge,  qu'il  taille  et  sculpte  la  pierre,  qu'il  soit 
l'âme  de  toutes  les  fabriques  !  ïnspirez-vous  des  beaux  styles  des  époques 
passées,  mais  n'abdiquons  pas  le  caractère  national.  Faites  que  le 
xrx*  siècle  marque  son  empreinte  sur  nos  palais,  dans  nos  maisons,  jus- 
que sur  nos  meubles,  comme  il  a  marqué  son  génie  sur  les  monuments 
de  l'esprit  humain. 

«  Prenez  garde,  toutefois  ;  le  Paris  des  siècles  passés  pourrait  donner 
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d'éloquentes  leçons  au  nouveau  Paris.  Sans  parler  de  la  colonnade  do 
Louvre  et  des  Palais  de  la  place  de  la  Concorde;  sans  parler  de  nos 
églises  gothiques  et  de  nos  monuments  de  la  Renaissance,  à  toutes  Its 
époques  nous  avons  pu  nous  enorgueillir  de  nos  artistes  et  de  nos 
ouvriers.  Je  vois  même  avec  regret  que  le  sentiment  du  pittoresque,  qui 
donne  la  vie  à  tout,  nous  abandonne  un  peu.  L'an  passé,  votre  président 
regrettait  ici  de  voir  nos  artistes  dédaigner  l'ornementation,  trouvant 
sans  doute  plus  facile  de  la  négliger  que  d'y  réussir,  comme  il  a  si  bien 
dit.  Laisserons-nous,  comme  nos  pères,  ces  belles  rampes  d'escalier,  ces 
grilles  ouvragées,  ces  balcons  merveilleusement  martelés,  ces  poteries, 
ces  faïences,  ces  porcelaines,  ces  émaux,  où  l'ornemaniste  et  le  peintre 
ont  rivalisé  qui  par  la  forme,  qui  par  la  couleur?  La  fonte  a  trop  supprimé 
la  serrurerie;  le  papier  peint  a  trop  supprimé  le  décor;  la  ligne  droite  a 
trop  supprimé  le  caprice.  Qui  le  croirait?  Nous  qui  avons  l'ardoise,  noos 
avons  passé  la  frontière  pour  avoir  le  zinc,  le  zinc  qui  couronne  si  mal 
nos  maisons  et  qui  déshonore  le  bronze  jusque  sur  nos  cheminées  ! 
Nos  jeunes  architectes  devraient  se  préoccuper  un  peu  plus  des  toits  de 
nos  maisons  ;  le  toit  est  le  dernier  mol  du  grand  architecte.  Demandez 
à  Mansard.  Autrefois  nous  n'avions  que  des  toits,  nous  n'avons  plus  que 
des  couvertures. 

a  Périclès  voulait  trois  armées  pour  le  gouvernement  d'un  pays  :  celle 
qui  va  sur  terre,  celle  qui  va  sur  mer,  enfin  celle  des  artistes  et  des 
ouvriers  qui  élèvent  ensemble  des  monuments  impérissables,  témoins 
pour  l'avenir  de  la  prospérité  du  présent.  Les  politiques  du  siècle  d'or 
accusaient  Périclès  d'avoir  gaspillé  le  trésor  de  la  Grèce  :  a  La  Grèce, 
«  disaient-ils,  n'a-t-elle  pas  raison  de  se  croire  outrageusement  lyran- 
«  nisée  quand  elle  voit  que  l'or,  déposé  par  elle  dans  le  trésor  commun, 
«  on  le  dépense  à  couvrir  notre  petite  ville  d'ornements,  comme  une 
a  coquette  étouffée  sous  le  poids  des  pierreries,  à  la  parsemer  de  statues, 
«  à  construire  des  temples  inutiles,  dont  un  seul  a  coûté  mille  talents!  * 
Mais  Périclès,  qui  voyait  de  haut  et  de  loin,  leur  répondait  :  «  il  fiant 
«  verser  le  trésor  public  sur  les  œuvres  et  sur  les  ouvriers  pour  retrouver 
«  toujours  le  trésor  public.  Il  faut  l'employer  à  des  ouvrages  qui  procu- 
«  rent  à  notre  ville  une  gloire  éternelle.  L'argent  dépensé  sera  la  vraie 
«  richesse  ;  voilà  pourquoi  j'ai  entrepris,  dans  l'intérêt  du  peuple,  ces 
«  grandes  œuvres  qui  réclament  tous  les  arts  et  toutes  les  industries. 
«  Chaque  art  et  chaque  métier  occupe,  comme  un  général,  une  armée  de 
«  manœuvres  qui  ont  encore  du  talent  par  l'idée  du  maître  :  le  travail 
«  distribue  et  répand  la  fortune  universelle.  » 
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«  Ainsi  parlait  Périclès,  tout  en  dirigeant  la  pensée  des  artistes  et  des 
ouvriers  qui  travaillaient  à  la  couronne  immortelle  d'Athènes.  Les  décla- 
mateurs  n'étaient  pas  convaincus;  ils  croyaient  défendre  les  intérêts  du 
peuple  en  prêchant  rimmobilité  du  trésor  public.  Périclès  assembla  le 
peuple  et  lui  demanda  s'il  avait  dilapidé  le  trésor  public.  —  «  Oui  !  dit  le 
«  peuple  égaré.  —  Eh  bien,  repartit  Périclès,  je  supporterai  seul  la  dé- 
«  pense,  mais  aussi  mon  nom  sera  seul  inscrit  sur  ces  monuments.  »  Le 
peuple  grec,  qui  était  un  grand  peuple,  dit  à  Périclès  qu'il  pouvait  puiser 
dans  le  trésor  public  pour  augmenter  le  trésor  public.  La  postérité  a 
vengé  Périclès  des  déclamateurs  de  son  temps  en  inscrivant  son  nom  en 
lettres  d'or  sur  tous  les  monuments  qu'il  a  élevés.  Et  même,  quand  le 
monument  a  disparu,  le  nom  est  encore  resté. 

«  C'est  ainsi  qu'on  crée  les  grands  siècles.  Louis  XIV  'le  savait  bien. 
Nous  aurons  le  nôtre,  Messieurs,  car  nous  avons  les  trois  armées  de 
Périclès  :  celle  qui  va  à  Sébastopol  et  à  Solferino,  celle  qui  domine  l'Océan, 
enfin  celle  qui  éclaire  le  monde  et  qui  rebâtit  Paris.  —  Aussi  on  dira  du 
xixe  siècle  :  —  le  siècle  des  Napoléon.  » 

Ce  discours  a  été  plus  d'une  fois  interrompu  par  de  vifs  applaudisse- 
ments. 

À  l'occasion  du  15  août,  fête  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  le  ministre 
d'État  a  distribué  à  divers  musées  de  France  des  tableaux,  sculptures  et 
médailles  provenant  des  commandes  et  acquisitions  faites  sur  les  fonds 
des  beaux-arts. 

Les  musées  qui  ont  participé  à  cette  distribution  sont  les  suivants  : 
Musées  d'Arras,  Aurillac,  Bagnères-de-Bigorre,  Bayeux,  Beaune, 
Besançon,  Béziers,  Blois,  Bourg,  Bruyères,  Garcassonne,  Châlons,  Char- 
tres, Chaumont,  Condom,  Dôle,  Douai,  Épinal,  Guéret,  le  Havre,  Langres, 
Laval,  Limoges,  Lons-le-Saulnier,  Lunéville,  Metz,  Montargis,  Montbé- 
liard,  Moulins,  Nevers,  Niort,  Périgueux,  Poitiers,  le  Puy,  La  Roéhelle, 
Reims,  Rodez,  Rouen,  Semur,  Tarbes,  Troyes,  Valence,  Valenciennes  et 
Verdun. 

.%  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  remis  au  con- 
cours pour  un  prix  à  décerner  en  4859,  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  byzantine,  rechercher  son 
origine  et  faire  connaître  les  changements  qu  elle  a  subis  depuis  la  déca- 
dence de  l'art  antique  jusqu'au  xv*  siècle  de  notre  ère.  » 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  26  août  dernier,  a  décerné  le  prix  au 
mémoire  inscrit  sous  le  n°  2,  dont  l'auteur  est  M.  Albert  Lenoir. 


Digitized  by  Google 


536  CHRONIQUE,  ETC. 

Elle  a  accordé  une  mention  très-honorable  au  mémoire  inscrit  sous  le 
n°  I,  et  portant  pour  épigraphe  :  ÂrUficum  tous  et  virtus  comtituUw  fcré 
judicio  eorum  quibus  opéra  sua  probari  illi  vohnt. 

Mystification  iconographique.  —  Il  y  a  environ  trois  mois  que 
M.  T.  0.  Weigel,  de  Leipzig,  nous  avait  envoyé  une  espèce  de  circulaire 
faisant  connaître,  dans  un  but  louable,  une  mystification  iconographique 
ayant  cours  en  Allemagne,  avec  prière  de  vouloir  donner  de  la  publicité  à 
la  chose,  afin  de  mettre  les  amateurs  en  garde  à  rencontre  d'une  spécu- 
lation fallacieuse.  Nous  avions  totalement  oublié  cet  envoi  de  M.  Weigel, 
lorsque,  l'autre  jour,  M.  Alvin  est  venu  nous  le  rappeler  en  nous  commu- 
niquant les  produits  mêmes  qui  sont  en  cause.  Nous  n'avons,  heureuse- 
ment, guère  perdu  à  attendre ,  car,  à  notre  avis,  la  chose  ne  méritait  en 
aucune  façon  une  réfutation  quelque  peu  en  règle,  et  M.  Passavant,  à 
qui,  croyons-nous,  est  due  la  circulaire,  a  fait  infiniment  trop  d'honneur 
à  une  médiocre  supercherie  en  daignant  s'en  occuper  sérieusement. 

Voici  en  quoi  consiste  l'œuvre  en  question  :  c'est  une  suite  d'estampes 
xylographiques  composée  de  dix  feuillets,  formant  un  cahier  in-folio 
piano  ;  le  papier,  de  commune  qualité,  est  une  maladroite  imitation  de 
celui  du  XVe  siècle.  Le  premier  feuillet  contient  un  titre  en  cinq  lignes, 
placé  au  centre  d'une  espèce  de  couronne  de  feuillages  :  Dl  heiligen// 
der//Landskaft//passel//  1414.  Le  dernier  feuillet  représente  une  vue  de 
Bâle.  Sur  les  autres  feuillets  figurent,  seulement,  les  saints  du  pays  de 
Bâle.  Le  tout  est  imprimé  au  moyen  du  frotlon.  Cette  supercherie,  si  ce 
n'est  simplement  une  mystification,  est  d'une  maladresse  telle,  qu'à  peine 
elle  mérite  d'être  citée  ,  et  tous  ceux  qui  s'y  laisseront  prendre  n'auront 
qu'à  réciter  leur  Meà  culpâ.  Nous  croyons  donc  inutile  de  reproduire  ici 
la  note  de  M.  Passavant,  laquelle  est  de  quatre  pages  d'impression,  et  la 
chose  réfutée  n'en  étant  point  digne. 

Si  la  spéculation  n'enfantait  jamais  d'oeuvre  plus  parfaite  que  celle-ci 
elle  n'aurait  certes  pas  pour  résultat  d'enrichir  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables. 

Ch.  D.  B. 

/.  On  lit  dans  le  Mémorial  d'Aix  : 

«  Notre  compatriote  M.  Ramus ,  statuaire,  arrive  de  Rome  où  il  est 
allé  prendre  l'effigie  du  pape,  dont  il  est  chargé  de  faire  une  statue  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille. 

«  M.  Ramos  s'est  arrêté  à  Aix,  avant  de  retourner  à  Paris,  et  il  s  est 
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occupé,  avec  M.  le  maire,  de  la  fontaine  monumentale  de  la  Rotonde, 
dont  on  sait  qu'il  doit  exécuter  une  des  statues  colossales  en  marbre.  » 

.'.  Cest  M.  Lapercbe,  agent  de  change,  qui  a  gagné  le  tableau  de 
madame  Browne,  tes  Sœurs  de  charité.  On  dit  qu'il  en  a  déjà  refusé 
14,000  fr.  Les  admirateurs  de  ce  charmant  tableau  ont  été  un  peu  étonnés 
de  la  très-modeste  récompense  qu'il  a  value  à  son  auteur. 

,\  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  d'une  statue  antique  représen- 
tant Vénus,  trouvée  il  y  a  deux  mois  à  la  Porta  Portese,  sur  remplace- 
ment où  furent  les  jardins  de  César.  Ce  marbre  a  été  acheté  pour  le 
compte  de  la  Russie  au  prix  de  10,000  écus  romains  (53,000  fr.) ;  il  est 
maintenant  bien  restauré  ;  du  reste,  il  y  manquait  peu  de  chose,  rien  qui 
ne  pût  se  remplacer  facilement  ;  il  est  parti  de  Rome  le  19  de  ce  mois. 

/.  Un  artiste  d'une  grande  fécondité,  Joseph  Traviés,  vient  de  mourir 
à  Paris,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Né  en  180i,  dans  le  canton  de 
Zurich,  de  parents  émigrés,  il  vint  en  France  et  exposa  pour  la  première 
fois  en  1823.  Il  a  beaucoup  travaillé  pour  les  illustrations  de  librairie, 
comme  les  OEuvres  de  Balzac,  les  Français  peints  par  eux-mêmes,  etc.  11 
fut  un  des  fondateurs  du  Charivari  et  de  la  Caricature.  Ses  compositions 
reproduisent  des  scènes  populaires  de  la  plus  basse  classe  et  toujours 
sons  un  aspect  trivial.  Joseph  Traviés,  après  avoir  mené  une  vie  peu  réglée, 
est  mort  dans  la  plus  grande  misère. 
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OUI  OKT  PARO  EH  FRANCE  DANS  LE  PREMIER  SEMESTRE  DE  1859. 

I.  Traités  divers,  bistoire  et  biographie. 

Discours  sur  les  Beaux-Arts,  considérés  au  point  de  vue  de  la  morale 
publique  et  de  leur  administration ,  par  J.  Mareschal,  premier  inspecteur 
honoraire  et  ancien  directeur  de  la  liste  civile.  In-8°  de  32  p.  (Paris,  imp. 
Malteste.}  Chez  Hachette. 

—  Cours  élémentaire  de  dessin,  appliqué  à  l'architecture,  à1a  sculpture,  à 
la  peinture,  ainsi  qu'à  tous  les  arts  industriels,  comprenant  les  éléments  de 
la  géométrie,  de  la  perspective,  du  dessin,  de  la  mécanique,  etc.,  par  Aa- 
loine  Elcx,  statuaire,  architecte  et  peintre,  avec  texte.  3e  édit.  Gr.  io-8*  de 
vin  et  84  p.  avec  8  pl.  (Paris,  imp.  Martinet.)  Chez  l'auleur. 

L'édil.  iu-4»  obi.  se  compose  d'un  Icxtcel  de  50  pl.  grav.  el  lilhogr. 

—  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  la  perspective,  contenant  une  introduc- 
tion historique ,  les  principes  de  la  géométrie  appliqués  au  dessin,  le  tracé 
des  tableaux  d'histoire,  d'intérieur,  de  paysage,  de  marine,  la  théorie  des  om- 
bres, la  décoration  des  plafonds  et  des  notions  sur  la  perspective  des  théâtres, 
par  David  Sulter,  auteur  de  la  Philosophie  des  Beaux-Arts  appliquée  à  II 
peinture.  Gr.  in-4°  de  vin  el  52  p.  avec  00  pl.  (Paris,  imp.  Baron.)  Cbez 
Tardieu. 

—  Perspective,  par  J.  Adhémar.  Supplément  au  traité.  In-8*  de  48  p. 
(Paris,  imp.  Thunot.)  Chez  Lacroix-Comon. 

—  Nouveau  manuel  complet  de  l'a  rchilecledes  monuments  religieux,  ou  traité 
d'application  pratique  de  l'archéologie  chrétienne  à  la  construction,  à  l'entre- 
tien, à  la  restauration  et  à  la  décomiion  des  églises,  par  J.  -P.  Schmidt,  an- 
cien chef  de  division  au  ministère  des  cultes  et  inspecteur  des  monuments 
religieux.  Ouvrage  enrichi  d'un  vocabulaire  d'architecture  et  d'archéologie. 
Nouv.  édit.  rev.  et  augm.  In-18  de  vm  et  000  p.,  avec  atlas  in-8°  obi.  de 
29  pi  (Bar-sur-Seine,  imp.  Saillard.)  Chez  Roret  à  Paris. 

—  Encyclopédie  d'architecture,  journal  mensuel,  contenant  120  pl.  grav., 
sons  la  direction  de  Victor  Calliat,  architecte,  el  192  col.  in-4-  de  texte 
réd.  par  Ad.  Lance,  architecte.  T.  vm,  4858.  In-4°  de  208  p.  (Paris,  imp. 
Bonaventure  el  Ducessois.)  Chez  Bancc. 

—  Exposé  d'éludés  expérimentales  faites  en  construisant  une  salle  théâ- 
trale à  Paris,  de  4845  à  4855,  pouvant  s'appliquer  au  nouvel  Opéra  pro- 
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jelé  de  Paris  et  au  nouveau  théâtre  de  la  Seine,  par  Henri  Barthélémy,  ingé- 
nieur civil.  In-8B  de  38  p.(Neuilly,  imp.  Guiraudel.) 
Les  dessins  el  les  plans  paraîtront  plus  lard. 

—  Guide  dans  les  théâtres  et  salles  de  concerts  de  Paris.  Première  partie. 
Opéra  français,  italien,  Opéra -Comique,  etc.  Iu-4°  de  24  p.  avec  H  pl. 
(Paris,  imp.  Marie.) 

—  Nouveau  manuel  complet  du  peintre  en  bâtiments,  vitrier,  doreur, 
argenteur  et  vernisseur,  contenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  différents  arts,  le 
rentoilage  et  la  restauration  des  tableaux  à  l'huile,  la  transposition  des  gra- 
vures sur  le  bois  et  le  verre,  etc.,  par  Riffault,  Toussaint  de  Sens  et  Ver- 
gnaud.  Nouv.  édil  ,  refondue  par  F.  Malcpeyre.  In- 18  de  461  p.  avec  3  pl. 
(Bar  sur-Seine,  imp.  Snillard.)  Chez  Roret  à  Paris. 

—  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de  l'époque  carlovingicnne  à 
la  Renaissance,  par  Viollel-le-Duc,  architecte  du  gouvernemeut.  Compte- 
rendu  par  P.  Mérimée,  membre  de  l'Institut.  ln-8°  de  13  p  (Paris,  imp.  de 
Bonavenlure  et  Ducessois.) 

Eitr.  du  Moniteur  du  14  févr.  1859. 

—  Essai  sur  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  par  F. -A.  Gruycr.  Loges, 
2*  part.  In-8°  de  296  p.  (Paris,  imp.  Claye.)  Chez  J.  Renouard  à  Paris. 

—  Le  Raphaël  de  M.  Morris  Moore,  Apollon  et  Marsyas.  Documents, 
accompagnés  de  préfaces,  de  traductions,  de  notes,  et  d'une  élude,  par  Léon 
Balle.  Iu-8°dexvi  et  109  p.  (Paris,  imp.  Renou  et  Maulde.)  Chez  Ta- 
ri de. 

—  Des  gravures  en  bois  dans  les  livres  d'Anthoine  Verard,  maître  libraire, 
imprimeur,  enlumineur  et  tailleur  sur  bois,  de  Paris,  14851512,  par 
J.  Renouvier.  P.  in-8°  de  52  p.  avec  grav.  (Lyon,  imp.  Perrin.)  Chez 
Aubry,  à  Paris. 

—  Notice  sur  les  reliures  anciennes  de  la  biblioth.  impér.  de  Saint-Péters- 
bourg, par  Rod.  Minzloff,  conservât,  de  celte  bibl.  In-8°  de  40  p.  (Paris, 
imp.  Renou  et  Maulde.) 

V.xir.  du  Bullet.  du  bibliophile,  nov.  el  dcc.  1838. 

—  Sur  les  progrès  de  la  photographie,  résumé  des  communications  faites 
à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Scine  et  Oise,  par  Colin,  lu  dans  la 
séance  du  23  nov.  1858.  In-8°  de  15  p.  (Versailles,  impr.  Montalant.) 

Eitr.  îles  Mém.  de  la  Société. 

—  La  photographie  au  palais  des  Beaux-Arts,  par  Ph.  Burty.  Gr.  in-8*de 
15  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

Extr.  delà  Gazette  des  Beaux-Arts,  1839. 

—  Notice  sur  les  principaux  tableaux  de  l'Exposition  de  1859.  Peintres 
français.  In-12  de  72  p.  (Paris,  impr.  Pion.) 

—  Notice  sur  les  tableaux  des  artistes  étrangers  et  les  principaux  ouvrages 
de  sculpture,  gravure,  architecture,  dessin,  aquarelle,  miniature,  numisma- 
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tique,  lithographie,  chromolithographie,  photographie,  de  l'Exposition  de 
1859.  lo-12  de  CO  p.  (Paris,  impr.  Pion.) 

—  École  impériale  et  spéciale  des  Beaux-Arts.  Peinture,  sculpture,  arehi. 
lecture  ;  distribution  des  prix  et  médailles  d'émulation  de  l'année  scolaire  1857- 
1858.  !n-8*  de  29  p.  (Paris,  impr.  Firmin  Didol.) 

—  Revue  de  la  dix-septième  exposition  municipale  des  Beaux-Arts,  par 
Gust.  Gouellain.  In-18  de  48  p.  (Rouen,  impr.  Brièrc.) 

—  Exposition  de  peinture  et  de  sculpture  à  Metz,  1858.  Rapport  fait  i 
l'Académie  impér.  de  Metz ,  au  nom  de  la  Soc.  des  Amis  des  Arts,  par  Vi- 
gnotli.  In-8"de  8  p.  (Metz,  impr.  Blanc.) 

—  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  académique  d'archilectorc  de 
Lyon  pendant  les  années  1857-1858,  par  Émile  Perret.  Gr.  in-8°  de  15  p. 
(Lyon,  impr.  Vinglrinier.) 

Société  académique  d'architecture  de  Lyon.  Programme  du  concours  poulie 
pour  1859.  Sur  le  projet  d'un  pont  monumental.  Gr.  in-8*  de  il  p.  avee 
plan.  (Lyon,  impr.  Louis  Perrin.) 

—  L'agrandissement  de  Lille  au  point  de  vue  des  arts,  par  H.  L.  In  8° de 
8  p.  (Lille,  impr.  Dessigny  ) 

—  L'art,  les  artistes  et  l'industrie  en  Angleterre.  Discours  prononcé  devant 
la  Société  des  arts  de  Londres,  par  Théophile  Silvcstrc,  envoyé  en  mission  en 
Europe  par  l'inspecteur  des  Musées  et  des  aulres  institutions  des  Beaux-Arts 
par  M.  le  ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'Empereur.  In-8"  de  108  pages. 

(Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Magnin. 
Exlr.  du  Journal  of  the  Socitty  of  Arts. 

—  Les  princes  de  l'art.  Architectes,  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  musi- 
ciens, poètes,  orateurs,  par  madame  Céline  Fallet.  Gr.  in-8°de  415  p.  avec 
grav.  (Rouen,  imp.  Mégard.) 

—Michel-Ange  et  son  temps,  par  Gustave  Garrisson.  ln-8°  de  83  p.  (Tou- 
louse, impr.  Chauvin.) 

Extr.  tle  la  Revue  de  Toulouse,  fév.  el  mars  1859. 

—  Nicolas  Briot,  graveur  des  monnaies  du  duc  de  Lorraine  Henri  II. 
In-8°  de  15  p.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

Signé  Henri  Lepage,  archiviste  de  la  Meurllic.  Exlr.  du  Journal  de  Ut  «oc.  d'ar- 
chéol.  lorraine. 

—  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  Gérard  Audran ,  graveur  ordinaire 
du  roi,  par  Georges  Duplcssis.  In-8°  de  44  p.  (Lyon,  impr.  L.  Perrin.) 

—  Raymond  Gayrard,  graveur  et  statuaire.  Notice  biogr.,  par  Joies 

Duval,  secrét.  du  conseil  génér.  de  la  province  d'Oran.  Gr.  in-8°  de  170  p., 

(Batignolles,  impr.  Hennuyer.) 
Extr.  des  Biogr.  aveyronaises. 

—  Notice  sur  Louis-Michel  Petit,  graveur  en  médailles;  précédé*  doo 
aperçu  de  l'histoire  de  la  gravure  en  médailles,  par  Alph.  Paoly.  Io-8°  de 
23  p.  avec  1  portr.  (Paris,  impr.  Allard.)  Chez  A.  Taride. 
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—  Archéologues  el  militaires,  par  le  baron  Baillod.  In-8°  de  23  p.  (Paris, 
itnpr.  Martinet.) 

Eïlr.  du  Spectateur  militaire,  janv.  1859. 

—  Éloge  de  Louis-Alex.-César  Taflin  de  Givcncliy,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Soc.  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  né  à  Douai,  le  46  janv.  4784,  mbrlà 
Sainl-Omcr,  le  20  sept.  4858;  par  Henri  de  la  Plane,  secrétaire  de  la  Société 
impériale  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Iu-8°de34  p.  (  Saint-Oraer,  impr. 
Fleurj -Lemaire). 

II.  Collections,  notices  et  extraits. 

—  Catalogue  des  tableaux,  statues  et  objets  d'art  exposés  au  Musée  de 
Rouen,  augm.  de  notices  sur  la  vie  el  les  ouvrages  des  principaux  maîtres  de 
chaque  école,  ainsi  que  sur  les  personnages  célèbres  dont  les  portraits  figu- 
rent dans  la  collection.  In-42  de  487  p.  (Rouen,  impr.  v-  Surville.)  Au 
Musée. 

Comprenant  454  numéros. 

—  Catalogue  des  tableaux  el  stalues  du  Musée  de  Nantes,  7e  édil.  2e  cata- 
logue refondu.  In-42  de  505  p.  (Nantes,  impr.  V  Mellinet.) 

—  Notice  des  tableaux  exposés  dans  le  Musée  Lorin  à  Bourg.  In-46  de 

vm-58  p.  (Bourg,  impr.  Milliet  Boîtier.) 
Comprenant  125  numéros. 

—  Explication  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  gravure,  lithographie 
el  architecture  des  artistes  vivants,  exposés  au  palais  des  Champs-Elysées,  le 

45  avril  4859.  In-42  de  xxvi  et  533  p.  (Paris,  impr.  Mourgues.) 
Comprenant  5887  numéros. 

—  Catalogne  des  œuvres  d'Ary  Schcffer,  exposées  au  profil  de  la  caisse 
de  secours  de  l'Association  des  Artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes  el  des- 
sinateurs. Exposition,  26  Boulevard  des  Italiens.  In-8°  de  29  p.  (Paris,  impr. 

Claye.) 
Comprenant  98  numéros. 

—  Catalogue  de  la  3e  exposition  de  la  Société  française  de  photographie, 
comprenant  les  œuvres  des  photographes  français  et  étrangers.  Du  45  avril  au 

46  juin  4859.  In-8*  de  62  p.  (Paris,  impr.  Maulde  et  Renou.) 
Comprenant  1295  numéros. 

—  Notice  sur  les  tableaux,  dessins,  sculptures,  etc.,  composant  l'exposi- 
tion des  Beaux-Arts  à  Orléans,  à  l'occasion  des  fêles  des  7  et  8  mai  4859. 

In-42  de  25  p.  (Orléans,  impr.  Jacob.) 
Comprenant  205  n«*. 

—  Société  des  Amis  des  arts.  Exposition  de  4859.  Objets  d'art  devant 
former  les  lots  destinés  aux  actionnaires.  Catalogue.  In-48  de  16  p.  (Paris, 
impr.  Mourgues.) 

—  Livret  explicatif  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  dessin,  gravure,  etc. 
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admis  à  l'exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon.  (1858  4859) 
23e  expos.  In-48  de  xxni  et  99  p.  (Lyon,  impr.  Perrin.) 

—  Exposition  des  Beaux-Arts  et  de  l'industrie  a  Toulouse.  Année  4858. 
In-8»  de  20  p.  (Toulouse,  impr.  Douladourc.) 

Signé  :  Urbain  Vilry,  secrétaire  général  de  l'Exposition. 

—  Livret  explicatif  desouvrages  de  peinture,  sculpture,  dessin,  gravure,  etc., 
admis  à  l'exposition  de  la  Société  artistique  du  Var,  dans  la  salle  du  Musée  de 
Toulon.  In-8°  de  24  p.  (Toulon,  impr.  Aurel.) 

—  Les  Galeries  publiques  de  l'Europe,  par  J.-G.-D.  Armengaud,  fondateur 
de  l'Histoire  des  Peintres,  Rome.  Nouv.  édit.  Gr.  in-4°de  455  p.  aveegm. 
en  bois.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

—  Le  Musée  royal  de  Madrid,  par  le  comte  Clément  de  Ris,  attaché  à  la 
conservation  des  musées  impériaux,  In-48  de  vin  et  450  p.  (Paris,  impr. 
Bonavenlure  et  Ducessois.)  Chez  Renouard. 

—  En  Hollande.  Lettres  à  un  ami,  par  Maxime  du  Camp,  suivies  des  cata- 
logues des  Musées  de  Rotterdam,  La  Haye  et  Amsterdam.  In-42  de  587  p. 
(Alençon,  impr.  de  Poulel-Malassis.)  Chez  le  même,  à  Paris. 

—  Catalogue  du  cabinet  de  M.  Rebuiïa ,  à  vendre  en  bloc  pour  une  ville. 
Bibliothèque  choisie,  tableaux  originaux  à  l'huile,  dessins,  miniatures,  vases 
du  Japon,  étrusques,  égyptiens,  bustes,  médailles,  etc.  In-8°  de  256  p. 
(Toulon,  impr.  veuve  Baume.) 

—  Catalogue  de  dessins  anciens,  italiens,  allemands,  flamands,  hollandais, 
espagnols  et  français,  par  les  maîtres  du  xV  au  xvine  siècle,  et  d'une  réunion 
d'estampes  gravées  à  l'eau-forle  par  les  maîtres  flamands  et  hollandais,  for- 
mant la  2e  partie  de  la  collection  de  feu  D.  Kaïeman,  conseiller  à  h  Cour 
d'appel  et  membre  du  Conseil  communal  de  Bruxelles.  ln-8°  de  xu  et  3i  p. 
(Paris,  impr.  Dubuisson.)  Chez  Blaisot. 

Comprenant  703  numéros. 

—  Catalogue  d'estampes  anciennes  des  écoles  italienne,  allemande,  fla- 
mande, hollandaise,  française  et  anglaise,  livres  à  figures,  cabinets,  galeries, 
portraits  formant  la  collection  de  M.  Tealdo,  dont  la  vente  aura  lieu  les 
44-47  février  1859.  In-8°  de  87  p.  (Paris,  impr.  Rcnou  et  Mauide.)  Chez 
Vignères. 

Comprenant  10»  numéros. 

—  Catalogue  d'estampes  relatives  à  l'histoire,  à  l'Église  et  aux  moooments 
de  la  France  pendant  le  Moyen-âge,  portraits  de  la  maison  de  Bourbon,  femmes 
célèbres,  école  française  des  xvn«  et  xvin*  siècles,  dont  la  venle  aura  lien 
les  44  et  45  mars  4859.  In-8»  de  74  p.  (Paris,  imp.  Renou  et  Maulde  )  Chez 
Vignères. 

Collection  Combrouse.  Catalogue  comprenant  413  numéros. 

—  Catalogue  d'estampes  historiques  et  topographiques  sur  Paris  et  sor  la 
France,  et  un  grand  nombre  de  portraits  de  personnages  français  dépôts  le 
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règne  de  Henri  III  jusqu'à  nos  jours,  provenant  de  la  collection  de  P.  D. 

2«  vente,  qui  aura  lieu  le  lundi  4  avril  et  jours  suivants.  In-8°  de  159  p. 

(Paris,  impr.  Renou  etMaulde.)  Chez  Clément. 
Comprenant  1115  numéros. 

—  Les  monuments  de  Thisloire  de  France,  catalogue  des  productions  de 
la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à  l'histoire  de  la  France 
et  des  Français,  par  Hennin,  tome  V.  1564-1422.  In-8°  de  499  p.  (Paris, 
impr.  Lahure.)  Chez  Delion. 

—  Les  gloires  de  la  France,  par  Lelius.  Choix  des  plus  beaux  tableaux  du 
Musée  de  Versailles,  peints  par  les  maîtres  de  l'école  française  et  reproduits 
sur  acier  par  nos  premiers  graveurs.  In- fol.  de  vi  et  10ti  p.  avec  400  pl. 
(Paris,  impr.  Firmin  Didot.)  Chez  Fontaine. 

—  Album  vendéen,  illustration  des  histoires  de  la  Vendée  militaire.  Livr. 
45-17.  In-fol.,  pages  17-40,  avec  15  lith.  (Angers,  impr.  de  Lainé  frères.) 
Chez  Allouait!,  à  Paris. 

L'ouvrage,  en  25  livr.,  comprendra  125  lilh.,  par  T.  Drakc,  avec  texte  par  Alb. 
I.f  marchand. 

—  L'album.  Recueil  de  dessins,  tableaux  et  statues,  d'après  les  ouvrages 
des  meilleurs  artistes  français  et  étrangers,  photographiés  par  Bingham.  Publ. 
avec  notices  sous  la  direction  de  Louis  Martinet.  Première  livraison.  In- 4" 
de  10  p.  avec  10  phologr.  (Paris,  impr.  Ciaye.) 

L'ouvrage  comprendra  100  photogr.  et  120  pages  de  texte. 

—  Musée  de  l'amateur.  Choix  des  meilleurs  tableaux,  sculptures  et  dessins 
des  artistes  belges  contemporains,  lithographiés  par  P.  Laulers,  professeur 
de  dessin  à  l'école  royale  de  gravure,  et  C.  Billoin.  In-fol.  de  21  p.  avec  60  pl. 
(Paris,  impr.  Pommeret  et  Moreau.) 

—  Costumes  anciens  et  modernes.  Abili  antichi  emoderni  di  tullo  il  mondo, 
di  Cesare  Vecellio.  Précédés  d'un  essai  sur  la  gravure  sur  bois,  par  Ambr.- 
Finnin  Didot.  T.  1er,  lp«  livr.  In-8»  de  20  p.  avec  Og.  (Paris,  impr.  Firmin 
Didot.) 

Cet  ouvrage  se  composera  de  plus  de  500  costumes,  accompagnés  d'une  explication 
italienne  avec  la  traduction  française  en  regard.  Chaque  page  est  entourée  d'encadre- 
ment» dessinés  d'après  les  plus  parfaits  modèles  exécutés  en  Italie,  en  France  et  en 
Allemagne  au  xvi*  siècle.  H  y  aura  70  livraisons. 

—  Livre  d'heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  contenant  l'office  de  la 

sainte  messe  et  les  psaumes.  Reproduit  d'après  l'original  déposé  au  Musée  des 

souverains;  publ.  en  50  livr.  chacune  de  8  p.  et  une  miniature  en  chromolith. 

1"  livr.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Curmer. 

Le  volume  se  composera  de  480  p.  conten.  49  grandes  miniatures,  17  grands  enca- 
drements. 33  demi-encadrements,  982  bandes,  12  pages  de  calendrier  et  9  pages  de 
chiffres  et  initiales. 

—  La  Renaissance  monumentale  en  France,  spécimens  de  composition  et 
d'ornementation  architecloniques,  empruntés  aux  édifices  construits  depuis 
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Charles  VIII  jusqu'à  Louis  XIV,  par  Ad.  Berty.  lre  livr.  Gr.  in-4*  de  3  p. 
el  2  pl.  (Paris,  impr.  Claye  )  Cher  Gide. 

L'ouvrage,  publ.  en  100  livr.,  se  composera  de  200  pl.  grav.  ou  ehromolilh  ,  a«cc 
texte  histor.  et  arcbéol. 

—  Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale  du  Mans,  ouvrage  renfer- 
mant :  1°  les  calques  ou  réductions  des  verrières  les  plus  remarquables  sous 
le  rapport  de  Tari  et  de  l'histoire  ;  2°  l'inventaire  descriptif  de  tous  les  vitraux 
de  cette  cathédrale,  publ.  sous  la  direction  de  E.  Ilucher,  correspondaol des 
ministères  d'Etal,  de  l'instruction  publique  el  des  cultes,  pour  les  monuments 
historiques.  5e  livr.  Gr.  in-fol.  de  4  p.  avec  9  pl  (Le  Mans,  impr.  Moinoyer  ) 
Chez  Didron,  à  Paris. 

L'ouvrage  sera  publié  en  10  livraisons.  Le  texte  est  signé  :  L'abbé  LoTna.ehanoiar 
du  Mans. 

—  Marques  typographiques  ou  Recueil  des  monogrammes,  chiffres,  ensei- 
gnes, emblèmes,  devises,  rébus  et  fleurons  des  libraires  el  imprimeurs  qui* 
ont  exercé  en  France  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  jusqu'à  la  fin  du 
xvr  siècle.  9e  livr.  Marques  680  à  757.  ln-8°,  p.  377  à  424.  (Paris,  impr. 
Maulde  el  Renou.)  Techener. 

—  Notice  historique  des  vases  sacrés  de  l'église  d'Itxassou  près  Bayonne, 
du  donateur  et  de  celui  qui  les  conserva  pendant  la  révolution  de  4789,  par 
Guerin  de  Tencîn.  In-8»  de  7  p.  (Paris,  impr.  Morris.) 

—  Notice  sur  les  chandeliers  d'église  au  Moyen-âge,  par  l'abbé  J.  Cor- 
blet,  précédée  d'une  lettre  de  H.  Dusevel  sur  le  même  sujet.  In-8*  de  32  p. 
(Amiens,  impr.  Caron  et  Lambert.)  Chez  Pringuet. 

—  Essai  histor.  et  lilurg.  sur  les  ciboires  el  la  réserve  de  PEocharisiif, 
par  l'abbé  Jules  Corblet,  directeur  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  ln-8-  de 
76  p.  (Amiens,  impr.  Caron  et  Lambert.)  Chez  Pringuet,  à  Paris. 

—  Tapisserie  de  Jeanne  d'Arc  du  Musée  d'Orléans.  In-8*  de  6  p.  (Orleaas, 
impr.  Constant.) 

—  Description  et  gravures  de  médailles  commémora lives  de  plusieurs 
événements  intéressant  la  ville  de  Metz,  par  F.-M.  Chabert.  In-8°  de  15  p. 
avec  4  pl.  (Metz,  impr.  Blanc.) 

Extr.  dtsMéra  de  l'Acad.  imp.  de  Metz,  1857-58. 

—  Gazette  des  Beaux-Arts.  Courrier  européen  de  l'art  et  de  la  euriosHr. 
Rédacteur  en  chef,  M.  Charles  Blanc,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts.  ("livr. 
*wjanv.  I8B9.  Gr.  in-8°  de  64  p  avec  grav.  (Paris,  impr.  Claye.) 

Cette  Revue  parait  le  I"  et  le  15  île  chaqoe  mois  ;  elle  fornera  4  vol.  par  an.  CM»" 
livraison  est  suivie  du  Bulletin  de  l'amateur  de  tableaux  el  gravures. 

—  Journal  des  amateurs  d'objets  d'art,  de  curiosilé,  articles  sur  les  arts, 
histoire  de  l'art,  connaissance  et  appréciation  des  tableaux,  des  livres  et  des 
objets  d'art  el  de  curiosilé,  prix  auxquels  ces  objets  ont  été  adjugés  dans  les 
principales  ventes  en  France  el  à  l'étranger,  par  Le  Hir.  T.  V.  Année  1858. 
ln-8°de  148  p.  (Beaugeocy,  impr.  Gasnier.)  Chez  l'auteur,  à  Paris. 
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—  Le  Courrier  de  l'amateur,  bulletin  bibliographique  à  l'usage  de  l'artiste 

et  du  curieux.  lp«  année.  N°  1.  Janv.  et  févr.  1859.  In  8*  de  32  p.  (Paris, 

iropr.  Gaittet.)  Chez  Rapilly. 
Paraissant  tous  les  deux  mois. 

—  L'Artiste  lyonnais.  Littérature,  théâtres,  beaux-aris.  N°  1.  ire  année. 
Dimanche,  30  janv.  1859.  Gr.  in-i*  à  3  col.,  4  pl.  (Lyon,  impr.  Slorck.) 

Paraissant  le  dimanche,  avec  gravures  et  portraits. 

—  Revue  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics,  Journal  des 
arclïtteetes,  des  archéologues,  des  ingénieurs,  etc.,  publ.  sous  la  direction  de 
César  Daly,  architecte.  Gr.  in-4"  à  2  col.  de  152  p.,  avec  pl.  (Paris,  impr. 
La  cour.) 

Seizième  vol.  de  la  collection. 

—  Revue  de  l'art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse,  par 
l'abbé  J.  Corblet.  2-  année.  1858.  ln-8-  de  572  p.  avec  fig.  dans  le  texte. 
(Amiens,  impr.  Caron  et  Lambert.)  Chez  Prioguet,  à  Paris. 

III.  Statistique  monumentale,  archéologie. 

—  Bulletin  monumental  ou  Collection  de  mémoires  sur  les  monuments 
historiques  de  France,  publié  sous  les  auspices  de  la  Soc.  franç.  d'archéologie 
pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments  nationaux,  et  dirigé  par 
M.  de  Caumont.  3e  série.  T.  IV.  24«  vol.  de  la  collection.  In-8*  de  780  p. 
(Caen,  impr.  Hardel.)  Chez  Derache,  à  Paris. 

—  Paris  nouveau.  Plan  de  Paris  et  des  communes  de  la  banlieue  renfermées 
dans  l'enceinte  forliâée,  donnant  les  changements  actuels,  dressé  par  A.  Vuil- 
lemin,  gravé  sur  acier  par  Jacobs  et  Barthélemier  frères.  Nomenclature 
alphabétique  des  rues,  etc.  In-16  à  2  col.  31  p.  (Paris,  impr.  Pinard.)  Chez 
Forne. 

—  Les  rues  de  Paris  ou  Paris  chez  soi.  Paris  ancien  et  nouveau,  histo- 
rique, monumental  et  pittoresque,  avec  tous  les  changements  exécutés  ou 
projetés  récemment,  par  Pierre  Zaccone.  Livr.  1  à  4.  In-8°  de  32  p.  à  2  col. 
avec  grav.  (Paris,  impr.  Serrière.)  Chez  P.  Boizard. 

L'ouvrage  se  composera  de  60  livraisons. 

—  Les  anciennes  maisons  des  rues  du  Cloître  Notre-Dame,  Colbert,  de  la 
Colombe,  des  Colonnes,  du  Cotisée,  des  places  du  Collège  Louis-le-Grand 
et  de  la  Collégiale,  de  la  galerie  Colbert  et  de  la  Cour  du  Commerce.  Gr. 
in-16  de  32  p.  —  Des  mes  de  la  Comète,  de  Condé,  Coq-Iféron,  Coquillière, 
de  la  place  de  la  Concorde  et  du  quai  Conli.  In-16  de  32  p.  —  Des  rues 
Contrescarpe,  de  Coq rce Iles,  des  Coulures-Sl-Gervais,  et  Croix  des  Petits- 
Champs.  In-16  de  32  p.  —  Des  rues  de  la  Croix  du  Roule,  Culture  Sainte- 
Catherine,  Cuvier,  Dauphine  et  de  la  place  Dauphine.  In-8°de  32  p.  —  Des 
rues  Descaries,  des  Déchargeurs,  des  Deux-Boules,  des  Deux-£cus,  des 
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Deux-Ermiles,  des  Deux-Ponis ,  des  Douze-Portes ,  du  Dragon.  la- 16  de 
32  p.  (Paris,  împr.  Pommerel  el  Morcau.) 

Ces  notices  font  partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Anciennes  maisons  de  Paris  sous 
Napoléon  III,  par  Lcfeuve. 

—  Quelques  souvenirs  rétrospectifs  du  vieux  Paris,  se  rattachant  au  Bou- 
levard de  Sébastopol,  par  Troche,  archéologue.  In-8°  de  52  p.  (Amiens, 
impr.  Lenoël-Hérouart.) 

—  Le  Palais  Impérial  de  Saiul-Cloud,  le  parc  et  la  ville,  dessinés  d'aprè> 
nature,  par  Jaime,  avec  un  texte  histor.  et  descr.  In-i2  obi.  de  24  p.  à  2  col., 
avec  6  lilh.  et  i  plan.  (Versailles,  impr.  Cerf.) 

—  Saint-Germain,  la  ville  et  la  forêt,  dessinés  d'après  nature,  par  Jaime, 
avec  texte  histor.  et  descript.  In-12  obi.  de  24  p.  à  2  col.,  avec  6  lilh.  et 
i  plan.  (Versailles,  impr.  Cerf.) 

—  Antiquités  de  Chàleaubleau  (Seine-et-Marne),  par  Félix  Bourqoelol. 
!n-8°  de  10  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  • 

Exlr.  du  Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  Antiq.  de  France,  1858. 

—  Notice  historique  sur  la  Tour  de  l'horloge  d'Evreux,  par  Alph.  Chas- 
sant, ancien  correspondant  do  ministère  de  l'Instr.  publ.  pour  les  travaui 
historiques.  Nouv.  édit.  In-12  de  63  p.  avec  lilh.  (Evreux,  impr.  Canu.)  Chez 
Aubry,  à  Paris. 

—  Histoire  du  Château  de  Tancarville,  par  un  membre  de  la  Société  des 
Antiqnaires.  In-I6  de  32  p.  (Pont-Audemer,  impr.  Vasse.) 

—  Description  du  plan  de  Nantes  du  xme  au  xvr»  siècle,  en  relief,  exécutée 
par  A.  Guilbaud  et  offert  par  lui  à  la  mairie.  In-8*  de  12  p.  (Nantes,  impr. 
A.  Guéraud.) 

—  Monographie  de  Pandémie  abbaye  royale  Sainl-Yved  de  Braine,  avecli 
descript.  des  tombes  royales  el  seigneuriales  renfermées  dans  celte  église,  par 
Stan.  Prion,  correspond,  du  ministère  de  l'Instr.  publ.  pour  les  travaux  histor. 
el  membre  de  la  Soc.  archéol.  de  Soissons.  In-fol.  de  108  p.  avec  27  pl. 
(Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Essai  historique  sur  la  porte  Montrescu  el  le  Logis  du  roi  d'Amiens, par 
H.  Dusevel,  membre  du  comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes.  In-8°  de  23  p.  (Amiens,  impr.  Lenocl-Hérouart.) 

—  Notice  sur  le  château,  seigneurie  et  village  de  Boves,  canton  de  Sains, 
départ,  de  la  Somme,  par  Ch.  Salmon,de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ln-8°  de  34  p.  (Amiens,  impr.  Lenoël-Hérouart.) 

Exlr.  de  la  Picardie,  1858-1859. 

—  Notre-Dame  des  Miracles  a  Sainl-Omer,  par  L.  Deschamps  de  Pu. 
correspondant  du  ministère  de  l'Instr.  publ.  pour  les  travaux  historiques. 
In-4°  de  8  p.  avec  i  pl.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Notice  sur  l'église  Sainl-Andoche  de  Saulieu,  par  Joseph  Carlel.  ln-(* 
de  54  p.  avec  9  pl.  (Dijon,  impr.  Pculel-Pommey.) 

Exlr.  îles  .)/<•«<.  de  lu  Commit»,  archéol.  delà  Cùtc-d  Or. 
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—  Recherche  des  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  ancienne 
colonie  des  Romains  et  capitale  de  la  Gaule  Celtique,  pur  Jacob  Spon.  Nouv. 
édit.  augm.  des  additions  inédiles  de  Spon  et  d'une  élude  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  cet  antiquaire,  par  J.-B.  Monfalcon.  ln-8*  de  clxii  et  404  p., 
avec  grav.  (Lyon,  impr.  L.  Perrin.) 

—  Promenade  à  Châteauneuf-sur-Loire.  Antiquités,  fastes  et  curiosités  de 
celte  ville  et  de  ses  environs.  In-8*  de  24  p  (Orléans,  impr.  Chenu.) 

—  Le  château  de  Chambord,  par  L  de  La  Saussaye,  membre  de  l'Institut, 
8'  édit.  revue  et  augm.  P.  in-8°  de  vu  et  138  p.,  avec  i  pl.  (Lyon,  impr. 
L.  Perrin.)  Chez  Dumoulin  à  Paris. 

—  Mémoire  historique  sur  le  palais  de  justice  de  Poitiers  (Vienne),  par 
Pallu,  vice-président  du  tribunal  de  première  instance.  ln-8°  de  16  p. 
(Lemans,  impr.  Monnoyer.) 

Extr.  da  Bull,  de  la  Soc.  d'Agriculture,  sciences  et  arts  de  lu  Sarlhc. 

—  Mémoire  et  réponse  au  Questionnaire  archéologique  publié  par  l'Acad. 
Jmpér.  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux.  Communes  de  Bas- 
sens,  Carbon-Blanc,  Lormont,  par  Ad  de  Briollc,  chef  du  cabinet  a  la 
préfect.  de  la  Gironde.  In-8°de  72  p.  avec  1  pl.  (Bordeaux,  imp.  Durand  ) 

—  Guide  du  voyageur  à  Saint-Émilioo,  par  Léo  Drouyn,  membre  de 
l'Acad.  Impr.  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux.  Pet.  in-8» 
de  vu  et  176  p.  (Bordeaux,  imp.  Ve  Crugny)  Chez  Didron  à  Paris. 

—  Mémoire  pour  la  conservation  du  château  d'Angoulême,  lu  à  la  Société 
d'Archéologique,  séance  du  1er  avril  1859.  Réponse  à  M.  P.  Abadie. 
Signée  :  G.  ln-8°  de  35  p.  —  Du  château  d'Angoulême  et  des  archéologues, 
par  P.  Abadie.  In-8°  de  9  p.  avec  plan.  (Angoulême,  impr.  Lefraise.) 

—  Églises  et  châteaux  du  Midi  de  la  France.  Notice  sur  les  deux  haro  ni  es 
du  Kercobez,  Puivert  et  Cbalabre  et  sur  les  deux  châteaux  de  ce  nom, 
l"  et  2e  liv.  In-4°  de  61  p.  (Toulouse,  impr.  Labouisse-Rochefort.) 

Signé:  B.  Dusan. 

—  Voyage  archéologique  et  historique  dans  l'ancien  comté  de  Comminges 
et  dans  celui  des  Quatre-Vallées*,  par  Cenac-Moncaut,  membre  du  conseil 
général  du  Gers,  ln-8»  de  174  p.  avec  10  pl.  —  Voy.  archéol.  et  hist.  dans 
le  pays  basque,  le  Labour  cl  le  Guypuscoa,  par  le  même.  In  8"  de  120  p. 
—  Voy.  archéol.  et  histor.  dans  l'ancien  comté  de  Bigorre.  In~8J  de  108  p. 
avec  13  grav.  —  Voy.  archéol.  et  hist.  dans  l'ancien  comté  de  Bcarn.  In  8° 
de  122  p.  avec  8  grav.  (Tarbes,  impr.  Tclmon.)  Chez  Didron,  à  Paris. 

Le*  Voyages  archéologiques  de  M.  Cenac  de  Moncaut  formeront  4  vol.  in-8»  ornés 
de  U  gravures. 

—  Études  archéologiques  jointes  à  la  Description  du  portail  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Moissac  (Tarn-el-Garonne),  par  l'abbé  J.-B.  Pardiac,  membre 
de  la  Soc.  franç.  d'archéologie.  T.  I,r,  in-16  de  xiv  et  319  p.  (Bordeaux, 
impr.  Ragot.)  Chez  Didron  à  Paris. 
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—  Noire-Dame  des  Tables  Ilisloire  détaillée  de  ce  sanctuaire,  an  double 
point  de  vue  du  culte  et  de  l'édifice,  par  J.-F.  Vinas ,  vicaire  général  de 
Montpellier,  curé-doyen  de  Notre-Dame  des  Tables,  In-18  de  xm  et  438  a. 
avec  12  vign.  (Moulpellier,  impr.  Martel.) 

—  Monograpbie  du  couvent  de  Boulauc  dans  le  canton  de  Saramon  (Gers), 
par  F.  Cassassoles,  membre  du  conseil  général,  juge  d'instruction  à  Auch. 
ln-8°  de  ix  et  115  p.  (Auch,  impr.  Foix.) 

—  Esquisse  archéologique  et  historique  de  l'église  Notre  Dame  d'Avioth, 
par  A.  Ottmann,  receveur  des  douanes,  avec  des  notes  hislor.  par  Jeannio, 
président  du  tribunal  civil  de  Monlmédy.  In-8*  de  vin  et  145  p.  avec  uo 
album  de  17  flg.  (Nancy,  impr.  Grimblol.) 

—  Annales  archéologiques  publiées  par  Didron  aîné,  secrétaire  de  l'ancien 
Comité  historique  des  Arts  et  monuments,  membre  de  l'Institut  royal  àn 
architectes  britanniques.  Tome  XVIII,  1858.  In  4°  de  392  p.  avec  29  pl. 
(Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Institut  impérial  de  France.  Rapport  Tait  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres,  par  Paulin  Paris ,  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  da 
12  nov.  1858.  In-4°  de  40  p.  (Paris,  imprimerie  Firmin  Didot  ) 

—  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  1858.  In-8* 
de  184  p.  (Paris,  iinpr.  Lahure.)  Chez  Dumoulin. 

—  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Picardie,  2"  série,  T.  VI,  in  8* 
de  748  p.  avec  7  pl.  (Amiens,  impr.  Ve  Hermenl.)  Chez  Dumoulin,  a  Paris. 

Tome.  XVI  tic  la  collection. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Tome  VI,  1856  1858. 
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—  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  T.  II.  In-8'  de  532 
p.  (Orléans,  impr.  Jacob  )  Chez  Derache  à  Paris. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  8*  vol.  1858.  M* 
de  352  p.,  avec  4  pl.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Notices  archéologiques,  par  Victor  Simon.  In-8"  de  23  p.  avec  1  pl. 
(Metz,  impr.  Blanc.) 

E*tr.  des  Mem.  de  l'Acad.  imper,  de  Metz,  1857-1858. 

—  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques,  accompagné  de  2,000 
gravures  d'après  l'antique,  représentant  tous  les  objets  de  divers  usages  d'art 
et  d'industrie  des  Grecs  et  des  Romains,  par  Anthony  Rich,  traduit  de  Fang/- 
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sous  la  direction  de  Cheruel,  inspecteur  de  l'Acad.  Impér.de  Paris.  Gr.  in-12 
à  2  col.  de  xii  et  740  p.  (Impr.  Firmin  Didot.) 

—  Rome  chrétienne  ou  tableau  historique  des  souvenirs  et  des  monuments 
chrétiens  de  Rome.  3e  édil.,  par  Eugène  de  la  Gournerie,  2  vol.  iu-{8de 
xxviu  et  976  p.  (Paris,  impr.  Bailly.) 

—  Le  pays  d'Israël.  Collection  de  cent  vues  prises  d'après  nature  dans  la 
Syrie  et  la  Palestine,  par  C.-W.-M.  Van  de  Velde,  ancien  officier  de  la 
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—  Édesse  et  ses  monuments  en  Mésopotamie,  par  Ch.  Texler,  membre  de 
l'Institut.  ln-8°  de  18  p.  (Meulan,  impr.  Nicolas.)  Chez  Challamel  à  Paris. 

Extr  de  la  Revue  orientale  et  arménienne,  n»  8. 

—  Collection  de  figurines  en  argile  de  l'époque  gallo  romaine,  avec  les 

noms  des  céramistes;  recueil!.,  dessin,  et  décrites  par  Edmond  Tudot.  In-4° 
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de  Laa,  professeur  de  logique  au  Lycée  impérial  de  Tarbes.  In-8°  de  29  p. 
(Tarbes,  impr.  Telmon.) 

—  Sur  deux  colonnes  milliaires  romaines  aux  noms  de  l'empereur  Maximin 
et  de  son  Gis,  l'une  a  Usson,  dans  le  départ,  de  la  Loire,  l'autre  apportée 
d'Ampuis  au  Musée  de  Lyon,  par  Allmer.  In-8°  de  22  p.  (Lyon,  impr. 
Viogtrinier.) 

—  Origine  probable  du  placement  des  pierres  antiques  incrustées  dans  la 
pile  du  moulin  du  Therme  à  Metz,  par  F.-M.  Chaberl.  In-8°  de  4  p.  afec 
I  pl.  (Metz,  impr.  Blanc.) 

Exir.  des  Mém.  de  l'Acad.  impér.  de  Metz,  1857-1858. 

—  Sur  l'origine  chrétienne  des  inscriptions  sinaïliques,  par  Fr.  Lenormant. 
In-8*  de  77  p.  (Paris,  impr.  impér.) 

Extr.  du  Journal  asiatique,  1859. 

—  Revue  numismatique,  publ.  par  J.  de  Wille,  membre  de  l'Acad.  royale 
des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique,  et  Adrien  de  Long- 
périer,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Soc.  impér.  des  Antiq.  de  France.  Nouv. 
série.  T.  III.  Année  1858.  In-8°  de  492  p.  et  20  pl.  (Paris,  impr.  Thunot.) 
Chez  Rollin. 

—  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire  romain, 
communément  appelées  médailles  impériales,  par  Henri  Cohen.  T.  I,r,  grand 
in-8*  de  xxyii  et  484  p.  avec  19  pl.  (Impr.  Pommeret  et  Moreau.)  Chez 
Rollin. 
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—  Monnaies  féodales  de  France,  par  Fauslin  Poey  d'Avant,  membre  de  U 
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Exlr.  de  la  Revue  de  l'An  chrétien. 

F.  D. 


FIN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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Fidèle  à  l'engagement  què  j'ai  pris  de  ne  signaler  dans  cette 
Revue  que  les  dessins  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  du 
vieux  Paris,  je  vais  choisir,  parmi  des  centaines  d'articles  enre- 
gistrés, les  pièces  vraiment  curieuses,  disséminées  çà  et  là 
comme  des  parcelles  d'or  au  milieu  d'une  masse  vulgaire.  Si  je 
suivais  la  pente  naturelle  qui  m'entraîne  de  préférence  vers  cer- 
taines localités,  j'ahorderais  de  suite  le  cimetière  des  Innocents 
afin  d'en  compléter  l'Iconographie  commencée  dans  la  catégorie 
des  tableaux  [Revue  ûù  février  et  avril  1856);  mais,  en  parcou- 
rant mon  catalogue,  je  rencontre  avant  le  mol  Innocents  plusieurs 
articles  dignes  de  l'attention  des  amateurs.  Ce  n'est  donc  qu'a- 
près avoir  passé  par  la  porte  Saint-Denis,  l'emplacement  du  Mar- 
ché-aux-F leurs  actuel ,  la  Foire  Saint-Germain  et  X Hôtel-Dieu, 
que  nous  ferons  une  longue  station  dans  cet  ancien  cimetière , 
auquel  on  a  substitué  un  marché  qu'on  doit  remplacer  par  un 
jardin  anglais,  sans  doute  pour  étouffer  sous  le  parfum  des 
plates-bandes  les  derniers  miasmes  de  son  sol  insalubre. 

Denis  (Porte  Saint-).  La  porte  Saint-Denis  moderne  mérite 
assurément  notre  admiration  qui  n'est  pas  exclusive,  mais  elle  a 
fié  représentée  tant  de  fois  depuis  sa  construction,  qu'en  signa- 
ler des  dessins  serait  perdre  notre  temps  et  celui  du  lecteur. 
Celui  qui  tiendrait  a  s'en  faire  une  idée  complète  n'a  qu'à  s'en 
procurer  des  photographies.  Les  plus  anciennes  vues,  celles  édi- 
tées au  xvnc  siècle,  sont  assez  curieuses,  non  pour  cet  édilice 
encore  debout,  mais  pour  les  détails  des  localités  voisines. 

La  vieille  porte  qu'elle  a  remplacée  vers  1676  est  bien  autre- 
ment intéressante  pour  l'archéologie.  Elle  était  un  symbole 

(1)  Voir  la  Uvraison  de  juin  1859. 
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vivant.  Sous  sa  voûte  ogivale,  le  nouveau  roi  de  France  faisait 
son  entrée  à  Paris  dans  un  appareil  triomphal.  Le  temps  s'écou- 
lait, et  l'heure  sonnait  où  son  cadavre,  reprenant  le  même  chemin 
en  sens  inverse,  allait  prendre  rang,  avec  une  pompe  royalement 
funèbre,  dans  un  caveau  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  cimetière 
de  pierre  des  grands  morts  de  la  capitale. 

Avant  Charles  V,  une  porte  placée  dans  le  même  axe  et  pins 
vofsine  de  la  Seine  était  désignée  vulgairement  sous  le  nom  peu 
majestueux  de  Porte-aux- Peintres;  mais  quand  le  roi  de  France  la 
franchissait  pour  venir  occuper  le  trône  ou  la  tombe,  en  ces  jours 
solennels  elle  reprenait  son  nom  plus  noble  de  porte  Saint-Denis. 
De  cet  édifice,  bâti  sous  Philippe-Auguste,  je  ne  connais  aucune 
représentation  détaillée  et  authentique.  Le  dessin  topographique 
n'existait  pas  avant  Charles  V.  Quelques  anciens  plans  de  Paris 
du  xvf  siècle,  en  général  fort  grossiers,  ont  figuré  la  Porlc-aux 
Peintres  à  une  époque  où  elle  ne  servait  plus,  arcade  inutile,  qu'à 
embarrasser  la  voie  publique,  ce  qui  détermina  François  l^à 
l'abattre.  Dès  ce  temps,  au  reste,  elle  avait  perdu,  c'est  probable, 
sa  physionomie  primitive. 

La  nouvelle  porte  bâtie  plus  loin  vers  le  nord,  commencée  (et 
terminée  peut-être)  sous  Charles  V,  a  été  pourtraicte  plus  d'une 
fois,  d'abord  par  les  miniaturistes,  puis,  plus  tard,  par  des  gra- 
veurs du  xvif  siècle.  Elle  subsistait  encore  vers  1670,  mais  fort 
délabrée  et  envahie  par  les  ronces.  Je  serai  bref  sur  ce  sujet,  vu 
que  je  l'ai  traité  de  mon  mieux  (ce  qui  est  loin  de  signifier  com- 
plètement) dans  mes  Dissertations  sur  les  enceintes  de  Paris.  Je 
signalerai  donc  ici  quelques  pièces  nouvelles  exhumées  depuis  la 
publication  de  ce  livre  dont,  à  mon  grand  regret,  je  n'entrevois 
pas  la  possibilité  de  publier  jamais  une  seconde  édition,  corrigée 
et  augmentée. 

En  parcourant,  il  y  a  deux  ans,  une  ancienne  Chronique  de 
Saint-Denis  du  xv*  siècle,  conservée  au  département  des  manu- 
scrits et  cotée  F.  S  —  6,  j'ai  remarqué,  au  folio  419,  une  minia- 
ture représentant  Charles  V  entrant  à  Paris  par  la  porte  ou  bas- 
tide Saint-Denis  alors  toute  neuve,  peut-être  même  non  achevée, 
et  représentée  telle  par  anticipation.  Cet  édifice  a  la  forme  d'un 
gros  pavillon  quadrangulairc  fortifié  à  chaque  angle  d'une  tou- 
relle en  encorbellement.  Ces  tourelles  sur  les  anciens  plans  ont 
une  autre  apparence  :  elles  descendent  jusqu'au  sol.  L'eau-forte 
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d'Is.  Silvestre  représentant  cette  porte  vers  1650  offre  aussi  des 
tourelles  à  cul-de-lampe,  mais  reposant  sur  des  contre-forts  cylin- 
driques d'un  diamètre  moindre.  C'était  là  probablement  leur  forme 
réelle  qui,  du  reste,  a  pu  subir  des  modifications  entre  le  xivft  et 
le  xvr  siècle. 

Les  deux  tourelles  d'encoignure  de  la  face  qui  regarde  la  cam- 
pagne (campagne  devenue  le  quartier  le  plus  tumultueux  de  Paris) 
sont  suspendues  au-dessus  d'un  fossé  plein  d'eau.  L'estampe  de 
Silvestre,  ainsi  que  tous  les  anciens  plans,  donne  à  ce  fossé  l'as- 
pect d'une  petite  rivière,  mais  en  réalité  il  était  probablement 
presque  toujours  à  sec;  un  tel  courant  d'eau  ne  s'explique  que 
devant  les  remparts  voisins  de  la  Seine,  par  les  crues  de  ce  fleuve, 
retenues  au  moyen  de  vannes. 

La  grande  baie  de  la  porte,  sur  In  miniature  en  question,  est 
ù  plein  cintre  bien  qu'elle  fût,  c'est  vraisemblable,  ogivale  ou  du 
moins  en  arc  surbaissé;  mais,  je  l'ai  déjà  fait  observer,  les  anciens 
dessinateurs,  presque  sans  exception,  Isr.  Silvestre  compris, 
arrondissaient  l'ogive,  soit  que  cette  forme  leur  semblât,  de  pro- 
fil surtout,  plus  facile  à  rendre,  soit  qu'ils  crussent  donner  à  l'édi- 
fice plus  de  majesté  en  élargissant  ainsi  le  vide  supérieur  de  sa 
baie.  A  côté  de  cette  porte,  ouverte  à  toutes  sortes  de  charroi*, 
s'ouvre  une  autre  très-étroite  avec  pont-Ievis  à  une  seule  flèche  : 
c'est  l'entrée  roturière,  la  porte  des  piétons. 

Au-dessus  de  la  grande  baie,  on  remarque  un  détail  curieux 
qui  ne  saurait  être  une  fantaisie  du  dessinateur  :  on  distingue 
trois'  niches  creusées  dans  le  mur  de  face  et  surmontées  de  dais 
en  pierre  sculptée.  Celle  du  milieu  contient  l'etligie  de  saint 
Denis  tenant  entre  les  mains  sa  tête  mitrée.  A  droite  et  à  gauche 
sont  celles  de  ses  deux  compagnons  llusticus  et  Eleuthcrius.  Au 
loin  se  dresse  legrosdonjon  duTemple,  reconnaissableaux  quatre 
tours  à  toits  coniques  qui  fortifient  ses  angles  et  lui  donnent  du 
pittoresque.  11  est  probable  que  sur  la  façade  opposée  s'élevait 
une  statue  de  la  Vierge,  regardant  la  ville  qu'elle  protège  et  la 
cathédrale  qui  lui  est  dédiée.  Toutes  les  portes  de  Paris  con- 
struites sous  Philippe-Auguste  étaient  ornées  de  cette  efligie,  et 
il  en  était  vraisemblablement  ainsi  des  portes  de  Charles  V.  Sur 
l'estampe  représentant,  d'après  un  tableau  de  N.  Bcllery, 
Henri  IV  placé  à  une  fenêtre  de  la  porte  Saint-Denis,  du  côté  de 
la  ville,  on  voit  sculptée  en  relief  l'Annonciation  au-dessus  de 


8  ICONOGRAPHIE  DU  VIEUX  PAUIS. 

l'ogive  de  la  grande  baie,  détail  fort  mal  rendu,  mais,  à  mon  avis, 
non  imaginaire. 

Au  folio  446  de  la  même  chronique,  ligure  encore  le  même 
édifice  avec  les  trois  effigies;  mais  ici  le  sommet  de  la  façade  est 
décoré  d'un  vaste  écu  de  France  portant  trois  fleurs  de  lis  d'or 
sur  fond  azur  et  soutenu  par  deux  ligures  de  chérubins. 

Dans  un  gros  in-folio  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  coté 
E.  434.  o.  et  intitulé  Topographie,  se  trouve  une  petite  eau-forte 
rarissime  et  anonyme,  gravée  vers  4650,  dont  j'ai  le  calque.  Elle 
a  pour  titre  :  «  Description  de  V ancien  monastère  et  seigneureries 
des  filles-Dieu,  etc.  »  Vers  le  milieu  de  l'estampe  est  tracé  le  plan 
géométral  de  la  porte  Saint-Denis  de  Charles  V,  précédée  d'un 
fossé.  On  distingue  les  deux  piles  de  pierres  qui  soutenaient  les 
arches  de  son  pont-dormant.  La  porte  consiste  en  un  pavillon 
carré,  flanqué  dans  ses  angles,  du  côté  de  la  rue  Saint-Denis,  de 
deux  tours  de  même  forme  et,  du  côté  de  la  «  grande  chaussée 
du  fauxbourg  Saint-Denis,  »  de  deux  tours  cylindriques.  On 
ne  remarque  plus  de  traces  de  l'arrière-fossé  du  rempart  de 
Charles  V.  A  l'occident,  le  pont  de  pierre  est  bordé  d'un  rang  de 
sept  pignons  ainsi  désignés  :  «  maison  adjugée  aux  tilles-Dieu 
en  4630,  comme  estant  de  leur  ancien  domaine.  »  Silvestre,  sur 
sa  vue  de  la  porte  Saint-Denis,  a  représenté  là  trois  bâtiments 
dont  celui  du  milieu  ressemble  à  une  tour  carrée  qui  fortifie  le 
pont. 

Je  ne  ferai  que  rappeler  ici  pour  mémoire  des  miniatures  bien 
connues  reproduites  par  dom  Bernard  de  Montfaucon  (Monum.  de 
la  monarchie  française,  t.  U  et  III)  où  figure  la  porte  Saint-Denis 
du  côté  soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne.  Elles  sont  tirées  de 
chroniques  manuscrites  du  xve  siècle  et  représentent  des  entrées 
solennelles.  Ces  miniatures,  reproduites  sans  goût  par  le  graveur 
de  dom  Montfaucon  ,  ont  un  naïf  cachet  d'inexactitude  qui  fait  le 
désespoir  des  archéologues  amis  du  positif.  On  peut  en  tirer  des 
documents  relatifs  aux  costumes,  mais  aucun,  je  puis  l'affirmer, 
sur  le  véritable  aspect  du  vieux  Paris. 

Fleurs  (Marchê-aix-).  Si  nous  franchissons  la  vieille  voûte  de 
la  porte  de  Charles  V  et  parcourons  la  «  Grand'rue  monseigneur 
Saint-Denis,  »  comme  on  disait  jadis,oous  finirons  par  arriver  à 
la  voûte  obscure  du  grand  Chàtelet.  Le  pont  au  Change 
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traversé,  nous  voici  dans  la  Cité.  Cherchons  là  une  certaine 
ruelle  descendant  à  la  rivière  et  dite  du  Port-aux-OEufs  :  nous 
nous  trouverons  sur  la  berge  qui  s'étendait  jadis  entre  le  susdit 
pont  et  celui  de  Notre-Dame,  deux  malheureux  édifices  qui  vien- 
nent d  être  démolis  malgré  leur  parfait  état  de  santé  et  reconstruits 
à  une  faible  distance  de  leur  ancien  emplacement.  Cette  berge 
fut,  je  ne  sais  au  juste  en  quelle  année,  bordée  d'une  levée  de 
pierres  (1);  plus  tard,  au  commencement  de  notre  siècle,  on 
abattit  les  maisons  qui  s'appuyaient  sur  cette  levée  et  Ton  forma 
la  longue  place,  dite  aujourd'hui  :  Marché-aux-Fleurs,  que  longe 
le  quai  Desaix. 

Rétrogradons  par  la  pensée  d'un  siècle  et  demi ,  et  nous  joui- 
rons d'un  site  pittoresque,  grâce  au  dessin  que  je  vais  décrire,  un 
des  plus  curieux  de  ma  collection  :  je  l'achetai ,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  à  M.  Guichardot  qui,  vu  l'absence  de  toute  inscription, 
n'en  connaissait  pas  le  sujet,  facile  à  deviner  pour  qui  fait  son 
étude  du  vieux  Paris. 

Avant  le  premier  empire,  le  sol  où  Ton  a  établi  le  Marché-aux- 
Fleurs  était  loin  d'exhaler  les  doux  parfums  de  la  rose  et  du  jasmin. 
On  vendait  alors  les  fleurs,  denrée  si  chère  aux  Parisiennes,  aux 
abords  du  cimetière  des  Innocents,  et  aussi,  certains  jours,  sur  le 
quai  de  la  Mégisserie  (2).  On  voyait  à  la  place  du  quai  Desaix 
une  berge  nue,  bordée  sans  symétrie  par  les  arrière-bâtiments  de 
propriétés  dont  l'entrée  était  rue  de  la  Pelleterie.  Ces  vieux  corps 
de  logis  irréguliers,  manquant  un  peu  çà  et  là  d'aplomb,  étaient 
flauquésde  diverses  bâtisses  en  appendice  et  formant  des  terrasses 
en  saillie  que  soutenaient  des  piliers  de  bois,  de  pierre  ou  de 
briques,  déjetés  comme  les  jambes  d'un  homme  ivre  et  souvent 
inondés  par  les  crues  de  la  Seine.  Sous  ces  grossiers  portiques, 
travaillaient  tout  le  jour  des  ouvriers  tanneurs. 

Le  dessin  qui  va  nous  reporter  à  cette  époque  est  exécuté  à  la 

(!)  Le  plan  de  Paris  à  vol  d'oiseau  de  Louis  Brctez,  exécuté  de  173i  a 
offre  déjà  une  levée  de  pierre  au  lieu  d'une  berge  a  l'endroit  où  nous  voyons  le  quai 
Desaix.  Au  reste,  ce  détail  du  plan,  démenti  par  des  plans  géométraux  postérieurs, 
parait  être  une  anticipation. 

(2)  J'ai  possédé  un  dessin  a  la  sanguine,  tracé  de  verve  par  Gab.  de  Saint-Aubin, 
représentant  les  marchandes  de  fleurs  du  quai  de  la  Mégisserie  avec  accompagne- 
ment de  scènes  populaires  très-animées.  J'ai  cédé  en  échange,  à  feu  M.  Muller,  ce 
dessin  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Dcstailleurs. 
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mine  de  plomb,  au  simple  trait,  sans  aucune  partie  ombrée.  lia 
328  millim.  de  large  sur  125  de  haut.  On  n'y  remarque  ni  signa- 
ture, ni  monogramme,  ni  la  moindre  inscription,  mais  il  s'ex- 
plique de  lui-même.  A  gauche,  se  développent  de  trois  quarts  les 
deux  arches  d'un  pont  de  pierre  surchargé  d'étroites  maisons  à 
pignons  :  c'est  le  pont  Notre-Dame,  vu  de  la  galerie  couverte  nom- 
mée quai  de  Gèvres.  Si,  à  l'extrême  droite,  nous  ne  voyons  pas  le 
pont  au  Change,  c'est  que  le  champ  du  dessin  ne  se  prolonge  pas 
assez  ;  il  s'arrête  probablement  au  niveau  de  la  ruelle  du  Port-aux- 
OEufs  citée  ci-dessus.  Le  pont  Notre-Dame,  rebâti  vers  1506,  est 
reconnaissable  surtout  aux  divers  appentis  appliqués  à  la  base  de 
ses  maisons  et  saillant  au-dessus  de  la  rivière,  soutenus  par  des 
consoles.  Il  suffit  de  comparer  ces  détails  du  dessin  avec  l'eau- 
forte  de  Silvestre  et  plusieurs  autres  estampes,  pour  s'assurer  de 
l'identité  du  sujet.  Plusieurs  traits  assez  vagues  qui  s'élèvent  au- 
dessus  des  derniers  pignons  du  pont  semblent  indiquer  les  tours 
lointaines  de  Notre-Dame  qui, aperçues  presque  de  profil,  forment 
une  seule  masse.  Toutefois  je  ne  voudrais  pas  garantir  sur  ma 
tête  que  nous  ayons  sous  les  yeux  la  rive  septentrionale  de  la  Cité. 
Si  l'on  suppose  que  la  rangée  de  maisons  du  pont  est  celle  qui 
regardait  l'est  ou  l'hôtel  de  ville,  on  aurait  devant  soi  la  berge 
(également  occupée  par  des  tanneurs  et  des  teinturiers)  qui 
s'étendait  du  pont  Notre-Dame  à  la  place  de  Grève,  berge  exhaus- 
sée sous  Louis  XIV  et  métamorphosée  par  le  prévôt  des  mar- 
chands Claude  le  Pelletier  en  un  quai  auquel  il  donna  son  nom 
et  qui  fut  élargi  plus  tard.  En  ce  cas,  les  traits  vagues  figuranl, 
dans  la  première  hypothèse,  les  tours  Notre-Dame  indiqueraient 
la  tour  Saint-Jacques  la  Boucherie.  Mais  je  m'en  liens  de  préfé- 
rence à  la  première  opinion  énoncée. 

Pour  représenter  la  berge  que  remplaça  en  1675  le  quai  Pelle- 
tier, mon  dessin  devrait  être  un  peu  antérieur  à  celte  époque, 
et  je  suis  porté  à  le  croire  un  peu  plus  moderne,  à  moins  qu'il  ne 
soit  une  copie. 

Son  tracé  ne  révèle  pas  une  main  hardie;  néanmoins  il  ne 
ressemble  pas  à  un  calque.  Je  le  regarde  comme  une  esquisse 
d'architecte,  où  la  froideur  du  trait  est  compensée  par  le  pitto- 
resque même  du  sujet.  Assurément  il  n'a  pas  été  fabriqué  tout 
exprès  pour  séduire  un  amateur  du  vieux  Paris,  comme  il  pour- 
rait arriver  aujourd'hui  que  ces  sortes  de  dessins  atteignent  dans 
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les  ventes  des  prix  si  élevés  (1).  L'époque  où  je  l'ai  acquis  est 
pour  moi  une  garantie  de  son  authenticité.  Un  dessin  fictif  et 
frauduleux  ne  manquerait  ni  de  date  ni  surtout  d'accessoires 
lointains  destinés  à  en  faciliter  la  reconnaissance.  Je  le  repro- 
duirai donc  un  jour  en  toute  tranquillité  de  conscience  dans  mon 
Atlas  du  vieux  Paris. 

Revenons  au  sujet  principal.  Le  point  de  vue  ne  permet  pas 
de  voir  la  pompe  établie  vers  le  milieu  du  pont.  On  compte,  sur 
la  partie  visible  de  ce  pont,  douze  maisons  sur  une  même  ligne, 
à  pignons  uniformes.  La  berge  de  la  Cité  vue  de  face  présente 
une  rangée  de  onze  maisons  dont  une  seule  n'a  pas  de  pignon 
sur  la  rivière.  La  largeur  et  la  hauteur  de  ces  maisons  sont  fort 
inégales.  Celle  qui  est  la  plus  proche  du  pont  ne  s'y  relie  pas; 
elle  paraît,  en  raison  de  la  perspective,  en  masquer  une  ou  deux 
autres  en  retraite  sur  la  ligne  générale,  circonstance  qui  concorde 
avec  le  plan  géométral  de  la  Cité  par  l'abbé  Delagrive.  Les  murs 
de  face  de  ces  maisons  ont  l'apparence  de  bâtisses  de  plâtre 
maintenues  par  des  poutres  croisées  qui  ressorlent  sur  le  fond. 
Les  fenêtres  varient  de  nombre,  de  forme  et  de  disposition. 
Telle  maison  n'en  a  qu'une  à  chaque  étage,  telle  autre  quatre  de 
front.  Leurs  baies  sont  quelquefois  arrondies;  le  plus  grand 
nombre  est  de  forme  rectiligne  et  de  hauteurs  diverses.  Cinq  de 
ces  pignons  ont  des  arcs  de  bois  qui  reçoivent  le  profil  de  la  toi- 
ture et  reposent  sur  des  consoles  simples  ou  doubles.  Jusqu'à  la 
fin  du  xvi*  siècle,  les  maisons  vulgaires  de  Paris  ont  conservé 
cette  forme,  dont  il  reste  encore  un  assez  grand  nombre  d'échan- 
tillons. 

Les  onze  maisons  ont  toutes  de  quatre  à  cinq  étages  diverse- 
ment espacés.  Devant  chacune  d'elles  une  construction  appliquée 
à  sa  façade  constitue  une  terrasse,  soutenue  par  des  poutres  ou 
des  piliers  et  garnie  de  balustres  de  bois.  Sous  ces  portiques  ou 
hangars,  on  aperçoit  de  vastes  cuves  de  bois  cerclées.  Une  seule 
maison  est  privée  de  terrasse;  aussi  paraît-elle  plus  éloignée  du 

(I)  Le  fait  est  pour  moi  évident.  J'ai  vu  adjuger,  dans  des  ventes  récentes,  des 
pseudo-dessins  relatifs  au  vieux  Paris  ou  à  ses  environs ,  voire  une  estampe  soi- 
disant  historique,  d'une  touche  évidemment  moderne.  Je  conseille  aux  amateurs, 
mes  collègues,  de  se  tenir  sur  le  qui-vive.  Quand,  en  tout  genre,  les  objets  se  ven- 
dent à  des  prix  exorbitants,  il  y  a  à  craiudre  la  contrefaçon.  A  la  fraude  il  faut 
opposer  la  sagacité. 
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rivage.  Une  autre  est  accompagnée  de  deux  pavillons  en  saillie  à 
la  hauteur  du  second  étage. 

Me  voilà  encore  engagé  dans  un  ingrat  travail!  Impossible  de 
décrire  un  à  un  tous  les  détails  de  ces  constructions  si  compli- 
quées. La  reproduction  de  mon  dessin  serait  bien  plus  claire  que 
toutes  ces  phrases,  et,  si  cette  Revue  comportait  des  planches, 
j'aurais  remplacé  toute  cette  page  par  une  estampe. 

On  compte  plus  de  vingt  grandes  cuves  disséminées,  les  unes 
•  sur  la  berge,  les  autres  sur  les  terrasses.  Contiennent-elles  de 
l'eau  de  teinture  ou  des  peaux?  On  n'aperçoit  nulle  part  ni 
cuirs  ni  étoffes  suspendus  et  en  train  de  sécher;  seulement  on 
voit  ici  et  là  un  ouvrier  qui  y  plonge  les  bras  sans  en  rien 
extraire;  ces  ouvriers  sont  au  nombre  de  douze,  outre  un  homme 
chargé  de  deux  seaux,  peut-être  un  porteur  d'eau  descendu  là 
par  la  fétide  ruelle  du  Port-aux-OEufs.  Aucun  costume  n'aide  à 
reconnaître  l'époque  du  dessin;  pas  un  bourgeois,  pas  un  pêcheur 
à  la  ligne  sur  cette  berge  peu  abordable  au  public.  Un  chapeau 
suffit  quelquefois  à  révéler  une  date;  les  treize  personnages  qui 
figurent  ici  sont  tous  nu-tète,  comme  pour  attester  que  ces 
vieilles  maisons  regardent  le  nord.  En  définitive,  je  pense  que  ces 
braves  gens  sont  des  tanneurs,  puisque  ces  maisons  dépendent 
de  la  rue  de  la  Pelleterie.  J'ai  remarqué  plus  d'une  fois, 
vers  1840,  au  faubourg  Saint-Marceau,  au  fond  des  cours  abou- 
tissant à  la  Bièvre,  des  constructions  et  de  vastes  cuves  du 
même  genre  servant  les  unes  à  des  tanneurs,  les  autres  à  des 
teinturiers  ou  à  des  laveurs  de  laine. 

Germain  (Foire  Saint-).  Les  quelques  dessins  que  je  connais 
sur  l'abbaye  de  ce  nom  sont  d'un  faible  intérêt,  vu  que  les  nom- 
breuses planches  gravées  dans  l'ouvrage  de  dom  douillart  et  la 
Statistique  Monumentale  forment  une  iconographie  à  peu  près 
complète  de  ce  célèbre  monastère.  La  topographie  de  l'an- 
cienne Foire  Saint-Germain  est  moins  connue.  J'ai  décrit  déjà 
(n°de  sept.  1856)  un  tableau  de  ma  collection  représentant 
l'incendie  de  mars  1762.  Je  citerai  sur  le  même  sujet  un  dessin 
à  la  sépia  que  M.  Muller  tenait  par  échange  de  M.  Hennin,  et 
que  possède  aujourd'hui,  je  crois,  M.  Destailleurs.  Le  point  de  vue 
rappelle  celui  de  mon  tableau,  mais  on  y.  voit  les  deux  grands 
pignons  juxtaposés  soutenant  l'immense  toiture  ou  Halle  qui 
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recouvrait  toutes  les  rues  de  la  Foire,  tandis  que  mon  tableau 
plus  limité  n'en  offre  qu'un  seul. 

Une  grossière  vue  d'optique  publiée  par  Basset  représente  du 
même  point,  mais  en  sens  inverse,  le  même  événement.  Elle  a 
pour  titre:  «  Vue,  de  la  porte  de  la  Treille,  de  l'incendie,  etc.  » 
Au  bas  sont  douze  renvois  explicatifs,  intéressants  en  ce  qu'ils 
désignent  des  localités.  Je  parlerai  plus  au  long,  dans  la  caté- 
gorie des  estampes,  de  cette  pièce  médiocre  et  de  quelques 
rares  eaux-fortes  relatives  aux  débris  de  divers  bâtiments  de  la 
Foire. 

Les  vues  de  l'édifice  antérieures  à  l'incendie  sont  assez  rares; 
je  pourrai  citer  néanmoins  plusieurs  estampes  curieuses,  notam- 
ment celle  publiée  par  Joliain  vers  1700,  où  figure  l'ensemble  des 
constructions,  abstraction  faite  des  deux  grandes  balles;  mais  il 
ne  doit  être  ici  question  que  de  dessins.  J'en  vais  signaler  un 
des  plus  intéressants. 

Le  mercredi  10  mars  1858,  on  vendait  à  l'hôtel  de  la  rue 
Drouot  une  collection  de  riches  tabatières  provenant  de  la  suc- 
cession Daugny.  L'une  d'elles  était  ainsi  désignée  sous  le  n°  204 
du  catalogue  :  «  Grande  boîte  carrée  en  écaille,  dont  le  couvercle 
«  est  orné  d'un  médaillon  ovale  représentant  une  parade  à  la 
«  foire  Saint-Germain, miniature  signée:  V.  Blarenberghe9ilGZ, 
«  qui  peut  être  considérée  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  du 
<  maître;  grandeur  de  la  miniature  :  G  centimètres  sur  8.  » 
J'assistais  à  la  vente;  elle  fut  adjugée  2,750  francs.  Je  me  retirai 
avec  le  modeste  billet  de  500  francs  que  j'avais  destiné  à  cette 
acquisition  et  qui,  j'en  conviens,  ne  pouvait  faire  équilibre  à  la 
valeur  intrinsèque  de  cette  miniature,  d'une  finesse  merveilleuse, 
offrant  mille  détails  sur  un  espace  de  quelques  centimètres  de 
surface. 

On  voit  passer  de  front  une  des  galeries  couvertes  de  la  Foire 
et,  sur  la  droite,  une  seconde  qui,  la  croisant  à  angle  droit,  fuit 
en  enfilade.  Sous  le  toit  vitré  qui  recouvre  la  première  de  ces 
galeries  paradent  des  saltimbanques,  hissés  sur  une  estrade  où 
ils  exécutent  des  tours  d'équilibre;  on  y  remarque  notamment  un 
jeune  bateleur  qu'un  Alcide  soutient  dans  sa  main  à  bras  tendu. 
Au  premier  plan  circule  une  foule  compacte  de  promeneurs;  je 
crois  même  qu'on  y  danse.  Je  me  souviens  de  deux  femmes 
galantes,  hautes  au  plus  de  trois  millimètres,  dont  la  physio- 
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nomie  prenait  sous  la  loupe  une  expression  provocatrice  d'un 
naturel  parfait. 

Dans  la  galerie  fuyant  à  droite  on  discerne  nne  nraltitode 

d'enseignes  en  saillie,  indiquant  autant  de  boutiques  garnies  de 
marchandises  en  tout  genre.  Là  se  presse  une  folle  cobue  de 
badauds  qui  devaient  fournir  aux  filous,  dont  parlent  les  récits 
du  temps,  l'occasion  de  faire  de  bonnes  affaires.  L'ensemble  de 
la  composition  est  fort  pittoresque.  J'aurais  été  curieux  d'exa- 
miner sous  la  lentille  d'un  microscope  ce  tableau  lilliputien 
presque  aussi  lin  que  ces  petites  plaques  photographiées  dont  les 
sujets  se  devinent  à  l'aide  de  cet  instrument.  J'aurais  sans  doute 
découvert  dans  ces  galeries  tout  un  monde  imperceptible  à  l'œil 
et  déchiffré  des  lignes  sur  toutes  ces  enseignes  pendantes.  Une 
œuvre  de  Meissonnier  paraîtrait  une  grande  toile  à  côté  de  ce 
médaillon  prodigieux  où  l'art  s'harmonise  avec  la  petitesse. 

En  vérité,  je  regrette  en  ce  moment  de  ne  pas  être  une  moitié 
de  millionnaire  :  ce  chef-d'œuvre  de  poche  ferait  partie  de  ma 
collection.  Où  a-t-il  passé?  Je  l'ignore.  Si  j'avais  la  chance  d'en 
rencontrer  l'heureux  possesseur,  je  l'engagerais  à  le  faire  graver, 
bien  entendu  plus  grand  que  nature,  par  exemple  au  moyen  du 
mégascope,  sorte  de  lanterne  magique  qui  grandit  l'image  des 
objets  opaques.  Il  pourrait  ainsi,  sans  même  avoir  besoin  de 
démonter  sa  miniature,  fournir  aux  amateurs  une  précieuse 
estampe. 

Une  remarque  sur  la  date  1763  qui  accompagne  la  signature 
de  l'artiste.  L'ancienne  Foire  Saint-Germain  ayant  été  incendiée, 
dans  la  nuit  du  46  au  17  mars  1762  (1),  cette  miniature  a-t-elle 
été  exécutée  d'après  un  dessin  antérieur  à  l'événement,  ou  repré- 
sente-t-elle  la  nouvelle  foire  bâtie  dès  cette  année  et  achevée 
en  1763?  C'est  une  question  que  je  ne  saurais  résoudre.  Il  est 
certain  que  les  nouvelles  galeries  ne  furent  pas  abritées  par  une 
vaste  toiture  comme  celles  représentées  sur  la  miniature  de 
Blarenberghe,  mais,  selon  Hurtaut,  plusieurs  des  rues  de  la  nou- 
velle Foire  furent  couvertes  de  «  vitrages  en  forme  de  toits,  »  pres- 

(I)  Dulaure  dit  1 7G3  ;  c'est  évidemment  nne  erreur  que  rectifient  les  estampes  et 
les  écrits  du  temps.  Jaillot  et  Thiéry,  auteurs  contemporains  de  l'événement,  Pri- 
vent 1762.  Hurtaut  dans  son  Dictionnaire  de  Paris,  de  4779  (t.  III,  p.  44),dit<ni* 
l'incendie  arriva  en  1763,  mais,  dans  une  longue  note  de  la  page  suivante  oo  lit  : 
i  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1762.  » 
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que  entièrement  détruits,  ajoute  l'auteur  qui  écrivait  en  1779. 

Vers  4772  l'architecte  Lenoir  dit  le  Romain  éleva,  sur  le  ter- 
rain de  la  nouvelle  Foire,  ou  plutôt  dans  le  voisinage,  une  grande 
salle  ovale  de  style  rustico-pompadour,  accompagnée  de  tribunes, 
salons,  boudoirs,  etc.  On  la  nomma  Wauxhall  d'Hiver  pour  la 
distinguer  du  Wauxhall  d'été  établi  nie  de  Bondy.  La  Foire  Saint- 
Germain  ayant  lieu  à  partir  du  5  février,  cette  salle  de  danse,  le 
bal  Valentino  du  temps,  le  rendez-vous  des  folies  carnavalesques, 
exigeait  comme  première  condition  celle  d'être  close  et  bien 
chauffée;  la  température  y  devait  être  en  harmonie  avec  sa  phy- 
sionomie toute  printanière. 

Cet  édifice  fut  aussi  éphémère  que  les  parties  de  plaisir  qu'il 
abritait  :  il  subsista  de  1772  à  1784.  Les  historiographes  pari- 
siens du  temps  se  bornent  à  le  citer  avec  admiration,  mais  sans 
désigner  au  juste  son  emplacement,  et  tous  les  plans  de  Paris 
que  j'ai  consultés  sont  muets  à  cet  égard  (1).  Dulaure  qui  a  pu 
le  visiter  se  borne  à  le  nommer  «  un  vrai  marché  de  courtisanes.» 
Thiéry  ne  le  décrit  pas,  sans  doute  par  le  motif  qu'il  n'existait 
déjà  plus  de  son  temps  (1787),  mais  il  en  parle  accidentellement 
(t.  ï,  p.  224)  à  l'article  Panthéon,  salle  de  danse  alors  en  con- 
struction rue  Saint-Thomas  du  Louvre  «  pour  tenir  lieu,  pendant 
l'hiver,  du  Wauxhall  de  la  Foire  Saint-Germain  abattu  en  1784.  » 
Il  ajoute  en  note  que  l'artiste  M.  Lenoir  le  Romain,  architecte 
du  Panthéon  «  avait  donné  les  dessins  du  délicieux  Wauxhall 
de  la  Foire  Saint-Germain.  » 

L'intérieur  de  l'édifice  est  représenté  en  détail  sur  un  dessin 
anonyme,  à  la  sépia(L.,  900  mill.,H.,  440)  qui,  de  la  collection 
defeuM.Muller,  apassé  dans  celle  de  M.  Destailleurs.  On  recon- 
naîtrait peut-être  la  main  de  Moreau  le  Jeune  dans  les  person- 
nages. On  lit  dans  l'inscription  que  le  Wauxhall  d'hiver  fut  érigé 
par  N.  Lenoir,  architecte  du  théâtre  Saint-Martin  (l'Opéra  du 
temps).  C'est  une  vaste  salle  ovale  dont  le  champ  a  été,  je  crois, 
un  peu  exagéré  pour  l'effet,  car  ses  proportions,  d'après  l'échelle 
d'un  plan  que  je  citerai  plus  loin,  étaient  assez  limitées.  Les 
parois  sont  couvertes  de  treillis  peints  ou  en  relief,  décorés  de 
feuillage  et  de  fleurs,  dans  le  genre  du  Jardin  d'Hiver  détruit 

(1)  Peut-être  le  découvrirait-on  en  consultant  les  journaux  de  l'époque.  Hurtaut 
(t.  III ,  p.  46)  s'exprime  ainsi  :  Les  spectacles  (de  la  Foire  Saint-Germain)...  le 
Wauxhall  d'hiver,  etc.,  sont  dans  les  rues  voisines.  > 
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en  1857.  On  y  remarque,  dans  les  surfaces  pleines,  des  peintures 
représentant  des  arabesques  et  des  amours  dans  le  style  de 
Boucher.  Au  plafond  sont  suspendus  plusieurs  lustres  dont  la 
lumière  paraîtrait  mesquine  à  notre  génération,  habituée  au  bril- 
lant éclat  du  gaz. 

Autour  du  rez-de-chaussée  de  la  salle  règne  un  portique  formé 
de  colonnes  accouplées  correspondant  à  des  pilastres  et  enlacées 
de  guirlandes  de  fleurs  disposées  en  svelles  spirales.  Entre  les 
colonnes  se  dressent,  sur  des  socles  richement  ornés,  de  grandes 
statues  de  nymphes  soutenant  des  candélabres  dorés.  Sur  un 
des  côtés  de  la  salle,  au-dessus  du  portique,  règne  une  galerie 
avec  deux  loges  réservées  au  duc  de  Chartres  et  au  prince  de 
Conti.  C'était  un  splendide  et  coquet  échantillon  de  cette  archi- 
tecture-colifichet, spécialité  de  Lenoir,  le  même  qui  éleva  les 
Bains  Chinois  sur  leur  base  de  rochers.  Je  doute  que  les  plus 
belles  salles  en  ce  genre,  construites  de  nos  jours,  puissent  riva- 
liser avec  le  WauxhaU  d'Hiver. 

Quelques  alinéas  sur  les  figures,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, qui  animent  cette  localité  dédiée  au  plaisir,  ce  temple  de 
Cythère  ouvert  seulement  en  temps  de  carnaval.  Je  vais  décrire 
de  mémoire  ce  dessin  que  j'ai  plus  d'une  fois  examiné  chez 
M.  Muller  qui  le  conservait  sous  cadre.  Au  fond  est  l'orchestre 
placé  sur  les  gradins;  au  centre  on  se  livre  à  des  danses  volup- 
tueuses mais  non  excentriques  comme  les  bonds  de  macaques  qui 
signalent  les  quadrilles  du  bal  Yalentino  et  du  Jardin  Mabille. 
On  y  voit  des  couples  étroitement  enlacés,  mais  non  de  ces  poses 
presque  impossibles,  de  ces  évolutions  de  jambes  qui  dépassent 
le  niveau  de  la  tête  des  danseuses.  Les  salutations  burlesques, 
les  bénédictions  narquoises,  les  gestes  de  magot,  les  avant-deux 
dans  une  posture  accroupie,  les  mouvements  désordonnés  de 
hanches  sous  le  ballonnage  furieux  de  la  crinoline,  tout  cela  était 
inusité  au  siècle  des  paniers,  des  menuets,  des  tricornes,  des 
gavottes,  des  cadogans  et  des  cheveux  poudrés.  A  part  ces  inno- 
vations fougueuses  de  notre  époque  et  les  costumes,  on  se  croi- 
rait dans  une  de  nos  salles  modernes. 

Tandis  qu'on  danse  au  milieu  du  cirque,  les  promeneurs  se 
pressant  sous  le  portique  y  parcourent  une  ellipse  sans  tin.  De 
jeunes  femmes  à  la  démarche  cambrée,  majestueuse  ou  frétil- 
lante, affectent,  sous  la  poudre  et  les  mouches,  ees  mines  fri- 
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ponnes,  ces  agaceries  de  l'œil  et  des  lèvres  auxquelles  nos  pauvres 
aïeux  ne  savaient  pas  résister  plus  que  nous. 

Il  est  fâcheux  que  ce  dessin  n'ait  pas  été  traduit  parDeBucourt, 
l'artiste  si  habile  à  faire  ondoyer  les  robes  de  gaze,  à  rendre  les 
airs  provocateurs  de  ces  sirènes,  baptisées  successivement  de 
tant  de  noms,  dont  le  dernier,  celui  de  biches,  est  déjà,  m'as- 
sure-t-on,  remplacé.  Quant  aux  cavaliers,  on  les  voit  sourire, 
débiter  leurs  sornettes  banales  et  exprimer  leur  flamme.  La  plu- 
part paraissent  être  de  jeunes  seigneurs  de  suprême  bon  ton.  Le 
dessinateur  semble  avoir  oublié  les  courtauds,  les  commis,  les 
clercs,  les  habitués  d'estaminets,  toutes  classes  inférieures  de 
soupirants,  qui  eussent  fait  ombre  au  tableau.  Si  j'ai  bonne 
mémoire,  on  n'y  voit  aucune  caricature,  détail  que  De  Bucourt 
n'eût  pas  omis. 

Sous  le  portique  régnent  deux  rangs  de  banquettes  en  velours 
d'Utrecht,  mais  sans  dossiers,  hélas!  Ce  n'est  pas  en  1839  qu'on 
négligerait  à  ce  point  le  confortable!  Les  unes  sont  garnies  de 
brocbetées  de  femmes  à  la  taille  ondulante,  à  la  téte  haute,  en 
train  de  converser,  de  combiner  leurs  plans  de  séduction  et  de 
jeter  l'hameçon  au  poisson  de  passage  ;  les  autres  sont  occupées 
par  des  groupes  des  deux  sexes  qui  ont  l'air  d'être  en  parfait 
accord  et  de  fixer  l'heure  du  fin  souper.  Les  restes  de  tout  cela 
sont  enfouis  au  fond  de  nos  catacombes. 

Au  milieu  de  ce  monde  voué  aux  conquêtes  faciles  et  à  l'amour 
mercantile,  on  remarque  aussi  des  groupes  de  personnages,  assis 
ou  en  mouvement,  en  dehors  de  toutes  ces  intrigues.  Comme  de 
nos  jours  encore,  il  y  a  ici  et  là  quelques  physionomies  de  simples 
curieux  de  haut  rang,  et  aussi  des  échantillons  de  ces  honnêtes  et 
candides  bourgeois,  fidèles  à  l'esprit  de  famille,  qui  se  font  une 
fêle  de  venir  lorgner  un  peu  le  vice.  On  y  voit  même  un  assez 
grand  nombre  d'enfants,  pour  qui  ce  spectacle  n'est  qu'un  mélange 
de  couleurs,  de  musique  et  de  lumière. 

Je  compte  publier  un  jour  une  description  philosophique  du 
Jardin  MabiUe;  on  y  retrouvera  tous  ces  types  sous  nos  modes 
modernes.  Mais  là  je  ne  m'en  tiendrai  pas  aux  costumes,  aux 
masques  ;  je  pénétrerai  au  fond  de  toutes  ces  âmes  pour  en  faire 
jaillir  une  des  faces  multiples  de  notre  civilisation  avancée  — 
avancée  dans  le  sens  qu'on  donne  à  la  chair  du  faisan. 

Une  remarque  encore.  Nous  n'avons  ici  sous  les  yeux  que  la 
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grande  salle,  le  lieu  général  du  rendez-vous.  Sur  les  côtés 
s'ouvraient  des  salons  et  des  boudoirs  que  le  dessinateur  n'a  pas 
représentés  et  j'en  suis,  en  vérité,  bien  aise ,  car  je  n'aurais  pu, 
je  le  soupçonne  fort,  trouver  des  termes  assez  délicats  pour 
achever  ma  description  du  Wauxhall  d'Hiver,  vers  Tan  de 
grâce  4780. 

On  voit  au  Cabinet  des  Estampes  {0e'  du  Luxembourg,  t.  fîî) 
et  je  possède  une  rare  planche  anonyme,  gravée  en  4772,  qui 
paraît  être  la  reproduction,  réduite  de  moitié,  et  assez  médiocre, 
du  dessin  signalé.  Elle  a  423  millim.  de  long  sur  225  de  haut. 
Il  est  fâcheux  qu'elle  ne  soit  pas  l'œuvre  de  Moreau  le  Jeune  on 
de  De  Bucourt.  Le  susdit  dessin  a  pu  en  être  le  modèle,  mais  le 
graveur  a  supprimé  une  partie  des  personnages  et  n'a  rendu  qu'à 
demi  ces  physionomies  galantes  et  ces  attitudes  pleines  de  coquet- 
terie. Je  parlerai  un  jour  plus  au  long  de  cette  estampe.  Je  dirai 
seulement  qu'on  y  voit  tracés,  au-dessous  de  la  ligne  d'encadre- 
ment, les  plans  géométraux  des  deux  étages  de  l'édifice,  avec 
indications  des  escaliers,  salons,  café,  boudoirs,  etc.  (4).  An  bas, 
sur  la  droite,  on  lit  ces  huit  vers,  fort  médiocres,  à  la  louange  de 
l'établissement  : 

Sallon  délicieux,  vous  offrez  aux  regards 

Les  objets  les  plus  doux  que  notre  cœur  désire. 

Votre  enceinte  est  l'aimable  Empire, 
Des  Amans,  des  Amis,  du  Bon-Goût  et  des  Arts. 
Rendons  grâce  à  jamais  aux  bienfaisantes  mains 

De  ces  Hommes  dont  le  Génie 

Rassemble  en  faveur  des  Humains 

Toutes  les  douceurs  de  la  Vie. 

M.  Paul  Lacroix  m'a  fait  don  d'un  petit  livre-almanach,  gravé 
en  4780,  et  intitulé  :  Lks  Délices  de  Cêrès,  etc.,  à  Paris,  chez 
Desnos.  Il  contient  des  vignettes  non  artistiques  mais  curieuses. 
L'une  d'elles  représente  l'entrée  du  «  Wauxhall  de  la  Foire  » 
comme  l'annonce  une  inscription  figurée  sur  un  tableau  suspendu 
entre  deux  colonnes.  L'avenue  qui  y  conduit  est  vitrée,  bordée  de 
boutiques  et  encombrée  d'une  foule  de  t  filles  du  monde,  » 
comme  s'exprime  le  texte  gravé  en  regard.  Cette  vignette  se  rap- 

(1)  Ces  deux  plans  m'ont  fourni  quelques  renseignements.  On  lit  tout  an  bas  de 
la  planche,  à  gauche  :  Inventé  par  Le  Noir,  architecte. 
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porte  au  mois  de  Février.  Au  haut  dans  un  médaillon  est  le 
portrait  de  Plutoo  «  surnommé  Februus  (dit  le  même  texte)  que 
<  Ton  croyait  attirer  autant  d'hommes  qu'il  pouvait  dans  les 
c  enfers  :  ce  qui  peut  caractériser  le  danger  des  plaisirs.  » 

# 

Hôtel-Dieu.  —  Nous  allons  passer  brusquement  d'un  Heu  soi- 
disant  de  délices  à  un  vrai  séjour  de  souffrances;  toutefois  il  y 
a  plus  d'affinité  qu'on  ne  pense  entre  tes  deux  localités.  Morale- 
ment parlant,  en  1780  il  n'y  avait  qu'un  pas,  pour  certaines 
habituées,  du  WauxhaU  d'Hiver  à  VMtelrDieu.  Il  en  serait  de 
môme  aujourd'hui.  Je  vais  tâcher  d'être  bref,  bien  que  j'aie  à 
signaler  plusieurs  dessins  importants. 

Le  plus  pittoresque  de  tous  et  de  grande  dimension  appartient 
à  M.  Albert  Lenoir  qui  tardera  peu,  je  pense,  à  le  faire  graver 
dans  sa  Statistique  (1).  Il  l'attribue  à  l'architecte  Meunier.  Au 
fond  s'élèvent  les  tours  Notre-Dame,  Au  premier  plan  flgurent 
les  restes  mutilés,  par  l'incendie  de  1772,  des  deux  façades  qui 
terminaient  à  l'ouest  les  salles  du  Légat  et  de  Saint-Louis,  cette 
dernière  dite,  aussi  Salle  faune.  Les  sommets  en  forme  de 
pignons  des  deux  façades  n'existent  plus,  ayant  été  calcinés  et 
détruits  par  le  feu.  Ce  dessin  abonde  en  curieux  détails,  les 
uns  de  style  renaissance,  les  autres  du  temps  de  Charles  V  (2). 
Derrière  la  double  baie  ogivale  du  portail  gothique  de  la  salle 
Saint-Louis  s'élève  le  bâtiment  neuf  de  l'Hôtel -Dieu,  celui  qui 
s'étend  encore  sur  la  rive  droite  du  petit  bras  de  la  Seine  et  qu'on 
doit  abattre  pour  former  un  quai.  Cette  récente  construction 
atteste  que  le  dessin  a  été  exécuté  assez  longtemps  après  l'in- 
cendie; il  s'écoula  en  effet  plusieurs  années  avant  qu'on  relevât 
l'Hôtel-Dien  de  ses  ruines.  Cette  aquarelle,  dans  le  genre  de 
Nicolle,  date  des  dernières  années  du  xvme  siècle.  Mais  je 
m'arrête  ici  :  le  burin  du  graveur  de  la  Statistique  nous  instruira 
beaucoup  mieux  que  ma  plume  ne  le  saurait  faire. 

J'ai  déjà  décrit,  dans  cette  Revue,  deux  tableaux  relatifs  à  l'in- 
cendie de  l'Hôtel-Dieu  ;  l'un  est  de  Raguenet  (n°  d'octobre  1856), 
l'antre  d'Hubert  Robert  (n°  de  mai  1857).  J'ai  signalé  de  plus 

(1)  H.  le  baron  Jérôme  Pichon  en  possède  un  double,  provenant  de  M.  Muller, 
qui  avait  obtenu  de  M.  Lenoir  la  permission  d'en  prendre  copie. 

(î)  J'ai  vu  vers  1825  quelques  traces  du  portail  de  la  salle  Saint-Louis,  a  coté 
d'un,  corps  de  garde  placé  en  tête  du  Petit-Pont. 
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(n°  d'octobre  1858)  un  dessin  de  1718  représentant  le  Petit-Pont 
après  l'incendie  qui,  cette  année,  consuma  ses  maisons.  On  y 
distingue,  mais  mal  rendu,  le  portail  de  la  salle  Saint-Louis,  por- 
tail servant  d'entrée  à  une  chapelle  établie  dans  la  salie  même.  Le 
trumeau  de  la  baie  la  plus  méridionale  est  décoré  d'une  statue 
de  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus. 

On  voit  au  Cabinet  des  Estampes,  dans  un  grand  portefeuille 
supplémentaire  à  la  topographie  de  Paris,  coté  :  n°  5465  du  31e 
au  36e  quartier,  un  immense  calque  offrant  le  plan  géométral 
très-détaillé  de  l'ensemble  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  m'a  paru  antérieur  à 
l'incendie  de  1772,  mais  postérieur  à  celui  de  1737.  Les  plans 
des  deux  portails  cités  ci-dessus,  et  qui  bordaient  la  rue  du  Mar- 
ché-Palu,  y  sont  minutieusement  détaillés.  Peut-être  le  modèle 
de  ce  calque  est-il  l'immense  plan  manuscrit  de  la  Cité  levé  par 
l'abbé  Delagrive  vers  1750  et  conservé  à  l'Hôtel  de  Ville.  Celui 
qui  s'occuperait  d'une  monographie  complète  de  l'Hôtel-Dieu 
pourrait  en  tirer  parti. 

Plusieurs  dessins  représentent  soit  l'incendie,  arrivé  dans  la 
nuit  du  29  au  30  décembre  1772,  soit  les  ruines  des  bâtiments 
qui  ont  survécu  à  cette  catastrophe,  bien  autrement  fatale 
que  celle  de  1737  (dont  je  ne  connais  aucune  représentation), 
puisque  les  toits  embrasés  s'écroulèrent,  selon  Dulaure,  sur  plu- 
sieurs centaines  de  malades. 

Le  9  décembre  1856,  j'ai  vu  passer  en  vente,  à  l'hôtel  de  la 
rue  Drouot,  un  petit  dessin  à  l'encre  de  Chine  (L.  155  million., 
H.  110),  signé  :  S.  Fokkes  fec.  1773,  représentant  l'incendie  de 
décembre  1772.  C'était  une  vraie  mystification.  Le  dessinateur 
avait  calqué,  puis  reproduit  en  sens  inverse  une  eau-forte 
d'Isr.  Silvestre,  où  se  voient  h  droite  l'Archevêché,  et  au  fond  le 
Pont-au-Double,  chargé  d'un  bâtiment  peu  ancien,  dépendant  de 
l'Hôtel-Dieu;  au-dessus  de  ce  bâtiment  à  large  fronton,  qui  con- 
tenait la  salle  dite  de  Saint-Côme,  s'élèvent  des  flammes  au  mi- 
lieu de  nuages  de  fumée. 

Singulier  procédé  pour  léguer  à  la  postérité  le  souvenir  de  ce 
sinistre  événement!  C'était  ingénieux  comme  le  portrait  d'une 
femme  dont  on  n'apercevrait  que  le  haut  de  la  coiffure  au-dessus 
d'un  paravent.  Plus  d'un  dessinateur  commet  volontiers  des  com- 
positions de  même  force.  C'est  ainsi  qu'à  Naples,  les  marchands 
d'estampes  ont  en  réserve  des  gouaches  offrant  au  premier  plan 
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le  môle  et  au  loin  le  double  sommet  du  Vésuve,  avec  effet  de  nuit 
ou  de  clair  de  lune.  Vienne  une  éruption  (j'ai  vu  travailler  d'après 
cette  méthode  le  1"  avril  1835) ,  on  ajoute  au  Vésuve  un  pana- 
che de  flammes  et  des  flocons  de  fumée,  fuyant  dans  telle  ou  telle 
direction  ;  on  sillonne  la  mer,  on  barbouille  les  premiers  plans 
de  quelques  vifs  reflets  de  vermillon,  et  voilà  des  souvenirs  du 
Vésuve  à  l'usage  des  naïfs  étrangers  qui  flânent  sur  le  pavé  de  la 
rue  de  Tolède  ! 

A  la  vente  Lassus  (1  i  mars  1858)  on  a  adjugé  pour  77  francs, 
un  dessin  habilement  tracé  à  la  plume,  et  légèrement  rehaussé  de 
bistre  (n°  785  du  catalogue).  Il  représentait  les  bâtiments  de 
l'Hôtel-Dieu,  après  l'incendie  de  1772,  vus  du  pont  Saint-Michel. 
Au  fond,  les  tours  Notre-Dame,  sur  un  plan  assez  rapproché,  le 
portail  gothique  de  la  salle  Saint-Louis,  sans  détails  précis;  au. 
premier  plan  de  droite,  le  profil  d'une- vieille  maison  avec  étages 
en  encorbellement  et  rez-de-chaussée  baigné  par  la  Seine.  Ce 
dessin,  assez  semblable  au  grand  tableau  d'Hubert  Robert,  cité 
plus  haut,  offrait  un  trop  médiocre  intérètpourm'engager  à  suren- 
chérir. 

Je  possède  pour  ma  part  quatre  dessins  relatifs  au  même 
incendie,  dont  trois  remarquables  sous  le  rapport  de  Tari.  Je 
citerai  d'abord  le  moins  artistique  (L.  514  mill.,  H.  278). 
Il  est  tracé  à  la  plume,  rehaussé  d'encre  de  Chine  et  de  sépia,  et 
signé  :  Dupont  delineavit,  1773.  11  y  a  ici-bas  bien  des  Dupont  : 
celui-ci  ne  mérite  pas  qu'on  s'inquiète  de  sa  biographie.  Analy- 
sons son  œuvre  sous  le  rapport  archéologique.  Le  point  de  vue 
est  pris  du  sol  même  du  Petit-Pont.  A  gauche  est  vaguement  tra- 
cée la  façade  de  la  salle  du  Légat,  construite  par  le  cardinal 
Duprat;  puis  vient  le  portail  gothique  de  la  salle  Jaune  ou  de 
Saint-Louis ,  dont  les  riches  sculptures  de  pierre  sont  accusées 
par  quelques  traits  confus.  On  voit  se  développer  presque  de 
face,  au  delà  du  pont,  les  voûtes  ruinées  du  long  bâtiment  qui 
bordait  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  tout  dominé  par  les  tours 
Notre-Dame  dont  celle  du  sud  est  chargée  de  curieux.  Le  cam- 
panile de  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  avait  son  entrée  sur  le 
parvis,  subsiste  encore  avec  ses  quatre  cloches.  L'incendie  n'est 
pas  précisément  éteint,  car  onze  hommes,  debout  sur  les  pans  de 
murs,  opposent  des  tuyaux  de  pompes  aux  derniers  efforts  du 
feu.  Çà  et  là  s'exhalent  de  petits  nuages  de  fumée,  dont  une  partie 
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s'échappe  par  la  double  baie  du  portail  gothique.  Grâce  à  cette 
tricherie,  à  laquelle  trop  d'artistes  ont  recours,  le  dessinateur 
s'est  épargné  le  souci  de  détailler  les  sculptures. 
'  Sur  le  Petit-Pont  on  distingue  quinze  personnes,  dont  un  sol- 
dat en  sentinelle  et  six  travailleurs  manœuvrant  une  pompe  qu'a- 
limente le  réservoir  d'une  voiture  de  porteur  d'eau.  Les  autres 
personnages  sont  de  simples  curieux  aux  gestes  très-animés, 
jouant  le  rôle  de  la  mouche  du  coche. 

Ge  dessin  est  médiocre,  mais  assez  pittoresque  dans  son 
ensemble.  Il  n'est  pas  mal  en  perspective,  et  les  figures  décèlent 
une  main  passablement  exercée.  Il  rappelle  la  manière  de  Lalle- 
mant,  l'un  des  dessinateurs  de  Millin,  et  il  doit  avoir  été  exécuté 
d'après  nature.  La  date  1773  s'explique  d'elle-même.  L'événe- 
ment étant  arrivé  dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre  4772,  le 
feu  put  conserver  encore  de  l'activité  pendant  les  premiers  jours 
de  janvier  de  l'année  suivante. 

Mes  trois  autres  dessins  vont  nous  transporter  au  milieu  des 
ruines  des  deux  grandes  salles,  ruines  qui ,  restées  debout  pen- 
dant plusieurs  années,  servirent  en  quelque  sorte  de  point  de 
mire  à  nos  artistes  parisiens.  Décrivons  d'abord  une  sanguine 
relevée  de  traits  à  la  plume  et  de  touches  de  blanc,  œuvre  remar- 
quable d'Hubert  Robert.  Le  point  de  vue  est  pris  de  l'est;  on  est 
sous  les  voûtes  qui  soutenaient  les  arcades  des  deux  salles.  Ces 
arcades  ont  un  faux  air  de  ces  débris  d'aqueducs  qui  courent  au 
milieu  des  plaines  de  Rome.  Robert,  comme  Isr.  Silvestre,  ne 
pouvait  rien  dessiner  sans  y  mêler  plus  ou  moins  de  ses  souve- 
nirs d'Italie.  Les  arcs  sont  à  plein  cintre.  Je  crois  qu'ils  étaient, 
en  partie  du  moins,  en  ogive,  car  l'incendie  bien  moins  considé- 
rable de  1737  n'avait  pas,  que  je  sache,  détruit  les  anciennes 
voûtes.  Le  sol  inférieur  du  premier  plan  est  jonché  de  poutres  à 
demi  calcinées,  et  plusieurs  échelles  font  communiquer  les  divers 
étages  ravagés  par  le  feu.  On  aperçoit  quelques  hommes  en  train 
de  déblayer  les  décombres.  Sur  le  devant  trois  personnages,  dont 
une  femme,  examinent  ces  ruines  fatales.  Trois  autres,  placés  à 
l'étage  supérieur,  affectent  des  poses  un  peu  théâtrales,  selon 
l'habitude  du  même  artiste.  Au  fond ,  de  hauts  pans  de  murs 
indiquent  les  bâtiments  qui  regardaient  le  Petit-Pont.  On  y  dis- 
tingue, à  l'intérieur,  la  double  baie  de  la  façade  gothique.  Je 
n'oserais  affirmer  que  les  détails  fussent  exacts. 
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Ce  dessin  est  vraisemblablement  celui-là  même  que  signale 
Barbier  au  mot  Robert,  dans  sa  Biographie  des  peintres.  Au  bas, 
à  droite,  on  lit  en  écriture  cursive  du  temps  :  f  Vue  de  l'intérieur 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  après  l'incendie  de  1773.  »  Ce  millésime 
est  inexact  en  ce  sens  qu'on  doit  dater  un  événement  du  jour  où 
y  a  commencé  à  s'accomplir. 

Signalons  maintenant  un  croquis  (L.  236  mill.,  H.  165),  fait 
de  verve  au  crayon  noir,  rehaussé  de  plusieurs  teintes  légères,  et 
au  bas  duquel,  sur  un  fond  ombré,  on  déchiffre  :  Saint- Aubin, 
1773,  C'est  encore  l'intérieur  des  deux  grandes  salles,  vues  cette 
fois  de  l'ouest  et  de  piaio-pied.  Au  fond,  s'élèvent  les  tours  Notre- 
Dame;  à  gauche,  fuient  de  trois  quarts  une  quinzaine  d'arcades 
à  plein  cintre,  sauf  les  deux  plus  proches  du  spectateur  qui  sont 
ogivales,  toutes  calcinées  par  l'incendie;  à  droite,  le  proiil  d'une 
partie  de  bâtiment  d'où  s'exhale  encore  de  la  fumée.  On  compte 
huit  personnages  vivement  tracés,  dont  trois  chargent  de  gravois 
un  tombereau  à  deux  chevaux.  Un  autre,  assis  vers  la  droite  sur 
une  pierre  près  d'un  pilier,  pourrait  bien  être  l'artiste  en  per- 
sonne, car  c'est  le  seul  qui  ait  une  mise  bourgeoise  et  les  che- 
veux poudrés.  A  l'extrême  droite,  au  premier  plan,  surgit  l'extré- 
mité d'une  échelle  qui  plonge  dans  l'étage  inférieur.  A  cette 
échelle  monte  un  homme  portant  sur  ses  épaules  le  cadavre  d'une 
femme,  l'une  des  nombreuses  victimes  de  la  catastrophe. 

L'aspect  sinistre  de  ces  piliers  calcinés,  de  ces  façades  de 
lucarnes  couronnant  des  pans  de  murs  d'où  s'élancent  encore 
des  traînées  de  fumée,  tout  porte  le  cachet  fougueux  d'un  habile 
dessinateur.  C'est  une  des  pièces  les  plus  artistiques  de  ma  col- 
lection, mais  non  des  plus  curieuses,  car  après  tout  elle  ofl're  peu 
de  documents  à  l'antiquaire.  Sur  la  gauche,  au  travers  d'une 
arcade  en  ogive,  au  haut  d'une  sorte  de  vis  de  pierre,  apparaît 
une  figure  nue,  accroupie,  qui  parait  prier.  Est-ce  une  personne 
réelle,  une  victime  survivante  qui  implore  du  secours?  serait-ce 
une  effigie  de  la  Madeleine  au  désert?  Je  crois  qu'on  y  doit  voir 
simplement  un  caprice  d'artiste,  un  détail  destiné  à  poétiser  cet 
effet  de  ruines. 

Le  dernier  dessin  qui  me  reste  à  décrire  est  une  petite  san- 
guine faite  aussi  de  verve,  que  ne  désavouerait  pas  un  artiste  en 
renom  du  temps.  On  y  déchiffre  au  bas  à  gauche  :  J  (peut-cire 
Sou  F),  1774.  Sur  le  carton  qui  le  doublait  dans  l'origine  on 
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lisait  cette  inscription  que  j'ai  rapportée  au-dessous  :  t  Vue  de  la 
ruine  des  restes  de  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  en  1772  à  Paris,  * 

Au  premier  plan  est  un  sol  bas  que  dominent  des  pans  de 
murs  minés  et  trois  rangs  d'arcades,  les  unes  ogivales,  les  autres 
à  plein  cintre;  c'est  tout  ce  que  je  puis  en  dire.  Les  voûtes 
délabrées,  je  le  répète,  subsistèrent  longtemps  en  attendant  les 
fonds  nécessaires  pour  reconstruire  l'Hôtel-Dieu,dont  les  malades 
furent  transférés  dans  divers  hôpitaux.  Leur  disposition  pitto- 
resque alléchait,  à  ce  qu'il  paraît,  les  artistes,  ceux  surtout  qui 
ne  pouvaient  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  est  probable  qu'il  existe 
plus  d'un  autre  dessin  sur  le  même  sujet.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
de  n'avoir  jamais  rencontré  la  moindre  estampe  qui  représentât 
soit  l'incendie,  soit  les  traces  de  ses  ravages. 

Mais  quittons  l'Hôtel-Dieu  pour  nous  diriger  vers  le  cimetière 
des  Innocents.  Parmi  les  malades,  jadis  déposés  sur  les  lits 
malsains  de  cet  ancien  hôpital,  quelquefois  entre  un  mort  et  un 
mourant,  plus  d'un,  porté  sur  une  civière  funèbre,  a  fait  le  trajet 
que  nous  allons  parcourir,  puisqu'une  partie  des  cadavres  de 
l'Hôtel-Dieu  allaient  combler  les  fosses  toujours  béantes  du  lugu- 
bre sol  de  Champeaux. 

À.  BONNARDOT. 

(La  tuile  prochainement  ) 
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D'ADAM  BARTSCH, 

BT  AUX  SUPPLÉMENTS  DE  RUDOLPH  WEIGEL. 

(Collection  d'Arenberg.) 

M.  Rud.  Weigelapublié,en  1843,  à  Leipzig,  un  premier  volume 
supplémentaire  au  Peintre-Graveur  de  Bartsch,  comprenant  les 
cioq  premiers  tomes  de  ce  célèbre  et  important  ouvrage,  lesquels 
renferment  la  description  des  œuvres  des  peihtres-eaux-fortistes 
néerlandais  du  xvue  siècle.  En  donnant  son  volume  de  suppléments, 
M.  Rud.  Weigel  a  rendu,  certes,  un  véritable  service  aux  arts,  et 
tous  les  amateurs  d'estampes  lui  en  doivent  savoir  infiniment 
gré;  car  décrire  en  entier,  et  sans  aucune  lacune,  l'œuvre  d'un 
graveur  des  siècles  passés,  en  y  comprenant  toutes  les  variantes 
des  planches,  est  chose  fort  difficile,  si  pas  impossible,  et 
une  vie  d'homme  peut  parfois  ne  pas  y  suffire.  Il  est  donc 
nécessaire ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  où  le  temps 
joue  un  si  grand  rôle,  que  plusieurs  accordent  leur  concours 
à  parfaire  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  dans  l'intérêt  de  tous  et 
au  bénéfice  de  la  science  (1).  C'est  dans  ce  but  et  avec  l'intention 
de  nous  rendre  utile  que  nous  venons  offrir  quelques  additions 
aux  suppléments  de  M.  Rud.  Weigel.  Quoique  ces  additions  ne 
soient  guère  importantes,  elles  ajouteront  néanmoins  quelques 
étais  encore  inédits  à  ceux  déjà  connus.  Dans  ces  questions* 

(1)  Un  de  dos  savants  les  plus  sagaces  en  iconographie,  et  de  tous  le  plus 
capable  peut-être  de  pouvoir  rendre  d'importants  services  à  cette  belle  science,  est 
sans  contredit  M.  le  chevalier  Camberlyn  :  savant  judicieux  qui,  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  sur  la  matière,  les  nombreux  matériaux  que  sa  collection 
renferme  et  par  la  longue  expérience  qu'il  s'est  acquise,  serait  si  à  même 
d'être  utile  aux  arts,  si  parfois  il  voulait  faire  connaître  et  répandre  autour 
de  lui  quelques-unes  de  ses  plus  intéressantes  et,  souvent,  inappréciables 
découvertes,  qu'il  tient,  a  notre  sentiment,  infiniment  trop  en  charte  privée  ! 
Puissions-nous  ne  point  frapper  en  vain  aux  portes  du  sanctum  sanctorum  où  tant 
et  de  si  précieux  trésors  se  trouvent  renfermés! 
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puériles  en  apparence,  les  moindres  faits  acquièrent  quelquefois 
une  valeur  réelle  quand  il  s*agit  de  juger  de  la  priorité  d'une 
épreuve  d'après  certains  indices  seulement;  et  ce  qui  échappe 
aux  plus  habiles  peut,  parfois,  tomber  en  partage  aux  humbles. 
Tout,  dans  ces  recherches,  ardues  souvent,  mais  utiles  presque 
toujours,  quelque  infinie  que  soit  la  découverte,  doit  s'enregistrer 
et  ne  se  point  perdre.  Les  états  ou  changements  quelconques 
des  planches,  que  nous  mentionnons,  ne  le  sont  que  de  r»u, 
et  toutes  les  épreuves  qui  nous  servent  de  guide,  pour  constater 
ces  états,  appartiennent,  à  moins  d'indication  contraire,  à  la 
collection  d'estampes  du  Prince-Duc  d'Arenberg*.  Nous  donnerons 
d'abord  des  additions  aux  cinq  premiers  tomes  du  Pàntre-Gravewr, 
non  pas  pour  chaque  maître,  les  matériaux  nous  faisant  défont 
pour  un  tel  travail,  mais  pour  quelques-uns  seulement;  pais 
nous  commencerons  les  tomes  suivants  jusques  y  compris  l'école 
italienne,  où  viendront  figurer  deux  petites  pièces  inédites  et 
inconnues  dues  au  burin  de  Marc-Antoine. 

Que  d'avance  on  veuille  nous  pardonner  la  prolixité,  trop 
grande  peut-être,  de  quelques  détails,  mais  qui,  croyons-nous, 
auront  presque  toujours  leur  raison  d'être. 

Bartsch,  tome  I. 

SINON  BB  VLIEGER. 

L'auberge;  B.,  n°  8. 

Nous  distinguons  deux  états  de  cette  belle  planche  ;  le  premier 
est  celui  décrit,  le  second  en  diffère  en  ce  que  quelques  parties 
ombrées  de  l'avant-plan  et  l'ombre  de  la  voûte,  à  la  gauche 
de  l'estampe,  peu  creusées  par  l'eau-forte,  ont  été  retouchées  à 
la  pointe  sèche.  Ces  secondes  épreuves  sont  aussi  plus  faibles  de 
ton  que  les  premières,  et  les  divers  plans  se  confondent  un  peu 
et  ne  se  détachent  pas  assez  les  uns  des  autres. 

Le  bourg;  B.,  n*  9. 

Outre  les  remarques  qu'indique  M.  Hud.  Weigel  pour  distin- 
guer le  second  du  premier  état,  on  doit  ajouter  que  plusieurs 
parties  ont  été  légèrement  retouchées  par  le  maître  lui-même  :  ces 
retouches  sont  assez  faciles  à  reconnaître  au-dessous  et  à 
l'intérieur  du  chariot,  au  groupe  de  boeufs  qui  marche  à  son 
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côté,  et  aussi  aux  bâtiments  qui  occupent  le  fond,  à  gauche.  Ces 
épreuves  sont  généralement  un  peu  uniformes  de  ton. 

Les  pêcheurs;  B.,  n°  10. 

Les  belles  et  premières  épreuves,  celles  qui  sont  brillantes 
de  ton  et  d'effet,  ne  se  rencontrent  que  fort  rarement  :  la  raison 
en  est  que  cette  planche  a  été,  comme  presque  toutes  celles 
de  cet  artiste,  trop  faiblement  mordue  par  l'acide  et  n'a  pu  donner 
qu'un  nombre  très-limité  de  bonnes  épreuves.  Les  meilleures 
sont  imprimées  ordinairement  sur  du  papier  à  la  Folie,  tandis  que 
celles  qui  sont  sur  papier  aux  grandes  armoiries  d'Amsterdam 
proviennent,  à  n'en  pouvoir  douter,  d'un  tirage  bien  postérieur  : 
dans  ces  dernières,  le  fond  ainsi  que  les  demi-teintes  ne  se 
distinguent  quasiment  plus. 

JURtE  DUJARDIN. 

Bartsch  et  M.  Rud.  VTeigeï  mentionnent  quatre  étais  de  l'œuvre 
de  ce  maître,  qui  sont  les  suivants  : 
I.  Avant  les  numéros  et  l'adresse  sur  la  première  pièce. 
If.  Avec  l'adresse  de  G.  Valk  et  P.  Schenk. 
IH.  Cette  adresse  effacée. 

IV.  Comme  ci-dessus;  dans  ce  dernier  étal  les  planches  ont 
été  retouchées  à  différentes  reprises,  et  le  n*  9  de  Bartsch  est 
changé  en  8,  et  le  8  en  n*  9.  De  plus,  les  planches  des  n°*  25, 
24, 25 , 26, 29, 30, 54 , 32, 55  et  54  ont  été  coupées  d'un  pouce  au 
moins  sur  la  hauteur.  Indépendamment  de  ces  renseignements,  on 
peut  en  ajouterencore  d'autres  non  mentionnés  par  M.  Rud.Weigel, 
lesquels  ont  aussi,  à  notre  sens,  infiniment  d'intérêt  pour 
l'amateur  d'estampes.  Les  voici  :  plusieurs  éprenves  avant  les 
numéros,  c'est-à-dire  celles  du  premier  état,  sont  aussi  avant 
certains  travaux  qui  iacon testa blement  appartiennent  au  maître, 
travaux  que  l'on  remarque  dans  les  bonnes  et  anciennes  épreuves 
numérotées.  Ces  changements,  quoique  peu  importants,  sont 
néanmoins ,  pour  l'iconophile,  très-utiles  à  bien  connaître,  parce 
qu'ils  donnent  le  moyen  de  pouvoir  distinguer  les  épreuves 
primitives  d'avec  celles  du  second  état  et  où  le  numéro  se 
trouve  gratté,  avec  infiniment  d'adresse  parfois,  par  l'un  ou 
l'autre  faussaire,  afin  d'en  pouvoir  tirer  un  meilleur  parti.  Nous 
renseignons  donc  ces  différences,  en  regrettant  de  ne  poavotr  Je 
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faire  pour  l'oeuvre  entier  du  maître,  mais  seulement  pour 
quelques-unes  des  pièces,  n'en  ayant  point  davantage  sous  les 
yeux  à  cause  de  leur  excessive  rareté  :  d'autres  amis  des  arts, 
dans  l'intérêt  de  la  chose,  pourront  continuer  ces  recherches. 

Les  trois  cochons  couchés  devant  l'étable;  B.,  n°  8. 

Dans  le  premier  état,  ou  épreuve  d'essai  peut-être,  on  remarque 
sur  les  planches  de  l'étable,  à  gauche,  tout  contre  le  bord  de 
l'estampe,  une  partie  toute  claire,  laquelle,  dans  le  second  état, 
est  recouverte  de  quelques  tailles  faites  à  la  pointe  sèche;  de  plus, 
le  cochon  qui  est  debout  dans  l'intérieur  de  l'étable,  et  qui,  dans 
le  premier  état,  était  couvert  de  fortes  tailles,  se  trouve  éclairer 
sur  le  dos  au  moyen  du  grattoir,  de  manière  que  l'animal  se 
détache  mieux  du  fond  avec  lequel  il  se  confondait  presque  entiè- 
rement; et,  en  outre,  le  contour  de  l'échiné  du  troisième  cochon, 
couché  à  droite,  en  arrière,  a,  dans  Y  état  primitif,  quelques 
petites  interruptions  qui  ensuite  ont  été  raccordées  à  la  pointe. 

Le  berger  derrière  Varbre;  B.,  n°  25. 

Les  belles  épreuves  du  premier  Ifof  de  cette  feuille  sont  brillantes 
d'effet,  très-colorées  et  fort  rares;  et,  indépendamment  de  ce 
qu'elles  ne  portent  point  de  numéro,  elles  sont  reconnaissables 
encore  à  une  petite  tache,  produite  par  la  morsure  de  l'eau-forte, 
qui  se  trouve  au  haut  de  la  planche,  un  peu  vers  la  droite,  tache 
qui,  dans  Yétat  ordinaire,  a  entièrement  disparu. 

Vàne  entre  les  deux  moutons;  B.t  n°  32. 

On  reconnaît  les  belles  et  toutes  premières  épreuves  de  ce 
magnifique  morceau,  à  une  forte  souillure,  due  à  l'acide,  dans  la 
marge  supérieure  et  presque  au  milieu  de  la  planche;  cette  trace 
n'existe  plus  dans  les  épreuves  numérotées. 

Les  bâtiments  avec  la  tour  carrée;  B.,  n°  46. 

Les  marges  des  épreuves  primitives,  celles  avant  le  numéro,  sont 
fortement  chargées  de  noir  d'impression,  et  dans  le  second  état  la 
marge,  à  gauche,  se  trouve  un  peu  rétrécie  et,  en  plus,  redressée. 

Le  petit  paysage  aux  deux  chèvres;  B.,  nn  47. 

Au  second  état  on  distingue,  le  long  du  bord,  au  haut  de  la 
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planche,  quelques  légers  travaux  à  la  pointe  sèche  qui  n'existent 
point  dans  Yétat  antérieur,  lequel  en  outre  est  très-brillant  et 
très-transparent  de  ton. 

Le  chariot  devant  l'auberge;  B.,  n°  50. 

Il  en  est  de  même  de  cette  jolie  petite  pièce  comme  du  n°  47  ; 
l'artiste  a  ajouté  quelques  tailles  à  la  pointe  sèche  au  haut  du 
ciel,  le  long  du  trait  de  la  bordure  et  un  peu  vers  la  gauche  ;  ces 
tailles  font  entièrement  défaut  au  premier  état  qui,  d'ailleurs, 
nous  semble  être  tout  à  fait  à  l'eau-forte  pure. 

La  collection  d'Arenberg  renferme  une  édition,  non  mentionnée, 
croyons-nous,  de  l'œuvre  du  maître  qui  n'est  pas  sans  avoir,  sous 
certains  rapports,  quelque  intérêt  pour  l'indication  de  la  priorité 
relative  des  épreuves.  Cette  suite  de  cinquante-deux  pièces,  y 
compris  celle  de  Berchem,  est  imprimée  sur  36  feuilles  in-folio, 
ayant  les  grandes  planches  pliées  sur  elle-mêmes.  Le  papier, 
d'une  assez  bonne  qualité,  porte,  en  filigrane,  cette  inscription  : 
FIN  //  NORMANDIE  //  A.  HAR1VEL  //  1753.  Bien  que  ce  tirage 
ne  soit  guère  très-brillant  d'aspect,  la  plupart  des  épreuves  sont 
cependant  encore  assez  bonnes,  et  plusieurs  n'ont  encore  que 
peu  ou  point  de  retouche.  11  se  pourrait  fort  bien,  malgré  la  date 
du  papier,  et  cela  est  assez  plausible,  que  cette  édition  n'ait  paru 
que  bien  postérieurement  à  l'an  1753;  mais  ce  qu'elle  constate, 
et  ce  dont  on  peut  être  certain,  c'est  qu'à  l'époque  de  son  impression 
les  grandes  planches  étaient  toujours  entières,  que  les  numéros  des 
feuilles  8  et  9  n'avaient  essuyé  aucun  changement  et  que  le  tout 
n'était  pas  encore  abîmé  par  les  relouches  modernes  et  les 
nouvelles  morsures.  Cette  édition  a  aussi  l'avantage,  par  son 
prix  peu  élevé,  lorsqu'elle  vient  s'offrir  en  vente,  d'être  à  la  portée 
de  la  plupart  des  artistes,  et  de  leur  représenter,  en  partie  au 
inoins,  l'œuvre  du  maître  quasi  en  son  état  natif  et,  par  là,  de 
pouvoir  s'en  rendre  compte,  ce  qui  n'est  plus  guère  possible 
à  l'égard  des  épreuves  tout  à  fait  modernes,  lesquelles  sont 
devenues  détestables.  Et,  en  tout  cas,  celte  édition  n'eût-elle 
aucune  autre  qualité,  plaidant  en  sa  faveur,  que  celle  de  pouvoir 
nous  servir  de  guide  à  constater,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'ancienneté  des  divers  tirages,  qu'elle  ne  devrait  pas  encore,  nous 
semble-t-il,  être  dédaignée  par  les  amateurs.  En  la  jugeant  unique- 
ment d'après  la  fabrique  du  papier,  on  pourrait  présumer,  avec 
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quelque  raison,  que  cette  édition  est  due  à  la  France.  Elle  est 
sans  aucune  adresse. 

Adrien  van  de  Velde. 

M.  Rud.  Weigel  n'indique  d'autres  signes  visibles  pour  recon- 
naître les  divers  états  de  la  première  suite  d'estampes  de  l'œuvre 
de  cet  altiste  que  les  différentes  adresses  qui ,  successivement, 
ont  été  placées  sur  la  première  feuille;  nous  croyons,  nous, 
d'après  un  examen  attentif,  qu'il  en  est  bien  d'autres  qui,  isolé- 
ment, peuvent  encore  renseigner  les  états  et  l'ancienneté  des 
épreuves.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  mentionner  des  dif- 
férences que  pour  deux  pièces  du  premier  état  de  cette  suite,  ne 
les  ayant  pas  toutes  à  notre  disposition;  mais  nous  engageons 
fortement  les  heureux  possesseurs  de  ces  raretés  à  examiner  at- 
tentivement les  autres  feuilles  et  à  en  décrire  les  modifications, 
s'il  en  existe,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas. 

Le  cheval;  B.,  n°  7. 

Une  épreuve  du  premier  état,  probablement  d'essai  et  à  l'eau- 
forte  pure,  se  trouve  dans  la  collection  d'Arenberg;  on  y  remar- 
que diverses  petites  parties  non  mordues  par  l'acide,  lesquelles 
ont  été  retouchées  par  le  maître  lui-même  et  ne  sont  plus  guère 
apparentes  dans  les  épreuves  de  la  planche  terminée.  Ces  parties 
claires  se  trouvent  le  long  des  bords,  au  bas  et  au  haut  de  la 
planche;  quelques  parties  ombrées  du  cheval,  et  aussi  du  ter- 
rain, ont  également  été  renforcées  au  moyen  de  la  pointe  sèche. 
Ces  épreuves  sont  claires  et  fines  de  ton. 

Les  chiens;  B.,  n°  9. 

Les  très- belles  épreuves  du  premier  état  ont  beaucoup  de 
barbe  dans  les  ombres,  sont  très-brillantes  d'effet,  et,  de  plus, 
sont  avant  quelques  travaux  ajoutés  par  la  main  de  l'artiste,  sur 
l'avant-plan,  à  gauche  de  la  planche. 

Herman  Saptleven. 

Les  quatre  saisons;  B.,  nM  22  à  25. 

On  ne  connaît  guère  qu'un  nombre  d'exemplaires  excessive- 
ment restreint  de  cette  suite  d'estampes  du  premier  état  ou  à 
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l'eaa-fortepure;  elles  n'ont  été  décrites,  que  nous  sachions,  que 
dans  le  catalogue  du  comte  Rigal,  auquel  M.  Rud.  Weigel  ren- 
voie. Ce  catalogue  étant  devenu  assez  difficile  à  trouver,  et  les 
épreuves  du  premier  état  de  ces  quatre  morceaux  étant  de  la  plus 
Krande  rareté,  nous  croyons  faire  chose  utile  en  donnant  cette 
description. 

Le  printemps;      n°  22. 

Le  premier  état  est  avant  les  contre-tailles  sur  les  figures  qui 
occupent  le  banc  de  terre,  à  droite,  avant  la  retouche  au  bas  du 
grand  rocher,  et  avant  les  entre-tailles  à  différentes  parties  des 
eaux,  principalement  près  de  la  figure  qui  se  déshabille.  À  ces 
épreuves  le  ciel  est  peu  travaillé  et  presque  clair,  et  le  grand 
nnage,  au-dessus  de  la  tour,  est  aussi  avant  plusieurs  contre- 
tailles. 

L'été  ;B„  n°  23. 

Ce  premier  état  est  également  avant  les  contre-tailles  à  quel- 
ques-unes des  figures  qui  se  voient  à  la  gauche,  avant  les  divers 
travaux  ajoutés  sur  les  terrains,  au  delà  du  champ  de  blé ,  aux 
fabriques,  à  la  partie  supérieure  du  rocher,  et  sur  les  nuages 
autour  desquels  le  ciel  n'est  indiqué  que  par  de  simples  lignes 
horizontales. 

L'automne;  B.f  n°  24. 

Dans  le  premier  état  les  figures,  ainsi  que  les  montagnes,  sont 
avant  les  contre-tailles;  au  fond,  à  la  gauche,  la  teinte  du  ciel  et 
les  nuages  ne  sont  indiqués  que  par  de  légers  travaux  à  Teau- 
forte;  sur  le  devant,  les  eaux  laissent  apercevoir  une  langue  de 
terre  d'environ  dix  lignes  de  long  :  dans  les  épreuves  du  second 
état  on  ne  distingue  plus  la  langue  de  terre. 

L'hiver;  B.,  n°  25. 

Ici  encore  le  premier  état  est  avant  des  contre-tailles  à  plusieurs 
des  figures  qui  occupent  la  droite  de  la  planche;  avant  les  tra- 
vaux qui  furent  ajoutés  aux  parties  ombrées  des  tours ,  principa- 
lement à  celle  où  est  le  colombier,  et  où  les  nuages  et  la  teinte 
du  ciel,  qui  est  presque  blanc,  ne  sont  indiqués  que  par  de 
légères  tailles.  Aux  secondes  épreuves,  on  voit,  au  ciel,  à  la  gau- 
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che,  près  du  comble  de  la  première  tour,  un  fort  nuage;  le  sur- 
plus du  ciel  a  été  couvert  d'une  teinte  presque  générale  de  pointe 
sèche,  et  dans  le  haut  on  distingue  des  contre-tailles. 

A  ces  quatre  morceaux  on  lit,  dans  la  marge,  quelques  vers 
latins;  et  au  bas,  à  gauche  :  //.  Saflleven  invent,  et  sculpnt, 
Anno  1650.  Ces  épreuves  ne  portent  point  de  numéro.  De  cet 
état,  ces  estampes  sont  extrêmement  brillantes  de  ton,  la  dernière 
surtout. 

L'exemplaire  qui  fait  partie  de  la  collection  d'Arenberg  est 
parfaite  de  conservation  et  presque  à  pleines  marges. 

La  femme  trayant  la  vache;  B.,  n°  34. 

M.  Rud.  Weigel  indique,  dans  ses  suppléments,  cinq  épreuve* 
différentes  de  ce  morceau,  dont  la  première  est  à  l'eau-forte  pure; 
la  collection  d'Arenberg  renferme  une  de  ces  dernières,  laquelle 
pourrait  bien  être  unique.  Elle  est  avant  la  bordure,  le  nom  du 
maître,  a  environ  cinq  lignes  en  plus  sur  la  hauteur  du  ciel,  et 
mesure  en  totalité,  y  compris  la  marge  du  bas,  cinq  pouces  dix 
lignes,  au  lieu  de  cinq  pouces  cinq  lignes,  comme  l'indique 
Bartsch,  et  aussi  le  catalogue  Rigal.  Celte  épreuve  est  également 
avant  plusieurs  travaux  et  est  très-claire  dans  les  ombres. 

Nous  espérons  pouvoir  donner,  dans  le  numéro  prochain  de  la 
Revue,  des  additions  assez  étendues  au  tome  second  du  Peintre- 
Graveur,  à  Antoine  Waterlo  d'abord ,  dont  la  collection  d'Aren- 
berg renferme  une  œuvre  des  plus  remarquables,  tant  par  la 
beauté  et  la  rareté  des  épreuves  que  par  la  grande  variété  des 
états.  Puis  suivra  Allart  van  Everdingen,  dont  le  Prince-Duc 
d'Arenberg  possède  également  un  œuvre  tout  à  fait  hors  ligne, 
lequel  contient  75  épreuves  d'essai  ou  du  premier  état,  dont  un, 
entre  autres,  est  très-curieux  et  entièrement  inconnu;  et  enfin, 
HermanSwanevelt.qui  viendra  clore  dignement  ce  trio  artistique. 

Ch.  De  Brou. 
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Quelques  jours  après,  la  société  me  notifia  un  petit  arrêté  que  j'ai  lu, 
parce  que  je  n'avais  point  d'humeur,  et  que  je  garde  parce  qu'il  m'a  paru 
curieux.  Le  voici  mot  pour  mot  : 

«  Extrait  du  cahier  des  délibérations  de  rassemblée  générale  des  Artistes 
«  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  graveurs,  tenue  au  Louvre,  Salle 
«  des  Arts. 

*  Du  mercredi  27  février,  Tan  11*  de  la  République  française. 

«  Appert  ladite  société  avoir  arrêté  qu'à  l'avenir  il  ne  seroit  admis 
«  dans  ses  séances  que  des  artistes. 
«  Pour  extrait  conforme  à  l'original. 

«  Signé  :  Gilbert,  secrétaire.  » 

Au  dos  est  écrit  :  «  Au  citoyen  Picault,  restorateur,  etc.  » 
Restorateur  est  vraiment  fort  bon. 

Un  autre  à  ma  place  se  seroit  fâché;  moi,  je  pris  le  parti  de  rire.  Je 
n'aurois  pas  même  répondu  à  celte  petite  échappée,  car  je  suis  indulgent 
pour  la  jeunesse;  mais,  comme  elle  pouvoit  prendre  mon  silence  pour  un 
aveu  de  ma  foiblesse,  je  lui  fis,  par  la  voie  de  la  chronique,  cette  petite 
réponse  bien  modérée,  dans  le  simple  sens  d'une  correction  paternelle. 
Us  en  profiteront  s'ils  sont  bien  sages. 

A  la  société  des  Artistes  peintres,  graveurs,  sculpteurs  et  architectes, 
réunis  en  la  Salle  des  Arts,  au  Louvre 

o  Citoyens, 

t  Un  arrêté  bien  sage,  bien  réfléchi  de  votre  part,  et  que  vous  avez  pris 

(t)  Voir  la  livraison  de  septembre  1859. 

10.  3 
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soin  de  me  notifier,  m'exclut  de  vos  assemblées,  et  m'apprend  que  je  ne 
suis  point  artiste.  Souffrez  que  je  vous  remercie  publiquement  de  cette 
double  faveur.  Qu'ai-je  fait  cependant  pour  l'avoir  méritée  ?  C'est  ce  que 
je  vas  dévoiler  aux  yeux  du  public. 

«  J'étois  et  je  n'ai  pas  cessé  d'être  artiste,  quoi  que  vous  en  disiez; 
artiste  restaurateur  de  tableaux,  et  surtout  bon  citoyen.  J'ai  vo  avec 
autant  de  douleur  que  d'indignation  que  les  tableaux  de  la  République 
étoient  menacés  d'une  ruine  inévitable  et  prochaine,  parce  qu'ils  éloient 
confiés  à  des  mains  inhabiles,  et  soumis  à  une  administration  vicieuse  ; 
je  vous  ai  indiqué  la  cause  du  mal,  en  vous  présentant  le  remède.  Il 
s'agissoit  tout  simplement  d'adresser  une  pétition  à  la  Convention  natio- 
nale, tendante  à  dénoncer  les  abus  des  six  commissaires  de  la  commis- 
sion du  Muséum  ;  les  désordres  opérés  sur  les  plus  précieux  tableaux, 
par  des  artistes  ignorans,  qui,  comme  les  harpies  de  la  fable,  ont  gâté 
tout  ce  qu'ils  ont  louché  ;  à  provoquer  la  suspension  des  travaux  de  ces 
manœuvres-artistes,  et  à  faire  ordonner  un  concours  public,  dont  l'effet 
étoit  de  faire  connoîlre  et  d'employer  les  hommes  les  plus  propres  à  la 
restauration. 

«  Il  vous  a  plu,  dans  votre  sagesse,  de  rejetter  ces  moyens,  rai  cru 
alors,  et  pour  l'honneur  des  arts  et  pour  le  vôtre,  et  pour  obéir  à  ma 
conscience,  devoir  vous  y  contraindre  :  en  conséquence,  je  vous  ai 
sommés  juridiquement  de  faire  cette  pétition  au  corps  législatif,  et  j'ai 
protesté  en  même  temps  contre  toute  pétition  contraire.  Cet  acte  d'un 
homme  libre  et  ami  de  son  pays  a  révolté  votre  amour-propre;  vous  avei 
refusé  la  lecture  de  ma  protestation,  et  deux  jours  après  vous  me  chassez 
de  votre  sein,  en  prononçant  ma  déchéance  du  litre  d'artiste. 

«  Hé  !  mes  bons  amis,  vous  êtes  jeunes  pour  la  plupart,  et  j'aime  a  croire 
que  vous  avez  été  égarés  par  de  perfides  conseils  ;  prenez  garde  de  n'être 
que  les  instrumens  d'aulrui  ;  évitez  un  piége  grossier  dans  lequel  on  veut 
vous  faire  tomber,  et  ralliez-vous  ù  moi  pour  sauver  du  naufrage  les 
tableaux  de  la  République.  Faut-il  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit  cent 
fois?  Ici  ce  sont  des  restaurateurs  inhabiles,  qui  sont  employés  par  une 
commission  plus  ignorante  encore  ;  là,  ce  sont  des  peintres  qui  font  leur 
apprentissage  de  restaurateurs  sur  les  tableaux  de  la  nation  ;  tels  que 
Hue,  Moreau,  Cazin,  etc.,  etc.,  etc.  Partout  le  désordre  naît  de  tontes 
les  passions,  et  si  l'on  ne  s'empresse  d'en  arrêter  le  cours,  il  sera  bientôt 
à  son  comble. 

«  Citoyens,  un  plus  long  silence  de  notre  part  seroit  un  crime.  Encore 
une  lois,  réunissons-nous,  arrachons  à  l'ignorance  et  à  la  médiocrité  les 
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chefs-d'œuvre  des  maîtres  :  songeons  que  nous  n'en  sommes  que  les 
dépositaires,  et  conservons-les  à  la  race  future  à  laquelle  nous  en  sommes 
comptables.  Pour  moi,  étranger  à  toute  espèce  d'intrigues,  ne  respirant 
que  pour  les  arts  dont  je  me  suis  occupé  toute  la  vie,  convaincu  plus 
que  vous  de  l'état  d'épuisement  où  l'insuffisance  des  artistes  et  l'igno- 
rance de  la  commission  ont  réduit  nombre  des  plus  précieux  tableaux  de 
la  République,  tels  que  la  Sainte  famille  de  Raphaël,  et  autres  tableaux 
du  même,  YAntiopc  du  Corrége,  les  Alhane,  les  Paul  Véronèse,  les 
Poussin,  les  Titien,  les  Rubens,  etc.,  etc.,  je  déclare  que  je  persiste  et 
dans  le  considérant  qui  précède  ma  protestation,  et  dans  celle  même 
protestation  que  je  dépose  chez  le  citoyen  Doulcet,  notaire,  rue  des 
Fossés  Montmartre,  pour  me  servir  et  valoir  par  la  suite  et  dès  à  pré- 
sent ce  que  de  raison,  appelant  a  mon  secours  et  les  artistes,  et  les 
amateurs,  et  tous  les  citoyens  qui  veulent  le  bien,  et  toutes  les  autorités 
constituées  que  je  vais  éclairer  par  un  mémoire  très-détaillé  qui  va 
paraître  incessamment. 

«  Picault. 

«  Rue  du  Faubourg  du  Temple,  n°  H.  » 

Cette  lettre  est  restée  sans  réplique,  mais  il  me  paroît  qu'elle  n'a  coo- 
verti  personne.  Nul  ne  se  joint  a  moi  dans  la  cause  que  je  défends  (1),  et 
l'ignorance  et  la  médiocrité  (2),  appuyées  par  l'intrigue  et  environnées  de 
la  faveur,  continuent  d'exercer  impunément  leurs  ravages.  Citoyens,  j'ai 
rempli  ma  tâche  ;  si  j'ai  succombé  dans  cette  lutte  inégale  de  l'homme  de 
bien  aux  prises  avec  toutes  les  passions,  au  moins  j'en  suis  sorti  sans 
remords  et  sans  reproches.  A  présent  que  je  suis  quitte  avec  la  patrie,  et 
que  j'ai  rempli  tous  mes  devoirs  comme  artiste  et  comme  citoyen,  il  ne 

(1)  Excepté  le  citoyen  David,  le  premier  peintre  de  son  siècle,  et  le  citoyen  Le 
Bruo,  le  plus  grand  coonoisseur  que  nous  ayons  en  tableaux;  ils  n'ont  cessé  de 
s'élever  contre  la  commission  actuelle  ;  ils  n'ont  cessé  de  dire  et  de  prouver  que  les 
peintres  n'entendoient  rien  en  restauration;  leur  zèle  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que 
le  mien  et  leurs  cris  ont  été  étouffés  par  les  clameurs  plus  fortes  de  la  cabale  pro- 
tégeante et  de  la  cabale  protégée. 

(2)  Je  parle  ici  du  fameux  Martin  de  la  Porte,  des  Haquin,  des  Moreau,  des 
Cazin,  des  Hue,  des  Guilmard  et  des  Joseph,  restaurateurs  employés  par  la  com- 
mission. Mon  dessein  étoit  de  comparer  et  d'apprécier  en  bref  leurs  restaurations 
elles  miennes  ;  mais  je  n'aime  point  a  parler  dé  moi,  et  je  crains  d'ennuyer  en  par- 
lant d'eux.  J'engage  donc  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  nous  juger,  a 
voir  ce  que  chacun  de  nous  a  fait.  Nous  ne  nous  ressemblons  pas  à  beaucoup  près, 
niais  notre  travail  est  également  public. 
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me  reste  plus  qu'à  vous  avertir  des  vôtres;  songez  que  les  tableaux  de  la 
République  sont  une  propriété  nationale,  et  tout  à  la  fois  un  dépôt  sacré, 
dont  vous  tenez  compte  aux  races  futures.  Défendez  ce  qui  est  à  vous,  ce 
qui  doit  appartenir  à  la  postérité;  appelez  à  votre  secours  toutes  les 
autorités  constituées  ;  qu'une  plus  digne  administration  se  forme  sons 
vos  auspices;  qu'un  concours  soit  ouvert  aux  talens,  et  que  les  taleos 
trouvent  enfin  une  place  honorable.  Je  vous  le  demande  au  nom  des  arts 
éplorés,  au  nom  des  grands  artistes  qui  ne  sont  plus,  au  nom  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  et  dont  le  génie ,  pour  honorer  leur  pays  et  leur 
siècle,  n'attend  qu'un  regard  de  la  nation. 

N*  1. 

Aux  citoyens  Artistes  réunis  pour  lu  formation  du  Musée  national. 
Citoyens, 

Le  citoyen  Picault,  instruit  de  l'amour  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
la  progression  des  arts,  de  ses  vues  pour  le  rassemblement  de  tous  les 
tableaux  de  la  nation  au  Muséum,  de  votre  réunion  pour  opérer  au  musée 
l'ordre  le  plus  digne  de  la  République,  se  fait  un  devoir  de  coopérer  à  la 
chose  publique,  en  venant  vous  déclarer  (comme  aux  organes  du  citoyen 
Roland)  qu'il  peut  occuper  un  poste  honorable  pour  la  restauration  df 
ce  fonds  immense  de  tableaux.  Les  différentes  opérations  en  ce  genre  qu'il 
a  faites  depuis  vingt  ans,  pour  les  amateurs  les  plus  distingués,  l'ont  mis 
en  état  de  vous  offrir  des  preuves  certaines  de  ses  talens  pour  restaurer 
les  tableaux  les  plus  délabrés,  les  mettre  dans  un  bon  et  parfait  état,  et 
les  y  conserver. 

Parmi  les  tableaux  qui  vont  former  ce  rassemblement,  la  grande 
majorité  de  ceux  qui  ont  été  restaurés  jusqu'à  présent  n'offre  qu'une 
idée  affligeante  pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs  connoisseurs,  de  ce 
que  l'on  doit  attendre  des  moyens  connus  pour  restaurer  les  anciens 
tableaux. 

L'intérêt  de  la  République,  l'intérêt  des  arts,  la  gloire  du  citoyen 
Roland,  sa  responsabilité  envers  la  République,  la  vôtre  envers  lui. 
envers  l'Europe  entière,  votre  réputation,  tout  enfin  exige  que  vous  pro- 
posiez à  ce  respectable  ministre  l'urgente  et  indispensable  nécessite 
d'un  concours  public,  entre  les  citoyens  occupés  actuellement  à  la  res- 
tauration de  ces  mêmes  tableaux  et  les  citoyens  qui  voudront  concourir. 

Les  citoyens  praticiens  sont  peu  nombreux.  Les  citoyens  en  étal  d'être 
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employés  le  sont  encore  moins;  mais  les  prétendans  et  les  intrigans 
sont  en  grand  nombre.  C'est  ce  qu'il  nous  importe  de  démontrer. 

Recevez,  mes  chers  concitoyens,  ce  que  l'expérience  de  vingt  années 
d'étude  dans  ce  genre  de  travail  me  fait  un  devoir  de  vous  adresser. 
L'honneur  m'y  contraint,  et  je  serois  coupable  envers  la  République, 
envers  le  ministre,  dont  l'intégrité  vous  est  connue,  envers  vous-mêmes, 
qu'il  a  choisis  pour  s'alimenter  de  vos  talens  comme  de  vos  conseils,  si 
je  ne  vous  soromois  pas,  au  nom  des  arts,  au  nom  même  de  la  postérité  à 
qui  nous  devons  compte  de  la  conservation  de  cet  immense  dépôt,  d'ou- 
blier jusqu'aux  talens  des  citoyens  ci-devant  occupés  à  cette  restauration, 
de  même  que  tous  les  liens  de  l'amitié  envers  toute  espèce  d'individus, 
pour  ne  vous  occuper  qu'avec  la  plus  austère  intégrité  de  la  voie  du 
concours  public. 

Quant  à  moi,  citoyens  artistes,  je  me  croirois  indigne  de  la  liberté  que 
j'ai  conquise  pour  ma  part,  tant  de  ma  personne  que  d'une  portion  de 
ma  fortune,  en  éqnippant  et  en  armant  plusieurs  citoyens  pour  la  soutenir, 
si  je  ne  vous  déciarois  pas,  avec  le  courage  d'un  républicain,  que  tous 
les  moyens  qui  sont  connus  dans  ce  genre  de  travail  seront  autant  de 
lances  qui  vont  être  dirigées  contre  vous,  si  vous  n'épuisez  pas  tous  les 
moyens  que  vous  offre  le  concours  pour  remplir  dignement  l'honorable 
mission  qui  vous  est  confiée,  et  les  justes  vues  du  citoyen  ministre,  qui 
ne  veut  mettre  en  place  que  l'individu  le  plus  méritant,  aux  termes  exprès 
de  la  loi. 

Ce  seroit  commettre  un  crime  envers  la  République,  que  de  se  dissi- 
muler que  les  citoyens  que  l'on  va  commettre  pour  la  restauration  de  ce 
patrimoine  national  vont,  en  quelque  sorte,  devenir  des  fonctionnaires 
publics,  lesquels  peuvent  ou  améliorer  ce  patrimoine  national,  ou 
l'anéantir  ;  et  que  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  faut  une  garantie  à  la  Répu- 
blique, proportionnée  à  l'importance  et  à  la  valeur  de  chacun  des  objets 
en  particulier,  composant  tous  ensemble  cet  immense  patrimoine;  et 
celle  garantie  va  se  trouver  dépendre  de  votre  choix  ;  de  ce  choix,  le  sort 
de  ce  dépôt;  sa  valeur  enfin,  des  talens  illimités  de  l'individu  qu'il  vous 
importe  de  connoître  et  de  désigner  au  citoyen  ministre. 

Mon  langage,  mes  concitoyens,  ne  doit  pas  vous  paroitre  dur,  ni  même 
dangereux  pour  les  restaurateurs  précédemment  occupés,  en  ce  que  la 
restauration  dont  il  est  question  est  immease  ;  et  que,  d'après  l'examen  le 
pins  scrupuleux  de  chacune  des  opérations  dans  toutes  les  parties,  vous 
mettrez  chaque  individu  à  la  place  que  lui  marquera  son  savoir. 

Cette  manière  d'opérer  met  de  droit  le  plus  habile  restau  râleur  en 
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place  ;  elle  lui  désigne  de  droit  la  besogne  la  plus  difficile ,  mais  qui 
devient  la  plus  belle  lorsqu'elle  est  bien  faite.  Cette  manière  d'opérer 
liera  de  droit  le  plus  habile  restaurateur  à  votre  conseil,  pour,  de  con- 
cert avec  la  garde  de  ce  dépôt  national,  aviser  sans  cesse,  et  répondra 
en  tout  tems  à  toutes  les  questions,  et  parer  à  tout  événement  relatif  à 
la  restauration  et  conservation  de  ce  dépôt. 

Cette  manière  d'opérer,  enGn,  maintiendra  chaque  individu  choisi  [>ar 
vous  dans  l'étude  et  dans  les  soins  continuels  et  vraiment  aussi  néces- 
saires qu'indispensables  à  ce  genre  de  travail.  De  ces  études  et  de  ces 
soins  il  résultera  entre  les  restaurateurs,  ou  forcément,  mais  bien  plutôt 
volontairement,  une  fraternité  qui  nécessitera  les  conseils  réciproques, 
conseils  que  le  degré  de  savoir  forcera  d'entretenir  envers  et  contre  toutes 
vues  particulières.  Du  tout,  enûn,  vous  verrez  naître  des  succès  qui  sur- 
passeront les  espérances  du  citoyen  ministre  et  les  vôtres  ;  succès  qui, 
en  vous  faisant  honneur,  feront  celui  de  la  République  et  le  bien  des  arts. 
Toute  autre  voie  que  vous  prendriez  tiendroit  aux  égards,  tiendroit  a 
l'amitié,  à  l'ancien  régime,  enfin,  où  toujours  le  bien  général  a  été  sacrifié 
aux  intérêts  particuliers,  et  provoqueroit  contre  vous  des  plaintes  et  des 
réclamations  sans  fin,  lesquelles,  en  vous  compromettant,  influerolent 
malgré  vous  sur  le  citoyen  ministre,  ce  que  bien  sûrement  votre  amour 
pour  les  arts  et  votre  prudence  vous  feront  éviter. 

Voilà,  mes  chers  concitoyens,  ma  profession;  recevez-la  avec  le  zèle  et 
l'amour  qui  me  font  vous  l'adresser,  pesez-la  dans  votre  sagesse,  et 
rendez  justice. 

Je  crus  devoir  encore,  pour  la  facilité  des  bases  du  concours  indispen- 
sables ù  établir,  joindre  ici  un  extrait  d'observations  relatives  à  tout  ce 
qui  concerne  la  restauraliou. 

Observations  sur  les  inconvéniens  qui  résultent  des  moyens  que  I'ob 
employé  pour  les  tableaux  que  l'on  restaure  journellement. 


INCONVÉNIENS. 
Article  premier. 

Du  rentoilage  des  tableaux. 

Tous  les  tableaux  que  Ton  a  ren- 
toilés ont  perdu  leurs  certificats 
d'originalité,  la  franchise  du  faire 
des  maîtres,  la  netteté  de  leurs  tou- 


REMÈDES. 
Article  premier. 

Du  rentoilage  des  tableaux. 

\\  existe  des  moyens  de  rentoiler 
les  tableaux  et  de  conserver  toute  leur 
finesse,  tout  le  vif  de  leurs  touches  et 
toute  leur  valeur. 
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cbes  et  leurs  touches  mêmes ,  etc. 

Voyez  les  tableaux  nationaux  qui  sont 
au  Muséum. 

Ceux  qui  rentoilent  les  tableaux 
n'ont  d'autres  moyens  que  de  les  re- 
passer sur  leur  superficie  avec  des 
fers  chauds. 

Cette  opération,  en  remolliûanl  la 
couleur,  applatit  la  touche  du  maî- 
tres, lisse  les  tableaux,  et  anéantit 
tout  à  la  fois  et  leur  beauté  et  leur 
valeur,  etc. 

Voyez  les  tableaux  nationaux;  entre 
antres,  le  portrait  du  grand  maître  de 
Yignancourt,  peint  par  Michel-Ange  de 
Caravage,  tableau  perdu  sans 
comme  nombre  d'autres,  etc. 

Art»  ii* 

La  grande  majorité  des  tableaux 
que  Ton  a  rentoilés  sont  aussi  ger- 
cés après  cette  opération  qu'ils  l'é 
taient  avant,  et  ils  ont  cependant 
perdu  le  vif  et  la  netteté  de  leurs 
touches. 

Voyez  le»  tableaux  nationaux,  et  un  pe- 
tit Le  Sueur  aux  Chartreux,  à  présent  en 
dépôt  aux  Pctils-Auguslins,  etc,  etc. 

Art.  m. 

Tous  les  tableaux  que  l'on  a  ren- 
toilés à  cause  des  gerçures  n'en 
sont  pas  moins  gercés,  et  les  gerçu 
res  ou  tressaillurcs  ne  s'en  augmen 
lent  et  ne  s'en  multiplient  pas  moins, 
suivant  les  impressions  et  mouve- 
mens  du  tems  ;  etc. 

Voyez  les  tableaux  nationaux  au  Mu- 


ART.  IV. 

Les  tableaux  qui  sont  gercés,  et 


Preuves  à  donner. 

Voyez  les  tableaux  de  la  galerie  Pen- 
thiévre. 


Art.  ii. 

Toutes  les  gerçures  des  tableaux 
que  l'on  rentoile,  peuvent  et  doivent 
s'applatir  sans  que  la  touche  du 
maître  s'applatisse  en  aucune  ma- 
nière. 

Voyez  lu  galerie  Penlhièvrc. 


Art.  m. 

Les  gerçures  d'un  tableau  que 
l'on  a  rentoilé  doivent  être  fixées  in- 
variablement, sans  cependant  que 
leurs  traces  puissent  disparaître, 
parce  que  l'air  ayant  frappé  ces 
mêmes  fentes,  les  différents  vernis 
s'y  étant  introduits,  il  s'est  formé 
dans  toutes  un  noirâtre  qui  ne  peut 
disparaître,  ou  bien  il  faudroit  re- 
fondre la  superficie  du  tableau,  ce 
qui  est  impossible. 

Art.  iv. 

Les  tableaux  ainsi  gercés  ne  doi- 
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dont  les  gerçures  sont  larges,  telles! vent  pas  être  repeints,  pour  faire 
qu'aux  tableaux  de  le  Hire,  la  Fosse,  disparoitre  ces  sortes  de  gerçures. 


Parocel,  etc.,  sont  tous  dans  leurs 
gerçures  remplis  de  mastics  sur  les- 
quels on  a  repeint. 

Voyez  les  tableaux  nationaux  qui  sont 
au  Muséum. 

Art.  v. 

Tous  les  tableaux  que  Ton  a  ren- 
toilés sont  plus  susceptibles  de  s'é- 
cailler superficiellement  après  cette 
opération,  qu'ils  ne  le  sont  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  rentoilés. 

C'est-à-dire  que  le  faire  du  maître 
sedétacheplusaisémentdedessusson 
impression,  et  tombe  par  écailles. 

Voyez  beaucoup  de  tableaux  nationaux. 

Art.  vi. 

Les  moyens  connus  et  mis  en 
usage  pour  rentoiler  les  tableaux  (1) 
sont  aussi  préjudiciables  qu'ils  sont 
insuffisans  pour  leur  conservation, 
et  ne  sont  bons  et  recevables  que 
pour  les  tableaux  de  commerce. 

En  ce  que  les  tableaux  de  com- 
merce sont  continuellement  et  ren- 
toilés et  nétoyés  et  repeints.  Ces 
tableaux  sont  pour  le  restaurateur 
un  pain  quotidien,  et  continuelle- 
ment rajeuni  par  les  marchands. 
C'est,  en  un  mot,  une  femme  coquette 
qui  se  pare  du  matin  au  soir,  et  qui 
altère  son  teint  à  force  de  vouloir  le 
conserver. 

Art.  vu. 

De  cent  tableaux  rentoilés  avec 
les  moyens  connus,  il  y  en  a  les 
trois  quarts  dont  l'impression  quit- 


Preuves  à  donner. 


Art.  v. 

Ce  malheureux  effet  est  occasionné 
par  la  chaleur  des  fers  dont  se  ser- 
vent les  rentoileurs. 

Ces  parties  ainsi  écaillées  peu- 
vent et  doivent  se  radapter  sur  l'im- 
pression, sans  qu'il  y  paroisse. 

Voyez  les  tableaux  de  la  galerie  Pruthié- 
vre.  Beaucoup  de  parties  de  chacun  <Teox 
lomboicnt  en  poussière. 

Art.  vi. 

Il  existe  des  moyens  autres  que 
les  colles  (et  couleurs  dont  on  se 
servoit  autrefois  )  pour  rentoiler  les 
tableaux,  moyens  qui  les  mettent  a 
l'abri  de  l'humidité. 

Les  tableaux  publics  une  fois  re- 
pris en  sous-œuvre,  ne  doivent 
plus  qu'être  époussetés,  sinon  ils 
sont  la  femme  coquette  ;  ils  périssent 
par  la  peau»  et,  cette  peau  altérée,  ils 
ne  sont  plus  bons  à  voir  que  pour 
être  regrettés. 

Nota.  Le  tableau  de  Le  Sueur,  qui  «I 
au  dépôt,  est  une  vieille  cwjutlle,  et  nom- 
bre d'autres. 


Art.  vii. 

L'on  peut  obvier  par  des  moyens 
aussi  solides  que  certains  à  tous  ces 
inconvéniens  qui  anéantissent  bien 


(1)  Ce  sont  des  colles  de  farine. 
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lera  sa  toile  et  tombera  en  écailles,  sensiblement  les  plus  beaux  tableaux; 

Et  quant  à  l'autre  quart,  les  deux  et,  sans  rentoiler  les  tableaux ,  Ton 
toiles  mal  réunies  forment  sur  les  peut  faire  disparoitre  toutes  les 
tableaux  des  bosses  superficielles,  bosses  superficielles, 
qui  obligent  à  recourir  sans  cesse  à 
de  nouveaux  moyens  et  à  de  nouvel- 
les restaurations. 

Voyez  tous  les  grands  tableaux  en  géné- 
ral, et  jugez. 


Art.  vin. 

Tous  les  tableaux  dont  quelques 
parties  de  la  peinture  quittent  la 
toile  et  tombent  par  écailles,  sont  ou 
rentoilés  de  nouveau,  ou  bien  sont 
enlevés  de  dessus  leur  toile  et  mis 
sur  des  toiles  neuves. 

Art.  ix. 

De  l'enlèvement  des  tableaux  peints 
sur  toile. 

Tous  les  tableaux  que  Ton  a  enle- 
vés de  dessus  leurs  anciennes  toiles 
et  remis  sur  de  nouvelles,  sont  en 
bien  plus  mauvais  état  depuis  cette 
opération  qu'ils  ne  Tétaient  aupara- 
vant ,  parce  que  la  peinture,  n'étant 
plus  maîtrisée  par  le  grain  de  sa 
toile  maternelle,  est  contrainte  d'en 
adopter  un  nouveau  ou  plus  gros  ou 
plus  fin,  ou  plus  lâche  ou  plus  serré, 
qui  met  en  relief  telle  ou  telle  partie  de 
la  peinture  qui  étoit  en  creux,  etc. 
Cette  opération  anéantit  la  régularité 
des  contours,  la  finesse  de  la  touche, 
la  touche  même,  la  franchise  du 
faire  et  même  la  transparence  de  la 
couleur,  etc. 

Voyez  attentivement  tous  les  tableaux 
enlevés  et  remis  sur  toile,  en  général. 

Voyei  le  Jouvenel  restauré  et  enlevé 
par  Ousloul,  qui  est  au  dépôt,  et  jugez. 


Art.  vin. 

L'on  peut,  sans  rentoiler  ni  enlever 
les  tableaux  qui  sont  dans  ce  triste 
état,  radapter  toutes  leurs  parties 
sans  inconvénieut  et  avec  la  plus 
grande  solidité. 

Voyez  les  tableaux  de  la  galerie  Penlhié- 
vre. 

Art.  ix. 

De  V enlèvement  des  tableaux  peints 
sur  toile. 

L'on  peut  remettre  dans  le  meil- 
leur état  possible  un  tableau  sans 
cette  opération. 

Voyez  la  galerie  Penthîèvre,  dont  la  ma- 
jeure partie  des  tableaux  éloit  dans  l'état 
le  plus  délabré. 

L'on  peut  enlever  un  tableau  de 
son  ancienne  toile,  sans  dénaturer 
l'empreinte  du  grain  de  la  toile  ma- 
ternelle; mais  il  y  a  des  moyens 
pour  se  soustraire  à  cette  opéra- 
tion. 

Le  Jouvenet  qui  est  au  dépôt  pé- 
rit, en  ce  que  la  peinture  se  gerce 
par  petites  parties  qui  ne  tiennent 
plus  à  la  toile. 
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Art.  x. 

Tous  les  tableaux  peints  sur  toile 
et  qui  sont  ou  collés,  ou  marouflés 
sur  bois,  n'en  ont  été  détachés 
qu'avec  les  plus  grands  accidens  et 
souvent  même  en  détruisant  les  Tonds 
de  bois. 

Voyez  le  grand  tableau  du  Poussin,  re- 
présentant la  Mort  de  la  Vierge,  qui  étoit 
aux  Jésuites,  et  que  Von  a  restauré  et 
perdu. 

Art.  xi. 

Des  tableaux  peints  sur  toile  qui  sont 
ou  troués  ou  déchires. 

Les  tableaux  détériorés  par  des 
trous,  des  déchirures  ou  de  grandes 
écailles  perdues,  se  remplissent  de 
mastics  qui  sont  tous  très-visibles 
après  même  qu'ils  sont  repeints. 

Voyez  les  tableaux  nationaux  au  Mu- 
séum, où  il  y  a  eu  de  pareils  accidens,  et 
jugez. 

Voyez,  aux  Chartreux,  trois  tableaux  de 
Fety  et  un  Le  Sueur,  N.  S.  qui  apparaît  à 
la  Magdcleine,  et  jugez.  Actuellement  aux 
Pelits-Augustins. 

Art.  xii. 

Des  mastics. 

Les  mastics  que  l'on  met  aux  par- 
ties écaillées,  trous  ou  déchirures 
s'étendent  plus  ou  moins  sur  les 
parties  qui  les  avoisinent,  et  restent 
dans  le  grain  des  toiles,  ce  qui 
oblige  à  des  repeints  plus  étendus 
que  ne  l'exigeoientles  parties  trouées 
ou  les  écailles  perdues. 

Voyez  si  tous  les  tableaux  restaurés  ne 
sont  pas  surchargés  de  repeints  qui  luis 
sent  encore  entrevoir  les  mastics  dont  on 
a  rempli  les  trous  ou  déchirures. 


Art.  x. 

L'on  peut  détacher  tous  les  ta- 
bleaux collés  ou  marouflés  sur  bois, 
sans  le  moindre  dommage  et  sans 
détruire  le  fond. 

Consultez  la  Haute  Curiosité  sur 
les  opérations  que  j'ai  faites  en  ce 
genre,  même  sur  des 
mands,  hollandois,  etc. 


Art.  xi. 

Des  tableaux  peints  sur  toile  qui  sont 
ou  troués  ou  déchirés 

II  y  a  des  moyens  certains  pour 
que  l'on  ne  puisse  voir  de  sembla- 
bles accidens  après  les  avoir  res- 
taurés. 

Et  encore  bien  moins  les  places 
ou  mastics. 

Tous  les  amateurs  ont  entendu 
parler  de  cette  fameuse  opération 
faite  en  1789  sur  un  tableau  du 
Titien  représentant  une  Danaé, 
appartenant  à  milord  Grainford. 

Art.  xu. 

Des  mastics. 

II  existe  des  moyens  sûrs  et  faciles 
pour  obvier  a  cet  inconvénient. 

J'ai  restauré  et  je  restaure  des  ta- 
bleaux déchirés  et  troués  où  l'on 
est  ensuite  obligé  de  chercher  les 
parties  que  l'on  avoit  vues  mutilées. 
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Art.  xiii. 

Tous  les  mastics  dont  on  se  sert 
et  que  Ton  emploie  pour  remplir  les 
trous,  les  déchirures  ou  les  écailles 
perdues,  ne  conviennent  en  aucune 
manière  aux  repeints  à  faire  dessus, 
ni  aux  tableaux  à  restaurer,  en  ce 
que  les  mastics  sont  faits  ou  en  dé- 
trempe ou  à  l'huile. 

Dans  le  premier  cas ,  ils  contri- 
buent beaucoup  à  faire  changer  les 
repeints  qu'on  fait  dessus. 

Voyez  tous  les  tableaux  qui  sont  au 

Art.  xiv. 

Du  nétoyagc  des  tableaux. 

Les  tableaux  que  Ton  a  nétoyés 
sont  tous  ou  presque  usés  sans  res- 
source, ou  ont  au  moins  perdu  leur 
harmonie  et  cet  accord  général  que 
les  maîtres  et  le  tems  leur  avoient 
donné. 

En  ce  que  tous  ceux  qui  néloyent 
les  tableaux  ne  le  font  qu'avec  des 
mordants,  etc. 

Voyez  la  majeure  partie  des  tableaux 
nationaux,  la  Sainte  Famille  peinte  par 
Raphaël  e".  autres  du  même,  les  Corrége, 
les  Titien,  les  Paul  Veronese,  etc. 

Yoyez  trois  tableaux  de  la  chapelle  à 
Versailles,  de  Santerre,  Boullognc,  elc 
Voyes,  aux  Chartreux,  un  Poussin  et  un 
très  grand  Roullogne,  etc.  et  jugez. 

Art.  xv. 

Des  tableaux  chargés  de  vernis  et  à 
nétoyer. 

Les  restaurateurs  qui  dévernis- 
sent les  tableaux  ne  le  font  qu'en 
délayant  les  vernis  ou  en  les  mettant 
en  poussière  par  des  frottemens 
ou  par  des  mordans. 


Art.  xiii. 

Il  n'existe  qu'une  sorte  de  mastic 
à  employer  pour  restaurer  les  par- 
ties perdues,  et  qui,  en  évitant  tous 
repeints  à  faire  aux  parties  de  peu 
d'étendue,  ne  peuvent  même  changer 
par  leur  nature. 


Art.  xiv. 

Du  nétoyage  des  tableaux. 

L'on  peut  néloyer  les  tableaux 
sans  aucun  mordant.  C'est  prouvé. 


Art.  xv. 

Des  tableaux  chargés  de  vernis  à 
nétoyer. 

On  peut  enlever  tous  les  vernis 
sans  même  les  détruire,  et  par  con- 
séquent sans  aucun  mordant,  et 
les  tableaux  en  restent  plus  vigou- 
reux et  plus  suaves. 
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Tous  les  tableaux  nétoyés  avec 
des  mordans  restent  toujours  fari- 
neux sur  leur  superficie,  et  d'un 
blanchâtre  que  les  vernis  ne  peuvent 
faire  disparaître  ;  et  ces  mêmes  ver- 
nis se  détruisent  insensiblement 
d'eux-mêmes,  rongés  par  les  sels 
qui  sont  restés  du  nétoyage,  et  que 
les  tems  humides  remettent  tou- 
jours en  action. 

Art.  xvi. 

Les  restaurateurs  qui  disent  avoir 
à  ne  nétoyer  les  tableaux  qu'à  telles 
et  telles  places  pour,  disent-ils,  en 
tirer  plus  d'effet,  sont  des  gens  sans 
moyens.  Ils  hâtent  par  ces  opéra- 
tions dangereuses  la  perte  des  ta- 
bleaux. Ce  sont  des  ressources  de 
marchands  de  tableaux.  Ce  sont  des 
épices  dans  des  ragoûts  pour  réveil- 
ler l'appétit  de  ceux  qui  n'en  ont 
plus. 

Art.  xvii. 

Les  tableaux  modernes  que  l'on  a 
nétoyés  sont  tous  lessivés  et  savon- 
nés, et  sont  tous  devenus  d'un  cru 
et  d'un  aride  affreux. 

Les  restaurations  faites  aux  ta- 
bleaux modernes  les  ont  tous  perdus. 
Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  ce 
qu'on  lit  sur  ces  objets  dans  les 
gazettes. 

Voyez  avec  attention  et  de  près  tous  les 
tableaux  modernes,  soit  à  Notre-Dame, 
soit  aux  Petits-Pères,  soit  aux  Char- 
treux, etc.,  et  autres,  et  jugez  franche- 
ment. 


Art.  xvi. 

Les  tableaux  nétoyés  par  places 
n'ont  plus  d'accord  ni  d'harmonie; 
ils  ne  sont  plus  qu'un  papillotage  a 
l'œil,  qui  l'empêche  de  pouvoir  se 
Gxer  dessus;  et  par  conséquent  met 
l'artiste  ou  l'amateur  connoisseor 
hors  d'état  d'en  pouvoir  juger. 


Art.  xvii. 

Les  tableaux  modernes  ne  doivent 
qu'être  bien  légèrement  lavés  et  très- 
peu  vernis,  sinon  toutes  les  couleurs 
composées,  telles  que  les  lacqves, 
siils  de  grain,  etc.,  se  perdent;  à 
bien  plus  forte  raison,  les  glacis  et 
frolis,  etc.,  que  les  maîtres  prennent 
tant  de  peine  à  y  mettre. 

Il  est  même  de  la  plus  grande  né- 
cessité de  très-peu  veruir  les  tableaux 
modernes,  parce  que  les  couleurs 
tendres  ou  qui  ne  sèchent  que  diffici- 
lement, i'air  frappant,  ne  sèchent 
plus  lorsqu'elles  sont  couvertes  du 
voile  que  fait  sur  elles  le  vernis. 
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Art.  xviii. 

Des  repeints  à  enlever. 

Les  tableaux  repeints  par  parties 
avant  une  seconde  restauration,  le 
sont  souvent  davantage  après  avoir 
été  restaurés  de  nouveau.  Parce  que 
tous  ceux  qui  disent  enlever  les  re- 
peints ne  le  font  qu'au  préjudice  (du 
plus  ou  du  moins)  de  ce  qu'il  reste 
du  maître,  par  les  moyens  qu'ils  em- 
ployent. 

Voyez  les  tableaux  nationaux. 

Art.  xix. 

Tous  les  repeints  que  l'on  a  fait  à 
tous  les  tableaux  sont  tous  très- 
visibles;  en  ce  que  les  couleurs  ont 
changé  et  changent  en  très-peu  de 
teins  et  font  tache.  En  ce  que,  etc. 

Art.  xx. 

De  Yenlèvemenl  des  tableaux  peints 
sur  bois. 

Tous  les  tableaux  qu'on  a  enlevés 
de  dessus  bois,  et  qu'on  a  remis  sur 
toile,  ont  perdu  la  correction  et  la 
pureté  des  couleurs,  leur  émail,  la 
franchise  de  la  touche,  leur  transpa- 
rence ,  etc.  en  ce  que  la  peinture  a 
pris  un  grain  de  toile  pour  lequel  elle 
n'éloit  pas  faite. 

Ce  grain  de  toile  produit  une  mul- 
titude d'ondulations  sur  la  surface 
du  tableau  qui,  en  amollissant  le 
faire  et  les  touches  des  maîtres,  dé- 
truisent leur  valeur  réelle. 

Voyez  tous  les  tableaux  enlevés  de  dessus 
bois  et  remis  sur  toile.  Voyez  les  tableaux 
des  Chartreux,  et  versez  des  larmes;  exa- 
miner la  Sainte  famille  de  Raphaël,  et  jugez 


Art.  xviii. 

Des  repeints  à  enlever. 

L'on  peut  enlever  tous  les  repeints 
sans  les  décomposer,  et  en  consé- 
quence sans  altérer  le  maître.  C'est 
prouvé. 


Art.  xix. 

On  peut  absolument  empêcher  de 
changer  tous  repeints  à  faire  sur  les 
tableaux,  par  leur  préparation  et 
leur  emploi. 

Art.  xx. 

De  relèvement  des  tableaux  peints 
sur  bois. 

Tous  les  tableaux  peints  sur  bois, 
et  qui  sont  assez  délabrés  pour  que 
l'on  soit  contraint  de  les  enlever  de 
dessus  leur  fond,  doivent  être  remis 
sur  de  pareils  fonds  préparés  à  tel 
effet. 

Alors  ils  ne  perdent  rien  de  leur 
émail.  Il  faut  le  savoir  pour  le  croire, 
et  par  conséquent  pour  s'en  aperce- 
voir ;  ce  qui  est  bien  important. 

Je  puis  donner  la  preuve  de  ce  que 
j'avance  ici. 
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Art.  xxi. 

Tous  les  tableaux  peints  sur  cuivre 
sont  dans  le  même  cas. 

Art.  xxh. 

Tous  les  tableaux  peints  sur  bois, 
et  dont  les  parties  se  détachent  seu- 
lement en  quelques  endroits,  sont 
dans  l'usage  d'être  enlevés  de  dessus 
leur  fond  et  remis  sur  toile. 

Art.  xxm. 

Les  tableaux  peints  sur  cuivre,  et 
dont  quelques  parties  seulement  se 
détachent  et  tombent  par  écailles, 
sont  restaurés  d'une  manière  toute 
particulière  et  bien  incroyable. 

L'on  est  dans  l'usage,  en  pareil 
cas,  de  jeter  toutes  les  parties  prêtes 
à  tomber,  autant  qu'elles  peuvent  se 
détacher  sans  beaucoup  d'efforts, 
dans  les  gravats. 

Après  quoi  Ton  remplit  toutes  les 
parties  dépouillées  de  couleur,  avec 
du  mastic,  et  Ton  repeint  par  des- 
sus, etc. 

Voyez  tous  les  tableaux  peints  sur  coivre 
(ju'on  a  restaurés  parce  qu'ils  meoaçoient 
ruine,  et  jugez. 

Art.  xxrv. 

Des  peintures  sur  plâtre. 

Tous  les  plafonds  ou  tableaux 
peints  sur  plâtre  que  l'on  a  enlevés, 
et  que  l'on  a  remis  sur  toile,  ne  sont 
autre  chose  qu'une  croûte  épaisse 
que  l'on  y  a  collée,  et  qui,  à  l'inspec- 
tion, fait  juger  que  celte  surface 
peinte  et  appliquée  sur  toile  ne  peut 
subsister. 

Voyez  de  prés,  chez  M.  Donjeox,  nn 


Art.  xxi. 
'  Même  raison,  mêmes  procédés. 

Art.  xxh. 

De  même  que  l'on  peut  enlever 
quelques  parties  qui  se  détacheraient 
d'un  tableau  peint  sur  toile,  et  les 
radapter  sur  leurs  mêmes  fonds,  de 
même  on  peut  le  faire  aux  tableaux 
peints  sur  bois. 

Art.  xxm. 

L'on  peut  radapter  toutes  les  par- 
ties menaçant  ruine  et  prêtes  a  tom- 
ber en  écailles  sans  enlever  le  tableau 
de  dessus  son  fond,  à  moins  qu'il 
ne  menace  d'une  ruine  prochaine  en 
totalité  :  alors  on  peut  l'enlever  de 
dessus  son  fond  de  cuivre  pour  l'y 
radapter. 


Art.  xxrv. 

Des  peintures  sur  plâtre. 

Les  tableaux  peints  sur  plâtre  (et 
assez  méritans  pour  en  être  enlevés) 
sont  les  seules  peintures  qui,  remises 
sur  toile,  doivent  en  prendre  le 
grain,  parce  que  l'effet  que  produit 
la  truelle  Berthé  dont  se  sert  le  ma- 
çon en  pareil  cas,  produit  des  ondu- 
lations informes  qui  font  gagner  au 
tableau  cent  pour  cent,  lorsqu'il  est 
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plafond  de  Vouctte,qnc  Ton  dit  de  Le  Sueur, 
el  jugei  l'effet  que  peul  laisser  à  espérer 
cette  opération,  d'après  ce  que  je  puis 
faire  en  ce  genre. 

Art.  xiv. 

De  Tenlèvement  des  peintures  à 
fresque. 

Les  tableaux  peinls  à  fresque,  en- 
tocs  et  remis  sur  toile,  sont  encore 
susceptibles  de  prendre  le  grain  de 
la  toile,  sans  perdre  de  leur  effet  ni 
de  leur  beauté,  en  ce  que  la  surface 
de  cette  sorte  de  peinture  a  encore 
moins  d'émail  et  de  finesse  que 
toute  autre.  Comme  l'enduit  de  chaux 
et  de  sable  sur  lequel  doit  peindre 
l'artiste  ne  se  fait  qu'autant  que  le 
peintre  en  peut  couvrir  dans  le  jour 
et  qu'il  n'a  que  le  tems,  aussitôt 
que  le  mur  est  en  partie  couvert  de 
mortier,  de  trouer  avec  une  pointe 
le  contour  de  ses  cartons,  etc. 

lien  résulte  que  les  couleurs  très- 
liquides  dont  on  se  sert  en  pareil 
cas,  s'imprègnent  dans  le  graveleux 
de  ce  mortier,  et  ne  laissent  aucun 
émail  superficiel  aux  tableaux  de  ce 
genre. 


bien  séparé  de  son  fond  et  bien 
remis  sur  toile,  en  ce  qu'il  devient 
moelleux  et  suave  en  prenant  le  grain 
de  la  toile.  Preuves  à  donner. 

Art.  xxv. 

De  Venlèvement  des  peintures  à 
fresque. 

Le  très-peu  de  peintures  à  fresque 
(méritantes  en  France)  n'a  sûrement 
pas  mis  nos  restaurateurs  à  même 
d'en  enlever. 

En  1757,  feu  mon  père  reçut  des 
ordres  de  M.  de  Marigny  d'aller  à 
Fontainebleau  pour  enlever  sept 
tableaux  peints  à  fresque,  qui  dé- 
coraient la  salle  Saint-Louis,  ce 
qu'il  fit. 

Ces  tableaux,  peints  par  le  Prima- 
tice,  NicoIo,etc,  représentent  l'His- 
toire de  Troye.  Trois  de  ces  tableaux 
portent  douze  pieds  de  long  sur  six 
à  sept  de  haut. 

J'ai  quelques  débris  de  ces  ta- 
bleaux. 


Extrait  de  l'acte  de  protestation  faite  par  Picault. 

«  Aujourd'hui  est  comparu  par-devant  les  notaires  publics  à  Paris, 
soussignés,  le  citoyen  Jean-Michel  Picault,  artiste  restaurateur  de  pein- 
tures, demeurant  à  Paris,  rue  du  Faubourg  et  section  du  Temple. 

«  Lequel  a  déposé  pour  minute  au  citoyen  Doulcet,  l'un  des  notaires 
soussignés,  deux  pièces  qui  sont,  la  première,  l'original  d'une  réquisition 
faite  sous  la  signature  privée  du  citoyen  Picault,  à  Paris,  le  vingt-trois 
février  dernier,  au  citoyen  Bouillot,  officier  public,  de  faire  la  signification 
des  motifs  de  protestation  qui  y  sont  mentionnés  et  qu'il  enlendoit  faire 
aux  artistes  peintres,  graveurs,  sculpteurs  et  architectes  réunis  en  la 
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salle  des  Arts,  ci-devant  des  Pairs ,  au  Louvre ,  cette  pièce  enregistrée  * 
Paris,  par  Blain  ce  jourd'hui. 

u  Et  la  deuxième,  l'original  d'un  procès-verbal  fait  à  la  requête  dudit 
citoyen  Picault,  par  le  ministère  du  citoyen  Joseph-Antoine  Gaitan  Bouil* 
lard,  huissier  en  la  ci-devant  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  et  patenté, 
en  date  dudit  jour  vingt-trois  février  dernier,  constatant  le  transport 
dudit  citoyen  Bouilliat,  accompagné  dudit  citoyen  Picault,  en  la  séance 
de  la  Société  des  Artistes  tenue  le  même  jour  en  ladite  salle  des  Arts  su 
Louvre,  à  l'effet  de  leur  faire  lecture  desdits  motifs  de  protestation,  et  les 
réquisitions  mentionnées  audit  procès-verbal  qui  a  été  enregistré  à  Paris 
par  Leclerc,  le  vingt-six  du  mois  de  février. 

«  Lesquelles  deux  pièces  sont,  à  la  réquisition  dudit  citoyen  Picault, 
demeurées  annexées  à  la  minute  des  présentes,  après  avoir  été  de  lui 
signées  et  paraphées  en  présence  des  notaires  soussignés. 

«  Dont  acte  fait  et  passé  à  Paris,  en  l'étude  le  cinq  mars  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize,  Tan  deux  de  la  République,  et  a  signé  la  minute  des 
présentes  demeurée  au  citoyen  Doulcct,  l'un  des  notaires  soussignés,  ao 
pied  de  laquelle  est  :  Enregistré,  à  Paris,  le  cinq  mars  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize. 

«  Reçu  vingt  sous.  Signé  :  Blain.  » 
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ÉTABLISSEMENT 


L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE 

i 

DE  BORDEAUX  (1). 

Nous  avons  publié,  dans  le  troisième  volume  de  la  Revue,  l'histoire  de 
rétablissement  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris  ; 
nous  publierons  successivement,  comme  complément  nécessaire,  l'his- 
toire des  Académies  de  province  qui  s'élevèrent  les  unes  après  les 
autres.  Nous  donnons  aujourd'hui  l'établissement  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  travail  que  M.  Delpit,  son  auteur,  a  déjà  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bordeaux,  mais  où  il  serait  introuvable,  cet 
excellent  recueil  n'étant  pas  exclusivement  consacré  aux  arts.  Son  inser- 
tion dans  la  Revue  sera  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  recherchent 
des  documents  sur  l'histoire  des  Beaux-Arts.  F. 


Dans  la  première  moitié  du  xvue  siècle,  à  Bordeaux  comme 
dans  toute  la  France,  la  direction  des  Arts  était  nulle  et  leur 
culture  considérée  à  peu  près  comme  un  métier.  Or,  selon  l'esprit 
de  ce  temps,  tels  métiers  devaient  être  héréditaires;  d'autres 
étaient  soumis  à  des  règlements  qui  fixaient  le  nombre  des 
maîtres  et  celui  des  apprentis,  le  temps  de  l'apprentissage,  les 
matières  qui  devaient  être  employées.  Le  fisc  en  était  venu  jusqu'à 
créer  des  oflices  pour  les  métiers,  et  à  les  vendre,  non  au  plus 
habile,  mais  au  plus  offrant.  Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  lorsqu'on  voulut  soumettre  des  règlements  faits  pour 
des  corporations  d'ouvriers  à  l'action  du  courant  qui  portait  alors 
toutes  les  idées  vers  la  centralisation,  l'effet  immédiat  de  cet 

(1)  Les  documents  qui  m'ont  fourni  le  sujet  de  cette  notice  sont  peu  nombreux  : 
il  y  en  a  vingt-deux,  imprimés  ou  manuscrits ,  ils  appartiennent  à  M.  Lacour,  qui  se 
propose  d'en  faire  hommage  à  la  ville  de  Bordeaux. 
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essai  d'organisation  du  désordre  produisit  dans  les  Arts  des 
conséquences  étranges,  et  que  semblait  pourtant  justifier  la 
logique  d'un  principe  faux  en  lui-même. 

Ainsi,  la  corporation  des  Maîtres  peintres  de  Paris,  qui  se 
faisait  appeler  :  Académie  de  Saint-Luc,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  la  corporation  des  peintres  ouvriers,  prétendit  avoir  le 
singulier  privilège  d'empêcher  quiconque  ne  lui  était  pas  affilié 
de  s'occuper  de  peinture,  et,  par  conséquent,  fit  saisir  et  vendre 
à  son  profit  les  tableaux  de  tous  les  artistes  qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  communauté. 

Quelques-uns  des  plus  habiles  artistes  de  Paris,  fatigués  par 
les  exigences  de  cette  corporation  absurde  dans  sa  logique,  se 
déterminèrent,  vers  l'année  4648,  à  réunir  leurs  efforts  pour 
secouer  ce  joug  humiliant.  M.  Charles  Lebrun,  qui  venait  d'Italie, 
joignit  à  leurs  efforts  l'influence  de  sa  célébrité,  et  la  fondation 
de  l'Académie  royale  de  peinture  fut  résolue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  l'histoire  et  d'en  décrire 
l'organisation;  qu'il  noussuflisede  dire  que  la  nouvelle  Académie, 
comme  elle  devait  s'y  attendre,  eut  à  lutter  violemment  contre 
l'influence  de  la  communauté  des  maîtres  peintres.  Cette  corpo- 
ration, déjà  puissante  par  son  ancienneté,  fut  soutenue,  nous  le 
disons  à  regret,  par  la  jalouse  rivalité  d'un  artiste  émînent, 
émule  de  M.  Lebrun,  M.  Pierre  Mignard.  Néanmoins,  malgré, 
ou  peut-être  à  cause  des  troubles  civils,  l'Académie  triompha  de 
tous  les  obstacles  que  la  jalousie  ajouta  aux  hésitations  et  aux 
fausses  démarches  inséparables  d'un  établissement  nouveau  sur 
un  terrain  inconnu. 

Dès  l'année  1654,  la  nouvelle  Académie  réforma  ses  statuts, 
prit  pour  protecteur  M«r  le  cardinal  Mazarin,  et  obtint,  entre 
autres  privilèges  accordés  par  le  roi  le  28  décembre  1654,  con- 
firmés en  janvier  1655,  et  enregistrés  au  Parlement  le  25  juin 
suivant,  que  les  membres  de  l'Académie  seraient  exemptés  de 
tutelle,  de  curatelle  et  de  faire  le  guet,  et  qu'ils  jouiraient,  en 
outre,  du  droit  de  committimus  pour  tous  leurs  procès,  comme 
les  membres  de  l'Académie  française  et  les  officiers  commensaux 
du  roi  (1). 

Les  progrès  de  la  nouvelle  Académie  furent  longtemps  encore 

(t)  Titres...  de  r École  académ.  de  Bordeaux,  n*  \. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE  DE  BORDEAUX.  51 


enrayés  par  l'influence  des  nombreux  et  puissants  amis  de 
M.  Mignard  ;  mais  ,  à  la  mort  de  M*r  le  cardinal  Mazarin  , 
M.  Colbert,  nomme  vice-protecteur  de  l'Académie,  prit  chaude- 
ment en  main  la  cause  de  cette  Compagnie,  et  son  existence  fut 
désormais  assurée. 

En  1665,  l'Académie  obtint  une  pension  de  4,000  livres.  Le 
roi,  qui  s'en  était  déclaré  hautement  le  protecteur,  fit  davantage 
encore  :  en  1665,  il  fonda  à  Rome  l'École  de  France,  où  les  jeunes 
lauréats  de  l'Académie  de  Paris  devaient  se  perfectionner  par 
l'élude  des  maîtres.  L'influence  de  l'Académie  grandit;  on  en 
comprit  l'utilité,  et  enfin,  sur  l'instigation  de  M.  Colbert,  au 
mois  de  novembre  1676,  Louis  XtV  rendit  une  ordonnance, 
enregistrée  le  22  décembre  suivant,  qui  autorisait  la  création 
d'une  espèce  d'Université  des  Beaux-Arts  sous  le  titre  d'Écoles 
académiques  de  peinture  et  de  sculpture. 

Pour  encourager  les  Beaux-Arts,  qui  font  à  l'intérieur  la  splen- 
deur et  la  félicité  d'un  État,  comme  la  gloire  des  armes  la  pro- 
cure au  dehors,  cette  ordonnance  permettait  au  sieur  Colbert,  ce 
sont  les  propres  termes  des  lettres  patentes,  de  créer,  dans  les 
différentes  villes  de  France,  des  écoles  académiques  de  peinture 
et  de  sculpture,  sous  la  conduite  et  administration  des  officiers 
de  l'Académie  royale  de  Paris.  M.  Colbert  en  était  déclaré  chef 
et  protecteur,  et  pouvait  seul  en  approuver  les  statuts  et  les 
règlements  (1). 

En  conséquence,  l'Académie  de  Paris,  sous  la  direction  de 
M.  Lebrun,  rédigea  des  statuts,  approuvés  par  M.  Colbert,  pour 
l'établissement  d'écoles  académiques  dans  les  principales  villes 
du  royaume.  Ce  fut  une  mesure  aussi  habile  que  hardie.  On 
comprend  en  effet  qu'elle  était  destinée  à  exercer  une  immense 
influence  sur  l'avenir  des  Arts;  malheureusement,  par  des  cir- 
constances diverses,  ce  plan  gigantesque  ne  put  être  exécuté  dans 
son  ensemble. 

11  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  laisser  tromper  par  la  similitude 
des  mots  et  perdre  de  vue  que,  selon  les  temps  et  les  lieux,  les 
mêmes  expressions  ont  souvent  une  signification  toute  différente. 
Nous  avons  vu  que  la  prétendue  Académie  de  Saint-Luc  n'était 
rien  moins  qu'une  association  académique  comme  nous  la  com- 

(1)  Titres...  de  l École  académ.  de  Bordeaux,  n°  2. 
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prenons  aujourd'hui.  L'Académie  royale  de  peinlure  elle-même 
n'était  pas  alors  ce  qu'est  devenue  depuis  l'Académie  des  Beaux- 
Arts;  et,  par  conséquent,  les  écoles  académiques  qu'il  s'agissait 
d'établir  dans  les  villes  de  province  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
rien  de  commun  avec  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
Académie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  celte  mesure,  digne  du  génie 
de  M.  Colbert,  ne  reçut  d'application  qu'à  Bordeaux,  dans 
cette  ville  rebelle  qu'agitaient  encore  tant  de  passions  diverses, 
et  que  d'innombrables  ouvriers,  dirigés  par  M.  de  Vauban, 
entouraient  de  citadelles  formidables,  uniquement  destinées  a 
réprimer  et  punir  nos  turbulents  ancêtres.  Il  est  donc  important, 
pour  notre  histoire  particulière  et  pour  l'histoire  générale  des 
Arts,  d'examiner  avec  soin  les  effets  produits  par  cet  essai  d'orga- 
nisation artistique. 

Nous  avons  un  exemplaire  imprimé  des  statuts  rédigés  par 
l'Académie  royale  de  Paris  (1).  Voici  le  résumé  de  leurs  princi- 
pales dispositions  : 

Le  protecteur  des  écoles  académiques  avait  le  droit  de  choisir 
dans  chaque  ville  le  vice-protecteur  de  cette  école,  et  l'Académie 
mère  elle-même  nommait  les  gouverneurs  des  écoles,  sur  lesquels 
elle  se  réservait  un  certain  droit  de  surveillance  et  de  juridiction. 
Ces  gouverneurs  étaient  d'ailleurs  tenus  de  se  conformer  aux 
préceptes  et  manière  d'enseigner  de  V Académie.  Ils  pouvaient  se 
faire  aider  par  des  gens  capables,  auxquels  ils  transmettaient 
tous  leurs  privilèges;  mais,  au  moins  quatre  fois  par  an,  les 
officiers  délégués  pour  la  direction  des  écoles  devaient  soumettre 
les  ouvrages  de  leurs  élèves  à  l'examen  des  académiciens  de  Paris. 

Du  reste,  il  était  expressément  défendu  dans  les  écoles  de 
parler  de  toute  autre  matière  que  de  peinture  et  de  sculpture,  et 
l'article  5  est  assez  remarquable  sous  ce  rapport.  Le  lieu  où  les 
exercices  se  feront,  y  est-il  dit,  estant  consacré  à  la  vertu...,  s'il 
arrivoit  qu'aucun  vinst  à  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu  ou  parler 
de  la  religion  et  des  choses  saintes  avec  irrévérence,  ou  proférer 
des  paroles  deshonnétes,  il  sera  banny  des  dites  écoles... 

Les  écoles  devaient  être  ouvertes  tous  les  jours  pendant  deux 
heures,  excepté  les  jours  de  fête...,  etc. 

(I)  Titres ...  de  l'École  académ.  de  Bordeaux,  n*  2. 
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Les  lettres  patentes  de  1076,  qui  autorisaient  la  création  des 
écoles  académiques,  ne  furent  mises  à  exécution,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ni  h  Lyon,  ni  à  Toulouse,  ni  à  Marseille,  ni  à 
Rouen;  pendant  douze  ans,  il  n'en  est  question  nulle  part. 
Cependant,  il  parait  que,  le  26  juillet  1688,  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  M.  Lcblond  de  Latour,  peintre  ordinaire  du  roi  et 
membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris,  fixé  à  Bordeaux 
depuis  1656,  avait  essayé,  aidé  de  M.  Larraidy  et  de  quelques 
autres  artistes  ou  amateurs,  de  faire  créer  une  école  académique 
à  Bordeaux. 

Il  résulte  d'une  lettre  que  M.  Guérin,  secrétaire  de  l'Académie 
de  peinture  de  Paris,  écrivait  ce  jour-là  à  son  collègue  à  Bor- 
deaux (1),  M.  Leblond  de  Latour,  que  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
la  demande  des  artistes  bordelais  n'avait  pas  encore  reçu  de  solu- 
tion, mais  que  la  maladie  de  M-  de  Louvois  avait  tout  retardé. 
M.  Guérin  félicitait  d'ailleurs  M.  Leblond  d'avoir  découvert 
l'auteur  d'une  lettre  malicieuse  écrite  par  un  anonyme  à 
l'Académie,  et  qui  méritait  d'être  puni  (2). 

Néanmoins,  le  2t  janvier  1689,  rien  n'avait  encore  été  fait, 
et  M.  Guérin  écrivait  de  nouveau  que  la  demande  des  peintres 
bordelais  avait  dû  être  accordée  lors  de  la  présentation  de  l'Aca- 
démie à  M*"  de  Louvois,  à  l'occasion  du  lor  de  l'an;  mais  que 
le  Ministre  était  si  occupé,  qu'on  n'avait  pas  osé  l'importuner  de 
cette  affaire.  Il  ajoutait  que  M.  Lebrun  avait  pris  à  cœur  cette 
demande  et  promettait  de  s'en  occuper  activement.  Il  *  félicitait 
ces  messieurs  d'avoir  écrit  directement  à  l'Académie.  Cette  lettre 
devait  être  un  moyen  de  plus  pour  s'occuper  de  leur  affaire  (3). 

Dans  l'intervalle,  M.  Lebrun  mourut  (23  février  1690);  il  y 
avait  à  craindre  que  son  successeur,  ce  même  M.  Mignard  qui 
s'était  si  fortement  opposé  à  la  création  de  l'Académie  de  Paris, 
ne  mit  pas  beaucoup  de  zèle  à  terminer  une  affaire  que  son  pré- 
décesseur et  son  antagoniste  avait  patronée;  il  paraît  qu'il  en  fut 
autrement.  Arrivé  enfin  au  pouvoir,  objet  de  sa  jalousie  et  de  sa 
convoitise,  M.  Mignard,  comme  tant  d'autres,  envisagea  les  eboses 
sous  un  tout  autre  aspect  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  et  enfin, 

(1)  Nicolas  Guérin  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  le  20  décembre  1681. 

(2)  Preuves,  n°  i . 

(3)  Pièces  justificatives,  n»  2. 
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le  3  juin  1690,  l'Académie  royale,  ryant  pris  l'avis  de  M*r  le 
marquis  de  Louvois,  fit  expédier  des  lettres  sous  forme  authen- 
tique autorisant  l'établissement  de  l'École  académique  de  Bor- 
deaux. 

Ce  document  important,  car  il  est  probablement  unique  en  son 
genre,  mérite  d'être  reproduit  en  entier.  Il  est  écrit  sur  parche- 
min, dans  la  forme  des  lettres  patentes,  parfaitement  conservé, 
et  revêtu  des  signatures  autographes  des  principaux  membres  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  cette  époque.  Malheureusement, 
la  terreur  qu'inspirait  la  stupidité  des  prétendus  patriotes  de  1793 
en  a  fait  enlever  le  sceau  de  l'Académie,  dont  l'empreinte  portait 
peut-être  quelques  emblèmes  dangereux. 

«  L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  establie  par 
lettres  patentes  du  Roy,  vérifiées  en  Parlement,  présentement 
sous  la  protection  de  monseigneur  le  marquis  de  Louvois  et  de 
Courlenveaux,  conseiller  du  roy  en  tous  ses  conseils,  ministre  et 
secrétaire  d'Estat,  commandeur  et  chevalier  des  ordres  de  Sa 
Majesté,  surintendant  et  ordonnateur  général  des  bastiments,  arts 
et  manufactures  de  France, 

«  A  TOUS  CEUX  QUI  CES  PRÉSENTES  LETTRES  VERRONT,  SALUT.  La 

Compagnie  s'eslant  fait  représenter  les  lettres  à  elle  cv  devant 
escrittes  par  plusieurs  peintres  et  sculpteurs  de  Bourdeaux,  qui 
proposent  de  faire  un  cstablissemenl  académique  dans  leur  ville, 
au  désir  et  conformément  aux  lettres  patentes  du  Roy,  portant 
l'establissement  des  Académies  de  peinture  et  de  sculpture  dans 
les  principales  villes  du  royaume,  et  règlement  dressé  à  ce  sujet, 
du  mois  de  novembre  1 676,  registrez  en  Parlement  le  22  décembre 
ensuivant,  après  avoir  examiné  les  délibérations  particulières  et 
résultats  sur  ce  projet  dudit  établissement,  et  voulant  de  sa  part 
contribuer  au  zèle  que  les  dits  peintres  et  sculpteurs  font  paroistre 
de  se  perfectionner  dans  leur  art  autant  qu'il  leur  sera  possible, 
a  résolu  et  arresté,  sous  le  bon  plaisir  de  monseigneur  de  Lou- 
vois, son  protecteur,  de  consentir  à  l'établissement  demandé  par 
lesdits  peintres  et  sculpteurs  de  Bourdeaux,  à  la  charge  d'observer 
les  règlements  contenus  esdites  lettres  patentes,  et  de  se  conformer, 
autant  que  faire  se  pourra,  à  la  dissipline  qui  s'observe  dans  cette 
Académie royalle;  à  l'cflectdequoy  elle  a  ordonné  qu'il  Ieurseroit 
envoyé  une  expédition  en  parchemin  du  présent  résultat,  signé 
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de  monsieur  le  directeur,  de  messieurs  les  officiers  en  exercice, 
de  messieurs  les  recteurs  et  adjoints-recteurs,  et  des  deux  plus 
anciens  professeurs,  scellez  de  son  sceau  et  contre-signez  par  son 
secrétaire,  et  une  copie  collationnée  des  lettres  patentes  et  règle- 
ments, qui  pourront  servir  à  leur  établissement  et  à  la  régie  de 
leur  compagnie.  » 

A  Paris,  le  troisième  juin  mil  six  cens  quatre  vingt  dix. 

Signe  :  mignard,  girardon,  desjardin,  de  sève,  coypel,  recteurs; 
coysevox,  paillet,  adjoints-recteurs  ;  regnaudin,  blan- 

CHARD,    HOUASSE,   JOIVENET,   professeurs;    BOULOGNE  le 

jeune,  p.  sève,  n.  de  plate- montagne  (1),  j.-b.  leclerc 

EDELINCK. 

Au  dos  est  écrit  sur  le  pli  : 

Visa  :  mignard  (2).  Par  l'Académie  :  guêrix. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  lettres  patentes  de  1676  ne 
parlent,  comme  nous  lavons  vu,  que  de  rétablissement  en  pro- 
vince d'écoles  académiques,  et  que  cependant  il  résulte  des  termes 
de  l'acte  que  nous  venons  de  transcrire,  que  l'Académie  royale 
elle-même  comprit  que  Y  École  académique  de  Bordeaux  devait 
être  considérée  comme  une  Académie;  car  il  y  est  dit:  «  Confor- 
«  mément  aux  lettres  patentes  portant  rétablissement  des  Acadé- 
«  mies...  dans  les  principales  villes...;»  et  peu  après,  les 
artistes  bordelais  composant  la  nouvelle  Société  l'intitulèrent 
Académie  royale. 

Il  fallut  près  d'un  an  pour  que  les  lettres  de  l'établissement  de 
la  succursale  bordelaise  pussent  recevoir  uu  commencement 
d'exécution,  après  plusieurs  hésitations  et  tâtonnements,  soit 
pour  trouver  un  local,  soit  pour  réunir  un  nombre  suffisant 
d'artistes  qui  voulussent  faire  partie  de  la  nouvelle  Société. 
Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  comment  furent  choisis 
la  première  fois  les  membres  de  l'Académie.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  disons-nous,  les  nouveaux  académiciens  par- 
ti) Nicolas  Vanplattenberg  (Plate-Montagne),  connu  sous  le  nom  de  Monlagne  et 
de  van  Platée. 
(2)  Titra...  de  l'École  académ.  de  Bordeaux,  n*5. 
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vinrent  cnlin  à  se  réunir  en  nombre  suffisant,  le  29  avril  1691, 
et  à  constituer  définitivement  leur  Académie.  Le  procès-verbal 
de  cette  première  assemblée  n'est  pas  long,  et  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  tout  entier.  Il  fera  mieux  juger,  que  ne  pour- 
rait le  faire  une  analyse,  ce  que  lut  cette  première  réunion. 

«  Aujourd'huy  vingt  nieufviesme  d'avril  mil  six  cens  quatre 
vingt  onze,  nous  soussigné/,  composant  l'Académie  royal  le  de 
peinture  et  de  sculpture  établie  à  Bordeaux,  estant  assemblés  dans 
le  palais  archiépiscopal ,  conformément  à  la  délibération  précé- 
dente, en  présence  de  M*r  l'Archevêque  de  Bordeaux,  nostre 
vice-protecteur,  avons  procédé  à  la  nomination  et  l'élection  des 
professeurs  et  adjoints  de  laditte  Académie,  et  commencé  par 
nommer  monsieur  Lcblond  de  Lalour  pour  premier  professeur, 
en  considération  de  son  mérite  et  de  ce  qu'il  a  l'avantage  d'estre 
du  nombre  de  ceux  qui  composent  l'illustre  compaguie  de  l'Aca- 
démie royal  le  de  Paris,  laquelle  nomination  a  été  unanimement 
faitte.  Ensuitle  avons  procédé  à  la  nomination  des  autres  comme 
s'ensuit;  le  tout  à  la  pluralité  des  voix  : 

Professeurs  : 

MM.  lebloxd  de  i.atour,  peintre,  benti  s,  peintre. 

nufjois,  sculpteur.  thibault,  sculpteur. 

foc  uni  eu  aisné,  peintre.  ducijurc  aisné,  peintre. 

gai  lier,  sculpteur.  berolin  le  jeune,  sculpteur. 

larraidy,  peintre.  tirman,  peintre. 

berqlin  aisné,  sculpteur.  dorimon,  sculpteur. 

Adjoints  à  professeurs  : 

MM.  folrmer  le  jeune,  dlclairc  le  jeune,  Constantin. 

«  Desquelles  élections  ci  dessus  avons  dressé  le  présent  pro- 
cez-verbal  pour  servir  et  valoir  en  temps  et  lieu,  et  a  mondit 
seigneur  Archevesquc  déclaré  aprouver  lesdiltes  élections  (1).  » 

Cette  pièce,  écrite  de  la  main  de  M.  Larraidy,  est  revêtue  des 
signatures  autographes  de  tous  ceux  de  ces  messieurs  qui  étaient 

(I)  Titres...  de  l'École  académ.  de  Bordeaux,  n*  7. 
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présents  ou  savaient  signer  (1)  ;  car  il  y  manque  trois  signatures: 
un  des  MM.  Berquin,  MM.  Dorimon  et  Constantin;  elles  sont 
précédées  de  la  signature  de  M*r  l'Archevêque,  qui,  le  premier, 
a  signé  :  Louis,  Arcb.  de  Bordeaux. 

Remarquons  encore  que  les  lettres  patentes  de  1676  réser- 
vaient expressément  à  l'Académie  de  Paris  le  droit  de  désigner 
les  officiers  directeurs  des  Écoles  académiques,  et  qu'ici  ce  sont 
les  nouveaux  membres  qui  choisissent  eux-mêmes  les  pro- 
fesseurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  acte  curieux  nous  révèle  le  nom  de 
quinze  artistes  bordelais,  à  peu  près  inconnus  ou  oubliés,  qui,  il 
y  a  près  de  deux  cents  ans,  dans  l'enceinte  resserrée  de  nos  for- 
tifications si  souvent  émues  du  bruit  des  armes,  à  quatorze  ans 
dune  commotion  violente  qui  avait  vivement  ébranlé  la  cité, 
s'occupaient  d'art  avec  assez  de  zèle  et  de  talent  pour  établir  une 
École  académique  de  peinture  et  de  sculpture  dans  une  ville  où 
il  n'en  existe  pas  au  milieu  du  xixe  siècle,  et  où  il  serait  peut- 
être  difficile,  à  en  juger  par  ce  que  nous  connaissons  du  mérite 
de  quelques-uns  des  fondateurs  de  notre  ancienne  Académie, 
de  réunir  un  nombre  si  considérable  de  peintres  et  de  sculpteurs 
aussi  habiles  et  aussi  instruits. 

Constatons  le  fait,  sans  cherchera  l'expliquer;  mais  profitons 
de  cette  occasion  pour  consigner  ici  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  chacun  de  ces  artistes,  et  prier  tous 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  connaîtraient  d'autres  renseigne- 
ments sur  ces  personnages  ou  sur  d'autres  artistes  de  Bordeaux, 
de  vouloir  bien  nous  les  communiquer,  leur  promettant  de  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  que  ces  notes  ne  soient  pas 
perdues,  et  que  la  reconnaissance  en  revienne  à  ceux  qui  nous 
les  auront  communiquées. 

M.  Leblond  de  Latour,  peintre  et  écrivain  distingué,  que  ses 
collègues  nommèrent  à  l'unanimité  premier  professeur  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  en  considération  de  son  mérite  et  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  déjà  d'être  membre  de  l'illustre  compagnie  de 
l'Académie  royale  de  Paris,  n'est  mentionné  dans  aucune  biogra- 

(I)  On  s'étonnera  peut-être  de  cette  supposition,  nuis  elle  est  justifiée  par 
quelques  exemples.  Il  passe  pour  certain  que  le  célèbre  Carie  Vanloo  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire. 
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phie.  Ses  ouvrages  de  peinture  ne  sont  indiqués  dans  aucun 
catalogue  de  tableaux,  et  pas  un  catalogue  de  bibliothèque  ne 
fait  connaître  les  livres  qu'il  a  publiés. 

Quand  je  dis  aucune  bibliothèque,  je  me  trompe;  il  en  est 
une,  celle  de  la  ville  de  Bordeaux,  qui  possède  un  exemplaire, 
probablement  unique,  d'un  ouvrage  publié  par  M.  Leblond  de 
Latour,  et  qui  nous  permet  de  constater  que  la  considération 
dont  l'artiste  jouissait  auprès  de  ses  collègues  était  justement 
méritée.  Ce  livre  nous  vient  de  la  bibliothèque  des  Capucins  de 
Bordeaux;  il  a  pour  titre:  Lettre  du  sieur  Leblond  de  Latour  à 
un  de  ses  amis,  contenant  quelques  instructions  touchant  la  pein- 
ture; dédiée  à  M.  de  Boisgarnier,  R.  D.  L.  C.  D.  F.  à  Bourdeaus; 
par  Pierre  du  Coq,  imprimeur  et  libraire  de  l'Université,  1669, 
in-8°  de  79  pages. 

Ce  M.  de  Boisgarnier,  ami  et  protecteur  de  M.  Leblond  de 
Latour,  est  encore  un  amateur  des  Arts  à  Bordeaux  dont  le  nom 
était  tout  à  fait  oublié;  il  possédait  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  tableaux  qu'il  y  eût  dans  la  province.  Ce  n'était  pas  peu 
dire;  car  les  Musées  publics  n'absorbaient  pas,  alors  comme 
aujourd'hui,  tous  les  chefs-d'œuvre,  et  il  y  avait  à  Bordeaux  plu- 
sieurs collections  célèbres  :  entre  autres,  pour  ne  parler  que  de 
deux  ou  trois,  celles  des  d'Épernon,  des  Sourdis  et  celle  de 
M.  Raphaël  Trichet,  dont  les  livres  enrichirent  la  Bibliothèque 
royale,  et  les  tableaux  la  célèbre  collection  de  la  reine  Christine 
de  Suède. 

La  lettre  du  sieur  Leblond  de  Latour  à  un  de  ses  amis  est 
illustrée,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  d'une  épigramme  en 
son  honneur,  par  M.  de  Lamathe,  avocat  au  Parlement  de  Paris; 
elle  n'est  pas  longue,  la  voici  : 

Latour  nous  fait  voir  dans  son  livre 
Qu'il  a  su  joindre  deux  talents 
Fort  rares  et  fort  différents, 
Et  qui  sauront  le  faire  vivre 
Malgré  les  jaloux  et  les  ans. 

Si  l'exemplaire  que  possède  notre  bibliothèque  est  unique, 
comme  tout  nous  porte  à  le  croire,  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu 
que  la  prédiction  poétique  de  M.  de  Lamathe  ne  devînt  un  rêve 
complet;  mais,  grâce  à  la  publicité  que  les  Actes  de  l'Académie 
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donneront,  je  l'espère,  à  ces  lignes,  elle  est  assurée  de  s'accom- 
plir encore  pendant  quelque  temps. 

M.  Antoine  Leblond  de  Latour  signe  sa  lettre  du  titre  de 
peintre  de  Vllostel  de  Ville  de  Bourdeaux.  Ce  titre,  joint  à  l'aveu 
de  la  supériorité  que  lui  reconnurent  unanimement  ses  collègues, 
sont  les  seuls  indices  qui  puissent  nous  faire  apprécier  son 
mérite  artistique  (1).  Quant  au  mérite  littéraire  de  M.  Leblond, 
sa  lettre  prouve  qu'il  écrivait  avec  une  habileté  peu  commune 
dans  ce  temps,  et  qu'il  était  non-seulement  instruit  dans  son 
art,  mais  qu'il  avait  même  des  prétentions  tant  soit  peu  ver- 
beuses à  la  théologie  et  à  la  métaphysique. 

En  commençant  son  ouvrage,  M.  Leblond  développe  cette 
pensée,  que  la  peinture  étant  une  sorte  d'émanation  de  la  puis- 
sance divine,  puisqu'elle  aussi  sait  créer,  elle  doit  surtout  avoir 
pour  but  de  glorifier  Dieu  en  représentant  la  beauté  de  ses 
créatures. 

De  l'exposé  de  cette  théorie,  il  passe  à  un  éloge  pompeux  de 
Louis  XIV;  mais  l'enthousiasme  pour  son  art  l'amène  bientôt  à 
une  appréciation  philosophique  du  règne  des  conquérants  et  des 
Mécènes,  diamétralement  opposée  et  certainement  plus  vraie  que 
celles  qu'on  en  fait  ordinairement;  il  en  conclut  que  ce  ne  sont 
pas  les  grands  règnes  qui  créent  les  grands  hommes,  mais  que 
ce  sont  les  grands  hommes  qui  font  les  grands  règnes. 

Sous  le  rapport  de  l'art  proprement  dit,  M.  Leblond  se  montre 
admirateur  de  la  couleur  et  du  Titien.  Les  préceptes  et  les  règles 
qu'il  donne  sont  très-simples  et  peu  nombreux;  mais  ils  sont 
dictés  avec  une  certaine  hauteur  de  vues  qui  leur  prête  je  ne  sais 
quoi  de  magistral,  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  style  dans  lequel 
ils  sont  écrits.  L'auteur  parait  avoir  la  conscience  intime  de  leur 
valeur  et  du  mérite  personnel  de  celui  qui  les  donne. 

J'ai  remarqué  (pag.  57)  le  récit  détaillé  du  procédé  dont  le 
célèbre  M.  Poussin,  que  l'auteur  avait  sans  doute  vu  travailler, 
et  dont  la  mémoire  et  la  gloire  étaient  alors  toutes  récentes,  se 
servait  pour  composer  et  éclairer  ses  tableaux.  Le  fameux 

(I)  M.  Leblond  de  Latour,  d'après  une  note  communiquée  par  M.  Arnaud  Det- 
cheverry,  archiviste  de  la  Mairie,  aux  rédacteurs  des  Archives  de  l'Art  français, 
t.  1«,  page  125,  prêta  serment  en  qualité  de  peintre  de  l'Hôtel-de-Ville,  le 
6  juin  1665.  Il  remplaça  M.  Philippe  Dehay,  peintre  de  Paris,  décédé  après  dix- 
sept  ans  d'exercice. 
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M.  Poussin,  cet  homme  admirable  et  presque  divin,  composait  en 
petit,  avec  de  la  cire  molle,  qu'il  maniait  avec  une  adresse  et  une 
tranquillité  singulières,  les  différents  accidents  des  terrains  et  des 
monuments  de  la  scène  qu'il  voulait  représenter,  dans  la  position 
et  le  geste  convenables;  puis,  arrangeant  de  petits  mannequins 
habillés  et  drapés  à  l'aide  d'une  baguette,  il  recouvrait  toute  sa 
composition  d'une  grande  caisse,  où  la  lumière  pénétrait  par  des 
ouvertures  semblables  à  celles  qui  éclaireraient  le  tableau  dans 
le  local  qu'il  devait  aller  occuper.  Il  pratiquait  ensuite  sur  le 
devant  de  la  caisse  un  trou  qui  lui  permettait  de  dessiner  sa 
composition  sans  y  introduire  aucun  jour  étranger,  car  son  œil 
le  fermait  exactement.  Plusieurs  artistes  modernes  ont  employé 
avec  succès  le  procédé  dont  l'invention  est  ici  attribuée  à 
M.  Poussin  ;  mais  ces  détails  n'en  sont  pas  moins  utiles  et 
curieux. 

M.  Leblond  de  Latour  avait  joint  à  son  livre  une  planche 
représentant  les  proportions  de  trois  figures  :  un  homme,  une 
femme  et  un  enfant.  Elle  nous  eût  permis  d'apprécier  M.  Leblond 
comme  dessinateur;  mais  cette  planche  a  été  enlevée,  ou  n'a 
jamais  été  mise  dans  l'exemplaire  de  notre  bibliothèque. 

On  ne  trouve  dans  cet  ouvrage  aucune  indication  relative  à 
la  famille  et  au  pays  de  l'auteur.  Cependant  pour  s'excuser  d'avoir 
écrit  son  livre,  M.  Leblond,  s'adressant  à  son  ami,  lui  dit  : 
Ayant  considéré  que  notre  petit  Marc- Antoine  pourroit  quelque 
jour  profiter  de  ce  petit  travail..  Le  petit  Marc-Antoine  était  le 
lils  de  l'auteur.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  peintre 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  Bordeaux,  dont  il  reçut  la  survivance  le 
30  août  4690  (1),  et  qu'il  exerça  jusqu'au  14  septembre  1742. 

Dans  l'absence  de  tout  autre  renseignement  sur  M.  Leblond 
de  Latour,  j'ai  recueilli  tous  les  indices  qui  peuvent  se  rattacher 
plus  ou  moins  directement  à  son  nom ,  et  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  : 

Antérieurement  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  en  1626, 
il  y  avait  à  Amsterdam  un  artiste  du  nom  de  Leblond,  qui  a 
gravé  des  ornements,  des  damasquinurcs,  etc.  Était-ce  le  père  de 
notre  auteur? 

Il  serait  d'autant  plus  difficile  de  l'assurer,  qu'à  peu  près  à  la 
{\)Prtuvet,  n°3. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE  DE  BORDEAUX.  61 

même  époque  existait  un  autre  graveur,  Michel  Leblond,  dont  on 
a,  entre  autres,  douze  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge,  d'après 
les  compositions  d'Albert  Durer.  D'un  autre  côté,  M.  Dussieux, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Artisans  français  à  l'étranger, 
pag.  125,  cite  Jean-Baptiste-Alexandre  Leblond,  né  à  Paris  en 
en  4679,  célèbre  dessinateur  de  jardins,  d'ornements  et  d'archi- 
tecture, passé  en  Russie  en  1716,  où  i)  mourut  en  4719,  pre- 
mier architecte  du  Czar;  et,  dans  la  liste  chronologique  des 
membres  de  l'Académie,  que  le  même  M.  Dussieux  a  publiée 
dans  \c&  Archives  de  Vart  français,  t.  I,  pag.  274,  figure  encore 
un  Jean  Leblond,  peintre  d'histoire,  né  vers  4635,  reçu  membre 
de  l'Académie  le  4cr  août  4681,  et  mort  le  13  août  1709. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  la  liste  de  M.  Dussieux,  Antoine 
Leblond  de  Latour,  dont  nous  nous  occupons,  avait  été  reçu 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris  le  28  décem- 
bre 1682;  mais  aucun  autre  renseignement  n'accompagne  son 
nom.  M.  Dussieux  donne  aussi  la  liste  des  membres  agréés  par 
l'Académie,  qui  n'ont  jamais  été  reçus,  et  il  mentionne  (pag.  599) 
le  même  Jean  Leblond,  qu'il  avait  déjà  indiqué  comme  reçu  en 
1681 .  M.  Dussieux  a  confondu  Jean  avec  Antoine  Leblond.  Antoine 
Leblond  dont  le  séjour  a  Bordeaux  est  constaté  en  1665,  1668, 
1688  et  4690,  fut  sans  doute  agréé  par  l'Académie  en  4682, 
mais  ne  fut  probablement  jamais  reçu  membre  titulaire. 

Postérieurement  à  l'époque  où  vivait  Antoine  Leblond,  on 
trouve  que,  vers  4740,  l'abbé  de  Saint-Romain-dc-Blaye  était 
M.  Denys  Leblond.  Était-ce  un  descendant  de  notre  académicien? 
On  peut  le  supposer,  car  cet  abbé,  grand  amateur  des  arts,  fit 
graver  par  Charles  Dupuis,  graveur  distingué  dont  l'histoire  est 
aussi  mêlée  à  celle  des  arts  à  Bordeaux,  le  célèbre  et  joli  tableau 
du  Mariage  de  la  Vierge,  par  Carie  Vanloo.  Ce  tableau  appartenait 
probablement,  à  cette  époque,  à  l'abbé  Leblond  ou  au  cardinal 
de  Polignac,  à  qui  l'abbé  dédia  la  gravure,  chef-d'œuvre  de 
Charles  Dupuis. 

A  ces  indices,  j'ajouterai  que  la  notice  des  tableaux  du  Musée 
de  Bordeaux  dit  que  le  célèbre  M.  Taillasson,  également  né  à 
Blaye,  était  un  des  descendants  de  M.  Leblond  de  Latour. 

Après  M.  Leblond  de  Latour,  l'homme  le  plus  remarquable  de 
l'École  académique  de  Bordeaux  était  sans  contredit  M.  Larraidy, 
peintre  et  secrétaire  de  l'Académie,  homme  instruit  et  considéré, 
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comme  nous  le  verrons  bientôt  par  les  lettres  qu'il  écrit  et  qu'on 
lui  écrit,  mais  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  autre  renseigne- 
ment. 

M.  Dubois,  sculpteur,  fut  nommé,  le  premier,  professeur 
après  M.  Leblond  de  Latour;  il  faisait  précéder  sa  signature 
d'un  P.  Nous  ne  savons  rien  autre  chose  de  lui. 

M.  Fournier  aîné,  peintre,  jouissait  sans  doute  d'une  certaine 
estime,  puisqu'il  est  porté  sur  la  liste  des  professeurs  avant 
M.  Larraidy;  M.  Fournier  jeune,  peintre,  qui  fut  nommé  premier 
adjoint  à  professeur,  était  probablement  son  frère.  Tous  les 
autres  académiciens  sont  également  inconnus.  M.  Gaulier  ou 
Gaullier,  Pierre  et  Jean  Berquin  frères,  Thibault  et  Dorimon, 
tous  sculpteurs  ;  MM.  Bentus  et  Tirman,  peintres.  M.  Duclairc 
aîné,  professeur  de  peinture,  signe  :  Duclaircq;  tandis  que 
M.  Duclairc  jeune,  adjoint  à  professeur,  signe  :  Duclercq.  Quant 
à  M.  Constantin,  le  troisième  des  adjoints  à  professeurs,  nous 
ne  savons  même  pas  s'il  était  sculpteur  ou  peintre. 

Espérons  que  ces  remarques  et  nos  recherches  ultérieures  ne 
seront  pas  tout  à  fait  inutiles,  et  qu'elles  contribueront  à  arra- 
cher à  l'oubli  quelques-uns  des  hommes  généreux  dont  les  efforts 
tentèrent  de  doter  notre  patrie  d'une  institution  qui  manque 
encore  aujourd'hui  non-seulement  à  son  éclat  et  à  sa  gloire,  mais 
à  sa  prospérité  et  à  son  bonheur. 

En  attendant  reprenons  l'histoire  de  la  trop  courte  existence 
de  l'École  académique  bordelaise. 

Quoique  les  lettres  patentes  de  4676  eussent  réservé  au  pro- 
tecteur de  l'Académie  royale  le  privilège  de  désigner  le  vice-pro- 
tecteur de  l'École  académique,  les  nouveaux  académiciens  choi- 
sirent eux-mêmes,  pour  vice-protecteur  de  l'École  académique  de 
Bordeaux,  l'archevêque  du  diocèse,  M*r  d'Anglure  de  Bourle- 
mont  (1);  c'était  non-seulement  le  choix  le  plus  distingué  qui 
pût  être  fait,  mais  le  plus  heureux.  L'intendant  et  le  gouverneur 
de  la  province  avaient  peu  de  crédit,  le  Parlement  était  exilé,  et 
pour  faire  tolérer  dans  une  ville  de  province  un  établissement  où 
l'on  devait  faire  poser  des  personnes  nues  devant  une  réunion  de 
jeunes  hommes,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  protection  du 

(t)  Louis  d'Anglure  de  Bourlcmont,  nommé  archevêque  de  Bordeaux,  le  6  sep- 
tembre 1680,  mort  le  9  novembre  1697,  à  l'âge  de  70  ans. 
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manteau  vénéré  du  chef  du  sacerdoce  bordelais.  Heureusement, 
Mp  d'Anglure  de  Bourlemont  avait  une  piété  tempérée  par  une 
large  et  haute  éducation  ;  il  comprit  parfaitement,  comme  tant 
d'autres  de  ses  prédécesseurs  et  successeurs,  qu'il  est  des  circon- 
stances où  l'intérêt  de  la  société  doit  l'emporter  sur  les  mesquines 
exigences  d'un  zèle  peu  éclairé  ;  et  non-seulement  il  consentit 
être  le  protecteur  de  l'École  académique,  mais  il  lui  donna  un 
asile  dans  son  palais  archiépiscopal.  Le  chef  du  clergé  bordelais 
payait  ainsi  aux  artistes  une  partie  des  services  que  l'art  rend  à 
la  Religion. 

Une  marque  de  protection  aussi  ouverte  et  aussi  illustre  sti- 
mula le  zèle  de  MM.  les  Jurais,  et  les  encouragea  à  prêter  aussi 
leur  concours  à  cette  utile  institution.  Nous  allons  bientôt  voir 
l'École  académique  passer  du  palais  archiépiscopal  dans  les  bâti- 
ments de  la  Municipalité. 

Dès  le  15  août  1691,  une  délibération  de  la  Jurade  de  Bor- 
deaux permit  à  MM.  Leblond  de  Latour,  Fournier  et  autres 
peintres  et  sculpteurs,  d'établir  une  École  académique  dans  la 
ville,  et  leur  concéda,  dans  ce  but,  une  des  salles  du  collège  de 
Guyenne,  à  condition  d'y  faire  à  leurs  frais  les  ouvertures  et  les 
fermetures  nécessaires  (1). 

Munis  de  cette  autorisation,  et  avec  l'agrément  de  M.  Bardin, 
principal  du  collège,  les  artistes  bordelais  mirent  à  profil  le  temps 
des  vacances,  et,  le  12  décembre,  une  députation  se  présenta  en 
Jurade  pour  prier  MM.  les  Jurais  de  vouloir  bien  leur  faire  l'hon- 
neur d'assister,  le  dimanche  suivant,  à  une  messe  solennelle 
qu'ils  se  proposaient  de  faire  célébrer  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Guyenne  pour  l'inauguration  de  l'Académie.  Les  Jurats 
répondirent  que,  pour  rendre  cette  cérémonie  plus  célèbre,  ils  y 
assisteraient  revêtus  de  leurs  robes  rouges  (2) . 

En  conséquence,  le  dimanche  10  décembre  1691,  au  bruit  du 
canon  et  cloche  sonnante,  MM.  les  Jurats,  vêtus  de  leurs  robes 
rouges,  sortirent  de  l'Hôtel-de-Ville,  précédés  du  chevalier  du 
guet  et  de  ses  archers,  des  héraults,  massiers,  trompettes,  huis- 
siers et  autres  officiers,  pour  se  rendre  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Guyenne. 

(1)  Preuve*,  n»  4. 

(2)  Preuves,  n*  5. 
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En  tête  de  la  Jurade,  en  l'absence  de  M.  le  marquis  d'Estrades, 
maire  de  Bordeaux,  marchait  M.  d'Aste,  premier  jurât,  suivi  de 
MM.  Eyraud,  Lavaud,  Borie  de  Poumarède,  Leydet  et  Jeantille 
de  Moras,  jurais;  venaient  ensuite  M.  de  Jehan,  procureur 
syndic,  et  M.  du  Boscq,  clerc  de  la  ville.  Arrivés  dans  la  cha- 
pelle, ornée  pour  cette  circonstance,  et  dans  laquelle  on  avait 
mis  vis-à-vis  la  chaire  un  portrait  du  Roi,  sous  un  dais  élevé  sur 
un  trône,  messieurs  les  Jurats  furent  placés  au  haut  du  balustre 
et  du  côté  de  l'Évanpile  ;  Mgr  le  marquis  de  Sourdis,  commaudam 
pour  S.  M.  en  Guyenne,  avait  été  placé  au  milieu  du  parterre  (1) 
avec  beaucoup  de  personnes  éminentes;  et  M**  d'Anglure  de 
Bourlemont,  archevêque  de  Bordeaux ,  en  camail  et  rochet,  vint 
prendre  place  sur  le  marchepied  de  l'autel,  du  côté  de  l'Épilre. 
Pendant  la  messe,  il  fut  chanté  un  motet  en  musique  et  sym- 
phonie, et  le  panégyrique  du  Roi  fut  prononcé  avec  éloquence  et 
applaudissements  par  M.  l'abbé  Barré  (2). 

Le  lendemain,  17  décembre,  l'École  fut  ouverte,  et  les  éludes 
commencèrent  dans  la  salle,  au-dessus  de  laquelle  on  lisait  en 
gros  caractères  :  Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

J.  Delpit. 

(La  fin  à  un  prochuin  numéro  ) 

(1)  François  d'Escoublcau  de  Sourdis,  chevalier  des  ordres  du  roi,  l'an  de  se* 
lieutenants-généraux  en  ses  armées,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
S.  M.  des  villes  et  duchés  d'Orléans,  pays  Orléanais,  Char  train,  Perchegourt, 
Sologne,  Vendûmois,  Blaisois  et  dépendances  d'iceux,  et  de  la  ville  et  château 
d'Amboise,  commandant  en  Guyenne  et  pays  circonvoisius,  avait  fait  son  entrée  i 
Bordeaux,  le  11  avril  1690. 

(2)  Preuves,  n°  6. 
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DE  L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE  DE  PARIS 

Ci 

POCH  LE  RÉTABLISSEMENT  DE  LA  SANTÉ  DU  HOI  EN  1687. 

L'académie  de  peinture  n'était  pas  seulement  une  compagnie 
destiuée  à  consacrer  cl  à  récompenser  le  mérite  des  artistes 
de  talent  en  les  recevant  dans  son  sein;  elle  était  plus  que  cela, 
c'est-à-dire  un  corps  dans  l'Etat,  et  par  là  même  donnant  à 
ses  membres  des  privilèges,  des  exemptions  d'impôt,  le  droit 
de  committimus,  une  juridiction  particulière.  C'étaient  toutes 
ces  choses  qui  avaient  soulevé  la  longue  opposition  aux  lettres  du 
roi  faite  par  le  Parlement,  qui  voyait  toujours  avec  déplaisir 
s'augmenter  les  corps  privilégiés  et  les  dérogations  au  droit 
commun,  parce  que,  d'un  côté,  en  diminuant. le  nombre  des 
imposables,  les  charges  pesaient  d'autant  plus  sur  ceux  qui 
restaient;  et  d'un  autre  côté,  que  l'action  de  la  justice  en  était 
toujours  plus  ou  moins  entravée.  Aussi  l'Académie  fut-elle  tou- 
jours très-reconnaissante  à  ceux  qui  lui  avaient  valu  ces  faveurs 
si  enviées  et  si  contestées,  et  plus  d'une  fois  elle  tint  à  honneur 
de  donner  des  marques  publiques  de  sa  gratitude.  On  connaît 
par  la  gravure  de  Sébastien  Le  Clerc,  qui  fut  son  morceau  de 
réception  à  l'Académie  (i),  la  cérémonie  funéraire  qu'elle  fit  faire 
en  l'honneur  du  chancelier  Séguier  son  protecteur,  et  dont  on 
trouve  cette  description  dans  la  Gazette  (année  4672,  p.  466-7)  : 
«  Le  service  qui  se  fit  le  5  de  ce  mois  (may  1672)  pour  le 
Chancelier  de  France  en  l'église  des  Prestres  de  l'Oratoire 
(l'Académie  logeait  encore  au  Palais  Brion)  par  les  soins  de  ceux 
de  l'Académie  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  fut  accompagné 
d'une  pompe  extraordinaire.  Le  mausolée  s'élevoit  jusqu'à  la 
voûte,  estant  composé  d'une  pyramide  suspendue  et  soutenue  par 
quatre  figures  d'anges,  et  il  y  en  avoit  vingt  autres  grandes, 
faites  par  les  plus  habiles  sculpteurs  de  l'Académie.  Le  tour  de 

(1)  Cf.  le  catalogue  de  Jombert,  I,  p.  168-9. 
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l'église  éloit  enrichi  de  tableaux  représentant  les  principales 
actions  de  l'illustre  défunt,  aussi  des  plus  célèbres  peintres  de  la 
même  Académie  et  embellis  de  quantité  d'armes,  de  devises 
et  d'emblèmes.  Les  frises  et  les  corniches  de  ladite  église  étoient 
décorées  de  plusieurs  ornemens  magnifiques,  le  tout  du  dessein 
et  sous  la  conduite  du  sieur  Le  Brun,  chancelier  et  recteur 
de  l'Académie,  pour  honorer  la  mémoire  de  leur  protecteur. 
L'évesque  deTarbes  célébra  pontificalement  la  messe,  chantée  par 
la  musique  et  la  symphonie  de  la  chapelle  et  chambre  du  Roy,  et 
l'éloge  fut  prononcé  par  le  père  Laisné,  prêtre  de  l'Oratoire, 
qui  s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  satisfactioo 
de  l'assemblée  des  plus  nombreuses  et  des  plus  illustres.  » 

La  Cour  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides  n'auraient  pas  fait 
mieux,  et  l'Académie  ne  s'en  tint  pas  là  ;  quelques  années  plus  tard, 
en  4687,  toute  la  France  fit  fête  sur  fêle  pour  célébrer  la 
convalescence  du  Roi,  et  l'Académie  ne  voulut  pas  faire  moins 
pour  le  Roi  qu'elle  n'avait  fait  pour  le  Chancelier.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  eu  cette  fois  de  gravure,  mais  on  a,  sinon  mieux,  au 
moins  plus  dans  une  plaquette  in-4°  de  41  pages,  imprimée 
en  4687  chez  N.  Pepingué,  et  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  mettant  sous  les  yeux  cette  pièce,  qui  est  d'ailleurs 
tout  à  fait  rare. 

Description  des  tableaux  et  des  autres  ornemens  dont  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  a  décoré  C église  des  Révérends  Pères  de  T Ora- 
toire delà  rue  Sainl-Honoré,  où  elle  fait  rendre  grâces  à  Dieu  pour  la 
guérison  du  Roy. 

L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  a  l'avantage  d'avoir 
été  instituée  par  le  Roy,  s'est  toujours  intéressée  à  tout  ce  qui  regarde  la 
gloire  et  la  conservation  de  son  auguste  fondateur.  Aujourdïiuy  elle  re- 
double avec  une  ardeur  singulière  les  vœux  qu'elle  a  faits  pour  ce  grand 
monarque.  L'intention  de  cette  compagnie  a  été  secondée  par  la  piété  des 
RR.  PP.  de  l'Oratoire,  qui  ont  agréé  avec  joye  qu'elle  rendit  grâces  a 
Dieu  dans  leur  église  pour  cet  heureux  événement  où  ils  prennent  Uni 
de  part.  Neuf  grands  tableaux  et  vingt-quatre  bas-reliefs  faits  exprès: 
plusieurs  riches  tentures  de  tapisserie,  et  une  illumination  disposée  d'une 
manière  ingénieuse,  servent  de  décoration  pour  la  cérémonie  qui  s'y  (ait 
le  samedi  huitième  jour  de  février.  Sur  les  deux  heures  aprvs  inidy  on 
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dira  vespres,  qui  seront  suivies  d'une  prédication  du  Révérend  père 
Soanen,  prestre  de  l'Oratoire.  Ensuite  on  exposera  le  saint  Sacrement,  et 
on  chantera  le  Te  Deum  et  YExaudial,  à  deux  chœurs  de  musique,  de  la 
«jmposilion  de  M.  Charpentier;  Monseigneur  l'Evesque  deNevers  y  offi- 
ciera ponttficalement.  C'est  par  cette  solemnilé  que  l'Académie  veut  faire 
éclater  la  joye  qu'elle  a  de  la  parfaite  guérison  du  Roy,  et  qu'elle  joint 
une  reconnoissance,  qui  luy  est  particulière,  au  zèle  qui  lui  est  commun 
avec  toute  la  France,  dans  une  occasion  où  il  s'agit  de  la  félicité  pu- 
blique. 

Des  neuf  tableaux  de  cette  décoration,  il  y  en  a  trois  plus  grands  que 
les  autres  ;  et  de  ces  trois,  deux  sont  posés  au-dessus  de  la  tribune  qui 
est  en  entrant  dans  l'église  et  qui  regarde  le  grand  autel.  Le  premier  de 
ces  deux- là,  placé  au  dedans  de  la  tribune,  est  un  portrait  du  Roy  :  on  y 
voit  le  Roy  assis  sur  un  thrône,  et  couvert  de  son  habit  royal.  Au  pied  de 
son  thrône  sont  les  principaux  instrumens  qui  servent  aux  arts  que  l'Aca- 
démie cultive.  Au  dessus  de  ce  portrait  on  a  représenté  la  Providence 
divine  dont  le  manteau  semé  d'étoiles,  et  soutenu  par  quatre  Anges,  est 
étendu  sur  la  teste  du  Roy,  pour  montrer  le  soin  qu'elle  prend  de  conser- 
ver ce  prince. 

Au  bas  du  portrait,  et  sur  le  devant  de  la  Tribune  est  le  second  tableau, 
où  la  France  est  représentée  accompagnée  d'une  foule  de  peuple,  et 
élevée  sur  un  nuage  comme  si  elle  étoit  transportée  au  Ciel  par  les  mou- 
vemens  du  zèle  dont  elle  est  animée.  Elle  lève  le  bras  pour  rendre  des 
actions  de  grâces  du  rétablissement  de  la  santé  du  Roy.  Les  Armes  de 
France  environnées  de  palmes  sont  au  dessous  du  nuage.  Deux  anges, 
qui  ont  chacun  une  épée  nue  à  la  main,  sont  aux  deux  côtés  des  Armes. 
L'un  chasse  la  Crainte  qui  est  représentée  par  une  femme  qui  tient  un 
lièvre.  L'autre  triomphe  de  la  Douleur,  figurée  par  une  femme  qui  est 
rongée  par  un  serpent. 

Au-dessous  du  tableau  est  un  cartouche  entouré  de  fleurs,  où  l'on 
voit  cette  inscription  :  Actions  de  grâces  pour  la  guérison  du  Roy,  et  plus 
bas  on  a  écrit  ces  vers  qui  sont  de  M.  Quinaut,  comme  le  sont  tous  les 
autres  qu'on  voit  icy  en  différons  cartouches  : 

Il  n'est  plus  désormais  de  crainte  qui  nous  touche, 
Les  jours  de  notre  Roy  ne  sont  plus  menacez  ; 

Nos  vœux  ardens  sont  exaucez, 
La  France  en  veut  au  Ciel  rendre  grâces  sans  cesse, 

Et  croit  n'en  jamais  rendre  assez. 
Rien  ne  manque  au  bonheur  de  notre  auguste  maître  ; 
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Craint  de  ses  ennemis,  heureux  dans  ses  projets, 

Il  a  le  plaisir  de  connoitre 

Qu'il  est  aimé  de  ses  sujets 
Autant,  s'il  le  pouvoit,  qu'il  est  digne  de  l'être. 

Le  troisième  des  grands  tableaux  est  au-dessus  de  l'arcade  qui  sépare 
le  chœur  de  la  nef.  11  représente  l'Église  victorieuse  de  l'Hérésie.  L'Église 
y  est  figurée  avec  une  tiare  sur  la  tète.  Une  colombe  élevée  au-dessos  de 
l'Eglise  désigne  le  Saint-Esprit  qui  l'inspire  et  la  conduit.  Le  livre  des 
Saintes  Ecritures  est  dans  la  main  droite  de  l'Eglise,  et  il  est  fermé  par 
les  sept  sceaux  dont  parle  l'Apocalypse.  Elle  tient  aussy  les  clefs  qui 
marquent  que  c'està  elle  à  nous  ouvrir  les  portes  du  Ciel.  Sur  le  livre  il  ya 
un  calice  et  une  Hostie,  ce  qui  figure  le  Saint-Sacrement  de  l'autel.  De 
la  main  gauche  l'Église  tient  un  bouclier  sur  lequel  le  Roy  est  représente 
pour  signifier  les  soins  qu'il  prend  pour  défendre  l'Église.  L'écu  armorié 
de  France  et  de  Navarre  est  au-dessous  de  l'Église  et  la  soutient.  A 
quelque  distance  de  l'écu,  sur  la  main  droite  on  a  fait  paroltre  la  Vérité 
et  de  l'autre  côté  la  Foy.  La  Vérité  tient  un  soleil  et  un  flambeau  pour 
faire  concevoir  qu'elle  éclaire  de  toutes  parts  et  qu'elle  met  la  véritable 
doctrine  dans  son  jour.  Elle  est  au-dessus  de  l'Hérésie  qui  est  enchaînée 
et  qui  a  les  cheveux  entrelacez  de  serpens.  L'Hérésie  tient  plusieurs 
livres  de  la  Fausse  Doctrine.  La  Foy,  qui  est  de  l'autre  costé,  a  un  voile 
sur  la  téte,  et  tient  un  livre  et  une  croix.  Elle  est  au-dessus  de  l'Impiété 
qui  est  aussi  enchaînée,  et  qui  vomit  des  fiâmes  pour  figurer  les  blas- 
phèmes ordinaires.  Au-dessous  du  tableau,  on  lit  ces  vers. 

Un  monstre  longtemps  redouté 
Tombe  enfin  sans  espoir  que  l'Enfer  le  relève: 

L'invincible  Louis  achève 
Ce  que  tant  d'autres  rois  ont  vainement  tenté. 
De  l'Hérésie  affreuse,  inflexible,  cruelle, 

L'Eglise  triomphe  par  luy  : 
Entre  ses  vrais  enfants,  cette  mère  immortelle 

N'a  point  un  plus  solide  appuy  : 
Où  peut-elle  ici-bas  faire  choix  aujourd'huy 

D'un  défenseur  plus  digne  d'elle? 

Des  six  tableaux  qui  sont  dans  les  deux  ailes  de  la  nef  et  qui  oecupeni 
le  vuide  des  arcades  de  six  Chapelles,  il  y  en  trois  à  la  main  droite  «lu 
grand  autel,  du  côté  de  l'Évangile,  et  trois  qui  leur  sont  opposez. 

Des  trois  tableaux  de  main  droite,  celuy  qui  est  le  plus  proche  du  rhaur 
a  cette  inscription  dans  un  cartouche  :  Les  temples  de  VUèrésie  démviis. 


Digitized  by  Google 


FÊTE  ET  SERVICE  DE  L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE.  69 

Il  représente  la  démolition  du  Temple  de  Charenton.  Une  moitié  qui  est 
abattue  donne  lieu  de  voir  la  partie  intérieure  de  la  moitié  qui  subsiste 
encore.  Plusieurs  ouvriers  paroissent  diversement  occupez  parmi  un 
amas  de  différons  matériaux,  à  la  veue  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
Voici  les  vers  qui  sont  au-dessous  du  tableau. 

Les  temple  qu'éleva  la  rebelle  Hérésie 
Cèdent  à  la  Vertu  que  le  Ciel  a  choisie 

Pour  leur  entier  renversement. 
Louis  toujours  vainqueur  leur  déclare  la  guerre, 
Et  l'arrest  qu'il  prononce  est  un  coup  de  tonnerre 

Qui  les  foudroyé  en  un  moment. 

Le  second  tableau  de  cette  aisle  droite  a  celte  inscription  :  La  Religion 
catholique  rétablie  dans  Strasbourg.  On  voit  une  partie  de  la  façade  de 
l'Église  cathédrale  de  Strasbourg  consacrée  à  Notre-Dame.  L'Evesque 
accompagné  du  clergé  y  vient  solennellement  en  procession,  et  porte  le 
Saint-Sacrement.  Ces  vers  sont  au-dessous  du  tableau  : 

Louis  soumet  Strasbourg,  et,  touché  d'un  vray  zèle, 

Fait  servir  sa  gloire  nouvelle 
A  la  gloire  du  Dieu  qui  le  fait  triompher. 
L'Hérésie  en  frémit  d'une  crainte  mortelle  : 

Cette  hydre  sent  déjà  sur  elle 
Appesantir  la  main  qui  la  doit  étouffer. 

Le  cartouche  du  troisième  tableau  renferme  celte  inscription  :  Mission 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  On  voit  sur  le  rivage  de  la  mer  un  amas 
du  peuple  de  ces  climats  reculés.  Tous  y  sont  remarquables  par  la  diffé- 
rente manière  de  leur  habit.  Un  missionnaire  monté  sur  un  terrain  élevé 
lient  le  crucifix  à  la  main  et  presche  devant  ces  infidèles.  Un  autre  mis- 
sionnaire leur  explique  un  catéchisme.  Quelques  Indiens  un  peu  éloignés 
montent  sur  des  arbres  par  un  effet  de  leur  zèle  ou  de  leur  curiosité.  Ces 
vers  sont  au-dessous  du  tableau  : 

C'est  peu  que  par  des  faits  d'éternelle  mémoire 

Louis  ait  étendu  sa  gloire 
Du  couchant  jusqu'aux  bords  où  renaît  la  clarté, 
Du  zèle  de  la  Foy  sa  grande  âme  enflammée 

Veut  étendre  sa  piété 

Aussi  loin  que  sa  renommée. 

Des  trois  tableaux  qui  sont  sur  l'aisle  gauche  ,1c  la  nef,  celuy  qui  est 
le  plus  proche  du  chœur  a  cette  inscription  :  Distribution  de  bled  et  de 
pain  dans  la  disette  de  Vannée  1662.  On  voit  une  partie  de  la  Galerie  du 
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Louvre,  parce  que  ce  fut  là  que  se  fit  cette  distribution.  Les  geos  qui  y 
sont  employés  s'occupent  diversement,  ou  à  donner  le  pain,  ou  à  le  faire 
cuire,  ou  bien  à  mesurer  le  bled.  La  honte  semble  retenir  quelques-uns 
de  ces  pauvres  ;  la  nécessité  fait  avancer  les  autres.  Ces  vers  sont  au- 
dessous  du  tableau  : 


Quand  nos  champs  sans  moissons  excitèrent  nos  plaintes, 
Nostre  Roy  fit  cesser  nos  besoins  et  nos  craintes  ; 
Quels  soins  furent  jamais  si  vastes  que  les  siens? 
Sa  vertu  nous  prépare  un  sort  digne  d'envie; 
Faisons  des  vœux  au  Ciel  seulement  pour  sa  vie, 
Ce  bien  nous  répondra  de  tous  les  autres  biens. 


Le  second  tableau  porte  cette  inscription  :  Les  Invalides.  On  voit  une 
partie  de  la  façade  de  l'hostel  Royal  des  Invalides  à  travers  les  grilles  de 
la  première  enceinte.  Plusieurs  hommes  de  guerre  vieillis,  ou  estropiés 
dans  le  service,  se  présentent  auprès  du  corps  de  garde  et  montrent  leurs 
certificats  à  des  officiers.  Leur  action  et  les  diverses  incommodités  qu'ils 
étalent  font  connoitre  qu'ils  s'entretiennent  des  campagnes  qu'ils  ont 
faites,  et  de  l'avantage  qu'ils  ont  eu  de  marcher  sur  les  traces  d'un  Roy 
belliqueux  qui  fait  succéder  le  repos  à  leurs  fatigues  et  qui  mérite  le  nom 
de  Père  des  soldats.  Voici  les  vers  qui  sont  au-dessous  : 


Guerriers  glacez  par  l'âge,  ou  couverts  de  blessures, 

Racontez  en  repos  les  grandes  aventures 

Du  héros  glorieux  que  vous  avez  suivy. 

Par  luy  vous  jouirez  d'un  sort  doux  et  paisible; 

Pour  tous  les  malheureux  son  grand  cœur  est  sensible  ; 

Que  ne  fera-t-il  point  pour  ceux  qui  l'ont  servy? 


Le  troisième  tableau  de  celte  aisle  gauche  de  la  nef  a  cette  inscription  . 
Éducation  de  la  noblesse.  On  découvre  dans  le  fond  du  tableau  la  façade 
du  bastimentde  Saint-Cyr  où  sont  élevées  les  jeunes  filles  d'une  naissance 
noble,  mais  peu  favorisées  de  la  fortune.  Elles  se  présentent  pour  y  estre 
receues.  Sur  le  devant  du  tableau  on  voit  une  des  écoles  établies  en  plu- 
sieurs villes  frontières  pour  apprendre  aux  gentilshommes  Fart  mili- 
taire et  plusieurs  parties  de  mathématique  qui  y  conviennent.  Il  y  a  un 
globe  terrestre  pour  les  leçons  de  géographie.  Des  professeurs  et  des 
ingénieurs  examinent  des  plans  de  forteresses  devant  leurs  écoliers.  Ces 
vers  sont  au-dessous  du  tableau  : 


Vous  dont  l'unique  bien  est  un  nom  glorieux 
Que  vous  ont  laissé  vos  a  yeux, 
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Cessez  de  redouter  la  pauvreté  cruelle  ; 
Profitez  du  secours  qui  vous  est  préparé, 
De  votre  auguste  Roy  la  bonté  paternelle 
Vous  offre  un  azile  assuré. 

A  Tégard  des  vingt-quatre  bas-reliefs,  le  sujet  en  est  tiré  des  vingt- 
quatre  médailles,  prises  parmi  le  grand  nombre  de  celles  qu'on  a  frap- 
pées pour  l'histoire  du  Roy.  Il  y  a  seize  bas-reliefs  en  octogones,  sur  un 
fond  de  lapis,  rehaussé  d'or,  et  huit  en  ovale  sur  un  fond  jaune,  qui  est 
aussi  rehaussé  d'or.  Us  sont  environnez  de  festons  de  fleurs,  et  les  vingt- 
quatre  sont  distribués  sur  les  huit  pilastres  de  l'église  qui  sont  les  plus 
près  des  tableaux  ;  en  sorte  que  sur  chaque  pilastre,  il  y  a  trois  bas-reliefs 
rangez  en  colonne,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  mais  l'ovale  est  toujours 
entre  deux  octogones. 

Au-dessus  de  chaque  bas-relief,  il  y  a  une  inscription  latine  pour  en 
exprimer  le  sujet.  De  sorte  que  chaque  inscription  comprend  les  mots 
de  la  légende  et  ceux  qui  sont  dans  l'exergue  de  chaque  médaille.  Ces 
mots  sont  icy  rangez  en  ligne  droite  pour  être  lus  avec  plus  de  facilité. 

Dans  Taisle  droite  de  la  nef,  sur  le  pilastre  le  plus  proche  du  chœur, 
du  costé  de  l'Evangile,  il  y  a  trois  bas-reliefs,  dont  le  plus  haut  repré- 
sente la  Jonction  des  mers.  L'inscription  de  son  cartouche  est  en  ces 
termes  :  Exspectata  diu  populis  commercût  pandit,  1607.  Ce  qui  se  doit 
appliquer  au  Roy  et  signifie  :  Il  ouvre  un  nouveau  chemin  au  commerce. 
En  effet,  on  y  voit  une  partie  du  canal  qui  répond  de  la  Garonne  au  port 
de  Celte,  et  qui  fait  la  communication  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Le  deuxième  bas-relief  de  ce  pilastre  porte  cette  inscription  :  Cives  à 
piratis  recuperati,  Algeria  fulminata,  1682,  pour  signifier  que  les  pirates 
rendirent  les  esclaves  françois,  après  qu'Alger  eut  été  bombardé.  Minerve, 
qui  désigne  la  sagesse  et  la  valeur  du  Roy,  est  représentée  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  donne  la  main  à  un  esclave  qu'elle  affranchit,  à  la  veué  d'un 
pirate  qui  paroit  saisi  d'étonnement. 

Le  troisième  bas-relief  a  pour  inscription  :  Savigatio  instaurata,  1668, 
pour  signifier  que  la  navigation  est  revenue  dans  un  estât  florissant.  Ce 
qui  est  représenté  par  un  vaisseau  qui  est  monté  d'artillerie,  et  qui,  en 
faisant  son  cours,  est  porté  d'un  bon  vent. 

Sur  le  second  pilastre,  il  y  a  trois  bas-reliefs.  L'inscription  du  plus  haut 
est  en  ces  termes  :  Francorum  exercitus  ter  viclor,  1674,  Reyi  inviciimmo. 
Ce  qui  signifie  :  L'armée  de  France  trois  fois  victorieuse  pendant  la 
campagne  de  1674  au  Roy  toujours  invincible.  Le  Roy  est  représenté  armé 
de  toutes  pièces,  et  la  Victoire  luy  vient  offrir  trois  couronnes  de  laurier 
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posées  sur  un  bouclier.  Cela  désigne  les  trois  batailles  qne  le  mareschal 
de  Turenne  gagna  en  1674  sur  les  ennemis  commandez  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine  et  par  le  général  Caprara.  La  première  à  Zaintzein, 
le  seize  juin.  La  seconde,  à  Zuinzemberg,  le  quatre  juillet.  Et  la  troi- 
sième, à  Ensheim,  le  quatre  octobre. 

Le  second  bas-relief  de  ce  pilastre  porte  ces  mots  dans  son  cartouche  : 
De  Sequani  iterum  addita  imperio  gallico  provincia,  1674.  Ce  qui  veut  dire  : 
Réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  couronne.  Pour  marquer  la  seconde 
conqueste  de  la  Franche-Comté,  en  1674.  Le  Roy  est  assis  dans  un  char 
triomphant  tiré  par  quatre  chevaux. 

Le  troisième  bas-relief  a  une  inscription  françoise  en  ces  termes.  Pour 
les  conquestes  de  Flandres ,  1670.  On  y  voit  l'arc  de  triomphe,  dont  la 
construction  ayant  été  proposée  pour  marquer  en  différens  compartiments 
les  diverses  victoires  du  Roy,  y  doit  particulièrement  faire  voir  les  con 
questes  que  Sa  Majesté  til  en  Flandres,  Tannée  1667,  et  qui  donnèrent 
lieu  à  la  médaille  frappée  en  1670. 

Au  troisième  pilastre,  il  y  a  trois  bas-reliefs,  dont  le  plus  haut  a  cette 
inscription  :  In  rorem  et  fUlmina.  Ce  qui  est  expliqué  par  un  soleil  qui 
attire  des  vapeurs  et  des  exhalaisons  dont  se  forme  la  rosée  aussi  bien 
que  la  foudre ,  pour  montrer  qu'une  mesme  cause  produit  souvent  divers 
effets,  et  que  du  même  bras  dont  le  Roy  soutient  ses  subjets  il  abat  ses 
ennemis. 

Le  second  bas-relief  de  ce  troisième  pilastre  porte  cette  inscription  : 
Fœlicitas  tcmporum,  1665.  La  Paix  y  est  représentée  tenant  d'une  main  une 
branche  d'olivier,  et  de  l'autre  une  corne  d'abondance,  pour  marquer  que 
la  félicité  des  temps  est  un  fruit  de  la  paix. 

Le  troisième  bas-relief  a  cette  inscription  :  Fervet  opus  nec  btUa  mo- 
rantur.  Mdif.  Rcg.  1678.  On  y  voit  une  ruche  à  miel,  et  un  essaim 
d'abeilles  qui  attaquent  des  frelons  et  les  mettent  en  fuite,  pour  marquer 
que  la  guerre  n'interrompt  point  leur  travail,  ainsi  que  dit  l'inscription. 

Des  trois  bas-reliefs  placés  sur  le  quatrième  pilastre  de  l'aisle  droite 
de  la  nef,  le  plus  haut  a  cette  inscription  :  Rheno  Batavisqne  una  supe- 
ratis,  1673.  Ce  qui  veut  dire  :  Passage  du  Rhin  et  défaite  des  Hollandais, 
1673.  On  y  voit  la  divinité  qui  préside  aux  eaux  du  Rhin  assise  auprès 
de  son  urne.  Elle  est  estonnée  de  voir  de  la  cavalerie  qui  a  passé  le  fleuve 
à  la  nage.  La  médaille  fut  frappée  un  an  après  le  passage  du  Rhin  en 
1672. 

Sur  le  second  bas-relief  on  voit  cette  inscription  :  Confecto  hello  piraîuv, 
ce  qui  signifie  :  La  guerre  des  pirates  terminée;  et  plus  bas,  Afrka  ««/>- 
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plfjty  ce  qui  signifie  :  L'Afrique  suppliante.  La  soumission  d'Alger  bom- 
bardé a  donné  lieu  à  la  médaille  dont  on  a  tiré  le  sujet  de  ce  beau  bas- 
relief.  H  représente  le  Roy  qui  pose  le  pied  sur  une  des  bombes  qui  sont 
auprès  d'un  mortier.  Le  Roy  a  à  costé.de  lui  la  proue  d'un  navire,  et  voit 
{ambassadeur  d'Alger  à  ses  genoux. 

Le  troisième  bas-relief  a  cette  inscription:  Vibrata  in  superbns  fulmina.  Et 
plus  bas,  Genw  emendata,  1684.  Ce  qui  signifie  :  Les  superbes  foudroyez, 
Gennes  chastiée.  Jupiter  y  est  représenté  tenant  la  foudre  à  la  main  et 
regardant  la  ville  de  Gennes,  dont  le  port  est  bloqué  par  des  galiottes  à 
bombes  et  par  des  vaisseaux. 

Voila  pour  les  douze  bas-reliefs  qui  sont  dans  l'aile  droite  de  la  nef,  et 
voici  le  sujet  et  la  situation  des  douze  qui  leur  sont  opposez. 

Le  pilastre  qui  est  le  plus  proche  du  chœur  en  a  trois,  dont  le  plus 
haut  a  cette  inscription  :  Sacra  rettitvta.  Argentor.  récent.  Ce  qui  signifie 
qu'aussitôt  que  Strasbourg  se  fut  soumis  à  l'obéissance  du  Roy,  le  culte 
divin  y  fut  restably.  La  Religion  y  est  représentée,  qui  tient  à  la  main  une 
croix,  dont  le  tronc  est  parmi  des  branches  de  palmes. 

Le  bas-relief  du  milieu  représente  encore  la  Religion  qui  tient  une  croix 
et  un  livre,  et  qui  foule  aux  pieds  l'Hérésie.  11  est  fait  sur  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  sur  l'Hérésie  abattue,  comme  le  marque  l'inscription, 
UœretU  extineta  edict.  oclob.  1685.  L'hérésie  détruite  par  l'édict  d'octo- 
bre 1685. 

Le  troisième  bas-relief  regarde  l'abjuration  d'un  très-grand  nombre  de 
calvinistes  en  1685,  comme  le  marque  l'inscription  :  Ob  vicies  centem 
mil.  Cah'inian.  ad  Ecclesiam  revocata,  1685.  La  Religion  y  est  représentée 
avec  une  croix  à  la  main  ;  elle  met  de  l'autre  main  une  couronne  sur  la 
teste  du  Roy,  qui  tient  un  gouvernail  et  qui  foule  aux  pieds  l'Hérésie. 

Au  second  pilastre,  le  plus  haut  des  bas-reliefs  a  pour  inscription 
Adserlori  securitatis,  ce  qui  signifie  :  A  l'auteur  de  notre  sûreté. 

On  y  voit  une  couronne  de  branches  de  chesne,  ce  qui  étoit  autrefois 
la  récompense  des  vainqueurs,  dont  la  force  et  le  courage  asseuroient  le 
repos  et  la  félicité  des  peuples. 

Le  bas-relief  du  milieu  a  cette  inscription  :  Pacatori  orbis,  1679,  ce  qui 
veut  dire  :  Au  Pacificateur  du  monde.  La  médaille  qui  a  fourny  ce  sujet  fut 
frappée  en  1679,  pour  marquer  la  paix  que  le  Roy  venoit  de  donner  a 
l'Europe  par  le  traité  de  Nimègue.  Le  roy  y  est  représenté  couvert  de  son 
manteau  royal,  et  par-dessous,  armé  de  toutes  pièces.  Il  est  assis  sur 
un  cube  et  met  une  couronne  de  laurier  sur  le  globe  de  la  terre  que  la 
Victoire  luy  présente. 
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Dans  le  troisième  bas-relief  on  voit  le  portrait  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, et  au-dessous  une  figure  de  dauphin.  À  l'un  des  costez  de  cette 
figure  est  le  portrait  de  monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne  et  à  l'autre 
costé  le  portrait  de  monseigneur  le  Duc  d'Anjou.  Sous  chacun  de  ces  deux 
portraits  sont  les  armes  de  France  dans  des  écus  échancrez.  L'inscription 
est  en  ces  termes  :  yEternitas  imperii  gallici,  pour  signifier  que  ces 
augustes  princes  affermiront  pour  jamais  la  monarchie  française. 

Des  trois  bas-reliefs  qui  sont  au  troisième  pilastre,  l'inscription  du 
plus  haut  porte  ces  mots  :  Pugnal  et  excitai  artes.  &dif.  Reg.,  1668.  Ce 
qui  répond  aux  attributs  de  Minerve  et  signifie  :  Elle  combat  et  anime  les 
arts,  pour  faire  concevoir  les  applications  du  Roy.  Minerve  est  représentée 
le  casque  sur  la  teste,  la  lance  d'une  main,  une  palette  et  des  pinceaux  de 
l'autre. 

Le  deuxième  bas-relief  a  cette  inscription  :  Voce  data ,  œdifkal.  Mdif. 
Reg.y  1679.  Ce  qui  signifie  :  Il  bastit  après  avoir  donné  la  paix.  On 
y  voit  un  alcyon  qui  bâtit  son  nid  sur  les  ondes  de  la  mer,  quand  il  y 
a  fait  régner  le  calme,  pour  signifier  qu'après  que  le  Roy  eut  fait  conclure 
la  paix  de  Niraègue,  il  fit  travailler  à  ses  bastimens. 

Le  troisième  bas-relief  représente  le  bastiment  de  l'Observatoire  avec 
cette  inscription  :  Sic  itur  adastra.  Turris  specutatoria,  1667,  pour  signi- 
fier que,  par  le  secours  des  longues  lunettes  et  des  instruments  astrono- 
miques propres  aux  observations,  on  va  de  cette  tour  jusqu'aux  corps 
célestes.  C'est  par  cette  voye  qu'on  espère  fixer  les  longitudes  et  les  la- 
titudes en  faveur  de  la  géographie  et  de  la  navigation. 

Des  trois  bas-reliefs  du  dernier  pilastre,  le  plus  élevé  a  cette  inscrip- 
tion :  Justifias  judicanli,  ce  qui  signifie  :  Au  juge  des  juges.  Il  représente 
la  Justice  qui  remet  les  balances  et  l'épée  entre  les  mains  du  Roy  qui  est 
dans  un  thrône. 

Le  deuxième  est  sur  la  deflense  des  duels,  avec  cette  inscription  :  Sin- 
gularium  certaminum  furore  coercito  justitia  optimi  principis,  1661.  Ce  qui 
signifie  :  La  fureur  des  duels  est  réprimée  par  la  justice  et  par  la  bonté 
du  prince.  On  y  voit  la  Justice  qui  tient  une  balance  et  une  épée  et  qui  a 
des  duellistes  à  ses  pieds. 

Le  dernier  bas-relief  montre  que  le  Roy,  par  sa  modération,  préfère  la 
paix  à  la  victoire,  et  remplit  les  vœux  de  toute  la  terre;  selon  celte 
inscription  :  Pacem  prœ ferre  triumphis,  vota  orbis,  1668.  On  y  voit  la  Paix 
qui  présente  une  branche  d'olivier  au  Roy. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  solemnité,  mises  en  abrégé  par  l'his- 
toriographe de  l'Académie,  se  verront  plus  amplement  dans  une  descrip- 
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tion  qui  sera  enrichie  de  planches.  Il  y  donnera  un  «détail  de  tous  les 
antres  embellissemens,  et  des  riches  tentures  de  tapisserie  dont  le  sujet 
a  été  choisi  pour  convenir  au  sujet  des  tableaux.  Ce  qui  se  remarque  par- 
ticulièrement dans  les  neuf  pièces  de  tapisserie  où  les  neuf  Muses  sont 
représentées  selon  que  chacune  préside  à  un  art  particulier. 

Dans  son  numéro  du  23  février  1687,  la  Gazette  parle  (p.  62) 
de  cette  cérémonie;  nous  n'avons  pas  à  transcrire  ici  les  douze  ou 
treize  lignes  consacrées  à  la  décoration;  mais  nous  transcrirons 
la  fin  de  ce  petit  article  qui  complète  notre  programme  :  «  On 
commença  la  cérémonie  par  les  vêpres,  après  lesquelles  le 
panégyrique  du  Roy  fut  prononcé  avec  beaucoup  d'éloquence  par 
le  P.  Soanen,prestre  de  l'Oratoire,  et  ensuite  on  chanta  le  TeDeum 
et  ÏExaudxat  à  deux  chœurs  de  musique,  de  la  composition  du  sieur 
Charpentier.  L'évesque  de  Nevers  y  officia  pontificalement.  » 

A.  de  M. 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

* 

SUR  LES  OBSERVATIONS  DE  H.  SEBASTIANI. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  d'intervenir  dans  la  discussion  soulevée  par  M.  Sebastiaoi 
a  propos  du  rapport  des  membres  de  l'Institut  sur  la  restauration  de 
la  Vierge  de  Foligno.  J'ai  peu  de  goût  pour  la  polémique,  mais  j'aime 
beaucoup  l'exactitude  et  la  vérité;  c'est  donc  seulement  pour  rappeler 
des  dates  et  des  faits  que  je  vous  demande  la  permission  de  dire  un 
mot  sur  la  question  soulevée. 

Je  comprends  et  je  respecte  le  sentiment  qui  a  fait  prendre  la  plume 
à  M.  Sebastiani.  Pas  un  de  nous,  pas  un  de  ceux  qui  tiennent  une 
plume  en  France,  ne  laisserait  accuser  notre  patrie  de  vandalisme  sans 
élever  la  voix  pour  la  défendre.  M.  Sebastiani  a  cru  l'Italie  attaquée  et  il 
l'a  défendue;  c'était  une  erreur,  selon  moi  ;  ni  le  rapport  ni  vous  n'accusez 
la  nation  italienne,  mais  seulement  quelques  individus  de  cette  nation. 
Or  comme  le  fait  du  dépérissement  de  certains  objets  d'arts,  en  Italie, 
est  constant,  je  ne  pense  pas  que  M.  Sebastiani  veuille  donner  des 
louanges  à  ceux  qui  les  ont  laissés  dépérir  ou  nous  demander  de  leur 
décerner  des  couronnes.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  réclamer;  et  pour 
faire  voir  combien  la  réclamation  éiait  peu  fondée,  je  reprendrai  la  noie 
que  vous  avez  publiée  en  tête  du  rapport. 

1°  Il  y  a  eu  des  tableaux  en  mauvais  état  parmi  ceux  que  la  victoire 
nous  a  envoyés  d'Italie.  Pour  prouver  cette  proposition,  il  suffit  de  citer  les 
procès-verbaux  de  réception  des  tableaux  et  les  lettres  des  commissaires 
qui  les  envoyaient.  Les  procès-verbaux  nous  apprennent  que  très-peu  de 
tableaux  étaient  dans  un  étal  satisfaisant,  quelques-uns  même  étaient 
dans  un  état  déplorable;  parmi  ces  derniers  on  cite  : 

La  Vierge  de  Raphaël  venant  de  Foligno.  Le  rapport  a  dit  dans  quel 
état  elle  se  trouvait. 

La  Vierge  et  plusieurs  saints,  tableau  de  Jean  Bellin,  venant  de  l'église 
de  Saint -Zacharie,  a  Venise. 
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Le  Repas  chez  Lévi,  de  Paul  Véronèse  ;  il  était  dans  le  réfectoire  de 
Saints  Jean  et  Paul  à  Venise. 

La  Descente  de  croix,  du  Baroche;  elle  provenait  de  l'église  de 
San  Lorenzo,  à  Pérouse. 

La  Résurrection  de  Jésus-Christ  par  Annibal  Carrache;  elle  était  à 
Bologne  dans  l'église  du  Cwpus  Domini. 

De  leur  côté  les  commissaires  écrivent  :  «  Il  est  essentiel  de  vous 
«  prévenir  que  presque  tous  les  tableaux  recueillis  et  surtout  ceux 
«du  Guerchin  ont  été  retouchés  par  des  mains  inhabiles;  nous  vous 
«  indiquons  particulièrement  deux  tableaux  du  Dominiquin,  sur  l'un 
«  desquels  le  tonnerre  est  tombé  anciennement  et  dont  la  restauration  est 
«  infiniment  vicieuse.  Il  est  très -heureux  pour  l'art  que  ces  tableaux 
«  soient  tirés  d'un  pays  où  ils  étaient  totalement  négligés  et  où  ils  seraient 
«  anéantis  dans  moins  de  20  ans.  » 

A  cela  M.  Sebastiani  répond  que  les  procès-verbaux  n'ont  point 
d'autorité,  qu'ils  ont  exagéré  le  mal  pour  faire  valoir  la  restauration, 
que  d'ailleurs  le  transport  a  dû  gâter  les  tableaux.  II  oublie  que  le  mal 
a  été  constaté  au  départ  et  que  ce  n'étaient  point  les  restaurateurs  qui 
dressaient  les  procès-verbaux.  Il  ajoute,  à  la  vérité,  qu'il  a  acquis  la 
certitude  qu'au  moment  de  l'emballage  chaque  objet  a  été  minutieusement 
visité,  mis  dans  le  meilleur  état  et  entouré  des  précautions  les  plus 
capables  de  le  soustraire  aux  dangers  de  la  route.  La  seconde  partie  de 
son  argumentation  réfutant  la  première,  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Je 
pourrais  ajouter  que  l'administration  du  Musée  a  mis  le  plus  grand  soin 
à  rechercher  les  avaries  que  les  tableaux  avaient  éprouvées  entre  nos 
mains  :  témoin  le  Saint  Pierre  martyr  par  le  Titien.  Ce  tableau  étant 
venu  par  mer,  et  le  vaisseau  ayant  subi  du  mauvais  temps,  le  tableau 
avait  souffert  de  l'humidité.  Le  fait  est  soigneusement  consigné  dans 
les  procès-verbaux. 

On  doit  donc  regarder  comme  parfaitement  prouvé,  que  plusieurs 
tableaux  de  premier  ordre  nous  sont  arrivés  d'Italie  en  très-mauvais  élat(l  ). 

(1)  On  écrit  de  Florence  à  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  15  septembre,  que  les 
moines  de  Santa  Maria  Novclla,  voulant  refaire  l'orgue  de  leur  église,  ont  fait 
enlever  une  tribune  de  marbre,  ornée  de  bas-reliefs  de  Desidcrio  de  Settignano, 
sculpteur  du  xve  siècle,  dont  les  ouvrages  sont  extrêmement  rares,  même  a 
Florence  ;  ils  ont  vendu  ce  précieux  morceau  a  un  antiquaire  pour  500  écus. 
Celui-ci  l'a  revendu  à  un  artiste  anglais  pour  1,200  écus.  A  San  Miniato,  dans  la 
même  ville,  un  tableau  de  Giotto,  très-précieux  et  assez  bien  conservé,  dont  le 
fond  d'or  était  cependant  à  demi  effacé,  a  été  aussi  maltraité;  on  a  remplacé 
le  fond  d'or  par  un  aflreux  badigeon  de  terre  jaune  et  blanche. 
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2°  Vous  avez  dit  aussi  que  l'art  de  restaurer  les  tableaux  était  une 
découverte  française,  et  en  cela  vous  étiez  encore  dans  le  vrai.  La 
restauration  d'un  tableau  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes. 
La  première  est  un  ren toilage,  la  seconde  seule  est  véritablement  une 
restauration.  Parlons  d'abord  du  rentoilage. 

Les  premiers  travaux  de  restauration  matérielle  paraissent  avoir 
été  faits  à  Venise.  A  quelle  époque,  je  n'en  sais  rien  ;  probablement  dans 
le  second  quart  du  dix-huitième  siècle.  C'était  un  simple  marouflage, 
c'est-à-dire  l'application  d'un  panneau  ou  d'une  seconde  toile  sur  la 
première  au  moyen  d'une  forte  colle  nommée  maroufle.  C'est  vers  1 740 
qu'un  Français  nommé  Picault  eut  l'idée  d'enlever  la  toile  d'un  tableau  et 
de  la  remplacer  par  une  autre.  Là  est  la  véritable  découverte  du  rentoilage. 
Un  peu  plus  tard,  Hacquin ,  ébéniste ,  généralisant  l'idée  de  Picault, 
entreprit  d'enlever  le  bois  d'un  tableau  peint  sur  panneau  et  de  le 
remplacer  par  du  bois  neuf  ou  par  de  la  toile  et  il  en  vint  à  bout  par  un 
miracle  d'adresse  et  de  patience.  On  lui  doit,  entre  autres,  la  conservation 
du  portrait  de  la  mère  du  Corrége  par  le  Corrége  lui-même,  tableau  peint 
sur  bois,  donné  par  Charles  II  au  cardinal  Mazarin  ;  Hacquin  le  transporta 
sur  toile.  Bientôt  ces  deux  artistes  eurent  de  nombreux  imitateurs,  mais 
ceux-ci  n'égalèrent  pas  l'adresse  des  premiers,  surtout  de  Hacquin, 
le  plus  adroit  des  deux.  De  France,  cette  industrie  passa  en  Italie, 
et  en  1778  le  gouvernement  de  Venise  consacra  une  grande  salle,  à 
Saints  Jean  et  Paul,  pour  servir  d'atelier  à  ces  restaurations,  dont  la 
direction  fut  confiée  à  Pierre  Edwards,  artiste  étranger  à  l'Italie  si  j'en 
juge  par  le  nom.  Aujourd'hui  les  procédés  de  Picault  et  de  Hacquin  sont 
employés  partout.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  succès  d'un  rentoilage  dépend 
surtout  de  l'homme  qui  le  fait.  En  cette  matière,  la  théorie  est  bien  peu  de 
chose;  elle  a  cependant  été  perfectionnée  par  la  commission  de  l'Institut. 

Quant  à  la  restauration  artistique,  elle  doit  être  aussi  ancienne  que  la 
peinture,  et  il  serait  impossible  de  dire  qui  l'a  pratiquée  le  premier.  Mais 
c'est  une  grande  erreur  de  croire,  comme  le  fait  H.  Sebastiani,  qu'un 
excellent  peintre  peut  être  un  bon  restaurateur.  «  L'art  de  peindre  et 
a  l'art  de  restaurer  ne  se  ressemblent  en  rien  ;  le  peintre  qui  peut  produire 
«  un  chef-d'œuvre  gâtera  les  chefs-d'œuvre  des  autres  en  voulant  les 
«  restaurer.  »  Après  avoir  dit  cela,  Picault,  fils  de  l'inventeur  du  rentoilage 
et  très-habile  restaurateur  lui-même,  ajoute  :  «  Le  plus  célèbre  peintre 
«  substituera  sa  manière  à  la  manière  des  Raphaël,  des  Carracbe  et 
h  des  Titien,  il  en  résultera  que  sa  retouche  sera  un  assemblage 
«  monstrueux.  »  Vous  aviez  dit  un  habit  d'arlequin,  l'idée  est  la  même.  Il 
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faut  en  effet,  pour  être  restaurateur,  qu'un  artiste  n'ait  pas  de  manière 
à  lui,  il  faut  qu'il  puisse  s'identifier  avec  le  maître  dont  il  restaure 
l'œuvre,  qu'il  fasse  une  étude  particulière  de  ses  moyens  d'exécution  pour 
les  imiter.  Le  Primatice  et  les  Carrache,  dont  parle  M.  Sebastiani, 
seraient  certainement  de  très-mauvais  restaurateurs. 

Si  les  bons  restaurateurs  sont  rares,  les  mauvais  abondent.  On  a  vu 
précédemment  ce  que  les  commissaires  français  disaient  des  restaurateurs 
italiens.  La  Vierge  de  Foligno  n'est  pas  le  seul  tableau  qui  ait  souffert 
de  ces  restaurations  inintelligentes,  il  faut  y  ajouter  :  la  Descente  de  croix, 
du  Baroche,  qui  provenait  de  l'église  de  San  Lorenzo,  a  Pérouse;  le 
Repos  en  Êgypte  du  Corrége,  qui  était  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
à  Parme,  et  tant  d'autres.  Il  est  donc  constant  que  des  tableaux  du 
premier  ordre  ont  été  restaurés  et  mal  restaurés.  M.  Sebastiani  l'avoue 
lui-même  ;  seulement  il  ajoute  que  ces  restaurations  ont  été  blâmées, 
stigmatisées.  Vous  n'avez  pas  dit  autre  chose,  pourquoi  donc  réclamer  ? 

M.  Sebastiani  dit  que  les  Italiens  aiment  mieux  garder  les  tableaux 
sous  crasse  que  de  les  restaurer,  c'est  aussi  ce  que  les  procès-verbaux 
ont  constaté.  «  L'administration  a  fait  rentoiler,  nettoyer  et  remettre 
en  état  ceux  de  ces  tableaux  qui  par  la  fumée,  la  crasse  et  les  vieilles 
huiles  dont  ils  étaient  recouverts  étaient  absolument  hors  d'état  d\Hre  vus.  » 
Laisser  venir  un  tableau  en  cet  état,  c'est  de  l'immobilité,  mais  ce  n'est 
point  de  la  conservation.  Certainement,  ce  n'est  point  sans  de  bonnes 
raisons  qu'il  faut  entreprendre  la  restauration  d'un  tableau,  mais  il  y  a 
une  limite  qui  ne  doit  pas  être  dépassée.  Les  savants  auteurs  du  rapport 
ne  s'y  sont  pas  trompés.  «  Malgré  des  succès  réitérés,  disent-ils, 
«  l'administration  ne  permettra  l'application  de  cet  art  qu'aux  objets 
«  tellement  dégradés,  qu'il  y  a  plus  d'avantages  à  leur  faire  courir 
<  quelques  hasards,  inséparables  d'opérations  délicates  et  multipliées, 
«  que  de  les  abandonner  à  la  destruction  qui  les  menace.  » 

Ainsi  les  tableaux  italiens  que  nous  avions  acquis  n'ont  été  restaurés 
par  nous  que  quand  il  y  avait  danger  de  les  perdre. 

En  résumé,  M.  Sebastiani  peut  voir  que  tout  ce  que  vous  avez  dit 
s'appuie  sur  des  faits  bien  avérés.  Après  cela,  libre  à  lui  de  dire  que 
nos  preuves  ne  signifient  rien  ;  c'est  une  argumentation  bien  commode, 
mais  peu  concluante. 

Que  dire  maintenant  du  mot  inqualifiable  qui  a  soulevé  ici  une 
réprobation  générale?  Il  me  parait  bien  moins  étonnant  toutefois  que 
la  singulière  justification  que  l'on  trouve  dans  la  dernière  lettre  de 
M.  Sebastiani.  L'Institut  de  France  fut  établi  en  novembre  1795,  sous 
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le  Directoire,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  qualification  de  sans-culotte 
était  une  injure  ;  à  plus  forte  raison  cela  était-il  vrai  en  1802,  date 
du  rapport.  Jamais  un  grand  corps  politique  en  France  n'a  pris  le  nom 
de  sans-culotte,  M.  Sébastian!  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  a  employé  ce 
mot  comme  il  dirait  aujourd'hui  Institut  Impérial.  Quant  à  la  prétention 
dont  il  fait  usage  pour  refuser  le  titre  d'honnête  homme,  même  à  un 
seul  membre  de  l'Institut,  on  ne  répond  point  à  cela.  Au  surplus,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  M.  Sebastiani  s'en  prend  à  l'Institut,  qui  n'est  point  en 
cause.  Qu'il  attaque  les  quatre  personnes  auteurs  et  signataires  du 
rapport,  je  le  conçois,  ce  sont  alors  des  noms  propres  à  discuter;  mais 
la  corporation  elle-même,  que  quelques  lignes  plus  loin  et  par  une 
contradiction  assez  étrange  M.  Sébastian!  dit  être  digne  et  loyale,  elle 
ne  doit  point  être  mêlée  à  ce  débat. 

Vous  nous  promettez  l'histoire  des  tableaux  conquis  par  nos  armées 
victorieuses,  et  de  la  spoliation  inique  qui  nous  les  a  ravis  en  1815.  Ce 
sera  une  histoire  intéressante  pour  nous  et  nouvelle  pour  beaucoup 
de  personnes  qui  ne  connaissent  que  vaguement  ce  qui  s'est  passé  alors. 
M.  Sebastiani ,  dans  sa  dernière  lettre ,  dit  que  pas  un  des  tableaux  qui 
habitèrent  momentanément  le  Louvre  n'a  été  acheté  par  la  France,  trop 
pauvre  alors  pour  donner  des  souliers  à  ses  défenseurs.  Je  lui  en  citerai 
cependant  un  bien  célèbre,  le  Saint  Jérôme  du  Corrége,  qui  fut  l'objet 
d'un  article  séparé  dans  le  traité  passé  entre  le  général  Bonaparte  et  le 
Duc  de  Parme.  Le  Duc  offrait  un  million  pour  garder  le  tableau,  c'est 
donc  un  million  qu'il  a  été  payé.  M.  Sebastiani  conviendra  que  pour 
des  gens  qui  n'avaient  pas  de  souliers,  c'était  faire  preuve  de  beaucoup 
de  goût  et  de  désintéressement. 

Veuillez,  M.  le  Directeur,  agréer,  etc. 

Faucheux. 
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H  y  a  desseins  et  desseins  —  Distribution  «les  prix  h  l'Académie  des  Beaux-Arts.— 
Tombeau  du  secrétaire  de  Marie  Stuart,  à  lu  Hulpe.  —  Incendies  d'églis.s.  — 
Œuvre  complet  de  Rembrandt.— Fresques  à  Saint-Sulpice.  —  Musée  du  château 
Borcly.  —  Casque  du  pape  Jules  II.  —  Nécrologie. 

,*.  Hilaire  Pader,  peintre  de  Toulouse,  sur  la  vie  duquel  cette  Revue  a 
publié  la  première  partie  d'une  excellente  étude  par  M.  le  marquis  de 
Chennevières,  nous  apprend,  dans  Ycxplicalion  des  mots  qui  précède  son 
poème  de  la  Peinture  parlante,  pourquoi  on  écrivait  de  son  temps  dessein 
an  lieu  de  dessin.  Cette  note  mérite  d'être  reproduite  ou  du  moins  citée 
dans  le  Dictionnaire  des  origines  de  la  langue  française.  Nous  croyons 
devoir  la  donner  ici  tout  entière. 

«  Dessein.  Le  mien  en  cet  endroit  est  de  faire  connoistre  qu'il  y  en  a  de 
deux  façons,  dont  les  premiers  sont  universels,  veu  que  personne  n'agit 
sans  dessein,  et  les  seconds  sont  particuliers  et  appartiennent  propre- 
ment aux  peintres.  Le  premier  est  père  du  second,  et  peut  esire  sans  luy, 
où  le  second  ne  se  peut  tirer  de  puissance  en  acte  que  par  le  moyen  du 
premier.  Le  fils  a  pourtant  beaucoup  de  ressemblance  du  père,  comme 
l'exemple  suivant  le  fera  connoistre.  J'ay  faict  dessein  de  me  rendre  au- 
près de  Monseigneur  le  prince  de  Monaco,  pour  avoir  l'honneur  de  servir 
cette  Altesse  :  voyla  le  dessein  idéal  en  bloc,  les  parties  duquel  sont, 
que  je  passeray  à  Arles,  à  Marseille,  de  là  par  une  pieuse  curiosité  a  la 
Sainete-Baume,  etc.  Neantmoins  il  se  pourra  faire  que  divers  accidens 
m'obligeront  de  prendre  une  autre  route  qui  sera  plus  incommode  (ce 
sont  les  estropiemens  desquels  nous  parlerons).  Si  j'arrive  à  Monaco,  le 
dessein  sera  achevé,  quoyqu'imparfaitement  eu  esgard  à  ce  que  je  m'es- 
tois  proposé.  Voyla  ce  que  j'entens  pour  dessein  universel,  d'autant  que 
tout  le  monde  en  a  de  ceste  nature,  quoyque  pour  des  sujets  differens. 
Or  le  second  qui  appartient  purement  aux  peintres,  ne  peut  estre  exécuté 
que  par  ceux  qui  scavent  portraire.  Voicy  le  rapport  que  je  trouve  qu'il 
a  avec  le  premier.  C'est  qu'auparavant  que  le  peintre  mette  la  main  au 
crayon,  il  faut  que  le  premier  dessein  ait  précédé,  qui  est  l'intention  de 
ce  qu'il  veut  représenter,  et  ensuite  que  le  dessein  idéal  de  la  mesme 
histoire  qu'il  veut  faire  soit  tracé  au  blanc  de  son  esprit,  avant  qu'il  le 
10.  6 
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couche  sur  le  papier.  Si  c'est  une  Fuite  en  Égypte,  et  que  Tourner  ait 
l'intention  de  la  représenter  à  la  descente  d'une  monlaigne,  au  passage 
d'une  rivière,  ou  qu'ils  se  reposent.  Chacune  de  ces  intentions  fait  un 
dessein  en  bloc,  qu'il  faut  enfanter  par  le  moyen  des  parties  qui  le  com- 
posent. Si  c'est  la  descente,  par  la  représentation  de  la  Vierge  qui  porte 
avec  grande  précaution  le  petit  Jésus  entre  ses  bras,  tandis  que  saint 
Joseph  conduit  la  mule  et  que  les  Anges  leur  rendent  de  bons  offices  et  les 
escortent  en  ce  voyage.  Les  beaux-esprits  des  hommes  seulement  Huerez 
peuvent  mesmes  arriver  jusques  icy  touchant  les  desseins  ideals.  Mais  ce 
qui  suit  appartient  purement  au  peintre  (quoyqu'il  soit  sous  la  mesme 
cathegorie  des  idées)  et  c'est  l'arrangement  historique  des  figures  qu'on 
a  arresté  de  représenter,  c'est-à-dire  l'assiette  et  les  gestes  qu'on  leur 
veut  donner.  Après  il  faut  exprimer  sur  le  papier  proraptement  (afin  qu'en 
recherchant  les  parties,  la  belle  disposition  du  total  n'échappe),  ce  qui  est 
imaginé.  Et  ces  premiers  desseins  s'appellent  csquis  ou  brouillard*, 
après  lesquels  on  fait  un  autre  dessein,  qu'on  achevé  jusqu'à  ses  moin- 
dres parties,  et  où  nous  espreuvons  la  vérité  de  ce  proverbe  italien  qui 
dit  :  Dal  dire  al  fatto  cïè  gran  tratto ,  veu  que  le  plus  souvent  il  ne  nous 
réussit  pas  comme  nous  nous  l'étions  proposé,  ou  les  estropiemens  et 
autres  deffauts  sont  les  fourvoyements  et  autres  mauvais  accidens  qui 
arrivent  à  ceux  qui  ont  entrepris  un  voyage  ou  autre  affaire,  sous  ta  pre- 
mière sorte  de  desseins  que  j'ay  nommés  universels,  et  desquels  je  n'ay 
pas  entendu  parler  en  mes  vers,  ains  de  ceux  qui  sont  faits  avec  du 
crayon  sur  le  papier.  » 

.*.  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le 
samedi  1er  octobre.  Dans  cette  séance,  elle  a  distribué  les  grands  prix  de 
Peinture,  de  Sculpture,  d'Architecture  et  de  Composition  musicale. 
M.  F.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux d'Adolphe  Adam. 

La  distribution  des  prix,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  se  fait  avec  une 
grande  solennité,  devant  une  assemblée  choisie.  Le  lauréat  de  compo- 
sition musicale  fait  entendre  un  morceau  de  sa  composition.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  ce  qui  se  passait 
il  y  a  quatre-vingts  ans.  Voici  comment  un  contemporain  raconte  la  dis- 
tribution des  prix  de  1779  qui  n'eut  lieu  qu'en  1782. 

«  Je  croyais  que  ce  serait  une  solennité,  quelle  fut  ma  surprise  quand 
«  je  me  trouvai  dans  une  salle  mal  éclairée  où  je  ne  pus  distinguer  aucun 
a  objet!  Point  de  trompettes,  point  de  fanfares,  par  conséquent  peu  de 
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t  monde.  J'espérais  que  quelques  académiciens  ouvriraient  la  séance  par 
«  des  discours  sur  leur  art,  comme  cela  se  pratique  à  toutes  les  aca- 
€  démies  possibles,  même  à  celle  d'écriture  ;  je  me  faisais  une  fête  d'en- 
«  tendre  parler  ces  célèbres  artistes,  MM.  Pierre,  Vien,  Vernet,  Cochin 
«  et  tant  d'autres.  Au  lieu  de  cela,  on  s'est  borne  a  appeler  chaque  athlète 
«  vainqueur  ;  la  plupart  étaient  absents  ou  déjà  partis  pour  Rome.  Ceux 
«  qui  se  sont  présentés  ont  paru  dans  un  négligé  qui  les  honore  dans  leurs 
c  ateliers,  mais  qu'aucun  d'eux  ne  voudrait  porter  les  dimanches.  Je  les 
«  ai  vus  ne  sachant  à  qui  ils  devaient  faire  hommage  de  leurs  respects  ou 
a  de  leur  reconnaissance,  gagnant  presque  a  tâtons  une  place  qu'on  leur 
«  indiqua,  où  un  monsieur,  assis  à  un  bureau,  leur  remit  quelque  chose 
«  dans  la  main  ;  j'ai  su  depuis  que  c'était  une  médaille.  J'avoue  que 
«  cette  façon  de  récompenser  m'a  paru  peu  propre  à  encourager  les 
«  talents.  » 

Aujourd'hui  il  y  a  plus  de  luxe,  mais  je  n'oserais  affirmer  que  cela  a 
beaucoup  encouragé  les  talents. 

Voici  les  noms  des  lauréats.  Le  sujet  du  concours  de  peinture  était  : 
CorioUin  se  réfugiant  chez  Tullus,  roi  des  Yolsques.  Il  y  avait  dix  concur- 
rents. Le  premier  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Benjamin  lîlmann,  de 
Blotzheim  (Haut-Rhin),  né  le  21  mai  1829,  élève  de  MM.  Drolling  et 
Picot. 

Le  second  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Jules  Lefebvre,  né  ù  Tournon 
(Seine-et-Marne),  le  14  mars  1851,  élève  de  M.  Cogniel. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  a  M.  Frédéric-Théodore  Lix, 
né  à  Strasbourg  (Bas-Rhin),  le  18  décembre  1830,  élève  de  MM.  Drolling 
et  Biennourry. 

L'exposition  publique  du  concours  de  peinture  a  eu  lieu  les  21,  22  et 
23  septembre.  Le  jugement  a  été  rendu  par  l'Académie,  dans  sa  séance 
du  24. 

Dans  la  sculpture,  le  sujet  du  concours  était  tiré  de  l'Énéide  :  MSzenee 
blessé  est  sauvé  par  son  fils  Lausus,  qui  se  jette  entre  les  deux  combattants. 
Il  y  avait  huit  concurrents. 

Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Jean-Alexandre-Joseph 
Falquière,  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  âgé  de  28  ans,  élève  de 
M.  Jouffroy. 

Le  deuxième  premier  grand  prix,  à  M.  Louis-Léon  Cugnot,  de  Vaugi- 
rard  (Seine),  âgé  de  21  ans,  élève  de  MM.  Duretet  Diébolt. 

Le  second  grand  prix,  à  M.  Juslin-Chrysostome  Samson,  de  Nemours 
(Seine-et-Marne),  âgé  de  27  ans,  élève  de  M.  JoulTroy. 
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Première  mention  honorable,  à  M.  Charles  Gauthier,  de  Cbauvirey- 
le-Châtel  (Haute-Saone),  âgé  de  28  ans,  élève  de  M.  Jouffroy. 

Deuxième  mention  honorable  à  M.  Raymond  Barthélémy,  de  Toulouse 
(Haute-Garonne),  âgé  de  26  ans,  élève  de  M.  Duret. 

L'exposition  publique  du  concours  de  sculpture  a  eu  lieu  les  31  août, 
l'r  et  2  septembre.  Le  jugement  de  l'Académie  a  été  prononcé  le  3  sep- 
tembre. 

Le  concours  d'architecture  avait  pour  sujet  un  palais  pour  la  cour  de 
cassation.  Il  y  a  eu  six  concurrents. 

Le  premier  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  François-Philibert  Boitte, 
de  Paris,  âgé  de  29  ans,  élève  de  MM.  Gilbert,  Saint-Père  et  TrouilIeL 

Le  deuxième  premier  grand  prix,  par  M.  Charles-Alphonse  Thierry, 
de  Paris,  âgé  de  29  ans,  élève  de  M.  Lebas. 

Le  second  grand  prix,  par  M.  Jean-Louis  Pascal,  de  Paris,  âgé  de  22 
ans,  élève  de  M.  Questel. 

L'exposition  a  eu  lieu  les  14, 15  et  16  septembre,  le  jugement  de  l'Aca- 
démie a  été  rendu  le  17  septembre. 

Le  sujet  du  concours  en  médailles  et  en  pierres  fines  était  :  Jason  en- 
levant la  toison  d'or.  Quatre  artistes  ont  pris  part  au  concours.  11  n'y  a 
pas  eu  de  distribution  de  prix,  l'Académie  ayant  annulé  le  concours, 
parce  que  les  élèves  n'avaient  pas  suivi  les  termes  du  programme. 

Du  25  septembre  au  2  octobre,  on  a  exposé  les  envois  des  élèves  de 
Borne.  En  voici  le  programme  : 


M.  Maillet,  Ie  année.  Un  trait  de  la  vie  de  saint  Rémi. 

M.  Giacomotti,  4*  année.  Évanouissement  de  sainte  Catherine,  copie 
d'après  la  fresque  du  Sodoma  à  Sienne.  —  Saint  Jean-Baptiste. 

M.  Clément,  2e  année.  La  Sieste,  figure  d'étude.  —  Le  dessin  de  la 
Descente  de  croix  de  Daniel  de  Volterre. 

M.  Delaunay,  Vannée.  La  Colombe  et  la  Fourmi.  —  Mort  de  la  nymphe 
Hespérie,  tirée  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

M.  Sellier,  1™  année.  Un  des  esclaves  de  la  famille  Plautia,  condamné 
à  mourir  de  faim,  invoque  les  dieux.  —  Deux  dessins,  l'un  d'un  des  bas- 
reliefs  du  Parthénon,  l'autre  d'après  la  Théologie  du  Vatican  par  Raphaël. 

M.  Didier,  l1*  année,  paysagiste.  Deux  vues  prises  dans  les  environs 
de  Rome.  —  Enfants  jouant  avec  un  lézard. 


Peinture. 
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M.  Socmy,  4"  année.  Diverses  études  d'après  nature.  —  Portrait 
d'après  le  Giorgione.  —  Fragment  d'après  ie  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange. 

M.  Gaillard,  2*  année.  La  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  a  Milan.  —  La 
Vierge  d'après  le  tableau  de  Léonard  de  Vinci,  du  palais  Melzi  à  Vaprio. 
—  Portrait  de  Murillo,  d'après  lui-même.  —  La  Madone,  d'après  le  ta- 
bleau de  Jean  Bellin.  —  Portrait  du  Pérugin.  —  Portrait  de  Marie  de 
Médicis,  d'après  Van  Dyck.  —  La  Madone  d'après  Raphaël. 

fieulptnre  et  plerrea  gravée». 

M.  Chapu,  3e  année.  Triptolème,  statue  en  plâtre.  —  Le  retour  du 
soldat  de  Marathon,  bas-relief. 

M.  Maniglier.  2e  année.  Une  copie  de  la  Vénus  de  Médicis.  —  Une  tête 
de  femme,  élude  en  plâtre. 

M.  Dubois  Alphée.  Pandore  recevant  la  boite  fatale,  étude  en  cire.  — 
Discobole,  d'après  l'antique.  —  Transtévérine,  camée. 

Architecture. 

M.  Vaudremer.  4e  année.  Projet  pour  un  musée  de  province. 
M.  Bonnet.  4e  année.  Restauration  du  théâtre  de  Pompéi. 
M.  Daumet.  5e  année.  Temple  de  la  Victoire  Aptère  à  Athènes.  —  Le 
Parlhénon,  à  Athènes.  Théâtre  d'Hérode  Allicus,  à  Athènes. 
M.  Guillaume.  2e  année.  Propylées  du  portique  d'Octavie,  à  Rome. 

m\  On  vient  de  découvrir  à  Florence  un  certain  nombre  de  dessins  et 
de  manuscrits  intéressants  de  Michel-Ange.  Une  lettre  de  Florence  dit  : 

«  Le  gouvernement  a  chargé  une  commission  de  mettre  en  ordre  tout  ce 
«  qui  regarde  cet  homme  célèbre.  Un  des  membres  de  cette  commission 
«  assure  qu'on  a  trouvé,  dans  les  archives  de  la  famille,  plusieurs  dessins 
«  de  Michel-Ange  jusqu'ici  inconnus,  et  des  écrits  de  la  plus  haute  valeur, 
«  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  émanent  de  sa  plume.  Des  lettres  non- 
«  seulement  de  sa  plume,  mais  tout  à  fait  inconnues,  des  hommes  les 
«  plus  illustres  de  son  temps,  adressées  à  l'artiste  et  qui  tendent  à  jeter 
«  une  nouvelle  lumière  sur  les  événements  de  sa  vie.  Espérons  qu'avec  ces 
«  trésors,  on  écrira  une  histoire  complète  de  Michel-Ange  et  de  son 

temps.  » 
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/.  On  voit  encore  dans  le  cimetière  de  la  Hulpe,  aux  environs  de 
Bruxelles,  la  tombe  du  Adèle  secrétaire  de  Marie  Stuart.  Voici  son  épi- 
tapbe,  qui  a  semblé  digne  d'être  recueillie  :  cy  gist  sr  cuar.  bailley. 

SECRÉTAIRE  DB  LA  ROYNE  D  KCOSSE ,  DÉCAPITÉE  EN  ANGLETERRE  POUR  LA  FOY 

.  catholiq.,  qui  trépassa  le  27  xre  1625,  A  l'âge  de  84  ans.  Reste  à  savoir 
par  quelle  suite  de  circonstances  le  secrétaire  de  Marie  Stuart  est  venu 
mourir  aux  portes  de  Bruxelles. 

Le  17  septembre,  vers  une  heure,  un  incendie,  qui  aurait  pu  avoir 
les  conséquences  les  plus  désastreuses,  a  éclaté  dans  l'église  de  Saint* 
Géry,  à  Valenciennes,  à  l'issue  d'un  service  funèbre. 

«  Le  maitre-autel,  érigé  sur  les  dessins  de  Colliez  et  dont  les  scul- 
ptures n'étaient  pas  sans  mérite,  a  été  réduit  en  cendres  avec  le  beau 
tabernacle  provenant  de  l'abbaye  Saint-Jean.  Les  tableaux  du  fond,  qui 
ont  remplacé  nos  admirables  Rubens,  ne  sont  que  légèrement  endomma- 
gés. La  grande  croix  du  milieu  qui  porte  un  Christ  en  bronze,  œuvre  du 
Valenciennois  Jacques  Perdry,  n'a  été  atteinte  qu'en  partie.  Néanmoins, 
on  a  cru  prudent  de  descendre  le  Christ  qui  ne  pèse  pas  moins  de 
300  kil. 

/,  Un  incendie  a  éclaté  dans  la  cathédrale  de  Cambrai,  le  vendredi 
1 3  septembre. 

Dès  les  premiers  moments,  les  vases  sacrés,  l'image  de  Notre-Dame- 
de-Grace  furent  mis  en  lieu  de  sûreté;  le  magnifique  Christ  du  au  pinceau 
de  Geerarts  fut  décroché  avec  soin  et  placé  à  l'abri  de  tout  danger. 
A  onze  heures  du  soir,  la  part  du  feu  était  faite,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
grande  satisfaction  que  l'on  apprenait  que  les  belles  grisailles  qui  dé- 
corent la  chapelle  de  la  Vierge,  ainsi  que  les  monuments  de  Fénelon  et 
de  Belmas,  n'avaient  pas  souffert  des  atteintes  du  feu. 

La  librairie  Gide  met  en  vente  la  première  des  trois  livraisons  dont 
se  composera  VOEuvrc  complet  de  Rembrandt,  par  M.  Charles  Blanc  O 
livre,  plein  de  documents  curieux,  est  le  catalogue  définitif  des  eanx- 
fortes  et  des  teintures  de  Rembrandt,  accompagné  de  commentaires 
puisés  dans  l'histoire,  la  biographie,  l'esthétique  et  l'art  du  graveur.  Il 
est  orné  de  bois  gravés  et  de  quarante  eaux-fortes,  tirées  à  part,  rappor- 
tées et  collées  sur  chine  dans  le  texte.  Ces  eaux-fortes,  gravées  par 
M.  Flameng,  reproduisent  avec  une  fidélité  surprenante  les  pièces  les 
plus  rares  et  les  plus  belles  de  l'œuvre.  Tel  que  l'a  décrit  et  commenté 
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M.  Charles  Blanc,  YOEuvre  complet  de  Rembrandt  résume,  en  les  recti- 
fiant, les  travaux  de  Bartsch,  de  Claussin  et  de  Wilson,  sur  le  grand 
maître  hollandais. 

,\  M.  Emile  Lafon  vient  de  découvrir  et  de  livrer  au  jugement  du  public 
la  chapelle  de  Saint-François-Xavier,  qu'il  a  peinte  à  fresque  dans  le  bas 
et  à  gauche  de  Saint-Sulpice.  Le  plafond  rond  représente  l'Apothéose  ; 
le  mur  de  gauche,  la  Prédication  ;  le  mur  de  droite,  la  Mort.  Quatre 
figures  allégoriques  en  grisailles  décorent  les  pendentifs.  Les  peintures 
de  M.  Lafon  sont  sages  et  bien  groupées.  Il  n'y  a  là  rien  d'excentrique. 

,\  L'autorité  municipale  de  Marseille  avait  décidé  de  convertir  le  châ- 
teau Borely  en  un  musée  dans  lequel  seraient  reproduits  en  plâtre  les 
immortels  chefs-d'œuvre  de  Puget.  Les  promesses  faites  à  la  ville  par  le 
gouvernement  pour  l'aider  à  atteindre  ce  but  viennent  de  recevoir  un 
commencement  d'exécution.  M.  le  ministre  d'État  a  adressé  à  M.  le  maire 
le  groupe  de  Milon  de  Crolone.  Cette  belle  reproduction  de  l'illustre 
sculpteur  figurera  au  premier  jour  dans  une  des  galeries  du  château 
de  Borely. 

,\  On  voit  en  ce  moment,  chez  un  marchand  de  la  rue  Saint-Lazare, 
un  casque  d'un  modèle  tout  particulier,  sur  lequel  ledit  marchand  a 
placé  cette  inscription  qui  fait  honneur  à  son  érudition  :  a  Tiare  de 
«  guerre,  en  fer  repoussé,  ayant  appartenu  au  pape  Jules  IL  Elle  fut 
«  prise  dans  une  embuscade  dressée  par  Bayard  au  siège  de  Mirandole, 
«  en  1511.  (Histoire  de  Louis  XII,  campagne  d'Italie.)  » 

.'.  La  manufacture  de  Sèvres  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  con- 
tribuaient le  plus  à  en  maintenir  la  haute  réputation.  M.  Louis-Pierre 
Schilt,  mort  le  43  septembre,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  excellait  dans 
l  art  de  peindre  sur  porcelaine  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Son  exécution 
large  et  hardie  lui  avait  valu  les  suffrages  des  artistes  les  plus  éminents. 
M.  Schilt  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

,\  Un  artiste  qui  s'était  fait  une  belle  réputation  comme  lithographe, 
et  dont  le  nom  grandissait  déjà  comme  peintre,  M.  Félix  Dufourmantelle, 
vient  de  mourir  victime  d'un  déplorable  accident.  Causant  avec  un  ami, 
il  a  avalé  par  distraction  une  boulette  de  mastic  qu'il  roulait  entre  ses 
doigts.  Cette  petite  boulette  est  entrée  dans  les  bronches  et  a  occasionné, 


Digitized  by  Google 


88  CHRONIQUE,  ETC. 

par  sa  présence  dans  l'appareil  respiratoire,  un  désordre  général  suivi 
bientôt  d'une  rupture  de  vaisseaux  et  d'une  hémorragie  qui  a  déterminé 
la  mort  après  trente-six  heures  d'horribles  souffrances.  M.  Dufourman* 
telle  n'était  âgé  que  de  trente-cinq  ans;  il  était  né  à  Amiens. 

«  Lors  de  la  dernière  exposition  de  peinture,  dit  le  Mémorial  de  cette 
ville,  Félix  Dufourmantelle  se  fit  remarquer  par  M.  le  comte  de  Morny, 
connaisseur  et  amateur  éclairé.  M.  le  comte  de  Morny  venait  de  com- 
mander à  Félix  Dufourmantelle  trois  tableaux  pour  ses  galeries,  en  lais- 
sant à  l'artiste  toute  liberté  pour  le  choix  des  sujets.  Notre  malheureux 
compatriote  était  en  train  de  travailler  pour  M.  le  comte  de  Morny,  lors- 
que la  mort  est  venue  briser  impitoyablement  sa  carrière.  » 


ERRATA. 
(Livraison  de  Septembre  1859.) 
Page  478,  lignes  21  et  30,  au  lieu  de  :  Knam,  lisez  :  Knauss. 


» 

479, 

4, 

envoyer  leurs  tableaux,  lisez  : 

cuire. 

Ji 

» 

8  et  19, 

» 

But  on,  lisez  :  Breton. 

îî 

i» 

12, 

Semer  les  contours,  lisez  : 

cerner. 

» 

» 

18, 

Buois,  lisez  :  Brion. 

» 

31, 

le  pasteur  savoyard,  lisez  :  fai- 

seur savoyard. 

» 

480, 

37, 

» 

Le  Man%  lisez  :  Léman. 

» 

481, 

22, 

il  suit  finement,  lisez  :  il  met 

finement. 

n 

482, 

» 

37, 

» 

M.  Allany  lisez  :  Madame  Alla». 

» 

485, 

32, 

M.  Foulmouche,  lisez  :  M.  Tout- 

mouche. 

488, 

» 

4, 

» 

Besclieri,  lisez  :  Berchère. 

» 

491, 

21, 

» 

Torot,  lisez  :  Corot. 

494, 

» 

11, 

Lehmanv,  lisez  :  Léman. 

» 

14, 

» 

Lemann,  lisez  :  Léman. 
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ÉTABLISSEMENT 


L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE  ' 

DE  BORDEAUX  (1). 


Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  précise  combien  de  fois 
la  nouvelle  Académie  s'assembla,  et  si  elle  le  fit  régulièrement  ; 
mais  d'après  le  peu  de  documents  qui  nous  sont  restés  de  cette 
époque,  nous  serions  tenté  de  croire  que  l'Académie,  une  fois 
installée,  se  borna  principalement  au  professorat  et  se  rassembla 
très-rarement  pour  autre  chose. 

Cependant,  dès  le  26  janvier  1692,  deux  membres  nouveaux 
se  présentèrent  pour  faire  partie  de  l'Académie  :  c'étaient 
M.  Leblond  de  Latour,  peintre,  fils  du  principal  fondateur 
de  l'Académie  de  Bordeaux  (2),  et  M.  Lemoyne,  sculpteur. 
L'Académie  les  agréa.  Elle  demanda  au  peintre,  pour  morceau  de 
réception,  un  Christ  en  croix  avec  une  Madeleine  à  ses  pieds, 
sur  une  toile  d'un  mètre  de  hauteur,  étant  du  devoir,  dit  le 
procès-verbal,  que  le  piemier  tableau  exposé  dans  V Académie  soit 
à  la  gloire  du  Sauveur.  Cependant,  on  demanda  au  sculpteur 
un  portrait  du  Roi  en  grand,  en  bois  de  noyer,  pour  mettre 
au-dessus  de  la  porte  de  l'Académie. 

Les  récipiendaires  n'étaient  sans  doute  pas  riches,  et 
l'Académie  modifia,  dès  la  première  fois,  le  montant  du  cadeau 
en  argent  que  ses  Statuts  exigeaient  des  nouveaux  membres.  Elle 
ne  leur  demanda  que  50  liv.  à  chacun.  Cette  somme  leur  parut 
néanmoins  trop  forte.  Le  4  mars  suivant,  il  y  eut  une  nouvelle 
réunion  de  l'Académie,  qui  abaissa  à  30  liv.  pour  chacun  le 
présent  des  membres  élus,  et  fixa  à  six  mois  le  délai  pour 
exécuter  leur  morceau  de  réception. 

(t)  Voir  la  livraison  d'octobre  1850. 

(2)  Marc-Antoine  Leblond  de  Latour  avait  été  reçu,  en  survivance  de  la  place 
de  son  père,  le  30  août  1090.  Preuves,  n°  3. 

10.  7  . 


Digitized  by  Google 


90  ACADEMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE  DE  BORDEAUX. 

Les  nouveaux  élus,  présents  à  la  séance,  acquiescèrent  à  la 
délibération  (1).  Néanmoins,  ils  eurent  sans  doute  beaucoup 
de  peine  à  se  procurer  cette  somme,  car  sept  mois  après,  le 
4  octobre,  une  nouvelle  délibération  de  l'Académie  les  admit 
à  prendre  séance  en  payant  la  moitié  de  la  somme  fixée,  c'est-à-dire 

15  liv.,  l'autre  moitié  devant  être  payée  en  livrant  leur  morceau 
de  réceptioiî  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  donc  l'École  académique  complètement 
installée,  fonctionnant  régulièrement,  s'adjoignant  de  nouveaux 
membres,  et  commençant  le  Recueil  de  ses  registres  et  des  objels 
d'art  qui  devaient  former  avant  peu  un  véritable  et  précieux 
Musée.  Malheureusement,  la  gloire  des  grands  règnes  a  besoin, 
elle  aussi,  de  s'alimenter  par  les  finances,  et  aux  exigences 
du  fisc  vinrent  se  joindre  les  convulsions  administratives,  qui 
devaient  nécessairement  amener  l'établissement  de  cette  séduisante 
unité  d'action  que  nous  allons  voir  fonctionner  et  étouffer  l'École 
académique  dont  l'existence  paraissait  si  bien  assurée. 

En  effet,  la  tranquillité  dont  jouit  l'École  académique  ne  fut  pas 
longue.  Cette  même  année,  elle  commence  à  être  attaquée  par 
les  traitants.  Le  5  mars  1692,  M.  d'Estrehan,  personnage 
important,  et  qui  était  récemment  venu  à  Bordeaux,  écrit  à 
M*r  l'Archevêque  qu'il  n'a  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  du 

16  février,  parce  que  M.  Mignard  est  malade.  Enfin,  il  Ta  vu 
aujourd'hui  même,  dit-il,  et  dans  une  grande  conférence  qu'ils 
ont  eue  malgré  les  souffrances  de  M.  Mignard,  celui-ci  a  promis 
de  porter  l'affaire  à  la  première  réunion  de  l'assemblée,  et  de 
s'employer  de  tout  son  crédit  auprès  de  M.  de  Pontcbartrain  pour 
faire  conserver  ses  privilèges  à  l'Académie  de  Bordeaux. 

Comme  M.  Mignard  est  très-vieux  et  fort  souffrant,  M.  d'Estrehan 
n'a  pas  négligé  de  se  présenter  chez  les  principaux  directeurs 
de  l'Académie  qui  pourraient  le  remplacer.  Us  ont  promis  de 
faire  prendre  une  délibération  favorable  à  l'intérêt  de  Uur  Ëcolt 
académique,^  c'est  ainsi,  selon  eux,  que  l'Académie  de  Bordeaux 
se  doit  qualifier.  Et  M.  d'Estrchau  recommande,  comme  il  en  a 

(1)  Titres...,  n»  8. 

(2)  50  liv.  étaient  une  somme  asseï  importante  à  cette  époque.  En 
Guillaume  Cureau,  peintre  de  l'Hôtel-de-Villc,  eut  une  discussion  avec  les  Jurato 
dont  il  avait  fait  les  portraits.  Il  demandait  60  liv.  pour  chacun.  Les  Jurab 
prétendaient  qu'ayant  fourni  les  cadres,  ils  ne  devaient  payer  que  30  liv. 
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déjà  averti  M.  Larraidy,  que  l'Académie  n'oublie  pas  de  garder  ce 
degré  de  subordination  envers  les  anciens  barbons  de  Paris,  qui 
en  sont  fort  jaloux.  Pour  guérir  la  délicatesse  du  cœur  de  ses  gros 
maîtres,  il  faut  se  servir  du  terme  nominal  d'École  académique 
quand  on  leur  écrit,  mais  laisser  vulgariser  le  nom  d'Académie 
à  Bordeaux  et  partout  ailleurs. 

La  lettre  de  M.  d'Estreban  contient  une  particularité  curieuse. 
11  annonce  à  l'Archevêque  que  dans  une  prochaine  lettre  il 
lui  rendra  compte  des  démarches  que  fait  M.  de  Pontac  contre 
M.  d'Hugla,  ce  qui  cause  de  nouveaux  embarras  dans  l'affaire 
de  Bonséjour  (1). 

Le  5  août  1692,  M.  Larraidy,  secrétaire  de  l'Académie,  écrivit 
à  M**  le  Chancelier  pour  se  plaindre  que,  contrairement  aux 
privilèges  accordés  aux  Académies  par  les  lettres  patentes  qui  les 
ont  établies,  les  agents  chargés  du  recouvrement  des  taxes 
imposées  sur  les  métiers  et  arts  mécaniques*  veulent  comprendre 
les  académiciens  dans  leurs  rôles,  contrairement  à  l'intention 
de  Sa  Majesté,  qui  les  eût  nominativement  désignés  dans  son 
édit  si  elle  avait  voulu  les  assujettir  à  la  taxe.  L'Académie 
priait,  en  conséquence,  le  Chancelier  de  vouloir  bien  faire 
comprendre  à  M.  de  Bezons  (2),  intendant  de  Guyenne,  la 
différence  que  Sa  Majesté  faisait  entre  les  corps  académiques 
et  les  corps  de  métiers. 

M?r  de  Bourlemont,  archevêque  de  Bordeaux,  voulut  bien  ajouter 
sa  recommandation  à  leur  lettre,  et  écrivit  à  M**  le  Chancelier 
en  môme  temps  que  l'Académie  (3).  Pour  ne  négliger  aucune 
ressource,  M.  Larraidy,  secrétaire  de  l'Académie,  écrivit  aussi  à 
M.  d'Estrehan  pour  lui  demander  son  appui  et  le  prier  de  voir 
en  leur  faveur  MM.  Mignard  et  Guérin  (4). 

Ces  mesures  obtinrent  enfin  un  plein  succès.  Un  arrêt  du  Conseil 
(nous  ne  l'avons  pas  trouvé)  fit  rayer  les  académiciens  desdits 
rôles,  et  désormais  ils  purent  continuer  paisiblement  leurs  travaux . 

L'orage  semblait  évité;  mais  à  toutes  les  époques,  les  agents 
du  fisc  se  sont  montrés  fort  ingénieux  à  trouver  de  nouvelles 
sources  d'impôts. 

(!)  Preuves,  n*  H. 
.  (2)  Preuves,  n*  8. 

(3)  Preuves^  n°  9. 

(4)  Preuves,  n*  40. 
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Bientôt  après,  les  édits  du  mois  d'août  1701  et  de  juillet  1702 
déclarèrent  et  confirmèrent  l'hérédité  des  offices  de  syndic  et 
d'auditeur  des  comptes  des  communautés.  Sur  l'avis  du  sieur  de 
Labourdonnave,  alors  intendant  de  Guvenne,  la  communauté 
des  peintres,  sculpteurs  et  doreurs  de  Bordeaux  fut  taxée  à 
1,200  liv.,  et  les  membres  de  l'École  académique  furent  sommés 
par  huissier,  le  28  juin  1703,  en  la  personne  de  M.  Leclerc  aîné, 
demeurant  au  coin  de  la  rue  Maucoudinat,  au  nom  du  sieur 
Valtrin,  de  payer  la  taxe  comme  les  autres. 

Les  poursuites  furent  plus  vives  que  la  première  fois,  et  les 
académiciens  ne  sachant  comme  s'en  garantir,  M**  d'Anglure 
étant  mort,  ils  dénoncèrent  cette  nouvelle  tracasserie  aux  maire 
et  jurats,  et  pour  les  engager  à  vouloir  bien  prendre  l'Académie 
sous  leur  protection,  ils  les  prièrent  d'ores  et  déjà  de  désigner 
l'un  d'entre  eux  pour  visiter  les  travaux  de  l'École  et  faire  faire 
à  leur  salle  les  réparations  nécessaires. 

En  même  temps,  M.  Larraidy  adressa  une  réclamation  à 
M.  de  Labourdonnaye,  dans  laquelle  il  exposa  que  les  académiciens 
n'avaient  jamais  été  compris  dans  les  taxes  imposées  aux 
corporations,  et  le  pria  de  défendre  au  sieur  Valtrin  de  les 
poursuivre.  Le  15  avril  1704,  M.  de  Labourdonnaye  ordonna 
au  sieur  Valtrin  de  lui  expliquer,  dans  trois  jours,  les  motifs  qui 
lui  faisaient  poursuivre  injustementles  membres  de  l'Académie  (1). 

Le  20  avril  1704,  le  sieur  Valtrin  répondit,  avec  cette  aisance 
et  cette  fatuité  qui  caractérisaient,  alors  comme  aujourd'hui,  les 
hommes  qui  ne  reconnaissent  rien  de  supérieur  à  l'administration 
à  laquelle  ils  ont  l'honneur  d'appartenir  : 

1°  Que  les  lettres  patentes  de  l'Académie  ne  contiennent 
aucune  exemption  des  charges  particulières  des  villes; 

2°  Que  la  taxe  demandée  est  pour  la  confirmation  de  l'hérédité 
des  offices  de  la  communauté  dans  laquelle  les  suppliants  sont 
compris,  et  qui  a  déjà  payé  500  liv.  pour  cet  objet; 

3°  Que  les  suppliants  ne  rapportent  aucun  titre  justificatif 
de  l'établissement  de  l'Académie  de  Bordeaux,  ni  une  liste  de 
ceux  qui  en  font  partie. 

En  conséquence,  le  25  avril,  M.  de  Labourdonnaye  ordouna 
qu'avantde  faire  droit  les  académiciens  seraient  tenus  de  produire, 

(1)  Titres...  de  F École  acad.,  n8 16. 
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dans  le  délai  de  huitaine,  les  titres  qui  leur  étaient  demandés 
et  l'extrait  du  rôle  contenant  les  taxes  qu'ils  avaient  payées. 

Les  pièces  que  nous  venons  d'analyser  prouvent  qu'il  ne  fut  pas 
difficile  au  sieur  Leclerc  aîné,  en  l'absence  du  secrétaire,  de 
produire  les  pièces  demandées.  Il  les  remit  le  7  mai  1704;  quant 
à  l'extrait  du  rôle,  il  répondit  avec  raison  que,  n'ayant  jamais 
payé  aucune  taxe,  il  lui  serait  diflicile  d'en  rapporter  le  rôle. 

Néanmoins,  l'affaire  fut  loin  d'être  terminée,  et  les  académiciens 
eurent  encore  à  lutter  contre  les  mesquines  tracasseries  des 
agents  du  lise. 

Dans  sa  détresse,  l'École  académique  de  Bordeaux  s'adressa 
à  sa  mère,  l'Académie  royale  de  Paris,  et  M.  Guérin,  son 
secrétaire,  toujours  zélé  pour  ses  collègues  bordelais,  écrivit,  le 
29  septembre  1704  (1),  à  M.  de  Labourdonnaye,  pour  le  prier, 
puisqu'il  ne  trouve  pas  assez  authentique  le  cerlilicat  que 
l'Académie  de  Paris  a  déjà  envoyé,  de  suspendre  sa  décision 
jusqu'au  retour  du  Roi  de  Fontainebleau,  car  Sa  Majesté  n'a  point 
changé  de  sentiment  à  l'égard  de  l'Académie  :  elle  continue 
toujours  à  l'honorer  de  ses  faveurs,  et  l'intention  formelle  du 
Roi  est  d'élever  en  France  les  arts  de  peinture  et  de  sculpture  à 
la  plus  haute  perfection  qu'il  est  possible. 

On  est  heureux  de  trouver  de  loin  en  loin  de  ces  nobles  et 
belles  paroles  pour  relever  l'àme  attristée  du  spectacle  pénible 
de  ces  ignobles  luttes  que  l'insatiable  avidité  du  fisc  livrait 
aux  malheureux  artistes.  Pour  donner  plus  de  poids  à  sa 
déclaration,  M.  Guérin  fit  signer  sa  lettre  des  principaux  officiers 
de  l'Académie,  MM.  Coysevox,  Girardon  et  Coypcl. 

Le  30  mars  1705,  M.  Guérin  écrivit  à  M.  Larraidy  (2),  qu'il 
qualifie  de  peintre  ordinaire  du  Roi  en  son  Académie  de  Bordeaux, 
que  l'Académie  de  Paris  est  aussi  impatiente  que  celle  de 
Bordeaux  de  voir  que  ses  sollicitations  auprès  de  M.  Mansard  (5) 
ne  produisent  aucun  résultat,  malgré  les  instances  de  M.  Coysevox, 
nouveau  directeur  de  l'Académie. 

Deux  choses  méritent  d'être  remarquées  dans  cette  letire. 

(1)  Preuves,  n°  11. 

(2)  Preuves,  n°  12. 

(3)  Jules  Ardouin  Mansard,  neveu  du  célèbre  architecte  français  Mansard, 
nommé  surintendant  des  bâtiments  et  des  manufactures  royales  en  1099,  mort 
le  11  mai  1718. 
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M.  Guérin  la  termine  en  assurant  M.  Larraidy  de  son  dévouement 
à  son  illustre  Compagnie.  Cette  épttre  est  scellée  de  deux  cachets  : 
l'un  porte  des  initiales  croisées,  comme  c'était  alors  l'usage; 
Vautre,  un  écu  coupé  :  au  premier,  de  sable  au  soleil  d'or;  au 
deuxième,  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'argent. 

Ces  armoiries  sont  timbrées  d'un  casque  de  chevalier,  et  sont 
exactement  celles  du  célèbre  M.  Lebrun,  promoteur  et  premier 
directeur  de  l'Académie  de  peinture.  M.  Lebrun  avait-il  adopté 
!esarmesdonnéesàl'Académie,ou  l'Académie,  par  reconnaissance, 
se  servait-elle  toujours  du  cachet  de  son  ancien  directeur?  Quoi 
qu'il  «n  soit,  c'est  une  circonstance  qui  nous  a  paru  curieuse  à 
noter. 

L'École  académique  de  Bordeaux  est  donc  obligée  de  faire  de 
nouvelles  démarches.  Le  21  avril  1705  (1),  son  secrétaire  écrit, 
au  nom  de  l'Académie,  à  M.  Mansard,  lui  rappelle  les  faits,  et 
fait  valoir  les  services  déjà  rendus  par  l'École  bordelaise,  dont  il 
est  sorti  trois  ingénieurs  alors  au  service.  Pour  intéresser  plus 
particulièrement  M.  Mansard  à  cette  affaire,  il  ajoute  adroitement 
que  l'Académie  de  Bordeaux  compte  sur  la  protection  de  celui  qui 
a  été  choisi  par  Louis  le  Grand,  parmi  tant  de  beaux  génies, 
pour  diriger  les  beaux-arts,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  l'exemption 
qui  seule  peut  empêcher  la  destruction  de  tous  les  fruits  obtenus 
par  tant  d'années  d'efforts. 

M.  Larraidy  écrivit  en  même  temps  à  l'Académie  de  Paris,  et 
à  M.  Guérin  en  particulier  (2).  Néanmoins,  ce  ne  fut  que  le 
24  septembre  1705  que  M.  Guérin  annonça  aux  académiciens 
de  Bordeaux  que  leur  demande  avait  été  enfin  mise  sous  les 
yeux  de  M.  d'Armenonville,  directeur  des  finances,  et  qu'on  en 
espérait  une  heureuse  issue  (3). 

11  était  temps,  car  M.  Larraidy  avait  écrit,  le  21  novembre  1 705, 
à  M.  Guérin  (4),  que  les  poursuites  du  traitant  étaient  devenues 
si  fatigantes,  que  les  académiciens  bordelais  s'étaient  résignés  à 
payer  provisoirement,  jusqu'à  ce  que  M.  d'Armenonville  leur  eût 
enfin  rendu  justice.  On  sent  que  l'Académie  était  lasse,  et  que 
sa  fin  approchait. 

(1)  Preuve»,  n8 13. 

(2)  Preuves,  n°  14. 

(3)  Preuves,  n°  15. 

(4)  Preuves,  n»  16. 
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Cependant,  le  12  janvier  1706,  un  arrêt  du  Conseil  d'État  (1), 
rendu  sur  la  requête  de  l'Académie  de  Paris,  au  rapport  du  sieur 
Fleuriau  d'Armenonville,  et  dont  l'expédition  est  contre-signée 
Leseurre,  déchargea  les  membres  de  l'École  académique  de 
Bordeaux,  et  tous  ceux  des  Écoles  que  l'Académie  avait  établies 
dans  d'autres  villes  (nous  n'en  connaissons  aucune,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit),  de  leur  contribution  à  la  taxe  spéciale,  dont  ils 
demandaient  à  être  exempts. 

La  tranquillité  que  cet  éclatant  succès  procura  aux  membres 
de  l'École  académique  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Pour  faire  de 
grandes  choses,  il  faut  de  grandes  sommes,  et  pour  se  procurer 
ces  grandes  sommes,  les  grands  rois  eux-mêmes  sont  obligés 
d'employer  de  petits  moyens. 

Vers  1709,  les  académiciens  récemment  exemptés  des  taxes 
ordinaires  descorporations,  furent  sommés,  par  le  même  M.  Val  tri  n, 
directeur  de  la  recette  générale  des  finances  de  Guyenne,  demeurant 
rue  du  Chapeau-Rouge,  à  Bordeaux,  de  payer  leur  quote-part  de  la 
somme  de  25  liv.  pour  le  dixième  des  revenus  du  commerce  et 
industrie  des  marchands,  négociants  et  artisans  d'icelle.  On  voit 
par  là  que  les  idées  qui  paraissent  jeunes  et  belles  à  quelques 
adorateurs  du  budget,  sont  renouvelées  des  vues  démocratiques 
d'un  grand  socialiste,  Louis  XIV,  qui  voulait,  lui  aussi,  que  tout 
appartint  à  l'État. 

M.  Larraidy,  secrétaire  de  l'Académie,  mit  donc  encore  la 
main  à  la  plume,  et,  s'adressant  au  nouvel  intendant  de  Guyenne, 
M"r  de  Lamoignon,  comte  de  Launay-Courson ,  etc.,  lui  cita 
l'arrêt  tout  récent  que  l'Académie  avait  obtenu  du  Conseil  d'État, 
et  lui  démontra,  avec  une  certaine  fierté,  que  les  académiciens  ne 
pouvaient  être  confondus  avec  les  autres  peintres,  sculpteurs  et 
doreurs  qui  ne  sont  pas  du  corps  académique,  et  n'ont  pas 
la  jouissance  des  privilèges  accordés,  à  juste  titre,  à  un  art  que  les 
plus  grands  hommes  des  siècles  passés  ont  tenu  à  honneur  d'exercer, 
el  pour  lequel  les  plus  grands  conquérants  ont  eu  de  la  vénération . 

Une  note  marginale  de  la  main  même  de  M*r  de  Lamoignon 
témoigne  que  l'intendant  approuva  la  réclamation  de  l'Académie  (2) . 

Cette  requête  de  1709  est  le  dernier  vestige,  j'allais  presque 

(î)  Titres...,  n°  22. 
(2)  Titres...,  15. 


Digitized  by  Google 


06  ACADÉMIE  DE  PËIMTKK  ET  DE  SCULPTURE  DE  BORDEAUX. 

dire  le  dernier  soupir  de  l'existence  de  l'École  académique  de 
Bordeaux.  Elle  s'éteignit  bientôt  après,  sans  doute,  sans  quoi 
nous  eussions  trouvé  des  traces  de  nouvelles  exigences  du  fisc.  Il 
suffit,  pour  anéantir  notre  Académie,  d'un  simple  accident, 
peut-être  de  la  mort  de  M.  Larraidy.  Ne  nous  en  étonnons  pas.  Si 
les  arts  ont  quelquefois  fleuri  au  milieu  des  guerres  civiles  et  dans 
l'effervescence  des  partis  politiques,  il  n'existe  pas  un  seul  exemple 
qui  nous  les  montre  en  progrès  à  une  époque  de  décrépitude 
et  d'abaissement.  Or,  ce  règne  si  glorieux  de  Louis  le  Grand 
portait  enfin  ses  fruits  si  connus,  mais  trop  souvent  oubliés.  Tout 
décroissait,  excepté  la  misère  et  la  corruption.  L'Académie 
de  Paris  se  soutenait  à  peine,  celle  de  Bordeaux  disparut. 

Il  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  la  pensée  mère  de  Colbert, 
l'organisation  et  l'affiliation  des  Académies  provinciales  à  celle 
de  Paris,  avait  été  formulée,  et  déjà  elle  était  complètement 
oubliée  (4);  le  goût  des  arts  s'était  perdu,  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  eu  ni  discipline  ni  règle.  Contrairement  à  une  assertion  trop 
souvent  répétée,  cette  notice  nous  fait  voir,  que  lorsque  Louis  XIV 
protège  les  arts  et  institue  des  Académies  et  des  Écoles,  les 
arts  fleurissent;  lorsqu'il  les  néglige,  les  académies  s'éteignent 
et  les  arts  tombent.  Louis  XV  réorganise  les  Académies,  et  les 
arts  renaissent.  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  ce  qui  s'est  passé  de 
nos  jours,  en  1793,  et  à  l'organisation  de  l'Institut. 

J.  Delpit. 

(!)  L'École  ou  l'atelier  de  peinture  fondé  a  Toulouse  par  M.  Dupuy-Dugrei 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  Ecoles  académiques  fondées  par  N.  Colbert, 
puisque  les  médailles  qu'on  y  distribuait  portent  cette  inscription  :  Tolosœ  PaUad. 
prœmium  graphices  privato  tump.  datum.  Et,  chose  singulière  et  qui  montre 
combien  les  documents  que  nous  venons  de  publier  sont  précieux  et  contredisent 
l'opinion  jusqu'ici  la  plus  répandue  sur  ce  sujet,  c'est  que  le  savant  auteur  de 
V Histoire  des  Institutions  de  Toulouse,  M.  Dumège,  auquel  nous  empruntons  cette 
note,  en  prend  l'occasion  de  faire  les  réflexions  suivantes  :  c  Les  magistrats 
f  municipaux  ne  pouvaient  s'habituer  à  la  pensée  qu'il  y  aurait  dans  cette  École  des 
«  modèles  vivants  des  deux  sexes....  ;  il  ne  put  vaincre  a  cet  égard  l'opposition 
c  systématique  des  magistrats.  Il  crut  alors  devoir  s'adresser  au  Roi;  mais  on  ne 
<  croyait  pas  qu'il  dût  y  avoir  des  artistes  eu  province,  et  Louis  XIV  rejeta  le 
«  projet  de  Michel.  •  Hist.  des  Inst.  de  Toulouse,  t.  IV,  pag.  361  et  362.  Et  voili 
comment  s'écrit  l'histoire  ! 
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PIECES  JUSTIFICATIVES  ET  PREUVES. 

N°  i. 

Lettre  de  M.  Guérin,  secrétaire  de  F  Académie  Royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  de  Paris ,  à  M.  Lebi.ond  de  Latour,  à  Bordeaux. 

Monsieur, 

Ne  vous  impatientes  pas,  s'il  vous  plaist,  si  jusqu'à  présent  vous  n'avez 
point  eu  de  nouvelle  sur  vostre  affaire  ;  les  indispositions  de  Monseigneur 
de  Louvois  en  ont  esté  cause,  et  le  voyage  qu'il  faict  à  Forget  pour 
prendre  des  eaux.  J'ay  bien  de  la  joye  que  vous  ayes  découvert  celuy  qui 
a  escript  la  lettre  malicieuse  que  je  vous  ay  envoyée.  Il  mérite  assuré- 
ment d'en  estre  puni.  J'en  parleray  samedy  prochain  a  l'Académie.  Soyes, 
s'il  vous  plaist,  persuadé  que  je  n'ay  point  oublié  ce  que  vous  désirez  de 
moy,  et  que  je  ne  laisseray  pas  eschapper  les  moments  où  je  vous  pourray 
rendre  service,  que  je  m'y  employé  tout  entier,  car  je  suis  assurément  â 
M.  Larraidy  et  à  vous,  Monsieur, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GUÉRIN. 

Ce  28  juillet  1688. 

Au  dot  :  A  Monsieur 

Mousieur  Leblond  de  Lato  un,  peintre  ordinaire  du  Roy,  en  son 
Académie  Royalle  de  Peinture  et  Sculpture, 

A  Bourdeaux. 

N°  2. 

Lettre  de  M.  Guérin,  secrétaire  de  l'Académie  Royale,  à  MM.  les  membres 

de  r École  académique  de  Bordeaux. 

Messieurs, 

Je  vous  avoue  que  c'est  avec  chagrin  que  j'ay  esté  si  longtemps  sans 
avoir  l'honneur  de  vous  escrire;  mais  j'espérois  toujours  que  vostre 
affaire  finiroit  et  que  je  pourrois  vous  mander  quelque  chose  de  plus 
positif,  car  toute  l'Académie  va  rendre  au  commencement  de  l'année  ses 
devoirs  à  Monseigneur  de  Louvois,  son  protecteur.  Je  croyois  que  Ton 
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trouverait  l'occasion  de  lny  faire  signer  les  articles  qui  ont  esté  dressés 
pour  vostre  Establissement,  car  il  ne  reste  que  cela  à  faire  :  je  les  avois 
portez  pour  ce  sujet  ;  mais  on  le  trouva  si  occupé  par  les  grandes  affaires 
qu'il  a,  que  Ton  ne  trouva  pas  à  propos  de  l'en  importuner.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  escrit  à  l'Académie,  cela  me  donnera  occasion  de 
presser.  Pour  moy,  je  n'ay  rien  à  me  reprocher,  et  feray  toujours  tout  ce 
qui  sera  possible  pour  vous  rendre  service.  Je  vous  manderay  ce  que 
l'Académie  aura  ordonné  sur  vostre  lettre,  que  je  luy  présenteray  le 
dernier  samedy  de  ce  mois,  qui  est  la  première  assemblée. 

Je  viens  de  faire  voir  à  M.  Lebrun  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'escrirc,  et  celle  pour  l'Académie.  Il  est  toujours  dans  la  même 
disposition  de  vous  rendre  service  et  de  seconder  vostre  zèle  autant  quil 
pourra.  Je  le  voy  dans  la  pensée  de  finir  vostre  affaire  au  plus  tost. 

Je  suis  toujours,  avec  beaucoup  d'estime  pour  vostre  mérite  et  bien  du 
respect,  Messieurs, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GUÉRIN. 

Ce  21  janvier  1689. 

N°  5. 

Extrait  des  Registres  de  la  Jurade,  du  mercredi  50  août  1690. 

S'est  présenté  Antoine  Leblond  de  La  Tour,  peintre  ordinaire  de  U 
ville,  qui  a  prié  MM.  les  Maire  et  Jurats  vouloir  recevoir  a  sa  place  en 
survivance,  Marc-Antoine  Leblond  de  Latour,  son  fils,  en  qualité  de 
peintre  ordinaire  de  la  ville ,  pour  jouir,  après  le  décès  dudit  Antoine 
Leblond  de  Latour,  son  père,  des  mesmes  gages,  émoluments,  honneurs 
et  prérogatives.  A  esté  délibéré  qu'acte  est  octroyé  audit  Latour,  et  qu'à 
sa  place  est  reçu  en  survivance  Marc-Antoine  Leblond  de  Latour,  son 
fils,  pour  jouir  par  ledit  Marc-Antoine  des  mesmes  gages,  émoluments, 
honneurs  et  prérogatives  après  le  décès  dudit  Antoine,  son  père,  e&  à 
l'instant  ledit  Marc-Antoine  Latour  a  presté  le  serment  au  cas  requis. 

d'Estrades,  maire;  d'Estignols  de  L ancre,  Grégoire,  Barreyre,  Boris, 
J.  Carpentey,  jurats  (I)  ;  Duboscq,  clerc  de  ville. 

(1)  Le  sixième  jurât  était  M.  Secondât  de  Montesquieu,  absent. 
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N°  4. 

Extrait  des  Registres  de  la  Jurade,  du  13  août  1691. 

Les  maire,  jurats,  gouverneur  de  Bordeaux,  juges  criminels  et  de 
police,  ayant  esgard  à  la  requeste  des  sieurs  Leblond  de  Latour,  Four- 
nies Larraidy,  Dubois  et  Berquin,  et  autres  peintres  et  sculpteurs,  leur 
permettent,  conformément  aux  patentes  de  Sa  Majesté  du  mois  de 
novembre  1676,  et  règlement  fait  en  conséquence,  et  l'approbation  de 
r Académie  Royalle  de  Peinture  et  Sculpture  du  3  novembre  1690, 
d'establir  en  la  présente  ville  une  Escole  académique  de  peinture  et 
sculpture  ;  à  ces  fins,  leur  ont  concédé  une  salle  dans  le  Collège  de 
Guyenne  pour  faire  leurs  exercices,  à  la  charge  de  faire  toutes  les  ferme- 
tures nécessaires  pour  empescher  l'interruption  qui  pourroit  survenir, 
tant  par  les  escoliers  que  principal  et  régent,  et  qu'ils  feront  une  ouver- 
ture à  la  grande  rue,  de  sept  pieds  de  hauteur  et  qnatrc  de  largeur,  et 
que  les'degrés  qu'il  y  faudra  faire  seront  en  tout  enfoncés  dans  la  muraille 
que  (aire  ce  pourra;  en  oultre,  les  fenestres  du  costé  du  parterre  seront 
fermées  jusques  au  second  grilhat,  et  que  lesdits  peintres  et  sculpteurs 
pourront  faire  ouvrir,  si  bon  leur  semble,  les  deux  fenestres  qui  sont  sur 
ia  rue,  comme  aussy  de  raestre  une  inscription  sur  la  porte,  en  ces 
termes  :  Académie  de  Peinture  et  Sculpture.  Et  pareillement  que,  au  cas 
que  lesdits  sieurs  maire  et  jurats  eussent  besoing  de  laditte  salle,  lesdits 
peintres  et  sculpteurs  seront  obligés  de  la  quitter,  et  pourront  emporter 
toutes  les  peintures,  sculptures  et  autres  effets,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
attachées  à  la  muraille,  et  à  la  charge  aussy  de  remettre  les  choses  en 
premier  estât. 

Borie,  Carpentey,  Daste,  Eyraud,  Lavaud,  jurats. 

(La  délibération  fut,  par  mégarde,  copiée  deux  fois  sur  le  registre,  au  f  113 

et  au  f8  113.) 

IS°  5. 

Extrait  des  Registres  de  la  Jurade  de  Bordeaux,  du  12  décembre  160 1 . 

Se  sont  présentés  en  Jurade  les  peintres  et  sculpteurs  de  la  présente 
ville,  qui  ont  prié  MM.  les  maire  et  jurats  de  vouloir,  dimanche  16  du 
courant,  leur  faire  l'honneur  d'assister  à  une  messe  et  au  panégyrique 
du  Roy,  qu'ils  veulent  faire  faire  dans  le  Collège  de  Guyenne,  à  l'honneur 
d  une  nouvelle  Académie  de  peinture  et  de  sculpture  qu'ils  ont  estably 
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dans  la  présente  ville,  dans  ledit  Collège,  dont  MM.  les  maire  et  jurais 
sont  patrons,  sur  quoy  eu  délibération. 

Les  maire  et  jurais  gouverneurs  de  Bordeaux,  juges  criminels  et  de 
police,  ont  délibéré  de  se  donner  (sic)  à  ladite  cérémonie  revestus  de  leurs 
robes  rouges,  pour  la  rendre  plus  célèbre  et  sans  tirer  à  conséquence. 

Eyraud,  Leydet,  Poumarede,  Jentii.le  de  Moras,  jurais. 

N«  6. 

Extrait  du  Registre  de  la  Jurade  de  Bordeaux,  du  dimanche 

16  décembre  1C9I. 

MM.  les  jurais  estant  assemblés  dans  Mostel-de-VîUe,  en  exécution 
de  la  délibération  du  12  du  courant,  sont  partis  dudit  Hostel  revestus  de 
leurs  robes  rouges,  précédés  du  chevalier  du  guet  et  de  ses  archers,  du 
héraut  massié,  trompettes  et  huissiers,  et  autres  officiers  accoutumés, 
pour  se  rendre  dans  la  chapelle  du  Collège  de  Guyenne,  et  assister  à 
l'ouverture  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  comme  estant  patrons 
dudit  Collège  et  ayant  donné  la  permission  ;  là  où  estant  arrivés,  ils 
auroient  esté  placés  au  haut  du  balustre,  du  costé  de  l'Évangile,  et  Mon- 
seigneur le  marquis  de  Sourdis,  commandeur  dans  la  province,  s> 
estant  rendu,  a  esté  placé  au  milieu  du  parterre;  et  Monsieur  l'Arcne- 
vesque  ayant  esté  prié  d'y  assister  par  ceux  de  ladite  Académie,  auroit 
este  placé  sur  le  marchepied  de  l'autel,  du  costé  de  l'Épistre,  en  camail 
et  rochet,  où  il  se  Ut  un  discours  contenant  le  panégyrique  du  Roy,  pro- 
noncé par  l'abbé  Barré  ;  et  du  costé  des  fenestres,  il  y  avait  le  portrait  du 
Roy  sous  un  dais  eslevé  sur  un  trosne  et  vis-à-vis  de  la  chaire  où  Ton  a 
accoutumé  de  prescher;  et  la  cérémonie  finie,  lesdils  seigneurs,  jurais, 
procureur,  scindiq  et  clerc  de  ville  se  retirèrent  audit  Hostel,  au  mesme 
rang  et  ordre  que  dessus,  pour  y  quitter  leurs  robes. 

La  Jurade  était  alors  composée  de  : 

MM.  d'Estrades,  maire ,  absent;  d'Aste,  Eyraud,  Layaud,  Rorie  de  Poe- 
marède,  Leydet,  Jentille  de  Moras,  jurais;  de  Jean,  procureur- 
syndic;  Du  Bosc,  clerc  de  ville. 

N°  7. 

Lettre  de  M.  d'Estrehan,  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Bordeaux. 

Paris,  le  S*  mars  1692. 
J'ay  différé,  Monseigneur,  à  répondre  à  la  lettre  que  V.  G.  m'a  fait 
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l'honneur  de  m'escrire  le  16  du  passé,  au  sujet  de  la  taxe  de  MM.  les 
peintres  et  sculpteurs  de  l'Académie  de  Bourdeaux,  parce  que  M.  Mignard, 
chef  de  l'Académie  Royalle,  était  indispozé,  et  que  e'étoit  à  luy  qu'il 
falloit  insinuer  les  justes  remontrances  pour  soutenir  l'exemption  portée 
par  les  lettres  patentes. 

Enfin,  Monseigneur,  j'ay  eu  ce  matin  une  longue  conférence  avec 
M.  Mignard,  que  j'ay  trouvé  fort  incommodé  d'un  rhumatisme;  et  l'ayant 
prié,  de  vostre  part,  d'avoir  la  bonté  de  protéger  l'Académie  de  Bour- 
deaux dans  celte  occasion,  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  encore  eu  aucune  con- 
noissance  de  cette  affaire;  mais  que  dans  la  première  assemblée  qui  se 
tiendra,  il  ne  manquera  pas  d'en  parler,  et  qu'il  employera  volontiers 
tout  son  crédit  et  tous  ses  amys  auprez  de  M.  de  Pontcharlrain,  pour 
faire  conserver  l'Académie  de  Bourdeaux  dans  les  mêmes  privilèges  et 
prérogatives  que  celle  de  Paris,  étant  juste  qu'elle  jouisse  des  mesmes 
advantages,  puisqu'elle  travaille  pour  le  bien  public  et  pour  la  gloire  du 
Roy.  Il  m'a  ajouté  qu'à  votre  considération,  Monseigneur,  il  redoublera 
ses  empressements  en  faveur  de  ces  Messieurs,  et  qu'il  prendra  plaisir  à 
donner  en  cette  rencontre  des  marques  de  son  devoir  et  de  son  respect. 

Comme  M.  Mignard  est  valétudinaire  et  fort  âgé,  et  que  peul-estre  sa 
santé  ne  luy  permettra  pas  d'aller  à  l'assemblée,  j'ay  fait  le  même  compliment 
aux  principaux  directeurs  qui  sont  en  tour  d'y  assister,  et  qui  m'ont 
promis  de  faire  prendre  une  délibération  pour  appuyer  et  favorizer  cet 
intérêt  de  leur  école  académique,  car  c'est  ainsy  qu'ils  prétendent  que 
l'Académie  de  Bourdeaux  se  doit  qualifier  envers  celle  de  Paris.  J'en  ay 
adverti  autrefois  M.  Larraidy.  C'est  un  degré  de  subordination  dont 
cenx-cy  paraissent  fort  jaloux,  surtout  les  anciens  Barbons,  qui  veulent 
faire  valoir  le  droit  de  supériorité  sur  les  filiations  subalternes  des  pro- 
vinces. Pour  guérir  cette  délicatesse  qui  touche  le  cœur  des  gros  maîtres, 
il  faudrait  se  servir  du  terme  ruminai  d'école  académique  quand  on  leur 
écrit,  et  laisser  vulgariser  le  nom  d'Académie  a  Bourdeaux  et  partout 
ailleurs,  comme  Je  l'ay  conseillé  sur  les  lieux. 

Je  vous  rendray  conte.  Monseigneur,  par  le  prochain  ordinaire,  des 
mouvements  que  se  donne  icy  M.  de  Pontac  contre  M.  d'Hugla,  ce  qui 
cause  de  nouveaux  embarras  dans  l'affaire  de  Bonséjour. 

Je  vous  suis  toujours,  Monseigneur,  et  vous  seray  à  jamais  entière- 
ment dévoué. 

D'ESTREHAN. 
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N«  8. 

Requête  de  F École  académique  de  Bordeaux,  envoyée  à  Paris  à  Monseigneur 
le  Chancelier,  le  5  août  1692.  (Copie.) 

Monseigneur  le  Chancelier, 
Les  peintres  et  sculpteurs  qui  composent  l'Académie  de  la  ville  de 
Bourdeaux,  remontrent  très-humblement  à  vostre  Grandeur,  qu'ayant  pin 
au  Roy  d'accorder  des  lettres  patentes  pour  l'establissement  des  Acadé- 
mies de  peinture  et  sculpture  dans  les  principales  villes  du  royaume  où 
elles  seront  jugées  nécessaires,  on  a  estably  une  académie  des  mesmes 
arts  à  Bourdeaux,  par  des  lettres  patentes  qui  ont  esté  envoyées  par 
l'Académie  Royalle  de  Paris  à  quelques  peintres  et  sculpteurs  de  la  mesme 
ville,  qui  ont  observé  tontes  les  formalitez  requises,  ayant  pris  Monsei- 
gneur leur  Achevesque  pour  leur  vice-protecteur,  conformément  aux 
intentions  de  Sa  Majesté,  qui  veut  qu'on  choisisse  pour  vice-protecteur 
une  personne  esminente  en  dignité,  dans  les  mesmes  provinces  où  les 
Académies  seront  establies.  Lesdits  académistes  ayant  joui  assez  paisi- 
blement jusqu'à  présent  de  leurs  estudes  depuis  leur  établissement,  qui 
n'est  que  du  mois  de  décembre  1691,  se  voyent  aujourd'huy  troublés  & 
leur  avènement  par  les  autres  peintres  et  sculpteurs  de  la  mesme  ville, 
qui,  d'intelligence  avec  ceux  qui  sont  chargés  du  recouvrement  des  taies 
imposées  sur  les  métiers  et  arts  raécauiques,  les  veulent  comprendre 
dans  leur  corps  pour  les  y  rendre  sujets,  sans  avoir  égard  aux  patentes 
et  aux  privilèges  accordés  par  Sa  Majesté  auxdits  peintres  et  sculpteurs 
qui  entretiennent  l'Académie  à  leurs  dépens,  au  proOt  de  la  jeunesse  et  à 
l'ornement  de  la  ville.  Que  si  cela  avoit  lieu,  Sadite  Majesté  aurait  com- 
pris dans  son  esdit  les  Académies  des  Arts  et  des  Sciences  ;  mais  n'en 
faisant  aucune  mention,  vous  estes  très-humblement  supplié,  Monsei- 
gneur, de  vouloir  faire  connaître  à  M.  de  Bezons,  intendant  de  cette  pro- 
vince, la  distinction  que  Sa  Majesté  fait  des  Académies  d'avec  les  corps 
de  métiers,  afin  qu'on  laisse  jouir  h*  suppliants,  qui  sont  au  nombre  de 
quatorze,  du  fruit  de  leurs  estudes,  et  qu'ils  ne  soient  pas  Inquiétés  pour 
raison  desdites  taxes  par  les  autres  peintres  et  sculpteurs  de  la  ville,  qui 
sont  beaucoup  plus  en  nombre  qu'eux,  et  ils  continueront  leurs  vœnx  et 
leurs  prières  pour  la  santé  et  prospérité  de  vostre  Grandeur. 
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N°  9. 

Lettre  de  Monseigneur  F Archevêque  de  Rordeaus,  a  Monseigneur  le  Chance- 
lier, le  5  août  1692.  (Copie.) 

Monseigneur  , 

Je  dois  vous  dire  que  dans  l'Académie  des  peintres  et  sculpteurs  qu'il 
a  plu  au  Roy  faire  establir  icy,  il  s'y  trouve  des  sujets  qui  s'appliquent 
avec  diligence,  et  font  espérer  de  bien  réussir.  Ils  ont  l'honneur,  Monsei- 
gneur, de  vous  présenter  une  requeste  pour  estre  conservés  dans  les  pri- 
vilèges que  le  Roy  leur  accorde  ;  cette  grâce  leur  donnera  du  cœur  pour 
travailler  avec  plus  de  soin.  Je  joins  mes  supplications  aux  leurs,  et  suis 
avec  tous  respects,  Monseigneur, 

LOUIS , 

Arcbffreiqae  de  Bourdeaut. 

N°  40. 

Lettre  d*  M.  Laaraidy,  secrétaire  de  F  Académie  de  Bordeaux,  à  M.  n'Es- 
trehan,  à  Paris,  envoyée  le  5  août  1692.  (Copie.) 

Monsieur, 

Comme  on  nous  veut  inquiéter  au  sujet  des  taxes  imposées  sur  tous  les 
corps  de  métiers,  nous  sommes  après  à  défendre  nos  droits  avec  toute  la 
vigueur  possible,  estant  animés  par  Sa  Grandeur,  qui  prend  noslre  cause 
fort  à  cœur,  ayant  bien  voulu  se  donner  la  peine  d'escrire  à  Monseigneur 
le  Chancelier,  en  lui  envoyant  une  requeste  de  nostre  part,  suivant  l'avis 
que  j'en  ay  reçu  de  M.  Mi^nard,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrire  qu'il 
n'y  auroit  aucune  difficulté  pour  obtenir  ce  que  nous  souhaitons,  si  Mon- 
seigneur se  donnoit  cette  peine  ;  mais  comme  on  a  besoin  de  sollicitations 
dans  les  meilleures  causes,  j'ose  vous  prier,  par  ces  lignes,  de  continuer 
vos  bontez  pour  l'exercice  de  la  vertu,  en  sollicitant  incessamment  une 
réponse  de  Monseigneur  le  Chancelier  à  Monseigneur  l'Archevesque.  Si 
vous  jugez  à  propos  et  que  vous  ayez  la  commodité  de  voir  M.  Mignanl 
et  M.  Guérin,  qui  sont  fort  dans  vos  intérests,  nous  laissons  le  tout  a 
vostre  volonté.  Comme  je  suis  persuadé  que  vous  ne  vous  lassez  jamais 
de  faire  du  bien,  j'attends  cette  grâce  de  vous  pour  joindre  à  toutes  les 
autres,  qui  m'engagent  à  me  dire  éternellement,  Monsieur, 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

LARRAIDY. 
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N*  12. 

Lettre  de  M.  Guérin  ,  secrétaire  de  V Académie  Royale  de  Peinture  et 
Sculpture  de  Paris,  à  Monseigneur  de  Labourdonnaye  ,  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  intendant  de 
la  généralité  de  Bordeaux,  écrite  de  Paris  le  29  septembre  1704.  (Copie.) 

Monseigneur  , 

L'Académie  Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  a  cru  que  vous  écoute- 
riez favorablement  la  très-humble  prière  qu'elle  se  trouve  obligée  de  vous 
faire  en  faveur  de  l'École  académique  établie  à  Bordeaux,  en  conséquence 
des  lettres  patentes  du  Roy,  et  elle  espère  que  vous  lui  ferez  la  justice  de 
la  protéger  contre  les  traitans,  qui  prétendent  la  comprendre  dans  Tim- 
position  qui  est  faille  sur  les  corps  de  méliers.  Ceux  qui  composent  cette 
École  ont  écrit  à  la  Compagnie  que  vous  aviez  différé  à  prononcer  sur 
leurs  contestations,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  esté  mieux  informé  que 
l'Académie  n'est  point  comprise  dans  cette  taxe.  Elle  a  déjà  envoyé  un 
certificat  pour  justifier  de  ce  fait,  qui  est  connu  de  tout  le  monde,  et  ce 
qu'elle  prend  à  présent  la  liberté  de  vous  demander.  Monseigneur,  est 
que  comme  ce  certificat  n'a  pas  paru  assez  au len tique,  d'avoir  la  bonté 
de  faire  différer  les  poursuites  jusqu'après  le  retour  du  Roy  de  Fontaine- 
bleau, pour  avoir  le  tems  de  prendre  des  mesures  pour  les  faire  cesser, 
Sa  Majesté  n'ayant  point  changé  de  sentiment  à  l'égard  de  l'Académie, 
qu'elle  honore  toujours  de  ses  grâces,  de  pensions  et  d'un  appartement 
dans  le  Louvre.  La  Compagnie  est  persuadée  que  vous  lui  accorderez  ce 
qu'elle  attend  de  vostre  bonté,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  vous 
savez  que  l'intention  du  Roy  est  d'élever  en  France  les  arts  de  peinture 
et  de  sculpture  à  la  plus  haute  perfection  qu'il  est  possible,  et  que  Sa 
Majesté  n'a  point  trouvé  de  meilleur  moyen  pour  y  réussir  que  l'establis- 
sement  de  l'Académie.  Elle  a  fait  signer  ce  placet  par  ses  principaux 
officiers,  qui  ont  autant  de  respect  que  d'estime  pour  vostre  personne. 

COYSEVAUX,  GlRARDON,  COYPEL. 

Par  l'Académie , 
GUÉRIN. 
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N*  12. 

Lettre  de  M.  Guérin,  secrétaire  de  f  Académie  Royale  de  Paris,  à  M.  Lar- 
raidy,  secrétaire  de  V École  académique  de  Bordeaux. 

Monsieur  , 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  dans  une  grande  inquiétude  de 
ne  point  recevoir  de  nouvelles  de  vostre  affaire,  estant  dans  une  situa- 
tion aussi  fâcheuse  que  celle  que  vous  me  failles  l'honneur  de  me  mar- 
quer. L'Académie  est  aussi  dans  l'impatience  de  voir  que  ses  sollicita- 
tions auprès  de  M.  Mansard  ne  produisent  point  l'effect  qu'il  faict 
toujours  espérer  à  la  Compagnie,  mais  dont  elle  ne  voit  pas  la  fin.  Aussi- 
tost  que  j'ay  eu  receu  vos  deux  dernières  lettres,  l'Académie  m'ordonna 
d'en  escrîre  à  M.  Mansard,  et  de  luy  renouveler  les  instances  en  vostre 
faveur.  Je  luy  ay  mesme  envoyé  vos  deux  dernières  lettres,  afin  qu'il  fût 
convaincu  de  Testât  où  vous  vous  trouvez;  mais  quoiqu'il  ayt  receu  ces 
deux  lettres,  et  que  dans  l'entretemps  de  l'une  à  l'autre  il  ayt  encore  pro- 
mis à  M.  Coysevox,  nostre  directeur,  qui  eut  occasion  de  luy  parler, 
qu'il  songeoit  à  vostre  affaire  et  qu'il  donneroit  à  l'Académie  la  satisfac- 
tion qu'elle  attend  de  lui,  jusqu'à  aujourd'hui  je  n'ay  receu  aucune  nou- 
velle. Comme  je  vous  fais  un  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé ,  vous 
jugerez  de  l'embarras  de  la  Compagnie  et  des  mesures  que  vous  croirez 
le  plus  a  propos  de  prendre  dans  de  pareilles  circonstances.  Si  j'aprens 
quelque  chose  de  plus  favorable,  je  vous  le  feray  savoir  aussitost.  Ce  que 
je  vous  puis  assurer ,  est  que  je  n'ay  manqué  à  rien  de  ce  que  je  pouvois 
faire  de  ma  part,  estant  très-parfaittement  à  vostre  illustre  Compagnie  et 
a  vous  en  particulier,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur , 

GUÉRIN. 

i>30  mars  1705. 

A«  do*  :  A  Monsieur 

Monsieur  Larraidy  ,  peintre  ordinaire  du  Roy ,  en  son  Académie 

de  Bourdeaux , 

.4  Bourdeatu. 
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N°  13. 

Lettre  de  M.  Larraidy,  secrétaire  de  V École  académique  de  Bordeaux,  à 
MM.  de  l'Académie  Royale,  envoyée  Je  21  avril  1705.  (Copie.) 

Messieurs  , 

Comme  nous  sommes  informés  des  bontés  que  vous  avez  toujours  pour 
nostre  Compagnie,  nous  ne  cessons  de  vous  en  marquer  nos  très  hum- 
bles reconnoissances,  en  vous  priant  de  nous  continuer  l'honneur  de 
vostre  protection,  de  laquelle  nous  avons  toujours  plus  de  besoin  dans 
les  poursuittes  continuelles  du  traittant.  Nous  aimons  mieux  souffrir  les 
contraintes,  que  de  consentir  à  la  destruction  de  nostre  Académie.  Nostre 
espérance  ne  nous  paroît  point  mal  fondée,  Uni  que  vous  daignerez  vous 
employer  à  raffermissement  de  vostre  ouvrage;  et  comme  nous  croyons 
bien  que  M.  Mansard  effectuera  ce  qu'il  vous  a  promis  en  nostre  faveur, 
nous  l'attendons  toujours  avec  soumission. 

Nous  nous  donnons,  Messieurs,  l'honneur  de  lui  écrire  à  ce  qu'il  lui 
plaise  nous  obtenir  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  demander  pour  nous  : 
mais  comme  nostre  Compagnie  ne  fera  jamais  rien  sans  vostre  partici- 
pation, nous  vous  envoyons  la  letlre,  affin  d'en  disposer  selon  vostie 
prudence  ordinaire,  persuadés  que  vous  ne  ferez  rien  qu'à  nostre  avan- 
tage; aussi  serons-nous  toujours  avec  respect,  Messieurs, 
Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 

Les  Académiciens  de  Bordeaux. 

■ 

Par  VÊcole  académique  : 
LARRAIDY. 

N°  14. 

Lettre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  à  M.  Guérin,  secrétaire  de  /' Académie 
Itoyalle  de  Paris,  envoyée  le  21  avril  1705.  (Copie.) 

Monsieur, 

Nostre  Compagnie  est  si  sensible  aux  continuations  de  vos  bontez, 
qu'elle  espère  une  heureuse  issue  de  nostre  affaire  tant  que  vous  dai- 
gnerez  continuer  vos  sollicitations.  Nous  suporterons  toujours  les  con- 
traintes autant  que  nous  pourons,  fondez  sur  cette  espérance.  Comme 
nous  a  prenons,  par  vostre  dernière,  que  M.  Mansard  est  toujours  dans 
la  volonté  de  donner  à  l'Académie  Royalle  la  satisfaction  qu'elle  attend, 
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nous  nous  donnons  l'honneur  de  lui  écrire  et  nous  envoyons  la  lettre  à 
vostre  illustre  Compagnie,  qui  en  disposera  à  sa  volonté.  Ayez,  s'il  vous 
plaît,  la  bonté  de  nous  faire  savoir  le  succès  d'icelle,  et  soyez  persuadé 
que  nous  sommes  avec  toutte  la  reconnoissance  et  le  zèle  possible. 
Monsieur , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 
Les  Académiciens  de  Bordeaux. 

Par  ?  École  académique  : 
LARRAIDY. 

N°  15. 

Lettre  de  M.  Guérir  secrétaire  de  l'Académie  Royale,  à  M.  Larraidy, 
secrétaire  4e  l'École  académique  de  Bordeaux. 

Monsieur  , 

Je  viens  d'aprendre  tout  présentement  que  Ton  a  mis  les  Mémoires  que 
j'ay  faicls  sur  vostre  affaire  entre  les  mains  de  M.  d'IIermenonville,  direc- 
teur général  des  finances,  et  qu'il  a  promis  d'y  mettre  ordre  incessam- 
ment. Comme  je  cherche  à  vous  faire  tout  le  plaisir  qu'il  m'est  possible, 
j'ay  voulu  vous  en  donner  avis  au  plus  ftost,  sans  même  attendre  le  temps 
de  l'Assemblée,  qui  se  fera  samedy  prochain.  Lorsque  je  seau  rai  quelque 
chose  de  plus,  je  vous  le  feray  sçavoir. 

Je  suis  très-parfaitement  à  vous  et  à  vostre  Compagnie,  Monsieur, 
Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

GUÉRIN. 

Ceî4  septembre  1705. 

Au  dot  :  A  Monsieur 

Monsieur  Larraidy,  peintre  ordinaire  du  Roy,  en  son  Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture, 

A  Bourdeaux. 

N°  16. 

Lettre  de  M.  Larraidy,  secrétaire  de  V École  académique  de  Bordeaux,  à 
M.  Guérin,  secrétaire  de  ?  Académie  Royalle  de  Paris,  envoyée  le 
îl  novembre  1705.  (Copie.) 

Monsieur  , 

Nostre  Compagnie,  toutte  persuadée  de  vos  bonlez  et  de  la  continua- 
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lion  de  vos  soins  pour  elle,  m'a  chargé  de  vous  remercier,  de  sa  part,  de 
la  dernière  dont  vous  m'avez  honoré,  qui  nous  a  servi  jusqu'à  présent  de 
rempart  contre  les  poursuittes  du  trailtant  ;  mais  enfin,  ennuyé  de  tant 
de  remises,  dont,  dit-il,  on  nous  repaist  à  Paris,  il  continue  à  nous  cha- 
griner fortement,  de  manière  que  nous  payons  actuellement  les  con- 
traintes qui  nous  viennent  de  sa  part.  Cela  fait  que  nous  réitérons  nos 
instances  auprès  de  vostre  illustre  Compagnie,  à  ce  qu'elle  ait  la  bonté  de 
solliciter  M.  d'Hermenonville  à  nous  sortir  de  peine.  Nous  attendons 
nostre  repos  de  la  continuation  de  sa  protection,  et  nous  vous  prions  de 
joindre  vos  instances  aux  nostres  à  la  prochaine  Assemblée,  et  de  nous 
donner  avis  des  délibérations  qui  seront  prises  à  ce  sujet.  C'est  la  grâce 
qu'attendent  de  vous  ceux  qui  sont  en  général,  et  moy  en  particulier. 
Monsieur, 

Vostre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

Par  V École  académique  de  Bordeaux  : 
LARRAIDY. 
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VISITE  DE  PIERRE  LE  GRAND 

AUX  GOBELINS  ET  À  LA  MONNOIE  DES  MÉDAILLES, 

AVEC  DES  NOTICES  SUR  CES  DEUX  ÉTABLISSEMENTS  (1). 

Le  42  de  mai  1717,  le  Ozar  alla  à  l'Hôtel  Roial.des  Gobelins. 
Quoique  M.  le  duc  d'Antin  n'eût  été  prévenu  que  la  veille  à  onze 
heures  du  soir,  il  donna  néanmoins  des  ordres  si  précis  et  si 
promis  que  tout  fut  prêt  à  tems.  Ce  lieu  est  particulièrement 
renommé  pour  les  belles  tapisseries  qui  s'y  font;  et  il  y  en  a  une 
telle  quantité,  que  non-seulement  on  en  tendit  toutes  les  cours, 
mais  qu'on  les  mit  doubles,  afin  de  les  pouvoir  exposer  toutes, 
ce  qui  ne  se  put  faire  dans  une  nuit  qu'à  force  de  monde.  Il 
vint  de  grand  matin  un  détachement  de  soldats  avec  quatre  ser- 
gens  pour  garder  la  porte.  A  sept  heures  et  demie  le  Czar  arriva. 
11  fut  reçû  par  M.  le  duc  d'Antin  et  M.  le  marquis  de  Bellegarde 
accompagnés  de  M.  de  Cotte,  premier  architecte  du  Roi,  Inten- 
dant général  des  Jardins,  Arts  et  Manufactures  de  Sa  Majesté;  et 
de  M.  de  Cotte  son  lils,  Contrôleur  des  bâtimens  du  Roi,  et 
Directeur  de  la  Manufacture  roiale  des  Gobelins.  Ce  prince  fut 
d'abord  conduit  dans  les  cours;  et  à  mesure  qu'il  avançoit,  on 
abaissoit  avec  des  poulies  les  tapisseries  qu'il  avoit  vûës  pour 
découvrir  celles  de  dessous;  en  sorte  qu'en  revenant  il  trouva  les 
cours  tendues  de  nouvelles  tapisseries.  Ensuite  on  lui  fit  voir 
les  grands  ateliers  où  se  font  les  tapisseries  de  haute-lisse  et 
basse-lisse.  Il  s'arrêta  longtemps,  parla  aux  ouvriers  et  les  regarda 
travailler  avec  beaucoup  de  satisfaction  ;  surtout  de  petits  enfants 
qui  n'ont  pas  plus  de  sept  ans,  comme  il  parut  par  les  caresses 
qu'il  fit  à  un  de  ces  enfans  qu'il  embrassa.  Le  Czar  passa  après 
dans  l'endroit  où  se  teignent  les  laines  dont  on  fait  les  tapisse- 
ries. On  teignit  en  sa  présence,  et  il  fit  plusieurs  questions  au 

(1)  Extrait  de  Y  Histoire  journalière  de  Paris,  en  171G  et  1717,  par  Du  Bois  de 
Saint-Gelais  (Paris,  E.  Ganeau,  1717,  2  part-  in-12).  Nous  avons  déjà,  dans  notre 
livraison  d'août,  signalé  l'importance  de  cet  ouvrage  rare  et  curieux. 

(Note  du  Rédacteur.) 


Digitized  by  Google 


110  VISITE  DE  PIERBE  LE  GRAND  AUX  GOBELINS. 

teinturier  ,  homme  très  habile  dans  cet  Art ,  que  sa  famille 
exerce  dans  ce  lieu  de  père  en  fils  depuis  rétablissement  de  cette 
manufacture.  Enfin  Sa  Majesté  Czarienne  vit  les  ouvrages  de  ce 
beau  vernis  ploiable  nouvellement  inventé,  comme  on  le  dira 
dans  l'article  suivant,  et  ils  lui  plurent  beaucoup. 

11  était  midi  quand  le  Czar  sortit  des  Gobelins  si  satisfait, 
qu'il  a  souhaité  d'y  revenir  une  seconde  fois,  qui  fut  le  15  de  juin, 
et  les  choses  s'y  passèrent  comme  la  première. 

M.  le  Duc  d'Antin  aïant  remarqué  que  le  Czar  avoit  regardé 
avec  beaucoup  d'attention  et  de  plaisir  toutes  les  tapisseries,  reçut 
ordre  du  Roi  d'ofrir  à  ce  prince  celles  qui  lui  plaisoient.  Sa  Ma- 
jesté Czarienne  choisit  deux  tentures  de  haute-lisse,  l'une  de 
quatre  pièces  faites  par  M.  le  Fèvre,  un  des  maîtres  du  lieu, 
d'après  les  tableaux  de  M.  Jouvenet  qui  sont  à  Saint-Martin  des 
Champs,  dont  les  sujets  sont  pris  du  Nouveau-Testament;  et 
l'autre  de  huit  pièces  exécutées  par  M.  Jans,  aussi  un  des  maîtres 
et  par  le  même  M.  le  Fèvre,  représentant  les  productions  des 
Indes,  d'après  les  desseins  colorés  faits  sur  les  lieux  par  des  Hol- 
landais. On  joignit  à  ces  tentures  deux  tableaux  de  tapisserie  de 
haute-lisse  que  le  Czar  avoit  paru  désirer.  Ce  sont  deux  copies, 
l'une  du  Christ  dç  M.  le  Brun,  par  M.  Sonette,  tapissier  basse-lis- 
seur;  et  l'autre  de  l'Espagnolette,  de  M.  Santere,  par  M.  Jans  le 
fils.  Il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  plus  achevé  dans  ce  genre  ;  et 
ces  morceaux  étoient  regardés  comme  deux  chefs-d'œuvre,  soit 
pour  la  beauté  de  l'imitation,  soit  pour  la  perfection  du  travail. 

Ces  tentures  et  ces  tableaux  de  tapisserie  furent  portés  au 
Czar  ;  et  ce  prince,  en  les  recevant,  dit  à  M.  le  Duc  d'Antin  qui  les 
lui  présenta  de  la  part  du  Roi,  qu'il  les  acceptait,  quoiqu'ils  fus- 
sent uniques  dans  le  monde,  parce  que  les  ouvriers  qui  les 
avoienl  faits  étant  en  France,  Sa  Majesté  n'avoit  qu'à  commander 
pour  en  avoir  de  semblables. 

Sous  François  I",  un  teinturier  fameux,  nommé  Gobelin,  qu'on 
prétend  avoir  trouvé  le  secret  de  l'écarlate,  en  établit  le  premier 
la  teinture  au  bout  du  faubourg  Saint-Marcel ,  tout  proche  de  la 
petite  rivière  de  Bièvre,  à  cause  que  ses  eaux  y  sont  propres,  et 
y  bâtit  une  maison  apelée  la  Folie  Gobelin.  Cette  rivière  prend 
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sa  source  à  cinq  lieues  de  Paris,  environ  deux  lieues  au-dessus 
du  village  de  Bièvre  qui  lui  donne  son  nom,  et  n'est  presque' 
qu'un  ruisseau  ,  sujet  néanmoins  a  des  débordemens  qui  ont 
inondé  plusieurs  fois  tout  le  quartier,  sans  que  la  cause  en  soit 
plus  connue  que  celle  de  sa  propriété'  pour  la  teinture  en  écarlate. 
D'oïl  vient  que  Rabelais ,  qui  l'avoit  aparcmment  cherchée  en 
vain,  ne  voulant  pas  rester  court,  l'atribuë  aux  urines  de  tous  les 
chiens  qui,  compissaient  si  bien,  dit-il  dans  son  stile  facétieux,  la 
porte  de  la  dame  parisienne,  qu*ils  y  feirent  ung  ruisseau  de  leurs 
urines,  auquel  les  canes  eussent  bien  nagé.  Et  c'est  celluy  ruis- 
seau qui  de  présent  (1)  passe  à  Saint-Victor,  auquel  Guobelin 
teinct  V écarlate  par  la  vertu  spécifique  de  ces  pisse-chiens. 

Plaisanterie  fondée  sur  l'usage  si  commun  des  lors  de  l'urine 
pour  cette  teinture,  comme  il  paroît  par  un  passage  de  Jean  Man- 
lius  raporté  dans  le  nouveau  Commentaire  des  Faits  et  Dits  du 
Géant  Gargantua  et  de  son  fils  Pantagruel  :  Parisiis,  quando  pur- 
pura prœparalur,  tune  artifices  invitant  Germanicos  milites  et  stu- 
diosos  qui  libenter  bibunt  :  et  eis  prœbent  largiter  optimum  vinum , 
ed  conditione  ut  posteà  urinam  reddant  in  illam  lanam.  Les  des- 
cendants de  Gobelin  étant  devenus  considérables,  cette  maison 
s'apela  l'hôtel  des  Gobelins,  et  le  nom  lui  en  est  demeuré.  Il 
fut  vendu,  dit-on,  par  les  derniers  héritiers  de  cette  famille,  à 
M.  le  Leu,  conseiller  au  parlement,  de  qui  M.  Colbert  l'acheta 
pour  le  Roi  avec  plusieurs  maisons  adjacentes.  Ce  ministre,  qui 
connoissoit  l'utilité  des  manufactures,  y  en  établit  une  qui  a  tou- 
jours été  fort  renommée  pour  la  teinture  des  laines,  et  pour  la 
fabrique  de  tapisseries  de  haute  et  basse- lisse.  Dans  cette  vue, 
il  choisit  et  y  logea  des  Peintres  et  des  Sculpteurs  estimés,  des 
Orfèvres,  des  Ebénistes  et  autres  ouvriers  habiles  en  toutes  sortes 
d'Arts  et  Métiers.  Il  ne  restoit,  pour  assurer  cet  établissement,  que 
de  lui  donner  une  forme  constante  et  perpétuelle  par  un  Règle- 
ment convenable  à  cet  effet  :  c'est  à  quoi  pourvut  l'Edit  du  mois 
de  novembre  4667.  Il  porte  «  Que  la  Manufacture  des  Tapisse- 
ries et  autres  Ouvrages  demeurera  établie  dans  l'Hôtel  appelé  des 
Gobelins,  maisons  et  lieux  en  dépendans,  et  qu'il  sera  posé  un 

(I)  Au  temps  de  Rabelais  la  petite  rivière  de  Biévre  entrait  dans  Paris  dans  la 
Seine  par  une  poterne  qui  étoit  à  Saint-Victor  ;  on  l'apèle  a  Paris  la  rivière  des  Go- 
belins. 
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marbre  sur  la  principale  porte  au  dessous  des  armes  de  France, 
dans  lequel  sera  inscript  :  Manufacture  Royale  des  meubles  de  la 
Couronne;  que  les  Manufactures  seront  régies  par  les  ordres  du 
surintendant  des  Bâlimens ,  Arts  et  Manufactures  de  France  ; 
que  la  conduite  particulière  de  la  Manufacture  apartiendra  à  une 
personne  capable  sous  le  titre  de  Directeur  ;  que  le  Sur-Intendant 
et  le  Directeur  sous  lui  tiendront  la  Manufacture  remplie  de  bons 
Peintres,  Maîtres  tapissiers  de  haute-lisse,  Orfèvres,  Fondeurs, 
Graveurs,  Lapidaires,  Menuisiers  en  Ebène  et  en  Bois,  Teinturiers 
et  autres  bons  ouvriers  en  toutes  sortes  d'Arts  et  Métiers  ;  qu'il 
sera  entretenu  dans  lesdites  Manufactures  soixante  enfans  pen- 
dant cinq  ans  aux  dépens  de  Sa  Majesté,  lesquels  pourront  après 
six  ans  d'aprentissage,  et  quatre  années  de  service,  lever  et  tenir 
boutique  des  marchandises,  Arts  et  Métiers  ausquels  ils  auront 
été  instruits,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du  Roiaume, 
sans  faire  expérience  ;  que  les  ouvriers  qui  auront  travaillé  sans 
discontinuation  dans  les  Manufactures  pendant  six  ans,  pourront 
être  reçus  maîtres  en  la  manière  acoutumée  sur  le  certificat  du 
Sur-Intendant  des  Bàtimens  ;  que  douze  des  maisons  les  plus 
proches  de  l'Hôtel  des  Gobelins  dans  lesquelles  seront  demeurans 
les  ouvriers  emploiés  dans  ces  Manufactures,  seront  exempts  de 
tous  logemens  des  officiers  et  soldats  des  Gardes  Franchises  et 
Suisses,  et  de  tous  autres  logemens  de  gens  de  guerre  ;  que  pour 
traiter  favorablement  les  Ouvriers  Étrangers  emploiés  dans  les 
Manufactures,  ceux  qui  viendront  à  décéder  travaillant  actuéle- 
ment,  seront  censés  et  réputés  Régnicoles,  et  leurs  successions 
recueillies  par  leurs  enfans  et  héritiers,  comme  s'ils  étoient 
sujets  naturels  de  Sa  Majesté;  enfin  que  les  Ouvriers  de  ces  Ma- 
nufactures jouiront  de  plusieurs  autres  privilèges  et  exemp- 
tions. » 

M.  Le  Brun,  premier  peintre  du  Roi,  a  été  le  premier  Direc- 
teur de  cette  manufacture.  Ce  grand  homme,  qui  avoit  le  génie 
si  beau,  si  élevé,  racoutumaàl'excèlent  en  sorte  qu'elle  a  toujours 
produit  des  ouvrages  parfaits  ;  mais  ceux  qui  ont  soutenu  davan- 
tage dans  tous  les  temps  sa  grande  réputation,  ce  sont  ces  belles 
tapisseries  de  haute -lisse  qu'on  ne  cesse  point  d'y  faire.  Les 
premières  furent  faites  par  un  habile  tapissier  de  Bruges  nommé 
Jans,  qui  étoit  établi  à  l'Hôtel  des  Gobelins  plusieurs  années 
avant  que  le  Roi  l'achetât,  et  qui  travailloit  pour  des  par- 
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ticuliers.  M.  Colbert ,  qui  connoissoit  son  mérite,  l'y  retint; 
sa  famille  y  est  restée,  et  a  toujours  excélé  dans  cet  Art. 
La  belle  teinture  des  Gobelins,  et  surtout  pour  l'écarlate,  est  re- 
nommée par  tout  le  monde.  Enfin  il  se  fait  depuis  quelque 
tems  dans  le  même  endroit  un  Vernis  qui  en  tire  aussi  son  nom, 
étant  connu  sous  celui  de  Vernis  des  Gobelins  :  il  passe  pour 
être  le  vrai  vernis  de  la  Chine.  M.  Dagly,  Liégeois,  qui  en  est 
l'inventeur,  a  été  quarante  ans  à  le  trouver.  Cependant,  comme 
l'un  et  l'autre  vernis  est  un  secret,  on  ne  sçaurait  juger  que  par 
les  effets  si  ce  nouveau  vernis  est  véritablement  celui  de  la 
Chine;  ce  qui  au  fond  importe  peu,  pourvu  qu'il  en  ailles  qua- 
lités. 11  paroit  les  avoir,  et  a  de  plus  celle  de  s'emploier  sur  des 
matières  ploiables  telles  que  des  étoffes,  de  la  toille,  du  cuir. 
C'est  même  cette  nouvelle  propriété  qui  lui  a  donné  sa  dénomina- 
tion dans  le  Privilège  exclusif  acordé  par  lettres  patentes  du 
mois  de  novembre  1715  à  l'inventeur  et  à  M.  de  Neufmaison 
son  associé,  «  d'apliquer  leur  vernis,  même  d'en  établir  des 
manufactures  en  tels  lieux  du  Roiaume  que  bon  leur  semblera.  » 
Ils  entendent  fort  bien  les  desseins  chinois,  de  manière  qu'il 
sort  de  leurs  mains  des  morceaux  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la 
Chine.  Ce  vernis  ploiable  est  d'un  usage  général;  on  en  fait  toutes 
sortes  de  meubles;  il  se  soutient  auprès  de  celui  de  la  Chine,  et 
quelque  tache  qui  s'y  fasse,  on  l'ôte  avec  une  éponge,  même  au 
bout  d'un  tems  considérable. 

Comme  la  diférence  qu'il  y  a  entre  la  tapisserie  de  haute-lisse 
et  celle  de  basse-lisse  est  assez  ignorée,  ainsi  que  la  manière 
dont  l'une  et  l'autre  se  travaillent,  on  croit  faire  plaisir  aux 
amateurs  des  Arts  de  donner  dans  l'article  suivant  une  idée  de 
leur  fabrique. 

Le  métier  pour  la  tapisserie  de  haute-lisse  est  posé  en  hau- 
teur, ce  qui  lui  donne  sa  dénomination.  L'ouvrier  est  placé  entre 
le  tableau  qu'il  copie,  et  son  ouvrage,  qu'il  travaille  par  derrière; 
en  sorte  qu'il  est  caché.  La  tapisserie  de  basse-lisse  se  travaille 
à  l'envers  par  une  raison  commune  à  l'une  et  à  l'autre  tapisserie, 
qui  est  que  l'étofe  laisse  des  bouts  en  une  si  grande  quantité,  qu'ils 
nuiroient  autant  à  la  corection  du  dessin  qu'à  la  perfection  de 
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l'ouvrage,  y  aïant  telle  tête  caractérisée  où  il  entre  jusqu'à  trois 
cents  couleurs  diférentes.  On  entend  par  étofe,  l'or,  l'argent,  les 
soies  et  les  laines  qui  s'emploient  :  le  tout  étant  dévidé  pour  la 
hante-lisse  en  petites  pelotes  longues  que  Ton  nomme  flûtes 
et  qui  portent  le  nom  de  broches  quand  c'est  pour  la  basse-lisse; 
ces  broches  et  ces  flûtes  sont  sans  nombre.  Les  bouts  s'arétent 
avec  de  petits  nœuds  qu'on  fait  sur  le  fil,  sans  couper  l'étofe. 
Les  ûlets  de  laine  blanche  torse  en  quatre ,  qui  composent  la 
trame  sur  laquelle  l'ouvrage  se  travaille,  s'apèlent  les  fils  ou  la 
chaîne  ;  et  l'on  donne  le  nom  de  lisse  aux  ficéles  qui  tirent  les  fils 
qui  sont  pardevant  pour  faire  passer  l'étofe  à  travers,  afin  d'y 
former  le  dessein ,  c'est  à  cet  égard  la  même  chose  que  ce  que 
fait  le  tisseran.  Le  treit  du  tableau  se  trace  sur  la  chaîne  avec 
de  la  pierre  noire,  et  c'est  le  seul  secours  que  les  tapissiers 
haute-lissiers  aient  pour  l'exécution  correcte  du  dessein  :  ce  qui 
fait  que  tout  l'ouvrage  dépend  entièrement  de  l'intelligence  de 
l'ouvrier,  qui  doit  juger  quelles  sortes  de  couleurs  et  quelle  quan- 
tité il  doit  employer  pour  copier  son  tableau,  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'il  est  de  l'art  du  peintre  de  savoir  choisir  sur  sa  pa- 
lète  les  couleurs  propres  à  peindre  son  sujet,  chose  fort  dificile. 
Il  est  vrai  que  le  haute-lissier  peut  voir  son  ouvrage  à  l'endroit, 
quand  il  veut  en  corriger  les  défauts  qu'il  y  trouve,  ou  qu'on  y 
reprend,  en  défaisant  ce  qui  est  mal,  avantage  qui  contribué 
extrêmement  à  la  perfection  de  la  haute-lisse.  Elle  ne  se  fait  pas, 
non-plus  que  la  basse-lisse,  à  points  comtés,  comme  les  ouvrages 
de  Lyon,  ou  de  petit  point.  On  travaille  la  haute-lisse  dans  le 
cours  de  la  pièce  et  non  pas  dans  sa  hauteur,  ce  qui  vient  apa- 
remment  de  ce  qu'il  faudrait  des  métiers  trop  longs  lorsque  ce 
sont  de  grandes  pièces,  d'où  il  arrive  que  ce  que  l'ouvrage  copie, 
se  trouve  couché  pour  venir  dans  l'état  naturel,  quand  la  pièce 
est  faite.  La  tapisserie  de  haute-lisse  passe  chez  tous  les  connois- 
sem  s  pour  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite.  Sa  rareté  lui  donne 
encore  du  prix,  n'y  aïant  dans  le  monde  que  la  seule  manufac- 
ture des  Gobelins  où  il  s'en  fasse,  ce  qui  augmente  l'admiration 
des  étrangers. 

Le  métier  pour  la  tapisserie  de  basse-lisse  est  posé  horizon- 
talement, c'est-à-dire,  comme  celui  des  tisserans,  elle  se  tra- 
vaille de  même  que  la  haute-lisse,  dans  le  cours  de  la  pièce, 
mais  autant  avec  les  pies  qu'avec  les  mains,  et  sa  lisse  est  de  fil. 
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Le  tableau  est  sous  la  chaîne ,  et  l'ouvrier  le  copie  Irait  pour 
trait,  comme  quand  on  calque.  Cette  manière  est,  à  la  vérité,  plus 
aisée  que  celle  de  la  haute-lisse;  mais  ne  laissant  voir  l'ouvrage 
que  lorsqu'il  est  fini ,  et  hors  de  dessus  le  métier,  elle  empêche 
de  coriger  les  fautes  :  ce  qui  est  cause  que  la  basse-lisse  n'est 
jamais  aussi  parfaite  que  la  haute-lisse  :  outre  que  c'est  une  sorte 
de  défaut  que  les  desseins  se  trouvent  à  rebours,  comme  dans 
une  contre-épreuve  d'estampe  parce  que  se  travaillant,  ainsi  que 
la  haute-lisse,  à  l'envers,  et  l'endroit  regardant  le  tableau,  ce 
qui  est  à  droite  vient  à  gauche  à  moins  qu'on  ne  fasse  des  ta- 
bleaux exprès  à  contre-sens.  Dans  le  reste,  la  basse-lisse  ne 
difère  point  de  la  haute-lisse. 

GSO 

Le  Czar  alla,  le  12  de  juin,  voir  la  Monnoie  des  médailles. 
Comme  elle  est  de  la  dépendance  delà  Sur-Intendance  des  Bàti- 
mens,  M.  le  duc  d'Antin  s'y  trouva  avec  plusieurs  seigneurs 
pour  recevoir  le  prince.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  M.  de  Launay, 
directeur  de  ce  lieu,  fit  fraper  en  sa  présence  une  médaille  d'or. 
M.  le  duc  d'Antin  la  présenta  au  Czar  qui  ne  s'atendait  pas  d'y 
voir  d'un  côté  son  portrait,  aïant  pour  légende  :  Pelrus  Alexieu- 
vite  Tzar.  Mag.  Ru*s.  Imp.  (1)  et  de  l'autre  une  Renommée  traver- 
sant les  airs  et  tenant  deux  trompetes  (sur  la  banderolle  de  celle 
qu'elle  embouche,  on  voit  un  homme  nu  à  cheval  avec  une  lance 
dont  il  perce  un  dragon;  autour  sont  ces  mots:  Vires  acquirit 
cundo,el  dans  l'exergue,  Lutet.  Paris. ,MDCCXV1I).  On  remarqua 
que  ce  présent  lui  fut  fort  agréable  et  encore  plus  la  manière 
dont  il  lui  fut  fait.  11  admira  beaucoup  la  beauté  et  la  masse  des 
deux  grands  balanciers  de  bronze  pesant  vingt-six  milliers, 
lesquels  ont  été  faits  depuis  que  M.  de  Launay  a  cette  direction,  et 
il  examina  avec  une  atention  qui  marque  son  intelligence,  tout  ce 
qui  sert  à  la  fabrication  des  médailles,  le  cabinet,  en  forme  de 
galerie,  des  poinçons  et  des  carrés,  et  en  loua  beaucoup  le  tra- 
vail. Une  chose  qui  le  surprit  fort,  ce  fut  de  trouver  dans  un 
médailler  quarante  médailles  d'argent  et  autant  de  bronze,  sem- 
blables à  la  médaille  d'or  que  M.  le  duc  d'Antin  venoit  de  lui 

(1)  C'est  l'empreinte  d'une  monnoie  moscovite  apeléeen  langue  du  pals  Dziengo. 
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ofrir  de  la  part  du  roi,  et  de  les  voir  en  même  tcms  distribuer  à 
sa  suite,  et  à  toutes  les  personnes  qui  étaient  présentes.  Les 
tableaux  et  les  curiosités  qui  décorent  l'apartemenl  de  M.  de 
Launay  parurent  aussi  faire  plaisir  au  Czar.  Enfin  il  sortit  de  ce 
lieu  si  content,  qu'il  y  revint  la  veille  de  son  départ;  mais  sans 
aucune  suite.  Il  voulût  revoir  les  mêmes  choses  qu'on  lui  avoit 
montrées  la  première  fois,  et  son  admiration  ne  fut  pas  moindre. 
M.  de  Launay  lui  présenta  une  médaille  du  roi.  Ce  prince  la 
reçût  avec  une  tendre  satisfaction  qu'il  marqua  en  mettant  cette 
médaille  sur  sa  poitrine,  et  en  se  servant  d'expressions  qui  signi- 
fioient  qu'il  la  porterait  toute  sa  vie  par  amour  pour  Sa  Majesté. 

CvSO  • 

La  Monnoie  des  médailles  est  fort  ancienne,  et  tient  lieu  de 
celle  qui  étoit  autrefois  dans  le  Palais  du  Roi.  Ce  n'étoit  pas  seu- 
lement dans  les  villes,  et  particulièrement  dans  celles  où  les  rois 
de  France  faisoient  leur  demeure,  que  se  fabriquoit  la  monnoie; 
on  trouve  beaucoup  (i)  de  pièces  frapées  sous  la  première  et  la 
seconde  race;  dans  des  endroits  qui  paraissent  avoir  été  des 
maisons  de  campagne  où  ces  princes  qui  aimoient  la  chasse 
passoient  une  partie  de  l'année.  Ces  lieux  étoient  apelés,  Villœ 
Regiœ,  Publicœ,  Dominicœ,  ou  simplement  Villœ,  quelquefois  Curies 
Regiœ  fisci,  vici,  Régis;  et  très-souvent  Palatia,  d'où  l'on  conjecture 
qu'il  faloit  qu'il  y  eut  une  Monnoie  à  la  suite  de  la  cour,  d'au- 
tant plus  qu'on  lit  sur  un  denier  d'argent  de  Dagobert,  et  sur 
plusieurs  des  rois  de  la  seconde  race,  Monela  Palatina;  ce  qui 
est  une  preuve  qu'outre  la  Monnoie  de  la  ville  il  y  en  avoit  une 
dans  le  palais  du  Roi  (2).Charlemagne  veut  même,  dans  ses  capi- 
tulaires,  qu'il  n'y  ait  de  Monnoie  que  dans  son  palais.  Volumus 
ul  in  nullo  alio  loco  moneta  sit,  nisi  in  Palatio  nostro.  Charles  le 
Chauve,  en  marquant  les  lieux  où  l'on  fabriquoit  la  monnoie, 
nomme  premièrement  son  palais  (5).  Cet  usage  s'est  conservé 
dans  la  troisième  race,  comme  il  paroit  par  des  deniers  d'argent 
frapés  sous  Philipc  I,  Louis  VII  et  Louis  VI  à  Estampes,  à  Châ- 

(1)  Le  Blanc,  Traité  historique  des  Monnaies  de  France. 

(2)  Boizard,  Traité  des  Monnoies. 

(3)  Le  Blanc,  Traité  des  Monnoies. 
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teau-Landon,  et  à  Pontoise,  où  il  y  avoit  des  maisons  roiales. 
Henri  II  ordonna  (1)  par  édit  du  mois  de  juillet  1553  qu'il  feroit 
fabriquer  des  testons  au  moulin  dans  son  palais  à  Paris  (2)  ,  ce 
qui  fut  exécuté  au  mois  de  mars  suivant;  et  cette  nouvelle 
fabrique  (3)  fut  établie  au  bout  du  jardin  des  Etuves  dans  l'île 
du  Palais  :  mais  cette  manière  aiant  étésuprimée  par  Henri  III  (4), 
elle  demeura  affectée  seulement  aux  médailles  et  aux  jettons;  et 
ce  roi  défendit,  par  édit  du  mois  de  septembre  4585,  «  de  se 
«  servir  de  la  fabrication  au  moulin,  que  pour  toutes  sortes  de 
«  médailles  antiques  et  modernes,  pièces  de  plaisir  et  jettons, 
«  sans  qu'il  pût  être  fabriqué  avec  les  engins  au  moulin  aucunes 
«  espèces  d'or,  d'argent,  ou  de  billon  aiant  cours.  » 

Cet  édit  peut  être  regardé  comme  le  premier  titre  de  la  Mon- 
noie des  médailles,  et  prouve  qu'elle  est  la  même  qui  fut  établie 
par  Henri  II  pour  la  fabrication  des  espèces  au  moulin,  d'où  il 
suit  que  la  Monnoie  des  médailles  représente  la  Monnoie  qui  étoit 
anciennement  dans  le  palais  du  roi  (5).  En  1639  elle  fut  trans- 
férée aux  Galeries  du  Louvre  par  Louis  XIII  qui  l'apèle,  dans  sa 
déclaration  du  30  de  mars  1640,  la  Monnoie  du  moulin  établie 
au  château  du  Louvre  ;  et  il  fut  mis  sur  la  porte  de  ce  lieu,  un 
marbre  noir  sur  lequel  étoit  écrit  en  lettres  d'or  Monnoie  du  Roi 
pour  la  fabrique  des  médailles,  jettons,  et  pièces  de  plaisir,  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  de  cuivre.  Il  y  étoit  encore  en  1696.  Mais 
comme  il  étoit  cassé,  on  lui  substitua  celui  qu'on  y  voit  à  pré- 
sent avec  cette  simple  inscription,  Monnaye  des  médailles. 
Louis  XIII  donna  la  conduite  de  ce  lieu  à  M.  Warin,  directeur 
général  des  monnoies  de  France,  le  plus  habile  graveur  de  son 
siècle.  M.  Baliu  en  a  été  le  second  directeur.  C'est  ce  fameux 
orfèvre  du  roi  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  sa  profession  ;  et  qui 
s'est  immortalisé  par  des  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  où  l'élégance 
du  dessin,  le  goût  de  la  composition,  et  la  beauté  de  l'exécution 
paraissent  dans  un  même  degré,  et  surtout  par  ces  superbes 
pièces  qui  décoroient  si  richement  la  magnifique  galerie  de  Ver- 

(1)  Boizard,  Traité  de*  Monnoies. 

(1)  Jusqu'à  ce  tems-là  on  avoit  fabriqué  la  monnoie  au  marteau. 

(3)  Le  Blanc. 

(4)  Elle  fut  rétablie  par  Louis  XIII,  par  édit  du  mois  de  décembre  1639,  con- 
firmé par  déclaration  du  30  mars  1640. 

(5)  Boizard. 
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sailles,  les  plus  grands  ouvrages  en  argent  qu'on  ait  peut-être 
jamais  vils  ;  mérite  rare  qui  Ta  fait  mètre  au  rang  des  hommes 
illustres  de  son  siècle.  Après  M.  Baliu  l'abbé  Bizot,  connu  par 
sa  belle  Histoire  métallique  de  Hollande,  eut  cette  direction  durant 
quelques  années;  ensuite  M.  Petit,  secrétaire  du  Roi,  l'exerça  jus- 
ques  en  1696  qu'elle  fut  érigée  en  charge.  Elle  passa  alors  à 
M.  de  Laimay,qui  fut  préféré  à  tous  ceux  qui  s'éloient  présentés, 
parce  que  sa  capacité  étant  connue  du  Roi  auquel  il  étoit  ataché 
depuis  vint  ans,  Sa  Majesté  crût  que  personne  ne  s'en  acquiteroit 
mieux;  ce  qui  a  paru  par  la  beauté  de  toutes  les  pièces  qui  se 
frapent,  de  même  que  par  les  changemens  et  par  les  embélisse- 
mens  que  ce  directeur  a  faits  à  la  Monnoic  des  médailles  qui  est 
devenue  un  lieu  nouveau  et  une  des  curiosités  de  Paris.  Les  poin- 
çons et  les  carrés  du  Roi  ne  se  voioient  point  auparavant,  au  lieu 
qu'ils  sont  présentement  à  découvert  dans  un  grand  cabinet, 
comme  on  l'a  déjà  dit  enfermés  dans  des  armoires  à  panneaux  de 
glace  qui  laissent  la  liberté  de  les  regarder  sans  crainte  que  le 
toucher  ni  l'haleine  en  gâtent  le  poli  ;  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement. 

Ces  poinçons  et  ces  carrés  sont  en  si  grand  nombre  et  d'un 
travail  si  paifait,  qu'ils  reviennent  à  plus  de  deux  millions,  aussi 
est-ce  une  rareté  unique  en  Europe,  et  qui  ne  fait  pas  moins 
l'admiration  des  étrangers  que  le  lieu  même. 

Ce  n'est  que  depuis  que  M.  de  Launay  est  directeur  de  la  Mou- 
noie  des  médailles  que  les  jettons  d'or  et  d'argent  ont  un  cordon 
sur  la  tranche  comme  les  espèces  d'or  et  d'argent  dont  le  volume 
ne  permet  pas  d'y  mètre  les  mots  :  Domine  salvum  fac  Regem. 
La  machine  avec  laquelle  on  marque  ce  cordon  ainsi  que  cette 
légende  est  la  même  dans  toutes  les  Monnaies;  elle  a  été  inventée 
parM.  Castaing,  ingénieur  duRoi,  etacommencéàscrviren  1685. 
Elle  est  si  facile,  qu'un  seul  homme  peut  marquer  en  un  jour 
vint  mile  flans  (c'est  le  nom  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  bronze 
qui  sont  ajustées  et  prêtes  à  être  frapéès). 

Il  n'y  a  qu'une  seule  Monnoic  des  médailles  en  France.  Par 
l'article  XXVII  de  l'édit  du  mois  de  juin  1696  et  par  plusieurs 
arêts  du  conseil  en  conséquence  concernant  la  création  et  les 
privilèges  de  la  charge  de  conseiller  du  Roi,  directeur  delà  Mon- 
noie  des  médailles  et  garde  des  poinçons  et  carrés  de  Sa  Majesté  : 
«  Il  est  fait  défenses  à  tous  ouvriers,  graveurs,  monnoieurs,  et  à 
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t  toutes  autres  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
«  puissent  être,  d'avoir  ni  tenir  aucuns  moulins,  laminoirs,  cou- 
«  poirs,  presses,  balanciers  et  antres  semblables  qui  sont  à  l'hôtel 
«  des  Monnoies  de  Paris,  et  aux  autres  hôtels  des  Monnoies  de 
«  France,  ni  aucunes  machines  de  moulins  ni  autres,  aucunes 
«  médailles,  jettons,  dessus  de  montres  et  de  tabatières,  et  autres 
«  pièces  de  plaisir,  d'or,  d'argent,  ou  d'autre  matière,  à  peine 
«  contre  les  ouvriers,  fondeurs,  fabricateurs,  de  confiscation  des 
«  outils  et  matières,  de  mile  livres  d'amende  contre  chacun  des 
«  contrevenans,  et  de  plus  grande  peine,  s'il  y  échet;  et  à  tous 
«  marchans  et  autres,  d'acheter,  vendre  ni  débiter  aucuues  sortes 
«  de  médailles,  tant  de  dévotion  qu'autres,  de  quelque  matière 
«  que  ce  puisse  être,  autres  que  celles  qui  auront  été  fabriquées 
<  dans  le  lieu  destiné  pour  cette  fabrication,  à  peine  d'être 
«  punis  comme  fauteurs  et  adhérans  des  fabricateurs.  » 

11  s'est  frapé  deux  suites  complètes  de  médailles,  depuis  que 
M.  de  Launay  a  cette  direction.  La  première  est  cette  belle  iiw- 
toire  Métallique  de  Louis  XIV,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article 
de  l'Académie  des  inscriptions;  elle  est  du  volume  et  de  la 
beauté  du  grand  bronze. 

L'autre  suite  est  celle  des  rois  de  France,  depuis  Phararoond 
jusques  à  Louis  XIV  inclusivement;  elle  comprend  leurs  por- 
traits avec  des  revers  historiques  qui  marquent  leur  ordre  numé- 
ral, les  années  de  leur  naissance,  de  leur  succession,  de  leur 
mort,  un  événement  principal  de  chaque  règne,  leur  race,  et  le 
degré  de  parenté  de  chaque  roi  avec  son  successeur.  Cette  suite 
contenant  la  succession  chronologique  de  soixante-cinq  rois  pen- 
dant le  cours  de  près  de  treize  cens  ans  est  entièrement  due  à 
M.  de  Launay  qui  n'a  épargné  ni  soins,  ni  recherches,  ni  dé- 
penses afin  qu'il  n'y  ait  rien  à  y  désirer. 
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Les  belles  estampes  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  leurs 
prix  augmentent  chaque  année.  Il  serait  fort  difficile  de  rechercher 
les  causes  de  cette  augmentation,  car  ces  causes  sont  nombreuses 
et  variées.  Faut-il  attribuer  renchérissement  au  nombre  croissant 
des  amateurs?  Le  goût  des  beaux-arts  est-il  plus  répandu?  ou 
bien  les  nouveaux  favoris  de  la  Fortune  rivalisent-ils  entre  eux 
pour  l'acquisition  des  curiosités  artistiques?  ou  encore,  Mécènes 
de  hasard,  veulent-ils  encourager  les  beaux-arts  à  leur  manière  ? 
Je  ne  sais.  Le  fait  seul  est  une  chose  avérée,  ce  qui  est  beau 
est  hors  de  prix.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  la  plupart  de 
ceux  qui  s'occupent  de  curiosité  ont  assiste'  à  cet  accroissement 
de  valeur.  La  lecture  des  catalogues  publiés  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  montre  qu'il  était  encore  possible  alors  de  former  de 
beaux  cabinets  à  des  prix  raisonnables,  ce  qui  serait  tout  à  fait 
impossible  aujourd'hui.  Quel  serait,  par  exemple,  l'amateur  qui 
pourrait  acheter  un  œuvre  de  Rembrandt  comme  celui  qui  fut 
offert  pour  15,000  livres,  sans  trouver  acquéreur,  à  la  vente  du 
peintre  Peters,  faite  en  1779?  Cet  œuvre  était  composé  de 
620  pièces,  dont  le  plus  grand  nombre  était  d'une  beauté  et  d'une 
conservation  peu  communes.  Quinze  mille  francs  étaient  donc 
alors  un  prix  hors  de  toute  proportion  pour  un  œuvre  qui,  selon 
M.  Charles  Blanc,  vaudrait  aujourd'hui  plus  d'un  million. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher 
quelles  sont  les  estampes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  vendues 
en  France  plus  de  mille  francs.  Le  nombre  de  ces  estampes  est 
très-restreint,  leur  catalogue  ne  renferme  pas  vingt  noms  de 
graveurs,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'augmente  bientôt;  il  ue 
faudrait  pour  cela  que  la  mise  en  vente  d'un  cabinet  d'estampes 
un  peu  important,  et  il  n'en  manque  pas  à  Paris. 

Il  est  très-rare  maintenant  de  voir  passer  en  vente  l'œuvre  d'un 
maître  :  il  y  a,  en  effet,  un  avantage  matériel  à  morceler  une 
collection,  quelle  qu'elle  soit.  Cela  m'a  déterminé  à  donuer  la 
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liste  des  œuvres  des  principaux  maîtres,  avec  les  prix  qu'ils  ont 
atteints  dans  les  ventes  publiques.  On  la  trouvera  à  la  suite  du 
catalogue  des  estampes. 
J'ai  suivi  l'ordre  alphabétique  des  graveurs. 

La  Femme  adultère,  gravée  par  Gérard  Audran  d'après  le 
tableau  de  Nicolas  Poussin  qui  est  au  Musée  du  Louvre,  et  qui 
avait  été  fait  pour  l'architecte  André  Le  Nôtre,  vers  1653. 

Une  première  épreuve,  probablement  unique,  a  été  vendue  1,210  fr.  à 
la  vente  Debois,  n°  50  du  catalogue.  Elle  provenait  des  collections 
Daudet,  graveur,  A.  Borduge,  et  de  Scitivaux.  Elle  est  avant  la  lettre, 
avant  les  armes  de  J.  B.  Colbert  et  avant  la  dédicace  à  ce  célèbre 
ministre.  C'est  la  seule  épreuve  connue. 

Portrait  du  Roi  de  Pologne,  Frédéric-Auguste  III,  gravé 
par  Balechou,  d'après  Rigaud,  peint  en  1715. 

Ce  portrait  fut  commandé  à  Balechou  pour  être  mis  en  tète  de  la  galerie 
de  Dresde.  Il  avait  été  convenu  que  Balechou  livrerait  la  planche  sans 
conserver  d'épreuves,  mats  il  en  fit  tirer  quelques-unes  avant  la  lettre  et 
en  vendit  une.  L'ambassadeur  de  Saxe  le  sut  et  porta  plainte  contre  le 
graveur  ;  la  police  fit  une  descente  chez  celui-ci  et  lacéra  les  épreuves 
qu'on  trouva  dans  ses  portefeuilles.  A  la  suite  de  cela,  l'Académie  raya  de 
son  tableau  l'artiste  de  mauvaise  foi. 

L'épreuve  que  Balechou  avait  vendue  resta  longtemps  dans  le  cabinet 
de  Daudet  le  graveur,  et  elle  fut  vendue  en  1794.  Plus  tard,  en  1807,  la 
Bibliothèque  Impériale  fit  l'acquisition  de  cette  épreuve  au  prix  de  1,200  fr. 

On  a  vu,  dans  le  commerce,  trois  épreuves  qu'on  a  dites  aussi  avant  la 
lettre,  mais  elles  avaient  été  restaurées  avec  soin,  et  leur  authenticité 
est  plus  que  douteuse. 

Rébecca  recevant  les  présents  d'Abraham,  gravé  par  Drevet 
fils,  d'après  le  tableau  d'Antoine  Coypel,  qui  est  au  Louvre. 

Une  épreuve  avant  la  lettre,  mais  avec  la  bordure,  a  été  achetée 
1,000  fr.  par  le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale  a 
la  vente  Dufresne  faite  en  1812. 

On  ne  connaît  que  trois  épreuves  de  cette  estampe  avant  la  lettre. 

Une  épreuve  plus  rare,  puisqu'elle  est  unique,  a  été  vendue  294  fr. 
à  la  vente  Debois,  n°  204  du  catalogue.  Elle  est  avant  la  bordure  qui 
entoure  le  sujet,  avant  les  armes  et  avant  la  lettre.  Elle  provenait  des 
collections  Daudet  et  de  Scitivaux. 

10.  9 
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Portrait  de  Philippe  de  Champagne,  peintre  du  Roi  et  wvor 
de  l'Académie  Royale  de  Peinture,  gravé  par  Gérard  Ea\  M 
en  1676,  d'après  le  tableau  de  Ph.  de  Champagne  lui-nu  V©e, 
peint  en  1668  et  donné  à  l'Académie  de  peinture  huit  ans  a[  m 
sa  mort.  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Louv-  re. 
(Rob.  Dumesnil,  n°  164.) 

Une  épreuve  rarissime,  avant  la  lettre,  a  été  achetée  par  le  cabinet  ût* 
estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale  à  la  vente  Debois,  n°  320,  tH 
payée  1,550  fr.  Elle  avait  fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Scitivaux . 

Cette  épreuve  ne  constitue  pas  un  état  particulier,  c'est  une  ëpreuv  ■ 
d'essai,  car  plusieurs  parties  ne  sont  pas  terminées.  Ainsi  les  montagnes 
qui  sont  entre  la  tour  Saint-Michel  et  réalise  de  Notre-Dame  ne  sont  faites 
que  d'une  seule  taille  ;  la  terrasse  à  droite,  vers  le  bas,  près  du  manteau  do 
personnage,  n'a  point  de  contre-tailles;  le  tronc  d'arbre,  près  de  la 
tête  du  personnage,  n'en  a  point  non  plus.  Dans  les  épreuves  terminées 
toutes  ces  parties  sont  traitées  différemment. 

Celle-ci  est  probablement  unique. 

Sainte  Madeleine,  gravée  par  Gérard  Edelinck,  d'après  le 
tableau  de  Charles  Le  Brun  qui  était  aux  Carmélites  de  Paris. 
(Rob.  Dumesnil,  n°  32.) 

Les  épreuves  du  second  état,  c'est-à-dire  avec  la  lettre  mais  avanl 
Técusson  des  armes  de  l'abbé  Colbert,  se  payaient  anciennement  dans 
les  ventes  publiques  jusqu'à  1,200  fr.,  dit  M.  Robert  Dumesnil.  L'épreuve 
de  premier  état,  avant  la  lettre,  qui  est  au  cabinet  des  estampes,  a  été 
acquise  de  M.  de  Jerningham  pour  900  fr.  Une  autre  épreuve,  aussi  avant 
la  lettre,  fut  vendue  900  fr.  à  la  vente  Logelte  en  4817.  Mais  je  n'ai 
pu  trouver  le  catalogue  où  il  y  a  un  prix  de  1,200  fr.  pour  une  épreuve 
de  second  état. 

Une  épreuve  avant  la  lettre  fut  vendue  12  livres,  à  la  vente  do 
chevalier  de  la  Roque,  en  1745.  On  sait  qu'il  fut  longtemps  le 
premier  rédacteur  du  Mercure. 

La  sainte  Famille,  gravée  par  Gérard  Edelinck  d'après  le 
tableau  de  Raphaël  du  Musée,  qui  fut  donné  à  François  Irr  par 
Raphaël  lui-même  en  1518. 

On  ne  connaît  que  deux  épreuves  avant  la  lettre  de  cette  estampe. 
La  première  est  celle  que  possède  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  Impériale.  Elle  a  fait  partie  du  cabinet  du  Prince  de 
Rubempré,  dont  la  vente  eut  lieu  à  Paris  en  juin  1765;  elle  fut  acbelee 
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alors  par/M.  Paignon  d'Ijonvai  au  prix  de  220  livres;  elle  est  inscrite 
dans  scm  catalogue  sous  le  n°  4C0.  La  collection  P.  d'Ijonval  fut  vendue 
en  ok>c  en  1816,  par  M.  Morel  Vindé  son  héritier,  à  M.  Woodburne, 
marchand  de  Londres,  pour  120,000  fr.  Notre  estampe  passa  de  là  chez 
le  Duc  de  Buckingham  ;  lors  de  la  vente  du  cabinet  de  cet  amateur,  elle  fut 
achetée  par  la  Bibliothèque  Impériale  pour  2,300  fr. 

La  seconde  épreuve  avant  la  lettre  appartenait  à  un  chartreux  du 
couvent  de  Paris,  elle  passa  dans  le  cabinet  Borduge,  puis  de  là  dans  celui 
du  Duc  de  Saxe-Teschen  qui  appartient  maintenant  au  Prince  Charles. 

Une  épreuve  de  second  état,  avant  les  armes  de  l'abbé  Colberl,  a  été 
vendue  1,000  fr.  à  la  vente  Revil  en  1845.  Une  épreuve  de  cet  état  avait 
été  vendue  27  livres  à  la  vente  du  chevalier  de  la  Roque,  en  1745. 

Le  Mariage  de  la  Vierge,  gravé  en  4820  par  Joseph  Longhi, 
d'après  le  tableau  de  Raphaël  qui  se  trouve  dans  la  galerie 
Brera,  à  Milan,  et  qui  fut  peint  en  4504. 

Une  épreuve  avant  la  lettre,  et  avant  les  quatre  vers  italiens  qui 
sont  au  bas,  a  été  vendue  1,095  fr.  à  la  vente  Debois,  n°  459,  et 
achetée  par  M.  Hauser. 

La  Cène,  gravée  par  Raphaël  Morghen,  d'après  la  fresque  de 
Léonard  de  Vinci  peinte  au  réfectoire  des  Dominicains  à  Milan. 

Au  bas  de  l'estampe,  dans  la  marge,  on  lit  l'inscription  suivante  : 
Amen  dico  vobis  quia  unus  vettrum  me  traditurut  e*l.  Malt.  C.  XXVI. 
Au-dessous  il  y  a  la  dédicace  :  Ferdinando  IH  Ausiriaco  Magno  fieiruriœ 
ùucï.  Plus  bas  à  gauche  :  Nicolau»  de  Anlonj  excudiL  Au  milieu  : 
Lionardus  a  Vincio  pinxit  Medwlani  in  Cœnaculo  Fratrum  S.  Dominici. 
A  droite  Raphaël  Morghen.  D.  D.  D.  Eufin  au-dessus  des  armes  :  Teodorys 
Matteini  delineavil. 

Il  y  a  au  moins  5  états  de  cette  planche.  En  voici  la  description  d'après 
Palmerini  (I). 

lw  état.  Avant  l'inscription,  mais  avec  les  armes  et  la  dédicace. 
Dans  cet  état,  un  plat  contenant  deux  morceaux  de  pain,  qui  est  sous 
le  bras  étendu  du  3«  personnage  (saint  Simon)  en  commençant  par  la 
droite  de  l'estampe,  n'est  pas  encore  couvert  de  tailles,  il  est  resté  blanc. 
Il  y  a  eu  11  épreuves  de  cet  état. 

2'  état.  Avant  l'inscription,  sans  les  armes  et  la  dédicace,  mais  encore 

(1)  Nicolo  Palmerini,  opère  d'intaglio  del  caval.  Raphaël  Morghen.  Firenze, 
Î82i,  in-8\ 
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avec  le  plat  blanc  sur  lequel  il  y  a  le  monogramme  du  graveur.  R.  M.  II 
y  a  eu  5  épreuves  de  cet  état. 

5e  état.  Avant  l'inscription  mais  avec  la  dédicace  et  les  armes,  le  plat 
est  couvert  de  tailles.  \ 

4'  état.  Avec  l'inscription  et  la  dédicace ,  mais  il  n'y  a  pas  de  virgule 
après  le  mot  vobin  de  l'inscription,  ni  de  point  sous  la  lettre  r  xdu 
nom  de  Morghcn. 

5'  état.  Avec  l'inscription  et  la  dédicace,  il  y  a  une  virgule  aprôs 
le  mot  vobis  et  un  point  sous  la  lettre  r  du  nom  de  Morghen.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  ici  confusion  entre  le  Ier  et  le  2e  état.  Palmerini  dit  que 
dans  les  onze  premières  épreuves  le  travail  des  têtes  est  plus  fini,  de  plus 
les  armoiries  sont  gravées  au  bas ,  tandis  que  dans  les  cinq  épreuves  du 
2e  état  les  armoiries  ont  disparu  et  le  travail  des  têtes  est  moins  fini. 
C'est  évidemment  une  erreur,  c'est  ce  que  Palmerini  appelle  le  2'  état  qui 
est  le  premier  et  les  onze  épreuves  sont  de  deuxième  état. 

Je  n'ai  point  vu  d'épreuves  du  premier  état,  et  aux  cinq  épreuves,  je  le 
décris  d'après  le  catalogue  de  Palmerini.  Je  ne  puis  donc  dire  si  une 
très-belle  épreuve  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Simon,  si  riebe  eu 
belles  estampes ,  est  une  épreuve  de  ce  premier  état,  ou  si,  comme  je  le 
crois,  elle  est  d'un  état  antérieur  au  premier.  Voici  les  différences  qu'elle 
présente.  Elle  est  avant  l'inscription ,  avant  la  dédicace  et  les  armes. 
A  gauche,  la  signature  Leonardiu  Vincius  pinxit  est  assez  mal  écrite,  le  V 
de  Vincius  est  arrondi  par  le  bas ,  tandis  que,  dans  les  épreuves  qui 
•  suivent  le  second  état,  le  V  est  pointu  par  le  bas.  A  droite,  il  y  a  Raphaël 
Morghen  sculpsit  aqtta  forli,  dans  les  trois  derniers  états  il  y  a  seulement 
Raphaël  Morghen  sculpsil,  de  plus  la  lettre  s  de  sculpsit  est  prolongée 
bien  au-dessous  du  corps  de  l'écriture.  Dans  l'estampe  de  M.  Simon, 
les  deux  premières  tentures ,  en  parlant  du  bord  droit  de  l'estampe  sont 
à  une  seule  taille  horizontale  dans  leur  moitié  supérieure,  les  arabesques 
qui  recouvrent  ces  tentures  sont  bien  marquées  et  très-visibles.  Dans  les 
trois  derniers  états  elles  sont  couvertes  de  tailles  croisées  et  il  faut  une 
certaine  attention  pour  apercevoir  les  arabesques.  Je  ne  sais  si  toutes  ces 
remarques  s'appliquent  aux  deux  premiers  états.  L'épreuve  de  M.  Simon 
a  été  payée  1,400  fr. 

Une  épreuve  avant  la  lettre,  mais  avec  les  armes  et  la  dédicace,  a  été 
vendue  2,030  francs  à  la  vente  Debois  ;  la  description  du  catalogue  n'est 
pas  suffisante  pour  décider  si  c'était  une  épreuve  du  2e  ou  du  état. 
Elle  provenait  de  la  collection  Revil,  elle  a  été  achetée  par  M.  Hauser. 

A  la  vente  Pagin ,  janvier  1815,  une  épreuve  du  2"  état  a  été  vendue 
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4,025  francs,  elle  a  été  achetée  par  M.  Goupil  pour  le  compte  de  M.  Col- 
naghi  de  Londres. 

Une  épreuve  avant  l'inscription  et,  dit  le  catalogue,  avant  la  lettre, 
a  été  vendue  600  fr.  à  la  vente  du  Comte  Rigal  faite  en  1817. 

'  L'Aurore,  gravée  par  Raphaël  Monjlien,  d'après  le  Guide. 

Une  épreuve  avant  la  lettre,  av»c  les  noms  d'auteur  seulement,  fut 
vendue  à  la  vente  Debois,  n°  701  du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Ilolloway, 
pour  1,100  fr. 

On  sait  que  la  peinture  originale  décore  un  plafond  du  Palais 
Rospigliosi  a  Rome.  Les  épreuves  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées 
de  cette  estampe  sont  celles  qui  n'ont  pas  encore  les  mots  /Edibtts 
Rospigliosis,  puis  viennent  ensuite  les  épreuves  avant  la  lettre.  Dans  les 
épreuves  avec  la  lettre  il  y  a  un  choix  à  faire,  la  planche  ayant  été  retouchée. 

La  Màdonna  di  S.^Sisto  di  Rafaf.i.o,  gravée  par  Frédéric  MuHrr, 
d'après  le  tableau  de  la  galerie  de  Dresde,  sur  le  dessin  fait 
par  madame  Seidelman. 

Une  très-belle  épreuve  avant  la  lettre  et  sur  papier  de  Chine,  le  titre  et 
les  noms  d'auteur  étant  seulement  tracés,  a  été  vendue  1,500  fr.  a  la 
vente  Debois,  n°  750  du  catalogue. 

Une  très-rare  épreuve  avant  toute  lettre  et  avant  l'auréole  autour  de 
la  tête  de  la  Vierge,  a  été  vendue  1,750  fr.  à  la  vente  de  la  collection 
Revil  en  1845.  11  n'y  a  que  cinq  épreuves  de  cet  état. 

La  môme  épreuve  a  été  vendue  2,550  fr.  à  la  vente  Thorel,  en  1855, 
et  achetée  par  M.  Durand. 

Une  épreuve  avant  la  lettre  a  été  vendue  806  fr.  à  la  vente  du  graveur 
Bervic,  en  1822. 

Le  Chien  de  Goltzius,  qu'on  uomnie  aussi  parfois  l'Enfant  au 
grand  chien. 

C'est  la  pièce  de  Goltzius  que  les  amateurs  recherchent  et  estiment 
le  plus.  L'enfant  est  le  flls  du  peintre  hollandais  de  Vries,  ou  Frisius,  qui 
était  alors  a  Venise. 

M.  Alvin,  dans  son  article  sur  les  graveurs  anciens,  inséré  dans  le 
3'  volume  de  la  Revue  universelle  des  arts,  assure  que  cette  pièce  a  été 
vendue  jusqu'à  1,245  fr.  Je  n'ai  pu  trouver  à  quelle  vente  cela  avait  eu  lieu. 
A  la  vente  Maurel,  de  Marseille,  en  1855,  une  épreuve  a  été  vendue  155  fr. 
A  la  vente  Debois,  une  épreuve  très-belle  a  été  payée  521  fr.  ;  elle  venait 
de  la  collection  Revil,  où  elle  avait  été  vendue  280  fr.  A  lu  vente 


Digitized  by  Google 


116  ESTAMPES  VENDUES  PLUS  DE  MILLE  FRANCS. 

Charles  de  Valois,  en  1801»  une  autre  épreuve  a  été  Tendue  260  fr  ; 
et  une  autre  encore,  à  la  vente  des  doubles  de  Mariette,  faite  en  1775, 
97  livres  tournois.  Cette  pièce,  en  belle  épreuve,  est  une  des  plus  rares 
de  l'œuvre  du  maître. 

Henri  Goltz,  ou  Goltzius,  né  à  Mulbraek,  près  de  Venloo,  en 
février  1558,  doit  être  regardé  comme  le  continuateur  de  Lucas  de  Leyde 
et  d'Albert  Durer,  quoique  ses  tailles  soient  plus  larges  et  plus  nourries. 

Le  Peintre,  gravure  originale  ù'Adiien  Van  Ostade. 

Une  belle  épreuve  de  premier  état,  c'est-à-dire  avec  le  bonnet  du 
peintre  plus  élevé,  et  avant  les  mots  :  et  excvd.  qui  suivent  la  signature 
du  maître,  a  été  achetée  au  prix  de  1,000  fr.  par  le  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  Impériale. 

Le  Martyre  de  saint  Laurent,  sous  le  règne  de  Valérien. 
Gravé  par  Marc-Antoine,  d'après  un  dessin  de  Baccio  Bandinelli, 
sculpteur  florentin  dont  le  tableau  devait  être  exécuté  pour 
l'église  de  Saint-Laurent  de  Florence. 

On  voit  le  nom  du  dessinateur  sur  une  tablette  à  gauche,  auprès  de 
laquelle  est  le  monogramme  du  graveur.  (Bartsch,  n°  104.)  Cette  pièce 
est  dite  en  Italie  il  Gratkoio  di  Santo  Lorenzo.  Elle  est  de  la  plus  grande 
force  de  Marc -Antoine. 

Composition  riche  de  cinquante  figures.  Saint  Laurent  est  au  milieu 
sur  le  devant.  Un  des  bourreaux  qui  est  à  gauche  s'efforce  d'étendre 
le  saint  sur  le  gril  au  moyen  d'une  longue  fourche.  Estampe  très-rare. 
Une  épreuve  qui  est  à  la  Bibliothèque  Impériale  a  été  achetée  1,205  fr. 
à  la  vente  Naigeon,  faite  en  1810. 

Une  autre  épreuve  a  été  vendue  1,507  fr.  en  mai  1817,  à  la  vente 
Logette,  n°  95  du  catalogue.  Elle  venait  de  la  collection  Saint-Yves, 
n°  589,  où  elle  avait  été  vendue  595  fr.,  en  1815,  et  de  la  collection 
Sinson,  n°  115,  où  elle  avait  été  vendue       fr.  en  1814. 

C'était  une  épreuve  mal  conservée. 

Il  y  a,  de  cette  estampe,  une  première  épreuve  qui  est  d'une  rareté 
extrême  ;  on  la  reconnaît  en  ce  que  le  bourreau  qui  étend  le  saint  sur 
le  gril  est  armé  de  deux  fourches;  de  là  le  nom  d'épreuve  anx  deux 
fourches,  donné  a  cette  rare  estampe. 

Une  épreuve  de  cet  état  a  été  vendue  2,600  fr.  à  la  vente  Debois,  ir»518 
du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Delessert. 

Une  autre  très-belle  épreuve  de  ce  premier  étal,  et  d'une  belle 
conservation,  a  été  mise  sur  table  à  5,000  fr.  à  la  vente  Revil,  en  I8ÔS, 
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et  elle  a  été  retirée  faute  d'enchères.  Il  y  avait  une  légère  déchirure 
en  haut  de  l'estampe,  et  une  tache  au  bas 
On  connaît  au  moins  cinq  copies  de  celte  gravure. 

La  Peste,  gravée  par  Marc-Antoine,  d'après  Raphaël.  Connu 
en  Italie  sous  le  nom  de  Morbetto. 

Estampe  extrêmement  rare  et  fort  recherchée.  (Bartsch,  n°  117.) 

Une  épreuve,  très-vigoureuse,  a  été  vendue  1,000  fr.  a  la  vente 
Van  Putten  en  1820.  Elle  venait  du  peintre  Rivalz,  de  Montpellier. 

Sainte  Cécile.  Gravée  par  Marc-Antoine  d'après  un  dessin 
de  Raphaël  qui,  suivant  Hcinecken,  se  trouve  en  France,  et 
qui  diffère  du  tableau  de  l'église  de  Saint-Jean  del  Monte,  à 
Bologne.  Fait  pour  le  cardinal  Lorenzo  Pucci.  Les  instruments 
qui  sont  au  bas  du  tableau  ont  été  peints  par  Jean  d'Udinc. 

Marc-Antoine  ayant  fait  l'ombre  au-dessous  du  menton  de  la  sainte 
trop  forte,  et  semblable  à  un  collier  noir,  on  désigne  ordinairement  cette 
estampe  par  le  nom  de  la  Sainte  Cécile  au  collier.  (Bartsch,  n°  116.) 
Jules  Bonasone,  Strange  et  d'autres  ont  gravé  le  tableau. 

Une  admirable  épreuve,  d'une  conservation  parfaite,  a  été  vendue 
1,350  fr.  à  la  vente  de  Lasalle,  faite  en  avril  1856,  n°  518  du  catalogue, 
achetée  par  M.  Guichardot. 

A  la  vente  du  Prince  Tu  ffiakin  une  très-belle  épreuve  a  été  vendue  1 ,015  fr. 

A  la  vente  Thorel,  en  1853,  la  même  épreuve  a  été  vendue  1,086  fr. 
Achetée  par  M.  Adde. 

A  la  vente  Rattter,en  mars  1859,  une  belle  épreuve  mais  collée  en  plein, 
a  été  vendue  650  fr.;  ayant  été  décollée,  elle  se  trouva  sans  défaut, 
la  doublure  n'était  que  de  précaution. 

A  la  vente  Saint-Yves,  n°  587  du  catalogue,  faite  en  1815,  une 
magnifique  épreuve  fut  vendue  619  fr.  Elle  provenait  du  cabinet  de 
M.  S...  vendu  en  1778,  n°  3  du  catalogue. 

La  Descente  de  Croix.  Gravée  par  Marc-Antoine  d'après  Raphaël . 
Pièce  très-rare.  (Bartsch,  n°  32.) 

Une  épreuve  de  cette  estampe  fut  vendue  1,100  fr.  a  la  vente  Debois, 
n°  505  du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Delessert.  Elle  provenait  des 
collections  P.  Mariette,  Durand,  n°  71  du  catalogue,  et  de  Scitivaux.  Il  y 
a  trois  copies  très -exactes  et  très- trompeu ses. 

Le  Jugement  de  Paris.  Gravé  par  Marc-Antoine  d'après  Raphaël . 
Cette  estampe  est  une  des  plus  parfaites  de  Marc-Antoine.  (B.,  n"  245.) 
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Une  magnifique  épreuve,  qui  est  un  vrai  bijou  pour  la  beauté,  la  couleur 
et  l'harmonie  de  ton,  et  de  la  plus  parfaite  conservation,  a  été  vendue 
3,350  fr.  à  la  vente  Debois,  n°  336  du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Simon 
qui  Ta  donnée  a  la  Bibliothèque  Impériale.  Elle  venait  de  la  collection 
Revil,  n°  IU  du  catalogue,  où  elle  avait  été  vendue  1,399  fr.  Elle  a  une 
marge  de  trois  à  quatre  lignes  formant  plinthe  sur  le  côté  droit. 

Une  épreuve  de  la  m£me  gravure,  mais  moins  belle,  a  été  vendue 
1,107  fr.  à  la  vente  Van  Pulten  en  1820. 

Une  autre  épreuve  fut  vendue  2,040  fr.à  la  vente  Kattier,  en  mars  1859 
Elle  venait  de  la  collection  Quatreroère  de  Quincy. 

La  Bacchanale.  Gravée  par  Marc-Antoine,  d'après  un  bas-relief 
antique  qui  est  à  Rome  près  de  l'église  de  Saint-Marc. 

Estampe  extrêmement  rare.  (Bartsch,  n°  248.) 

La  plus  belle  épreuve  que  Ton  connaisse  de  ce  morceau  a  été  vendue 
1 ,710  fr.  à  la  vente  Van  den  Zande  faite  en  1855,  n°  2158  du  catalogue, 
et  achetée  par  M.  Maulaz. 

La  Pièce  des  cinq  Saints.  Gravée  par  Marc-Antoine  d'après 
Raphaël.  Elle  représente  Jésus-Christ  rayonnant  de  gloire,  assis 
sur  des  nuages  entre  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean  révangétîste. 
En  bas  à  gauche  sainlPaul  et  à  droite  sainte  Catherine.  (B.,  n°  1 13.) 

Une  épreuve  de  cette  pièce  a  été  vendue  1,060  fr.  à  la  vente  Debois, 
n°  520,  et  achetée  par  M.  Hauser.  Elle  venait  de  la  collection  Denon, 
n°  22  du  catalogue,  où  elle  est  annoncée  comme  étant  bien  conservée, 
ayant  une  marge  d'une  ligne,  et  pourtant  doublée.  On  sait  que  l'œuvre  de 
Marc-Antoine  de  la  collection  Denon  n'a  pas  été  vendue  en  vente  publique. 

Adam  et  Ève.  Gravé  par  Marc-Antoine  d'après  Raphaël. 
C'est  une  des  plus  rares  gravures  de  l'œuvre  du  maître. 
Une  épreuve  fut  vendue  1,010  fr.  à  la  vente  Debois,  n-  488  du 
catalogue,  et  achetée  par  M.  Delesscrt. 

Jésus-Christ  célébrant  la  Céne.  Gravé  par  Marc-Antoine 
d'après  Raphaël. 

Estampe  des  plus  parfaites  et  des  plus  rares  du  maître.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  la  Céne  aux  pieds,  parce  qu'on  voit  les  pieds  de  toutes 
les  figures.  (Bartsch,  n°  26.) 

Une  épreuve  magnifique,  dune  grande  vigueur  de  ton  et  d'une 
conservation  parfaite,  fut  vendue  chez  M.  Revil,  n°  111  du  catalogue, 
au  prix  de  1,229  fr. 
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La  même  épreuve,  à  la  vente  Debois,  n°  500,  fut  vendue  2,900  fr. 
et  achetée  par  M.  Ducbesne  a*,  pour  la  Bibliothèque  Impériale. 

Le  Massacre  des  innocents.  Gravé  par  Marc  de  Ravenne.  C'est 
la  copie  de  la  même  pièce  par  Marc-Antoine  d'après  Raphaël,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  la  Pièce  au  chicot.  (Bartsch,  n°  20.) 

Suivant  Malvasia,  l'estampe  originale  avait  été  gravée  par  Marc-Antoine 
pour  un  particulier,  avec  rengagement  de  ne  la  faire  jamais  une  seconde 
fois  ni  pour  lui  ni  pour  d'autres  ;  mais  cette  gravure  ayant  eu  beaucoup 
de  succès,  l'espérance  d'un  grand  bénéfice  engagea  l'artiste  à  en  faire  une 
répétition.  Cette  répétition  serait  la  pièce  de  Marc  de  Ravenne.  Cela 
prouve  seulement  que  cette  copie  est  si  parfaite,  qu'on  a  pu  la  croire  du 
maître.  Un  examen  plus  attentif  a  montré  qu'il  y  avait  des  dinerences 
sensibles  et  qu'elle  était  inférieure  a  l'originale,  qu'on  lui  préfère  toujours 

Une  épreuve  de  la  copie  a  été  vendue  4,255  fr.  à  la  vente  Debois, 
n°  498  du  catalogue  ;  elle  a  été  achetée  par  M.  Bu  fia. 

Le  Bourgmestre  Six,  par  Rembrandt.  (Bartsch,  n°  285. 
Claussin,  n°  282.) 

Une  épreuve  de  deuxième  état,  c'est-à-dire  avec  l'appui  de  la  fenêtre 
supprimé,  sur  papier  du  Japon,  a  été  vendue  3,000  fr.,  catalogue  Debois 
n°  1000,  et  achetée  par  M.  Hauser.  Elle  venait  de  la  collection  R.  Dumesnil. 

La  même  épreuve  a  été  vendue  5,500  fr.  à  la  vente  Thorel  en  1853. 

Une  épreuve  de  premier  état,  avec  l'appui  de  pierre  de  la  fenêtre  qui  est 
supprimé  dans  le  second  état,  a  été  vendue  864  livres,  en  1755,  à  la  vente 
du  Comte  de  Chabannes,  elle  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  Impériale. 
Les  épreuves  de  cet  état  sont  de  la  plus  grande  rareté. 

Une  autre  épreuve  de  toute  beauté,  mais  de  second  état,  a  élé  vendue 
010  livres,  en  juin  1765,  à  la  vente  du  cabinet  du  Prince  de  Kubempré. 

Portrait  d'Ér-HRAÏM  Bonus,  médecin  juif,  gravé  par  Rembrandt. 
(Bartsch,  n°  278.  Claussin,  n°  275.) 

Une  superbe  épreuve  de  deuxième  état,  c'est-à-dire  avec  la  main  plus 
travaillée  et  la  bague  éclaircie,  a  été  vendue  1,010  fr.  à  la  vente  du 
cabinet  Van  den  Zande  et  achetée  par  M.  Maulaz. 

C'est  la  plus  belle  épreuve  connue,  elle  provient  des  cabinets  Wolterbeck, 
de  la  Motte  Fouquet  et  Godefroy  de  Caen. 

Portrait  de  Jean  Lutma,  orfèvre  de  Groningen.  Gravé  par 
Rembrandt.  (Bartsch,  n°  276.  Claussin,  n°  273.) 
Une  belle  épreuve  de  second  état,  avant  la  croisée,  avant  le  nom  de 


130         ESTAMPES  VENDUES  PLUS  DE  MILLE  FRANCS. 

Rembrandt  et  Tannée  1656,  et  aussi  avant  les  mots  Johannes  Lut™ 
aurifex,  a  été  vendue  1 ,060  fr.  à  la  vente  Debois,  n°  995  du  catalogue. 
Elle  provenait  des  collections  Claussin  et  Âstley. 

Jésus-Christ  guérissant  les  malades.  Estampe  connue  sous 
le  nom  de  la  Pièce  de  cent  florins  ;  gravée  par  Rembrandt. 

Une  épreuve  magnifique,  de  premier  état  sur  papier  du  Japon,  de 
la  plus  belle  conservation,  avec  un  pouce  de  marge,  a  été  vendue  1,301  fr. 
à  la  vente  Revit,  en  1858,  n°  163  du  catalogue. 

Une  autre  épreuve  a  été  vendue  4,095  fr.  à  Londres,  en  1855,  a  la 
venté  Pôle  Carrew. 

Une  autre  épreuve,  en  juin  1840 ,  à  Londres,  a  été  vendue  5,775  fr., 
vente  William  Esdaiile. 

A  la  vente  Debois,  n°  947,  une  épreuve  a  été  achetée  2,800  fr.  par 
M.  Ryman. 

A  la  vente  Raltier,  en  mars  1859,  une  belle  épreuve  de  premier  état 
a  été  vendue  1,500  fr. 
En  1770,  une  même  épreuve  a  été  payée  800  fr.  à  Londres. 

Ecce  Homo,  par  Rembrandt. 

Une  très -belle  épreuve  du  2«  état,  avant  les  contre- tailles  sur  le 
visage  du  Juif  qui  est  au-dessus  de  celui  qui  tient  le  roseau,  a  été  vendu 
1,095  fr.  à  la  vente  Debois,  n°  949  du  catalogue,  et  achetée  par 
M.  Delessert.  Les  épreuves  de  cet  état  qui  sont  de  premier  choix  laissent 
voir,  dans  la  marge  du  bas,  des  traits  échappés  qui  ne  sont  pas  ébarbés. 

Le  Paysage  aux  trois  arbres,  par  Rembrandt.  (Claussin, 
n°  209.  Bartsch,  n°217.) 

Une  épreuve,  d'une  beauté  extraordinaire,  a  été  vendue  1,050  fr. 
à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Van  den  Zande,  n°  2565,  et  achetée  par 
M.  Guichardot.  Elle  provenait  des  cabinets  Claussin  et  Revil. 

Une  belle  épreuve  a  été  vendue  850  fr.,  en  mars  1859,  à  la  vente  Raltier. 

Le  Paysage  aux  trois  chaumières.  Gravé  par  Rembrandt. 
(Claussin,  n°214.  Bartsch,  n°  217.) 

Une  très-belle  et  très-rare  épreuve  de  1er  état  a  été  vendue  1,700  fr. 
à  la  vente  Debois,  n°  984,  et  achetée  par  M.  Delessert.  Elle  est  avant  les 
contre-tailles  sur  le  toit  de  la  troisième  chaumière,  avant  des  travaux 
en  différents  endroits  du  chemin  qui  est  devant  les  chaumières.  Elle  est 
couverte  des  barbes  de  la  planche. 

Elle  provient  du  cabinet  de  M.  Claussin. 
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Lu  bon  Samaritain.  Gravé  par  Rembrandt.  (Claussin,  n°  94.) 

Une  belle  épreuve  de  premier  état  a  été  vendue  1,800  fr.  a  la  vente 
Debois,  nb  957  du  catalogue,  achetée  par  M.  Hanser. 

On  sait  que  les  épreuves  du  premier  état  sont  celles  où  la  queue  du 
cheval  est  blanche,  et  le  mur  d'appui  du  perron,  clair  et  sans  ombre. 
C'est  une  pièce  très-rare  à  trouver  en  bonne  conservation.  Celle-ci  est 
bien  conservée  et  laisse  voir  le  témoin  du  cuivre,  des  essais  de  burin, 
et  un  essai  de  paysage  sur  le  côté.  Ces  essais  n'ont  été  mentionnés  dans 
aucun  catalogue. 

La  même  épreuve  a  été  vendue  2,100  fr.  à  la  vente  Thorel,  et  achetée 
par  M.  Colnaghi,  marchand  d'estampes  a  Londres. 

Le  Bercer  assis,  par  Jean-Henri  Roos.  Le  berger  dort  appuyé 
contre  un  piédestal  surmonté  d'un  vase  orné  de  sculptures. 
Pièce  en  hauteur.  Très-rare.  (Bartsch,  n°  38.) 

Une  première  épreuve,  de  la  plus  grande  rareté,  a  été  vendue  1,590  fr. 
à  la  vente  Debois,  n°  1024  du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Duchesne  a*, 
pour  la  Bibliothèque  Impériale.  Celte  épreuve  est  avant  des  tailles  passées 
depuis  sur  différentes  parties  de  la  composition,  principalement  sur 
un  mouton  qui  est  debout  et  sur  une  chèvre  couchée  qu'on  voit  à  gauche; 
elle  est  aussi  avant  le  ciel,  dont  la  place  est  blanche,  et  où  l'on  n'aperçoit 
que  la  marque  de  quelques  imperfections  du  cuivre.  Il  y  a  l'année  1060 
au  lieu  de  l'année  1664  que  l'on  trouve  aux  secondes  épreuves.  Bartsch 
n'a  décrit  que  le  *•  état. 

Cette  épreuve  avait  fait  partie  de  la  collection  Rossi,avril  1822,  n»  194 
du  catalogue,  où  elle  a  été  vendue  160  fr.,  et  de  la  collection  Kevil,  1838, 
sous  le  n°  227,  où  elle  a  été  vendue  261  fr. 

Les  Voyageurs.  Pièce  très-rare  gravée  par  Jacques  Ruisdael. 
On  sait  que  l'œuvre  de  Jacques  Ruisdael  se  compose  de  dix 
pièces  ,  selon  le  catalogue  Rigal.  Bartsch  n'en  décrit  que 
sept. 

Une  superbe  épreuve  des  Voyageurs  a  été  achetée  1,029  fr.  à  la  vente 
Lasalle,  n°  788  du  catalogue,  par  M.  Daubrée,  amateur  de  Nantes. 

Portrait  de  Charles  Pr,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  représenlé 
en  pied  et  en  manteau  royal.  Dessiné  et  gravé  par  R.  Strange, 
en  1770,  d'après  le  tableau  d'Antoine  Van  Dyck  que  possédait 
Strange  et  qui  avait  appartenu  à  Charles  Ier.  Ce  tableau,  devenu 
la  propriété  de  Jacques  II,  fut  donné  par  lui  au  cardinal  Howard, 
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puis  ensuite  il  appartint  à  Jacques  Edgar,  à  la  mort  duquel  il  fut 
acheté  par  Strange. 

Une  épreuve  avant  toute  lettre,  avant  des  travaux  sur  les  pieds  et  à 
la  moustaehe  du  personnage,  avec  des  marges  vierges,  très-rare  de  cet 
état  et  de  cette  conservation,  a  été  vendue  1,020  fr.,  catalogue  Debob 
n°  1 125,  achetée  par  M.  Hauser. 

Une  autre  épreuve,  très-rare  aussi,  avant  la  lettre,  mais  entièrement 
terminée,  avec  des  marges  vierges,  a  été  achetée  1,050  fr.  par 
M.  Van  Marck,  à  la  vente  Debois,  n°  1126. 

Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale  a  acheté  à  un 
artiste  de  Paris,  en  1840,  une  épreuve  entièrement  terminée,  mais  avant 
la  lettre,  au  prix  de  1,500  fr. 

Saint  Jérôme.  Dessiné  par  R.  Strange,  à  Parme,  en  1763,  et 
gravé  par  lui  en  1771 ,  d'après  le  tableau  du  Corrége  qui  se  voyait 
dans  Tune  des  salles  de  l'Académie.  11  représente  la  Vierge  , 
l'Enfant  Jésus,  la  Madeleine  et  saint  Jérôme;  les  figures  sont 
de  petite  nature. 

Le  Corrége  le  Gt  en  1525,  par  ordre  de  Briséis  Collo ,  veuve  d'Otla- 
viano  Bergonzi,  gentilhomme  parmesan,  pour  la  somme  de  400  livres  de 
Parme. 

Il  le  termina  en  six  mois,  à  la  satisfaction  de  la  dame,  qui  lui  donna  en 
présent,  et  par-dessus  le  marché,  deux  voitures  de  bois,  un  porc  gras  et 
quelques  mesures  de  froment.  En  1528,  la  veuve  donna  ce  tableau  au 
monastère  de  Saint-Antoine  de  Parme,  où  il  est  resté  jusqu'en  1749. 
A  cette  époque,  le  Roi  de  Portugal  ayant  fait  offrir  de  ce  tableau 
40,000  sequins,  et  l'abbé  des  Antonins  étant  vivement  tenté  de  le  lui  céder, 
la  ville  de  Parme,  informée  de  celte  négociation,  recourut  à  l'Infant  don 
Philippe,  qui  le  Ht  transporter  dans  une  des  salles  de  la  cathédrale  le 
29  novembre  1749.  Il  y  demeura  en  dépôt  jusqu'en  175G,  qu'un  peintre 
français,  Jollain,  voulant  le  prendre  au  voile,  pour  le  copier,  et  en  ayant 
été  empêché  par  les  chanoines  qui  le  chassèrent ,  s'en  plaignit  au 
Prince  qui,  trois  jours  après,  lit  conduire  le  tableau,  sous  l'escorte  de 
24  grenadiers,  à  sa  maison  de  plaisance  de  Colorno.  L'année  suivante. 
l'Infant  ayant  fondé  une  Académie  des  Beaux-Arts,  ce  chef-d'œuvre  fut  de 
nouveau  rapporté  a  Parme  et  placé  dans  une  des  salles  de  l'Académie. 
Le  Koi  de  Portugal  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  le  désir  d'acquérir  ce 
tableau  ;  le  Roi  de  Prusse,  l'Électeur  de  Bavière  et  d'autres  souverains  ont, 
à  diverses  époques,  fait  des  offres  très-considérables.  Toutes  ces  tentatives 
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furent  infructueuses.  Lors  de  nos  guerres  d'Italie,  ce  tableau  fut  acheté 
par  la  France  et  ce  marché  fut  l'objet  d'un  article  séparé  dans  le  traité 
passé  entre  le  Prince  de  Parme  et  le  général  Bonaparte.  Le  Prince  res- 
sentait si  vivement  la  perte  de  ce  tableau ,  qu'il  fit  offrir  un  million  au 
général  pour  le  garder,  ce  que  le  général  refusa.  L'esquisse  originale  de 
ce  tableau  existait,  dit  Lépicié,  parmi  les  tableaux  du  Roi.  Elle  avait  été 
donnée  à  Louis  XIV  par  le  comte  de  Tessin.  Augustin  Carrache  l'a  gravé 
en  4586. 

Une  belle  épreuve  de  la  gravure  de  Strange  fut  vendue  1,015  fr.  a  la 
vente  Debois,  n°  11U,  et  achetée  par  M.  Hauser. 

Lo  Spasimo  m  Sicilia.  Jésus  portant  sa  croix  au  Calvaire. 
Gravé  par  Paul  Toschi,  élève  de  Bervic,  d'après  le  tableau  de 
Raphaël,  peint  pour  une  église  de  Palerme  qui  se  nommait 
Santa  Maria  dello  Spasimo.  Ce  tableau  est  maintenant  dans  la 
Galerie  Royale  de  Madrid.  Il  vint  à  Paris  en  1810  et  fut  alors 
rentoilé  par  M.  Bonnemaison;  en  1816  il  fut  rendu  à  l'Espagne, 
et  il  occupe  aujourd'hui  la  place  d'honneur,  au  centre  du 
salon  d'Isabelle  II. 

Une  belle  et  rare  épreuve,  avant  toutes  lettres  et  avant  plusieurs 
contre-tailles  dans  la  terrasse  du  bas,  a  été  vendue  1,050  fr.  en  1844, 
catalogue  Debois,  n°  1165,  et  achetée  par  M.  Hauser.  L'épreuve  est  sur 
papier  de  Chine  et  la  marge  est  couverte  d'essais  de  burin. 

L'épreuve  que  possède  la  Bibliothèque  Impériale  a  été  payée  450  fr. 
en  1835. 

Le  Cavalier  et  les  deux  chasseurs.  Gravé  par  Adrien 
Van  de  Velde. 

Une  épreuve  de  cette  estampe,  la  seule  connue,  a  été  vendue  1,000  fr. 
à  la  vente  Rigal,  n°  817  du  catalogue.  Elle  provenait  de  la  collection 
Van  Leyden,  vendue  à  Amsterdam  en  1811 .  Comme  Bartsch  ne  la  cite  pas, 
en  voici  la  description. 

Le  cavalier,  la  main  gauche  élevée,  paraît  indiquer  un  rendez- vous  à 
un  des  chasseurs  debout  près  de  lui  ;  derrière  eux  il  y  a  un  grand  arbre. 
L'autre  chasseur  est  assis  du  côté  opposé,  sur  le  penchant  du  terrain, 
derrière  lui  on  voit  cinq  chiens  d'espèces  différentes. 

A  gauche  sur  le  ciel,  on  lit  :  A.  V.  Velde  f.  1653,  le  tout  tracé  à 
rebours.  Hauteur  65  millimètres,  largeur  86  millimètres. 

La  Fileuse.  Gravée  par  Adrien  Van  de  Velde. 

Une  épreuve  de  cette  estampe,  la  seule  qui  soit  connue,  a  été  vendue 
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1,000  fr.  à  la  vente  Rigal,  n°  81 G  du  catalogue.  Elle  venait  de  la  collection 
Van  Leyden  fils  ;  vendue  à  Amsterdam  en  181 1 .  Comme  elle  a  été  inconnue 
à  Bartscb,  en  voici  la  description. 

Une  fileuse  est  assise  près  d'une  tente  où  un  homme  est  couché  ;  elle 
parle  à  no  villageois  qui  se  trouve  dans  un  chemin  creux  et  qui  s'appuie 
sur  le  terrain  ;  plus  loin  il  y  a  un  âne  et  deux  chèvres. 

Sur  le  ciel,  à  gauche,  on  lit  :  A.  V.  Velde  f.,  et  au-dessous,  1653. 
Le  chiffre  5  est  à.  rebours.  Hauteur  61  millimètres,  largeur  88  millimètres. 

Portrait  d'André  Deonyzoon-Winius,  commissaire  du  grand-duc 
de  Moscovie,  gravé  par  Corneille  Vischer;  estampe  connue  sous 
le  nom  de  l'homme  au  pistolet. 

Une  première  et  rarissime  épreuve,  avant  la  lettre,  avant  récriture 
tracée  sur  la  feuille  de  papier  que  tient  le  personnage,  et  enfin  avant 
le  nombre  1,000  inscrit  sur  la  barrique  qui  est  derrière  le  fauteuil,  a  élè 
vendue  1,660  fr.,  catalogue  Debois,  n»  1192,  et  achetée  par  M.  Defer. 

Portrait  de  Guillaume  de  Ryck,  par  Corneille  Vischer. 

Une  première  et  rare  épreuve  a  été  vendue  1,020  fr.  à  la  vente  Debois. 
n°  1195  du  catalogue,  et  achetée  par  M.  Defer.  Elle  avait,  avec  les 
épreuves  ordinaires,  les  différences  suivantes  :  elle  est  avant  le  titre 
hollandais  et  les  douze  vers  hollandais  qui  se  trouvent  au-dessous.  La 
lèvre  supérieure  du  personnage  ne  parait  pas,  elle  est  couverte  par  la 
moustache  qui  passe  par-dessus  la  bouche.  Du  côté  droit,  la  tête  et 
la  barbe  sont  plus  colorées,  et  la  main  plus  articulée. 

Mort  de  Clêopatre.  Gravée  par  J.  G.  Wille  en  1 754,  d'après 
le  tableau  de  G.  Netscher,  appartenant  au  Comte  de  Vence ,  à 
la  vente  duquel  il  fut  vendu  1 ,800  fr. 

Une  épreuve  avant  la  lettre,  seulement  avec  les  armes,  a  été  vendue 
1,081  fr.  à  la  vente  Debois,  et  achetée  par  M.  Dutuit,  de  Rouen.  Elle 
provenait  du  cabinet  de  M.  Karcher,  vendu  en  1825. 

Cette  estampe,  très-rare,  est  en  hauteur. 

^Instruction  paternelle,  estampe  gravée  par  J.  G.  Wille 
en  1765,  d'après  le  tableau  de  Terburg  actuellement  à  la  Galerie 
Impériale  de  l'Ermitage. 

Une  épreuve  avant  toute  lettre  a  été  vendue  1 ,100  fr.  a  la  vente  Debois, 
n°  1250  du  catalogue,  achetée  par  M.  Hauser. 

Cette  estampe  est  connue  sous  |e  nom  de  la  robe  de  satin,  à  cause  de  ta 
grande  perfection  avec  laquelle  l'artiste  a  rendu  le  brillant  des  étoffa. 
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Voilà  ce  que  j'ai  pu  trouver  d'estampes  vendues  au  moins  mille  francs; 
il  n'est  pas  inutile  de  redire  que  je  ne  me  suis  occupé  que  de  la  France. 
Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  tout  dit ,  mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  beau- 
coup d'omissions.  On  a  pu  voir  que  les  prix  élevés  datent  tous  de  ce  siècle. 
Parmi  les  ventes  modernes ,  c'est  la  vente  Debois  qui  m'a  fourni  le  plus 
grand  nombre  d'exemples.  Cette  vente,  en  effet ,  a  été  la  plus  belle  de  ce 
siècle,  non  sous  le  rapport  du  nombre,  mais  par  l'importance  et  la  qua- 
lité des  gravures  qui  la  composaient. 

Ce  catalogue  comprend  41  estampes  faites  par  18  graveurs  différents. 


Faucheux. 


PERSPECTIVE  SAVANTE 

C 

PERSPECTIVE  PITTORESQUE. 

M.  Adhémar,  le  savant  professeur  de  mathématiques  appliquées,  par 
les  mains  duquel  ont  passé  non-seulement  la  plupart  des  architectes  de 
notre  temps,  mais  aussi  les  charpentiers,  les  appareilleurs,  les  tailleurs 
de  pierre ,  et  auquel  la  science  de  la  construction  doit  ses  meilleurs 
travailleurs,  commence  à  réimprimer  une  nouvelle  édition  de  son 
Traité  de  perspective.  Le  fragment  qu'on  va  lire  et  qui  doit  le  terminer 
est  un  morceau  d'actualité  écrit  en  réponse  à  quelques  affirmations 
incidentes  un  peu  trop  légères  et  superficielles  avancées  par  M.  Deléctuxe 
dans  sa  Revue  du  Salon  de  cette  année.  Il  a  été  d'abord  imprimé  par 
M.  Adhémar  à  quelques  exemplaires  destinés  à  ses  amis;  l'un  d'eux  nou> 
est  tombé  dans  les  mains,  et  nous  nous  empressons  de  faire  jouir  nos 
lecteurs  de  ce  remarquable  morceau  de  critique,  écrit  avec  une  simplicité 
de  logique,  et  un  sentiment  des  deux  côtés  de  la  question  qui  lui  donnent 
une  valeur  toute  particulière  dans  cette  question  où  ni  l'art  ni  la  science 
ne  peuvent  impunément  Hre  méconnus,  et  où  il  faut  au  contraire  les 
unir  complètement. 

A.  DE  M. 

J'ai  dit  ailleurs  que  la  plupart  des  peintres  éprouvent  une 
grande  aversion  pour  les  études  géométriques  ;  beaucoup  d'entre 
eux  se  glorifient  de  leur  ignorance  à  cet  égard  et,  ce  qui  est 
le  plus  fâcheux,  c'est  qu'ils  sont  souvent  poussés  dans  celte 
voie  par  ceux  qui  devraient  les  en  détourner. 

Afin  de  prouver  que  je  n'exagère  pas,  je  placerai  ici  quelques 
lignes  extraites  d'un  article  de  M.  Delécluze,  sur  l'exposition  des 
tableaux  {Débats,  13  mai  1839). 

Voilà  comment  il  s'exprime  : 

«  En  commençant  la  Revue  du  Salon,  nous  avons  signalé  la 
<  dimension  excessive  de  certains  tableaux,  non-seulement  en 
«  raison  de  l'importance  très-secondaire  de  quelques  sujets, 
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«  mais  relativement  aux  lois  de  l'optique.  Il  serait  bien  à  désirer 
t  qu'un  artiste  versé  dans  la  science  de  la  perspective  en  fît  un 
«  Traité  vraiment  pittoresque.  Dans  tous  les  livres  où  cette  science 
«  est  traitée,  on  part  de  principes  abstraits,  par  conséquent 
«  conventionnels.  Ainsi,  la  ligne  d'horizon,  toujours  courbe  dans 
«  la  nature,  puisqu'elle  n'est  qu'un  segment  du  cercle  de  la  terre, 
«  est  constamment  figurée,  dans  les  Traités  de  perspective  savante, 
«  par  une  ligne  droite  tirée  rigoureusement  à  la  règle.  En  outre, 
«  les  lignes  perpendiculaires  à  l'horizon  qui  est  courbe,  tendant 
«  au  centre  de  la  terre,  sont  considérées  par  la  science  comme 
«  parallèles.  Pour  reconnaître  combien  l'application  de  ces 
«  principes  abstraits  est  antipittoresque,  on  n'a  qu'à  comparer 
«  le  dessin  d'un  monument  fait  par  un  artiste  dont  l'anl  est  juste  . 
«  et  la  main  obéissante,  avec  la  reproduction  du  même  édifice 
«  obtenue  par  les  moyens  scientifiques  employés  ordinairement 
«  par  les  architectes. 

«  En  effet,  à  l'aide  de  la  perspective  savante,  on  peut,  sans 
c  s'éloigner  beaucoup  d'un  objet,  en  donner  un  aspect,  mais  qui 
c  présentera  des  anamorphoses  épouvantables;  tandis  qu'en 
«  obéissant  à  la  perspective  pittoresque,  forcé  que  l'on  sera  de 
«  tenir  compte  de  la  portée  de  la  vue' et  du  cercle  de  vision  dans 
«  lequel  cet  organe  peut  saisir  facilement  la  forme  caractéristique 
«  des  objets,  on  obtiendra  des  aspects  sous  lesquels  la  chose 
«  représentée  sera  aussi  peu  déformée  que  possible,  résultat 
«  des  plus  importants  pour  l'art.  » 

M.  Delécluze  occupe  une  place  trop  élevée  parmi  les  hommes 
qui  se  sont  donné  la  mission  de  juger  les  artistes,  pour  qu'il 
soit  permis  de  laisser  passer  sans  réponse  les  erreurs  accumulées 
dans  les  lignes  précédentes. 

D'abord,  le  mot  de  perspective  savante,  mis  à  chaque  instant 
en  opposition  avec  la  perspective  pittoresque,  indique  assez  le 
peu  d'estime  que  M.  Delécluze  parait  professer  pour  la  première 
de  ces  deux  méthodes.  J'aurais  désiré  cependant  qu'il  nous 
eût  donné,  avant  tout,  une  bonne  définition  de  ce  qu'il  entend  par 
perspective  pittoresque.  Mais  je  soupçonne  qu'il  n'emploie  cette 
expression,  dans  le  cas  actuel,  que  pour  indiquer  la  perspective 
qui  n'est  pas  savante.  Je  crois  cependant  que  M.  Delécluze  aurait 
mieux  fait  comprendre  sa  pensée  en  distinguant  les  deux  sortes 
de  perspectives  dont  il  a  voulu  parler,  par  les  mots  de  perspective 

10.  iO 
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géométrique  et  de  perspective  artistique;  ou,  s'il  le  préfère, 
perspective  des  géomètres  et  perspective  des  jmntres. 

J'ajouterai  cependant  que  je  laisse  à  M.  Delécluze  toute  la 
responsabilité  de  celte  distinction;  car,  pour  moi,  je  ne  connais 
qu'une  seule  espèce  de  perspective,  c'est  la  perspective  exacte. 

Il  faut  d'ailleurs  que  M.  Delécluze  soit  bien  effrayé  par  la 
géométrie,  pour  donner  le  nom  de  perspective  savante  à  des 
méthodes  qui  n'exigent  que  les  premières  notions  de  la  géométrie 
la  plus  élémentaire. 

Je  conviens  avec  M.  Delécluze  que  la  plupart  des  exemples 
donnés  dans  les  ouvrages  purement  géométriques  sont  faits  pour 
dégoûter  de  l'étude  de  la  perspective;  mais  il  ne  faut  pas  en 
accuser  la  géométrie. 

Les  principes  tiiéoriçues  et  abstraits  donnés  par  les  géomètres 
sont  rigoureusement  exacts  et  par  conséquent  ne  sont  pas 
conventionnels,  comme  dit  M.  Delécluze,  car  il  n'y  a  pas  de 
convention  dans  la  géométrie;  mais  ces  principes  ont  été  mal 
appliqués,  parce  qu'ils  l'ont  été  par  des  théoriciens,  par  des 
hommes  qui,  n'étant  pas  artistes,  n'avaient  aucune  idée  des 
conditions  nécessaires  pour  obtenir  de  bons  résultats. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  principes  quand  on  ne  sait  pas 
les  appliquer.  Ainsi,  la  vapeur,  l'électricité  sont  certainement  des 
principes  vrais  et  qui  n'ont  rien  de  conventionnel;  mais  si 
dans  leur  application  on  ne  prend  pas  toutes  les  précautions 
nécessaires,  on  s'exposera  aux  plus  grands  dangers. 

Si  un  homme  invente  une  machine  ingénieuse  et  utile,  qui 
fonctionne  mal,  parce  qu'il  aura  essayé  de  l'exécuter  lui-même 
au  lieu  d'en  charger  d'habiles  ouvriers,  cela  devra-t-il  faire 
rejeter  une  invention  dont  on  n'aura  pas  fait  d'abord  une 
application  convenable?  Laissons  faire  les  praticiens  au  lieu 
de  les  décourager;  ils  sauront  bien  tirer  tout  le  parti  possible  de 
cette  nouvelle  machine. 

Il  ne  faut  donc  pas  accuser  la  géométrie.  II  faut  seulement 
accuser  ceux  qui  ne  savent  pas  s'en  servir  :  la  seule  différence, 
c'est  que  les  géomètres  s'en  servent  maladroitement,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  sentiment  artistique  ;  etque  les  artistes  ne  s'en  servent 
pas  du  tout,  parce  que,  ne  la  comprenant  pas,  ils  ne  peuvent 
soupçonner  combien  elle  leur  serait  utile. 

Au  surplus,  il  suflit,  pour  éviter  les  anamorphoses  lidicides 
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données  dans  la  plupart  des  traités  purement  géométriques, 
d'éloigner  le  point  de  vue  jusqu'à  la  distance  où  devrait  se  placer 
un  bon  dessinateur  pour  obtenir  un  dessin  convenable.  Or,  jfai 
fait  voir  ailleurs  que  cette  condition,  souvent  impossible  à  obtenir 
pour  l'artiste,  est  toujours  facile  pour  le  géomètre. 

M.  Delécluze  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
propose  pour  obtenir  une  perspective  pittoresque.  Ainsi  il  dit  que 
la  ligne  d'horizon  est  toujours  courbe  dans  la  nature,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  segment  du  cercle  de  la  terre;  et  partant  de  là,  il 
reproche  à  la  perspective  savante  de  figurer  cette  ligne  par  une 
droite  rigoureusement  tirée  à  la  règle. 

On  sait  en  effet  que  l'horizon  réel  est  un  arc  du  cercle  suivant 
lequel  la  surface  du  globe  est  touchée  par  un  cône  dont  le  sommet 
serait  situé  dans  l'œil  du  spectateur.  On  sait  de  plus  que  la 
perspective  de  cet  arc  de  cercle  est  un  arc  d'hyperbole;  mais  ce 
n'est  pas  là  un  motif  pour  donner  de  la  courbure  à  la  ligne 
d'horizon  d'un  tableau. 

En  effet,  je  ferai  d'abord  remarquer  qu'il  ne  peut  être  question 
ici  des  paysages,  dans  lesquels  l'horizon  réel  est  ondulé  suivant 
la  silhouette  des  terrains,  montagnes  ou  collines,  qui  bornent  la 
vue.  Cest  donc  seulement  dans  les  sujets  maritimes  que  la  ligne 
d'horizon  réel  est  figurée  sur  le  tableau.  Or,  ici,  je  suis  fort 
embarrassé;  car,  pour  démontrer  ce  que  je  vais  dire  il  faudrait 
employer  la  géométrie,  et  M,  Delécluze  a  une  si  grande  aversion 
pour  cette  science  que,  si  j'en  dis  un  seul  mot,  il  ne  m'écoutera 
plus.  Je  me  contenterai  donc,  pour  le  moment,  de  donner  le 
résultat  du  calcul  que  tout  le  monde  peut  faire  sans  être  savant.  Il 
suffit,  pour  cela,  de  connaître  un  peu  de  géométrie  élémentaire. 

Si  pour  faire  un  tableau  de  marine  on  suppose  que  le  spectateur 
est  sur  une  dune  ou  sur  une  falaise,  élevée  de  60  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  est  à  peu  près  la  hauteur  des  tours 
de  Notre-Dame;  la  ligne  d'horizop  sur  ce  tableau  sera  une  courbe 
dont  la  flèche  ne  serait  que  râ»  de  sa  longueur,  en  supposant 
le  spectateur  éloigné,  comme  le  veut  M.  Delécluze,  d'une 
quantité  égale  à  trois  fois  la  largeur  du  cadre. 

Ainsi,  sur  un  tableau  qui  aurait  6  mètres  de  largeur,  la  flèche 
ne  sera  que  de  =  0m,001  =  1  millimètre,  ce  qui  serait  à 
peu  près  l'épaisseur  du  crayon.  Or,  en  supposant  que  l'on  parvînt 
à  tracer  une  semblable  courbe  sur  une  toile  de  6  mètres  de  large, 
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je  ne  sais  pas  si  le  tableau  serait  beaucoup  plus  pittoresque. 

En  admettant  pour  l'horizon  une  courbure  qui  n'existe  qu'en 
théorie,  et  qu'il  est  impossible  d'exprimer  en  pratique,  M.  Delécluze 
se  hâte  d'en  conclure  que  les  verticales,  perpendiculaires  à 
l'horizon  qui  est  courbe,  ne  peuvent  pas  être  parallèles  entre  elles. 
Cela  est  parfaitement  logique;  mais  il  est  évident  que,  si  la 
courbure  de  l'horizon  est  insensible,  le  défaut  de  parallélisme 
des  verticales  le  sera  également. 

En  effet,  on  sait  en  géométrie  que  les  parallèles  comprises  entre 
les  deux  côtés  d'un  angle  sont  entre  elles  comme  leurs  dislances 
au  sommet.  Or,  prenons  pour  exemple  les  axes  de  deux  colonnes 
de  20  mètres  de  hauteur  chacune,  et  rappelons  que  le  rayon  de  la 
terre  est  de  6366260  mètres. 

Les  distances  entre  les  axes  de  ces  deux  colonnes,  mesurées 
à  la  hauteur  des  bases  el  des  chapiteaux,  seront  entre  elles 
comme  6366260  est  à  6366280  ;  c'est-à-dire  que  la  dislance  des 
axes  à  la  hauteur  des  chapiteaux  ne  surpassera  la  distance  à  la 
hauteur  des  bases  que  de  ou  ^  de  cette  dernière  quantité. 
Ainsi,  pour  un  monument  dont  la  façade  parallèle  au  tableau 
aurait  30  mètres  de  largeur,  le  défaut  de  parallélisme  des 
deux  verticales  extrêmes  serait  exprimé  par  ^  =  0",00009, 
c'est-à-dire  moins  que  la  dixième  partie  d'un  millimètre  :  et  si  la 
perspective  du  monument  n'occupait  sur  le  tableau  qu'une  largeur 
de  1  mètre,  la  différence  des  distances  prises  en  bas  et  en  haut 
des  verticales  extrêmes  ne  serait  que  0m, 000003,  c'est-à-dire 
la  millième  partie  de  3  millimètres. 

Je  serais  curieux  de  connaître  l'artisle  assez  sûr  de  son  coup 
d'œil  et  de  l'obéissance  de  sa  main,  pour  rendre  appréciable  une 
courbure  aussi  microscopique  ;  et,  dans  tous  les  cas,  je  demanderai 
encore  ce  que  cela  pourrait  ajouter  de  pittoresque  à  un  tableau. 

Les  maçons  qui  ont  construit  la  colonnade  du  Louvre  ont  dû 
certainement  employer  le  fil  à  plomb  pour  régler  la  pose  des 
pierres;  il  s'ensuit  donc  que  les  colonnes  sont  perpendiculaires 
à  la  surface  du  globe ,  et  que  par  conséquent  elles  ne  sont  pas 
parallèles^  Or  j'avoue  que  jusqu'à  présent  ce  défaut  de  parallé- 
lisme m'a  toujours  échappé. 

En  suivant  les  conseils  de  M.  Delécluze,  un  artiste,  entraîné 
par  l'amour  du  pittoresque,  empruntera  quelque  jour  un  compas 
pour  tracer  la  ligne  d'horizon,  et  peindra  la  colonnade  du  Louvre 


Digitized  by  Google 


PERSPECTIVE  SAVANTE  ET  PERSPECTIVE  PITTORESQUE.  J4I 

sous  la  forme  d'un  éventail.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  que 
M.  Delécluze  dirait  d'un  pareil  tableau. 

Parlons  sérieusement  et  convenons,  que  s'il  était  vrai,  comme 
certains  artistes  le  prétendent ,  que  la  géométrie  fut  capable  de 
refroidir  l'imagination ,  il  y  a  des  cas  où  elle  pourrait  en  régler 
les  écarts. 

Pour  faire  comprendre  la  diminution  de  grandeur  qui  provient 
de  l'éloigncment  des  objets,  M.  Delécluze  conseille  aux  dames, 
«  lorsque  la  conversation  languit  dans  un  salon,  d'étendre  un  peu 
«  le  bras  et  de  tenir  leur  éventail  fermé  devant  les  personnes 
«  qui  sont  placées  à  l'autre  extrémité  de  la  salle  où  elles  se  trou- 
«  vent;  de  manière  que  leur  grandeur  apparente,  ou,  si  on 
«  l'aime  mieux,  la  diminution  perspective,  vienne  en  fixer  la 
«  dimension  précise  à  leurs  yeux.  » 

Je  conviens  avec  M.  Delécluze  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'être 
bien  savant  pour  faire  cette  expérience ,  et  je  me  rappelle  qu'à 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans  je  plaçais  mon  doigt  sur  une  vitre  et 
j'étais  tout  émerveillé  de  voir  qu'un  corps  aussi  petit  pût  cacher 
entièrement  des  monuments  et  des  maisons  situés  à  une  grande 
distance.  J'ai  pu  acquérir  par  là  un  premier  sentiment  de  per- 
spective; mais  si  je  n'y  avais  pas  ajouté  un  peu  de  géométrie,  je 
doute  que  cela  m'eût  mis  en  état  de  tracer  la  perspective  d'un 
tableau.  Si  alors  j'avais  été  capable  de  raisonner,  j'aurais  conclu 
de  l'expérience  précédente  qu'il  ne  faut  pas  placer  d'objets  trop 
près  de  l'œil,  comme  le  font  malgré  eux  les  photographes  et  les 
artistes  les  plus  habiles,  lorsqu'ils  veulent  dessiner  un  monument 
dont  ils  ne  peuvent  s'éloigner  à  une  distance  convenable. 

M.  Delécluze  compare  la  perspective  des  peintres  à  celle  des 
architectes,  et  donne  la  préférence  aux  premiers  ;  mais  ouvrez  le 
second  volume  du  Traité  d'architecture  de  M.  L.  Reynaud ,  élu- 
diez les  pl.  44,  59  et  83;  puis,  comptez  les  tableaux  qui,  sous 
le  rapport  de  la  perspective,  pourraient  soutenir  la  comparaison. 
Vous  ne  trouverez  dans  la  plupart  d'entre  eux  que  des  détails 
insignifiants,  comme,  par  exemple,  deux  ou  trois  marches  d'es- 
calier, une  porte,  un  bout  de  corniche,  une  table  pu  quelques 
meubles  que  l'artiste  ne  saurait  ni  dessiner  ni  peindre  s'il  ne  les 
avait  sous  les  yeux. 

J'estime  autant  que  M.  Delécluze  la  sûreté  du  coup  d'œil  et 
l'obéissance  de  la  main;  mais  à  quoi  cela  servirait-il  à  un  peintre 
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qui  habite  Paris,  pour  dessiner  la  perspective  d'un  monument 
situé  à  Rome  ou  en  Angleterre;  et,  quand  il  ferait  le  voyage, 
comment  se  placerait-il  si  le  monument  est  entouré  de  maisons? 
C'est  alors  que,  malgré  tout  son  talent,  il  ne  pourra  faire  que  des 
anamorphoses  ridicules. 

Enfin,  si  le  monument  n'existe  que  dans  l'imagination  du 
peintre ,  à  quoi  lui  servira  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  ?  II  peut 
se  procurer  des  modèles  pour  le  torse,  la  figure,  la  barbe;  mais 
quand  il  veut  peindre  un  monument  il  est  obligé  d'en  faire  tracer 
la  perspective  par  un  architecte  ;  M.  Delécluze  sait  cela  aussi  bien 
que  moi. 

J'excepte,  bien  entendu,  quelques  peintres  de  genre,  qui  ont 
presque  toujours  commencé  par  étudier  consciencieusement  l'ar- 
chitecture et  la  perspective  ;  mais,  ce  sont  là  des  exceptions  très- 
rares. 

Au  surplus,  toutes  ces  discussions  interminables  proviennent 
évidemment  d'un  malentendu  qu'il  serait  bien  facile  de  faire  dis- 
paraître. Ainsi  j'admettrai  volontiers  que  les  artistes  possèdent 
le  sentiment  de  la  perspective  qui  manque  aux  géomètres  ;  les 
géomètres,  au  contraire,  connaissent  les  principes  que  les  pein- 
tres ignorent  complètement  :  d'où  il  faut  conclure  qu'une  bonne 
perspective  ne  pourrait  être  faite  que  par  un  géomètre  artiste  ou 
par  un  artiste  géomètre.  Nous  devons  donc  chercher  à  inspirer  le 
goût  des  arts  aux  géomètres  qui  veulent  faire  de  la  perspective 
et  le  goût  de  la  géométrie  aux  artistes.  C'est  le  but  vers  lequel  j'ai 
constamment  dirigé  mes  efforts,  tandis  que  M.  Delécluze  dirige 
les  siens  en  sens  contraire. 

J'ai  tâché  de  réunir  chez  les  élèves  les  facultés  de  l'artiste  et 
du  géomètre ,  tandis  que  M.  Delécluze  cherche  à  les  séparer.  Il 
reste  à  décider  qui  a  raison  de  lui  ou  de  moi. 
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APPARTENANT  A  S.  A.  R.  LE  DUC  D'AUHALE. 

(V:' 

Bien  peu  de  personnes  connaissent,  en  France,  les  remarquables  travaux 
de  H.  Waagen,  conservateur  du  Musée  de  Berlin,  sur  les  collections 
d'objets  d'art  conservées  en  Angleterre  ;  ils  forment  déjà  cinq  volumes  et 
ils  ont  été  l'objet  des  éloges  des  juges  les  plus  compétents.  On  y  trouve 
une  foule  de  renseignements  très-peu  répandus  et  d'une  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'art. 

Nous  emprunterons  au  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  NYaagen 
quelques  renseignements  sur  une  collection  qui  a  pour  des  lecteurs 
français  un  intérêt  spécial  ;  c'est  celle  qu'a  formée  M*r  le  duc  d'Aumale 
à  Orleans-House,  Twickenham,  près  de  Londres.  On  sait  que  ce  prince 
ligure  au  nombre  des  bibliophiles  les  plus  fervents  et  qu'il  forme  à 
grands  frais  une  bibliothèque  qui  a  déjà  peu  de  rivales.  C'est  lui  qui,  à  la 
vente  Parison,  acquit  pour  prix  de  1,900  fr.  le  César  qui  avait  appartenu 
à  Montaigne  et  qui  portait  une  longue  note  autographe  du  célèbre 
philosophe;  à  la  dernière  vente  Libri  il  a  fait  des  achats  importants. 

Il  y  a  peu  de  mois  le  riche  cabinet  de  M.  Cigongne,  si  remarquable  sous 
le  rapport  de  l'ancienne  littérature  française,  est  devenu  sa  propriété. 
Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  envisagerons  aujourd'hui 
les  collections  de  Son  Altesse;  nous  nous  occuperons  seulement  des 
objets  d'art. 

M.  Waagen  signale  parmi  les  œuvres  des  maîtres  de  l'école  italienne  : 
Sandro  Botticelli.  La  Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
qui  prend  une  rose  dans  un  panier  de  Heurs  qu'un  ange  lui  présente. 
Tableau  séduisant  et  d'un  fort  beau  coloris.  La  tête  de  la  Vierge  est  pleine 
de  charme.  L'œuvre  appartient  à  la  première  manière  de  l'artiste,  et 
l'influence  de  son  maître  Fra  Filippo  Lippi  s'y  montre  très-clairement.  . 

Bernardim  Luini.  La  Vierge  et  saint  Joseph  à  genoux,  adorant 
l'Enfant  Jésus.  Composition  simple,  mais  ayant  un  grand  mérite;  la 
tête  de  la  Vierge  est  pleine  de  noblesse;  il  y  a  une  grande  puissance  dans 
le  coloris  et  beaucoup  de  soin  dans  l'exécution. 
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Lucu  Longhi.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  sur  un  trône;  à  leurs  pieds 
un  ange  jouant  du  luth.  A  la  droite  saint  François,  a  la  gauche  saint 
Antoine  de  Padoue;  au-dessous,  a  mi-corps,  le  personnage  qui  commanda 
le  tableau  et  sa  femme.  C'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste 
surnommé  le  Raphaël  de  Ravenne.  Les  létes  sont  d'un  caractère  noble  et 
sérieux,  l'ange  est  d'une  grande  beauté;  les  portraits  sont  vrais  et  animés. 

Ciulio  Romano.  Un  portrait  de  femme  d'une  grande  animation  et  d'une 
grande  puissance  de  coloris.  La  position  d'une  main  n'est  pas  heureuse. 

Primaticcio.  Portrait  du  cardinal  de  Chatillon.  Signé  et  daté  de  1548. 
Les  portraits  de  ce  maître  sont  extrêmement  rares;  celui-ci  est  donc 
précieux,  le  dessin  est  correct  ;  il  y  a  de  la  solidité  dans  l'exécution  et 
de  la  chaleur  dans  le  coloris. 

Scipio  Gaeiano.  Un  portrait  d'homme  Ce  maître,  dont  les  productions 
se  rencontrent  rarement  hors  de  l'Italie,  unit  une  conception  animée 
à  un  coloris  puissant.  Un  autre  portrait  dû  a  son  pinceau  est  celoi 
d'un  vieillard  dont  la  physionomie  a  un  caractère  judaïque.  La  chaleur 
et  la  profondeur  du  coloris  rappellent  Rembrandt. 

Annibale  Carraci.  Vénus  endormie  entourée  de  nombreux  amours. 
Proportions  plus  grandes  que  nature,  un  paysage  sert  de  fond.  La  grâce 
et  la  noblesse  des  formes,  la  puissance  du  coloris  mettent  cette  production 
au  niveau  des  plus  belles  fresques  exécutées  par  ce  maître  au  palais 
Farnèse  à  Rome. 

Guido  Reni.  La  Madonna  délia  Pace.  Tel  est  le  nom  donné  à  ce  tableau 
qui  représente  la  Vierge  sur  un  trône  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus 
qui  donne  sa  bénédiction.  Des  anges  sont  tout  alentour.  Les  têtes  sont 
gracieuses;  le  coloris  est  brillant,  chaud  et  clair,  l'exécution  soignée. 

Lionello  Spada.  Jésus-Christ  ayant  auprès  de  lui  deux  soldats;  on 
lui  enfonce  dans  la  tête  une  couronne  d'épines.  Tableau  largement  et 
solidement  peint,  bien  dessiné  et  plein  de  vie. 

Sassoferrato.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  que  saint  Joseph  adore. 
Tableau  différent  de  la  manière  habituelle  de  ce  maître  ;  il  y  a  de  la 
noblesse  dans  les  têtes. 

Salvalor  Rosa.  Parmi  de  nombreuses  productions  de  ce  grand  artiste 
qui  se  trouvaient  dans  la  collection  du  prince  de  Salerne  on  peut 
signaler  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  sa  délivrance;  deux  tableaux 
d'un  effet  extraordinaire  où  se  révèle  le  génie  poétique  et  nn  peu 
désordonné  de  Salvator.  Deux  autres  tableaux  représentant  un  paysage 
hérissé  de  rochers  ;  dans  l'un  est  saint  Jérôme,  dans  l'autre  un  moine 
en  prière.  L'exécution  a  de  la  grandeur  et  de  la  facilité. 
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L'école  espagnole  offre  un  petit  tableau  de  Murillo  :  Saint  Joseph 
et  l'Enfant  Jésus,  l'un  et  l'autre  vêtus  de  blanc.  Il  y  a  du  charme  et  une 
grande  netteté  d'effet  dans  cette  composition. 

Passant  à  l'école  néerlandaise,  nous  remarquerons  Jésus  avec  les 
disciples  d'Emroaûs  par  Gérard  Honthorst.  La  scène  est  éclairée  par 
une  lampe  et  l'artiste  en  a  tiré  un  effet  frappant.  Un  portrait  du 
comte  de  Berg  par  Van  Dyck,  conçu  tout  autrement  que  celui  qui  est 
a  Windsor,  est  très-animé,  et,  sous  le  rapport  de  l'éclat,  de  la  clarté  du 
coloris,  il  rappelle  le  faire  du  Titien.  Il  faut  attribuer  à  un  artiste  flamand 
du  seizième  siècle  une  Mise  au  tombeau  de  Jésus-Christ  qu'on  avait 
regardée  comme  l'œuvre  de  Daniel  da  Volterra.  La  composition  manque 
d'agrément  et  les  contours  sont  un  peu  durs,  mais  l'exécution  est  habile 
et  il  y  a  beaucoup  de  noblesse  dans  la  tête  de  la  Vierge  qui  s'évanouit. 

En  fait  de  maîtres  de  l'école  française,  on  doit  signaler  : 

Philippe  de  Champagne,  Portrait  du  cardinal  Mazarin,  vu  de  face. 
Beaucoup  de  vie,  et  de  l'habileté  dans  le  coloris.  Portrait  de  la  mère 
Catherine  -  Agnès  Arnauld  de  Port  Royal,  la  même  que  celle  qui 
est  représentée  en  prière  dans  le  célèbre  tableau  qui  est  au  Louvre. 
Dessin  admirable. 

Jean  Clouet.  Portrait  d'Eléonore,  sœur  de  Charles-Quint  et  seconde 
femme  de  François  Ier.  Ce  tableau  provient  de  la  collection  Bernai; 
comparé  aux  deux  portraits  du  même  maître  et  que  l'on  voit  l'un  a 
Hampton  Court,  Pautre  chez  M.  de  Minutoli  en  Silésie,  il  ne  paraît  pas 
exempt  de  dureté,  et  l'on  pourrait  croire  que  c'est  une  ancienne  copie. 

François  Clouet.  Portrait  de  l'épouse  de  Charles  IX.  Exécution 
très-soignée,  mais  un  peu  molle.  Portraits  de  Henri  II  et  de  son  flls  le 
Duc  d'Alençon  à  cheval.  Deux  miniatures  de  l'exécution  la  plus  délicate. 
Portrait  de  Jeanne  d'Albret,  émail  de  Limoges,  grandeur  presque  naturelle. 
Objet  d'une  très-grande  rareté. 

Léopold  Robert.  Une  Napolitaine  avec  un  enfant,  assise  sur  les  ruines 
d'une  maison  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  Il  y  a  beaucoup 
de  sentiment  dans  les  figures  et  l'exécution  est  admirable. 

Nicolas  Poussin.  Le  Massacre  des  Innocents,  composition  de  peu  de 
figures.  Bon  tableau  authentique,  mais  l'action  d'un  des  meurtriers 
foulant  du  pied  un  enfant  mort  est  déplaisante. 

H.  Rigaud.  Le  jeune  Louis  XV,  en  costume  de  couronnement  ;  grandeur 
naturelle.  Un  de  ces  tableaux  de  pompeux  apparat  où  cet  artiste  excellait. 

Largillière.  Portrait  d'homme  ;  couleur  chaude  et  claire  ;  une  des  plus 
belles  productions  de  ce  maître  habile.  Une  des  mains  est  digne  de  Van  Dyck. 
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Aubry.  Une  chasse  au  renard  et  une  chasse  au  loup.  Il  y  a  beaucoup 
de  vie  dans  ces  compositions  ;  leur  exécution  est  soignée,  et  elles  font 
honneur  à  cet  habile  peintre  d'animaux. 

Quelques  peintures  sur  verre  sont  très-dignes  d'attention.  Le  Duc  de 
Montmorency  accompagné  de  ses  quatre  fils  encore  en  bas  âge  et  tous 
à  genoux  implorant  la  protection  de  saint  Jean  l'Evangéliste.  En  face  est 
la  Duchesse  avec  ses  trois  filles  dans  la  même  position,  et  un  autre  saint. 
Ces  portraits ,  demi-grandeur  naturelle,  sont  exécutés  avec  beaucoup 
d'habileté  ;  ils  appartiennent  a  ce  que  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  a  laissé  de  mieux  en  ce  genre.  Us  proviennent  du  château  d'Ecouen, 
et  on  pourrait  supposer  que  leurs  cartons  sont  sortis  de  la  main  de 
Jean  Clouet.  Les  deux  figures  de  saints  sont  moins  réussies  ;  celle  de 
saint  Jean  est  empruntée  au  carton  de  Raphaël  représentant  saint  Pierre 
et  saint  Jean  guérissant  un  boiteux  à  la  porte  du  Temple  ;  l'autre,  qui 
parait  de  l'invention  de  l'artiste,  est  médiocre. 

Une  riche  série  de  peintures  sur  verre  représente  l'histoire  de  Psyché. 
Les  figures  ont  près  de  neuf  pouces  de  haut  ;  elles  sont  rendues  avec  une 
vérité  et  une  expression  dignes  des  plus  grands  éloges.  On  les  attribue 
à  Bernard  Palissy. 

Signalons  aussi  deux  admirables  portraits  de  Petitot  sur  émail, 
représentant  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  le  grand  Condé  ;  une  animation 
particulière  règne  dans  cette  dernière  figure. 

Deux  bustes  en  marbre  du  grand  Condé  et  de  Turenne,  par  Coustou. 
sont  de  fort  beaux  morceaux. 

Une  tête  de  Henri  IV  en  cire  coloriée,  exécutée  probablement  d'après  le 
moule  pris  après  la  mort  de  ce  monarque,  est  faite  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  traits  ont  un  caractère  de  bonté  et  d'animation  extrêmement  frappant. 

M.  Waagen  signale  sans  s'y  arrêter  des  verroteries  anciennes,  des 
carreaux  de  porcelaine  vernie  et  ornés  de  peintures.  Je  ne  parle  de  la 
bibliothèque  que  pour  mentionner  quelques  manuscrits  à  miniatures. 
Une  copie  des  Evangiles,  in-8°,  exécutée  dans  un  couvent  de  la  Westphalic 
vers  850;  un  fort  beau  livre  de  prières  petit  in-folio,  exécuté  pour  le 
Duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V;  les  miniatures,  d'une  dimension 
peu  commune,  peuvent  être  regardées  comme  ce  que  l'art  français  a 
produit  de  mieux  en  ce  genre  à  cette  époque.  M.  Barrois,  dans  sa 
Bibliothèque  protypographique,  n°  586,  a  dit  quelques  mots  de  cet 
admirable  volume;  une  foule  de  miniatures  empruntées  à  des  sujets 
bibliques  le  décorent,  et  un  examen  attentif  permet  de  les  attribuer  a  trois 
artistes  différents.  Un  calendrier  représente  avec  beaucoup  de  naïveté 
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et  de  fraîcheur  les  occupations  des  douze  mois  de  l'année,  la  fenaison , 
la  moisson,  la  chasse,  etc. 

Un  manuscrit  du  Miroir  historial  de  Gilles  Gracien,  grand  in-folio  à 
deux  colonnes,  daté  de  4463,  est  orné  d'un  grand  nombre  de  miniatures 
où  se  montre  la  main  d'un  artiste  habile  ;  les  têtes  ainsi  que  l'ensemble 
des  agures  révèlent  le  style  qui  avait  dominé  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas  depuis  l'an  1360  environ  ;  on  a  ainsi  la  preuve  que  ce  style  resta 
encore  en  vigueur  même  après  l'époque  où  une  tendance  plus  réaliste  avait 
prévalu  en  France  dans  la  personne  de  Jean  Fouquet  et  s'était  développée 
dans  les  Pays-Bas  dans  les  productions  de  l'école  d'Hubert  Van  Eyck. 

Une  mention  est  due  à  un  manuscrit  des  Commentaires  de  César  ;  il  se 
compose  de  trois  volumes  qui  ont  été  cruellement  dispersés.  Le  premier 
volume  est  au  Musée  britannique,  le  second  à  Paris  à  la  Bibliothèque 
Impériale,  le  troisième  appartient  au  Duc  d'Aumale.  Les  miniatures  sont 
de  Godefroy  qui  a  signé  tout  au  long  celle  du  feuillet  52  et  qui  a  mis  sur 
les  autres  son  initiale  G.  Toutes  portent  la  date  de  1520.  Elles  diffèrent 
de  celles  du  premier  volume;  l'artiste  s'est  attaché  à  imiter  le  style  de 
l'école  allemande  et  spécialement  le  faire  d'Albert  Durer. 

Un  grand  in-folio  à  deux  colonnes  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  renferme  divers  romans  de  la  Table  Ronde  (Tristan,  Lancelot 
du  Lac,  etc.)  ;  il  est  orné  de  miniatures  d'un  mérite  véritable. 

Un  charmant  petit  volumes  d'fieures  de  la  main  de  Jarry  attira  les 
regards  de  M.  Waagen.  L'exécution  calligraphique  est  parfaite.  Les 
miniatures  rappellent  le  genre  de  Mignard;  les  formes  sont  pleines 
d'agrément,  la  touche  est  des  plus  soignées,  mais  il  faut  reconnaître  de  la 
fadeur  dans  l'expression,  de  l'affectation  et  quelque  insipidité  dans  la 
couleur.  Deux  petits  anges  qui  soutiennent  le  titre,  Moïse,  David  jouant 
de  la  harpe,  une  Madone,  sont  des  sujets  traités  avec  habileté. 

Nous  avons  dit  que  le  savant  conservateur  du  Musée  de  Berlin, 
s'occupant  par-dessus  tout  d'oeuvres  d'art,  ne  s'arrête  pas  à  la  splendide 
bibliothèque  du  duc  d'Aumale.  Il  se  borne  à  dire  qu'il  y  a  observé 
plusieurs  éditions  d'Aide  sur  vélin  (notamment  un  Virgile  et  les 
Métamorphoses  d'Ovide).  Parmi  les  volumes  xylographiques,  il  signale  la 
Vie  de  saint  Jean- Baptiste,  exemplaire  dont  les  figures,  restaurées  en 
quelques  endroits,  ne  sont  point  coloriées,  et  qui  a  appartenu  à 
MM.  Payne  et  Foss,  fameux  libraires  de  Londres.  Observons  en  passant 
que  par  suite  d'une  erreur  de  plume,  M.  Waagen  a  signalé  comme 
regardant  saint  Jean-Baptiste  un  volume  qui  de  fait  concerne  saint  Jean 
l'Evangéliste  ejusque  visiones  apocalypticœ.  Aux  détails  fournis  par  le 
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Manuel  du  Libraire,  t.  Il,  p.  594,  nous  ajouterons  la  note  de  quelques 
adjudications  que  nous  avons  relevées.  L'exemplaire  Brienne-Laire,  qui 
s'était  payé  320  fr.  en  1792,  est  monté  à  91  1.  st.  chez  le  Duc  de 
Buckingham  en  1849  ;  un  autre  a  été  payé  160  1.  st.,  vente  Dunn  Garden 
en  1854.  A  Paris  on  a  adjugé  deux  exemplaires  à  2,960  fr.,  vente 
Barrois,  n°  205,  et  à  6,000  fr.,  vente  Bearzi,  n°  1577.  B. 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Joyaux  et  pièces  d'orfèvrerie  remarquables;  bijoux  des  petits  enfants 

(xr  et  xvi'  siècles). 

Monsieur  le  Directeur  , 

Dans  le  dernier  article  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  votre 
savant  recueil ,  j'ai  signalé  quelques  œuvres  d'art  qui  m'avaient  paru 
dignes  d'être  citées  ;  permettez-moi,  aujourd'hui,  d'en  mentionner  quel- 
ques autres. 

En  1433,  je  vois  figurer  dans  un  testament  n  pieches  de  gfierlewanes 
d'or,  estoffées  de  pières  et  de  pierles,  contenant  li  pieches. 

En  1445,  on  mentionne  i  doitlier  de  toille  à  vi  aniaux  d'or,  esmailliés, 
esquels  a  nu  pointes  de  deamans  et  n  escuchons,  ossi  de  deamant. 

En  1451,  on  met  en  vente  ung  petit  esplinghier,  ouvret  de  fil  d'argent, 
a  tout  v  boutons  d'argent  (1). 

L'année  suivante,  Rollant  Canteraine,  demeurant  à  Hasnon,  vend  à 
Pietlre  Hebbezon,  craissier,  a  Valencniennes,  une  nois  (Tlnde  (2),  à  piet 
et  a  couvercle,  à  une  fleur  de  plaisance,  et,  par  dessus  ycelle  fleur,  a  ung 
enffant. 

Les  fleurs  apparaissent,  il  est  vrai,  assez  souvent  sur  les  pièces  d'ar- 
genterie et  les  joyaux  les  plus  splendides. 

Ainsi,  en  1405,  on  vend  une  afficque  d'or  à  m  troches,  cascune  de 
nu  perles  et  i  deamant  ou  milieu  et  ni  safirs,  et,  ou  moislon  d'icelle 
afficque,  une  corniolle  vremeille  et  blanche,  en  my  les  moyennes. 

En  1446,  il  est  question  d'unes  pétilles  palrenostres  de  corail,  estof- 
fées de  vi  enseignes  d'or,  à  fachon  d'un  collyer,  d'un  gros  perle  et  de 
vin  palrenostres  de  cassidonne,  avoecq  une  petitte  bulette  d'or  (3)  ata- 

(1)  Dans  cette  même  vente  figurent  n  grans  plas  bâtit  et  vi  aultres  petis  de 
petitte  ensengne  ;  —  une  fourure  de  rouge  tuile,  et  garnie  de  corps  de  toilles. 

(2)  Consult.  M.  le  comte  de  Laborde,  Notice  det  émaux,  pp.  405-406. 

(3)  1448.  Jaquemars  de  Lille,  dit  Li  baillieux,  adont  maires  de  Valenchiennes, 
vend  une  bulette  d'or  a  lequelle  a  sour  l'un  des  lez  une  Nostre  Dame,  et  a  Taultre, 
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quié  esdiltez  patrenostres,  garnie  de  vin  petis  perles  autour,  où  il  y  a 
une  ymage  de  sainte  Margheritte,  esmailliée,  pes.  lesdittez  patrenostres  et 
croisette  (I)  ensemble,  ainsi  aournée  et  estoflée,  i  m.  ou  environ. 

En  1457,  on  parle  d'un  hanap  d'argent,  esmailliet  d'asur,  où  a  une 
potîée  de  villiers;  tandis  que,  en  U83,  nous  remarquons  une  bourse  de 
noir  velour,  estoffée  de  verde  soye,  aiant  v  testes  d'aulx  d'argent  doret. 

Je  vais  maintenant,  monsieur  le  directeur,  emprunter  aux  registres 
communs  déposés  aujourd'hui  a  la  bibliothèque  de  Valenciennes  la  sen- 
tence suivante,  qui  pourra  nous  donner  une  idée  des  divers  joyaux  que 
l'on  faisait  porter  alors  aux  enfants  dans  les  riches  cités  flamandes. 

1505.  Des  h  filles  Lion  de  llaynnau  banyes  à  tousiours. 

«  Nous  vous  disons  et  faisons  assavoir  qu'il  est  venu  à  le  cognoissance 
«  des  prévost  et  jurez  que,  depuis  ung  an,  ou  environ,  Maryon  de 
«  Haynnau,  fille  Lion,  demorant  à  Lespaix,  s'est  advanchié  de  suborner, 
«  en  diverses  manières,  pluiseurs  jones  et  petis  enffans,  et  de  leur  pren- 
«  dre  furtivement  et  larchineuseraent  le*  patrenostres.  croisetes,  et  autre* 
«  baguettes,  afflcques  et  pelés,  que  lesdis  enffans  avaient  à  leurs  chaintures, 
«  Imtriaux  (cou),  bonnets  (2),  ou  autres  habillemens.  Desquelles  parties 
«  elle  a  vendues,  et  par  Calotte,  sa  senr,  à  ce  faire  l'aydant  et  assistant, 
<c  fait  vendre  en  pluiseurs  lieux,  en  tel  nombre  et  si  grande  quantité,  qu'ei- 
«  les  n'en  ont  sceu,  ne  saluent  randre  ajminement;  combien  que  de  pluiseurs 
«  ont  esté  trouvées  saisies  en  divers  lieux,  dont  restitucion  a  este  faite  à 
«  ceux  qui  les  avoient  perdues.  Et,  pour  ce  que  tels  malicieux  larcWns, 
«  longuement  continuez  en  grande  cautelle  et  déception,  ne  sont  à  souf- 
«  frir,  après  ce  que  lesdittes  Maryon  et  Calotte  ont  esté  condempnees  à 
«  estre  batues  de  verges  (3)  en  divers  lieux  et  quarfours,  à  cause  de 
«  leurs  dits  mesus,  et,  pour  à  autres  donner  exemple,  nous  faisons  cy  le 
«  ban,  etc.  Nous  banissons  cy  a  tousiours  lesdittes  Maryon  et  Calotte,  à 
«  cause  desdis  larchins  et  maléfices,  et  bien  se  gardent  » 

t  saint  Jehan ,  environnés  de  i  gros  diamant  a  pointe  et  de  vin  perles,  et,  par  de- 
soubs,  i  ruby,  pes.  leditte  bulette  xn  est.  demy,  ou  environ.  —  Une  autre  buletle 
d'or,  ou  aung  ymaige  Nostrc  Dame,  environnée  de  xiu  perles,  pes.  ix  est.,  ou  en- 
viron. 

(t  )  Elle  était  d'or,  ancrée,  estoffée  d'un  plat  deamant  a  l'un  des  lès  et  d'un  rubis 
a  l'autre  lès,  et  de  nu  gros  perles  autour.  —  On  mentionne  ailleurs  une  lourpe  de 
saffir  (voy.  M.  le  comte  de  la  Borde,  ouvr.  cit.,  p.  569),  pes.  une  once  ix  est. 

(2)  On  parle  dans  un  acte  d'un  homme  qui  à  son  capiau  et  bonnet  avoit  une  ymage 
de  saint  Jaques,  d'argent  doret. 

(3)  1;>09.  Une  femme  est  condamnée  pour  ses  lubricitei,  à  porter  le  tonneau, 
depuis  Ruriasne  jusque*  en  la  rue  des  Foulons,  où  elle  avait  insulté  ses  voisins. 
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«  Le  uiie  jour  d'aoust,  l'an  v°  et  ix,  ont  reu  la  ville,  en  jugement,  les- 
«  dites  Maryon  et  Calotte  de  Haynnau,  seurs,  sur  ce  que  mons.  le  grant 
«  bailly  de  Haynnau  l'avoit  consenty,  à  la  relation  de  deux  jurez  de  le 
«  paix,  et  pour  ce  tracbié.  » 

Celte  même  année  (1505),  une  femme  avait  été  condamnée  â  l'amende, 
alors  exorbitante  de  xxxm  1.,  pour  avoir  acheté  à  vil  prix  à  une  fille  bannie 
pour  larchins,  pluiseurs  baguettes  croisettes,  joyaux  d'argent  et  pâtre- 
nostres. 

Jai  l'honnenr  d'être,  avec  respect,  monsieur  le  Directeur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur. 

DE  LA  FONS-MÉLICOCQ. 

Raismes,  le  2  octobre  1859. 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  la  notice  que  M.  A.  Poirson  a  donnée  dans  la  Revue 
Lniverseile  des  Arts  sur  les  ouvrages  du  Primatice,  et  j'y  ai  pris  un  double 
intérêt  en  ma  qualité  de  collectionneur  de  l'École  de  Fontainebleau  ;  je 
crois  donc,  en  revanche,  être  agréable  à  l'auteur  en  lui  signalant  l'ancienne 
chapelle  du  château  de  Fleury-en-Bierre ,  près  Melun ,  où  il  existe  des 
peintures  du  célèbre  artiste  naturalisé  français.  Du  moins  il  existait 
encore  de  beaux  vestiges  de  ces  fresques,  il  y  a  deux  ans,  à  l'époque  où 
une  très-gracieuse  lettre  de  madame  la  marquise  de  la  Rochejacquelein 
m'autorisa  a  venir  copier  dans  ce  château  le  portrait  de  son  ancêtre  Cosme 
Clausse,  une  curieuse  et  fine  peinture  dans  la  manière  de  Janet,  encastrée 
dans  le  riche  fronton  d'une  cheminée  contemporaine.  Or  on  sait  que  ce 
favori  du  roi  Henri  II,  créé  par  lui,  â  l'époque  de  son  avènement  au  trône, 
secrétaire  de  ses  finances,  fit  bâtir  avec  une  grande  magnificence  le  châ- 
teau de  Fleury  ;  les  vastes  communs  qui  l'entourent  portent  encore  son 
chiffre  (deux  C  liés  et  affrontés)  tracé  en  briques  apparentes  dans  les 
cartouches  de  la  décoration  architecturale.  Quant  aux  peintures  du  Pri- 
matice, elles  portaient  avec  elles  la  preuve  qu'elles  avaient  été  comman- 
dées à  l'immortel  artiste  par  Cosme  Clausse,  ainsi  que  je  vais  l'établir.  On 
pourra  donc  en  conclure  qu'elles  ont  dû  être  commencées  avant  4558, 
époque  de  la  mort  de  ce  dernier. 

Comme,  dès  1646,  Antoine  Garnier  a  gravé  ces  fresques  en  quinze 
pièces  dont  M.  Robert-Dumesnil  a  donné  la  description  dans  son  Peintre- 
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Graveur  françois,  je  n'en  parlerai  succintement  que  pour  restituer  leur 
place  à  ces  membres  épars  et  donner  une  idée  moins  vague  de  l'ensemble 
de  la  composition. 

Au  centre,  au  sommet  de  la  voûte,  était  la  figure  principale,  le  Christ 
ressuscité  dans  une  gloire  rayonnante,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
trouvé  trace  ;  j'ai  remarqué  encore  alentour  quelques-uns  des  anges  qui 
portaient  la  croix  de  crucifixion,  le  saint  suaire  et  la  croix  triomphale.  A 
leurs  pieds  gisaient  les  gardes  endormis,  tenant  les  étendards  romains  ou 
se  voilant  la  face  de  leur  bouclier;  mais  cette  dernière  partie  de  la  fresque 
était  complètement  effacée.  Les  quatre  angles  de  la  voûte  sont  remplis 
par  les  quatre  évangélistes  conférant  chacun  avec  un  des  Pères  de  l'Église. 
Primatice  a  donné  trop  de  preuves  de  son  érudition  étendue  pour  douter 
qu'il  n'ait  pas  choisi  ceux  des  Pères  qui  ont  le  plus  particulièrement  traité 
des  mystères  de  la  résurrection.  J  y  ai  reconnu  saint  Augustin  à  son  fouet 
de  discipline  et  saint  Grégoire  à  sa  tiare. 

Les  peintures  qui  décoraient  les  quatre  murs  latéraux  de  la  chapelle 
ont  aussi  disparu,  mais  il  m'a  semblé  plus  que  probable  que  c'étaient  là  les 
places  occupées  par  saint  Cosme  et  saint  Damien,  sainte  Madeleine  et  sainte 
Catherine,  dont  l'existence  est  attestée  par  les  gravures  d'A.  Garnier. 
Comme  ces  deux  premiers  saints  ne  se  rattachent  en  aucune  façon  à  la 
composition  principale,  on  ne  peut  expliquer  leur  présence  ici  qu'à  titre 
de  patrons  du  fondateur;  quant  aux  deux  saintes,  nous  n'avons  trouvé 
sous  leur  invocation  que  deux  petites  filles  de  Cosme  Clausse  :  1°  Madeleine, 
qui  était  fille  de  son  fils  atné  Henri,  grand  maître  et  général  réformateur 
des  Eaux  et  Forêts  de  France  en  1567.  Elle  épousa  Charles  d'Argouges, 
baron  de  Ranes ,  et  ce  fut  précisément  à  elle  qu'échut  la  seigneurie  de 
Fleury  après  la  mort  de  son  père.  2°  Catherine  Clausse,  qui  était  fille  de 
Pierre,  second  fils  de  Cosme,  seigneur  de  Marchaumont,  de  Courance  en 
Gatinais,  et  de  Danemois  près  Melun;  cette  dernière  se  fit  religieuse  à 
Courance.  J'avoue  que  pour  ces  deux  dames,  dont  on  ne  trouve  même  pas 
la  date  de  la  naissance,  mon  explication  ne  peut  être  acceptée  que  comme 
fort  conjecturale. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance,  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  Eugène  Grést. 
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LOEuvre  complet  de  Rembrandt,  décrit  et  commenté  par  Charles  Blanc, 
ancien  directeur  des  Beaux-Arts. 

Il  n'y  a  point  d'artiste  qui  ait  eu  des  admirateurs  aussi  ardents  et  des 
détracteurs  aussi  vifs  que  Bembrandt.  Porté  aux  nues  par  les  uns,  traîné 
dans  la  boue  par  les  autres,  il  n'a  mérité  ni  tant  d'honneurs  ni  tant  de 
mépris. 

En  fin  de  compte,  l'opinion  générale  a  donné  raison  a  ses  admirateurs, 
et  depuis  longtemps  ses  tableaux  et  ses  estampes  atteignent  des  prix 
élevés  dans  les  ventes.  Un  pareil  maître  ne  pouvait  manquer  d'historiens. 
Parmi  les  plus  distingués,  il  faut  compter  M.  Ch.  Blanc,  ancien  directeur 
des  Beaux-Arts  :  tous  les  amateurs  connaissent  ses  reproductions,  par  la 
photographie,  des  estampes  de  Rembrandt  ;  il  vient  de  couronner  son 
œuvre  en  publiant  le  catalogue  raisonné  des  gravures  de  cet  artiste. 
Après  Gersaint,  après  Bartsch,  après  Claussin,  après  Wilson,  il  paraissait 
inutile  d'entreprendre  une  pareille  tâche;  tout  au  plus  pouvait-on  désirer 
quelques  feuillets  de  supplément.  M.  Ch.  Blanc  a  pensé  que  ses  devan- 
ciers n'avaient  pas  fait  suffisamment  sentir  les  beautés  de  chaque  pièce  ; 
il  a  pris  la  plume,  et  nous  lui  devrons  un  bon  travail  de  plus. 

Faire  un  catalogue  est  une  œuvre  de  dévouement.  Que  de  patientes 
recherches  !  que  de  vérifications!  Ceux  qui  ont  passé  par  lù  savent  seuls 
ce  qu'il  en  coûte.  Quand  la  voie  est  frayée  et  qu'il  s'agit  seulement  de 
donner  à  l'ouvrage  un  plus  haut  degré  de  perfection ,  le  travail  est  plus 
facile  ;  mais  il  reste  encore  a  contrôler  ce  que  les  autres  ont  dit,  et  à  faire 
mieux  qu'ils  n'ont  fait.  Ceci  m'amène  à  examiner  quelles  sont  les  qualités 
que  doit  réunir  un  bon  catalogue. 

Je  constate  d'abord  qu'on  ne  lit  pas  un  catalogue,  si  bien  écrit  qu'il 
soit.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  l'auteur  le  plus  disert,  l'écrivain  le  plus 
élégant  n'a  aucun  avantage  sur  celui  qui  s'est  borné  à  décrire  les  choses 
avec  netteté  et  simplicité,  mais  sans  fleurs  de  rhétorique.  Je  crois  même 
que  l'on  préférera  ce  dernier.  Ce  n'est  point ,  en  effet ,  pour  y  chercher 
une  dissertation  philosophique  ou  artistique  que  l'on  ouvre  un  cata- 
logue ,  c'est  uniquement  pour  le  consulter,  et  on  est  satisfait  quand  on 
a  trouvé  le  renseignement  que  l'on  y  cherche.  Ainsi  dans  tin  catalogue 
to.  H 
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bien  fait,  on  doit  trouver  sans  effort  la  description  de  la  pièce  que  l'on 
a  sous  les  yeux.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  d'une  bonne  classifi- 
cation. 

La  classification  par  ordre  chronologique  est  excellente  pour  étudier 
un  artiste  ;  on  suit  ses  progrès,  on  peut  marquer  l'instant  précis  où  il  a 
changé  de  manière,  celui  où  sa  décadence  a  commencé  :  c'est  ainsi  que 
Jombert  a  disposé  le  catalogue  de  l'œuvre  de  La  Belle,  mais  il  est  très- 
difficile  de  classer  un  œuvre  selon  Tordre  des  dates  et  plus  difficile  encore 
de  s'en  servir.  L'ordre  alphabétique,  très-commode  pour  les  recherches, 
a  le  grave  inconvénient  de  séparer  des  choses  qui  doivent  être  réunies. 
Pour  échappera  ces  difficultés,  tous  les  auteurs  de  catalogues  de  gravures 
ont  copié  l'ordre  adopté  depuis  longtemps  par  les  libraires  pour  cata- 
loguer les  livres,  et  comme  ceux-ci  avaient  choisi  un  ordre  systématique 
dans  lequel  les  livres  saints  et  le  livre  par  excellence,  la  Bible,  étaient 
en  tête,  les  autres  ont  classé  les  estampes  de  la  même  manière,  en  com- 
mençant par  les  estampes  qui  se  rapportent  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  Seulement,  pour  l'amour  du  grec,  on  a,  dans  ces  derniers 
temps,  affublé  cette  première  division  d'un  nom  dérivé  de  deux  mots  grecs, 
Uiérologie.  Peut-être  faut-il  accuser  le  savant  M.  Merlin  d'avoir  introduit 
ces  nomenclatures  étrangères  dans  la  bibliographie  ;  mieux  que  tout 
autre,  cependant,  il  aurait  su  trouver  assez  de  mots  dans  la  langue  fran- 
çaise pour  exprimer  ses  idées.  Aujourd'hui  le  mal  est  fait,  mais  heureu- 
sement, au  moins  pour  les  gravures ,  il  s'est  arrêté  là ,  et  les  icono- 
graphes, ne  pouvant  s'approprier  les  savantes  divisions  de  l'auteur  du 
catalogue  de  Sacy,  se  sont  contentés  simplement  des  mots  français.  Per- 
sonne n'y  perd. 

Gersaint  et  après  lui  Bartsch  et  Claussin  avaient  divisé  l'œuvre  de 
Rembrandt  en  douze  classes.  M.  Ch.  Blanc  a  réduit  ces  divisions  a  six, 
en  tête  desquelles  il  place  Y  Uiérologie,  parce  que,  dit-il,  il  lui  a  paru 
convenable  de  faire  passer  Adam  et  Ève  avant  tont  le  monde.  Le  mot  est 
très-spirituel,  mais  il  ne  donne  pas  l'explication  du  litre;  les  autres  divi- 
sions sont  les  fictions  et  fantaisies;  les  gueux;  les  sujets  libres;  les  por- 
traits ,  enfin  les  paysages  et  animaux. 

On  voit  que  cet  ordre  est  purement  arbitraire,  une  bonne  table  y  remé- 
diera sans  doute. 

Après  une  bonne  classification,  la  qualité  que  l'on  appréciera  le  plu» 
dans  un  catalogue  sera  une  description  bien  claire  et  bien  exacte  de 
chaque  objet.  Dans  ses  descriptions  comme  dans  le  reste  de  sou  ouvrage, 
M.  Ch.  Blanc  montre  cet  amour  de  la  forme  qui  le  distingue  de  tous 
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eeoi  qui  écrivent  sur  les  arts.  Qu'une  description  soit  faite  en  bons 
termes,  c'est  une  qualité  de  plus,  pourvu  que  l'exactitude ,  qui  est  la 
qualité  essentielle,  n'y  perde  rien  ;  il  n'y  a  rien  à  reprocher  à  l'auteur  sous 
ce  rapport;  l'élégance  de  ses  descriptions  pourra  servir  de  modèle.  Peut- 
être,  cependant,  lui  contestera-t-on  quelques  changements  qu'il  a  cru 
devoir  introduire  dans  les  états  de  certaines  pièces,  par  exemple  dans  la 
gravure  de  l'Ange  qui  disparaît  devant  la  famille  de  Tobie.  On  s'accorde 
généralement  à  regarder  comme  bonnes  les  attributions  de  Claussin  et  de 
Wilson,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Charles  Blanc  qui  ne  me  paraît  pas 
suffisamment  justifiée.  L  auteur  prend  sa  revanche  dans  la  description  de 
la  Samaritaine  aux  ruines.  Il  a  parfaitement  redressé  les  erreurs  de  Claus- 
sin en  s'appuyant  sur  les  observations  de  M.  Weber  de  Bonn.  Je  ne  repro- 
cherai qu'une  chose  à  celte  partie  du  travail  de  M.  Blanc,  c'est  d'avoir 
omis  de  citer  les  prix  atteints  dans  les  ventes  publiques  par  les  plus 
belles  pièces  de  Rembrandt;  cela  lui  aurait  peu  coûté  et  aurait  donné  une 
qualité  de  plus  à  son  livre. 

Si  l'auteur  semble  dédaigner  les  choses  positives  et  prendre  en  pitié 
ceux  qui  s'en  occupent,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  tout  ce  qui  touche 
à  fart.  11  a  fait  suivre  la  description  de  chaque  pièce  de  remarques  artis- 
tiques fort  intéressantes,  destinées  à  faire  briller  toutes  les  beautés  du 
maître  qu'il  aime  d'un  amour  si  passionné.  Rembrandt,  dit  l'auteur  du 
catalogue,  a  entrevu  l'humanité  entière  à  travers  la  Hollande.  En  effet, 
l'artiste  a  peuplé  la  Judée  de  Hollandais  ;  il  a  représenté  les  scènes  de  la 
sainte  Écriture,  non  pas  avec  cette  poésie  élevée  que  les  Italiens  ont  mise 
dans  de  pareils  sujets,  mais  avec  cette  simplicité  populaire  qui  se  repré- 
sente les  événements  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  sous  la 
forme  des  objets  et  des  personnes  qui  nous  entourent.  Les  anges  eux- 
mêmes,  chez  Rembrandt,  sont  nourris  de  lard  et  de  poisson  fumé  ;  ils 
boivent  de  la  bière,  et  on  cherche  leurs  pipes.  C'est  la  naïveté  de  ces  gra- 
vures qui  en  fait  le  charme,  et  ce  charme  est  bien  grand  pour  ceux  qui, 
élevés  dans  le  Nord,  ont  entendu  raconter  ainsi  dans  leur  enfance  les 
beautés  sublimes  des  deux  Testaments. 

M.  Ch.  Blanc,  s'aidant  des  travaux  modernes,  a  placé  en  tête  de  son 
catalogue  une  excellente  biographie  de  Rembrandt.  Mais  pourquoi  a-t-il 
cédé  à  cette  manie  de  nomenclature  allemande,  hollandaise,  polyglotte 
enfin,  des  noms  propres  ?  Ainsi  il  nous  donne  les  prénoms  des  personnages 
en  pur  hollandais.  II  a  si  bien  senti  l'inconvénient  de  ce  système,  qu'il  a 
traduit  aussitôt  ces  noms,  barbares  pour  nous,  en  noms  français,  et  il  y  a 
ajouté  une  dissertation  philologique  des  plus  amusantes.  Je  ne  doute  pas 
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que  M.  Ch.  Blanc  ne  fasse  disparaître  cela  à  la  seconde  édition  de  son 
livre ,  et  ce  sera  un  point  que  les  bibliographes  noteront  pour  la  distin- 
guer de  la  première. 

Faucheux. 
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E-  Jeaurat,  sa  vie,  ses  œuvres.  —  Èpltre  à  Ary  Sclieffer.  —  Un  tableau  de 
Raphaël  Sanzio  et  d'André  del  Sarte  qui  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  —  Monu- 
ment a  élever  à  Brizeux.  —  Haches  celtiques.  —  Les  mésaventures  de  VAdo- 
ration  de  V agneau.  —  Nécrologie.  —  Vente  de  tableaux. 

M.  Etienne  Jeaurat,  doyen  de  l'Académie  royale  de  peinture,  dont 
la  mort  a  suivi  de  si  près  celle  du  célèbre  Yernet,  était  encore  plus  re- 
commandable  par  ses  qualités  personnelles  que  par  son  talent  pour  Fart 
qu'il  avait  embrassé.  Quoique  appelé  peut-être  a  tout  autre  état,  il  avait 
été  entraîné  fort  jeune  vers  la  peinture  par  l'éloge  qu'il  entendait  faire  du 
chevalier  Vleughels,  dans  le  voisinage  duquel  il  logeait,  et  il  s'y  était  livré 
exclusivement  sous  ce  maître,  qui,  ayant  été  nommé  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  l'emmena  avec  lui,  persuadé  que  son  ardeur  et 
son  application  rélèveraient  au  rang  des  artistes  de  premier  ordre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  jusqu'à  quel  point  il  y  était  par- 
venu ;  mais  il  fallait  au  moins  que  ses  progrès  y  eussent  été  bien  rapides, 
puisqu'ils  le  conduisirent  en  peu  de  temps  aux  honneurs  académiques, 
et  que,  par  la  suite,  il  obtint  la  confiance  du  souverain  pour  la  garde  des 
tableaux  de  la  couronne  à  Versailles.  On  sait  que  le  chevalier  Vleughels, 
ûls  d'un  peintre  d'histoire  d'Anvers,  élait  surtout  estimé  pour  ses  petits 
tableaux.  C'est  aussi  dans  ce  genre  qu'on  a  vu  au  Salon  de  1 769  Jeaurat  fixer 
l'attention  du  public  par  deux  jolies  compositions  représentant,  l'une  un 
Pressoir  de  Bourgogne,  et  l'autre  une  Veillée  de  paysannes.  Deux  ans  aupa- 
ravant il  y  avait  exposé  des  sujets  familiers  extrêmement  amusants.  Ces 
tableaux  de  chevalet,  qui  ont  été  multipliés  par  la  gravure,  semblaient 
être  devenus  pour  lui  un  délassement.  Il  s'était  exercé  dans  de  plus 
grands  genres;  nous  nous  rappelons,  entre  autres,  un  tableau  capital 
exposé  au  Salon  en  1755  où  il  avait  peint  une  Noce  de  village,  destiné  à 
être  exécuté  en  tapisserie  aux  Gobelins.  C'est  aux  principaux  membres  de 
l'Académie  de  peinture,  qui  l'ont  eu  pour  maître  et  pour  chef,  à  prononcer 
sur  le  mérite  des  productions  que  nous  citons  ici,  parce  que  le  souvenir 
et  l'effet  qu'ils  firent  dans  le  temps  sur  ceux  qui  aiment  en  peinture  les 
scènes  où  il  y  a  de  la  gaieté  et  de  la  naïveté,  est  encore  présent  à  notre 
mémoire. 

Nous  ne  le  considérerons  plus  que  comme  citoyen,  et  ace  titre  il  n'y  a 
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pas  d'éloges  qui  ne  lui  soient  dus.  Utile  à  la  patrie,  utile  à  une  famille 
dont  rattachement  a  fait  son  bonheur  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il 
ne  s'était  privé  de  la  douceur  d'être  père  que  pour  en  remplir  les  fonctions 
envers  ses  parents,  en  leur  sacrifiant  le  peu  de  fortune  dont  il  jouissait, 
et  en  adoptant  spécialement,  dès  leur  bas  âge,  deux  neveux  (1)  à  qui  il  a 
prodigué  les  marques  les  plus  affectueuses  de  tendresse  et  de  bien- 
faisance. 

Il  s'était  entouré ,  par  ses  mœurs  douces  et  honnêtes,  d'un  centre  d'a- 
mis de  tous  les  états,  qu'il  a  eu  la  douleur  de  perdre  successivement. 

Privé,  à  l'âge  de  85  ans,  de  l'exercice  d'un  art  qui  avait  pour  lui  tant 
d'attraits,  il  a  occupé  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  composer  des  pièces 
fugitives  pleines  de  gaieté,  amusantes  pour  sa  société  et  consolantes  pour 
lui  dans  ses  moments  de  privations  et  de  souffrances. 

U  envisagea  avec  la  tranquillité  la  plus  philosophique  et  en  même 
temps  la  plus  chrétienne,  le  dernier  terme  d'une  vie  laborieuse,  toute 
consacrée  à  faire  le  bien,  et  mourut  à  Versailles,  le  14  décembre  1789, 
âgé  de  plus  de  90  ans,  étant  né  le  8  février  1699. 

Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel, 
N°  du  7  janvier  1790,  page  27. 

Jeaurat  (Etienne),  l'oncle,  né  à  Paris  le  8  février  1699,  t  à  Versailles, 
le  14  décembre  1789,  élève  de  Vleughels.  —  Son  portrait  peint  par 
Etienne  Aubry,  exposé  au  Salon  de  1771  ;  un  autre,  peint  par  Roslin  et 
gravé  par  Lempereur,  et  au  Louvre  son  portrait  peint  par  Greuse.  —  Il 
était  garde  des  plans  et  des  tableaux  du  roi  à  Versailles.  Académicien  le 
24  juillet  1733;  adjoint  à  professeur  le  2  juillet  1737;  professeur  le 
6  juillet  1743;  adjoint  à  recteur,  le  7  mars  1761  ;  recteur,  le  23  août  1765 

et  chancelier  de  l'Académie  le  24  février  1781. 

Jeaurat  de  Bertry,  son  neveu,  fut  son  élève.  Il  était  seulement  académicien  ;  U  a. 
au  Louvre,  un  tableau  représentant  des  ustensiles  de  cuisine.  M.  Villot  le  classe  a 
la  lettre  B  et  l'oncle  au  J.  —  On  a  confondu  Etienne  Jeaurat  avec  Edme-SébasUen 
Jeaurat,  graveur  eu  taille-douce,  auteur  d'un  Traité  de  perspective  à  rasage  des 
artistes  Paris.  Jombert  1750,  in-4*  contenant  100  planches  explicatives. 
Salon  de  1757  :  La  noce  de  Uaphnis  et  Chloé  (n°  1). 

La  rencontre  d'Esaû  et  de  Jacob. 
Les  nymphe*  tutélaires  du  pays  présentent  Daphnis  et 
Chloé  à  Vamonr  (n°  2). 

(1)  M.  Nicolas-Henri  Jeaurat  du  Sertry  (lisez  de  Bertry),  son  élève,  membre  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  M.  Edme-Sébaslien  Jeaurat  l'ainé,  astronome  a 
l'Observatoire,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences. 
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Salon  de  1758  :  Le  repos  de  Diane,  tab.  de  3  pieds  sur  2  1/2  de  haut. 

Le  départ  d'Achille  allant  venger  Patrocle ,  tab.  de 
5  pieds  sur  6  de  larg.  (Est-ce  le  même  au  salon  de 
1753?) 

Salon  de  1 739  :  Un  garçon  seringuunt  de  Peau  par  la  fenêtre. 

Un  jeune  homme  jetant  de  Veau  par  la  fenêtre. 
Salon  de  1741  :  Les  vendanges  de  Daphnis  et  Chloé ,  tab.  de  14  pieds 

sur  7  1/2  de  haut  (n°  3). 
Le  repos  de  Cérès,  tab.  de  3  pieds  sur  2  1/2. 
L'amour  de  la  chasse ,  tab.  plus  petit  que  le  précé- 
dent. 

L'amour  du  vin  (est  le  pendant  du  précédent). 

Des  femmes  ou  bain. 
Salon  de  1742  :  Repos  de  Vénus,  petit  tab. 

Vénus  et  Adonis,  petit  tab. 
Salon  de  1743  :  Une  Annonciation,  tab.  cintré  de  8  pieds  1/2  sur  4  1/2 

de  large. 

Salon  de  1745  :  4  tab.  peints  pour  Louis  XV  de  5  pieds,  presque  carrés, 

représentant  : 

1.  Le  sommeil  de  Chloé  (n»  4). 

2.  Chloé sebaignant  dans  la  caverne  des  nymphes  (n6  5). 

3.  Lycœnias  caché  et  écoulant  Daphnis  et  Chloé  (n<»6). 

4.  Chloé  couronnant  Daphnis  de  violettes  (n°  7). 

Ces  tableaux  faisaient-ils  partie  d'une  suite  de  l'histoire  de  Daphnis  et 
Chloé  commandée  en  sept  pièees  par  la  manufacture  des  Gobelins? 

L'accouchée,  petit  tab. 
La  relevée,  petit  tab. 

Le  goutteux,  petit  tab.  Il  a  fait  partie  du  cabinet  de 
Vence,  Heut.  général  commandant  à  La  Rochelle, 
gravé  par  L'Epicier  sous  le  titre  :  la  Vieillesse. 
Salon  de  1746  :  Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux,  13  p.  1/2  de  haut 

sur  9  f /2  de  large. 
Salon  de  1753  :  Une  noce  de  village,  tab.  de  16  pieds  sur  9  de  haut, 

pour  être  exécuté  en  tapisserie  aux  Gobelins. 

Achille  laisse  à  Thétis  sa  mère  le  soin  des  funérailles  de 
Patrocle,  et  part  pour  le  venger,  tab.  de  5  pieds  sur 
4  de  baut.  —  Est-ce  le  même  qui  était  au  salon 
de  1758? 

Deux  savoyards,  petit  tableau. 
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Un  autre  épi uc liant  de  la  salade. 
Deux  esquisses  :  la  place  Maubert,  et  l'autre  une  Foire 
de  village. 

Salon  de  1755  :  L'ateliei'  du  peintre ,  3  pieds  7  p.  de  haut  sur  2  pieds 

9  p.  de  large. 
Deux  petits  tableaux,  renlèvement  de  police  et  uwiê- 
ménagement. 
Salon  de  1757  :  Un  Prométhée. 

Le  carnaval  des  me»  de  Paris. 
La  conduite  des  filles  de  joie  à  la  Salpètricre,  lors- 
qu'elles passent  par  la  porte  Saint-Bernard. 
ïas  écosseuses  de  pois  à  la  Ualle. 
Un  inventaire  du  Pont-Sl-Micliel. 
Salon  de  1759  :  Des  chartreux  en  méditation,  tab.  de  3  pieds  sur  4  ; 

commandé  par  les  Chartreux  de  Paris  et  placé  dans 
le  chapitre. 
Un  émir  causant  avec  un  ami,  petit  tableau. 
Des  femmes  dans  le  sérail  prenant  leur  café ,  petit  tab. 
Une  pastorale,  petit  tab. 
Un  jardinier  et  une  jardinière,  petit  tableau. 
Salon  de  1761  :  Le  songe  de  saint  Joseph,  9  pieds  de  haut  sur  6  de 

large,  pour  l'église  Saint-Louis  à  Versailles. 
Salon  de  1763  :  Un  peintre  dans  son  atelier  faisant  le  portrait  rfW 

jeune  dame. 

Les  citrons  de  Javotle,  ces  deux  tab.  ont  2  pieds  6  p. 
sur  2  de  haut. 
Salon  de  1 769   Un  pressoir  de  Bourgogne. 
et  dernier  :     Une  veillée  de  paysannes  du  même  canton. 
Une  femme  convalescente. 
Son  tableau  de  réception  à  l'Académie  est  placé  à  Compiègne  et  repré- 
sente Pyrame  et  Thisbé. 

Au  Louvre  (Ecole  française,  n°  294)  :  Diogène  brisant  son  écuelle.  — 
Exposé  au  salon  de  1 747. 

Église  Saint-Nicolas  du  Chardonnbt  :  Le  martyre  de  saint  Denis  et 
ses  compagnons. 
Église  Saint-André-des-arts  :  Saint  Pierre. 

Idem.  :  Sainte  Geneviève.  Aux  deux  chapelles 

attenant  à  la  grille  du  chœur. 
Église  Saint-Germain-des-prés  :  La  conversion  de  saint  Paul. 
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Au  séminaire  Saint-Louis,  des  prêtres  irlandais  a  Paris  : 

Saint  Pierre  guérissant  un  lépreux. 

Saint  Louis  en  oraison. 

Le  sommeil  de  saint  Joseph. 

Vassomption  de  la  saiute  Vierge. 

Saint  Charles  en  oraison. 
En  Fan  m  au  Musée  des  monuments  français. 

Au  salon  de  1737,  son  neveu  avait  exposé  trois  tableaux  représentant  divers 
instruments  de  musique,  de  guerre  et  de  sciences. 

Madame  la  marquise  Blanche  de  Saffray,  qui  s'était  fait  connaître 
par  une  épître  en  vers  au  savant  Étienne  Quatremère,  vient  de  publier  une 
nouvelle  épitre  adressée  à  la  mémoire  d'Ary  Scheffer.  On  remarque,  dans 
cette  pièce  comme  dans  la  première,  beaucoup  de  vers  heureux  et  bien 
frappés.  On  sent  que  l'auteur  n'est  pas  moins  passionné  pour  les  arts 
que  pour  la  science.  Voici  un  passage  de  la  pièce  de  vers  intitulée  :  Ary 
Scheffer.  (Paris,  typographie  de  H.  Pion,  1859,  in-8°  de  59  pages.) 

Un  peintre  est  donc  pour  nous  un  frère,  un  bienfaiteur; 

Ainsi  nous  le  suivons  et  des  yeux  et  du  cœur. 

Heureux  qui  peut  percer  l'auguste  sanctuaire, 

Où  dans  ses  visions  il  plonge  solitaire  ! 

Voyez-le  conjurer  les  fantômes  du  temps! 

Dans  un  profond  silence  il  les  fixe  longtemps... 

Pour  lui  faire  affronter  la  scène  redoutable, 

Lequel  va-t-il  choisir?  L'innocent,  le  coupable  ? 

Lequel  va,  par  sa  main,  reproduire  au  grand  jour 

L'acte  qui  le  rend  digne  ou  de  haine  ou  d'amour  ? 

Le  choix  est  fait  !...  Voici  le  héros  sur  la  toile  : 

Adjuré,  de  la  tombe  il  sort,  il  se  dévoile  ; 

D'abord  vague,  incertain  comme  un  songe  naissant, 

Il  grandit,  s'incorpore  en  ce  réel  puissant 

Dont  l'imposant  aspect  étonne  la  nature, 

Et  l'Art  bientôt  va  faire  oublier  la  peinture. 

L'homme  existe!...  Le  sceau  créateur  et  fatal 

K sacré  l'œuvre  enfin  de  l'éclair  idéal. 

0  peintre,  que  fais-tu?  Dispensateur  de  vie, 

Pourquoi  laisser  tomber  de  ta  main  alourdie, 

L'arme  de  ton  triomphe  et  de  ta  déité  ! 

Se  peut-il  T  En  créant,  de  la  mortalité 

Tu  reçois  sous  nos  yeux  les  atteintes  cruelles  ! 

Tu  vas,  au  clair  séjour  des  âmes  immortelles, 

Chercher  les  types  saints  qu'avait  rêvés  ton  cœur, 

Contempler  la  beauté  dans  son  vrai  créateur, 

Cette  citation,  dans  laquelle  nous  avons  souligné  quelques  mots  a  cor- 
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riger,  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  de  couleur.  Tout  en  faisant  la  part 
de  ta  critique,  on  doit  adresser  des  éïoges  et  des  encouragements  a  l'au- 
teur qui  s'est  plu  à  décrire  les  tableaux  d'Ary  Scheffer  d'après  le  pré- 
cepte d'Horace  :  ut  pictura  pœsis. 

,\  Voici  la  circulaire  qui  a  été  adressée,  dans  le  cours  du  mois  de  sep- 
tembre, à  toutes  les  personnes  connues  pour  s'intéresser  aux  œuvres 
(fart,  a  Paris  : 

«  Vous  êtes  prié  de  venir  voir  un  grand  tableau  de  Raphaël  Sairao, 
représentant  Y  Assomption  de  la  Vierge.  Nous  croyons  que  les  douze  Apô- 
tres sont  les  portraits  de  douze  grands  Peintres  de  l'époque. 

«  Le  tableau  est  signé  et  authentique  du  Maître  ;  il  sort  de  la  Galerie 
Cambiasi  de  Florence.  Lors  de  son  entrée  dans  la  Congrégation  des  Jé- 
suites, sur  la  (in  du  dernier  siècle,  Cambiasi  légua  cette  œuvre  â  la  Com- 
pagnie. 

«  Nous  tenons  ce  tableau  directement  des  Pères. 

«  J.  Picard. 

«  Grand  Hôtel  du  Louvre,  Chambre  71,  de  midi  ai  heures.  * 

Quinze  jours  après,  les  personnes  qui  avaient  reçu  cette  invitation  et 
qui  n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de  s'y  rendre,  recevaient  une  nou- 
velle circulaire  ainsi  conçue  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  vous  annoncer  que,  grâce  au  concours  des 
amateurs  et  experts  si  distingués  de  cette  ville,  nos  recherches  ont  été 
couronnées  de  succès. 

«  Notre  Tableau  se  trouve  décrit  en  entier  dans  Vasari,  page  129. 
tome  VI.  Il  est  d'André  del  Sarte,  et  gravé  par  Lorenzini. 

«  Votre  visite  nous  sera  toujours  agréable.  » 

Nous  ne  savons  pas  s'il  existe  une  troisième  circulaire  qui  change 
encore  une  fois  le  nom  du  Maitre  auquel  ce  tableau  doit  être  attribué, 
mais  nous  pouvons  dire  que  ledit  tableau  n'est  pas  plus  d'André  del  Sarte 
que  de  Raphaël  Sanzio  ;  ce  serait  plutôt  un  pastiche  de  l'École  italienne 
par  un  peintre  allemand  ou  flamand. 

*  On  lit  dans  le  Courtier  de  Bretagne  : 

«  On  sait  que  c'est  un  artiste  plein  de  talent,  de  Lorient,  M.  Le  Bran, 
qui  est  chargé,  par  M.  Etex,  de  sculpter,  sur  les  dessins  et  d'après  les 
indications  de  ce  dernier,  le  monument  funèbre  à  .élever  sur  la  tombe 
d'Auguste  Brizeux,  le  chantre  regretté  de  Marie,  ce  délicieux  poëme  où  il 
a  si  mélodieusement  personnifié  sa  Bretagne  adorée. 
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«  Ce  mansolée,  dont  toutes  les  assises  sont  posées,  et  dont  on  peut 
déjà  se  rendre  un  compte  exact,  est  en  pierre  de  granit,  d'un  très-beau 
grain,  d'une  belle  teinte,  et  d'une  hauteur  totale  de  3  mètres  30  centimè- 
tres. L'ensemble  représente  une  croix  grecque  de  grandes  dimensions, 
posée  sur  une  base  d'un  volume  proportionné  ;  à  cette  base  est  le  sarco- 
phage ;  au-dessus  sont  jetées  une  palme  et  une  couronne  ;  au  bas  de  la 
croix  sera  posé,  sur  une  assise  formant  saillie,  le  portrait  de  Brizeux,  en 
médaillon  de  marbre,  sculpté  par  Etex.  » 

,\  On  écrit  d'Abbeville  : 

«  On  vient  de  découvrir,  dans  une  fouille  au-dessus  du  moulin  Qui- 
gnon, trois  haches  celtiques  en  silex.  Le  terrain  dans  lequel  elles  ont  été 
trouvées  appartient  à  l'époque  dite  diluvienne.  MM.  Buleux,  géologue  dis- 
tingué et  auteur  des  Esquisses  géologiques  du  déparlement  de  la  Somme; 
Georges  Pouchel,  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Rouen  ;  Marcotte,  con- 
servateur du  Musée  d'Abbeville,  ont  vérifié  le  fait  et  reconnu  le  terrain. 

a  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  présence  de  ces  ébauches  d'une 
civilisation  encore  dans  l'enfance  a  été  constatée  dans  des  terrains  de 
cette  nalure,  et  à  Abbeville,  la  riche  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes 
en  fait  foi. 

/.  Une  note  publiée  par  les  journaux  de  ces  derniers  jours  nous  a 
rappelé  les  tristes  aventures  que  le  chef-d'œuvre  des  frères  Van  Eyck, 
Y  Adoration  de  l'agneau  mystique,  a  eu  à  subir  depuis  qu'en  l'an  1432  Jean 
lui  donna  la  dernière  touche.  Tout  d'abord  endommagé,  effacé  en  partie 
par  des  nettoyeurs  inhabiles,  on  dut  recourir  aux  soins  de  Lancelot 
Blondel  de  Bruges  et  de  Schoreel  d'Utrecht  qui,  en  1550,  en  furent  les 
premiers  restaurateurs. 

Échappé  ensuite  par  miracle  aux  Iconoclastes  en  1566  et  au  feu  en 
1641,  il  n'échappa  pas  aux  remarques  ridicules  de  l'empereur  Joseph  II, 
qui,  en  1785,  se  montra  scandalisé  de  la  nudité  d'Adam  et  d'Eve,  et  donna 
par  là  un  prétexte  à  l'intolérance  de  certains  petits  esprits,  joyeux  de 
saisir  l'occasion  de  négliger  cette  noble  peinture  et  de  la  dérober  aux  yeux 
du  public. 

En  1794,  époque  à  laquelle  la  France  s'était  prise  d'un  grand  amour 
pour  les  arts  et  se  hâtait  de  collectionner  tout  ce  qu'elle  trouvait  à  sa  con- 
venance chez  les  amis  aussi  bien  que  chez  les  ennemis,  les  panneaux  du 
milieu  furent  enlevés  et  envoyés  à  M.  Denon,  lequel,  malgré  ses  instances 
et  ses  menaces,  ne  put  vaincre  l'entêtement  peu  aimable  de  M.  Fallot 
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de  Beaumont,  obstiné  à  conserver  à  ses  compatriotes  et  à  son  diocèse 
ceux  des  panneaux  qui,  par  bonheur,  n'avaient  pas  été  encore  collec- 
tionnés. 

Le  10  mai  1816,  la  collection  française  ayant  été  dissoute,  la  fabrique 
rentra  en  possession  de  toutes  les  parties  du  chef-d'œuvre;  mais  les  pa- 
roles de  l'empereur  Joseph  retentissaient  encore  aux  chastes  oreilles  des 
scrupuleux  marguilliers  et  autres  engeances  du  môme  mérite,  et  Adam  et 
Ève  furent  mis  de  côté,  voyant  renouveler  ainsi  pour  leurs  images  le 
bannissement  que  la  justice  divine  avait  prononcé  contre  leurs  personnes, 
après  que,  succombant  à  la  tentation,  ils  se  furent  rendus  coupables  du 
péché  qui  nous  a  été  si  fatal. 

Cette  fois  aussi  le  diable  se  mit  de  la  partie,  non  plus  sous  la  forme 
d'un  serpent,  mais  sous  celle  d'un  ignoble  brocanteur  belge,  pour  le 
déshonneur  du  pays.  Au  moyen  de  six  mille  francs  comptés  aux  cha- 
noines, ce  jongleur  éhonté  s'empara  des  deux  ailes,  les  revendit  cent 
raille  à  un  M.  Solly,  qui,  à  son  tour,  les  revendit  environ  quatre  cent  mille  fr. 
au  roi  de  Prusse,  grâce  auquel  les  dangers  de  la  pérégrination  cessèrent 
pour  ces  débris  précieux.  Si  maintenant  le  lecteur  trop  curieux  venait  à 
demander  comment  il  se  fit  que  les  voleurs  et  les  complices  ne  furent  pas 
envoyés  aux  galères,  ainsi  qu'ils  l'avaient  mille  fois  mérité  ;  comment  il 
se  lit  que  le  gouvernement  ne  saisit  pas  l'objet  volé  entre  les  mains  du 
sieur  Solly,  tout  Anglais  qu'il  était,  etc.,  etc.  ;  nous  répondrons  que  le 
lecteur  est  trop  bon  de  s'inquiéter  d'aussi  peu  de  chose  et  qu'il  est  bien 
naïf  de  croire  que  le  Gouvernement  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  s'occuper  de  pareilles  babioles.  Le  Gouvernement  négligent  !  Fi  donc, 
on  l'aurait  bien  vu  à  l'œuvre  s'il  eût  été  question  de  poursuivre  un  réfugié 
politique  ou  quelqu'un  qui  se  fût  permis  d'y  trouver  à  redire. 

Le  retable  mutilé,  grâce  à  ces  tristes  événements,  n'avait  pas  vu  la  fin 
des  persécutions  que  la  destinée  aveugle  s'était  proposée  d'entasser  sur 
lui.  Le  il  septembre  1822,  il  aurait  été  la  proie  d'un  nouvel  incendie, 
sans  le  dévouement  de  quelques  hommes  courageux,  et  enfin  tout  derniè- 
rement il  vient  de  subir  une  restauration  très-habile,  si  l'on  doit  en  croire 
le  rapport  d'une  commission  nommée  pour  en  rendre  compte,  très-mal- 
heureuse si  l'on  s'en  réfère  aux  critiques  des  hommes  compétents. 

L'administration  des  beaux-arts  est  bien  bonne  de  se  donner  la  peine 
d'envoyer  à  grands  frais  des  gens,  fort  estimables  du  reste,  pour  examiner 
ce  qui  a  été  fait  !  Précisément  parce  que  ces  gens  sont  très-estimables,  que 
voulez-vous  qu'ils  disent  contre  un  fait  accompli?  Voulez-vous  qu'ils  se 
prêtent  à  donner  à  leur  pays  un  diplôme  de  vandalisme,  en  pestant  contre 
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un  mat  irrémédiable  et  qu'un  peu  de  prévoyance  aurait  pu  facilement 
écarter?  Il  nous  semble  que  ce  n'est  pas  après,  mais  avant  et  pendant  une 
opération  aussi  capitale  que  celle  dont  dépend  l'existence  d'un  chef- 
d'œuvre  ,  qu'une  commission  devrait  être  nommée.  Qu'en  pensent  mes- 
sieurs les  administrateurs?  Leur  haute  sagesse  n'est-elle  pas  d'accord 
avec  celte  humble  observation  ? 

Au  surplus ,  il  y  a  tels  objets  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  rester 
la  propriété  d'un  particulier  ou  d'une  corporation ,  de  ces  objets  qui 
touchent  à  l'honneur  national  et  que  le  Gouvernement  devrait  se  hâter  de 
mettre  à  l'abri  de  toute  éventualité.  Certes,  Y  Adoration  de  Vagneau  est  de 
ce  nombre  et  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  n'aurait  ja- 
mais été  plus  légitimement  appliquée  qu'à  son  occasion.  Malheureusement 
un  tableau,  fût-il  celui  dont  nous  nous  sommes  occupés,  n'a  pas,  à  cer- 
tains yeux,  la  valeur  d'un  bastion  inutile  ou  d'une  question  de  banque,  ou 
même  d'industrie  charbonnière.  Nous  devons  donc  nous  résigner  à  voir 
périr,  à  Gand,  la  perle  que  Dieu  nous  avait  accordée  et  à  la  voir  périr  par 
les  retouches,  par  la  négligence,  et  par  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  on  la  laisse  tomber  en  ruine  et  se  dissoudre.  S. 

/.  Par  arrêté,  en  date  du  8  octobre,  M.  le  ministre  d'État  a  chargé 
M.  Armand  Baschet  d'une  mission  à  Venise,  ayant  pour  objet  de  recueillir 
tous  les  textes  inédits  et  toutes  les  notes  officielles  se  rattachant  à  la  vie 
et  aux  ouvrages  des  maîtres  de  l'école  vénitienne. 

/.  On  attend  au  Louvre  la  fameuse  copie,  exécutée  à  Rome,  du  seul 
tableau  d'Apelles  (?)  que  le  temps  ait  respecté.  Ce  tableau  est  connu  dans 
le  monde  des  Beaux-Arts  sous  le  nom  de  Noce  Aldobraiui\ney  et  voici 
pourquoi  :  le  tableau  représente  les  cérémonies  d'une  noce  dans  le 
grand  monde  athénien  à  la  belle  époque  de  la  Grèce,  et  il  appartenait 
avant  d'être  placé  au  Vatican  à  l'illustre  famille  des  Aldobrandini. 

,\  On  écrit  de  Venise  que  la  salle  des  Doges  menace  de  s'écrouler  ; 
une  fresque  du  plafond  se  serait  crevassée,  laissant  tomber  des  plâtras. 
Cette  salle  est  la  plus  vaste  des  palais  de  l'Europe,  elle  contient  le  plus 
grand  tableau  du  monde,  œuvre  de  Tintoret,  avec  plus  de  deux  cents  per- 
sonnages ;  ce  tableau  représente  le  Bonheur  des  Élus. 

,\  Nous  n'aurions  pas  à  parler  de  la  mort  de  M.  Paulin,  libraire-éditeur 
de  Paris,  si,  avec  la  perte  d'un  honnête  homme,  nous  n'avions  pas  à 
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regretter  celle  d'un  homme  auquel  une  des  branches  de  l'art  a  de  grandes 
obligations. 

C'est  a  M.  Paulin  que  sont  dus  les  premiers  livres  illustrés,  les  plus 
beaux  de  notre  époque.  La  gravure  sur  bois  lui  est  redevable  du  lustre 
qu'elle  s'est  acquis,  de  son  élégance  et  de  sa  popularité.  Le  Gilblas,  le 
Don  Quichotte,  le  Molière  par  Tony  Johannot,  le»  Animaux  peints  pareus- 
mémes,  chef-d'œuvre  de  Granville  ;  le  Diable  à  Paris,  chef-d'œuvre  de 
Gavarni,  Yœuvrc  choisi  de  celui-ci,  la  piquante  collection  du  Nouveau 
magasin  des  enfants;  le  Voyage  où  il  vous  plaira,  d'Alfred  de  Musset  et  Stahl; 
le  Werther  et  le  Vicaire  de  Wukefield,  ornés  des  précieuses  eaux-fortes  de 
Johannot,  surtout  le  magnifique  recueil  de  V Illustration,  ont  été  produits 
par  la  courageuse  et  savante  initiative  de  M.  Paulin  et  sont  autant  df 
monuments  qu'il  a  élevés  à  la  gloire  de  son  pays. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  écrit,  nous  avons  toujours  pensé,  et  nous  le 
pensons  encore,  que  l'art  ne  doit  pas  être  ravalé  aux  proportions  d'une 
spéculation  de  commerce,  qu'il  doit  conserver  sa  dignité,  qu'il  ne  doit  pas 
pénétrer  sous  des  formes  avilies  dans  les  basses  couches  de  la  société  où  il 
ne  peut  pas  être  apprécié  et  compris  convenablement,  où  il  tend  &  se  dé- 
grader, à  perdre  sa  noblesse,  à  descendre  de  son  trône  pour  se  met  tre  à  la 
portée  des  inclinations  de  ceux  dont  il  veut  gagner  les  suffrages.  La  prosti- 
tution nous  répugne,  aussi  bien  la  prostitution  du  corps  que  la  prostitu- 
tion de  l'intelligence.  Mais  quand,  sans  sacrifice  d'aucune  des  éminentes 
qualités  qui  constituent  sa  nature,  l'art  est  employé  à  instruire  les  illettrés, 
à  charmer  leurs  loisirs,  à  leur  inspirer  le  désir  de  l'instruction,  alors  il 
accomplit  sa  mission  et  satisfait  au  but  pour  lequel  il  a  été  créé.  C'est 
ainsi  que  M.  Paulin  l'avait  compris,  et  jamais  ses  presses  ne  se  sont 
accommodées  aux  productions  ignobles  que  la  concurrence  spéculatrice 
a  prétendu  lui  opposer,  ni  aux  extravagances  licencieuses  prônées  par 
notre  siècle  corrompu  comme  des  chefs-d'œuvre  inspirés  par  le  génie. 

La  mort  de  M.  Paulin  a  été  avec  raison  amèrement  pleurée  à  Paris; 
les  témoignages  de  respect  rendus  à  sa  mémoire,  les  regrets  universels 
qu'il  emporte  dans  la  tombe  sont  une  juste  récompense  de  l'honnêteté  de 
sa  vie,  la  couronne  la  plus  splendide  que  puisse  souhaiter  l'homme 
de  bien. 

m\  M.  Delorme,  peintre  d'histoire,  est  mort  à  Paris. 

On  écrit  de  Berlin,  le  A  octobre  :  Le  peintre  d'animaux,  Edouard 
Wagner,  a  péri  hier  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Cet  artiste  se  ren- 
dait, avec  un  de  ses  amis,  dans  un  bois  à  quelques  lieues  d'ici  pour  y 
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faire  des  études;  il  était  chargé  de  tout  son  attirail  de  peintre,  et  comme 
il  aimait  la  chasse,  il  portait  en  outre  un  fusil  en  bandoulière.  Par  mal- 
heur il  glissa  sur  la  lisière  du  bois;  le  fusil  partit;  Wagner  reçut  la 
charge  dans  la  tète  et  expira  sur-le-champ.  C'était  un  de  nos  jeunes  ar- 
tistes les  plus  estimés;  il  était  dans  sa  vingt-neuvième  année. 

.*.  Certes ,  si  Ton  se  permettait  de  dire  que  les  connaissances  néces- 
saires à  un  amateur  de  tableaux  sont  presque  perdues  de  nos  jours,  on 
s'exposerait  à  une  tempête,  à  un  ouragan  de  dénégations  et  d'injures, 
et  de  toutes  parts  l'on  vanterait  la  science  de  tel  ou  de  tel  autre  expert,  le 
goût  éclairé  des  collectionneurs  et  les  prix  exorbitants  atteints  par  les 
productions  des  maîtres  les  plus  estimés.  Pourtant,  qu'il  nous  soit  permis 
de  faire  tout  bas  deux  ou  trois  demandes.  A  quoi  faut-il  attribuer  l'im- 
mense engouement  qui  se  manifeste  à  l'occasion  de  la  vente  de  certains 
cabinets  désignés  par  la  renommée  comme  contenant  des  morceaux  choi- 
sis? Pourquoi  suffit-il  qu'un  tableau  sorte  d'une  de  ces  collections  privi- 
légiées pour  qu'on  affirme  son  authenticité?  Pourquoi  des  tableaux 
dont  l'originalité  et  l'attribution  ne  sauraient  faire  doute  aux  yeux  de 
quiconque  possède  les  premières  notions  nécessaires  à  un  connaisseur 
restent-ils  avilis  et  invendables,  sont-ils  dédaigneusement  repoussés,  ne 
peuvent-ils  pénétrer  dans  les  sanctuaires  artistiques  des  amateurs  qui  se 
respectent?  C'est  qu'on  ne  sait  point  juger  par  soi-même,  c'est  qu'on  paye 
au  poids  de  l'or  la  science  d'autrui,  c'est  que  le  savoir  du  plus  grand 
nombre  consiste  à  nier  imperturbablement  l'authenticité  de  tout  tableau 
d'une  origine  non  certifiée  par  notaire,  ou  par  le  témoignage  d'un  homme 
qui,  a  tort  ou  à  raison,  a  su  faire  valoir  ses  lumières,  a  su  donner  aux 
choses  qu'il  possède  une  valeur  conventionnelle  dont  très-souvent  elles 
sont  tout  à  fait  indignes. 

Nous  avons  vu  vendre  en  Hollande,  ef  payer  un  prix  fabuleux,  deux 
tableaux  faisant  partie  de  la  collection  du  roi  Guillaume,  tableaux  que 
nous  avions  vu  fabriquer,  de  nos  propres  yeux  vu,  et  plus  tard,  à  Paris, 
nous  avons  assisté  a  une  lutte  désespérée  entre  plusieurs  amateurs,  au 
sujet  d'une  imitation  d'un  des  chefs-d'œuvre  d'un  peintre  hollandais, 
imitation  qu'on  nous  avait  offerte  à  Anvers  au  prix  de  deux  mille  francs  et 
que  nous  avions  refusée.  Tableaux  du  roi  Guillaume,  imitation  anversoise 
sont  maintenant  dans  un  musée  et  dans  deux  cabinets  illustres,  et  quand 
ceux-ci  seront  mis  en  vente ,  nul  doute  que  les  pastiches  dont  il  s'agit 
n'aient  les  honneurs  d'un  combat  acharné,  nouveau  document  ajouté  à 
leur  illustre  authenticité. 
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Autrefois  il  n'en  élait  pas  ainsi  ;  on  riait  à  bon  droit  des  actes  de  notoriété, 
on  se  méfiait  du  savoir  des  autres,  on  commençait  par  examiner,  par  se 
convaincre,  et  puis  on  se  décidait  à  acheter  ou  à  repousser,  selon  le  juge- 
ment que  Ton  s'était  formé,  et  si  parfois  on  faisait  erreur,  la  perte  n'était 
pas  notable,  parce  que  la  chose  achetée  élait  certainement  bonne  et,  sinon 
d'un  tel  maître,  au  moins  d'un  maître  qui  le  valait. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  à  propos  de  la  vente  de  la  galerie  de 
M.  Soder  de  Hanovre,  vente  qui  a  eu  lieu  ces  jours  derniers.  Cette  galerie, 
nous  l'avons  vue;  incontestablement  elle  contenait  des  tableaux  excellents, 
mais  il  y  en  avait  aussi  de  médiocres  et,  sans  conteste,  tout  au  moins  de 
très-douteux.  Elle  avait  été  offerte  en  bloc  au  Roi  pour  la  somme  de 
i  00,000  thalers  ;  l'offre  n'avait  pas  été  acceptée. 

Il  s'est  présenté  aux  enchères  des  amateurs  et  des  connaisseurs  de  toute 
l'Europe,  entre  autres  M.  Eastlake,  directeur  du  Musée  britannique; 
Richard  Wallace,  fils  de  lord  Harrisford,  de  Paris;  M.  Lamme,  directeur 
du  Musée  de  Rotterdam;  MM.  Olfers,  conseiller  intime,  et  Waagen, 
directeur  des  musées  de  Berlin.  On  a  fait  en  tout  environ  90  mille 
thalers. 

Les  tableaux  qui  ont  obtenu  les  prix  les  plus  élevés  sont,  entre  autres, 
un  Corrége,  à  4,955  thaï.,  un  petit  Raphaël  représentant  ta  sainte  Vierge 
et  Cenfant  Jésus,  sept  pouces  et  demi,  sur  parchemin,  à  10,200  th.;  un 
Rubens,  VEnlèvement  de  Déjanire,  à  1,901  th.;  une  image  d'autel  par 
Berend,  de  Bruxelles,  à  600  th.  ;  une  sainte  Vierge,  par  Van  Eyck, 
1,426  th.;  un  Tobic,  par  G.  Dov,  1,910  th.  Le  Musée  britannique  a 
acheté  pour  14,825  thalers  deux  paysages  avec  cascades,  par  Ruysdael, 
les  tableaux  les  plus  célèbres,  peut-être,  de  ce  grand  peintre.  Le  roi  de 
Hanovre  a  acheté  pour  14,000  th.  piusieures  des  meilleurs  toiles,  entre 
autres  le  Lièvre  de  Wcenix,  à  2,950  th.  Ce  chef-d'œuvre  a  été  payé  dans 
le  temps  12,000  th.  par  le  comte  Brabeck 

Nous  souhaitons  que  tout  le  monde  soit  content,  acheteurs  et  ven- 
deurs. Nous  espérons  que ,  parmi  les  premiers  aucun  ne  trouvera  à  dé- 
chanter, et  nous  pensons  les  tranquilliser  en  leur  affirmant  que  Raphaël. 
Gérard  Dov  et  Van  Eyck  ne  réclameront  pas,  à  moins  que  M.  Home  n'ait 
la  malice  de  les  évoquer.  M.  de  A. 


Digitized  by  Google 


LES  CABINETS  D'AMATEUR  A  PARIS. 

CABINET  DE  M.  SINON  (I). 

Les  amateurs  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  en  rien  aux  curieux 
d'autrefois.  Les  marchands  sont  les  premiers  qui  se  soient  aper- 
çus de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  classes  d'amateurs. 
Alors  elle  était  à  peine  visible  ;  aujourd'hui  que  cette  différence 
est  très-grande,  chacun  la  reconnaît,  excepté  les  amateurs  eux- 
mêmes  qui  pensent  continuer  les  traditions  delà  belle  curiosité. 
Quand  on  lit  les  catalogues  des  estampes  et  dessins  que  conte- 
naient les  anciens  cabinets,  il  y  a  une  remarque  que  chacun 
fait,  c'est  qu'en  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  collection  propre- 
ment dite,  on  ne  cherchait  pas  à  faire  l'œuvre  d'un  maître,  à  réunir 
des  gravures  sur  un  sujet  donné,  mais  on  avait  de  belles  estampes  de 
toutes  les  écoles  et  sur  tous  les  sujets.  Ainsi  le  catalogue  de  Quen- 
tin de  Lorangère  nous  montre  bien  que  cet  amateur  distingué 
avait  un  œuvre  de  Callot  des  plus  remarquables  qu'il  y  eût  alors, 
avant  l'excellent  travail  de  M.  Mcaume  sur  le  même  maître.  Le 
catalogue  Quentin  de  Lorangère  était  surtout  recherché  pour  la 
description  de  cet  œuvre;  on  trouvait  encore  dans  le  même  cabi- 
net un  œuvre  de  Watteau  qui  fait  le  désespoir  de  ceux  qui  recueil- 
lent aujourd'hui  des  estampes  de  cet  arliste  célèbre  :  ce  n'étail 
cependant  là  qu'une  très-petite  partie  d'un  cabinet  dans  lequel 
brillaient  l'œuvre  de  La  Belle,  l'œuvre  de  Sébastien  Leclerc  et 
les  plus  belles  pièces  des  maîtres  italiens,  français,  hollandais, 

(1)  Notre  laborieux  et  érudit  collaborateur  M.  Faucheux  se  propose  de  passer 
en  revue  les  meilleurs  cabinets  des  amateurs  de  Paris.  Cette  entreprise,  qui  ne  peut 
être  que  favorablement  accueillie  par  dos  lecteurs,  sera  continuée  par  M.  M.  C.  Mar- 
sttzi  de  Aguirre,  lequel  s'occupera  à  son  tour  des  cabinets  des  amateurs  belges  et 
hollandais.  Des  travaux  de  cette  importance  et  d'une  uUlité  aussi  incontestable 
convaincront  de  plus  en  plus  le  public  sludieux  du  désir  que  nous  avons  de  lui  être 
agréable,  en  réunissant  tous  les  matériaux  propres  à  contribuer  à  l'illustration  des 
Beaux-Arts  et  a  faciliter,  par  la  réunion  des  documents  épars,  l'étude  de  leur  his- 
toire. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
10.  12 
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flamands.  Il  me  suffira  d'ouvrir  le  Trésor  de  la  curiosité  de 
M.  Charles  Blanc  pour  appuyer  cette  opinion  de  bon  nombre 
d'exemples.  Le  riche  cabinet  de  Paignon  Dijonval  met  cette 
vérité  dans  la  pins  grande  évidence.  Plus  près  de  nous,  le  cata- 
logue du  comte  Rigal  fait  voir  que  les  curieux  du  commence- 
ment de  ce  siècle  suivaient  fidèlement  les  traditions  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  carrière  ;  leurs  cabinets  se  compo- 
saient d'un  choix  des  plus  belles  estampes  de  toutes  les  écoles 
et  parfois  de  l'œuvre  complet  d'un  maître  plus  aimé  que  les 
autres. 

M.  Simon  est  de  l'école  de  nos  anciens  amateurs;  comme  eux, 
il  a  formé  un  cabinet  qui  renferme  les  plus  belles  gravures  des 
maîtres  de  tous  les  pays,  tout  en  gardant  une  préférence  marquée 
pour  les  maîtres  du  Nord.  Doué  d'un  goût  des  plus  délicats,  il 
n'a  laissé  entrer  dans  le  sanctuaire  que  les  choses  sans  défaut; 
profondément  instruit  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  il  est 
du  petit  nombre  d'amateurs  dont  le  goût  est  parfaitement  rai- 
sonné. Ce  n'est  point  en  cédant  aux  entraînements  de  la  mode 
qu'il  a  garni  ses  cartons,  les  pièces  y  sont  arrivées  une  à  une, 
chacune  d'elles  avec  sa  généalogie  ;  on  ne  trouve  donc  chez  lui 
que  les  pièces  consacrées  par  l'admiration  de  plusieurs  généra- 
tions d'amateurs,  recueillies  dans  les  plus  belles  ventes  faites 
depuis  un  demi-siècle. 

Comme  toutes  les  personnes  douées  d'un  vif  sentiment  artis- 
tique, après  les  dessins  ce  sont  les  eaux-fortes  que  M.  Simon 
affectionne  le  plus.  Une  eau-forte,  en  effet,  est  encore  un  dessin  ; 
la  rapidité  d'exécution  conserve  à  ce  genre  de  gravure  la  liberté 
d'allure,  la  franchise  de  composition,  la  grâce,  l'esprit  que  n'ont 
pas  les  gravures  au  burin,  plus  travaillées,  plus  retouchées. 

On  ne  sera  donc  point  étonné  de  trouver  chez  M.  Simon  des 
eaux-fortes  de  Rembrandt,  d'Albert  Durer,  de  Lucas  de  Leydc, 
de  Berghem,  d'Israël  Sylvestre,  de  La  Belle;  ajoutons  toutefois 
que  ce  goût  n'est  pas  exclusif,  et  que  les  graveurs  au  burin  sont 
représentés  dans  ce  riche  cabinet  par  les  pièces  que  chacun 
connaît  :  Nanteuil  par  ses  plus  beaux  portraits  ;  Corneille  Wischer 
par  ses  plus  belles  gravures;  Edelinck  par  la  Sainte  Famille,  la 
plus  belle  épreuve  que  l'on  connaisse;  Wille,  par  la  Robe  de 
satin;  Raphaël  Morghcn,  par  une  épreuve  extraordinaire  de  la 
Cène;  beaucoup  d'autres  encore,  que  je  décrirai  bientôt  et  qui 
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forment  un  cortège  imposant  aux  eaux-fortes  des  maîtres  les 
plus  célèbres. 

C'est  par  les  dessins  que  je  commencerai  la  description  de  ce 
cabinet.  Le  nombre  des  dessins  que  possède  M.  Simon  n'est  pas 
grand,  mais  ils  sont  d'une  qualité  supérieure.  Tous  sont  sous 
verre  et  ne  paraissent  pas  souffrir  de  celte  exposition  à  la  lu- 
mière, contrairement  à  l'opinion  d'un  marchand  d'estampes  dis- 
tingué qui  me  paraît  avoir  trop  généralisé  quelques  observations 
particulières.  Les  murs  de  l'appartement  de  M.  Simon  sont  lit- 
téralement couverts  des  plus  beaux  dessins  el  des  estampes  les 
plus  rares,  de  telle  sorte  que  le  possesseur  de  ces  belles  choses 
a  continuellement  sous  les  yeux  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres 
les  plus  renommés.  Vivre  ainsi  au  milieu  des  merveilles  enfan- 
tées par  les  artistes  de  tous  les  siècles,  est  un  des  plaisirs  les  plus 
vifs  que  puisse  se  procurer  un  homme  de  goût;  malheureuse- 
ment, c'est  un  luxe  que  peu  de  personnes  peuvent  avoir  aujour- 
d'hui. 

Je  n'apprendrai  rien,  ni  aux  amateurs  ni  auxartistes,  en  disant 
que  le  propriétaire  de  ce  cabinet  a  toujours  communiqué  les 
raretés  qu'il  renferme  avec  la  plus  grande  obligeance  et  une 
libéralité  extrême;  mais  ce  que  peu  de  personnes  savent,  c'est 
combien  l'instruction  que  possède  M.  Simon  est  solide  et  variée  ; 
ce  n'est  que  dans  les  conversations  intimes  qu'il  laisse  voir 
l'homme,  aussi  distingué  par  la  science  que  par  le  goût.  Les 
pièces  que  je  vais  décrire  ne  laisseront  aucun  doute  sur  cette 
dernière  qualité. 

Il  eût  été  facile  de  faire  l'éloge  de  chaque  dessin  en  particulier, 
mais  ces  éloges  auraient  nécessairement  ramené  les  mêmes 
mots  et  seraient  devenus  fastidieux.  Tous  les  dessins  que  je  vais 
décrire  sont  d'une  qualité  supérieure  et  ont  toujours  élé  choisis 
parmi  les  plus  beaux  du  maître.  Les  attributions  sont  recon- 
nues vraies  depuis  longtemps,  car  la  plupart  de  ces  dessins  ont 
liguré  dans  les  plus  belles  ventes  et  les  autres  viennent  des  col- 
lections les  plus  distinguées;  on  peut  donc  regarder  ces  attribu- 
tions comme  exactes. 

J.-J.  de  Boissieu.  Le  Village  (le  Lantilly,  près  de  Lyon,  dessin 
à  l'encre  de  Chine,  parfaitement  lavé,  remarquable  par  la  trans- 
parence des  ombres  et  le  relief  des  figures;  c'est  un  des  plus 
beaux  dessins  du  maître.  Comme  cela  arrive  ordinairement 
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dans  les  dessins  de  Boissicu,  les  ciels  ne  sont  pas  faits.  Au  bas, 
à  gauche ,  on  lit  :  /.-/.  D.  Boissieu,  1801 .  Ce  dessin  a  été  grave 
en  1804  ;  la  gravure  est  connue  sons  le  nom  des  petits  maçons. 
Elle  a  valu  à  l'auteur  les  plus  grands  éloges  de  la  part  des 
premiers  artistes  de  Paris,  dit  M.  Dugas-Montbel  dans  le  cata- 
logue de  l'œuvre  de  Boissicu  qu'il  a  publié  à  la  suite  de  son 
éloge.  Ce  dessin  a  été  acheté  300  fr.  par  M.  Simon  à  H.  Claus- 
sin,  c'est  un  bon  marché  extraordinaire;  aujourd'hui  il  dépasse- 
rait probablement  1,000  fr.  Ce  dessin  a  360  millimètres  de 
largeur  sur  215  de  hauteur. 

Un  autre  dessin  du  même  maître,  représentant  un  paysage 
avec  personnages  et  animaux.  A  gauche  on  voit  un  groupe  de 
trois  personnes  assises  auprès  d'un  tronc  d'arbre  ;  l'une  d'elles 
parle  à  un  homme  monté  sur  un  âne  et  conduisant  deux  bœufs; 
au  loin  on  voit  un  homme  sur  un  cheval  qui  galope;  à  droite  il 
y  a  un  beau  groupe  d'arbres.  380  millimètres  de  largeur  sur 
215  de  hauteur.  Très-beau  dessin  acheté  à  la  vente  Revil,  où  il 
a  été  payé  700  fr.  Il  n'a  pas  été  gravé. 

Un  dessin  du  même  maître,  légèrement  colorié  au  lavis,  d'un 
ton  très-doux.  Il  représente  la  Porte  de  Vaise,  à  Lyon.  A  gauche 
sur  le  devant,  un  homme  à  cheval  fait  abreuver  trois  bœufs;  plus 
loin  il  y  a  des  rochers  derrière  lesquels  on  voit  des  arbres;  une 
croix  se  trouve  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  porte  de  Vaise. 
Vers  le  milieu  du  dessin  on  voit  la  tour  de  la  porte  garnie  de  ses 
tourelles  ;  un  homme  traverse  le  pont  jeté  sur  le  fossé.  Au  bas, 
à  droite  sur  le  devant,  il  y  a  un  bateau  dans  lequel  sont  des  la- 
vandières. Le  dessin  a  332  millimètres  de  largeur  et  245  de 
hauteur.  Rien  n'est  plus  joli  que  ce  dessin,  beaucoup  plus  fini, 
plus  travaillé  que  les  dessins  ordinaires  du  même  maître.  Il  a 
été  gravé,  et  la  gravure  est  connue  sous  le  nom  des  petites  ro- 
ches.  Il  vient  du  cabinet  de  M.  Ctaussin. 

Un  autre  dessin  de  Boissieu,  lavé  à  l'encre  de  Chine,  représen- 
tant un  paysage  dans  lequel  on  voit  un  dessinateur  assis  ;  auprès 
de  lui,  un  homme  à  demi  couché  tient  un  livre  à  la  main.  Tout 
à  fait  à  droite,  un  homme  et  deux  bœufs  sont  cachés  en  partie 
par  un  pli  du  terrain.  A  gauche  on  voit  une  rivière  qui  va  se 
perdreau  loin  dans  le  milieu  du  dessin.  Au  delà  on  voit  un  vil- 
lage. A  gauche  il  y  a  des  arbres  entre  lesquels  se  trouvent  deux 
hommes  et  deux  bœufs.  Un  peu  à  droite  on  voit  le  monogramme 
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du  maître,  B.  1793.  Ce  dessin  a  270  millimètres  de  large  sur  205 
de  haut.  Ce  beau  dessin  a  été  gravé,  mais  la  gravure  a  quelque 
différence  avec  le  dessin. 

Un  autre  dessin  du  même  maître,  à  l'encre  de  Chine.  Il  repré- 
sente un  homme  conduisant  deux  ânes  et  des  moutons,  il  est 
armé  d'un  bâton  qu'il  tient  levé,  et  un  chien  l'accompagne.  Dessin 
fait  d'après  une  gravure  de  Berghem  ;  il  a  230  millimètres  de 
largeur  sur  460  de  hauteur. 

Un  beau  dessin  du  même  maître,  légèrement  colorié,  d'une 
grande  ûnesse  d'exécution.  La  gravure  de  ce  dessin  est  connue 
sous  le  nom  des  charpentiers.  Il  a  390  millimètres  de  large  sur 
260  de  haut. 

Un  beau  dessin  à  l'encre  de  Chine,  représentant  Vile  Barbe  sur 
la  Saône,  à  une  lieue  de  Lyon.  A  droite  on  lit  :  D.  B.  1782,  les 
deux  lettres  sont  groupées  en  monogramme.  Ce  dessin  a  été 
gravé;  il  a  353  millimètres  de  largeur  sur  200  de  hauteur. 

La  Soirée  villageoise,  par  le  même.  Dessin  dans  lequel  l'auteur 
a  voulu  imiter  la  manière  de  Rembrandt, sans  y  avoir  bien  réussi. 
Vigoureusement  teinté  de  noir  et  légèrement  rehaussé  de  blanc, 
ce  dessin  représente  toute  une  famille  uniquement  éclairée  par 
la  lueur  du  foyer;  il  y  a  des  effets  de  lumière  fort  remarquables. 
Le  dessin  a  300  millimètres  de  largeur  sur  230  de  hauteur. 

Un  très-beau  dessin  du  même,  à  l'encre  de  Chine,  rehaussé  de 
blanc.  Il  représente  des  animaux  au  pâturage.  Un  bœuf,  deux 
chevaux,  quelques  moutons  sont  gardés  par  un  enfant  et  un 
chien;  les  animaux  sont  faits  avec  une  grande  perfection.  A 
gauche  il  y  a  un  groupe  d'arbres  d'un  bel  effet.  Ce  dessin  a 
été  gravé  par  Laurent,  la  composition  en  est  excellente.  Il  a 
240  millimètres  de  largeur  et  290  de  hauteur. 

Les  dessins  de  Boissieu  sont  généralement  bien  composés 
et  d'un  style  sévère,  chose  remarquable  pour  l'époque  où  cet 
artiste  a  vécu.  Il  fut  toujours  simple  et  vrai  dans  l'imitation 
de  la  nature,  dit  M.  Dugas-Montbel  dans  l'Éloge  de  de  Boissieu. 
Ses  dessins,  presque  toujours  faits  à  l'encre  de  Chine,  sont  lavés 
avec  une  grande  perfection,  et  rendent  bien  le  relief  des  objets 
qu'ils  représentent. 

Berghem.  Un  dessin  de  Berghem ,  au  crayon ,  lavé  d'encre 
de  Chine.  A  droite  on  voit  un  homme  et  une  femme  ;  près  d'eux 
il  y  a  un  bœuf,  un  mouton  et  une  chèvre  gardés  par  un  chien. 
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Plus  loin,  un  homme  conduit  des  bœufs  qui  traversent  un  pont,  et 
au  delà  il  yaun  groupe  de  rochers  couronnés  par  une  construction. 
A  gauche  de  beaux  arbres.  Et  au-dessous  :  Berchem  1656. 
Ce  dessin  a  215  millimètres  de  largeur  sur  155  de  hauteur. 

Un  autre  dessin  du  même  maître,  faisant  le  pendant  du 
précédent  et  comme  lui  fait  au  crayon  et  lavé  d'encre  de  Chine. 
A  gauche  on  voit  un  cours  d'eau  sur  lequel  est  jeté  un  pont 
très-léger,  sur  ce  pont  passe  un  homme  conduisant  des  ânes. 
Dans  le  fond  à  droite,  il  y  a  des  maisons  derrière  lesquelles  on 
voit  de  beaux  arbres,  et  sur  le  devant  un  homme  et  un  enfant 
accompagnés  d'un  chien.  Au-dessous  on  lit  :  Berchem  1656. 
Mêmes  dimensions  que  le  précédent. 

Ces  deux  dessins  sont  d'une  très-belle  exécution  et  d'un  goût 
parfait.  Ils  ont  coûté  1 ,000  fr.  chacun. 

Un  autre  dessin  de  Bcrghem,  au  bistre.  A  droite  on  voit 
une  femme  assise  tenant  un  enfant  dans  ses  bras;  à  ses  pieds 
deux  moutons  sont  couchés;  un  homme,  debout  devant  elle, 
lui  parle;  il  est  en  partie  caché  par  une  vache  sur  laquelle  il 
s'appuie.  Près  de  cet  homme  se  trouve  un  âne.  A  gauche  il  y  a 
des  moutons  couchés,  et,  au  loin,  un  enfant  et  un  chien;  plus 
à  gauche  encore,  on  voit  une  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  il  y  a 
uu  chien  et  à  côté  un  âne  dont  on  ne  voit  que  la  tête.  Au  bas  à 
droite  on  lit  :  Berchem  f.  1655.  Ce  dessin  a  270  millimètres  de 
largeur  et  192  de  hauteur.  II  a  été  gravé  par  Corneille  Wischer. 

Un  autre  dessin  de  Berghem  au  bistre.  A  droite  il  y  a  un  jeune 
berger  conduisant  deux  moutons  et  une  chèvre;  près  de  lui  on 
voit  un  homme  à  cheval,  conduisant  deux  bœufs  et  parlant  à  une 
jeune  (ille  debout  au  milieu  du  dessin,  elle  est  accompagnée  d'un 
chien  qui  s'élance  devant  elle.  A  gauche,  un  peu  plus  loin,  il  y 
a  une  tour.  Très-beau  dessin;  il  a  350  millimètres  de  large  sur 
247  de  haut.  II  a  été  gravé  par  Wischer. 

Un  dessin  du  même  maître,  au  crayon  noir.  A  droite  une  jeune 
tille  a  cheval,  devant  elle  un  lévrier;  à  la  droite  de  la  jeune  fille, 
un  peu  en  arrière,  un  homme  aussi  à  cheval  tient  dans  ses  mains 
une  musette;  derrière  ce  groupe  il  y  a  un  homme  gardant  des 
chèvres.  A  gauche  on  voit  un  homme  qui  traverse  un  gué, 
conduisant  un  âne  cl  un  bœuf.  Dans  le  fond  un  massif  d'arbres 
à  peine  indiqués.  Dessin  très-légèrement  fait,  quelques  coups 
de  crayon  seulement;  excepté  le  groupe  de  la  jeune  fille,  le  reste 
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est  fait  avec  rien.  Il  a  310  millimètres  de  largeur  sur  210  de 
hauteur.  C'est  le  premier  dessin  achelé  par  M.  Simon;  c était 
vers  1815  et  il  lui  a  coûté  100  fr.,  ce  qui  représenterait  250  fr. 
aujourd'hui.  Il  fallait  bien  connaître  les  dessins  et  être  doué  d'un 
excellent  goût  pour  être  frappé  du  mérite  de  cette  jolie  esquisse. 
On  voit  que  M.  Simon  débutait  par  un  coup  de  maître. 

Herman  Swanewelt.  Un  dessin  ù  la  plume,  rehaussé  d'encre 
de  Chine  et  de  bistre.  A  droite  il  y  a  un  beau  groupe  d'arbres 
sous  lesquels  on  voit  un  homme  étendu  sur  le  sol  et  qui  semble 
mort;  près  de  lui  un  lion  qui  vient  le  flairer;  dans  le  fond  un  àne 
s'en  allant  tranquillement  la  bride  sur  le  cou.  A  gauche,  dans 
le  lointain,  il  y  a  un  château  situé  au  bas  d'une  colline.  A  droite, 
dans  le  bas  du  dessin,  on  lit  //.  Swanewelt,  Fa.  Hmnœ  1636. 
Ce  dessin  a  307  millimètres  de  largeur  sur  210  de  hauteur.  Il 
provient  de  la  vente  Revil. 

/.  Ruisdael.  Un  dessin  à  l'encre  de  Chine;  à  gauche  on  voit 
deux  beaux  arbres,  à  droite  un  bosquet  auprès  duquel  se  trouve 
une  maison  dont  on  ne  voit  que  le  toit;  plus  près  du  spectateur 
il  y  a  un  berger  conduisant  un  troupeau  et  suivi  d'un  enfant. 
Tout  à  fait  sur  le  devant  du  dessin  il  y  a  de  l'eau  sur  laquelle 
(lotte  une  barque.  Ce  dessin  a  282  millimètres  de  largeur  sur 
182  de  hauteur.  C'est  un  des  beaux  dessins  de  ce  maître. 

Un  autre  dessin  du  même  artiste,  à  l'encre  de  Chine;  on  voit 
à  gauche  la  lisière  d'un  bois  et  a  droite  un  chemin  qui  monte  en 
tournant  et  entre  dans  le  bois.  Ce  très-beau  dessin  vient  de  la 
vente  Revil,  où  il  a  coûté  2,000  fr.  Il  a  315  millimètres  de 
largeur  sur  200  de  hauteur. 

Van  Eeckhout.  Portrait  du  maître  par  lui-même;  dessin  au 
crayon  noir  légèrement  teinté  d'encre  de  Chine.  L'artiste  s'est 
représenté  en  buste,  regardant  en  face,  coiffé  d'une  toque,  avec 
un  vêtement  ample  et  garni  de  fourrures.  Les  deux  mains, 
croisées  l'une  sur  l'autre,  sont  appuyées  sur  une  table.  Dans 
le  haut  du  dessin,  à  droite,  il  y  a  G.  V.  D.  Eeckhout  N.  1647. 

Ce  très-beau  dessin  a  200  millimètres  de  largeur  sur  260 
de  hauteur. 

Grecze.  V Accordée  de  village.  Dessin  à  l'encre  de  Chine, 
très-largement  fait.  C'est  la  première  idée  du  tableau  qui  est  au 
musée  et  avec  lequel  il  y  a  cependant  quelques  différences,  mais 
très-légères  et  seulement  dans  leschoses  secondaires. On  sait  que 
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le  tableau  a  été  gravé,  il  est  donc  inutile  de  décrire  le  dessin.  1) 
a  494  millimètres  de  large  sur  550  de  haut. 

Un  autre  dessin  du  même  maître,  aux  crayons  rouge  et  noir. 
C'est  une  très-jolie  tête  de  jeune  fille  regardant  à  gauche,  et,  sur 
la  même  feuille,  une  élude  de  main.  Il  existe  un  dessin,  en 
contre-partie  de  celui-ci,  mais  beaucoup  plus  pâle;  le  dessin 
de  M.  Simon  est  très-coloré,  l'autre  semblerait  en  être  une 
contre-épreuve  s'il  n'y  avait  quelques  légères  différences.  Ce 
dessin  a  225  millimètres  de  hauteur  sur  180  de  largeur.  Il  a 
coûté  300  fr. 

Van  Dyck.  Portrait  de  Guillaume  de  Vos.  Dessin  au  crayon  noir. 
Très-beau  dessin  ;  il  a  été  gravé.  On  voit  sur  le  dessin  les  car- 
reaux du  graveur,  mais  très-légèrement.  Il  a  190  millimètres  sur 
252  de  hauteur.  11  a  coûté  300  fr. 

Ommeganck.  Un  dessin  de  ce  maître,  à  l'encre  de  Chine,  repré- 
sentant un  mouton  et  une  chèvre  couchés.  Dans  le  lointain,  à 
gauche,  on  voit  un  homme  qui  traverse  un  gué;  il  est  monté  sur 
un  âne  et  en  conduit  un  autre.  Dans  le  fond  sont  des  groupes 
d'arbres.  A  gauche,  au  bas,  on  lit  :  B.  P.  Ommeganck;  le  B  et 
le  P  sont  entrelacés  et  forment  un  monogramme.  Largeur,  312 
millimètres,  hauteur  275. 

Ce  dessin,  très-terminé,  est  le  plus  beau  que  l'on  connaisse 
d'Ommeganck. 

Wille  fils.  La  petite  Javolte.  Dessin  au  crayon  noir.  Très- 
jolie  tête  de  paysanne,  regardant  de  face  ;  coiffure  des  femmes  de 
la  campagne  en  1770  : 

On  raconte  que  lors  du  mariage  de  Louis  XVI  on  donna  une 
dot  à  quelques  jeunes  filles  de  la  campagne  des  environs  de 
Paris.  L'une  d'elles,  la  plus  jolie  si  le  portrait  est  vrai,  se  pré- 
senta comme  remplissant  les  conditions  exigées.  On  lui  demanda 
où  était  le  mari;  «  Mais,  répondit-elle,  j'ai  cru  qu'on  en  four- 
nissait. » 

C'est  la  tête  de  cette  jeune  fille  que  Wille  le  fils  a  dessinée. 
Son  travail  est  très  soigné.  A  droite  on  lit  :  P.  A.  Wille  films, 
del.  1772.  Largeur  150  millimètres,  hauteur  190. 

J.  Both.  Un  dessin  à  l'encre  de  Chine.  A  gauche  il  y  a  deux 
hommes  dont  l'un  est  monté  sur  un  âne  et  l'autre  conduit  un 
bœuf;  à  droite  on  voit  un  beau  groupe  d'arbres.  Sur  un  rocher 
on  lit  :  J.  Both.  Le  J  et  le  B  sont  liés  en  forme  de  monogramme. 


Digitized  by  Google 


LES  CABINETS  D'AMATEUR  A  PARIS.  177 

Ce  dessin,  d'une  très-belle  composition,  est  un  vrai  diamant.  II  a 
272  millimètres  de  largeur  sur  200  de  hauteur. 

Rembrandt.  V Enfant  prodigue;  dessin  à  la  plume  lavé  de 
bistre,  très-largement  fait.  Au  milieu,  un  vieillard  vénérable,  vétu 
d'une  longue  robe,  reçoit  dans  ses  bras  l'enfant  prodigue  qui 
s'est  précipité  à  ses  pieds.  À  gauche  un  jeune  enfant  regarde 
cette  scène  d'un  air  attendri.  Magnifique  dessin  fait  avec  quelques 
traits  de  plume.  Il  a  230  millimètres  de  large  sur  187  de  haut. 

Un  autre  dessin  du  même  maître,  représentant  un  lion  cou- 
ché, tourné  à  gauche;  dessin  à  la  plume  lavé  de  bistre.  Il  parait 
que  le  lion  était  debout  quand  l'artiste  a  commencé  le  dessin, 
car,  sur  la  droite  du  papier,  il  y  a  une  queue  et  une  partie  du 
dos  de  l'animal,  puis  ces  traits  ont  été  abandonnés  pour  faire  le 
lion  couché. 

Ce  dessin  a  été  payé  200  francs  dans  une  vente  publique.  Il  a 
170  millimètres  de  largeur  sur  80  de  hauteur. 

Faucheux. 

{La  tuile  prochainement  .  ) 
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PAR  LE  SIEUB  CATHERINOT. 

9 

Nicolas  Catherinot,  avocat,  né  au  château  de  Lusson,  près 
Bourges,  en  1628  et  non  en  1688,  a  publié  un  grand  nombre 
d'opuscules,  aujourd'hui  très-rares.  Ces  petits  traités,  bornés  sou- 
vent à  une  feuille  d'impression,  ont  été  dispersés  dès  leur  appa- 
rition, et  leur  réunion  est  maintenant  à  peu  près  impossible. 
Catherinot,  que  l'abbé  Lenglet  appelle  dédaigneusement  un  savant 
de  bas  étage,  était  un  savant  encyclopédique.  Il  connaissait  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  et  il 
avait  énormément  lu.  Nous  réimprimons  ici  son  Traité  de  la 
peinture,  opuscule  fort  mal  nommé,  car  c'est  seulement  une  sorte 
d'abrégé  encyclopédique  sur  la  peinture,  la  gravure  et  le  dessin; 
il  y  a  de  l'histoire,  de  la  biographie,  des  anecdotes,  de  tout  an 
peu,  et  seulement  quelques  préceptes  sur  l'art.  Tel  qu'il  est  cepen- 
dant, et  malgré  ses  erreurs,  il  est  fort  curieux,  et  sa  reproduction 
rentre  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  la  Revue. 

F. 

On  scait  assez  que  la  peinture  est  divertissante,  mais  elle  est  en  outre 
utile  et  nécessaire  pour  conserver  les  visages  des  hommes  illustres,  U 
structure  des  bastimens  insignes,  les  plans  des  villes,  des  places  et  des 
maisons  remarquables,  comme  aussi  pour  connoistre  les  plantes  et  les 
animaux,  pour  représenter  les  anatomies,  pour  comprendre  les  machines 
militaires,  nautiques  et  autres.  Enfin  les  juges  font  faire  des  plans  généa- 
logiques et  ordonnent  des  descriptions  de  lieux  pour  décider  les  prooez. 
Ces  descriptions  se  font  en  peinture  ou  en  bosse,  en  plat  ou  en  relief, 
quand  les  visitations  et  descentes  ne  suffisent  pas.  On  supplicie  même 
par  effigie  et  apposition  de  tableau,  et  cela  s'appelle  tabloter  un  homme. 
Bariole  a  inséré  quelques  figures  dans  ses  livres,  et  les  enlumineurs 
sont  du  corps  de  l'Université.  Messieurs  Contius  et  Mercier,  antécesseors 
de  Bourges,  scavoient  peindre. 

Les  saints  Canons  suppriment  les  figures  ridicules  qui  restent  dans  les 
églises,  car  la  peinture  doit  aussi  servir  à  la  pureté,  et  les  tableaux  sont 
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les  livres  populaires.  Il  n'est  point  d'homme  qui,  par  conséquent,  ne  doive 
sçavoir  tout  au  moins  crayonner  et  grifoner.  La  peinture  est  le  langage 
de  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  récriture  se  nomme  proprement  pein- 
ture. Moy  môme,  en  1675  et  1676,  estant  à  Paris,  estois  fort  soigneux 
d'aller  à  l'Académie  des  peintres,  sous  les  auspices  du  R.  P.  Lubin,  er- 
mite de  Saint-Augustin  de  la  communauté  de  Bourges,  qui  a  esté  pro- 
vincial et  qui  maintenant  est  assistant  de  son  général  à  Rome  (1).  11  est 
vrai  néanmoins  que,  comme  disoit  le  Tintoret,  la  peinture  est  une  mer, 
et  que  plus  on  y  avance,  plus  on  y  trouve  de  difficultez.  Mais  enfin,  elle 
se  doit  consoler,  puisqu'elle  a  été  et  est  encore  aimée  des  papes  et  des 
cardinaux,  des  empereurs  et  des  roys,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs. Quelques  peintres  ont  esté  employés  en  négotiations  et  ambas- 
sades, comme  Pierre-Paul  Rubens.  Les  roys  eux-mêmes  ont  voulu 
peindre,  comme  Louis  XIII  ;  quant  à  Louis  XIV  son  fils,  nostre  monarque, 
il  chérit  la  peinture,  comble  les  peintres  de  biens  et  d'honneurs,  a  ses 
cabinets  de  peintures,  d'estampes  et  de  médailles,  et  fait  graver  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Domenico  Zampieri,  autrement  le  Dominiquin,  mort 
à  Naples,  fut  honoré  d'un  discours  funèbre  à  Rome  en  1641.  Comme  le 
Titien  peignoit  Charles-Quint  pour  la  troisième  fois,  il  lui  échappa  un 
pinceau  delà  main,  et  l'empereur  l'ayant  ramassé,  le  Titien  se  prosterna 
pour  le  recevoir  en  disant  :  «  Sire,  je  ne  mérite  pas  cet  honneur;  »  à  quoy 
l'empereur  repartit  :  «  Le  Titien  est  digne  d'être  servi  par  César.  »  Il  disoit 
qu'il  y  au  roi  t  toujours  des  courtisans  à  ses  costez,  mais  qu'il  n'auroit  pas 
toujours  un  Titien  à  la  main.  Léonard  de  Vinci  mourut  à  Fontainebleau 
entre  les  bras  de  François  1er.  Henry  troisième,  passant  par  Venise  à  son 
retour  de  Pologne,  alla,  comme  Alexandre  Apelle,  Demétrius  Protogène, 
visiter  le  Titien  dans  sa  maison.  Léon  X  projcttoit  de  faire  Raphaël 
d'Urbin  cardinal.  La  plume,  le  pinceau  et  le  burin  sont  les  trois  sym- 
boles de  l'immortalité.  Quand  on  sait  les  prouesses  d'un  homme,  et  que 
mente  on  a  sa  ligure,  c'est  comme  s'il  vivoit;  la  réputation  est  une  vie 
posthume.  Âristote,  Apelle  et  Lyslppe  sont  aussi  célèbres  qu'Alexandre  ; 
quant  à  Michel-Ange  et  Raphaël  d'Urbin,  ils  sont  aussi  célèbres  que  les 
papes  sous  lesquels  ils  ont  vécu.  Le  peintre  est  le  meslangeur  des  cou- 
leurs, le  distributeur  des  jours  et  des  ombres  et  l'imitateur  de  la  nature  ; 
je  voudrois  lui  donner  pour  blason  un  miroir  ou  un  singe.  Graphis  est 
la  déesse  de  la  peinture,  comme  Typosine  de  l'impression. 

(1)  Le  Père  Lubin,  né  à  Paris  en  1624,  est  mort  dans  la  même  ville  en  1695. 11  a 
publié  divers  ouvrages  de  géographie  dont  il  a  gravé  lui-même  les  cartes. 
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Les  bergers  ont  esté  non  seulement  les  premiers  roys,  les  premiers 
astronomes,  mais  aussi  les  premiers  peintres.  Car,  dans  leurs  loisirs,  ils 
desseignaient  avec  leur  houlette  les  ombres  de  leurs  brebis.  D'autres 
attribuent  rinvention  de  cet  art  aux  Egyptiens,  et  la  perfection  aux  Grecs. 
Alexandre  a  le  premier  honoré  la  peinture.  Dans  la  suite  on  a  employé  les 
planches  de  bois  pour  les  peindre,  mais  d'une  seule  couleur,  blanche, 
noire  ou  autre.  Enfin  pour  faire  une  seule  figure,  on  a  employé  plusieurs 
couleurs  et  particulièrement  celles-ci  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge,  le  vert 
et  le  bleu.  On  peignit  premièrement  les  animaux,  et  de  là  les  Grecs  ont 
appelé  les  peintres  zographes.  Mais  ces  premières  peintures  estoient  si 
grossières  qu'il  falloit  mettre  le  nom  de  chaque  chose  sus  ou  sous  chaque 
figure.  C'est  un  bœuf,  c'est  un  cheval,  c'est  un  âne,  etc.  Us  n 'estoient  pas 
peintres,  mais  coloristes ,  mais  barbouilleurs,  mais  charbonistes.  M.  de 
Marolles ,  abbé  de  Villeloin ,  a  écrit  vingt-quatre  livres  des  Peintres, 
Sculpteurs,  Graveurs  et  Architectes.  Il  en  fait  plusieurs  classes,  la  pre- 
mière est  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'empire  des  Grecs; 
la  seconde  depuis  Alexandre  jusqu'à  Auguste  ;  la  troisième  depuis  Au- 
guste jusqu'à  l'inondation  des  Gotus  dans  l'Italie  ;  la  quatrième  depuis  ces 
Goths  jusqu'au  treizième  siècle;  la  cinquième  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'en  1450;  la  sixième  depuis  1450  jusqu'en  1500,  etc.  Ce  bel  art  dé- 
chut sous  Auguste,  revint  sous  Domitien,  Nerva  et  Trajao,  et  enfin  se 
perdit  sous  Phocas,  à  cause  des  guerres  qui  semèrent  la  peste,  la  famine 
et  l'ignorance.  Les  premiers  Chrestiens,  qui  abhorraient  les  tableaux  et 
les  statues,  ont  encore  beaucoup  contribué  à  la  perte  de  ces  deux  arts. 
Quatre  villes  excellèrent  en  peinture,  Athènes,  Sycion,  Rhodes  et  Corinthe. 
Plusieurs  y  excellent  maintenant,  comme  Rome,  Florence,  Boulogne, 
Parme,  Venise,  Naples,  Paris,  Londres,  Amsterdam,  Anvers,  Bruxelles,  ele. 
La  gravure  en  pierre  semble  plus  ancienne  que  la  peinture  en  couleur. 
Enfin  la  première  a  été  restaurée  vers  le  même  temps  que  l'impression  a 
été  inventée.  La  peinture  règne  partout,  dans  les  coquilles,  les  rochers, 
les  paroi3  sales,  les  nuages,  et  même  dans  le  cœur  de  certains  arbres  ei 
dans  leurs  loupes.  Mais  le  grand  maistre  des  peintres  c'est  Morphée,  et  ii 
en  tire  son  nom,  car  forma  vient  de  morpha,  en  transposant  les  lettres. 
Songer,  c'est  peindre  à  vue  close  et  à  tastons. 

Les  inventions  et  découvertes  pour  la  peinture,  et  pour  ce  qui  la  con- 
cerne, sont  singulières.  Quant  aux  anciens,  voyez  Pline  en  son  histoire, 
livre  55.  Quant  aux  modernes,  Cimabué,  vers  1260,  restablit  la  peinture, 
fit  le  premier  sortir  des  rouleaux  de  la  bouche  de  ses  personnages  pour 
les  faire  parler.  André  Taffi,  Florentin,  apprit  la  mosaïque  à  Venise  vers 
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1260,  d'un  certain  Apollonius,  peintre  grec.  Giotto  fut  le  premier  qui 
restablit  l'usage  de  portraire  au  naturel,  vers  1500.  André  Verocchio  fut 
le  premier  qui  moula  les  visages  des  morts  pour  en  garder  la  ressem- 
blance, vers  1400.  Peu  de  temps  après,  on  restablit  la  gravure  des 
agathes,  cristaux  et  autres  pierres,  non  en  bosse,  mais  en  creux,  ce  qui 
est  fort  difficile.  Frère  Philippe  Lippi,  Florentin,  et  qui  avait  été  reli- 
gieux carme,  commença  le  premier  à  peindre  des  figures  plus  grandes 
que  le  naturel,  vers  U00.  On  disait  de  lui  Phimalus  et  Lippus,  totus 
malus  ergo  PkMppus.  Paul  Uccello  ou  l'Oyseau,  estudia  et  observa  le 
premier  la  perspective  vers  1400.  Masaceio,  vers  1420,  Ht  le  premier  pa- 
roistre  des  figures  dans  de  belles  attitudes.  Mason  Finiguerra,  Florentin, 
fut  le  premier  qui  grava  en  cuivre  peu  après  1460.  Il  fut  suivi  par  Baccio 
Bandin,  André  Mantègne,  Martin  d'Anvers,  Albert  Durer,  Marc-Antoine 
Franci,  Luc  de  Leyde,  Marc  de  Ravenne,  Augustin  de  Venise,  Hugues  de 
Carpi  et  François  de  Parme,  qui  le  premier  grava  avec  de  l'eau-forte. 
Autres  attribuent  ce  secret  à  Luc  de  Leyde,  qui  le  tenait  d'un  armurier. 
Jacques  Callot  se  servit  le  premier  du  vernis  dur  pour  graver  à  l'eau- 
forte  Le  même  Luc  perfectionna  aussi  l'art  de  peindre  sur  le  verre,  et 
mourut  en  1535.  Jean  de  Udine  restablit  le  secret  du  stuc  et  y  employa  la 
chaux  faite  de  travertin,  et  la  poudre  faite  de  marbre  broyé.  Il  restablit 
aussi  les  figures  burlesques  d'hommes  et  d'animaux  chimériques,  et  les 
nomma  grotesques,  parce  qu'il  en  trouva  quelques  desseins  dans  des 
grotes  à  Rome.  Le  Primatice,  dict  Boulogne,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Troyes,  fit  aussi  les  premiers  ouvrages  de  stuc  et  de  peinture  à  fresque. 
Le  premier  qui  peignit  à  Rome  sur  du  verre  estoit  de  Marseille,  vers 
1550.  Le  Primatice  et  Messer  Nicole,  ont  les  deux  premiers  apporté  en 
France  le  goust  romain  et  antique  pour  la  peinture  et  sculpture,  après 
avoir  banni  la  manière  gotique. 

Epoque  des  modes,  inventions  et  découvertes  qu'il  faut  rechercher 
pour  ne  point  pécher  contre  les  temps  :  Armoiries,  Artillerie,  Anneaux, 
Bastions,  Bonnets  carrés,  Bottes,  Chapeaux,  Cloches  et  clochers,  Croix 
doubles  et  triples,  Chappes  et  Chasubles,  Chapelets,  Chiffres  d'Arabie, 
Couronnes  cléricales,  Dalmatiques,  Estriers,  Fers  de  chevaux,  Faucon- 
nerie, Horloges,  Lunettes  et  Longues  veues,  Moulins  à  eau  et  à  vent,  Mitres, 
Messes  rituelles,  Mortiers  de  Président,  Mansardes,  Monnoyes  et  Man- 
teaux, Ordres  religieux  et  militaires,  Orgues,  Perruques,  Selles  équestres, 
Tiares,  Tabac  en  usage,  Théâtres. 

L'on  compte  plusieurs  espèces  de  peintures  :  la  plate  et  la  bossuë.  — 
D'une  couleur  ou  de  plusieurs.  En  huile,  ou  détrempe  ou  a  fresque.  La 
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grecque  ou  la  romaine,  la  gotique  et  la  moderne,  l'ébauchée  et  la  finie, 
la  travaillée  et  la  croquée. 

Les  peintres  ont  leurs  Académies.  Taddée  Zucchero  fonda  l'Académie 
des  peintres  à  Rome,  vers  1580.  Frédéric  Zucchero  en  fut  le  premier  élu 
Prince,  et  puis  Simon  Youet  en  1624.  On  parle  aussi  de  l'Académie  des 
trois  Garraches  à  Bolongne.  Les  académiciens  de  celle-ci  furent  d'abord 
nommez  les  Désireux. 

Les  estudes  sont  les  essais  des  peintres.  Le  Titien  et  les  Carraches 
avoient  toujours  les  tablettes  au  poing.  On  les  garde  encore.  Pline  men- 
tionne celles  de  Parrhase,  livre  55,  chap.  10. 

Les  classes  des  peintres,  selon  aucuns.  Pline  a  failles  siennes  au  nombre 
de  trois,  et  nous  pouvons  faire  les  nostres.  Dans  la  première  soni 
Raphaël  d'Urbin,  Michel-Ange,  Rubens,  Le  Brun,  Poussin,  etc. 

La  peinture  est  quelque  chose  d'infini.  Quand  on  sait  tout,  on  ne  sait 
point  encore  assez.  Protogène  ne  pouvoit  lever  la  main  de  dessus  ses 
tableaux,  et  il  ne  se  contentoit  jamais.  Les  peintres  n'inscrivoient  pas 
fecxt,  mais  faciebat.  Léonard  de  Vinci,  dans  la  Cène  qu'il  a  peinte  à  Milan, 
est  demeuré  court  au  visage  de  Nostre  Seigneur.  II  ne  l'a  pas  achevé,  ne 
pouvant  l'achever  assez  dignement.  Il  a  esté  quelquefois  avantageux  de 
ne  point  finir,  personne  n'osant  le  faire  après  la  main  du  maistre.  Pline 
en  rapporte  des  exemples. 

Le  ressort  de  la  peinture  est  très-grand.  On  peut  dire  de  la  peinture  : 
Huic  ego  nec  meta*  rerum,  nec  tetnpore  pono.  Tout  est  si  fort  de  sa  compé- 
tence, qu'elle  comprend  les  choses  qui  n'ont  jamais  esté  et  qui  ne  seront 
jamais,  comme  les  Centaures,  les  Harpies  et  autres  monstres  fabuleux. 

La  Peinture  a  ses  sœurs,  la  Sculpture,  la  Gravure,  la  Mosaïque,  la 
Fonderie,  l'Architecture,  etc.  Il  en  est  comme  des  Sciences,  des  Muses, 
des  Grâces,  des  Vertus,  etc.  Elles  sont  toutes  sœurs.  Les  vices  sont  aussi 
frères. 

On  compare  la  peinture  et  la  poésie.  On  dit  que  la  peinture  est  one 
poésie  muette,  et  la  poésie  une  peinture  parlante.  On  dit  que  les  poètes 
peignent  avec  les  paroles,  et  que  les  peintres  parlent  avec  le  pinceau.  Les 
peintres  doivent  scavoir  les  poètes.  Frédéric  Zucchero  étoit  peintre  et 
poète.  Le  sieur  du  Fresnoy  a  écrit  de  la  peinture  en  vers  françois.  Mais 
on  doute  si  la  poésie  est  encore  plus  nécessaire  que  la  peinture. 

Questions  :  S'il  faut  toujours  imiter  la  nature  ou  l'antique.  Il  faut  les 
imiter  quand  elles  sont  belles,  mais  non  pas  autrement.  Lequel  vaut 
mieux  d'un  portrait  bien  peint  ou  d'un  bien  ressemblant.  Je  préfère  le 
second  au  premier.  Si  Notre  Seigneur  alla  chaussé  ou  pied  nud.  Saint 
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Jérôme,  saint  Bonaventure,  saint  Denis  le  Chartreux  et  antres,  sont  pour 
la  nudité  des  pieds.  Aucuns  néanmoins  n'en  conviennent  pas,  etc. 

Questions  de  droit  sur  la  peinture  :  Si  le  peintre  déroge  à  la  noblesse. 
Non.  Au  contraire,  il  la  rehausse  comme  Michel-Ange,  le  Primalice,  dit 
Boulogne,  Jacques  Callot,  Jérôme  Savaldi,  Nicolas  Poussin.  Plusieurs 
peintres  ontété  annobliset  faits  chevaliers,  comme  André  Mantègne,  que 
Louis,  marquis  de  Gonzague,  fut  chevalier  de  son  ordre.  Tel  fut  aussi 
le  Titien  et  Jean-Antoine  Regillo,  dit  Pordenon,  qui  fut  annobli  par 
Charles-Quint.  Il  ne  travaillait  aussi  jamais  que  l'épée  au  costé  et  quelque- 
fois aussi  la  rondache  auprès  de  lui.  On  disoit  qu'il  craignoit  quelque 
insulte  de  la  part  du  Titien.  Tel  Joseph  Pin,  fait  chevalier  de  Saint-Michel 
par  Louis  treize.  Martin  F  reminet,  par  le  même.  M.  Le  Brun,  par  notre 
incomparable  monarque.  Jean  Le  Clerc,  chevalier  de  Saint-Marc.  Antoine 
Yandick ,  chevalier  de  la  Jarretière.  Jean  Lanfranc,  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  par  Urbain  huit.  Pierre-Paul  Rubens  par  le  roy  d'Angleterre  et 
par  celuy  d'Espagne.  Mais  voyez  Tiraqueau,  cbap.  33,  de  la  Noblesse. 
Certains  peignent  toujours  l'épée  au  costé.  Araulius,  au  rapport  de  Pline, 
peignait  toujours  en  robe  de  cérémonie,  même  sur  des  catafalques. 

A  qui  est  le  tableau  commencé  par  l'un  et  achevé  par  l'autre?  Il  semble 
estre  au  second,  ou  du  moins  à  celuy  qui  a  le  plus  fait. 

Si  le  tableau  attaché  à  fer  et  à  clou  est  immeuble,  pour  être  censé  et 
réputé  faire  partie  de  la  maison  ?  Il  semble  que  ouy.  Autres  mettent  en  jeu 
plusieurs  distinctions. 

Si  les  portraits  des  ancestres  appartiennent  à  l'aisné  à  l'exclusion  des 
cadets?  Ouy,  et  Ton  a  ainsi  jugé  dans  notre  Présidial  de  Bourges,  sur 
mes  conclusions,  sur  la  famille  de  Messieurs  Gibieuf.  Ainsi  les  manuscrits 
du  père  sont  dus  à  Painé  :  jugé  par  arrest  pour  M.  Corbin,  avocat  à  Paris, 
originaire  du  Berry. 

Les  Grecs  défendoient  aux  serfs  d'estre  peintres.  Alexandre  fit  un  édit 
portant  défense  à  tous  peintres  et  fondeurs  de  faire  sa  figure,  à  la  réserve 
d'Apelle  et  de  Lysippe.  Un  excellent  peintre  qui  auroit  mérité  la  mort 
devroit  être  sauvé  par  la  loi  ad  besiias. 

Problèmes.  Pourquoy  les  anciens  peignoient  si  bien  les  nudités.  Ils 
avaient  toujours  des  esclaves  nuds  dans  leurs  maisons,  des  gladiateurs 
nuds  dans  les  arènes,  et  quelquefois  des  femmes  nues  sur  les  théâtres, 
comme  aux  jeux  floraux,  ce  qui  étoit  abominable. 

Pourquoy,  depuis  Tan  600  jusqu'à  Tan  1300,  la  peinture  déchut  entiè- 
rement. Elle  avoit  eu  son  levant  et  enfin  elle  trouva  son  couchant.  Le 
christianisme  et  les  guerres  en  furent  les  causes. 
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Pourquoy  Ton  peint  une  plaque  ronde  snr  la  tête  de  chaque  saint  on 
sainte.  C'est  pour  les  distinguer,  ou  c'est  que  parce  que  l'on  en  attacboit 
de  semblables  sur  les  statues  exposées  à  l'air  pour  les  garantir  des  or- 
dures des  oyseaux.  Cette  ombrelle  ou  plaque  ronde  se  nommoit  Nimbus. 
La  Venu*  d'Arles  en  avoit  une. 

Proverbes  et  dits  remarquables.  Gueux  comme  un  peintre.  Tel  fat 
Laurentin  d'Angel,  natif  d'Arezzo.  Tel  Jean  Antoine  de  Vercelles,  dit  le 
Sodome,  car  il  mourut  a  l'hôpital  de  Sienne  en  1554,  âgé  de  60  ou  70 
ans  ;  mais  tel  n'estoit  pas  Luc  de  Leyden.  Discours  plat,  homme  plat,  etc. 
Il  agit  de  la  belle  manière  ;  ces  termes  semblent  empruntés  de  la  peinture. 
C'est  un  grand  coloriste,  grand  menteur, grand  donneur  décolles  ou  cou- 
leurs et  prétextes.  Fini  jusqu'aux  ongles.  Ad  unguem.  Ce  portrait  lui 
ressemble  comme  à  un  autre,  et  rapporte  à  autre  qu'à  lui. 

Lasne  burine  joliment,  Nanteuil  parfaitement.  La  méditation  est  la 
science  de  l'Ame,  la  lecture  celle  des  oreilles,  et  la  peinture  celle  des 
yeux.  Saint  Luc  dorait  la  pilule,  car  ilestoit  peintre  et  médecin.  Le  peintre 
efface,  le  sculpteur  non.  Le  dessein  du  peintre  est  perspectif,  celui  do 
sculpteur  géométral.  Le  peintre  ajoute,  le  sculpteur  ôte.  Le  peintre  doit 
scavoir  de  tout.  Tout  sert  en  peinture,  comme  en  ménage.  Le  blanc 
avance,  le  noir  recule,  mais  il  ne  faut  venir  du  blanc  au  noir  tout  à  coup, 
Faut  porter  le  compas  dans  les  yeux  plutôt  que  dans  les  mains.  Le  temps 
découvre  les  défauts.  Le  peintre  apprend  tous  les  jours.  Après  le  plan, 
les  couleurs.  L'abbé  de  Marolle  étoit  sçavant  en  peinture.  Les  graveurs 
sont  comme  les  serviteurs  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Peintre  aveugle, 
canonier  sourd.  Faut  commencer  à  peindre  dès  sa  jeunesse  et  dès  le 
matin.  Le  peuple  ne  ferait  qu'un  monstre,  s'il  vouloit  faire  un  tableau 
célèbre,  comme  le  Jugement  de  Michel-Ange.  Les  anges  de  la  peinture 
sont  Michel  et  Raphaël  ;  mais  on  tient  que  Raphaël  en  est  l'archange. 
Chaque  peintre  a  son  talent.  Dessein  de  Michel-Ange,  coloris  du  Titien. 
A  Richelieu,  on  voit,  dans  un  tableau,  un  combat  d'hommes,  de  lions  et 
de  chevaux  ;  Rubens  en  a  fait  les  personnages,  Chenedre  les  animant, 
et  Fouquière  le  paysage.  C'est  la  pièce  de  trois,  comme  autre  certaine 
tragédie.  Il  faut  un  A  pelle  pour  un  Alexandre,  un  Le  Brun,  pour  Louis 
le  Grand,  un  Titien  pour  Charles-Quint.  Le  peintre  ne  vaut  rien  s'il  ne 
trompe.  Peignez  le  naturel,  mais  le  beau  naturel  :  les  Turcs  ne  peignent 
rien.  Peinture  sur  bois  ressent  l'immeuble,  et,  sur  la  toile,  ressent  le 
meuble.  Le  tableau  n'est  pas  une  table.  Pictura  non  pascit,  nonobstant  ce 
que  dit  Virgile.  La  peinture  est  un  paramort.  On  ensevelit  les  fautes  des 
médecins,  on  promulgue  celles  des  peintres.  Les  peintres  de  France  fei- 
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soient  mieux  à  Rome  qu'à  Paris,  mais  aujourd'hui  la  chance  est  tournée. 
On  ne  va  plus  à  Rome  que  pour  les  pardons.  A  force  de  faire  de  mauvaises 
pièces  on  apprend  enfin  à  en  faire  de  bonnes.  Il  ne  faut  pas  faire  vite  et 
mal.  Grosse  tète  en  Pays-Bas,  petite  tète  en  Italie.  Tel  aime  la  peinture 
qui  ne  s'y  connoit.  Homme  ridé,  tableau  écaillé.  Peintre  bleu,  mauvais 
peintre.  Peinture  de  Troye  faite  vite  et  mal.  Autant  de  couleurs,  autant 
de  poisons.  Les  parois  sont  les  papiers  des  fous.  Nul  tableau  sans  dé- 
fauts. La  peinture  est  noble,  et  néanmoins  malpropre  et  sale.  Il  ne  faut 
jamais  peindre  qu'en  humeur.  Un  trait  ne  fait  pas  un  portrait.  Il  n'est 
point  de  si  petit  peintre  qui  ue  fasse  son  regard.  La  solitude  et  le  silence 
instruisent  beaucoup.  Quant  a  l'O  de  Giotto,  voyez  Félibien,  en  ses  En- 
tretiens de  peintres.  On  peut  comparer  cet  0  à  la  ligne  d'Apelle. 

Les  miracles,  merveilles  en  singularités  de  la  peinture  sont  en  grand 
nombre.  La  belle  peinture  de  soi  est  un  miracle,  et  même  une  magie  : 
elle  sait  peindre  jusqu'aux  passions  de  l'âme.  Jacques  Bassan  se  peignit 
lui-même,  Holbein  se  peignit  deux  fois  lui-même,  comme  aussi  Jean 
Boucher,  natif  .de  Bourges  ;  le  même  Boucher  faisoit  des  tableaux  au 
premier  coup.  Il  ne  maniéroit  point,  non  plus  qu'Antoine  Van  Dyck. 
Pamphyle,  sculpteur  de  Rome,  étoil  aveugle  et  peignoit.  Un  tableau  du 
dernier  Jugement  convertit  Bogoris.  Spinello,  natif  d'Arezzo,  peignit  le 
diable  si  hideux  que  le  diable  même,  comme  on  dit,  l'effraya  si  fort  en 
songe,  que  le  peintre  en  pensa  mourir  et  en  eut  la  vue  égarée,  l'esprit  a 
demi  perdu,  en  mourut  peu  de  temps  après.  Le  diable  est  vindicatif. 
Raphaël  a  copié  la  nature,  mais  Rubens  a  voulu  la  surpasser.  Jean 
Holbein,  natif  de  Basle,  étaitgaucher,  comme  Turpilius,  ancien  peintre, 
et  chevalier  romain.  Quintin  d'Anvers  de  Maréchal  se  fit  peintre,  pour 
épouser  une  fille.  Tem peste  a  gravé  1800  pièces.  Callot  1380.  L'abbé  de 
Marolles  en  a  ramassé  plus  de  deux  cent  mille.  La  peinture  est  un  bois 
précieux,  une  toile  précieuse.  André  Mantègne  fut  choisi  à  dix-sept  ans, 
par  les  citoyens  de  Padoue,  pour  faire  les  tableaux  du  grand  autel  de 
Sainte-Sophie  en  cette  ville.  Simon  Vouet  ù  quatorze,  pour  aller  portraire 
une  grande-dame  en  Angleterre.  Pline  le  jeune  fit  une  comédie  grecque  à 
cet  âge.  Feu  mon  père,  en  4610,  prit  ses  degrés  publiquement  à  dix-huit 
ans,  sous  M.  Bengy,  antécesseur. 

Frédéric  Baroccio  vécut  quatre-vingt-quatre  ans,  et  en  fut  près  de  cin- 
quante malade,  et  néanmoins,  il  se  signala  par  ses  ouvrages.  Les  anciens 
faisoient  merveilles,  avec  de  mauvaises  couleurs.  Les  anciens  faisoient  la 
perspective  à  vue.  On  a  gravé  sur  la  toile,  mais  les  estampes  sont  noires, 
et  on  ne  peut  en  tirer  que  vingt  ou  trente. 

10.  t3 
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A  pelle  peignit  si  bien  un  cavale,  que  les  chevaux  en  étaient  en  rhaleur. 
Le  même  peignit  les  esprits,  les  passions,  les  tonnerres  et  les  foudres.  Le 
même  peignit  deux  hommes,  l'un  depuis  la  tête  jusqu'au  nombril,  et 
l'autre  depuis  le  nombril  jusqu'aux  pieds,  et  personne  ne  peut  achever  ces 
deux  figures.  Voyez  de  semblables  exemples  chez  Pline.  On  fait  des 
paysages  qui  étant  tournés  de  côté  font  voir  des  visages.  On  moule  les 
vivants  aussi  bien  que  les  morts  pour  en  tirer  la  figure.  On  peint  de 
mémoire  et  d'imagination  les  absens. 

Enfin  avec  cent  sols  de  couleur  on  fait  cent  écus  de  tableaux.  Les 
pharmaciens  avec  leurs  herbes  font  quelque  chose  d'approchant. 

Les  chefs-d'œuvre  de  peinture  sont  le  Jugement  de  Michel-Ange,  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  la  Descente  de  Croix  par  Daniel  de  Yolterre, 
et  le  Saint  Jérôme  du  Dominiquin.  En  fait  de  statues  sont  le  Laocoon  du 
Vatican,  YHercule  de  Farnese,  le  Meleagre  de  Pichini ,  et  la  Vénus  de 
Médicis.  En  fonderie,  c'est  la  statue  d'Antonin  ;  en  sculpture,  c'est  la 
Colonne  de  Trajan. 

Les  Iconoclastes  avoient  grand  tort  de  s'élever  contre  les  images.  Elles 
servent  à  la  piété.  Nous  ne  les  adorons  point.  Les  tableaux  sont  encore 
moins  dangereux  que  les  bosses.  Il  est  vrai  qu'autrefois  l'on  en  mettoit 
sur  les  autels,  et  plusieurs  églises  gardent  encore  celte  coutume,  comme 
l'église  patriarcale  de  Bourges,  de  laquelle  le  chœur  fut  basti  vers  850, 
avant  que  les  images  fussent  receues  en  France,  et  la  nef  vers  1020, 
depuis  qu'elles  furent  receues.  Car  le  chœur  est  sans  bosse,  et  la  nef  en  a 
plusieurs  en  œuvre. 

Le  dessein  est  la  base  de  la  peinture.  Le  Fialeti,  jeune  peintre  de  Bou- 
logne, estant  allé  voir  le  Tintoret  pour  le  consulter,  il  luy  répondit  que 
tout  consistoit  en  trois  points  :  le  premier  à  desseigner,  le  second  a 
desseigner,  et  le  troisième  à  desseigner.  En  quoy  il  imitoit  un  ancien  par- 
lant de  l'éloquence . 

Les  sujets  de  peinture  sont  infinis,  tels  sont  les  Ages  du  monde.  Ages 
des  hommes,  Armées  et  Armures,  Amours,  Aveugles,  Arbres  et  Ruisseaux, 
Arts  et  Métiers,  Almanachs,  Architecture,  Amphibies,  Balels,  Baccha- 
nales et  Bouffonneries,  Bastimens,  Bossus,  Bohémiens,  Blasons,  Bas- 
reliefs,  Bustes,  Bains,  Chasses,  Combats,  Cascades,  Coquillages,  Caprices, 
Carrousels  et  Cavalcades,  Catafalques,  Commandemens  de  Dieu,  Colonnes, 
Compartimens ,  Chapiteaux,  Cartouches,  Chimères,  Dames,  Dieux  et 
Déesses,  Draperies,  Dentelles,  etc.  —  Insectes,  Jeux,  Jugemens,  Jardins, 
Jours,  Inclinations,  Isles,  Instruments  de  musique,  Légumes,  Météores, 
Montagnes,  Mausolées,  Mascarades,  Martyres  et  Miracles  bien  avérez, 
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Misères  des  conditions,  Moresques,  Mois,  Muses'  Monarchies,  Métamor- 
phoses, Monstres  de  nature  ou  d'art,  Machines  polyorcétiques,  Nuditez, 
Navigations  et  Naufrages,  Nuits,  Nuages,  Oyseaux,  OEuvres  de  miséri- 
corde, Orfraies,  Poissons,  Paysages,  Passions  et  Péchez,  Phantaisies, 
Postures,  Pompes  funèbres  ;  Parties  du  monde,  Planètes,  Pasquinades 
innocentes, Points  et  Passemen s,  Précipices,  Pots,  Quadrupèdes,  Rivières, 
Rapts  ou  Ravissemens,  Ruines,  Rochers,  Sens  ou  Cinq  Sens  delà  nature; 
Siècies,  Statues,  Sacrifices,  Saints  et  Saintes,  Saisons,  Symphonies, 
Sciences,  Sièges  de  villes,  Singeries,  Songes  de  Pantagruel,  Thèses, 
Tombeaux,  Termes  et  Thermes,  Tourmentes  et  Tempestes,  Tabaciens  ou 
Tabascites,  Triomphes  et  Trophées,  Terraces,  Talismans,  Vies  et 
Visages,  Vieillards  et  Vieilles,  Villes,  Vertus  et  Vices,  Vases  ou  Vais- 
seaux, Vierges  et  Nostre-Dames,  Vallées  et  Vallons,  Yvrognes,  etc... 

Règles  et  Avertissemens,  Maximes  ou  Axiomes.  Le  peintre  doit  faire 
tontes  choses  comme  Dieu,  par  nombre  et  par  mesure.  11  doit  projeter 
son  dessein  pendant  trente  ans,  et  le  faire  en  trois  mois.  Une  doit  jamais 
être  content  de  sa  personne,  et  il  doit  se  persuader  qu'il  ne  sait  rien,  et 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  peu  de  chose.  L'honneur  fuit  les  ambitieux  et 
suit  les  humbles.  Le  peintre  doit  toujours  porter  le  crayon  et  les  tablettes, 
est  guetter  les  occasions  de  s'instruire  et  de  s'endoctriner.  Des  peintres, 
les  uns  font  moins  que  la  nature,  les  autres  plus,  mais  les  plus  parfaits 
ne  font  qu'autant.  Le  sujet  doit  estre  visible,  et,  autant  que  l'on  peut, 
unique,  comme  dans  les  pièces  épiques  et  dramatiques.  Les  exemples 
instruisent  plus  que  les  préceptes,  la  pratique  vaut  mieux  que  la  théorie, 
l'œil  sert  plus  que  l'oreille.  On  ne  doit  faire  plus  de  trois  groupes  dans 
un  tableau.  Annibal  Carrache,  régulièrement,  n'y  passoil  point  douze 
figures.  Il  évitoit  le  fatras,  le  galimatias,  la  confusion. 

Les  testes  et  les  postures  doivent  estre  toutes  différentes.  Les  pieds  ne 
doivent  jamais  estre  cachez  dans  les  tableaux.  Les  choses  pourront  estre 
diversifiées  pour  plaire  davantage. 

L'on  ne  doit  faire  que  ce  qui  est  possible  dans  l'ordre  de  la  nature,  si 
le  sujet  n'est  chimérique  et  pbantastique.  On  doit  si  bien  unir  les  jours 
et  les  ombres,  que  l'on  ne  sache  le  Heu  ny  des  uns  ny  des  autres.  Il  faut 
copier  un  matin,  ou  un  soir,  plutost  qu'un  midy. 

Les  figures  sur  le  .bord  du  tableau  doivent  être  plus  fortes  en  coloris, 
et  plus  élevées  de  taille.  Elles  doivent  pétiller  et  saillir.  Les  figures  en- 
tières sont  devant,  les  demy  figures  sont  derrière. 

Tout  presque  doit  estre  rond  et  presque  rien  ne  doit  estre  plat.  On 
peut  estudier  les  ligures ,  mais  on  ne  peut  point  les  forcer.  Les  testes, 
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les  yeux ,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds  doivent  estre  les  parties  les 
plus  finies,  comme  aussi  les  cheveux  et  les  barbes. 

Comme  on  ne  doit  travailler  qu'après  la  belle  nature ,  aussi  doit-on 
cacher  tout  ce  qui  est  honteux,  te  tableau  peut  avoir  ses  digressions  et 
ses  hors-d'œuvre,  mais  modérément,  avec  variété  et  sans  confusion. 

La  peinture  n'a  qu'un  point  de  veue*  mais  la  sculpture  en  a  plusieurs. 
Car  on  peut  spéculer  une  statue  par  devant,  par  derrière,  de  costé,  de 
biais,  etc. 

Les  Dateurs  font  plus  de  tort  au  peintre  que  les  médisans.  Les  ennemys 
sont  souvent  plus  utiles  que  les  amys,  et  misérable  est  qui  n'a  ny  amy 
pour  estre  secouru ,  ni  ennemy  pour  estre  enseigné.  Il  faut  quelquefois 
oser  plus  que  l'on  ne  peut,  pour  faire  au  moins  autant  que  l'on  peut.  On 
doit  corriger  ses  mauvaises  habitudes  et  ses  mauvaises  idées.  Il  est  plus 
aisé  d'enseigner  un  ignorant  que  de  corriger  un  malappris.  Les  mauvais 
peintres  sont  d'un  grand  secours  dans  la  peinture.  Car  ils  enseignent 
comme  il  ne  faut  pas  faire,  leur  école  est  négative  et  abnutive. 

Les  licences  des  peintres  sont  grandes,  aussi  bien  que  celles  des  pot* 
tes.  Elles  doivent  servir  à  orner  et  non  à  corrompre.  La  plus  grande  est 
celle  de  feindre,  mais  qui  doist  être  artificieuse  et  modérée. 

Les  fonds  des  tableaux  sont  infinis ,  car  on  peint  sur  toutes  choses, 
bois,  toile,  papier,  parchemin,  velin,  tafetas,  satin,  cire,  marbre,  cuivre, 
même  les  parois  des  murailles ,  etc.  Tabula  se  dit  quoy  que  la  peinture 
soit  sur  toute  autre  chose  que  du  bois.  Cadre  se  dit ,  quoy  qu'il  soit  en 
rond,  en  oval,  ou  à  pans.  Car  l'usage  désaproprie  volontiers  les  noms. 

Voici  l'équipage  du  peintre.  Paul  Jnrisc.  le  décrit  ainsi  :  Instrument*? 
pictoris  legaio  colons ,  penidlli,  cauteria  et  temperandorum  colorum  \<a*a 
debebuntur.  Mais  il  faut  adjouter  les  palètes ,  les  chevalets  et  les  manne- 
quins, ou  plutosl  faquins,  qui  sont  des  figures  de  bois  mobiles  et  versa- 
tiles, comme  aussi  les  éponges  pour  effacer.  Cauteria  semblent  estre  des 
couleurs  pour  peindre  en  émail.  Encaustum  est  la  source  de  nostre  mot 
d'encre. 

Le  dessein  est  l'âme  de  la  peinture ,  les  couleurs  en  sont  le  corps, 
mais  les  couleurs  se  trouvent  plus  aisément  que  le  dessein,  comme 
disait  le  Tintoret.  Car  les  couleurs  se  trouvent  dans  les  boutiques  des 
marchands  et  le  dessein  ne  se  trouve  que  dans  la  tète  des  excellens 
peintres.  Il  adjoutait  que  le  blanc  et  le  noir  estoient  les  plus  précieuses, 
parce  qu'avec  ces  deux  seules  on  peut  marquer  les  jours  et  les  ombres, 
et  relever  les  figures.  Les  tableaux  seront  hauts  en  couleur ,  car  ils  se 
déchargent  toujours.  Lusire  est  plus  que  couleur.  Le  Titien  estoit  meil- 
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leur  coloriste  que  desseignateur.  On  compte  quatre  principales  couleurs 
qui  sont  parallèles  aux  quatre  éléments  :  le  gris  ou  cendré  représente  la 
terre,  le  verd  l'eau ,  l'azur  l'air,  et  le  rouge  le  fou.  Le  blanc  et  le  noir 
représentent  le  jour  et  la  nuit,  la  lumière  et  les  ombres.  Les  saisons  sont 
aussi  représentées  parles  couleurs.  Le  Printemps  par  le  verd,  l'Esté  par  le 
rouge,  l'Automne  par  le  jaune,  et  l'Hyver  par  le  blanc.  Les  quatre  parties 
de  la  terre  ont  aussi  leurs  couleurs.  L'Europe  est  vestue  de  bleu,  l'Asie 
de  verd,  l'Afrique  de  rouge  et  l'Amérique  de  blanc.  Rome  et  C.  P.  avaient 
leurs  factions  verte,  bleue,  blanche  et  rouge.  Les  pcnitens  sont  aussi  noirs, 
gris,  bleus  et  rouges.  Les  chevaliers  portent  les  éperons  dorez,  et  les 
écuyers  ne  les  portent  qu'argentez.  Les  anciens  se  servoient  de  tripoli 
pour  blanc,  d'ocre  attique  pour  jaune,  de  bol  arménien  rouge  et  de  vitriol 
pour  noir,  et  néanmoins  faisoienl  des  merveilles  avec  ces  misérables  cou- 
leurs. A  présent  nous  avons  l'ocre,  le  massicot  ou  machicot,  l'outremer, 
le  vermillon ,  le  brun,  la  laque,  la  sanguine,  l'inde,  le  biste ,  le  semate, 
la  stil  de  grain,  la  pierre  de  fiel,  le  carmiu,  Torpin,  lu  cêruse,  la  terre 
d'ombre,  de  colombe,  le  verd  de  vessie,  de  gris,  d'Iris,  de  mer,  de  mon- 
tagne, le  noir  de  fumée  ou  de  charbon,  etc.  Avec  ces  couleurs  simples  ou 
doubles,  crues  ou  mêlées,  entières  ou  rompues,  illustres  ou  sublustres, 
goraées,  collées  ou  huillées,  on  drape,  on  fourre,  on  bastit,  on  boise,  on 
flarae,  on  fume,  etc.  U  Titien  y  mettoit  de  la  grape  de  raisin,  pour  assai- 
sonner et  tempérer  les  clairs  et  les  bruns.  L'ocre  jaune  est  le  symbole 
des  confesseurs,  l'ocre  rougi  au  feu  est  celuy  des  martyrs.  Mais  sur  les 
couleurs ,  voyez  Pline  et  son  livre  55.  J'oubliais  de  remarquer  que  le 
soleil  ne  fait  pas  les  couleurs,  mais  qu'il  les  montre,  et  quand  il  domine 
trop  en  un  lieu,  il  les  absorbe.  Que  les  couleurs  sont  naïves  ou  factices. 
Que  le  jaune  et  le  bleu  font  le  verd  ;  le  jaune  et  le  rouge  font  l'orangé.  Que 
le  blanc  est  léger  et  le  noir  pesant.  Que  les  Orateurs  et  Déelamateurs  ont 
leurs  couleurs  ou  exercices.  Que  donner  une  colle,  c'est  colorer  une  action 
vicieuse,  etc. 

Les  huiles  à  l'usage  de  la  peinture  sont  d'olive ,  de  noix ,  de  lin ,  de 
chanvre,  de  rave,  de  poisson,  etc.  Mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  de 
noix.  Voyez  plusieurs  autres  huiles  chez  Pline  et  Dioscoride.  On  en  tire 
de  toutes  choses.  On  ne  doit  pas  tirer  de  l'huile  d'un  mur,  mais  d'un  marc, 
ex  amnrea.  On  parle  ainsi  d'une  chose  qui  n'est  possible  qu'aux  avares. 

On  assigne  ainsi  les  dimensions  du  corps  humain.  On  luy  fait  la  taille 
à  la  hauteur  de  sept  ou  huit  tailles.  On  le  divise  en  dix  faces,  depuis  le 
sommet  de  la  teste  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Il  est  aussi  large  que  Ion» 

quand  il  étend  les  bras.  [La  *in'/r  ci  un  prochain  uumn'o ,) 
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A  AÏX-LA-CHAPELLE  (1). 
ÉCOLE  ESPAGNOLE. 

Jusqu'aux  guerres  que  l'Empire  napoléonien  porta  chez  elle, 
l'Espagne,  cloîtrée  en  sa  presqu'île  avec  une  frontière  de 
montagnes,  peu  visitée  par  les  étrangers,  avait  gardé  tous  ses 
trésors  d'art  dans  l'ombre  de  ses  palais,  de  ses  églises  et  de 
ses  monastères.  C'est  à  peine  si,  au  xvnf  siècle,  on  connaissait, 
dans  le  reste  de  l'Europe,  le  nom  de  Velazquez,  toujours 
défiguré  quand,  par  hasard,  il  est  mentionné  dans  les  anciens 
livres  français. 

Aujourd'hui,  on  commence  à  savoir,  hors  de  l'Espagne, 
l'histoire  de  la  peinture  espagnole  ;  mais  encore  faut-il  aller  à 
Madrid  et  à  Séville,  pour  apprécier,  en  parfaite  compétence,  les 
productions  de  cet  art  original,  très-rares  dans  le  nord  de 
l'Europe,  excepté  en  Angleterre  (2).  La  Hollande  et  la  Belgique 
n'en  ont  point,  ou  guère.  L'Allemagne,  dans  ses  principaux 
musées  seulement,  en  possède  des  échantillons,  d'ailleurs 
secondaires,  et  qu'on  ne  saurait  bien  juger,  ainsi  isolés  de  leur 
série  nationale. 

C'est  donc  une  bonne  fortune,  assez  imprévue,  que  de 

(1)  M.  W.  Bûrger,  l'auteur  des  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester,  des  Musées 
de  la  Hollande,  de  la  Galerie  d'Aremberg,  ayant  tourné  ses  études  vers  les  collections 
de  l'Allemagne,  fera  paraître  sous  peu,  à  la  librairie  Claasscn,  à  Bruxelles,  un  vo- 
lume sur  la  Galerie  de  M.  Barlhold  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle.  Nous  devons  a 
l'obligeance  de  notre  savant  collaborateur  de  pouvoir  publier  le  chapitre  concemint 
les  tableaux  espagnols  de  cette  collection.  >'os  lecteurs  sauront  apprécier,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait,  les  remarques  judicieuses,  les  rectifications  chronologiques  dans 
lesquelles  excelle  M.  W.  Bûrger,  sans  conteste  un  des  critiques  les  plus  éclairés  et 
les  mieux  méritants  des  choses  de  l'Art.  (Note  de  la  Rédaction .) 

(1)  Il  y  avait,  à  l'exhibition  de  Manchester,  20  Velazquez  et  31  Murillo.  Trésors 
fart,  p.  118-131.  —  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  France,  pays  intermédiaire 
entre  le  Midi  et  le  Nord  :  le  Louvre  a  de  magnifiques  Murillo,  —  dont  un  cependant 
lui  a  coûté  trop  cher. 
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rencontrer,  dans  une  galerie  privée,  une  certaine  suite  de  maîtres 
espagnols,  depuis  le  divin  Morales  jusqu'aux  naturalistes  de  la  fin 
du  xvne  siècle. 

On  ne  saurait  peut-être  citer  douze  Morales  incontestables.  Il  y 
en  a  six  au  musée  de  Madrid,  et  quelques-uns  dans  les  églises  de 
l'Espagne.  11  y  a  une  Tête  de  Christ  au  musée  de  Dresde  (n°  575), 
une  petite  Madone  avec  son  Jésus  au  musée  de  Berlin  (n°  412). 
Dans  l'ancienne  galerie  du  maréchal  Soult,  il  y  avait  une  Mater 
dolorosa  tenant  entre  ses  bras  le  Christ  mort.  Kien  dans  les 
riches  musées  de  Vienne  et  de  Munich;  rien  au  Louvre,  car  le 
grand  Christ  catalogué  Morales  (n°  545)  n'est  pas  de  lui  et  ne 
lui  ressemble  même  point.  Ajoutons,  sous  réserve,  les  quatre 
tableaux  qu'on  lui  attribuait  à  l'exhibition  de  Manchester.  Tout 
cela  n'est  guère  pour  un  maître  qui  vécut  très-vieux. 

VEcce  Homo  de  la  Galerie  Suermondt,  demi-figure,  plus  petite 
que  nature,  a  de  l'analogie  avec  le  Christ  de  Dresde.  La  construc- 
tion du  visage,  très-particulière  dans  le  modelé  des  sourcils, 
dans  rattache  du  nez  et  le  dessin  de  la  bouche,  se  constate  aussi, 
presque  analogue,  dans  le  visage  de  la  Madone  de  Berlin. 
L'anatomie  du  torse  est  savante,  bien  qu'exagérée.  Les  contours 
ont  de  la  grandeur  malgré  leur  sécheresse.  Mais  c'est  surtout  le 
mysticisme  de  l'expression  qui  caractérise  ce  Morales. 

Le  petit  Saint  Joseph  avec  le  jeune  Jésus,  attribué  à  Vicente 
de  Juaues,  vient  de  la  collection  von  Schepeler.  A  notre  avis, 
d'après  les  quelques  Juanes  que  nous  avons  eu  occasion  d'étudier, 
notamment  VEcce  Homo  que  M.  Soult  avait  capturé  dans  la 
cathédrale  de  Valence,  le  style  des  figures  du  Joseph  et  du  Jésus, 
comme  aussi  toute  l'exécution  de  cette  peinture,  ne  se  rapportent 
pas  beaucoup  à  Juanes,  maître  très-primitif,  quoiqu'il  peignit 
en  plein  xvi*  siècle  et  que  ses  compatriotes  le  comparent  à 
Raphaël  (1).  En  cataloguant  les  tableaux  qui  proviennent  de 
l'ancienne  collection  von  Schepeler,  M.  Waagcn  a  cru  devoir 
suivre  les  indications  fournies  autrefois  par  le  colonel  von 
Schepeler  lui-même  (2),  et  cette  complaisance  l'a  sans  doute 
entraîné  à  quelques  méprises. 

(1)  Palomino  va  jusqu'à  prétendre  que  Juanes  fui  élève  de  Raphaël  !  Raphaël  est 
mort  en  iii20  et  Juanes  est  né  en  1523  ! 

(2)  Catalogue  de  la  collection  von  Schepeler  (Aix-la-Chapelle,  1848),  et  Koticet 
sur  Varl  et  le*  peintre*  espagnols  (Aix-la-Chapelle,  1828).  En  allemand. 
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Par  exemple,  une  erreur  évidente  est  l'attribution  à  Juan 
Pantoja  de  la  Cruz  du  portrait  de  Philippe  II,  qui  parait  exécuté 
d'après  nature.  Dans  cette  superbe  peinture,  Philippe  n'a  pas 
trente  ans,  et  il  est  né  en  1527.  La  date  du  portrait  doit  donc 
être  1555  environ,  et  Pantoja  est  né  en  4551.  Impossibilité 
chronologique. 

Suivant  nous,  ce  chef-d'œuvre  est  du  maître  de  Pantoja, 
d'Alonzo  Sanchcz  Coello,  né  au  commencement  du  xvie  siècle 
et  mort  à  Madrid  en  159U.  Ce  que  M.  Waagen  dit  de  Pantoja, 
«  qu'il  tint  comme  portraitiste  à  la  cour  de  Philippe  II  —  et  de 
Philippe  III  —  la  même  place  que  Holbein  a  la  cour  de  Henri  VIII 
d'Angleterre  et  que  Janet  à  la  cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX 
de  France,  »  s'applique  bien  mieux  à  San  chez  Coello  qu'à 
Pantoja.  Sanchez  Coello  fut  le  peintre  en  titre  de  Philippe  II  et 
de  la  famille  royale.  II  y  a  de  lui  une  demi-douzaine  de  portraits 
au  musée  de  Madrid,  et  nous  avons  vu  de  lui  d'autres  portraits  des 
infants  d'Espagne,  à  l'ancien  Musée  espagnol  de  Louis-Philippe, 
aujourd'hui  dispersé  dans  les  collections  anglaises. 

Le  style  de  Sanchez  Coello  est  très-caractérisé  :  dessin  précis 
et  serré,  couleur  pâle,  ou  plutôt  claire,  mafs  très-solide,  un 
modelé  exact  et  simple,  comme  celui  de  Holbein,  beaucoup  de 
délicatesse,  sans  minutie,  dans  les  ajustements  et  les  accessoires, 
un  caractère  très-sérieux,  ainsi  que  le  commandait  l'époque 
austère  du  terrible  fils  de  Charles-Quint. 

Toutes  ces  qualités,  fort  rares  !  se  retrouvent  dans  le  portrait 
de  la  Galerie  Suermondt.  Le  Roi  est  debout,  en  pied,  de  grandeur 
naturelle,  tourné  de  trois  quarts  à  droite,  la  main  gauche  sur  la 
garde  de  son  épée,  la  droite  tenant  le  bâton  de  commandement. 
Riche  armure  damasquinée,  comme  en  savaient  faire  alors  les 
ciseleurs  espagnols.  Les  jambes  fines  et  droites,  dans  de  grandes 
bottes  molles.  Un  homme  sec,  et  tout  d'une  venue,  pour  employer 
une  expression  populaire.  La  téte  fière  et  même  dédaigneuse. 
Le  front  bombé  et  plein  de  secrètes  pensées,  —  déjà,  chez  ce 
jeune  homme  qui  méditait  faction ï  La  lèvre  supérieure  serrée, 
l'inférieure  fiévreuse  et  frissonnante.  Type  de  bronze  encore 
à  cette  heure,  et  qui  devait  s'amollir  si  promptement  chez  les 
successeurs,  jusqu'à  devenir  moutonnier  dans  la  race  dégénérée 
de  Philippe  IV.  Oui,  ce  beau  portrait  est  de  Sanchez  Coello  lui- 
même,  et  il  ferait  à  merveille  entre  un  Holbein  et  un  Moro. 
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Puisqu'il  est  de  Sanchez  Coello,  —  et  M.  Waagen,  ainsi  que 
tous  les  initiés  à  la  peinture  espagnole,  se  ralliera  sans  doute 
à  cette  attribution,  —  l'autre  beau  portrait  d'homme  (n°  94), 
présumé  don  Juan  d'Autriche,  le  (ils  naturel  de  Charles-Quint, 
ne  saurait  donc  être  aussi  de  Sanchez,  à  qui  on  l'attribue,  car  il 
offre  des  qualités  toutes  différentes.  On  y  sent  un  sectateur  du 
Titien  :  ample  et  majestueuse  tournure,  dessin  abondant  et  hardi, 
touche  large  et  libre,  couleur  exubérante,  avec  des  contrastes 
cherchés  et  des  ombres  très-fortes.  —  Les  procédés  de  l'au- 
teur du  portrait  de  Philippe  II  ne  sont-ils  pas  absolument  in- 
verses? 

Pantoja  cependant  a  fait  des  portraits  de  Philippe  II,  mais  de 
Philippe  déjà  vieux,  «  de  edad  avanzada  »  (musée  de  Madrid, 
n°  277).  Ce  qui  est  étrange  et  ce  qui  peut  avoir  contribué  à  égarer 
dans  l'attribution  du  Philippe  II  de  la  Galerie  Suermondt  à  Pantoja, 
c'est  que  Pantoja  a  fait  aussi  des  portraits  de  Charles-Quint 
(même  musée,  n°"  290  et  549),  qui  assurément  ne  peuvent 
être  que  des  copies  de  peintures  antérieures.  Notre  portrait  de 
Philippe  II,  s'il  était  de  Pantoja,  ne  pourrait  être  également 
qu'une  répétition,  d'après  Sanchez  Coello,  bien  sûr;  mais  il 
n'a  point  l'air  d'une  copie,  même  très-habile,  et  nous  le  tenons 
pour  un  Sanchez  Coello  authentique. 

Le  musée  de  Munich  possède  deux  Pantoja,  portraits  d'Albert 
et  d'Isabelle  (n°*  370  et  378),  précieux  surtout  à  cause  de  leur 
signature  :  Joanes  de  la  f  faciebat  madriti,  avec  les  dates  1599 
à  celui  d'Isabelle  et  4600  à  celui  d'Albert. 

Après  deux  maîtres  nés  dans  la  dernière  moitié  du  xvf  siècle, 
Domenico  Theotocopuli  (el  Greco)  et  son  disciple  Pedro  Orrente, 
auxquels  on  attribue  un  Christ  portant  sa  croix  et  un  Saint 
Jean-Baptiste  dans  le  désert,  vient  encore  un  tableau  qui  soulève 
bien  des  réflexions  :  c'est  le  Saint  Jérôme  agenouillé  dans  sa  grotte, 
catalogué  (n°  102)  comme  «  de  l'école  espagnole  vers  1580.  »  Il 
avait  toujours  été  baptisé  Correggio,  depuis  son  passage  dans 
la  Galerie  de  la  Reine  Christine  de  Suède  jusqu'à  sa  sortie  de  la 
collection  von  Schepeler,  et  le  nom  iïAllegri  est  imprimé  en 
creux,  avec  la  marque  de  Christine  :  C.  R,  surmontés  de  la 
couronne  royale,  au  revers  de  l'épais  panneau.  A  son  entrée  dans 
la  Galerie  Suermondt,  il  était  obscurci  par  des  vernis  opaques, 
et  M.  Waagen  n'a  pas  cru  devoir  risquer  l'ancienne  attribution. 
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Maintenant  le  tableau  est  dépouillé  de  ses  voiles  parasites  et  on 
peut  l'analyser  à  fond. 

Nous  revenions  justement  de  Dresde,  où  nous  avions  étudié, 
même  un  peu  à  son  intention,  les  six  Corrége  du  célèbre  inusée. 
D'abord,  ce  Saint  Jérôme  n'a  rien  de  l'école  espagnole  el  il  faut 
te  restituer  à  l'école  italienne.  Comme  tournure  générale  du 
dessin,  il  rappelle,  en  effet,  la  première  manière  du  Corrége, 
influencée  par  les  types  de  Léonard,  de  Francia  et  des  Florentins. 
La  Madone  de  Dresde  (n°  132),  avec  saint  François,  saint  Antoine 
de  Padoue,  saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Catherine,  est  de  cette 
époque  primitive,  et  le  saint  Jean-Baptiste,  le  bras  en  l'air,  est 
même  une  réminiscence  du  Francia  et  du  Vinci. 

L'effet  de  lumière,  dans  notre  Saint  Jérôme,  se  rapporte  encore 
aux  préoccupations  du  Corrége  :  il  y  a  la  lumière  d'une  lampe, 
qui  frappe  le  crucifix;  la  lumière,  pénétrant  par  une  fenêtre  à 
gauche,  qui  frappe  en  arrière  la  figure  du  saint;  la  lumière, 
pénétrant  par  une  ouverture  de  la  grotte,  qui  frappe  en  bas  une 
tête  de  mort,  posée  à  terre;  il  y  a  même,  en  haut,  un  demi-jour 
par  une  percée  de  ciel. 

L'exécution,  la  pose  de  la  pâte,  la  manière  d'étendre  la  couleur, 
ont  aussi  de  certaines  analogies  avec  le  procédé  corrégesque. 
Le  grand  livre  jeté  sur  le  sol  est  peint  par  louches  plates, 
absolument  comme  le  livre  que  le  Médecin  du  Corrége  (n°  157 
de  Dresde)  tient  de  sa  main  droite,  et  l'on  dirait  que  c'est  le 
même  livre  à  fermoirs  de  métal,  qui  a  servi  de  modèle  dans 
les  deux  tableaux.  Le  lion  couché  en  avant  est  pareillement 
exécuté  d'une  brosse  ample  el  sobre  à  la  fois.  Dans  plusieurs 
autres  parties,  dans  la  natte,  dans  la  qualité  des  tons  du  roc 
doucement  éclairé,  dans  les  teintes  des  chairs,  dans  le  petit  fond 
de  ciel  neutre,  on  retrouve  ça  et  là  des  signes  caractéristiques, 
toujours  adhérents  à  la  pratique  el  au  style  du  grand  peintre 
parmesan  dans  ses  premières  œuvres. 

Nous  consignons  ici  tout  simplement  ces  observations  pour  pro- 
voquer l'examen  attentif  des  fins  connaisseurs  en  peinture  italienne. 

C'est  seulement  au  xvuc  siècle  que  commence  la  belle  école 
espagnole,  où  brillent,  par-dessus  tout,  deux  maîtres,  égaux, 
sans  leur  ressembler,  aux  plus  illustres  maîtres  des  autres 
écoles  :  —  Velazquez  et  Murillo. 

Les  faiseurs  d'Olympe  en  matière  d'art  devraient  bien  enfin 
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ajouter  Velazqoez  et  Murillo  à  leur  petite  pléiade  des  <  grands 
dieux  de  la  peinture.  »  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  en  ajouter  d'autres 
encore,  et  sans  doute  il  n'est  pas  bon  que  la  divinité  soit  trop 
éparpillée.  Si  l'on  réclamait  pour  van  Eyck,  Albrecht  Durer  et 
Velazquez,  dont  le  génie  ne  fut  pas  moins  initiateur  en  leur  temps 
et  en  leur  pays  que  le  génie  des  dieux  italiens,  peut-être  quelque 
excentrique  viendrait-il  réclamer  pour  Brouwer  et  pour  Jan  Steen. 
Quel  scandale  dans  l'Olympe  académique! 

Le  portrait  d'Élisabeth  de  Bourbon,  première  femme  de 
Philippe  IV,  par  Velazquez,  est  une  œuvre  hors  ligne.  C'est, 
je  crois  bien  aussi,  le  tableau  le  plus  cher  de  la  galerie,  ce 
qui,  d'ailleurs,  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Tel  tableau  de  100,000  francs 
ne  vaut  pas  pour  un  artiste  le  petit  paysage  de  van  der  Meer. 
Il  convient  de  rappeler  cependant  que  les  deux  portraits  de 
Velazquez,  de  la  collection  du  roi  de  Hollande,  Philippe  IV  et 
Olivares,  —  notre  Élisabeth  pourrait  bien  avoir  été  le  pendant  du 
Philippe  IV  plutôt  qu'Olivares,  —  ont  été  vendus  58,850  florins  ; 
un  peu  plus  que  les  magnifiques  portraits  de  M.  et  madame  Leroy, 
par  van  Dyck.  Ah  !  que  madame  Élisabeth,  de  Velazquez,  ferait 
un  beau  pendant  à  madame  Leroy,  de  van  Dyck,  ou  à  madame 
Daij,  de  Rembrandt  (collection  van  Loon  à  Amsterdam)!  Encore 
Velazquez  est-il  plus  fort  que  van  Dyck,  —  non  pas  que 
Kembrandt!  — si  l'on  peut  comparer  ensemble  ces  incomparables. 

Rubens  aussi  a  peint  le  portrait  d'Élisabeth  de  Bourbon  (n°459 
du  Louvre),  qu'il  a  même  répété  plusieurs  fois.  Agée  alors  de 
vingt-six  ans  (en  1628),  elle  était  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa 
beauté  délicate,  et  c'est  surtout  la  femme,  la  femme  plus  que  la 
reine,  malgré  sa  couronne,  la  femme  avec  son  bouquet  de 
fleurs,  que  Rubens  a  exprimée  dans  son  éclatante  peinture. 

Le  portrait  par  Velazquez  doit  être  d'une  date  postérieure, 
peut-être  vers  1631 ,  après  son  retour  d'Italie;  car  la  reine  semble 
approcher  de  ses  trente  ans.  Ses  traits  si  fins  ont  pris  un  certain 
caractère  mélancolique,  singulier  mélange  de  tendresse  intime 
et  de  fierté  hautaine,  de  noblesse  —  et  d'ennui.  La  fille  de 
Henri  IV,  mariée  au  creux  Philippe  IV,  —  dont  on  disait,  par 
raillerie  de  son  titre  de  Grand  :  C'est  comme  un  fossé;  plus  on 
lui  ôte,  plus  il  est  grand  !  —  pouvait  bien  regretter  la  France,  si 
galante  et  si  animée.  Elle  n'a  plus  de  bouquet,  dans  la  peinture 
de  Velazquez!  C'était  la  reine  toute  seule  qui  posait,  ce  jour-là, 
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devant  le  peintre  de  la  cour.  Aussi  a-t-elle  une  rare  distinction. 
Un  peu  engoncée  dans  sa  collerette  espagnole,  malgré  la  sveltesse 
de  ses  formes,  —  elle  est  debout,  de  trois  quarts  à  droite,  une 
main  appuyée  au  dossier  d'un  fauteuil,  l'autre  main,  abandonnée 
le  long  de  la  robe,  tenant  un  mouchoir  brodé. 

La  robe,  en  épaisse  soie  verdàtre,  profondément  brochée 
de  raies  d'or,  tombe  droit  et  ferme,  sans  aucun  pli  chiffonné.  Ce 
costume  sévère  dans  sa  richesse  ajoute  de  la  majesté  à  cette 
charmante  femme  dont  les  mille  frisures  de  ses  cheveux  blonds 
encadrent  si  coquettement  la  téte  nerveuse,  un  peu  pâle.  Les  tons 
de  la  peau  sont  exquis,  et  particuliers  à  Velazquez;  on  les  retrouve 
encore  dans  la  main  gauche  surtout,  un  chef-d'œuvre  comme 
couleur  et  comme  élégance  de  dessin.  La  téte  et  le  buste  se 
modèlent  sur  un  rideau  rouge  qui  tient  tout  le  haut  du  fond  à 
gauche.  Le  reste  du  fond  est  grisâtre,  d'un  ton  neutre,  sans 
réalité.  Qu'y  a-t-il  encore?  Dans  l'angle  en  avant,  le  fauteuil 
garni  de  jaune,  sur  lequel  repose  la  main  droite.  Du  jaune  ici, 
du  rouge  là-haut,  du  vert  et  de  l'or  dans  la  robe,  comment 
s'arrange  de  tout  cela  le  coloriste? 

Eh  bien,  malgré  le  rideau  rouge,  et  le  fauteuil  jaune,  et  les 
broderies  d'or,  on  ne  voit  dans  toute  la  peinture  qu'une  délicieuse 
téte  de  femme  et  une  main  aristocratique,  ressortant  sur  un 
costume  couleur  olive,  glacé  d'argent.  Les  tons  argentins, 
cette  magie  propre  à  Velazquez,  courent  partout,  dans  le  fond  et 
les  accessoires,  comme  dans  la  robe,  et  imposent  cette  harmonie 
générale,  si  lumineuse,  si  aérienne  il  faudrait  dire.  Velazquez  et 
Rembrandt  sont  les  deux  artistes  qui  ont  le  mieux  su  peindre 
l'air,  autour  de  leurs  ligures,  et  partout.  C'est  pourquoi  ils 
ont  peint  le  paysage  et  tous  les  objets  de  la  nature,  aussi  bien 
que  l'humanité. 

Le  musée  de  Madrid,  qui,  parmi  ses  64  Velazquez,  possède 
qunntité  de  portraits  de  la  seconde  femme  de  Philippe  IV,  n'a 
qu'un  seul  portrait  c  d'Isabel  de  Borbon,  montée  sur  un  superbe 
palefroi  blanc  »  (n°  305),  toile  haute  de  plus  de  10  pieds!  Ce  doit 
être  bien  beau  !  Le  tableau  de  la  Galerie  Suermondt  vient  de  ces 
collections  royales,  d'où  le  tenait  M.  von  Schepeler. 

En  pendant  du  portrait  de  Velazquez,  à  l'autre  bout  de  la  Ga- 
lerie Suermondt,  est  un  Hurillo  :  Madone  assise,  portant  sur  ses 
genoux  l'enfant  nu  et  debout.  Figures  de  grandeur  naturelle. 
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Les  vierges  de  Murillo  oe  représentent  souvent  qu'une  femme 
espagnole,  qui,  de  ses  beaux  yeux  noirs,  vous  regarde  en  face. 
Celle-ci  a  les  yeux  baissés  et  une  certaine  sévérité  de  physionomie. 
Sa  tournure  générale  est  d'un  style  grandiose  et  simple,  le  dessin 
plus  serré  que  de  coutume,  la  couleur  profonde  et  harmonieuse. 
Aussi  le  caractère  de  cette  madone  idéale  a-t-il  fait  supposer  à 
quelques  auteurs  que  Murillo  l'avait  peinte  après  avoir  vu  à  Madrid 
la  Vierge  au  Poisson,  de  Raphaël.  Les  dates  de  l'acquisition  de 
la  Madone  de  Raphaël  par  le  roi  d'Espagne  et  du  séjour  de  Murillo 
à  Madrid  s'opposent  à  cette  conjecture,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
dans  le  catalogue.  Mais  Murillo  avait  vu  sans  doute  des  gravures 
d'après  les  maîtres  italiens.  A  mon  sens,  d'ailleurs,  l'ample 
disposition  des  draperies  bleues  de  la  Vierge  rappellerait  plutôt 
le  style  de  van  Dyck,  dans  sa  période  italienne,  que  le  style  de 
l'école  romaine,  et  l'on  sait  que  Murillo  fut  influencé  un  moment 
par  Pedro  de  Moya  revenant  d'étudier  sous  van  Dyck  en  Angleterre. 

S'il  fallait  assigner  une  date  approximative  à  cette  noble 
peinture,  je  la  placerais  à  l'époque  où  Murillo,  tourmenté  par  les 
révélations  plastiques  que  Moya  avait  apportées  à  Sévi  lie,  songeait 
à  aller  en  Italie.  Le  bonheur  fut  cependant  qu'il  n'alla  jamais  plus 
loin  que  Madrid,  où  Velazquez  le  retint  parmi  les  chefs-d'œuvre 
amassés  dans  les  collections  royales.  Et  c'est  ainsi  que  Murillo 
resta  un  pur  Espagnol. 

L'Enfant  Jésus  n'est  pas,  il  faut  le  dire,  d'un  style  aussi  choisi 
que  la  Madone.  11  semble  avoir  été  peint  €  d'après  un  modèle 
d'enfant  bien  nourri;  »  ce  sont  les  termes  de  M.  Waagen.  Ce 
même  enfant,  très-humain,  se  retrouve  dans  la  Vierge  au  Chapelet, 
du  Louvre  (n°  547).  Murillo,  qui  sans  doute  avait  vu  des  anges, 
puisqu'il  les  a  si  bien  peints  dans  de  célestes  apparitions,  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  aperçu  dans  ses  extases  l'Enfant  divin, 
le  bambino  rayonnant  et  dominateur  que  Raphaël  a  mis  dans 
les  bras  de  la  Madone  de  Saint-Sixte,  au  musée  de  Dresde.  Mais 
ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  toujours  dans  la  peinture  espagnole, 
même  chez  le  poétique  inventeur  de  tant  de  Conceptions 
immaculées,  un  peu  de  l'exubérance  de  Sancho,  en  contraste  à  la 
gravité  fantastique  de  Don  Quichotte?  —  Personne  ne  représente 
aussi  bien  que  Cervantes  le  génie  espagnol. 

La  Madone  de  Murillo  vient  encore  du  colonel  von  Schepeler, 
aiusi  qu'un  portrait  d'homme,  à  mi-corps,  en  costume  noir. 
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Le  troisième  Murillo,  Saint  Vincent  de  Ferrare  en  extase  à  la 
vision  du  Christ  transfiguré  dans  le  ciel,  est  probablement  uni 
esquisse  pour  un  grand  tableau.  Beaucoup  de  sentiment  et  une 
couleur  très-lumineuse. 

Il  est  singulier  qu'il  n'y  ait  rien  de  Moya  au  musée  de  Madrid. 
Nous  avons  ici  un  de  ses  tableaux  dans  la  manière  de  van  Dyck, 
un  Saint  Sébastien  de  grandeur  naturelle. 

Alonzo  Cano  et  Zurbaran  tiennent,  comme  Murillo,  mais  plus 
indirectement,  à  l'école  de  Séville.  La  Sainte  Famille  de  Zur- 
baran est  de  sa  dernière  époque  et  n'a  rien  de  particulier.  Mais 
deux  petites  peintures  d'Alonzo  Cano  sont  très-remarquables  : 
l'une,  Saint  Antoine  de  Padoue,  prosterné  devant  la  Vierge  qui 
apparaît  dans  une  gloire,  tient  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus; 
esquisse  pour  le  grand  tableau  du  musée  de  Munich  (n°  553), 
lre  partie) ;  c'est  plein  d'expression  et  de  charme;  —  l'autre  est 
une  saisissante  étude  d'un  vrai  grand  maître  :  le  Christ  mort  est 
étendu  sur  un  linge  blanc,  de  travers  en  travers  de  la  toile,  large 
d'un  peu  plus  d'un  pied.  En  arrière  est  agenouillée  la  Vierge  qui 
pleure;  en  avant,  cinq  petits  anges,  coupés  en  buste  parla  bor- 
dure ;  deux  autres  anges,  en  l'air,  soutiennent  une  draperie  pur- 
purine qui  fait  le  fond.  Le  corps  pâle  du  Christ  est  d'un  beau  jet, 
d'un  grand  dessin  et  d'une  science  anatomique  où  l'on  reconnaît 
le  sculpteur.  Cette  étude,  si  profondément  sentie,  aurait-elle 
servi  pour  le  grand  tableau  du  musée  de  Madrid,  t  le  Cadavre  de 
Notre-Seigneur  soutenu  par  un  ange  »  (n°  166)? 

On  attribue  encore  à  Cano  un  portrait,  en  buste,  de  don  Juan 
d'Autriche ,  non  pas  le  demi-frère  de  Philippe  II ,  mais  le  fils 
naturel  de  Philippe  IV. 

A  Juan  Carreno  de  Miranda  on  attribue  un  autre  portrait,  aussi 
en  buste,  Charles  II  d'Espagne,  provenant  de  la  collection  von 
Schepeler.  Il  y  en  avait  un,  du  même  roi,  par  le  même  peintre, 
à  Manchester. 

Un  superbe  portrait,  approchant  de  Velazquez,  représente 
Philippe  IV,  en  costume  de  chasse,  debout  en  avant  d'un  paysage 
très-magistral,  un  grand  chien  près  de  lui.  Il  est  vrai  que  cette 
peinture,  si  libre  et  si  forte,  est  de  Juan  Bautista  del  Mazo,  élève 
et  gendre  de  Velazquez ,  qui  a  fait  parfois  des  figures  dans  ses 
paysages. 

En  sujets  religieux  nous  devons  mentionner  un  Saint  Antoine 
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de  Padoue  en  adoration  devant  le  petit  Jésus  qui  descend  du  ciel 
tout  exprès,  grand  tableau  d'un  chaude  couleur,  par  Antonio 
Pereda;  il  y  avait  de  lui  une  composition  mystique,  très-curieuse, 
chez  le  maréchal  Soult;  —  un  autre  saint  fanatique,  qui  reçoit 
les  stigmates  d'un  chérubin  flamboyant,  pardon  José  Antolinez; 
—  un  Enfant  Jésus,  chargé  de  sa  croix  future,  par  Villavicencio, 
lelève  de  Murillo;  —  de  petits  Anges  agenouillés,  avec  les  instru- 
ments de  la  Passion,  deux  pendants  qu'on  attribue  à  Francisco 
Camillo  ;  —  et  un  Christ  en  croix,  de  grandeur  naturelle,  peint 
avec  un  profond  sentiment,  par  Mateo  Cerezo.  Dessin  élégant 
dans  les  extrémités ,  un  modelé  délicat  et  savant ,  des  tons  fins 
et  distingués,  un  effet  général,  très-saisissant.  Belle  peinture  de 
musée  ou  d'église.  Cerezo  est  un  maître  très-notable.  Ses  œuvres 
sont  assez  rares  :  il  n'y  en  a  que  trois  au  musée  de  Madrid;  une 
Madeleine,  excellente,  au  musée  de  la  Haye  (1);  rien  à  Paris,  à 
Munich,  à  Vienne,  à  Dresde;  mais,  à  Berlin,  il  y  a,  sous  le  nom 
de  Murillo  (n°  408),  un  Cerezo  incontestable,  une  Madeleine 
pénitente,  assez  analogue  à  celle  du  musée  de  la  Haye. 

Restent  deux  tableaux  anonymes,  catalogués  comme  t  de 
l'école  espagnole  vers  l'an  1660  •  :  un  petit  paysage  très-pitto- 
resque (n°  105),  avec  un  torrent  qui  cascade  entre  des  rochers; 
peint  avec  la  liberté  et  le  coloris  d'un  disciple  de  Velazquez  ;  — 
et  un  Repaire  de  brigands,  le  seul  <  tableau  de  genre  »  que 
M.  Waagen  déclare  avoir  vu  d'un  maître  espagnol.  C'est  encore, 
je  pense,  une  production  de  l'école  de  Velazquez.  Il  y  a  dans  les 
figures  une  brusquerie  de  mouvement  et  une  hardiesse  de  dessin, 
d'étranges  combinaisons  dans  la  couleur,  et  dans  l'effet  une 
originalité ,  qui  procèdent  du  peintre  des  fameux  Borrachos  du 
musée  de  Madrid.  Ce  tabeau  des  Borrachos  de  Velazquez,  des 
Bebedores,  comme  on  l'appelle  encore  en  Espagne,  des  Buveurs 
réunis  autour  d'un  tonneau,  couronnés  de  pampres  et  célébrant 
Bacchus,  voilà  cependant  un  tableau  de  genre,  d'incomparable 
genre,  mais  qui,  à  la  vérité,  n'a  rien  de  commun  avec  les  trivia- 
lités insignifiantes  des  petits  peintres  modernes,  pas  plus  qu'avec 
les  nobles  Bacchanales  des  écoles  mythologiques. 

\V.  BlRCEA. 

(I)  Mutées  de  la  Hollande,  page  310. 
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Notice  des  Tombeaux  et  autres  monuments  transférés,  en  septem- 
bre 1783,  de  l'Église  de  Sainte-Catherine-la-Couture  dans  celle  de 
Saint-Louis ,  rue  Saint-Antoine;  précédée  de  la  nomenclature  des 
principaux  personnages  inhumés  dans  cette  Église  (i). 

L'église  et  le  prieuré  de  Sainte-Catherine  doivent  l'origine  à  la 
bataille  de  Bovines,  livrée  en  1214  par  Philippe-Augusie,  roi 
de  France ,  contre  l'Empereur  Othon  IV ,  Jean-sans-Terre ,  roi 
d'Angleterre,  et  les  comtes  de  Flandres  et  de  Boulogne.  Le  salai 
du  royaume  étant  attaché  à  l'événement  de  cette  bataille,  le  roi  de 
France  fit  vœu  de  fonder  une  abbaye,  s'il  remportoit  la  victoire; 
de  leur  côté  les  sergens-d'armes  ou  gardes-du-corps  de  ce  prince 
promirent  à  Dieu  de  bâtir  un  monastère  et  une  église  en  l'hon- 
neur de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre.  Philippe-Auguste 
vainqueur  accomplit  son  vœu  par  la  fondation  de  l'abbaye  de  la 
Victoire,  près  Senlis.  Ses  sergens-d'armes,  dans  l'impuissance  de 
remplir  le  leur,  s'adressèrent  au  roi  Louis  VIII,  qui  mourut, 
aussi  bien  que  son  prédécesseur,  sans  avoir  pu  satisfaire  à  leur 
pieux  désir. 

Ce  fut  saint  Louis  qui,  informé  du  vœu  des  sergens-d'armes  et 
de  la  disposition  où  avoient  été  les  rois  ses  père  et  aïeul,  eut  la 
gloire  de  former  cet  établissement.  Ce  monarque  fit  venir  à  Pa- 
ris des  religieux  de  l'ordre  du  Val  des  Ecoliers  ;  ils  furent  établis 

(I)  Cette  curieuse  notice,  a  peu  près  inconnue  et  à  peine  citée  dans  les  bibli»- 
graphies  spéciales  de  Paris,  était  égarée  et  enfouie  dans  la  coUection  du  Journal 
des  savants.  C'est  là  que  nous  l'avons  découverte,  et  nous  pensons  que  nos  lecteur» 
seront  bien  aises  de  la  connaître,  quoiqu'elle  ne  se  rattache  qu'hidireftenent  a 
l'histoire  de  l'art.  Le  nom  de  son  savant  auteur  la  recommande,  d'ailleurs,  à  l'ai* 
tention  des  archéologues  parisiens.  Il  s'agit  d'une  ancienne  église  qui  a  été  déowlie 
en  1782  pour  faire  place  à  uo  marché.  Quant  aux  monuments  qui  la  décoraient  et 
qui  furent  alors  transférés  a  l'église  Saint-Louis,  aujourd'hui  Saint-Louis  et  Saint- 
Paul,  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  ils  ont  figuré  la  plupart  au  musée  des  moou- 
inenis  français.  Nous  ignorons  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  la  suppressioo  o>« 
musée  en  1815. 

ÇiaUdu  Rédacteur  ) 
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prés  de  la  porte  dite  de  Bauders,  sur  la  paroisse  de  Saint-Paul  ; 
et  en  4229  saint  Louis  posa  la  première  pierre  de  l'église  (1). 
Les  lecteurs  curieux  d'un  plus  grand  détail  sur  l'histoire  de  cette 
maison  et  de  son  église,  peuvent  consulter  le  Gallia  Christiana 
des  Bénédictins,  tom.  VII,  col.  8ol  et  suiv.,  et  l'histoire  de  ce 
prieuré,  par  Nicolas  Quesnel,  chanoine  régulier  de  la  Congréga- 
tion de  France,  mort  en  1687;  ouvrage  manuscrit  en  un  volume 
in-folio,  dont  il  existe  deux  copies;  l'une  à  Saint-Louis-Sainte- 
Catherine,  l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

Le  monastère  de  Sainte-Catherine  s'accrut  successivement  par 
diverses  donations;  la  régularité  des  religieux  attira  un  grand 
concours  dans  leur  église,  et  plusieurs  personnes  voulurent  y  être 
inhumées.  Le  P.  Quesnel  nomme  (livre  5,  chap.  25)  toutes  celles 
qui  y  choisirent  leur  sépulture.  J'extrairai  de  sa  liste  les  noms  les 
plus  connus  ou  les  plus  dignes  de  l'être,  en  y  joignant  de  courtes 
notes. 

Raoul  de  Brienne,  (ils  d'Alphonse,  comte  d'Eu,  chambellan  de 
France,  et  petit-fils  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  de 
Bérangere,  aïeule  de  saint  Louis  par  sa  mère  Blanche.  Raoul, 
qui  est  compté  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  maison  de  Sainte- 
Catherine,  paroit  être  mort  jeune  et  avant  son  père  Alphonse, 
décédé  en  1270.  Ce  doit  être  le  plus  ancien  seigneur  inhumé 
dans  cette  église.  Voyez  les  Tombeaux  des  personnes  illustres,  par 
J.  le  Laboureur,  Paris,  1642,  in-folio,  pag.  243. 

Pierre  de  Menton,  archidiacre  de  Chàlons,  le  14  septembre 
1274. 

Guillaume  le  Breton,  huissier  du  roi,  en  1289.  Celui-ci  n'a 
probablement  rien  que  les  noms  de  commun  avec  Guillaume  le 
Breton,  né  vers  1170,  chapelain  de  Philippe-Auguste,  auteur 
de  la  Continuation,  en  prose,  de  la  vie  de  ce  prince,  par  Rigord, 
et  de  la  Philippide,  poëme  épique  où  il  célèbre  les  grands  événe- 
mens  du  règne  du  même  prince ,  qui  lui  confia  Téducation  de 
son  fils  naturel  Pierre  Chariot,  mort  évêque  de  Noyon,  en  1249. 

(I)  Dans  le  Mercure  de  France  du  20  septembre  dernier,  page  130,  on  donne 
pour  un  fait  constant  que  saint  Louis,  âgé  de  17  mois,  posa  en  1215  la  première 
pierre  de  cette  église.  Le  P.  Quesnel,  et  le  Gallia  Christiana,  assigneut  cette  cé- 
rémonie a  Tan  1229  ;  par  conséquent  saint  Louis,  né  le  25  avril  1215,  et  qui  monta 
sur  le  trône  le  8  novembre  1226,  avoit  alors  neuf  ans,  et  régnoit  depuis  trois  ans, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

10.  li 
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Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  VIII,  pag. 
536  et  suiv. 

Trois  nobles  écuyers  de  même  nom,  Jean  le  Chambellan;  le 
premier  le  26  septembre  4296;  le  second  le  29  août  4334;  et  le 
dernier  en  4335. 

Philippe,  fille  de  Guy,  comte  de  Flandres,  morte  en  4304. 
C'étoit  la  sœur  de  Marie  de  Flandres,  destinée  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  retenue  eu  France,  et  envoyée  à  Melun  où  elle 
mourut,  selon  Dupleix,  en  4295  ou  4296,  selon  d'autres  en 
4340;  et  qui  fut  enterrée  à  l'abbaye  du  Lis,  ordre  de  Cîteaux. 
La  comtesse  Philippe  donna  300  livres  à  la  maison  de  Sainte- 
Catherine. 

Lambert  de  Cuasset,  chapelain  du  roi  Philippe  le  Bel;  en 
4309.  11  n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  YHistoire  Eccl.  de  la 
Cour  de  France,  par  M.  l'abbé  Oroux.  Peut-être  Lambert  eut-il 
simplement  ce  titre,  sans  en  faire  les  fonctions,  comme  tant 
d'autres  particuliers,  et  comme  plusieurs  communautés,  selon  la 
remarque  de  cet  historien,  tom.  1er,  pag.  45  et  287. 

Guillaume  d'Arcuis,  archidiacre  de  Laon,  chanoine  de  Reims, 
deNoyon,deSenlis,elc,  précepteur  de  Philippe  le  Bel;  en  4344. 

BouchartIII  de  Montmorency,  seigneur  deSaint-Leu,  Dueil, 
Nangis,  etc.,  mort  vers  l'an  4340,  et  Jeanne  de  Chatigy,  sa 
femme,  morte  en  4362.  —  Jean  de  Montmorency,  fils  aîné  des 
précédents,  mort  sans  enfans  de  son  épouse  Marguerite  dUn- 
drezel,  en  4379.  — Guillaume,  frère  du  précédent,  mort  en  4385, 
et  Jeanne  d'Andrezel,  sa  femme.  Voyez  les  Tombeaux  de  le  La- 
boureur, pag.  276;  et  notez  que  Marguerite  d'Andrezel,  après  la 
mort  de  Jean ,  son  premier  mari,  épousa  Louis  de  Yarennes,  et 
mourut  en  4396  :  tous  deux  furent  aussi  inhumés  dans  la  même 
église,  aussi  bien  que  Jean  de  Changy,  seigneur  de  Bournarre 
(sans  doute  beau-frère  de  BouchartIII  de  Montmorency),  mort  le 
20  janvier  4364. 

Jean  le  Gaufle,  chanoine  de  Bayeux,  doyen  de  Mortagne  en 
Perche ,  et  secrétaire  de  madame  la  comtesse  d'Alençon  ;  5  no- 
vembre 4364. 

Jean  de  Coussy-le-Châtel,  physicien  (médecin)  du  Roi  ;  le  27 
août  4363. 

Augustin  des  Carrières,  maître  de  la  Paneterie,  des  arbalé- 
triers  et  de  la  cuisine  du  Roi  ;  en  4365. 
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Jean  de  Montigny,  seigneur  de  Monceaux ,  premier  échanson 
du  roi  Charles  V;  le  4  janvier  1375. 

Jean  des  Maretz,  avocat  général;  en  1382,  et  dame  Guillemette 
(sans  doute  sa  femme)  en  1379.  On  sçait  que  Jean  des  Maretz  fut 
exécuté  aux  halles  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI  par  la 
faction  de  Bourgogne,  et  qu'il  alla  au  supplice  avec  une  grande 
constance,  en  disant  :  Judica  me  Deus  et  discerne  causant  meam 
de  gente  non  sanctâ.  Ce  magistrat  avoit  donné,  en  1378,  à  Sainte- 
Catherine  140  arpens  de  bois,  et  37  arpens  de  terre.  En  cette 
même  année,  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  donna  a  la  même 
communauté  2,000  livres  pour  la  fondation  de  trois  messes  par 
jour;  ce  qui  fait  faire  au  bon  Père  Quesnel  (pag.  84)  la  réflexion 
suivante  :  «  Je  m'étonne  que  la  plupart  des  historiens  aient  rap- 
«  porté  de  Hugues  Aubriot  tant  de  méchancetés,  entre  autres 
«  qu'il  ne  croyoit  point  en  Dieu,  vu  la  belle  fondation  qu'il  a  faite 
«  en  cette  église.  » 

Les  tiOrgcmont.  J'en  parlerai  dans  la  description  de  leurs  tom- 
beaux. 

Guillaume  Cassinel,  seigneur  de  Romainvilie,  de  Pomponne, 
et  de  Ver,  sergent-d'armes  du  roi,  maître-d'hôtel  d'Isabeau  de 
Bavière  et  du  roi  Charles  VI,  mort  le  27  août  1413.  (Voyez  les 
Tombeaux  de  le  Laboureur,  pag.  280.)  Ce  Guillaume,  frère  de 
Ferry  Cassinel,  successivement  évêque  de  Lodève,  d'Auxerre,  et 
archevêque  de  Reims,  fut  l'aïeul  de  Gerarde,  surnommée  la  belle 
Cassinelle,  maîtresse  du  dauphin  Louis,  fils  de  Charles  VI,  qui 
au  siège  de  Compiègnc  porta  un  riche  étendard  sur  lequel  on 
voyoit  un  cygne  entre  les  lettres  K  et  L  ;  espèce  de  chiffre  qui 
indiquoit  le  nom  de  la  favorite.  (Voyez  les  Anecdotes  des  Reines  et 
Régentes  de  France,  par  Dreux  du  Radier,  tom.  III,  pag.  298, 
édit.  de  1776.) 

Joachim  Chantepine,  licentié  en  droit-canon,  chanoine  de 
Sens,  d'Auxerre  et  de  Péronne,  13  novembre  1413.  —  Philippe 
de  Chamtepine,  seigneur  de  Dian,  échanson  du  Roi  en  1450,  et 
Jeanne  Parridet,  sa  femme;  en  1442.  —  Jeanne  Chantepine,  en 
1410,  femme  de  Henri  Mauloué,  audiencier  en  la  chancellerie  de 
France,  en  1420. 

N        de  Chaalons,  prince  d'Orange;  ses  entrailles  furent 

inhumées  dans  le  sanctuaire  de  l'église  en  1418  ou  1420.  «  Il 
nous  laissa,  dit  le  P.  Quesnel,  100  écus  d'or,  outre  10  pour  la 
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pitance  de  ses  frères.  Son  fils,  nommé  M.  d'Argucl,  donna  500 
livres  pour  acheter  un  revenu  de  40  livres  afin  de  célébrer  une 
messe  tous  les  jours  à  perpétuité.  »  Le  prince  d'Orange  dont  il 
est  ici  question  est  Jean  de  Chaalon,  baron  d'Arlai  qui,  par  son 
mariage  (en  4388)  avec  Marie,  fille  unique  de  Raymond  IV, 
comte  d'Orange,  devint  prince  d'Orange  et  baron  de  Baux.  Jean 
de  Chaalon  fut  successivement  lieutenant-général  dans  les  duché 
et  comté  de  Bourgogne,  chambrier  de  France,  lieutenant-général 
en  Languedoc,  et  mourut  le  4  décembre  4418,  laissant  trois 
fils  et  une  fille.  (Voyez  Y  Art  de  véiif.  les  dates,  pag.  764,  édil.  de 
1770).  Je  pense  que  le  copiste  du  P.  Quesnel  a  écrit  d'Arquel 
pour  d'Arlai.  La  maison  de  Chaalon  est  fondue  dans  celle  de 
Nassau. 

Estienne  de  Bray,  maître  des  comptes  et  chanoine  de  Sens, 
mort  le  10  septembre  1424.  —  Etienne  de  Bray,  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  mort  en  1432.  —  François  de 
Bray,  secrétaire  du  Roi  Charles  VI,  mort  en  1435.  —  Jean  de 
Bray,  docteur  en  théologie,  religieux  de  Sainte-Catherine  et 
prieur  de  N.-D.  de  Liège,  mort  en  décembre  1304.  Parmi  tes 
bienfaiteurs  de  son  église,  Quesnel  compte  Guillaume  de  Bray, 
cardinal,  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc;  sans  dire  qu'il  y  ait  été 
inhumé.  Je  ne  sçais  si  Etienne  de  Bray,  trésorier  de  France  en 
1577,  et  accusé  d'impuissance  par  sa  femme  Marie  de  Cprbie, 
pour  laquelle  le  fameux  Estienne  Pasquier  publia  un  factum,étoit 
des  de  Bray  ci-dessus. 

Pierre  le  Secourable,  chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  à  Paris ,  proviseur  du  collège  d'Har- 
court  (1),  mort  le  24  novembre  1508,  après  avoir  donné  à  Sainte- 
Catherine  500  écus  d'or  au  soleil.  Il  est  fait  mention  de  lui  dans 
deux  distiques  latins  ftJEqidius  Delphns,  à  Ulric  Gering,  pre- 
mier imprimeur  de  Paris,  lesquels  se  trouvent  à  la  fin  des  Epi- 
stolœ  Pauli,  impr.  in  aîdibus  Sorbonae  aurei  Solis,  1494,  pridie 

(!)  Secourable  avoit  été  professeur  de  ce  collège,  d'où  l'évinça  le  proviseur 
Gervais,  qui  fut  soutenu  par  arrêt  du  9  février  1470.  Voy.  du  Boulay,  Hist.  Umi- 
vertit.  Pari*,  tome  V,  au  mot  Peiru*  Succurribili*  de  YIndex  rerum.  C'est  à  Pierre 
le  Secourable ,  que  les  héritiers  de  Robert  de  Canaye  remirent  cent  écus  légués 
par  ce  chanoine  de  Rouen  en  1409.  Voyez  la  même,  page  916;  c'est  encore  à  loi 
qu'est  adressée  la  douzième  Lettre  de  Guillaume  de  Mara,  qui  existe  parmi  k» 
EpUiolœ  et  Oralionts  de  cet  auteur,  imprimées  a  Paris  qn  1514,  in- 4*. 
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Calénâ.  Mart.,  in-4°,  édition  rare  et  inconnue  à  Chevillier  : 
Voici  ces  distiques  : 

Accipe  tain  breviter  paucis  congesta  diebus, 

Ulrice  ;  si  bona  sunt,  sunt  tua  ;  dono  tibi. 
Ante  lamen  relegat  Petrus  doctissimus  îUe 

Quem  Succuribilcm  candida  fama  canit. 

Jean  Nervet,  d'Evrcux  en  Normandie,  religieux  du  Val  des 
Ecoliers,  depuis  chapelain  et  confesseur  de  Louis  XI,  prieur  de 
Sainte-Catherine  de  Paris  depuis  1476  jusqu'à  sa  mort  en  1525. 
11  étoit  abbé  de  Juilly,  diocèse  de  Bleaux  (1)  et  évêque  in  parti- 
bus  de  Mégare.  Son  tombeau  en  pierre,  sur  lequel  on  le  voyoit  en 
habits  pontificaux,  n'existoit  déjà  plus  en  1642,  lorsque  le 
Laboureur  publia  son  livre  ;  cependant  le  nouveau  Gallia  Chris- 
tiatta,  impr.  en  1744,  cite  (tom.  VII.  col.  861),  ce  monument 
comme  subsistant  encore,  parce  que  cet  article  est  copié  du  livre 
du  P.  Quesnel,  qui  donne  le  dessin  de  ce  tombeau.  Je  ne  répé- 
terai point  l'origine  de  la  faveur  dont  jouit  Nervet  auprès  de 
Louis  XL  On  peut  voir  là-dessus  et  le  P.  Quesnel  et  le  Gallia 
Christiana,  et  YHi&t.  Ecclés.  de  M.  Oroux,  tom.  I,  pag.  587. 
Celui-ci  pense  que  si  Jean  Nervet  n'est  pas  le  même  que  Jean 
Neveu,  abbé  de  Josaphat,  en  1472,  et  de  la  Victoire  en  1474» 
qualifié,  dans  le  Nécrologe  de  sa  première  abbaye,  aumônier  et 
confesseur  de  Louis  XI,  on  peut  croire  du  moinsqu'on  a  confondu 
et  attribué  à  l'un  les  qualités  de  l'autre.  l°Jean  Nervet,  d'Evreux, 
profôs  de  l'ordre  du  Val  des  Ecoliers,  n'est  qualifié  que  chape- 
lain et  confesseur  du  Roi,  prieur  de  Sainte-Catherine,  abbé  de 
Juilly,  et  évêque  de  Mégare,  dans  son  épitaphe  conservée  par 
Quesnel;  et  cette  épitaphe  porte  qu'il  mourut  le  10  nov.  1525 ; 
Jean  Neveu,  au  contraire,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  étoit  mort  dès  le  mois  de  mars  1498.  2°  11  n'y  a  guères 
d'apparence  que  le  Nécrologe  de  l'abbaye  de  Josaphat  se  trompe 
sur  la  qualité  de  confesseur  du  Roi,  qui  y  est  donnée  à  son 
propre  abbé.  D'un  autre  côté,  il  est  très-sûr  que  Nervet  fut  con- 
fesseur de  Louis  XI,  qualité  dont  un  particulier  qui  avoit  perdu 
contre  lui  un  procès  vers  l'an  1480,  lut  fit  un  sujet  de  reproche, 

(I)  Les  revenus  des  deux  menses  de  cette  abbaye  furent  donnés,  en  1658,  aux 
prêtres  de  l'Oratoire,  qui  y  ont  an  collège  fort  renommé. 
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qualité  qui  l'obligea  de  suivre  le  Roi  au  Plessis-les-Tours,  ci  de 
nommer  un  vicaire  pour  gouverner  pendant  son  absence  le  prieuré 
de  Sainte-Catherine,  au  spirituel  et  au  temporel,  depuis  1476  jus- 
qu'à la  mort  du  Roi  (Yoy.  Quesnel,  pag.  165  et  168).  N'est-il 
donc  pas  plus  vraisemblable  de  penser  que  Nervet  succéda, 
vers  1476,  à  Neveu  dans  la  place  de  confesseur  que  celui-ci  rem- 
plissait peut-être  avant  sa  nomination,  en  1472,  à  l'abbaye  de 
Josaphat?  Ne  pourroil-on  pas  croire  aussi  que  Louis  XI,  qui  se 
confessoit  une  fois  toutes  les  semaines,  avoit  à  la  fois  plus  d'un 
confesseur? 

Guillaume  Allégrain,  seigneur  de  Dian,  et  sa  femme  Guille- 
mette  de  Bonnette,  en  1502.  —  Claude  de  Maries,  femme  de 
Jacques  Allégrain,  seigneur  de  Dian;  1504. 

Antoine  Sanguin,  dit  le  cardinal  de  Meudon,  né  en  1493, 
mort  en  1559.  Ses  armes,  d'argent  à  la  croix  fuselée  de  sable; 
cantonnée  de  quatre  merlettes  de  môme  (le  Laboureur,  pag.  231.) 
Il  dut  au  crédit  de  sa  parente,  Anne  de  Pisseleu,  duchesse 
d'Etampes,  favorite  de  François  I",  l'évéché  d'Orléans  qu'il  chan- 
gea ensuite  pour  celui  de  Limoges,  d'où  il  passa  au  siège  de 
Toulouse;  par  la  même  voie,  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal,  la 
charge  de  maître  de  l'Oratoire,  et  celle  de  grand  aumônier  de 
France,  sans  compter  six  abbayes.  Il  fut  aussi  honoré  de  quelques 
commissions  qui  prouvent  qu'on  lui  croyoit  de  l'habileté.  Le  Roi 
l'établit,  en  1544,  son  lieutenant-général  au  gouvernement  de 
Paris,  etc.  Voyez  le  tom.  I,  pag.  56  de  M.  l'abbé  Oroux,  ou  le 
Gallia  Christiana,  tom.  VII,  col.  236,  et  tom.  VIII,  col.  1483. 
Ce  cardinal  publia,  en  1540,  un  Manuel  de  Prières.  On  le  nomma 
de  Meudon,  parce  qu'il  possédoil  cette  terre  dont  il  commença  le 
château.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à  Sainte-Catherine 
par  Henri  le  Meignem,  évêque  de  Digne;  je  ne  pense  pas  qu'elle 
ait  été  imprimée. 

René  de  Birague.  J'en  parlerai  plus  bas,  à  l'occasion  de  son 
mausolée,  aussi  bien  que  des  Champronds.  Je  termine  cette 
nomenclature  des  principaux  personnages  inhumés  à  Sainte- 
Catherine  par  les  sept  suivants ,  que  je  réunis  parce  qu'ils  sont 
tous  qualifiés  aumôniers  du  Roi,  et  que  M.  l'abbé  Oroux  ne 
nomme  aucun  d'eux  dans  son  histoire  déjà  citée  (1). 

(1)  M.  Oroux  ne  fait  pas  nou  plus  mention  de  Jean  de  Grès,  ou  du  Gra,  et  de 
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Richard  de  Dole;  en  1278. 

Guillaume  de  Chastillon,  chanoine  de  Noyon;  10  juillet  1282. 
Àllerinusde  Silly,  chanoine  de  Beauvais;  27  mai  1287, 
Guillaume  de  Bruyères;  1290. 

Simon  de  Bailleul,  chanoine  d'Évreux;  1298.  (Il  donna  sa  mai- 
son et  20  liv.  à  Sainte-Catherine;  et  comme  il  étoit  très-affec- 
tionné aux  chanoines  réguliers,  il  laissa  différentes  sommes  à 
plusieurs  de  leurs  maisons; savoir,  à  rabbayedeCorneville,  50  liv. 
au  prieuré  de  Bourg-Achard,  30  liv.;  et  au  prieuré  et  hôpital  de 
la  Magdelaine  de  Rouen,  5  liv.) 

Henri  de  Campo  repulso,  chanoine  d'Oranges  ou  d'Avranches  ; 
en  1320. 

Roger  Baleliam  ou  de  Baleshan,  conseiller  en  la  chambre  des 
comptes  ;  sans  date. 

Parmi  les  personnes  dont  on  vient  de  lire  les  noms,  plusieurs 
avoient,  soit  dans  l'église,  soit  dans  le  cloître  de  Sainte-Catlie- 
rine,  des  cénotaphes  ou  mausolées  avec  des  inscriptions  qui  ren- 
seignoient  leurs  noms,  leurs  dignités  et  le  temps  où  elles  avoient 
vécu.  II  restoit  encore,  en  1635,  plusieurs  de  ces  monumens; 
mais  à  cette  époque  les  religieux  furent  obligés  de  relever  de 
neuf  pieds  le  pavé  de  leur  église,  à  cause  de  l'exhaussement  in- 
sensible de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine.  Dans  cette  opération, 
les  ouvriers  achevèrent  de  détruire  les  pierres  déjà  brisées,  et  on 
rélégua  dans  un  coin  de  l'église  celles  qui  étoient  entières,  dans 
la  vue  sans  doute  de  les  replacer  dans  un  autre  lems.  Leurs 
successeurs  négligèrent,  par  la  suite,  ces  pierres,  ou  ils  les  em- 
ployèrent à  d'autres  usages,  ce  qui  leur  a  attiré  de  la  part  de  le 
Laboureur  des  reproches  durs  etaigres  que  cet  écrivain,  zélé  pour 
la  conservation  des  anciens  monuments,  auroit  probablement 
adoucis  s'il  eût  su  que,  lors  de  l'exhaussement  du  pavé,  et  avant 
le  déplacement  des  tombeaux ,  les  religieux  avoient  eu  soin  de 
prendre  une  copie  des  inscriptions  et  de  recueillir  les  noms,  les 
qualités  et  les  époques  consignés  sur  ces  pierres  ;  ce  qui  a  pro- 

Ruffe  de  la  Croix,  bienfaiteurs  de  la  même  maison.  Le  premier  est  simplement  qua- 
lifié aumônier  du  Roi,  et  l'autre,  chanoine  de  Saint-Benoit,  aumônier  et  notaire 
du  Roi  (Quesnel  ne  dit  pas  quand  ils  vivoient)  ;  François  de  Berne ,  prieur  de 
Sainte-Catherine,  à  Paris,  de  1567  à  1595,  et  Philippe  de  Birague,  prieur  de  Sau- 
vigny,  en  1610,  qualifiés  aussi  aumôniers  du  Roi,  ne  sont  pas  non  plus  nommés 
par  M.  Oroux. 
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duit  la  longue  liste  donnée  par  Quesnel  des  personnes  inhumées 
dans  cette  église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  des  torts  réels  ou  exagérés  des 
anciens  religieux,  on  ne  pourra  certainement  faire  aucun  repro- 
che à  leurs  successeurs  actuels.  Tous  les  monuments  existants  à 
Sainte-Catherine  lors  de  la  translation  des  chanoines  réguliers 
à  Saint-Louis  ont  été  conservés  avec  un  soin  particulier;  on  les  a 
ensuite  transférés  dans  cette  église;  et  après  les  avoir  réparés,  on 
les  a  placés  dans  Tordre  qui  suit  : 

Première  chapelle  à  gauche  en  entrant  par  le  grand  portail, 
tombeaux  des  û'Orgemont;  seconde  chapelle,  tombeaux  des 
Champronds;  sous  le  jubé  de  l'orgue,  même  côté  gauche,  marbre 
qui  indique  une  fondation  de  messes  faite  par  Anne-Elisabeth 
Simonet,  veuve  de  Louis-Simon  le  Noir,  conseiller  au  grand  con- 
seil, par  acte  du  44  juillet  1 719. 

Au  côté  droit  de  l'église ,  sous  lejubé,  épitaphe  sur  un  marbre 
noir  d'Isaac  de  Juyé,  seigneur  de  Morie,  conseiller  au  grand-con- 
seil, maître  des  requêtes,  et  conseiller  d'État,  mort  le  25  sept. 
4654,  âgé  de  68  ans.  C'est  la  veuve  Françoise  Girouli  qui  fit 
faire  ce  monument.  Au  premier  pilastre,  fondation  de  messes  par 
Guillaume  Guyot,  avocat  au  Parlement,  et  Jacqueline  Berché 
son  épouse,  faite  le  20  octobre  4654;  inscrite  sur  un  marbre 
blanc,  au  haut  duquel  est  l'écusson  des  fondateurs.  Dans  la  pre- 
mière chapelle  du  même  côté,  tombeaux  des  Biragues,  sur  les- 
quels il  est  à  propos  de  donner  quelque  détail,  après  avoir  fait 
connaître  ceux  des  à'Orgemont  et  des  Champronds,  indiqués  plus 
haut. 

Le  monument  des  d'Orgemont  (en  latin  de  Ordeo  monte)  repré- 
sente la  statue  d'un  homme  à  genoux,  les  mains  jointes,  pieds 
bottés,  l'épée  au  côté;  son  casque  devant  lui, et  vêtu  d'une  jacque 
de  maille,  sur  laquelle  on  voit  l'écusson  des  armes  de  cette 
famille.  Sur  un  marbre,  dans  la  longueur  et  la  largeur  du  piédes- 
tal, on  lit  les  noms  d'Amaulry,  de  Pierre  et  d'autres  d'Orgemont. 
On  croit  communément  que  cette  statue  est  celle  du  chancelier 
Pierre  d'Orgemont  (4).  Mais  quelle  apparence  que  l'on  ait  voulu 

(1)  Sainte-Foix  assure  cela  {Essais  sur  Paris,  tome II,  page 264),  et  il  paroii 
donner  ce  monument  pour  preuve  que  Ton  a  représenté  des  gens  de  robe  en  habit 
militaire.  Avant  tout,  il  aurait  fallu  démontrer  que  la  statue  dont  il  s'agit  est  très- 
sùrement  celle  du  chancelier  d'Orgemont. 
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représenter  le  chef  de  la  magistrature  sous  l'accoutrement  mili- 
taire? D'ailleurs  plusieurs  d'Orgemont  s'étant  distingués  dans  l'état 
des  armes,  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  de  penser  que  la  statue 
est  celle  d'un  militaire,  plutôt  que  d'un  chancelier?  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  conjecture,  voici  les  d'Orgcraont  inhumés  à  Sainte- 
Catherine. 

Pierre,  chancelier  de  France  et  du  Dauphiné,  mort  le  20  (ou 
le  23  ou  le  3)  juin  4389,  enterré  auprès  de  sa  femme,  Margue- 
rite de  Voisines, décédée  le  28  mars  4380  (4)  ;  Amaulry,  seigneur 
de  Chantilly,  Offroix,  Marines  et  Montjay,  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel;  en  4400.  —  Charles,  seigneur  de  Méry,  Mériel; 
Champs-sur-Marne,  etc.  chambellan  du  Roi  et  trésorier  de 
France,  mort  en  4502  ;  et  Jeanne  d'Auvest  son  épouse,  qui 
vivoit  encore  le  8  janvier  4505.  —  Pierre, fils  du  précédent,  sei- 
gneur de  Cerbonne,  chambellan  du  Roi,  mort  le  48  juin  4500, 
avant  ses  père  et  mère.  —  Pierre,  seigneur  de  Chantilly,  mort 
glorieusement  à  la  bataille  d'Àzincourt,  le  24  octobre  4445.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  deux  Pierre  avec  deux  autres  de  même 
nom  :  l'un  chambellan  du  Roi,  enterré  avec  Marie  de  Raye  son 
épouse,  aux  Cordeliers  de  Scnlis  (2)  ;  l'autre,  d'abord  évêque  de 
Thérouenne,  puis  (en  4385)  de  Paris,  mort  le  46  juillet  4409,  et 
inhumé  dans  sa  cathédrale.  On  peut  voir  sur  la  Généalogie  des 
cTOrgemont,  les  Tombeaux  de  le  Laboureur,  pag.  246  et  suiv.,  et 
YHist.  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne,  tom.  VI, 
pag.  337.  J'observerai  seulement  que  Pierre,  Evêque  de  Paris, 
étoit  fils  du  chancelier,  et  qu'il  avoit  un  frère,  Nicolas  d'Orge- 
mont, dit  le  Boiteux,  conseiller  au  Parlement,  maître  des 
comptes,  chanoine  et  archidiacre  de  Paris,  doyen  de  Troyes,  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  deSaint-Germain-l'Auxerrois  à  Paris, 
qui  fut  accusé,  en  4445,  du  crime  de  lèze-majesté,  condamné  a 
80  mille  écus  d'amende  envers  le  Roi,  dégradé  du  diaconat  (il 

(1)  Jean  de  Voisines,  frère  de  Marguerite,  maître  des  requêtes ,  mort  le  3  dé- 
cembre 1389,  est  enterré  auprès  d'elle. 

(2)  Montfaucon,  tome  III,  page  266  de  ses  Monument  de  la  Monarchie,  donne 
le  portrait  de  ces  deux  époux,  gravé  d'après  une  paire  d'heures  dont  le  frontispice 
les  représente  à  genoux.  Cette  gravure  a  fait  faire  une  singulière  bévue  aux  rédac- 
teurs de  la  Nouv.  Biblioth.  hislor.  de  la  France.  Ils  indiquent,  tome  IV,  page  2-42, 
roi.  2,  des  portraits  gravés,  celui  de  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  mort 
en  1389,  et  de  Marie  de  Roye  sa  femme,  qui  vivait  100  an»  après  le  chancelier  son 
prétendu  mari. 
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n'étoit  pas  prêtre),  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices,  condamné  à 
une  prison  perpétuelle,  et  qui  mourut  à  Meun-sur-Loire,  le  16 
juillet  1416. 

Le  cénotaphe  des  Champronds  n'est  autre  chose  qu'une  in- 
scription gravée  sur  un  écu  porté  par  la  Religion  en  pleurs  et  par 
un  ange.  Cette  inscription  apprend  que  Jean  de  Champrond, 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  et  sous-doyen  en  la  grand- 
chambre  du  Parlement,  ci-devant  président  en  la  seconde  des 
enquêtes,  seigneur  châtelain  d'OUé,  d'Ouville,  Lienneville,  etc. 
par  son  testament  du  30  juillet  1658,  a  donné  200  liv.  de  rente 
aux  chanoines  réguliers  de  cette  église,  pour  la  fondation  de  cinq 
messes  hautes  à  perpétuité  par  chacun  an  ;  l'une  au  jour  de  son 
décès,  qui  fut  le  5  août  1658,  etc.  Il  étoil  fils  de  Jean,  président 
au  Parlement,  et  de  Magdelaine  de  Montmirail;  il  épousa  en 
premières  noces  Jacqueline  du  Lis;  et  en  secondes,  Suzanne  de 
Roussy.  Toute  cette  famille  fut  inhumée  à  Sainte-Catherine,  ainsi 
que  Michel  de  Champrond,  seigneur  de  Dôïe  et  maître  des  comptes, 
mort  en  1539,  et  Marie  de  Patis,  son  épouse,  décédée  en  1536. 

Le  plus  beau  des  mausolées  transféré  à  Saint-Louis  est,  sans 
contredit,  celui  du  chancelier  de  Birague  et  de  son  épouse.  On 
sçaitque  René  de  Birague,  né  a  Milan  le  3  février  1506,  d'une 
famille  ancienne,  fut  successivement  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  président  à  Turin,  gouverneur  du  Lyonnais,  garde  des 
sceaux,  puis  chancelier  de  France  après  lHospital;  et  qu'après  la 
mort  de  sa  femme,  Valent ine  Balbiane,  veuve  de  Gribaldi,  qu'il 
avoit  épousée  à  Turin,  et  qui  lui  laissa  une  fille,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  cardinal  en  1578,  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  lors  de  la  création  de  cet  ordre,  etc. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Birague  lui  fit  élever  un  mau- 
solée. C'est  le  portrait  en  marbre  blanc  de  Valentine  Balbiane, 
couchée,  la  tète  appuyée  sur  le  bras  gauche,  et  les  yeux  fixés  sur 
un  petit  livre  qu'elle  lient  à  la  main  droite;  devant  elle  est  un 
petit  chien  qui  la  considère;  aux  deux  côtés  du  piédestal,  un  ange 
tenant  la  torche  funéraire  renversée  ;  sur  le  soubassement,  un 
bas-relief  en  marbre  blanc,  d'un  travail  exquis,  que  l'on  dit  de 
Germain  Pilon  (1),  ainsi  que  les  deux  têtes  de  mort  agrafées 
aux  carnes  du  piédestal. 

(I)  Germain  Pilon  ou  PUlon,  Parisien,  originaire  de  Loué,  a  six  lieues  du  Mai», 
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L'honneur  rendu  par  Birague  à  son  épouse,  Hurault  de  Ché- 
verny  le  rendit  à  son  tour  à  Birague ,  son  ami  et  son  prédé- 
cesseur dans  l'office  de  chancelier  de  France;  il  fit  faire  un 
mausolée,  dont  la  pièce  la  plus  remarquable  étoit  la  statue  en 
bronze  de  Birague  à  genoux,  les  mains  jointes,  tête  nue,  avec 
un  long  manteau.  Au-dessous  de  ce  portrait,  que  Ton  doit 
encore  à  la  main  sçavante  de  Germain  Pilon,  on  lit  l'inscription 
suivante  (i)  : 

RENATO  BlRAGO  PATRITIO  MeMOLANENSJ  MULT1S  ET  SUMM. 
DIGN1TATIBUS  FtINCTO,  TU  M  FRANCISE  CaNCELLAR.  AC  DEMUM  S.  R.E. 

Cardin.  Francisca  filia  unica  et  césar  Biragus  Agnat. 

MOESTISS.  NON  MEMORISE  SED  DESIPERII  PERPET.  MONUMENT. 

H.  P.  C. 

VlXIT  ANNOS  LXXV1I  MENSES  IX.  ET  DIES  XXVI. 
OBIIT  VIII.  CALEND.  DECEMBRIS  4583. 

Ce  mausolée  de  Birague  a  éprouvé  divers  changemens.  C'est 
ce  qui  est  constaté  par  l'état  où  il  étoit  depuis  plusieurs  années  à 
Sainte-Catherine,  comparé  avec  les  gravures  anciennes  qui  en 
existent  encore  (2)  ;  le  mausolée  de  Valentine  Balbiane,  antérieur 
.  d'onze  ans  à  celui  du  chancelier,  étoit  un  monument  à  part  et 
fort  distinct  de  l'autre,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Antiquités 

Pua  des  plus  exccllens  sculpteurs,  mourut  non  vers  ifi08,  comme  disent  les  Die» 
tionnaires,  mais  au  plus  tard  au  commencement  de  1600,  et  probablement  en  1605, 
ce  qui  est  prouvé  par  son  épitaphe  en  vers  François,  par  le  Président  Maynard. 
Voyez  la  Biblioth.  franç.  de  la  Croix  du  Maine,  et  le  Journal  de  Verdun,  février 
1759.  pages  122  et  123.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  célèbre  artiste  sont  le  Saint 
François  qui  est  au  cloître  des  Cordeliers  a  Paris,  les  Anges  placés  sur  la  balus- 
trade de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  etc.  Mais  on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
les  Troit  Grâces  eu  albâtre,  debout,  le  dos  tourné  l'une  à  l'autre,  et  se  tenant  par 
la  main,  morceau  d'un  seul  bloc,  qui  est  dans  la  chapelle  d'Orléans,  aux  Célestins 
de  Paris. 

(1)  D'après  le  P.  Quesnel,  qui  avait  copié  fort  inexactement  cette  épitaphe,  l'an- 
cien et  le  nouveau  Gallia  Christiana  en  donnent  aussi  une  copie  infidèle,  qui  laisse 
de  l'incertitude  sur  l'époque  précise  de  la  mort,  et  sur  la  durée  de  la  vie  du  chan- 
celier. 

(2)  On  peut  les  voir  au  Cabinet  d'Estampes  du  Roi,  dans  le  Recueil  de  M.  Fe- 
vret  de  Fontette,  où  l'on  trouve  aussi  deux  médailles  et  un  portrait  gravé  du  Chan- 
celier de  Birague.  Au  même  dépôt,  et  dans  le  Portefeuille  9  des  dessins  de  M.  de 
Gagnières,  on  voit  celui  de  Valentine  Balbiane,  dessiné  d'après  son  mausolée. 
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de  Paris,  par  P.  Bonfons,  augmentées  par  Jacques  du  Breul, 
feuillets  242  et  245,  édition  de  1608,  in-8°.  Dans  des  tems 
postérieurs,  on  n'avoit  conservé  du  mausolée  du  Chancelier  que 
sâ  statue,  avec  l'inscription  rapportée  plus  haut;  et  on  l'avoit 
placée  au-dessus  de  celle  de  sa  femme.  C'est  dans  ce  dernier 
état  que  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Louis  ont  fait  replacer 
ce  double  monument,  avec  quatre  tables  de  marbre  noir  en  ovale, 
dont  les  trois  premières  sont  anciennes.  Sur  la  première  on  lit 
une  inscription  latine,  qui  apprend  que  Philippe  Hurault  de  Cné- 
verny  fit  ériger  ce  mausolée  à  Birague  ;  la  seconde  table  contient 
l'épitaphe  de  Valèntine  Balbiane,  morte  le  21  décembre  1572, 
à  l'âge  de  54  ans,  six  mois  et  vingt  jours.  Sur  la  troisième  table 
on  lit  l'épitaphe,  en  cinq  distiques  latins,  de  Jean  de  Laval,  mar- 
quis de  Néelle,  qui  avoit  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
unique  de  Birague,  dont  il  eut  une  fille  nommée  Marguerite, 
morte  en  bas  âge,  et  qui  mourut  lui-même  en  1578.  C'est  ce 
marquis  de  Néelle  qui  avoit  été  pourvu,  le  17  avril  1575,  delà 
charge  de  capitaine  de  la  seconde  compagnie  des  cent  gentils- 
hommes de  la  garde,  compagnie  supprimée  en  1688.  On  peut 
voir  dans  le  livre  de  le  Laboureur,  pag.  255  et  282,  les  trois 
inscriptions  susdites,  qu'il  me  paroft  inutile  de  répéter  ici.  A 
l'égard  de  la  quatrième  table,  elle  vient  seulement  d'être  faite, 
et  elle  indique  l'époque  de  la  translation  et  de  la  restauration  de 
ce  double  monument. 

Il  résulte  de  ce  que  l'on  vient  de  lire,  que  le  môme  tombeau 
réunit  Birague  et  sa  femme,  le  marquis  de  Néelle  leur  gendre,  et 
Marguerite  leur  petite-fille.  A  l'égard  de  la  marquise  de  Néelle, 
Falconet,  sur  la  Croix  du  Maine  (tome  II ,  pag.  564)  rapporte 
qu'elle  vécut  fort  misérablement  depuis  son  veuvage,  et  qu'elle 
mourut  si  pauvre,  qu'elle  fut  enterrée  aux  dépens  de  quelques 
personnes  attachées  à  la  mémoire  de  son  père.  Cette  anecdote 
paroît  fort  apocryphe,  puisqu'on  assure  dans  Yllistoire  généalo- 
gique des  grands  officiers  de  la  couronne,  tom.  VI,  pag.  494, 
qu'elle  épousa  en  troisièmes  noces  Jacques  d'Amboise,  comte 
d'Aubijoux. 

On  a  dit  tant  de  mal  et  tant  de  bien  du  chancelier  Birague, 
qu'il  seroit  difficile  de  porter  sur  lui  un  jugement  bien  arrêté. 
Que  l'intérêt  personnel  ait  été  l'unique  mobile  de  sa  conduite, 
qu'il  ait  méconnu  les  prérogatives  essentielles  de  l'office  de 
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Chancelier  de  France  (4)  ;  que  ses  mœurs  n'aient  été  rien  moins 
que  réglées,  qu'il  ait  eu  une  politique  aussi  dangereuse  qu'il  était 
lui-même  rusé,  comme  l'assure  Castelnau  dans  ses  Mémoires; 
que  le  portrait  hideux  qu'en  fait  de  l'Étoile  dans  son  Journal  de 
Henri  111,  soit  fidèle  ou  non,  c'est  ce  qu'il  seroit  trop  pénible  pour 
moi  d'examiner.  Comme  Birague  fut  de  l'abominable  comité  des 
Thuilleries,  où  l'on  résolut  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, 
il  est  fort  possible  que  la  prévention  ait  donné  le  change  sur  ses 
qualités.  J'aime  mieux  dire  que  Naudé  a  fait,  dans  son  Mascurat, 
pag.  425,  une  Apologie  en  forme  de  ce  magistrat-cardinal;  qu'à 
l'époque  de  sa  mort,  les  poètes  du  tems  s'escrimèrent  à  l'envi, 
pour  chanter  ses  louanges;  qu'outre  le  Recueil  de  leurs  vers, 
publié  à  Paris  en  4584 ,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Renati  Biragi 
Tumulus,  nous  avons  trois  éloges  de  ce  personnage  si  décrié  par 
la  foule  des  historiens;  sçavoir,  un  latin  de  Papyre  Masson,  et 
deux  françois  du  P.  Henri  Àlby,  jésuite,  et  d'un  M.  Ouille- 
bault  (2).  La  lecture  de  ces  pièces  ne  fcroit  pas  probablement 
une  forte,  impression  sur  ceux  qui  n'aiment  pas  Birague  ;  et  à 
coup  sûr  son  oraison  funèbre,  prononcée  à  Sainte-Catherine  le 
6  décembre  4585,  par  Renault  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges,  les  confirmeroit  dans  leur  sentiment,  plutôt  que  de  le 
détruire  (3). 

(1)  Oo  prétend  qu'il  se  qualifioit  souvent  chancelier  du  Roi,  et  non  pas  chance- 
lier de  France,  propos  qu'a  cruellement  relevé  Balzac  dans  son  Aristippe,  page  247, 
édition  d'Elzevir,  1658,  in-12. 

(2)  Imprimé  dans  les  Harangues  et  Remontrances  de  cet  écrivain.  Paris,  1660  , 
in-4°. 

(3)  Renault  de  Beaune,  quoique  fort  à  la  mode  de  son  tems,  où  il  étoit  chargé  de 
presque  toutes  les  actions  d'éclat,  n'étoit  qu'un  orateur  très  médiocre,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Des  Extraits  de  ses  Discours  présenteroient  des  traits  aussi  plaisans 
que  ceux  qu'on  a  tirés  des  prédicateurs  Barlette,  Menor*,  Maillard,  etc.  C'est  ce 
de  Beaune  qui,  dans  son  Oraison  funèbre  de  Catherine  de  Médicis,  fait  remonter 
l'origine  de  Médicis  jusqu'à  un  capitaine  Gaulois  de  l'armée  de  Brennus.  Il  n'est, 
guères  plus  judicieux  dans  celle  de  Birague,  où,  après  quinze  mortelles  pages  de 
lieux  communs  sur  l'inévitable  nécessité  de  la  mort,  il  s'occupe  enfin  de  son  héros, 
pour  exalter  la  noblesse  de  son  extraction  paternelle  et  maternelle,  en  style  de  ga- 
zette, les  différentes  places  qu'il  remplit  successivement,  les  services  qu'il  y  ren- 
dit, etc.,  et  qui,  arrivé  au  moment  d'annoncer  la  mort  de  Birague,  se  contente  de 
dire  (page  31)  :  <  Nous  l'avons  perdu  pour  cette  heure;  mais  nous  le  trouverons 
«  là  haut  ;  il  n'a  rien  perdu.  S'il  est  privé  de  la  lumière  de  ce  monde,  il  a  en  récom* 
«  pense  la  lumière  céleste,  etc.  »  Viennent  ensuite  six  pages  sur  la  mort  des  vrais 
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J'abandonne  donc  cette  discussion  délicate,  et  je  renvoie  ceux 
qui  seroient  curieux  de  connoître  la  généalogie  des  Biragues,  au 
livre  de  le  Laboureur,  pag.  234-242,  et  à  YHistoire  généalogique 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  lom.  Vf,  pag.  493-499.  Je 
terminerai  cet  article  par  deux  ou  trois  observations. 

1°  Différents  écrivains  ont  mal  à  propos  qualifié  René  de 
Birague  évêque  de  Lavaur(l);  il  ne  le  fut  jamais  :  cette  méprise 
vient  de  ce  que  l'on  a  confondu  le  cardinal  avec  Horace  de  Bi- 
rague son  cousin,  qui  eut  réellement  cetévéché  et  qui  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  après  1590.  Pour  le  cardinal,  il  n'eut  jamais 
d'évêché,  et  il  posséda  seulement  les  abbayes  de  Flavigny,  de 
Long-Pont,  diocèse  de  Soissons,  et  de  Saint-Pierre  de  Sens.  Il 
n'eut  pas  même  le  prieuré  de  Sainte-Catberine,  comme  l'assure 
le  Laboureur,  pag.  239,  puisque  depuis  1567  jusqu'en  1593 
ce  bénéfice  a  été  possédé  par  François  de  Bernes,  né  dans  le 
diocèse  de  Turin,  docteur  en  droit  et  aumônier  du  Roi  {Gallia 
Christtana,  tom.  VII,  col.  862).  Mais  comme  de  Bernes  avait  ob- 
tenu ce  prieuré  à  la  sollicitation  du  cardinal  son  allié,  et  que 
celui-ci  demeuroit,  à  ce  qu'il  paroît,  à  l'hôtel  prieural,  on  a  cru 
qu'il  en  avoit  eu  le  titre.  Je  soupçonne  même  que,  quelque  tenis 
avant  sa  mort,  le  cardinal  s'étoit  démis  de  ces  abbayes;  au  moins 
est-il  très-sûr  qu'il  rendit,  en  1583,  celle  de  Long-Pont,  en 
faveur  de  Gaspard  de  Birague  son  cousin  (2)  ;  par  là  s'explique 
très-bien  le  mot  que,  selon  Dupleix  et  de  l'Étoile,  le  cardinal 
disoit  de  lui-même  en  mourant  :  Cardinal  sans  titre,  chancelier 

Chrétiens,  qui  doit  être  considérée  comme  une  nouvelle  vie.  Le  discours  finit  par 
une  prière  à  Dieu  en  faveur  du  défunt  et  du  Roi ,  qui  assistoit  à  la  cérémonie. 
L'orateur  cite  des  passages  de  philosophes,  de  poètes,  et  il  ignore  même  l'âge  de 
son  héros,  qu'il  fait  mourir  (page  30),  à  l'âge  de  septante-six  ans  dix  moi*,  après 
avoir  fixé  (page  21),  sa  naissance  au  15  février  1507.  Cette  pièce  fut  imprimée  à 
Paris  en  1^>83,  in-4°  et  in-8v  C'est  l'in-4*  que  j'ai  vu.  Au  surplus,  ce  que  je  dis  de 
la  médiocrité  des  talens  oratoires  de  Beaune  n'empêche  pas  que  tous  les  François 
ne  doivent  chérir  sa  mémoire  ;  il  rendit  des  services  importans  à  notre  bon  roi 
Henri  IV,  et  fut,  dit-on,  sur  le  point  d'être  patriarche  en  France.  Voyez  l'historien 
de  Thou. 

(1)  Voyez  Bibliothecœ  Casanatensis  Catalogus,  in-folio,  tome  1,  page  679,  YBU- 
tcire  généalogique  des  grandi  officiers  de  la  couronne,  ubi  tuprà,  page  492,  et  le 
tome  IV,  pages  131,  132  et  149  de  la  nouvelle  Bibliolh.  historique  de  la  France, 
par  le  Long. 

(2)  Moldrac,  Chronicon  Abbat.  Longipontis,  in-8*,  pages  414  et  suiv. 
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sans  sceaux,  prêtre  sans  bénéfice,  docteur  sans  doctrine.  Par  rap- 
port à  Sainte-Catherine,  je  trouve  que  le  cardinal  y  fonda  seule- 
ment une  messe  à  perpétuité  pour  lui  et  pour  son  épouse;  fon- 
dation pour  laquelle  il  donna  aux  Religieux  4500  liv.  pour  être 
mises  en  rente.  Voy.  Quesnel,  pag.  74. 

2°  Les  bibliographes  ont  donné  un  article  au  cardinal  de 
Birague  à  litre  d'auteur.  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  dans 
leur  Bibliothèque  francoise,  disent  que  la  harangue  par  lui  pro- 
noncée en  i577  aux  États  de  Blois  fut  imprimée  cette  année-là 
à  Paris;  à  quoi  j'ajoute  que  cette  harangue,  traduite  en  latin  par 
Pierre  Morin,  se  trouve  dans  les  Opuscules  de  celui-ci,  publiés  à 
Paris  en  1675,  par  les  soins  du  dominicain  Jacques  Quetif. 
Mazzucchelli  parle  de  ce  discours  et  d'un  autre  prononcé  par 
Birague  en  présence  de  l'empereur  Charles  V,  aussi  bien  que 
d'un  Traité  latin  sur  la  puissance  du  Roi  de  France,  composé  par 
le  même  Birague.  Voyez  les  Scrittori  ItaUani,  volum.  2,  part.  2. 
pag.  1261. 

5°  Flaminio  de  Birague,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi,  étoit  petit  cousin  du  cardinal.  On  a  de  lui  des  OEuvres 
poétiques,  imprimées  en  1581,  in-12,  dont  du  Verdier  présente, 
dans  sa  Bibliothèque  françoise,  des  morceaux  qui  ne  donnent 
pas  une  grande  idée  de  ses  talens.  C'est,  dit-on,  ce  Flaminio  qui 
est  auteur  de  l'Enfer  de  la  mère  Cardine,  satyre  en  vers,  de  la  plus 
grande  rareté,  dont  il  y  a  pourtant  eu  deux  éditions  in-8°,  l'une 
de  1583,  l'autre  de  1597.  Un  exemplaire  de  la  première  fut 
acheté  300  liv.  à  la  vente  de  M.  Paris  de  Meysieux,  pour  feu  M.  le 
duc  de  la  Vallière;  l'autre  édition  est  dans  la  riche  bibliothèque 
de  M.  le  comte  de  Maccarthy,  à  Toulouse.  De  bure,  sous  le  nu- 
méro 3969  de  sa  Bibliographie,  en  indique  une  troisième  édition 
de  1598,  sans  doute  d'après  le  catalogue  de  Hohendorff,  où  elle 
se  trouve  n°  1893.  Mais  l'existence  de  cette  troisième  édition 
n'est  pas  bien  sûre. 

Un  des  frères  de  Flaminio,  nommé  Philippe  de  Birague,  au- 
mônier du  Roi,  possédait  en  1610  le  prieuré  de  Souvigny  en 
Bourbonnais,  dont  il  fit  réparer  l'église  et  le  monastère.  Voyez 
tes  Antiquités  de  ce  prieuré,  par  Sébastien  Marcaille,  volume  in-8° 
assez  rare,  imprimé  à  Moulins  en  1610. 

Le  monument  dont  il  me  reste  à  parler  est,  de  tous  ceux  qui 
ont  été  transférés  de  Sainte-Catherine  à  Saint-Louis,  le  plus 


Digitized  by  Google 


210 


ARCHÉOLOGIE  PARISIENNE. 


intéressant  pour  les  amateurs  de  notre  histoire.  II  consiste  en 
deux  pierres  de  trois  pieds  huit  pouces  de  large  sur  deux  pieds 
et  quelques  pouces  de  haut,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  placées 
aux  deux  côtés  de  la  porte  principale  de  l'église,  sous  le  jubé  de 
l'orgue.  Ces  deux  pierres  méritent  d'autant  plus  l'attention, 
qu'elles  ont  échappe*  aux  recherches  de  Dom  de  Monlfaucon  qui 
pouvoit  pourtant  en  voir  des  copies  parmi  les  dessins  de  II.  de 
Gaignères  dont  il  a  tant  profité  pour  ses  Monuments  de  la  mo- 
narchie francoise.  Le  P.  Qucsnel,  dans  son  livre  manuscrit,  a 
fait  dessiner  à  part  chaque  figure  en  grand. 

La  première  pierre,  à  droite,  présente  le  portrait  du  roi  saint 
Louis  en  pied,  tenant  un  sceptre  fort  long,  couvert  d'un  manteau 
chargé  de  fleurs  de  lys;  portrait  qui,  pour  l'habillement,  ressemble 
à  celui  dont  le  P.  de  Monlfaucon  a  donné  la  gravure  d'après  une 
vitre  de  l'église  de  Saint-Louis  à  Poissy  :  à  côté,  et  sur  le  même 
plan  que  saint  Louis,  sont  deux  sergens  d'armes,  l'un  couvert  de 
fourrures,  l'épée  au  côté,  la  masse  dans  la  main  droite  et  la  tête 
couverte  d'un  bonnet  assez  semblable  au  mortier  de  nos  pré- 
sidens;  l'autre  est  vêtu  d'une  casaque  courte,  à  manches  longues, 
paré  d'un  collier  ou  chaîne  qui  lui  descend  sur  la  poitrine,  et  il 
tient  à  la  main  sa  masse,  dont  l'extrémité  supérieure  soutenue 
par  les  fleurs  de  lys  sans  nombre.  Cette  première  pierre  est  ornée 
de  l'inscription  suivante  : 

A  LÀ  PRIÈRE  DES  SERGENS  D'ARMES  MONSIEUR  SAINT  LOTS 
FONDA  CESTE  ÉGLISE  ET  Y  MIST  LA  PREMIERE  PIERRE  ET  PO  POUR 
LA  JOIE  DE  LA  VICTOIRE  QUI  FH  AU  PONT  DB  BOVINES  L'AN 

MIL  CC  ET  XHII. 

Sur  la  seconde  pierre,  au  côté  gauche,  on  voit,  comme  dans  la 
première,  trois  portraits  en  pied  et  sur  le  même  plan  ;  savoir  celui 
d'un  ancien  religieux  de  Sainte-Catherine,  vêtu  de  sa  robe  atta- 
chée avec  une  ceinture  de  cuir  à  boucle  ;  et  d'une  chappe  au  haut 
de  laquelle  est  cousu  un  capuce  de  la  même  forme  que  celui  que 
portaient  en  hiver  les  chanoines.  Ce  religieux  paroi t  montrer 
quelque  chose  du  doigt  index  de  la  main  droite;  ce  qui  porte  à 
conjecturer  que  c'est  le  premier  prieur  de  Sainte-Catherine,  indi- 
quant le  lieu  de  la  fondation  de  son  monastère.  Les  deux  autres 
figures  sont  celles  de  deux  sergens-d'armes,  armés  de  pied  en 
cap,  avec  un  collier  à  plusieurs  rangs,  et  tenant,  le  premier,  sa 
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masse  dans  la  main  droite,  et  le  second,  la  gauche  sur  la  garde 
de  sa  longue  épée,  et  de  la  droite  sa  masse  placée  horisontalement 
sur  son  corps.  Tous  deux  sont  coiffés  d'un  casque  léger,  par- 
dessus lequel  le  premier  des  deux  a  un  voile  négligemment  jeté 
en  arrière.  Au  haut  de  ce  second  tableau  on  lit  l'inscription  que 
voici,  beaucoup  plus  fidèlement  copiée  que  dans  le  livre  du 
P.  Quesnel  et  dans  le  GaUia  Christiana,  tom.  VII,  col.  852. 

Les  sercexs  darmes  pour  le  tems  gardoient  le  dît  i>oxt 
et  vouèrent  que  si  dleu  leur  donnoit  victoire  ils 
konderoient  une  église  enlonneur  oe  madame  sainte 
Katherine,  et  ainsi  ku  il. 

Ces  deux  pierres  paroissent  avoir  été  gravées  quelque  tems 
après  la  canonisation  du  Roi  saint  Louis,  en  1298.  C'est  peut- 
être  le  seul,  mais  à  coup  sûr  le  plus  ancien  monument  en  pierre 
qui  nous  représente  les  anciens  sergens-d'armes  de  nos  Rois. 
Les  historiens  paraissent  peu  d'accord  sur  l'origine  et  sur  les 
fonctions  de  cette  milice.  Selon  la  grande  chronique,  elle  fut 
créée  en  1192,  par  Philippe-Auguste,  dans  la  Terre-Sainte,  pour 
garder  nuit  et  jour  le  Roi.  Il  paroît  par  Rigord  qu'à  la  bataille 
de  Bovines,  l'action  fut  engagée  par  cent  cinquante  sergens 
Soissonnois,  et  que  les  Flamands  ayant  tué  leurs  chevaux  ils  se 
battirent  à  pied  ;  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  corps  de  cavalerie 
et  non  des  fantassins.  Il  est  fait  mention  de  ces  sergens-d'armes 
dans  les  lettres  données  par  Guillaume,  évêque  de  Paris,  au  mois 
d'octobre  1229,  pour  la  construction  de  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine, où  ils  sont  nommés  Servientes  Domini  Régis  arma  ges- 
tantes  (1);  dans  celles  données  par  Philippe-le-Bel,  en  1296, 
pour  la  confirmation  d'une  transaction  que  les  sergens-d'armes 
avoient  faite  entre  eux  ;  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du 
5  septembre  1575,  etc. 

Il  résulte  de  ces  monumens  historiques  et  autres,  où  il  est 
fait  mention  des  sergens-d'armes,  1°  que  cette  milice  étoit  com- 
posée de  cent  cinquante  ou  deux  cents  hommes,  que  le  Roi 
Philippe  V  réduisit  au  nombre  de  cent,  dont  le  chef  étoit  chevalier 
{Miles) ,  qu'il  y  avoit  parmi  eux  différents  grades,  entre  autres 
des  huissiers  (ho&liarii)  et  des  bas-officiers ,  tels  qu'un  maréchal 
• 


il)  Voyez,  ces  lettres  dans  le  (iailia  Chrhtiana,  col.  BîSÎ  du  tome  VII. 
10.  15 
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el  un  portier.  Peut-être  la  différence  de  leur  uniforme,  dans  les 
quatre  portraits  gravés  sur  nos  deux  pierres  indique-t-elle  la 
différence  des  grades  ;  2°  que  de  ravis  des  États,  ces  sergens- 
d'armes  obtinrent,  le  premier  avril  1356,  que  leurs  causes  seroient 
commises  au  connétable  et  aux  maréchaux  ;  privilège  qui  fut 
confirmé  le  12  septembre  1371 ,  et  par  l'arrêt  de  1373  cité  plus 
haut;  3°  Que  leurs  fonctions  étoient  de  garder  la  personne  du 
Roi,  portant  devant  lui  la  masse,  et  toujours  prêts  à  exécuter  les 
ordres  du  Prince,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume, 
tant  à  la  guerre  qu'en  tems  de  paix  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on 
ne  confiât  à  quelques-uns  d'eux  la  garde  des  châteaux  de  nos 
frontières;  auquel  cas  leurs  gages  étoient  assignés  sur  ces  châ- 
teaux. Voyez  l'Ordonnance  de  Pontoise  du  28  juillet  1319; 
4°  Enfin  qu'en  1376  ils  établirent,  avec  l'agrément  du  Roi 
Charles  V,  dans  l'église  de  Sainte-Catherine,  une  confrairie  qui 
fut  depuis  confirmée  et  gratifiée  de  plusieurs  privilèges  ;  raison 
pour  laquelle  ils  choisissoient  de  préférence  cette  église  pour  le 
lieu  de  leur  sépulture.  Outre  Guillaume  Cassinel  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  qui  étoit  sergent-d'armes  aussi  bien  que  son  père, 
je  trouve  dans  la  liste  du  P.  Quesnel  ceux  qui  suivent  avec  la 
même  qualification  de  sergens-d'armes  du  Roi.  Pierre  Gardeporc 
en  1256,  et  sa  femme  Odeline,  en  octobre  1259;  Jean  de 
Chamblis  et  Xuris  Deogaburg,  en  1297;  Godefroi  de  Lacé  en 
1314;  Pierre  de  Barbeval,  de  Gênes,  en  1349;  Pierre  de  Saint- 
Paul,  15  juillet  1369;  Thomas  Loch,  de  Luque,  le  8  août  1361 
et  sa  femme  Thecine,  le  17  décembre  1380;  Jacques  le  Grou- 
gnart,  en  1389  et  sa  femme  Marguerite  en  1402;  Etienne  le 
Brèbuf,  écuyer,  en  1409,  etc.  Ces  militaires,  dans  leur  tems  de 
loisir,  s'occupoient  sans  doute  de  littérature  comme  les  nôtres; 
au  moins  pcux-je  citer  un  Jacques  Bauchanl  de  Saint-Quentin, 
qualifié  sergent-d'armes  du  Roi  Charles  V,  qui  traduisit  en  fran- 
çois  un  livre  appellé  les  Voies  de  Dieu.  C'est  sans  doute  le  même 
que  Jacquemart  Rauchant,  qui  translata  un  livret  intitulé  Calio. 

Les  deux  pierres  que  je  viens  de  décrire  sont  désormais  à 
l'abri  des  ravages  du  temps,  par  le  soin  que  l'on  a  eu  de  les  con- 
server et  de  les  placer  dans  un  endroit  assez  élevé  pour  qu'elles 
ne  souffrent  pas  de  dégradations.  Il  seroit  fort  à  désirer  que  l'on 
eût  la  même  précaution,  toutes  les  fois  que  l'on  reconstruit  ou 
que  l'on  démolit  tout  à  fait  des  églises  ou  chapelles  qui  recèlent 


Digitized  by  Google 


ARCHÉOLOGIE  PARISIENNE.  219 

d'anciens  monuments,  trop  souvent  abandonnés  à  la  cupidité  des 
entrepreneurs  et  des  ouvriers,  sous  le  marteau  de  qui  ils  sont 
bientôt  détruits.  Me  permettra-t-on,  à  cette  ocsasion,  de  mani- 
fester une  idée  que  m'a  inspirée  le  chagrin  de  voir  détruire 
plusieurs  monuments  antiques?  Communément  les  propriétaires 
des  lieux  où  il  y  a  de  ces  monuments  n'en  connaissent  pas  le 
mérite  et  l'utilité.  Ne  seroit-il  pas  aisé  de  prévenir  les  effets  fu- 
nestes de  leur  ignorance,  par  un  règlement  qui  ordonnerait, 
qu'avant  de  procéder  à  la  démolition  d'aucune  église,  chapelle 
publique  ou  particulière ,  cloîtres  de  rouvens  dhommes  et  de 
femmes,  anciens  châteaux,  etc.,  les  entrepreneurs  ou  maçons 
seroient  tenus  d'avertir  le  magistrat,  qui  enverrait  sur  les  lieux 
un  homme  instruit  pour  en  faire  son  rapport?  A  Paris,  et  dans 
toutes  les  villes  où  il  y  a  des  Cours  académiques,  la  chose  est 
plus  facile  qu'ailleurs.  Le  magistrat,  averti  par  les  entrepreneurs, 
prieroit  un  ou  deux  membres  de  ces  corps,  de  visiter  les  édifices 
à  démolir  :  par  cette  précaution  on  préviendrait  la  perte  d'une 
foule  de  monuments  qui  tixent  d'une  manière  invariable  la  date 
des  grands  événements  de  notre  histoire,  ou  qui  intéressent  la 
gloire  et  quelquefois  la  fortune  des  Corps  et  des  particuliers. 

P.  S.  ie  n'ai  songé  à  consulter  Ykistoire  de  la  Milice  française 
du  P.  Daniel,  que  lorsque  j'avois  fini  mon  article  des  sergens- 
d'armes.  Cet  historien  en  donne  un  fort  curieux  qu'il  accom- 
pagne d'une  copie  gravée  des  deux  pierres  de  Sainte-Catherine, 
réduites  à  cinq  pouces  de  large  sur  trais  pouces  trais  lignes  de 
haut.  Je  ne  peux  donc  qu'inviter  le  lecteur  à  consulter  ce  livre, 
(t.  2,  liv.  9,  chap.  12,  pag.  95etsuiv.  Edit.  in-4°de  1728),  où 
se  trouvent  des  renseignemens  très  satisfaisans  sur  l'origine,  les 
fouctions,  les  armes  et  la  suppression  de  cette  milice  par  Charles  V, 
qui,  pendant  la  prison  du  roi  Jean,  les  réduisit  à  six  hommes  seule- 
ment. Le  P.  Daniel  appuie  son  récit  des  Mémoriaux  de  la  Chambre 
des  Comptes,  de  la  Somme  rurale  de  Jean  Bouteiller,du  Glossaire 
de  Du  Cange,  au  mot  Sewientes  annmwn,  etc.  ;  mais  je  dois  ob- 
server, 1°  qu'il  estropie  l'inscription  de  la  seconde  pierre,  comme 
Ouesnel  et  le  Gallia  Christiana  ;  2°  que  mal  à  propos  il  donne 
pour  un  dominicain,  confesseur  de  saint  Louis,  le  religieux 
figuré  sur  la  seconde  pierre ,  faute  d'avoir  considéré  avec  plus 
d'attention  l'habit  de  ce  religieux,  qui  n'est  pas  celui  des  domi- 
nicains. Dans  l'abrégé  de  celte  histoire  du  P.  Daniel,  imprimé  en 
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1773,  en  deux  volumes  in-42  et  dont  on  a  renouvelle  en  4782 
le  frontispice  tout  seul,  on  trouve  (tom.  I,  pag.  404)  l'article  des 
sergens-d'armes,  mais  sans  la  gravure  des  deux  pierres. 

L'abbé  Barth.  Mercier  de  Saint-Lêcer. 
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SUR  DES  ARTISTES  FRANÇAIS  MORTS  EN  1716  ET  1717. 

Quoique  la  vie  des  artistes  français  du  xvir5  siècle  ait  été  écrite 
plusieurs  fois  avec  assez  d'exactitude,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  recueillir  dans  notre  Revue,  qui  est,  à  vrai  dire,  un  recueil  de 
documents  pour  servir  à  l'histoire  des  arts,  plutôt  qu'un  journal 
de  critique  d'art,  quelques  notes  écrites  par  un  contemporain  et 
complètement  oubliées  dans  un  ouvrage  fort  rare,  que  les  collec- 
tionneurs de  livres  relatifs  à  la  ville  de  Paris  connaissent  bien, 
sans  le  posséder  dans  leurs  collections,  car,  nous  le  répétons,  il 
est  peu  de  livres  que  Ton  rencontre  plus  rarement  dans  les  ventes 
que  l'Histoire  journalière  de  Paris  pendant  Cannée  1716  d  tes  six 
premiers  mois  de  1717  (Paris,  1717,  2  vol.  in-12).  L'auteur 
anonyme  est  Louis-François  Dubois  de  Saint-Gelais,  amateur  ou 
virtuose  distingué  et  secrétaire  de  l'Académie  de  sculpture  et  de 
peinture,  à  qui  nous  devons  la  Description  des  tableaux  du  Palais- 
Royal  (Paris,  1717,  in-12).  Son  Histoire  journalière  de  Paris  n'a 
malheureusement  pas  été  continuée,  après  la  publication  des 
deux  premières  parties  :  <  Il  eut  ordre  d'en  demeurer  là,  »  dit  le 
Moreri  de  1759,  et  l'on  peut  supposer,  d'après  ce  renseignement, 
que  la  plupart  des  exemplaires  furent  retirés  de  la  circulation. 
Dubois  de  Saint-Gelais,  qui  avait  fait  aussi  une  histoire  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture,  qu'il  n'a  pas  publiée,  mourut  dans  son 
château  de  Cires-Iez-Marlou  en  Beauvoisis,  le  23  avril  1737,  âgé 
de  68  ans.  Nous  nous  proposons  de  réimprimer  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  arts  dans  son  Histoire  journalière  de  Paris,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  trouver  hors  des  grandes  bibliothèques  publiques, 
et  nous  commençons  par  extraire  de  cet  intéressant  ouvrage 
quelques  notes  concernant  les  artistes  décédés  à  Paris  dans  le 
cours  de  Tannée  1716  et  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1717. 

P.  L. 
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L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  perdit  au  mois 
de  décembre  (1716)  M.  de  La  Fosse,  ancien  directeur.  Il  étoit  fils 
d'un  orfèvre  de  Paris.  M.  Chauveaii  et  M.  Le  Brun  furent  ses 
maîtres  pour  le  dessin.  S'étant  mis  à  peindre,  il  travailla  quelque 
temps  sous  ce  dernier  au  plafond  de  la  belle  maison  de  M.  Lam- 
bert, dans  Tisle  de  Saint-Louis,  et  à  d'autres  ouvrages,  et  partit 
ensuite  pour  l'Italie.  Il  fit  un  assez  long  séjour  à  Rome,  durant 
lequel  il  étudia  beaucoup,  et  passa  après  à  Venise.  Il  y  fut  charmé 
des  ouvrages  des  anciens  peintres  vénitiens,  si  supérieurs  pour 
le  beau  goût  de  couleur,  ce  qui  le  fit  changer  de  manière.  Après 
avoir  demeuré  plusieurs  années  à  Venise,  il  revint  en  France  par 
la  Lombardie.  A  son  retour,  il  peignit  à  fresque  la  chapelle  de 
mariage  de  l'église  de  Saint-Eustache.  On  dit  que  M.  Le  Brun 
lui  procura  cet  ouvrage  par  pique  contre  M.  Mignard,  qui  avait  fait 
la  chapelle  des  fonts.  M.  de  La  Fosse  ayant  été  agréé  à  l'Aca- 
démie, il  donna  pour  son  tableau  de  réception,  un  Enlèvement  de 
Proserpine,  qu'il  avoit  fait  pour  le  duc  de  Richelieu.  Il  fut  em- 
ploie après  dans  les  travaux  du  Roi  et  changea  de  plus  en  plus  sa 
manière,  s'aprochant  de  celle  de  Lombardie.  Le  duc  de  Montagne, 
si  connu  par  son  amour  pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  faisoit 
bâtir  dans  ce  tems-là  sa  magnifique  maison  de  Londres.  M.  de 
La  Fosse  y  fut  apelé  pour  y  peindre  le  plafond  du  grand  escalier 
et  celui  du  beau  salon  qui  partage  les  apartemens,  ouvrages 
achevés  qui  l'ont  immortalisé  en  Angleterre.  Il  repassa  en  France 
et  il  travailla  à  plusieurs  grans  morceaux  de  peinture  et  particu- 
lièrement à  Trianon.  Lorsque  l'église  des  Invalides  fut  bâtie,  il 
peignit  le  dôme  et  les  quatre  angles,  et  le  roy  fut  si  content  qu'il 
lui  donna  à  faire  le  grand  morceau  de  la  chapelle  de  Versailles, 
qui  est  au-dessus  de  l'autel,  représentant  une  Résurection.  Quoi- 
qu'il fût  déjà  fort  âgé,  il  ne  laissoit  pas  de  peindre  toujours.  Ses 
deux  derniers  tableaux,  qui  sont  une  Nativité  et  une  Adoration 
des  Rois,  qu'on  voit  dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  ne  sont  pas 
inférieurs  à  ce  qu'il  a  fait  de  plus  achevé.  Au  reste,  comme  la 
perfection  n'est  point  donnée  aux  hommes,  on  ne  nie  pas  qu'il 
n'y  ait  quelque  chose  à  souhaiter  dans  ce  grand  peintre,  maison 
lui  doit  cette  louange  que  peu  l'ont  égalé  dans  la  couleur.  Le 
plafond  de  la  maison  du  chevalier  Crozat,  dans  la  rue  de  Richelieu 
où  il  demeuroit,  lui  a  fait  aussi  beaucoup  d'honneur.  11  est  mort 
à  près  de  quatre  vingts  ans,  avec  la  réputation  d'aussi  honnête 
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homme  que  d'habile  peintre.  Il  est  enterré  à  Saint-Eustache. 

Jean  Jouvenet,  peintre  et  recteur  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  mourut  le  sixième  d'avril  (4717),  âgé 
de  soixantc-ct-treize  ans,  étant  né  à  Rouen  en  pareil  mois  de 
l'année  1644,  d'une  famille  de  peintres.  Son  aïeul  avoit  même 
été  le  maître  du  Poussin.  II  vint  à  Paris  fort  jeune;  la  nature 
l'avoit  doué  d'un  génie  fécond  et  extraordinaire.  Il  s'étoit  accoû- 
tuméàdessiner  en  grand,  en  dessinant  pour  les  sculpteurs  d'après 
leurs  modèles,  la  plupart  des  bas-reliefs  qu'on  voit  sur  les  portes 
de  Saint-Martin,  de  Saint-Denis,  de  Saint-Antoine  et  de  SainL 
Bernard.  11  peignit  d'abord  chez  les  maîtres,  et  ce  travail  ne  le 
borna  pas,  tant  il  étoit  né  pour  son  art,  comme  il  paroit  par  le 
mai  qu'il  fit  pour  Notre-Dame  en  1675,  représentant  la  Guérison 
du  paralytique,  et  par  le  beau  tableau  de  la  Résurrection  du  fils 
de  la  veuve  de  ftàim  qui  est  aux  Récollets  de  Versailles.  M.  Le 
Brun  le  présenta  à  l'Académie  en  1675  el  son  tableau  de  récep- 
tion fut  Assuéruset  Esther.  Il  fut  fait  professeur  en  1681  et  rec- 
teur en  1707,  après  avoir  été  à  la  tête  de  l'Académie  en  qualité 
de  directeur. 

Il  fit  pour  les  Chartreux,  en  1692,  un  tableau  très-estimé,  dont 
le  sujet  est  Jésus-Christ  qui  guérit  des  malades.  Ses  ouvrages 
d'une  plus  grande  composition,  et  qu'on  vante  davantage,  sont 
quatre  tableaux  qu'on  voit  dans  l'église  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  Notre-Seigneur  chez  le  pharisien,  la  Résurection  de  La- 
zare, les  Marchans  chassés  hors  du  temple  et  la  Pèche  de  saint 
Pieire.  La  réputation  de  ces  exeelens  morceaux  aïant  fait  souhaiter 
au  Roi  d'en  avoir  des  tapisseries,  M.  Jouvenet  reçut  ordre  de  les 
copier.  Il  y  fit  des  changements  qui  en  augmentèrent  encore  la 
beauté,  et,  ce  qui  lui  en  est  bien  honorable,  le  Czar  fut  si  charmé 
de  ces  tapisseries  lorsqu'il  alla  aux  Gobelins,  qu'il  les  choisit 
comme  on  l'a  rapporté. 

H.  Jouvenet  a  beaucoup  travaillé  pour  Louis  XIV.  Il  a  peint  à 
fresque  à  l'église  des  Invalides  les  douze  apôtres,  et  à  huille  à  la 
chapelle  de  Versailles,  la  belle  Décente  du  Saint  Esprit,  qui  est 
au-dessus  de  la  grande  tribune.  Le  Roi  en  fut  si  content,  qu'il 
lui  donna  une  pension  de  cinq  cens  livres.  Il  y  a  encore  de  lui 
dans  la  même  chapele  un  admirable  tableau  de  Saint  Louis  qui 
pance  des  malades. 

Le  génie  de  ce  grand  peintre  ne  s'est  point  ressenti  des  foi- 
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blesses  de  l'âge;  ses  deux  derniers  tableaux  sout  dignes  de  lui,  et 
ont  même  cela  de  particulier,  qu'ils  sont  peints  de  la  main  gauche, 
une  paralysie  lui  aîant  ùté  l'usage  de  la  droite;  l'un  a  été  fait 
pour  le  palais  de  Rouen  et  représente  le  Triomphe  de  la  Justice 
par  raport  au  lieu  où  il  est  posé,  servant  de  plafond  à  la  seconde 
chambre  des  enquêtes;  l'autre,  par  où  il  a  fini  sa  carrière,  est 
une  Visitation  de  la  Vierge,  pour  Notre-Dame  de  Paris;  l'ordon- 
nance en  est  nouvelle,  chose  dificile  en  traitant  un  sujet  tant 
répété.  Il  a  pris  le  moment  que  la  Vierge  commence  le  magnificat. 
Une  circonstance  qui  ne  doit  point  être  oubliée,  c'est  que 
M.  Jouvenet  n'a  jamais  été  en  Italie,  en  sorte  que  se  confiant  à 
son  génie  et  à  son  travail,  il  leur  a  dû  la  hardiesse  du  dessin, 
la  grandeur  de  la  composition,  la  fierté  du  pinceau  et  l'intelli- 
gence du  clair-obscur,  qu'il  a  possédées  dans  un  degré  supérieur  : 
preuve  certaine,  mais  rare,  que  les  dispositions  naturelles  dis- 
pensent les  grans  hommes  des  routes  communes.  Il  cherchait 
plutôt  à  étonner  l'imagination  qu'à  lui  plaire,  aussi  pour  l'ordi- 
naire, le  terrible  caractérise-t-il  plus  ses  tableaux  que  le  gracieux. 
M.  Jouvenet  avoit  été  marié  et  a  laissé  plusieurs  filles.  Il  est 
enterré  à  Saint-Sulpice. 

Antoine  Benoît,  de  Joigny  en  Bourgogne,  étoit  peintre  de 
portraits.  Il  en  fit  deux  pour  sa  réception  à  l'Académie.  Il  avoit 
un  talent  particulier  pour  faire  des  portraits  en  cire  qu'il  mou- 
loit  ordinairement  sur  le  naturel  :  comme  il  avoit  eu  par  ce 
moyen  tous  ceux  des  grands  seigneurs,  l'assemblage  qu'il  en  fit 
a  été  longteras  une  des  curiosités  de  Paris,  annoncée  sous  le 
nom  de  Cercle  roial  :  d'où  l'on  le  surnomma  Benoît  du  Cercle. 
Flaté  de  ce  succès,  il  Joignit  au  vaste  cercle  de  la  cour,  ceux  des 
cours  étrangères,  et  même  celui  de  la  Porte,  qu'il  n'avoit  jamais 
vuë;  on  y  trouva  néanmoins  quelques  têtes  de  génie  qni  ne 
convenoient  pas  mal.  Les  figures  étoient  en  pié,  habillées,  atiffées 
richement  selon  la  manière  de  chaque  pals,  parce  que  les  per- 
sonnes de  qualité  se  piquoient  de  lui  faire  présent  de  leurs  plus 
beaux  habits.  M.  Benoit  s'enrichit  à  faire  voir  ses  cercles  aux 
foires.  Sur  les  fins  il  les  montroit  chez  lui  gratis,  mais  personne 
n'y  alloit. 

11  se  remaria  à  quatre-vingt-quatre  ans,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'enfans  de  sa  première  femme.  11  mourut  le  6  d'avril  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  et  est  enterré  à  Saint-Sulpice. 
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Anselme  Flamen,  sculpteur  et  professeur  de  l'Académie,  étoit 
de  Saint-Omer.  Il  avoit  d'abord  travaillé  chez  M.  de  Mansi,  habile 
sculpteur  et  il  alla  ensuite  à  Rome,  pensionnaire  du  Roi.  A  son 
retour  M.  de  Mansi  le  trouva  si  capable,  qu'il  l'associa  avec  lui 
pour  le  groupe  de  Borée  et  d'Orythie,  qui  est  présentement  dans 
le  jardin  de  Tuilleries.  II  fit  pour  son  morceau  de  réception  à 
l'Académie  un  bas-relief  qui  représente  Saint  Jérôme.  Il  a  fait 
plusieurs  figures  de  marbre  pour  Versailles  et  Marli,  qui  sont 
parties  copiées  d'après  l'antique,  et  partie  de  génie,  comme  la 
Diane  qui  tient  des  filets,  très-belle  figure  qui  est  à  Marli.  11  y 
en  a  aussi  aux  Invalides  plusieurs  qui  sont  fort  estimées.  Il  aimait 
si  peu  à  parler,  qu'il  forçoit  les  grands  discoureurs  à  être  laco- 
niques avec  lui. 

Il  mourut  le  i 5  de  mai,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  aiant laissé 
un  fils  aussi  sculpteur  et  de  l'Académie. 

Bon  de  Bocllongne,  l'aîné,  peintre  et  ancien  professeur  de 
l'Académie,  étoit  né  en  4649. 

Aïant  apris  à  dessiner  de  son  père  Louis  de  Boullongne, 
peintre  et  professeur  de  l'Académie,  il  fut  envoié  à  Rome  pen- 
sionnaire du  Roi  à  l'Académie  de  France.  Après  y  avoir  étudié 
cinqannées,il  passa  en  Lombardie,  toujours  pensionnaire  duRoi, 
et  y  resta  environ  un  an.  Comme  il  avoit  un  beau  génie  et  qu'il 
aimoit  son  art,  il  voulut  se  former  le  goût  sur  les  plus  grands 
maîtres,  ce  qui  lit  que  durant  son  séjour  en  Italie  il  s'atacha  fort 
à  copier  le  Corége,  les  Caraches  et  Raphaël.  De  retour  en  France, 
il  tarda  peu  à  être  de  l'Académie;  son  tableau  de  réception  qui 
représente  le  Combat  d'Uercule  avec  les  Centaures,  est  très-beau. 
M.  Le  Brun  le  fit  travailler  au  grand  escalier  de  Versailles.  Il  fit 
nprès  un  Mai  pour  l'église  de  Notre-Dame,  dont  le  sujet  est  la 
Piscine:  et  ce  tableau  augmenta  encore  sa  réputation.  Il  fut  depuis 
toujours  emploié  dans  les  travaux  du  Roi,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  quelques  morceaux  particuliers,  comme  le  beau 
plafond  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes,  de  même  que  le 
tableau  du  Maiiage  de  la  Vierge,  qu'on  voit  dans  l'église  de 
l'Assomption  et  qui  est  fort  estimé. 

M.  de  Boullongne  étoit  un  peintre  gracieux  et  plein  de  feu,  qui 
faisoit  le  grand  comme  le  petit,  et  peignoit  facilement  à  fresque, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  de  ses  ouvrages,  particulièrement 
les  deux  belles  chapelles  de  Saint-Jérôme  et  de  Saint-Ambroise, 
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dans  l'église  des  Invalides,  qu'on  admire  beaucoup.  Il  avoit 
tellement  imité  les  grands  maîtres,  que  quand  il  vouloit  peindre 
il  les  imitoit  au  point  de  tromper  souvent  les  plus  habiles  con- 
noisseurs. 

Une  particularité  qui  lui  est  peut-être  unique,  c'est  qu'il  a  fail 
à  la  lampe  la  plupart  de  ses  beaux  ouvrages,  et  entre  autres  les 
deux  chapelles  des  invalides,  en  sorte  que  quand  il  revenoit  de 
travailler,  il  rencontroil  les  autres  qui  yalloient. 

Il  a  eu  la  gloire,  avec  son  frère,  Louis  de  Boullongne,  présen- 
tement recteur  de  l'Académie,  de  rendre  si  fameuse  par  le  nombre 
de  leurs  habiles  élèves  l'école  que  leur  père  avoit  commencée, 
qu'elle  est  connue  partout  sous  le  nom  de  l'école  des  Boullongnes. 
Comme  il  étoit  devenu  valétudinaire  depuis  quelques  années, 
il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'il  faisoil  peu  de  chose,  lorsqu'il 
mourut  le  46  de  mai.  Il  était  marié  et  n'a  point  laissé  d'enfans. 
Il  est  enterré  à  Saint-Roch. 

Nicolas  Colombel,  peintre  et  professeur  de  l'Académie,  étoit 
de  Soteville,  proche  de  Rouen.  Etant  venu  à  Paris,  il  aprit  à  des- 
siner et  peignit  quelque  lems  chez  M.  de  Sève,  recteur  de  l'Aca- 
démie. Il  alla  ensuite  à  Rome  où  il  passa  plusieurs  années  à 
étudier  Raphaël,  et  il  profita  si  bien,  qu'il  y  fit  pour  un  augustin 
du  grand  couvent  de  Paris,  des  tableaux  comparables  à  ceux  du 
Poussin,  entre  lesquels  sont  la  Femme  adultère  et  Jésus-Christ 
chez  le  pharisien.  Les  Romains  faisoient  une  telle  estime  de  son 
mérite,  qu'ils  lui  donnèrent  une  place  dans  leur  Académie.  Son 
premier  ouvrage  lorsqu'il  fut  revenu  d'Italie,  où  il  avoit  fait  un 
assés  long  séjour,  fut  un  Saint  Hyacinthe  pour  la  chapelle  de  ce 
saint  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Quelque  tems  après 
il  se  présenta  à  l'Académie  et  y  montra  de  fort  beaux  morceaux 
qu'il  avoit  peints  à  Rome.  Il  y  avoit  entre  autres  une  Bacclianah% 
et  un  tableau  représentant  le  Roi  Candaule  qui  fait  voir  sa  femme 
à  son  favori.  On  lui  donna  pour  sujet  de  son  tableau  de  réception 
les  Amours  de  Mars  et  de  Rliea.  Presque  tous  ces  ouvrages  parent 
les  cabinets,  en  aïant  fait  peu  de  grands.  Il  a  peint,  dans  sa  der- 
nière maladie ,  un  tableau  qui  représente  le  Paralytique  qu'on 
décend  par  le  toit.  La  manière  de  cet  habile  peintre  fait  voir  qu'il 
s'étoit  attaché  à  Raphaël,  jusque  là  que  l'on  convient  qu'aucun 
peintre  n'en  a  plus  aproché  depuis  M.  le  Sueur.  Il  dessinoit  cor- 
recte ment,  ordonnoit  bien  ses  sujets  et  observoit  une  grande 
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précision,  qui  sur  les  fins  le  rendit  un  peu  sec.  Il  étoil  excellent 
paîsagiste,  et  il  a  fait  quantité  de  portraits  historiés  qui  sont 
estimés.  Il  savoit  plus  qu'il  n'est  ordinaire  aux  personnes  qui 
n'ont  point  de  lettres.  Il  mourut  le  27  de  mai  sans  avoir  été 
marié,  âgé  de  soixante-et-treize  ans,  regrélé  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  à  cause  de  sa  probité  et  de  la  douceur  de  ses  mœurs. 
11  est  enterré  à  Saint-Eustache. 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Monsieur  lk  directeur, 

Je  trouve  dans  le  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris, 
par  Thiéry,  édit.  de  1787,  tom.  I,  p.  719,  un  chapitre  additionnel,  sus- 
ceptible d'intéresser  les  amateurs  de  Fart  etde  la  curiosité.  II  est  question 
d'une  invention  toute  nouvelle  en  4787;  mais  par  malheur  on  n'en  décrit 
pas  les  procédés  et  c'est  une  sorte  d'énigme  offerte  à  vos  lecteurs. 

Ce  chapitre,  qui  est  en  même  temps  une  réclame  de  l'auteur,  a  pour 
titre  :  Imprimerie  polytype  et  Journal  polytype  des  sciences  et  des  arts.  Je 
vous  envoie  une  copie  très-exacte  du  texte  original,  dont  j'ai  conservé 
l'orthographe  et  la  ponctuation. 

«  MM.  Hoflmann,  père  et  fils ,  auteurs  de  la  découverte  d'un  art  qui, 
«  sans  être  l'Imprimerie  ni  la  Gravure,  donne  les  mêmes  résultats,  avec 
«  plus  de  promptitude  et  moins  de  dépense,  ont  nommé  cet  Art  Polytyjv 
«  parce  que  sa  propriété  caractéristique  est  de  multiplier  Voriginal  d'un 
«  dessin  ou  d'une  écriture  quelconque. 

«  Une  estampe  est  la  copie  du  dessin;  elle  est  le  produit  du  double  tra- 
«  vail  d'un  Dessinateur  et  d'un  Graveur  :  le  Polytype  simplifie  l'ouvrage, 
«  il  fait  un  burin  de  la  plume  ou  du  pinceau  (1)  :  par  ces  procédés  le 
«  Dessinateur  grave,  et  l'estampe  n'est  plus  que  le  dessin  lui-même. 

«  Une  découverte  si  précieuse  et  dont  on  peut  tirer  tant  d'avantages, 
«  appréciée  par  le  gouvernement,  a  mérité  sa  protection.  Aussi  a-t-il 
«  accordé  à  ses  inventeurs  un  privilège  exclusif  pour  l'exercice  du  nouvel 
«  art  qu'ils  ont  créé,  et  il  y  a  joint  celui  d'un  Journal  intitulé  :  Journal 
«  Polytype  des  Sciences  et  des  Arts. 

«  Ce  Journal,  principalement  consacré  aux  Sciences  et  aux  Arts,  a  paru 
«  pour  la  première  fois  le  Lundi  £0  Février  1786.  Il  est  divisé  en  trob 
«  parties,  l'une  pour  les  Sciences,  l'autre  pour  les  Arts  utiles,  et  la  troi 

(I)  Il  s'agit  peut-être  ici  d'une  encre  ou  de  crayons,  composés  de  matières  ana- 
logues à  celles  employées  par  nos  lithographes,  peut-être  encore  d'un  liquide  cor- 
rosif qui  creuse  soit  une  pierre  soit  une  plaque  de  métal. 
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«  sième  pour  les  Arts  agréables.  Cette  division  procure  la  facilité  de  ne 
«  souscrire  que  pour  la  partie  ou  les  parties  qu'on  préférera.  » 

(Je  supprime  ici  une  page  et  un  tiers  du  texte,  où  Ton  énumère  les  nom- 
breux sujets  traités  dans  chaque  partie  du  Journal ,  les  conditions  de 
souscription,  soit  à  l'ouvrage  entier,  soit  à  l'une  des  trois  catégories,  etc. 
Thiéry  nous  apprend  que  MM.  Hoffmann  demeurent  rue  Favart  vis-à-vis 
celle  de  Grétry.) 

«  Ces  messieurs  sont  parvenus,  par  un  procédé  qui  tient  absolument 
«  aux  mêmes  principes  que  celui  qui  répète  les  dessins,  à  reproduire 
«  autant  de  fois  qu'ils  le  désirent,  d'après  une  forme  composée  en  carac- 
«  tères  mobiles,  à  la  manière  des  imprimeurs  ordinaires,  des  planches 
«  solides  qui,  sur  une  épaisseur  totale  d'environ  deux  lignes,  portent  en 
«  relief  la  partie  saillante  des  caractères,  en  laissant  entr'eux  une  assez 
«  grande  cavité  pour  que  les  planches  ne  maculent  point  à  l'impression  (i). 
«  Cette  planche  se  monte  sur  un  morceau  de  bois  équari  de  même  lon- 
«  gueur  et  de  même  largeur  qu'elle,  dont  l'épaisseur  sert  à  lui  donner  la 
«  hauteur  des  caractères  ordinaires.  Ce  porte-page  a  pour  objet  de  donner 
«  la  facilité  d'assembler  dans  un  châssis  le  nombre  des  planches  néces- 
«  saires  au  tirage  d'une  demi-feuille.  Lorsqu'on  a  tiré  le  nombre  d'exem- 
«  plaires  dont  on  a  besoin,  on  détache  les  planches  de  dessus  le  bois, 
«  afin  d'avoir  la  facilité  de  les  mettre  en  magasin  dans  le  plus  petit  espace 
«  possible. 

«  Nous  pouvons  assurer,  d'après  les  auteurs  de  cette  invention  utile  et 
«  précieuse,  que  leurs  planches  ne  sont  laites  par  aucuns  des  moyens 
«  connus  ni  indiqués,  et  notamment  qu'elles  ne  sont  pas  fondues,  ainsi 
«  qu'on  le  prétend  ;  et  que  s'ils  ont  appellé  leur  découverte  d'un  nouveau 
«  nom,  c'est  qu'elle  n'avoit  et  n'a  aucun  rapport  avec  tout  ce  qui  avoit  été 
«  et  tout  ce  qui  est  encore  actuellement  pratiqué  dans  l'Imprimerie. 

«  Ces  Messieurs  n'ayant  pas  voulu  restraindre  à  eux  seuls  l'usage  du 
«  polytype  et  désirant  faire  jouir  le  public  des  avantages  que  cet  art  pré- 
«  sente,  entreprennent,  soit  pour  le  compte  des  Auteurs,  soit  pour  celui 
«  des  Libraires  ou  Imprimeurs,  tous  les  ouvrages  dont  on  veut  bien  leur 
«  confier  l'exécution  ;  et  moyennant  une  rétribution  de  beaucoup  inférieure 
«  aux  avantages  qu'ils  peuvent  en  retirer,  on  remet  à  tous  ceux  qui  le 

(1)  Cette  phrase  semblerait  désigner  un  procédé  stéréotypique.  Toutefois  il  est 
permis  d'en  douter,  car  le  texle  annonce  que  le  procédé  a  pour  principes  ceux  des- 
tinés a  la  reproduction  des  dessins,  et  plus  loin,  que  les  planches  ne  sont  pas  fon- 
dues. Peut-être  l'auteur,  qui  écrit  d'après  les  renseignements  des  inventeurs,  donoe- 
t-il,  à  son  insu,  le  change  au  public. 
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«  désirent  les  planches  de  leurs  ouvrages,  dont  ils  sont  libres  de  foire 
«  l'usage  que  bon  leur  semble;  les  procédés  pour  l'impression  des  planches 
«  polytypées  étant  absolument  les  mômes  que  dans  l'Imprimerie  ordi- 
«  naire,  elle  n'éprouvera  nulle  part  aucune  difficulté  et  le  tirage  pourra 
«  en  être  fait  dans  tous  les  atteliers. 

«  Les  cas  où  le  Polytype  pourra  être  employé  le  plus  utilement,  sont 
«  ceux  où  il  s'agit  de  répandre  des  ouvrages  auxquels  leur  bonté  assure 
«  un  débit  continuel.  Tous  les  ouvrages  classiques,  ceux  d'un  usage  jour- 
«  nalier,  dont  les  éditions  à  grand  nombre  se  renouvellent  souvent,  ne 
«  pourront  jamais  être  imprimés  avec  plus  d'avantage. 

«  Les  épreuves  des  planches  polytypées  ayant  soutenu  la  comparaison 
«  avec  celles  faites  à  la  manière  ordinaire,  dans  la  Feuille  du  Journal  Po- 
«  Iylype(\),  du  20  mars  1786,  et  plusieurs  personnes  ayant  pu  s'y  mé- 
«  prendre  :  c'est  la  meilleure  réponse  que  puissent  faire  les  auteurs  de 
«t  cette  découverte,  aux  critiques  auxquelles  ils  peuvent  être  en  butte.  » 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  etc. 

A.  BONNARDOT. 


Artistes  belges  et  allemands,  reçus  bourgeois  de  Yalenelenaes  on  qui  oat 
résidé  dans  cette  ville  aux  xir,  xv  et  xvr  siècles. 

Monsieur  le  directeur, 

Permettez-moi  de  soumettre  aujourd'hui  à  vos  lecteurs  la  liste  des 
artistes  belges  et  allemands  qui  devinrent  bourgeois  deYalenciennes,etr. 

orfèvres. 

1364.  Hormant  de  Lubieke. 

1368.  Ghiselin  Li  Carpentier  (de  Tournai). 

Jehans  de  Kievraing. 
1434.  Quentin  Delebecque  (à  Bruges,  en  1447). 
1458.  Jehan  de  Louvain  (mort  alors). 
1441.  Franche  de  Mons  (de  Bruxelles). 
1458.  Jaquemart  Deleaupont  (à  Mons),  mort  alors. 
1470.  Jehans  de  Leevere  (à  Bruxelles). 
1484.  Jehans  Li  Oncles  (de  Bruges). 

(1)  Quelques  amateurs  possèdent  sans  doute  des  échantillons  de  l'imprimer* 
polytypiquedeMM.  Hoffmann. 
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1500.  Adryen  Cuvelier,  membre  de  la  contrarie  des  dyx  mille  martirs, 
scituée  en  l'église  Nostre-Dame,  à  Bruges. 

1507.  Amand  de  Merrc  (d'Audenarde). 

1 508.  Grart  Bracque  (de  Mons). 

1557.  Henry  de  Gommer  (de  Berghes  sur  lèZonne). 
1588.  Jacques  Crancau  (de  Mons). 

Avant  de  quitter  les  orfèvres,  il  est  bon  de  transcrire  ici,  d'abord  une 
ordonnance  de  1467,  relative  aux  heures;  puis,  le  jugement  et  le  supplice 
d'un  misérable  qui  avoil  volé  un  ciboire,  etc.,  et  s'étoit  suicidé. 

«  Que  es  petiltcs  villes  de  nos  pays  et  seignouries,  dit  l'ordonnance  de 
«  1 167,  ou  il  n'y  a  aucunes  Heures  sur  le  fait  des  orfèvres,  les  orfèvres 
«  quy  y  seront  demeurans  et  feront  leur  mestier,  seront  tenus  de  ende- 
«  dens  six  sepmaines  après  la  publicacion  de  ces  noz  présentes  ordon- 
€  nances ,  prendre  leurs  dictes  heures  en  ycelles  de  nos  bonnes  villes, 
«  desquelles  ylz  seront  les  plus  prochains,  pour,  seloncq  ycelles,  ouvrer 
«  et  eulx  conduire  du  fait  de  leurs  mestiers,  sur  peine  de  soixante  sols 
«  d'amende  pour  chacune  pièche  de  vaisselle  qu'ilz  auront  ouvré  sans 
«  heure,  et  de  ycelles  pièches  estre  coppées  ou  rompues  (1).  » 

Quant  au  cadavre  du  voleur,  qui  avoit  pris  dans  l'église  N.-D.  la  grande 
la  cibolle  où  reposoit  la  sainte  hostie,  ung  calix  et  aulcunes  cappes  et 
ornemens,  la  sentence  ordonne  (1559)  que  «  son  corps  sera  trayné  depuis 
«  la  prison  jusques  à  la  justice  du  voleur  (à  Valenciennes),  pour  yllech 
«  avoir  les  deux  poincts  coppés  et  sondict  corps  pendus  les  piez  en  hault 
«  en  une  potence  sur  laquelle,  pour  mémoire  dudict  cas  et  exemple,  sera 
«  mis  ung  calix  de  bois  (2)  entre  les  deux  mains.  En  faisant,  au  sourplus, 
«  commandement  à  ungehascun,  tant  à  piet  comme  à  cheval,  d'aller  avec 
«  mesdicts  sieurs  de  la  justice  à  ladicte  justice  faire,  quant  les  deux 
«  cloches  sonneront,  sans  faire  noise,  débat,  ne  meslée.  » 

JUELIERS  (JOAILLIERS). 

1415.  Dans  de  Franquefort,  demeurant  à  Paris. 
1454.  Mathieu  de  Wachter  (à  Bruges). 

(1)  Arch.  de  F Hôtel  de  ville  de  Lille. 

(2)  En  1443,  Jehan  Peutin,  orfèvre  (si  souvent  cité  par  M.  le  comte  de  Laborde), 
à  Bruges,  reçoit  de  Philippe-Ie-Bon  vc.lxxihi  1.  u  s.  vi  d-,  pour  ung  joicl  d'argent 
doré,  pesant  xlvii  m.  vi  o.  xv  st.,  appellé  ciboire,  environ  de  deux  piez  et  demy  de 
b;iult,  que  MDS.  a  fait  acheter  de  luy,  pour  donner  à  sa  chappelle  de  Dijon,  duquel 
ciboire  yl  voloit  faire  mettre  une  ostye  de  miracle  t  que  Nostre  Saint  Père  le  pappe 
luy  envoya  ja  piecha.  {Arch.  gin.  du  Nord.) 
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DOREUR  SUR  FER. 

1546.  Jehan  Gremesse,  doreur  sur  fierc(l)  natif  de  Briez,  pays  d'Alle- 
maigne. 

PEINTRES. 

1498.  Jehan  Prévost  (à  Bruges). 

1510.  Jehan  Mylens  (de  Malines)  est  reçu  bourgois  de  Valencienues. 
Ses  témoins  sont  Sohicr  le  Feure,  coutelier,  et  Jehan  Dnbo», 
paintre.  Ce  dernier,  en  1509,  s'intitule  fromeyier  et  paintre. 

VERRIER. 

1389.  Thiileman  Wan  de  Frelié  (de  Coulongne). 

ENLUMINEUR. 

4509.  Jaquet  de  Toener  (de  Bruges). 

MARCHAND  D'IMAGES. 

4509.  Liévin  de  Bus,  marchand  d'images,  natif  de  Gand,  est  reco  bour 
geois  de  Valenciennes. 

IMAGIERS,  TAILLEURS  o'iMAlCES. 

1584.  Jehan  de  Blanc  Mont  (de  Wires). 
1544.  Àdryen  M  a  ri  s  seau  (de  Malines). 

1548.  Gilles  Van  Dksq,  de  son  stil,  tailleur  d'imaiges,  natif  de  Gand, 

demande  franchise  pour  la  mort  de  Liévin....,  de  son  stil,  ma- 
nouvrier,  le  cas  advenu  audict  Gand,  le  jour  Saint  Marcq  der- 
nier, fait  présent  comme  jurez  Jehan  Denis  et  Daniel  Dubois, 
le  xxi»  de  may  xv°  xlviii. 

1549.  Me  Bastien  Van  Eenbue,  tailleur  d'imaiges,  natif  de  Bruxelles,  reçu 

(1)  On  trouve,  dans  une  lettre  non  signée  de  la  correspondance  de  Marguerite 
d'Autriche,  le  curieux  passage  que  voici  :  «  18  fév.  1513.  Et,  quant  à  fere  fondre  1* 
«  deux  personnaiges  que  m'avés  envoié  en  paincture,  Ms.,  j'ay  avec  le  Trésorier 
•  appel  lé  les  meilleurs  maistres  de  pardeca,  mais  sans  avoir  plus  ample  déclaration 
t  de  vous,  u*y  sçauroient  besoignier,  assçavoir  de  quelle  hauteur,  yl  les  vous  pla.t 
f  avoir,  et  s'il  seront  façonnés  derrière  aussi  bien  que  devant,  ou  s'il  seront  appuyé 
«  contre  ung  mur,  ou  s'il  seront  à  jour.  Semblablement,  s'il  seront  dorez  au  fa, 
■  ou  par  main  de  poindre;  car,  selon  relia  yl  fault  fere  l'estoffe;  par  quoy,  Ms , 
«  me  signefflés,  s'il  vous  plait,  le  contenu  de  cecy,  pour,  au  surplus,  ensoyvir  vost" 
«  bon  plesir.  >  (Correspondance  générait,  ibid.) 
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bourgeois  de  Valenciennes,  le  xxvn  novembre  :  ses  tesmoings 
Pierre  Sauvaige,  escrinier,  et  Simon  Ghiseghien,  orpbèvre. 

HAUTES  LIGUEURS. 

1368.  Jehan  Caslelains  (de  Kiévraing). 
U61.  Godeffroit  Gheldreman  (d'istres). 

1505.  Claix  Van  Eykcn  (d'Enghicn). 

1506.  Quentin  du  Hauron  (de  Tournai). 
Gillart  de  Noyelles  id. 

1518.  Jacques  Zany  id. 

1560.  Louis  du  Fonrés  (id.)  assassiné  par  Denis  Durieux,  libraire  (1)  et 
tavernier. 
Allard  Roty  (de  Tournai). 
1562.  Anthoine  des  Cornets  (d'Audenarde). 

Augustin  Mauvosin  (d'Ath). 
1566.  Pia  de  Lannoy  (de  Tournai). 

En  1562,  Jacques  Carette,  haultelicheur  (de  Tournai),  est  brûlé  à  Va- 
lenciennes  comme  hérétique. 

En  1565,  Eloyde  Ro,  haultelicheur  (d'Orchies),  fut  aussi  brûlé  comme 
hérétique  (2). 

Cette  exécution  nous  a  fourni  ce  précieux  document. 

«  Comme  sur  ce  que  ce  jourdhuy  les  commis  du  roy  euissent  fait  faire 
<  l'exécution  d'Eloy  de  Ro  et  que  lluart  Gandon  et  Sannet  Bougenier, 
«  joueurs  de  haulibois  du  belfroy,  se  fuissent  avanchiez  de  sonner  la  cloche 
«  du  belfroy,  comme  l'on  fait  ès  exécutions,  qui  se  font  par  messieurs  de 
«  la  justice,  que  incontinent  leur  fut  mandé  de  cesser  le  sonner,  et,  yceulx 
«  sur  ce  mandez,  aroient  dit  et  déclaré  qu'ils  Paraient  fait  par  ygnorance, 
«  et  pemoient  avoir  veu  par  mon*,  le  prévost  faire  le  signe  du  blan  bâton, 

(1)  En  1551 ,  Claude  Morelle,  mercier,  est  condamné  à  xxxm  1.  bl.  (blancs) 
d'amende,  pour  la  navrure  de  Jehan  Bruhier,  vendeur  (Tymaiges,  de  nuit. 

(2)  Estiennc  de  Lannoy,  haulteliceur  (d'Orchies),  est  condamné  à  estre  mis  au 
chep  et  bany  a  trois  ans ,  pour  avoir  appellé  aucunes  gens  d'église  laix  loux  ravi- 
satis,  et  autres,  bougres,  et  proféré  aucuns  villains  sermens  contre  riionneur  de 
Dieu  et  de  Nostre  Mère  Sainte  Eglise.  —  Un  individu,  natif  de  Raisinés,  est  con- 
damné à  estre  lyé  sur  une  carette  et  fustighié  de  verghes  par  les  carrefours,  et 
d'avoir  la  lange  perchiée  d'un  fer  chau,  pour  avoir  appellé  plusieurs  gens,  voircs 
officiers  de  justice  bouggres,  doubles  bouggres  et  rouges  Iwuijyres,  blasph  niant  et 
jurant  exécrables  sermens,  et  mesme  avoir  renonchié  le  nom  de  Dieu,  et  estre  de 
ce  eoustuniier,  ensemble  de  prendre  à  ung  rhascun,  sans  causes,  ne  raisons,  noue 
et  débat,  a  son  Irès-prant  tort. 

JO.  10 
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«  priant  leur  estre  pardonnet,  ce  que  Mess™  leur  aroient  fait,  leur  cora- 
«  mandant  pour  l'avenir  de  non  plus  sonner  ladicte  cloche,  sans  le  cora- 
«  mandement  de  Mess"  de  la  Justice,  sur  paine  de  pugnition.  » 

Avant  de  terminer  cette  notice,  empruntons  encore  aux  registres  com- 
muns de  Valenciennes  cette  curieuse  ordonnance  de  1505. 

«  Pour  ung  cordeau  les  haultelisseurs  seront  tenus  ourdire  onze  babines 
«  et  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  deux  cordeaulx,  xiii  babines  et  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  trois  cordeaulx,  xv  babines  el  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  un  cordeaulx,  xvn  babines  et  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  cinq  cordeaulx,  xix  babines  et  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  six  cordeaulx,  xxi  babines  et  xv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Pour  septz  cordeaulx,  xxm  babines  etxv  portées  et  demy  de  poil. 

«  Et,  pour  les  tauictz  cordeaulx,  xxm  babines  et  x?  portées  et  demy 
de  poil. 

«  Que  lesdictz  haultelisseurs,  bourgeteurs  et  trippiersde  vélour,  et 
«  nulz  aultres,  feront  et  polront  foire  par  leurs  ouvriers  et  serviteurs 
«  touttes  sortes  d'ouvraiges  tirez,  ou  au  pieds,  venus  et  advenir,  de  lia, 
<  queneve  (chanvre),  laisnes,  soyettes,  cotton,  soye,  fil  d'or,  fil  d'argent  : 
«  chacun  pur  soy  ou  meslé,  comme  Touvraige  le  requerra  :  ensemble 
«  haultelisses,  choevrons,  damasez,  veulletz,  chambgeans,  paremens,  es- 
«  endettes,  nœudz  d'amours,  sattins  brochiez,  sattins  de  soy ,  sallins 
<c  con  dist  de  Bruges,  fustennes,  bustennes,  nœodz  de  cordellière  et  gé- 
«  néralement  tous  ouvraiges  figurez  faictz  de  sayette  pur  soy  ou  meslé,  et 
«  tout  ce  où  y  aura  meslnre,  ou  lanchure  de  lin,  de  soye,  de  cotton,  de 
«  fil  d'or  ou  d'argent  (1).  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Dr  la  Fons-Mémcoco. 

Raisroes,  le  28  novembre  1850. 
(i)  Reg.  communal,  Mss.  delà  bihl.  de  Valenciennes. 
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Décoration  des  appartements  de  l'impératrice  aux  Tuileries.  —  M.  SchneU,  direc- 
teur de  l'Académie  française  des  Beaux-Arts,  à  Rome.  —  Le  soldat  peintre  et  la 
reine  des  Pays-Bas.  —  Travaux  à  la  cathédrale  de  Saint-Denis.  —  Le  peintre 
Delorme,  ses  œuvres. — Y  a-t-il  deux  graveurs  du  nom  de  J.  de  Wacl.  —  Projet 
pour  encourager  l'art  de  la  gravure  en  Belgique.  —  Peintures  murales  a  Saiut- 
Nicolas.  —  Nécrologie.  —  Ventes  publiques. 

/.  On  lit  dans  une  correspondance  particulière  de  l'Indépendance  les 
renseignements  qui  vont  suivre  sur  lu  décoration  des  appartements  parti- 
culiers de  l'Impératrice  aux  Tuileries.  Nous  les  reproduisons  comme  étant 
un  document  qui  sera  utile,  un  jour,  aux  historiens  de  l'art  décoratif. 

«  J*ai  eu  la  bonne  fortune,  l'autre  jour,  de  visiter  les  petits  apparte- 
ments de  l'Impératrice  aux  Tuileries.  On  y  travaillait  depuis  deux  ans 
pendant  l'absence  de  LL.  MM.  Ces  petits  appartements,  qui  régnent  au 
premier  étage  parallèlement  aux  appartements  de  réception,  se  composent 
d'une  antichambre,  d'un  salon  d'attente  où  se  tiendront  les  dames  d'hon- 
neur, d'un  salon  d'audience,  du  salon  particulier  de  S.  M.  et  de  ses  cabi- 
nets, c'est-à-dire  les  pièces  les  plus  retirées  elles  plus  intimes  de  l'appar- 
tement. 

«  L'Impératrice,  dont  on  connaît  la  préférence  pour  le  style  Louis  XVI , 
a  voulu  que  son  logement  fut  entièrement  décoré  à  la  mode  et  suivant  le 
goût  de  la  reine  Marie-Antoinette.  C'est  M.  Lefuel  qui  a  été  chargé  de 
renouveler  les  élégantes  coquetteries  de  Trianon  dans  ee  palais  parisien. 
L'art  et  l'industrie  ont  créé  des  merveilles  sous  sa  direction,  pour  retrou- 
ver les  gracieuses  arabesques,  les  sveltes  volutes,  les  guirlandes  mi- 
gnonnes, les  Unes  ciselures  de  la  fin  du  dix-huilième  siècle.  Tous  les 
modèles  sont  uniques  et  exécutés  avec  un  soin  admirable  :  depuis  ceux 
des  boutons  des  portes,  jusqu'à  ceux  des  cheminées,  des  panneaux,  les 
cadres  des  glaces,  et,  le  mobilier,  bien  entendu,  des  pendules  aux  pin- 
cettes, s'harmonise  avec  cette  décoration. 

«  Le  premier  salon,  d'un  fond  vert  d'eau,  est  orné  daraoesques  d'un 
vert  un  peu  plus  accentué,  mais  toujours  maintenu  dans  les  tons  clairs 
qui  conviennent.  Dans  les  panneaux  brillent  des  médaillons  qui  renfer- 
ment des  oiseaux  peints  par  M.  Appert.  Le  fond  du  second  salon  est 
blanc  rosé;  les  arabesques  sont  roses;  les  dessus  des  portes,  les  enca- 
drements des  panneaux,  les  médaillons  des  voussures  renferment  des 
ùVurs  naturelles,  tantôt  sur  fond  blanc,  tantôt  sur  fond  d'or,  exécutée» 
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avec  une  légèreté  et  une  fraîcheur  charmante  par  un  jeune  artiste  dont 
le  nom  m'échappe.  Vient  ensuite  le  salon  particulier  de  l'Impératrice  dont 
le  fond  est  encore  d'un  vert  d'eau  très-clair  et  dont  les  panneaux  ren- 
ferment les  portraits  de  ses  dames  d'honneur,  peints  par  M.  Dubuffe  ; 
puis  son  premier  cabinet  tendu  en  étoffe  verte  sur  laquelle  s'étaleront  des 
tableaux  de  prix  ;  les  portes  de  ce  cabinet  et  du  suivant  sont  en  bois 
d'amarante  et  de  palissandre,  rehaussées  de  bronzes  dorés  admirablement 
ciselés  ;  elles  doivent  s'harmoniser  avec  un  meuble  d'amarante  et  de  palis- 
sandre aux  bronzes  de  Gouttières.  Les  bronzes  nouveaux,  tous  dus  à  la 
galvanoplastie,  sont  d'une  finesse  admirable,  et,  certes,  les  serrures,  les 
arabesques  des  volutes  de  cheminées,  les  broderies  des  marbres  qui  sor- 
tent des  ateliers  de  M.  Christoffle  peuvent  rivaliser  avec  les  œuvres  de 
l'illustre  ciseleur.  Les  parquets,  les  plafonds,  les  cheminées,  sont  d  on 
goût  pur  et  fin  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Lefuel. 

«  L'escalier  qui  conduit  à  ces  appartements  est  tout  en  stuc  et  accom- 
pagné d'une  rampe  qui  semble  une  guipure  de  fer  et  d'or.  Entre  les  deux 
révolutious  de  l'escalier,  un  médaillon  renferme  un  groupe  de  trois 
enfants  portant  les  attributs  de  l'Empire,  sculpté  par  madame  Noémi 
Constant. 

«  Ces  petits  appartements,  qui  ont  dû  être  occupés  par  S.  M.  l'Impéra- 
trice à  son  retour  de  Compiègne,  sont  une  œuvre  d'art,  et  certes  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  décoratif  à  notre  époque,  à  cause  du  soin  délicat 
qui  a  présidé  à  leurs  dispositions.  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  Rome,  du  2  novembre  : 

«  Par  décret  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français,  M.  Schnetz, 
membre  de  l'Institut  de  France  et  directeur  de  l'Académie  française  des 
beaux-arts  à  Rome ,  est  confirmé  dans  ces  fonctions  pour  une  nouvelle 
année,  c'est-à-dire  jusqu'au  ni  décembre  1860. 

«  Le  mérite  de  cet  illustre  personnage  et  l'estime  universelle  dont  il 
jouit  à  bon  droit  depuis  six  ans,  justifient  complètement  celte  résolution 
impériale.  » 

/.  On  lit  dans  le  journal  le  Nord  : 

On  remarquait,  depuis  quelque  temps,  au  Musée  de  L>on,  un  jeune 
soldat  occupé  à  peindre  d'après  les  grands  maîtres,  pendant  toutes  les 
heures  de  loisir  que  lui  laissait  son  service.  Il  terminait  une  copie  remar- 
quable d'une  des  pages  principales  de  ce  Musée,  lorsqu'une  étrangère, 
qui  visitait  cet  établissement,  s'approcha  de  lui  et  s'enquit  avec  intérêt  de 
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son  goût  pour  la  peinture.  Le  jeune  militaire  lui  raconta  qu'il  était  élève 
d'Horace  Vernet.  Il  était  tombé  au  sort,  mais,  trop  pauvre  pour  se  faire 
remplacer,  il  avait  courageusement  accepté  sa  nouvelle  position  et  se  pro- 
posait de  poursuivre  ses  études  autant  que  sa  carrière  le  lui  permettrait. 
L'étrangère  lui  proposa  alors  de  faire  l'acquisition  de  son  tableau  ù  un 
prix  qu'il  n'aurait  pu  espérer  :  elle  ajouta  qu'elle  s'occuperait  aussi  de 
son  avenif.  Lorsque  le  jeune  peintre  voulut  savoir  le  nom  de  sa  bienfai- 
trice, elle  lui  répondit  en  souriant  :  «  Vous  adresserez  votre  tableau  à  la 
reine  des  Pays-Bas.  »  C'était  elle,  en  effet,  qui,  passant  ù  Lyon  pour  se 
rendre  à  Paris,  venait  de  donner  à  l'artiste  cette  haute  marque  de  bonté. 
On  assure  que  la  reine  ne  s'en  est  point  tenue  là,  et  que  le  jeune  peintre 
pourra  bientôt,  grâce  à  elle,  se  livrer  exclusivement  a  l'exercice  de 
son  art. 

/.  Les  travaux  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis  sont  poursuivis  avec 
activité.  Ces  travaux,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Viollet-Lcduc, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Paris,  ont  pour  objet  : 

1°  D'abaisser  d'un  mètre  40  centimètres  le  pavé  du  transept,  du  chœur 
et  des  chapelles  latérales  ; 

2°  De  construire  sous  le  transept  le  caveau  de  la  dynastie  napoléo- 
nienue  ; 

5°  De  replacer  dans  les  chapelles  du  chœur  et  de  la  nef  toutes  les 
riches  tombes  entassées  dans  les  caveaux  humides  de  la  crypte  ; 
i°  De  restaurer  ces  caveaux  ; 

5°  D'ériger  un  superbe  monument  à  l'Empereur  Napoléon  lat,  sous  le 
bras  gauche  du  transept  ; 

G»  D'enlever  les  peintures  des  piliers,  des  ogives ,  des  chapelles,  des 
murs  du  pourtour  du  chœur,  pour  leur  restituer  la  décoration  qu'ils 
avaient  au  moyen-âge,  et  dont  une  ou  deux  chapelles  restées  intactes 
vont  fournir  les  spécimens  ; 

7°  Lt  de  reconstruire  les  deux  clochers  du  portail. 

Aujourd'hui,  tout  le  chœur  est  barricadé  de  planches  et  rempli  d'ou- 
vriers. 

M.  J.  Duseigneur  nous  communique  les  renseignements  suivants  : 

Delorme  (Pierrc-Claude-François),  né  à  Paris  en  1783,  f  à  Paris  le 
7  novembre  1859,  élève  de  Girodet-Trioson.  —  Médaille  de  2"  classe  au 
salon  de  1851,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  I8H. 

Salon  de  *8!0  :  La  Mort  dWbel,  tableau  peint  en  Italie. 
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Salon  pe  1812  :  Un  portrait. 

18H  :  La  mort  dlléro  et  Léandre.) 

HéroetLéamlre.  jgmés  par  Laog.er. 

1817  :  La  Résurrection  de  la  fille  de  Jatre  (église  Saint-Rnrh 
à  Paris). 

1819  :  Descente  de  Jésus-Christ  dans  les  limbes  (Notre-Dame 
de  Paris). 

1822  :  Céphale  enlevé  par  F  Amour  (galerie  du  Luxembourg). 

Derniers  adieux  d'Héro  et  Léandre. 
1821  :  Psyché  après  avoir  connu  l'Amour. 
1827  :  Hector  adressant  des  reproches  à  Paris  (galerie  dn 

Luxembourg). 
1831  :  lléro  et  Léandre. 

La  sainte  Vierge  au  pied  de  la  croix  (commandé  par 

la  liste  civile). 
Un  portrait  d'enfant. 

1 833  :  Sapho  récite  à  Phaon  l'ode  qu'elle  vient  de  composer 

(galerie  du  Luxembourg). 
Portrait  de  mademoiselle  F.- H. 
Portrait  d'homme. 

1834  :  Ère. 

Étude  pour  la  coupole  de  Notre-Dame  de  Lorctte  (à  Parish 

1835  :  Sainte  Marie-Madeleine  au  tombeau  de  Jésus. 
1859  :  Adam  et  Ève. 

Portrait  de  mademoiselle  E.-D. 
1847  :  Fondation  du  Collège  royal  par  François  Ier  (Musée 

de  Versailles,  n°  1916). 
1850  :  Le  repos  en  Égyptc. 

Adam  et  Ève. 

Musée  de  Versailles,  n°  990  :  Jacques  d'Albon,  seigneur  de 
André  (copie  d'après  l'original  qui  est  au  Louvre.) 

Hôtel  de  ville  de  Paris  :  Im  prise  de  Pampdune.  Tableau  peint  en 
1823  pour  la  Tête  donnée  à  l'armée  d'Espagne. 

Église  Saint-Eustache  a  Paris  :  Les  peintures  de  ta  chapelle  tTEpermm. 
consacrée  à  Saint  Pierre. 

Église  Notre-Dame  de  Lorette  a  Paris  :  Les  peintures  de  la  coupole 
représentant  la  translation  de  la  sainte  maison  de  Lorette  par  les  anges.  - 
Année  1838. 
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Église  Notre-Dame  de  Lorette  a  Paris  :  Les  quatre  pendentifs  re- 
présentant les  Êvangélistes.  —  Année  1855. 

Id.  Le  carton  du  vitrail  de  la  sacristie,  représentant  V Assomption 
de  Ui  sainte  Vierge. 

Église  Saint-Gervais  a  Paris.  Us  peinture»  de  la  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge. 

,*.  Parmi  les  iconographes  et  les  amateurs  d'estampes  il  règne  une 
grande  incertitude  sur  le  point  de  savoir  s'il  y  a  deux  Jean-Baptùte  de 
Wael,  peintres-graveurs  à  l'eau-forte,  appelés  par  de  Bartsch,  le  vieux 
et  le  jeune,  ou  bien,  s'il  n'y  en  a  eu  qu'un.  Nous  allons  tacher  d'apporter 
quelque  lumière  sur  ce  doute. 

A  notre  connaissance,  Corneille  de  Bie  (qui  publia  en  1601  sa  Vie  des 
peintres)  est  le  plus  ancien  biographe  de  Jean  de  Wael.  11  nous  apprend 
que  cet  artiste  naquit  à  Anvers  en  1555,  et  y  mourut  en  1635.  Il  le 
nomme  Jean  de  Wael. 

Ant.  van  Dyck  a  gravé  à  l'eau-forte  son  portrait,  on  y  lit  :  Joannes  de 
Wael  Antverpiœ  pictor  kumanarum  figurant».  C'est  un  vert  vieillard,  dis- 
simulant sa  calville  sous  une  calotte. 

Ni  de  Bie  ni  van  Dyck  ne  donnent  le  prénom  Jean-Baptiste  à  notre 
vieux  de  Wael. 

Le  même  de  Bie  nous  apprend  encore  que  Jean  de  Wael  a  eu  deux  fils. 
L'aîné,  Lucas,  né  à  Anvers  en  1591,  y  vivant  encore  lors  de  la  publica- 
tion du  livre  de  de  Bie;  l'autre,  Corneille,  né  dans  la  même  ville  en  1591, 
«t,  en  1661,  habitant  Gènes. 

Il  est  plus  que  probable  que  Lucas  de  Wael  aura  fourni  à  de  Bie  les 
matériaux  nécessaires  à  la  rédaction  de  la  vie  de  son  père,  et  que,  s'il 
avait  reçu  le  nom  de  Jean-Baptiste,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  ob- 
server; car  Jean  et  Jean-Baptiste,  chacun  le  sait,  sont  des  patrons  diffé- 
rents. 

Mais  aucun  auteur  ancien ,  nous  croyons,  ne  parle  d'un  Jean-Baptiste 
de  Wael,  qui  plaçait  parfois  derrière  son  nom,  sur  ses  eaux-fortes,  l'an- 
née 1658  ;  ni  d'Antoine  de  Wael  qui,  en  1675,  ornait  de  ses  figures  les 
paysages  de  Grisolfi  ;  ni  enfin  de  Paul  de  Wael ,  tous  trois  peintres  fla- 
mands, sans  doute  petits-Ûls  de  Jean  ? 

De  Bartsch ,  ce  judicieux  et  expert  investigateur,  attribue  à  Jean  dv 
Wael  le  vieux  la  gravure  de  la  suite  de  quatorze  pièces  dédiée  par  Jean- 
Baptiste  de  Wael  à  son  Mécène,  Gaspard  de  Boomer  (vivant  en  1640). 
Quoique  Jean  de  Wael  mourût  en  1633,  la  chose  serait  possible,  car 
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l'adresse  de  Vincent  Bylli,  que  nous  lisons  sur  le  titre  de  ces  pièces,  ne 
prouve  rien  quant  a  la  date  de  leur  exécution,  puisqu'on  en  rencontre  des 
épreuves  avant  le  nom  de  Bylli  et  les  numéros. 

Mais  nous  nous  permel irons  de  faire  observer  que  la  différence  de  mé- 
rite qui  existe  entre  la  suite  dédiée  à  de  Koomer  et  les  pièces  signées 
Jean-Baptiste  de  Wael  1638,  différence  de  mérite  sur  laquelle  de  Bartsch 
appuie  son  opinion,  nous  semble  peu  concluante.  En  effet,  un  bon  artiste, 
travaillant  d'inspiration,  créant  n'importe  quoi,  sera  bien  supérieur  à 
lui-même  copiant  le  travail  d'autrui  ;  obligé  a  rendre  compte  d'un  dessin, 
d'un  esprit,  d'un  faire  qui  ne  sont  pas  siens.  Devant  pareille  lâche  le 
génie  est  glacé,  la  main  paralysée;  le  copiste  devient  machine  respirante, 
ne  s'évertuant  qu'à  s'identifier  avec  le  maître  dont  il  s'est  soumis  à  rendre 
les  beautés  et  les  écarts  ;  c'est  Jean-Baptiste  de  Wael  de  1658,  cherchant 
à  tâtons  une  vraie  imitation,  au  moyen  de  petits  traits  maigres  mais 
flatteurs  et  caressants,  drs  fades  tableaux  de  Eouquier;  ou  bien  de  nous 
taire  comprendre  par  des  hachures  larges  et  hardies  la  peinture  vigou- 
reuse et  légère  de  Corneille  de  Wael.  Et  l'on  peut  dire  que  le  travail  des 
pièces^  qu'il  a  faites  d'après  ces  deux  maîtres  ne  se  ressemble  pas  ! 

A  l'idée  d'un  témoignage  public  de  sa  reconnaissance,  le  copiste  scrvile, 
ennuyé  peut-être,  prend  son  élan,  un  beau  sentiment  l'inspire,  il  s'exalte 
et  sa  main  trace  vigoureusement  sur  le  cuivre  les  charmantes  pièces  qu'il 
veut  offrir  à  son  bienfaiteur,  et  cette  fois-ci  c'est  vraiment  Jean-Baptiste  de 
Wael  de  1658,  affranchi  de  toute  contrainte  et  conduit  par  son  génie  qui 
fait  un  bouquet  pour  son  Mécène,  Gaspard  de  Roomer. 

Chez  les  graveurs  proprement  dits,  ces  différences  de  mérite  quanl  an 
travail  manuel  sont  moins  sensibles  que  chez  les  peintres-graveurs, 
parce  que  copier  est  leur  travail  habituel.  Leurs  ouvrages  cependant 
diffèrent  souvent  entre  eux,  et  de  beaucoup,  en  proportion  de  ce  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  saisi ,  compris  l'esprit ,  l'intention  du  maître  d'après 
lequel  ils  gravaient.  Celte  assertion  pourrait  être  appuyée  sur  cent  preu- 
ves; nous  n'en  apporterons  qu'une  seule;  c'est  notre  Pierre  van  Schup- 
pen,  élève  de  C.  Galle,  qui  fut  appelé  à  Paris  avec  G.  Edelinck,  Pilau  et 
Vermeulen,  par  le  célèbre  Colbert.  11  y  fit  sur  ses  dessins  et  d'après  dif- 
férents artistes  un  grand  nombre  de  portraits,  qui,  par  le  travail,  quoique 
toujours  au  burin,  diffèrent  considérablement  entre  eux.  Ainsi,  celui  du 
prince  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  probablement  de  son  in- 
vention ,  est  d'un  burin  apre  et  pittoresque ,  tandis  que  son  Louis  XIV, 
d'après  IM.  Mignard,  est  traité  avec  tant  de  finesse  et  de  douceur  qu'on 
pourrait  l'attribuer  à  Nanteuil.  et  l'exécution  de  ces  deux  gravures  diffèn 
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encore  une  fois  du  tout  au  tout  avec  celle  de  son  Isaac  Louis  Lemaistre 
de  Sacy ,  même  au  point  qu'on  pourrait  le  donner  a  G.  Edelinck,  l'un  des 
meilleurs  graveurs  de  l'école  flamande. 

Il  y  a  certes  moins  de  dissemblance  entre  l'exécution  des  pièces  de  la 
suite  dédiée  a  de  Roomer,  le  paysage  d'après  Fouquier,  et  l'Enfant  pro- 
digue par  J.  de  Wael,  qu'il  n'en  existe  entre  les  trois  portraits  ci-dessus 
indiqués. 

De  tout  quoi  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  Jean-Baptiste  de  Wael 
1658  est  l'auteur  de  la  suite  dédiée  à  Gaspard  de  Roomer.    C.  C.  C. 

/.  Le  gouvernement  belge,  désireux  d'encourager  Part  de  la  gravure, 
s'est  adressé  a  l'Académie  royale,  section  des  Beaux-Arts ,  afin  d'obtenir 
son  avis  sur  les  mesures  qui  seraient  à  prendre  pour  atteindre  un  but 
aussi  louable. 

Dans  la  séance  académique  du  3  novembre,  M.  Alvin,  notre  collabora- 
teur, a  donné  lecture  d'un  travail  qu'il  a  préparé  sur  cet  objet  et  dont  il 
propose  de  faire  la  base  des  délibérations  de  la  commission  chargée  d'é- 
laborer la  réponse  à  M.  le  ministre  de  l'Intérieur. 

Voici  le  résumé  de  cet  important  projet,  sur  lequel  nous  appelons  toute 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

M.  Alvin  pense  que  le  but  vers  lequel  tendent  les  généreuses  inspira- 
lions  du  gouvernement  peut  être  atteint  sans  que  des  sacrifices  extraor- 
dinaires soient  imposés  au  pays,  et  qu'il  y  a  des  moyens  plus  faciles 
qu'on  ne  croit  de  faire  refleurir  en  Belgique  un  art  qui  jadis  y  brilla 
d'un  vif  éclat,  qui  contribue  essentiellement  à  la  prospérité  des  autres 
arts.  Ces  moyens  f  on  les  trouve  dans  la  création  d'une  chalcographie 
royale  belge. 

M.  Alvin  fait  l'historique  de  la  chalcographie  du  Louvre,  et  donne 
un  aperçu  de  son  organisation  actuelle.  H  indique  ensuite  sur  quel  plan 
devrait  être,  suivant  lui,  formée  la  chalcographie  belge,  qui  différerait 
sensiblement  de  l'établissement  français.  Celui-ci  a  une  simple  mission  à 
remplir;  il  est  chargé  du  tirage,  de  la  garde  des  planches  et  de  la  vente 
des  épreuves.  D'après  le  projet  présenté  par  M.  Alvin,  il  serait  établi  des 
ateliers  d'impression  près  des  deux  écoles  de  gravure,  de  Bruxelles  et 
d'Anvers.  Les  épreuves  tirées  sur  les  planches  commandées  par  le  gou- 
vernement seraient  livrées,  pour  le  débit,  à  l'industrie  particulière.  La 
chalcographie  aurait  simplement  la  garde  des  planches  et  celle  des  exem- 
plaires réservés  par  le  gouvernement.  De  cette  façon ,  l'État  n'aurait  pas 
à  jouer  le  rôle  de  marchand  détaillant. 
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Ces  principes  exposés,  le  rapporteur  formule  le  projet  d'organisation 
qu'il  proposera  de  transmettre  au  gouvernement  pour  la  chalcographie 
royale.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

Il  sera  fait,  aux  frais  de  l'Ktat,  une  publication  reproduisant  les  princi- 
paux monuments  de  l'art  belge  se  rapportant  à  chacune  de  ces  trois  divi- 
sions :  peinture,  sculpture,  architecture. 

La  division  chronologique  comprendra  trois  époques  :  1°  le  moyen- 
âge  ;  2*  la  renaissance  ;  3*  l'art  contemporain.  Le  point  de  départ  de  cette 
dernière  période  serait  fixé  à  l'année  4301. 

Il  serait  formé  une  quatrième  série  appelée  classique ,  composée  de 
fragments  empruntés  aux  monuments  de  l'école  nationale,  pour  servir  de 
modèles  dans  les  académies  et  les  écoles  de  dessin. 

La  gravure  au  burin  sera  seule  employée  pour  la  reproduction  des  œu- 
vres considérables  ;  mais  il  y  aura  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  utile  de 
recourir  à  des  procédés  plus  expéditife,  l'eau-forte  et  la  photographie 
pour  l'exécution  des  objets  secondaires. 

Une  commission  prise  dans  le  sein  de  l'Académie  serait  chargée  du 
choix  des  œuvres  à  reproduire,  de  la  désignation  des  artistes  auxquels 
seraient  faites  les  commandes,  etc.  Cette  commission  aurait  seulement 
voix  consultative.  La  direction  resterait  au  gouvernement. 

Pour  que  le  gouvernement  rentre  dans  ses  avances  sans  être  obligé  de 
se  livrer  aux  opérations  d'un  commerce  de  détail,  il  sera  fait  de  chaque 
planche  des  tirages  successifs  qu'on  mettra  en  adjudication. 

Le  dépôt  des  planches  de  la  chalcographie  serait  établi  a  la  Biblio- 
thèque royale  qui  possède  déjà  plus  de  15©  cuivres  anciens  et  où  l'on 
pourrait  ouvrir  une  galerie  d'exposition  pour  les  estampes  destinées  à 
faire  partie  de  la  publication  projetée. 

La  classe  des  beaux-arts  décide  que  le  travail  dont  M.  Ahrin  a  donné 
lecture  sera  imprimé,  afin  que  les  membres  puissent  étudier  à  loisir, 
avant  la  discussion,  le  plan  qui  s'y  trouve  développé. 

La  Chalcographie  camérale  de  Rome  met  en  pratique  une  grande  par- 
tie des  mesures  proposées  dans  le  plan  de  M.  Alvin.  Cette  chalcographie, 
dirigée  aujourd'hui  par  l'illustre  M.  Mercuri,  a  été  le  type  sur  lequel  s'est 
modelée  plus  tard  celle  du  Louvre.  Les  richesses  renfermées  dans  l'éta- 
blissement romain  sont  incalculables  et  elles  le  seraient  encore  davantage- 
si,  par  un  zèle  peu  éclairé,  des  ordres  supérieurs  n'étaient  pas  venus 
anéantir  à  plusieurs  reprises  un  grand  nombre  de  planches  des  plus 
illustres  graveurs  de  l'Italie,  parce  que  ces  planches  reproduisaient  des 
types,  soit  rigoureusement  peu  décents,  soit  injurieux,  ou  pris  comme 
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tels  pour  le  gouvernement  de  l'Église.  On  pourrait  probablement  restituer 
au  public  une  partie  de  ces  monuments  de  l'art  en  faisant  disparaître  par 
une  restauration  habile  les  coups  de  burin  qui  les  ont  dégradés,  mais 
pour  cela  il  faudrait  tout  d'abord  établir  un  ordre  et  une  bonne  direction, 
qui  manquent  dans  cette  administration  aussi  bien  que  dans  toutes  celles 
qui  dépendent  du  pouvoir  temporel  des  Papes. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  regrettant  le  vandalisme  que  cet  établis- 
sement a  eu  a  souffrir,  ce  qui  reste  d'intact  constitue  un  trésor  dont,  tant 
par  l'abondance  que  par  la  qualité,  les  empires  les  plus  vastes  sont 
jaloux,  à  bon  droit.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  rappellerons  que  les 
planches  gravées  par  Marc-Antoine,  celles  des  nombreuses  collections 
des  peintures  du  Vatican,  celles  de  la  galerie  Farnèseet  de  la  Tarnesina, 
celles  des  monuments  antiques  par  Pietro-Santo-Bartoli,  les  fontaines  de 
Rome  par  Falda,  des  recueils  de  statues,  etc.,  etc. 

La  chalcographie  du  Louvre  contient  près  de  5,500  planches,  parmi 
lesquelles  les  plus  remarquables  sont,  à  notre  avis,  les  batailles  d'Alexan- 
dre par  Audran.  X. 

Le  49  du  mois  de  novembre ,  a  eu  lieu  à  Saint-Nicolas  (Flandre 
orientale)  la  consécration  des  peintures  murales  représentant  les  sept 
douleurs  de  la  Vierge,  exécutées,  dans  l'église  de  cette  localité,  par 
MM.  Guffens  et  Swerts  d'Anvers.  Les  amateurs  qui  ont  fréquenté  les 
expositions  de  Bruxelles  et  de  la  ville  natale  des  peintres  ont  pu  se  faire 
une  idée  favorable  du  mérite  de  cette  œuvre  par  les  cartons  qui  y  ont 
figuré  et  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs,  de  la  part  du  gouvernement,  des 
encouragements  et  une  légitime  distinction. 

/.  L'association  pour  l'encouragement  des  beaux-arts  à  Liège  vient  de 
lancer  une  circulaire  par  laquelle  elle  annonce  qu'une  exposition  de 
peinture,  sculpture  et  gravure,  organisée  par  la  société  libre  d'Émulation, 
doit  s'ouvrir  dans  ladite  ville  le  9  avril  prochain. 

.'.  Le  peintre  d'histoire  Alfred  Bethel  est  décédé  à  Dusseldorf  le 
l«r  décembre,  à  l'âge  de  45  ans,  après  une  longue  maladie.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  était  atteint  d'une  affection  mentale.  Il  s'est  rendu 
célèbre  surtout  par  ses  fresques  dans  la  salle  des  Empereurs  à  l'hôtel  de 
ville  d'Aix-la-Chapelle. 

ventes  publiques.  —  Les  ventes  de  tableaux,  d'estampes,  d'objets 
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d'art  de  toutes  sortes  ont  recommencé  à  l'hôtel  des  commissaires-pri- 
seurs  de  Paris,  concurremment  avec  les  ventes  de  meubles  hors  de  ser- 
vice, des  objets  saisis  par  un  créancier  impitoyable,  du  lioge  et  des 
vêtements  provenant  du  mont-de-piété,  enfin  de  toutes  les  défroques  que 
les  marchands  rejettent  de  leurs  magasins,  sans  compter  les  animaux 
rares,  les  poules  de  Chine  ou  du  Japon,  les  perroquets,  les  coqs  de 
combat,  etc.  L'hôtel  Drouot  est  divisé  en  deux  sections  bien  distinctes  :  le 
rez-de-chaussée  et  le  premier  étage.  Les  salles  du  rez-de-chaussée  sont 
consacrées  aux  ventes  infimes  dont  je  viens  de  donner  une  énumération 
incomplète  ;  comme  dans  l'arche  de  Noé,  on  y  trouve  quelquefois  toutes 
sortes  d'animaux,  et,  comme  à  la  tour  de  Babel,  on  y  parle  toutes  les 
langues  nommées,  tous  les  argots  connus,  et  plusieurs  autres  encore.  La 
compagnie  qui  fréquente  ces  salles  est  un  peu  mêlée  ;  elle  a  cependant  un 
cachet  qui  ne  manque  pas  d'originalité,  et  les  amateurs  du  pittoresque 
pourraient  y  trouver  quelque  chose  à  glaner.  Sous  d'autres  rapports,  il  y 
aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  ventes  qui  se  font  dans  ces  salles 
basses,  et  peut-être,  un  jour.  If  clirai-je;  mais  aujourd'hui  d'autres  soins 
me  réclament,  comme  on  dit  au  théâtre,  et  je  quitte  sans  regret  cet  enfer 
(infenu  locus)  pour  l'étage  supérieur.  La  la  société  est  plus  choisie,  sa 
composition  varie  selon  les  jours,  les  heures,  et  aussi  selon  les  choses 
vendues.  Les  dentelles,  les  châles,  les  fourrures  attirent  les  dames.  Les 
marquises,  les  comtesses,  voire  même  les  duchesses,  y  sont  coudoyées 
par  ces  reines  d'un  jour,  reines  par  la  beauté,  qui  depuis  quelque  temps 
ont  reçu  tant  de  noms  et  des  noms  si  divers. 

D'autres  fois  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  anciens,  les  belles  estampes, 
amènent  à  l'hôtel  Drouot  les  hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
tandis  que  la  foule  des  amateurs  moins  délicats  se  presse  aux  ventes  de 
tableaux  modernes. 

En  général,  la  société  qui  fréquente  les  salles  du  premier  étage  n'est 
pas  homogène,  et  chacune  des  fractions  qui  la  composent  mériterait  une 
description  à  part.  Mais  le  temps  et  l'espace  me  manquent.  Comment 
peindre  en  peu  de  mots  ce  fouillis  d'intérêts  se  mêlant,  se  croisant,  se 
contrariant  dans  tous  les  sens?  La  finesse  du  vendeur,  poussée  parfois 
jusqu'à  ses  dernières  limites ,  les  ruses  multipliées  qu'il  emploie  pour 
enlacer  l'acheteur,  la  simplicité  de  celui-ci,  qui,  plein  de  confiance  dans 
ses  lumières  supérieures,  s'imagine  souvent  avoir  trompé  le  premier, 
lorsqu'il  n'a  fait  que  tomber  dans  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu  ;  puis  l'air 
étonné  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  ce  palais  uniquement  parce  qu'ils  en 
ont  trouvé  la  porte  ouverte,  et  qui,  ne  comprenant  rien  au  feu  croisé  des 
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enchères,  sortent  de  là  avec  l'air  ébahi  de  gens  qui  ne  peuvent  se  ren- 
dre compte  de  ce  qu'ils  voient  ;  puis  encore,  dominant  le  tout  par  leur 
nombre,  l'aspect  amorphe  des  bourgeois  sans  occupation  qu'une  loi 
cruelle  a  chassés  de  la  bourse,  où  ils  se  chauffaient  si  béatement  !  Enfin, 
souvent  impassible  comme  la  loi  dont  il  est  le  représentant,  mais  aussi 
quelquefois  prenant  le  rôle  de  Jupiter  tonnant,  pour  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  son  bruyant  auditoire,  le  commissaire-priseur  qui  voit  à  ses 
pieds ,  et  avec  la  même  indifférence ,  la  joie  expansive  d'un  amateur  ve- 
nant d'obtenir  enfin  un  objet  longtemps  disputé  à  des  collecteurs  rivaux, 
et  la  satisfaction  plus  intime  du  marchand  qui  a  profité  de  celte  rivalité 
pour  faire  une  bonne  affaire. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  c'est  là  tout  ce  qu'on  voit  à  l'hôtel  des 
commissaires-priseurs  ;  il  y  a  encore  les  experts  dont  l'habileté  n'est 
presque  jamais  en  défaut;  les  clercs  des  officiers  ministériels  remarquables 
par  leur  air  taciturne  ;  les  crieurs,  dont  le  timbre  de  voix  varie  depuis  la 
basse-taille  jusqu'au  fausset  le  plus  aigre  ;  enfin  les  garçons  de  salle  eux- 
mêmes  qui  gagneraient  tant  à  être  un  peu  plus  polis.  L'aspect  général  de 
l'hôtel  Drouot  est  donc  des  plus  intéressants,  les  flâneurs  de  Paris  le 
savent  bien  ;  malheureusement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'en  parler. 

11  n'y  a  pas  eu  jusqu'aujourd'hui  de  ventes  de  tableaux  qui  vaillent  la 
peine  d'être  décrites.  Ce  sont  des  tableaux  venant  de  l'étranger,  ou  bien 
vendus  après  le  dépari  £un  amateur.  J'ai  déjà  dit  ce  que  c'était  que  les 
ventes  que  l'on  nomme  composées,  parce  qu'elles  sont  un  ramassis  de  tout 
ce  que  Ton  ne  veut  point.  On  y  trouve  des  tableaux  de  YÊcok  de  Rubens, 
ou  û'après  van  Dyck,  ou  attribués  à  Teniers,  et  les  prix  obtenus  répon- 
dent à  l'importance  des  tableaux.  Cependant,  aujourd'hui  même  (j'écris 
ceci  le  2  décembre),  il  y  a  eu  deux  ventes  sortant  un  peu  de  celte  catégorie- 
là  ;  l'une  est  une  vente  de  tableaux  modernes ,  dont  quelques-uns  étaient 
d'une  assez  belle  qualité.  Puisqu'il  s'agit  de  tableaux  modernes,  il  devait 
y  avoir,  selon  l'usage,  trois  tableaux  de  M.  Diaz,  mais,  chose  tout  à  fait 
insolite,  il  n'y  en  avait  qu'un,  des  Baigneuses,  c'est-à-dire  des  femmes  en 
chemise  ou  même  sans  chemise,  peu  importe  ;  ce  tableau,  sur  la  mise  à 
prix  de  i,200  fr.,  a  atteint  le  prix  énorme  de  825  fr.  Ce  prix  me  laisse 
quelques  doutes  sur  la  sincérité  de  l'adjudication.  Un  assez  beau  paysage 
de  M.  Théodore  Rousseau  a  été  vendu  2,200  fr.  Un  moulin  sur  le  bord  de 
la  mer,  par  M.  Troyon,  4,550  fr.  Un  combat  naval,  par  Gwiin,  4,360  fr. 
l'expert  en  demandait  2,000  fr.  Une  marine  fnrlsabey,  1,800  fr.  Unasseï 
lion  tableau  de  genre  :  «  les  Couturières  »,  par  Troyer,  *,ô.>0  fr.  Un  car- 
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ton  au  fusain  de  M.  Paul  Delaroche,  «  1e  Christ  protecteur  des  affliges,  » 
fourvoyé  parmi  tous  ces  modernes,  n'a  point  trouvé  marchand  a  150  fr. 
Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ! 

L'autre  vente  avait  un  tout  autre  caractère,  les  tableaux  qui  la  com- 
posaient venaient  de  la  succession  de  M.  Langlois,  éditeur  bien  connu  à 
Paris,  et  quelques-uns  étaient  d'une  belle  qualité.  Le  plus  remarquable 
de  tous  était  un  tableau  attribué  par  le  catalogue  à  Salvator  Rosa,  mais 
que  chacun  s'accordait  a  donner  a  Falcone.  Le  tableau  représente  un  choc 
de  cavalerie,  les  détails  en  sont  fort  beaux.  On  voit  à  droite  un  cadavre 
d'un  dessin  admirable  ;  d'autres  parties  encore,  prises  isolément,  sont 
fort  remarquables,  mais  la  composition  est  mauvaise.  Ce  tableau  est  bien 
supérieur  à  celui  du  Musée,  par  le  même  maître.  On  sait  que  Aniello 
Fa  Icône,  compromis  dans  la  révolte  de  Masaniello,  se  réfugia  en  France 
sous  Louis  XIV  et  fnt  protégé  par  Colbert.  Ce  tableau  a  été  vendu 
1,000  fr. 

Un  tableau  seulement,  attribué  au  Pintgin,  mais  d'une  très-belle  qua- 
lité, représentant  une  sainte  Famille,  a  été  adjugé  à  1,750  fr.  De  belles 
(leurs,  par  van  Dael,  tableau  signé,  a  été  vendu  900  fr.  Un  charmant  petit 
tableau  iVOmmegmck,  deux  moutons  dans  un  pâturage,  n'a  été  payé  que 
000  fr.  Il  avait  été  reverni  à  neuf  et  un  peu  restauré,  cela  lui  a  nui  auprès 
de*  amateurs.  Un  petit  tableau  de  Dcinarue,  un  peu  sec,  comme  la  plupart 
des  tableaux  de  ce  maître,  a  été  vendu  580  fr.  Dans  ce  tableau,  Dema me 
s'est  représenté  lui-même  au  milieu  de  sa  famille.  Il  est  a  gauche,  debout 
derrière  une  femme  vêtue  de  rouge.  Il  tient  une  pinte  a  la  main.  On  dit 
qu'il  avait  une  grande  affection  pour  ce  tableau  qui  n'a  été  vendu  qu'âpre* 
sa  mort.  Un  tableau  sur  bois,  que  le  catalogue  donnait  à  fl«Z»en*,  Moïse 
et  le  serpent  d'airain,  a  été  vendu  1 ,500  fr.  sur  la  mise  à  prix  de  6,000  fr. 
A  la  bonne  heure  !  voilà  une  mise  à  prix  qui  prouve  que  l'expert  croyait  a 
son  attribution.  Il  y  a  des  experts  qui  demandent  50  fr.  d'un  Titien  ou 
d'un  Corrége.  Un  grand  tableau  de  Sigml,  le  Réveil  du  juste  et  du  né- 
chant,  a  été  vendu  1,900  fr. 

Les  ventes  d'estampes  ont  été  un  peu  plus  importantes.  Parmi  celles 
qui  ont  déjà  eu  lieu,  il  y  avait  la  vente  de  M.  Defer;  c'est  la  quatrième 
vente  que  M.  Defer  livre  aux  enchères  ;  à  chaque  vente  nouvelle  on  atten- 
dait mieux  qu'aux  précédentes,  mais  chaque  fois  l'attente  a  été  déçue; 
c'est  en  fin  de  compte  un  fonds  de  magasin.  Dans  cette  dernière  vente  il  y 
avait  beaucoup  de  pièces  de  l'école  anglaise,  mais  aucune  n'était  remar- 
quable. Dans  les  autres  divisions,  une  belle  pièce  de  Jérémie  Falck,  Jésus 
au  jardin  des  Oliviers,  a  été  vendue  52  fr.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et 
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saint  Jean,  par  le  même,  d'après  Stella,  a  été  adjugée  à  53  fr.  Un  dessin 
d'Holbein  ,  à  la  plume,  a  été  vendu  24  fr.  Les  gravures  d'Albert  Dûrer 
étaient  mauvaises  ou  en  mauvais  état.  La  Famille  royale  de  Henri  VIII 
d'Angleterre,  d'après  Bolbein,  gravée  par  G.  Vertue,  a  été  vendue  16  fr.  Un 
sujet  allégorique  où  on  voit  Anne  d'Autriche,  par  BoUar,  18  fr.  Lucrèce 
se  donnant  la  mort,  par  Israël  von  Mecken,  18  fr.  Un  riche  vase  d'orfè- 
vrerie de  Bernard  Zttn,  M  fr.  La  Sainte  Famille,  d'après  Rubens,  gravée 
on  camaïeu,  à  trois  planches,  par  C.  Segher,  18  fr.  On  volt  que  tout  cela 
est  bien  peu  de  chose. 

Dans  une  autre  vente  d'estampes ,  vente  anonyme,  11  y  avait  quelques 
pièces  d'Albert  Dûrer,  mais  aucune  de  belles.  La  grande  Fortune,  mau- 
vaise épreuve,  a  été  vendne  20  fr.  Il  y  avait  aussi  des  gravures  de  Marc- 
Antoine,  mais  dans  un  état  sans  nom;  on  en  a  vendu  à  un  franc  pièce,  et 
même  deux  pour  un  franc.  On  sait  que  M.  Blaison,  marchand  d'estampes, 
à  Paris,  possède  une  vingtaine  de  planches  de  cuivre,  gravées  par  Marc- 
Antoine  ;  comment  ces  planches  ne  sont-elles  pas  dans  un  cabinet  d'ama- 
teur? Il  y  avait  aussi  quatre  nielles,  la  Cène,  pièce  ronde,  vendue  8  fr.  Le 
Christ  portant  sa  croix,  très-petite  pièce  en  losange,  6  fr.  Un  autre,  même 
sujet,  9  fr.  Trois  Saintes,  pièce  en  losange,  43  fr.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
citer  dans  un  catalogue  de  850  numéros. 

Autrefois  les  trois  quarts  de  ces  pièces  auraient  été  vendues  en  lot. 
Acheteurs  et  vendeurs  y  auraient  gagné.  Aujourd'hui  on  a  la  déplorable 
manie  de  tout  cataloguer,  et  les  frais  de  catalogue  absorbent  une  grande 
partie  du  montant  de  la  vente,  ainsi  on  cite  une  vente  qui  a  produit  800  fr. 
et  dont  les  frais  se  sont  élevés  à  500  fr.:  quel  beau  succès  ! 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  ventes  d'objets  d'art,  mais  j'aurai  peu  de 
chose  à  en  dire.  Cependant  je  dois  citer  un  bureau  en  bois  d'acajou,  style 
Louis  XVI,  qui  est  un  véritable  monument.  L'ébénisterie  en  est  attribuée 
à  David;  les  bas-reliefs,  les  ornements  divers  en  bronze  doré  sont 
attribués  à  Gouttières.  Les  compartiments  sont  nombreux  ;  il  y  a  plusieurs 
tiroirs  à  secret.  Ce  bureau,  dit  le  catalogue,  a  appartenu  à  Louis  XVI  ;  il 
était  d'abord  placé  aux  Tuileries,  puis  il  fut  transporté  à  Versailles  ;  en 
1795  il  en  fut  enlevé  et  expédié  en  Russie,  d'où  il  revint  en  1852.  11  a  été 
adjugé  à  8,530  fr. 

ta  vente  du  mobilier  de  madame  Forli ,  actrice  de  l'Opéra ,  peut  être 
comptée  parmi  les  ventes  d'objets  d'art.  Il  y  avait  en  effet  des  pièces  pure- 
ment artistiques.  Je  citerai  d'abord  une  très-belle  tenture,  composée  de 
six  tapisseries,  dont  trois  viennent  de  la  manufacture  des  Gobelins  et  les 
trois  autres  de  Beauvais.  Les  trois  tapisseries  des  Gobelins  représen- 
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Uient  Apollon  chez  Thétis,  et  la  toilette  de  Vénus  ;  elles  sont  signées  ww 
Schoor.  Cette  tenture  a  été  adjugée  pour  5,800  fr. 

Un  beau  et  riche  bois  de  lit ,  style  Louis  XVI,  à  dossiers  cintrés  et  a 
colonnes  supportant  un  ciel,  le  tout  en  bois  doré  très-richement  sculpté. 
Le  ciel  est  formé  par  une  glace  ovale,  biseautée,  richement  encadrée.  Le 
lit  est  garni  de  damas  de  soie  bleue  des  Indes,  capitonné  et  orné  de  huit 
rideaux  et  bonnes  grâces  de  même  étoffe  doublés  en  foulard  bleu  de  ciel 
avec  passementeries  et  effilés  de  soie,  sous  lesquels  il  y  a  huit  autres 
rideaux  en  tulle  blanc  brodé.  Le  lit  repose  sur  un  socle  recouvert  en  ve- 
lours cramoisi.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  riche  que  ce  meuble.  Il  a  été 
vendu  2,450  fr. 

Le  reste  de  l'ameublement  était  a  l'avenant;  la  vente  a  produit  00,000  fr. 
Commissaire-priseur  M.  Ch.  Pillet. 

F. 
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CABINET  DE  M.  SIMON  (1). 

Rembrandt.  Le  Baiser  de  Judas.  Au  milieu  du  dessin,  on  voit 
un  groupe  de  trois  personnages,  le  Christ  qui  est  le  plus  à  gau- 
che, disant  à  Judas  qui  s'avance  vers  lui  en  se  baissant  pour 
l'embrasser  :  Amice,  ad  quidvenisti;  et,  le  plus  près  du  specta- 
teur, un  homme  qui  tient  une  lanterne  à  la  hauteur  de  sa  tête 
pour  éclairer  la  figure  des  acteurs  de  cette  scène.  Plus  loin,  à 
droite,  une  troupe  de  soldats  s'avance,  précédée  d'un  homme  qui 
tient  une  lanterne. 

Ce  dessin  a  toutes  les  qualités  que  Mariette  attribuait  à  Rem- 
brandt, mais  il  n'en  a  pas  les  défauts.  Voici  ce  que  dit  Mariette  : 
«  Il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  maître  ait  connu  la  justesse  des 
proportions  et  la  noblesse  des  expressions  ;  il  ne  s'attachait  qu'à 
Tenet  du  clair-obscur;  ce  n'est  pas  cependant  ce  qu'il  parait 
avoir  recherché  le  plus  dans  ses  dessins.  »  Dans  le  dessin  de 
M.  Simon,  les  effets  de  lumière  sont  merveilleux,  et,  comme  le  dit 
Mariette,  on  voit  que  Rembrandt  s'y  est  attaché;  mais  les  grou- 
pes sont  bien  disposés;  la  figure  du  Christ  et  celle  de  l'homme 
qui  tient  la  lanterne  sont  très-expressives;  enfin  les  personnages 
sont  bien  proportionnés. 

Ce  dessin  a  été  acheté  à  M.  Mayor  que  tous  les  amateurs  de 
dessins  connaissent,  c'est  dire  qu'il  a  été  payé  un  prix  conve- 
nable et  proportionné  à  sa  beauté. 

C'est  un  dessin  arrêté  à  la  plume  et  lavé  de  bistre  et  de  terre 
d'ombre,  rehaussé  de  blanc.  11  a  275  millimètres  de  large  sur 
Uo  de  haut. 

Adrien  Van  Ostade.  Les  Joueurs  de  trictrac.  Sous  un  toit  de 
chaume,  devant  un  cabaret,  deux  joueurs  sont  à  table  entourés 
de  buveurs  et  de  fumeurs  dont  l'un  est  assis  sur  une  corbeille 
renversée.  A  gauche,  un  homme  debout,  les  mains  appuyées  sur 
la  table,  semble  juger  les  coups.  Sur  le  seuil  de  la  chaumière,  on 

(I)  Voir  la  livraison  précédente. 

10.  il 
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voit  le  maître  et  la  maîtresse  du  cabaret.  Une  treille  élève  ses 
pampres  au-dessus  du  toit;  à  gauche,  dans  le  lointain,  il  y  a  un 
groupe  de  trois  personnes,  et  plus  loin  encore,  des  maisons.  Au 
bas,  à  droite,  on  lit  :  A.  Ostade;  et  au-dessous  :  1673;  à  côté 
de  cette  date  il  y  a  une  pipe  cassée.  Ce  dessin,  arrêté  à  la  plume 
et  colorié,  est  parfait  d'exécution  et  d'une  conservation  admirable. 
Il  vient  de  la  vente  Claussin,  n°  47  du  catalogue,  où  il  a  été 
vendu  4,199  franc§.  11  a  200  millimètres  de  large  sur  235  de 
haut. 

Adrien  Van  Ostade.  Scène  de  cabaret.  Plusieurs  hommes  sont 
assis  autour  d'une  table  sur  laquelle  se  trouvent  un  pot  de  bière  et 
des  pipes.  Un  de  ces  hommes  attire  sur  ses  genoux  une  femme 
qui  a  un  verre  à  la  main.  A  droite,  sur  le  second  plan,  un  homme 
est  appuyé  sur  une  perche  qui  forme  balustrade.  Plus  loin,  il  y  a 
encore  d'autres  groupes  de  buveurs.  A  gauche,  en  arrière-plan,  il 
y  a  deux  enfants  qui  jouent  aux  billes;  derrière  eux,  un  homme 
sans  lequel  un  tableau  tlamand  ne  serait  pas  complet.  Du  même 
côté,  mais  tout  au  bas,  on  lit  :  A.  Ostade.  1675. 11  a  193  milli- 
mètres de  large  sur  230  de  haut.  Dessin  à  la  plume  et  colorié 
comme  le  précédent,  auquel  il  fait  pendant  ;  il  vient  aussi  de  la 
vente  Claussin,  n°  48,  où  il  a  été  vendu  1,280  francs. 

Il  est  impossible  de  voir  un  coloris  plus  frais,  une  lumière 
plus  limpide  que  ce  que  l'on  trouve  dans  ces  deux  beaux  dessins. 
On  sait  que  ce  dessin  de  Van  Ostade  est  un  peu  lourd  et  que  ses 
figures  gagneraient  à  être  moins  ramassées  ;  mais  dans  leur 
grossièreté  elles  sont  très-spirituelles.  Vers  1750,  un  amateur 
hollandais  possédait  une  belle  suite  de  dessins  coloriés  de  ce 
maître  ;  il  est  très-probable  que  les  deux  belles  pièces  que  je 
viens  de  décrire  faisaient  partie  de  cette  collection. 

Lantara.  Paysage.  A  gauche,  un  moulin  dont  on  ne  voit  que 
la  roue  ;  il  est  entouré  de  constructions  parmi  lesquelles  il  y  a 
une  tour  très-basse;  au-dessus  de  cette  tour,  on  voit  un  arbre. 
Plus  loin,  il  y  a  une  seconde  tour  plus  élevée  et,  en  arrière-plan, 
des  maisons  situées  sur  le  penchant  d'une  colline.  A  droite,  se 
trouve  un  pont  jeté  sur  la  rivière  qui  fait  tourner  le  moulin;  eu 
avant  du  pont,  se  trouve  une  barque  avec  voiles.  Dans  le  lointain, 
on  distingue  une  ville.  Sur  le  bord  à  droite,  une  ruine  dont  on 
ne  voit  qu'une  colonne  surmontée  de  son  chapiteau  corinthien; 
elle  est  masquée  en  partie  par  un  tronc  d'arbre.  A  gauche,  au 
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bas,  on  lit  :  Lantara.  Dessin  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc, 
sur  papier  gris.  Largeur  253  millimètres,  hauteur  196  millimè- 
tres. 

Lantara.  Paysage.  Sur  le  devant,  à  gauche,  un  homme  por- 
tant une  hotte  est  assis  contre  un  rocher  situé  sur  le  bord  d'une 
route  ;  il  parle  à  une  femme  qui  est  debout  près  de  lui.  Vers  le 
milieu  et  au  second  plan  ,  deux  cavaliers  s'avancent  sur  la 
route  qui  se  perd  dans  le  fond  à  droite  après  avoir  traversé  une 
arche  naturelle  formée  par  des  rochers.  Dans  le  lointain  à  gau- 
che, on  voit  un  pont  conduisant  à  une  ville.  Sur  le  devant  à 
droite,  il  y  a  un  arbre  presque  dégarni  de  branches,  et  au-des- 
sous, écrit  à  l'encre  :  Lantara.  Dessin  au  crayon  noir  rehaussé 
de  blanc,  sur  papier  gris.  270  millimètres  de  large  sur  215  de 
haut. 

Berghem.  Une  chasse  au  cerf.  Des  cavaliers  armés  de  lances 
poursuivent  un  cerf  traqué  par  un  chien.  Au  bas,  à  droite,  on 
lit  :  Berchem.  Dessin  à  la  sanguine  sur  papier  blanc.  Largeur 
205  millimètres,  hauteur  212. 

Moucheron.  Paysage.  Sur  le  premier  plan,  un  berger  assis 
sur  une  pierre  et  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre,  est  entouré  de 
ses  moutons  gardés  par  son  chien  ;  un  ruisseau  coule  près  de  là  et 
occupe  toute  la  largeur  du  dessin.  A  gauche,  on  voit  un  très-bel 
arbre,  et  en  arrière-plan  plusieurs  autres  arbres  bien  groupés. 
Dessin  parfaitement  colorié  et  d'une  grande  fraîcheur.  Au  bas, 
vers  le  milieu,  on  lit  :  Moucheron  fecit.  Largeur  340  millimètres 
sur  230  de  hauteur. 

Miêris.  Suzanne  et  les  vieillards.  Suzanne  nue,  à  genoux, 
supplie  les  vieillards  dont  l'un  lui  touche  le  sein  et  l'autre  enlève 
un  voile  qui  la  couvrait.  La  figure  suppliante  de  Suzanne,  le 
masque  de  satyre  que  l'artiste  a  donné  aux  vieillards,  sont  d'une 
expression  remarquable.  Dans  le  fond,  on  voit  un  jardin  et  au 
delà  un  palais.  A  gauche,  sur  le  devant,  il  y  a  un  bassin  orné 
de  dauphins  et  d'amours;  sur  le  bord  de  ce  bassin  on  lit  : 
W.  M.  Miéris,  1691.  Dessin  colorié  sur  velin,  d'un  fini  pré- 
cieux, d'une  fraîcheur  et  d'une  conservation  extraordinaires.  ïl 
a  été  payé  1,000  francs.  110  millimètres  de  large  sur  140  de 
haut. 

V.-J.  Nicolle.  Vue  de  la  colonne  Antonine.  C'est  aussi  une  vue 
de  la  Piazza  Colonna  sur  laquelle  se  trouve  la  colonne  Antonine. 
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Au  milieu  du  dessin,  on  voit  la  fontaine  qui  orne  la  place.  Au 
pied  de  la  colonne,  un  charlatan,  monté  sur  un  théâtre,  est  en- 
touré de  nombreux  spectateurs.  A  droite,  un  marchand  d'es- 
tampes a  couvert  une  muraille  de  ses  grav  ures  qui  sont  examinées 
par  des  moines  et  des  abbés.  A  gauche,  un  bouquiniste  a  étalé 
ses  livres  sur  un  trottoir,  plusieurs  amateurs  les  examinent  ;  ils 
cherchent  un  diamant  dans  la  boue  ;  cela  ne  se  passe  pas  autre- 
ment à  Paris.  L'architecture  des  maisons  qui  entourent  la  place 
est  bien  dessinée.  Sur  la  place,  il  y  a  plus  de  cent  person- 
nages. 

On  sait  que  Sixte  V  fit  restaurer  cette  colonne  par  le  cheva- 
lier Fontana,  en  1589,  et  que  celui-ci  fit  placer  au  sommet  la 
statue  de  saint  Paul,  en  bronze  doré. 

Le  dessin  de  Nicolle  est  une  aquarelle  coloriée  d'une  conser- 
vation parfaite.  Il  a  540  millimètres  de  large  sur  372  de  haut. 

V.-J.  Nicolle.  Vue  (le  la  colonne  Trajane.  C'est  aussi  une  vue 
de  la  place  qui  l'entoure.  A  droite,  il  y  a  une  église.  Sur  la  place, 
un  improvisateur  est  entouré  de  la  foule.  Ça  et  là  divers  per- 
sonnages. A  gauche,  sur  une  pierre,  on  lit  :  V.-J.  Nicolle.  Très- 
beau  dessin  colorié,  pendant  du  précédent;  il  a  545  millimètres 
de  large  sur  378  de  haut. 

On  sait  que  la  colonne  Trajane,  comme  la  colonne  Antonine, 
fut  restaurée  par  le  chevalier  Fontana,  sur  l'ordre  de  Sixte  V. 
Par  un  contre-sens  ridicule,  on  plaça  la  statue  de  saint  Pierre 
sur  cette  colonne  destinée  à  conserver  le  souvenir  d'événements 
militaires. 

Les  dessins  de  Nicolle,  en  général  fort  beaux,  seraient  plus 
recherchés  s'ils  étaient  moins  communs;  mais  on  n'en  trouverait 
pas  facilement  deux  de  l'importance  de  ceux  que  je  vicus  de 
décrire. 

V.-J.  Nicolle.  Ruines  d'une  église.  On  voit  une  église  dont 
les  voûtes  sont  effondrées;  le  sol  est  couvert  de  pierres,  les 
plantes  et  les  arbustes  croissent  de  toutes  parts  et  jusqu'au 
sommet  des  piliers  restés  debout.  Au  milieu  de  ces  ruines,  un 
visiteur,  une  archéologue  sans  doute ,  fait  lever  une  nuée  d'oi- 
seaux. Dessin  très-bien  colorié.  182  millimètres  de  large  sur 
257  de  haut. 

Baccio  Bandinelm.  Jésus  sur  la  croix.  Le  Christ,  mort,  a  la 
tête  penchée  sur  l'épaule  droite;  les  muscles  sont  savamment 
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indiqués.  Dessin  à  la  plume  d'un  beau  caractère.  385  millimè- 
tres de  large  sur  256  de  haut. 

Mariette,  si  sobre  de  notices  sur  les  maîtres  flamands  et  hol- 
landais, parle  au  contraire  avec  complaisance  des  maîtres  ita- 
liens; voici  ce  qu'il  dit  de  Bandinelli  dans  le  catalogue  Grozat  : 
«  La  manière  de  dessiner  du  Baccio  est  très-savante,  et  telle 
«  qu'on  devait  l'attendre  d'un  maître  qui  était  profond  dans 
«  la  structure  du  corps  humain  et  de  tous  ses  mouvements, 
«  mais  cette  manière  est  aussi  par  trop  austère.  Les  imita- 
«  teurs  outrent  presque  toujours  la  manière  qu'ils  prennent  pour 
«  modèle,  et  le  Bandinelli  est  tombé  dans  cet  excès;  il  a  choisi 
€  Michel-Ange  pour  son  guide,  mais  uniquement  touché  de  la 
«  science  avec  laquelle  ce  grand  maître  a  fait  paraître  les  mus- 
«  cles,  il  a  réduit  à  cette  partie  toutes  ses  études  et  n'a  plus  fait 
«  de  figure  qui  ne  fût  un  Hercule.  » 

Le  dessin  décrit  plus  haut  justifie  pleinement  les  remarques 
de  Mariette  :  ce  n'est  point  Jésus,  c'est  Hercule  crucifié.  Ce  des- 
sin a  été  gravé. 

Zuccharelli.  L'Orage.  A  droite,  on  voit  des  bestiaux,  vivement 
chassés  par  leur  gardien,  s'enfuir  vers  une  ferme  qui  est  un  peu 
plus  loin  sur  une  élévation.  A  gauche,  un  groupe  de  femmes 
effrayées  sont  blotties  au  pied  d'un  arbre  dont  les  branches  sont 
fortement  courbées  par  l'ouragan;  une  autre  femme  se  sauve 
vers  la  droite.  Dans  le  fond,  on  voit  plusieurs  maisons. 

Très-beau  dessin,  largement  fait  à  la  plume,  lavé  de  bistre  et 
rehaussé  de  blanc.  L'exécution  en  est  fière  et  hardie.  530  milli- 
mètres de  large  sur  365  de  haut. 

On  sait  que  les  dessins  de  Zuccharelli  sont  très-rares  ;  il  n'y  en 
avait  pas  un  dans  la  collection  Crozat.  Le  chiffre  du  maître,  un 
F  et  un  Z  placés  l'un  sur  l'autre,  se  trouve  à  droite. 

De  Voligny.  Portrait  de  Pomponne  de  Reffuge,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy,  gouverneur 
de  Charlemont.  Dessiné  à  la  plume  par  de  Voligny,  4699. 
170  millimètres  de  large  sur  227  de  haut. 

Ce  n'est  que  par  un  examen  très-attentif  que  l'on  découvre  que 
ce  n'est  point  une  gravure,  mais  c'est  là  tout  son  mérite.  Il  a  fallu 
une  patience  extraordinaire  et  un  temps  très-long  pour  arriver 
à  une  aussi  grande  perfection.  On  connaît  trois  portraits  comme 
celui-ci,  faits  par  le  même  artiste.  On  les  a  vus  passer  plusieurs 
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fois  dans  les  ventes ,  et  toujours  ils  ont  été  adjugés  au  prix  de 
38  francs.  Celui-ci  n'a  pas  coûté  davantage. 

Evehdingen.  Paysage  maritime.  A  gauche,  on  voit  un  château 
et  auprès  une  église  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres.  Sur  le  de- 
vant, un  homme  dans  une  barque  pêche  à  la  ligne.  Sur  une 
grosse  pierre,  non  loin  de  là,  on  lit  :  ave.  Plus  à  droite,  on  voit 
trois  autres  pêcheurs;  près  d'eux,  il  y  a  une  femme  et  un  enfant. 
Dans  le  lointain,  on  aperçoit  une  barque. 

Très-beau  dessin  à  la  plume,  lavé  de  bistre  ;  il  a  300  millimè- 
tres de  large  sur  180  de  haut. 

Jacques  Ruisdael.  Paysage.  A  gauche,  on  voit  un  beau  buisson 
du  milieu  duquel  s'élance  un  arbre  parfaitement  embranché. 
A  droite,  au  loin,  on  voit  d'autres  groupes  d'arbres.  Dessin  à 
la  plume  légèrement  colorié.  200  millimètres  de  large  sur 
147  de  haut. 

Ricaud.  Portrait  de  Bossuet.  C'est  la  copie  du  tableau  de 
Rigaud,  faite  par  le  maître  lui-même,  pour  la  gravure  de  Drevet. 
C'est  un  très-beau  dessin  certainement,  et  M.  Guichardot,  dont  la 
grande  connaissance  des  dessins  n'est  contestée  par  personne, 
affirme  qu'il  est  bien  de  Rigaud  ;  cependant,  malgré  l'avis  d'un 
si  bon  juge,  on  ne  peut  examiner  ce  dessin  longtemps  sans 
se  demander  s'il  est  bien  du  maitre  auquel  on  l'attribue.  Il  a 
290  millimètres  de  large  sur  430  de  haut. 

J.  F.  Barbieri,  dit  le  Guerchin.  Une  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Très-beau  dessin  au  crayon  rouge.  Il  vient 
des  collections  Claussin  et  Ménageot.  270  millimètres  de  large 
sur  370  de  haut. 

«  L'on  ne  dira  point  que  le  Guerchin  soit  un  dessinateur 
«  correct;  il  s'en  faut  beaucoup;  il  plaît  cependant  autant  qu'un 
«  dessinateur  plus  sévère.  C'est  que  ses  contours  sont  coulants  et 
«  de  chair,  que  ses  compositions  sont  grandes  et  nobles  et  qu'il  y 
«  a  dans  la  distribution  de  son  clair-obscur  une  intelligence  et 
«  des  effets  merveilleux.  » 

Cette  note  de  Mariette  sur  le  Guerchin  semble  avoir  été  faite 
pour  le  dessin  que  je  viens  de  décrire. 

Bourgeois.  Le  pont  Lamentano.  Sur  le  bord  de  l'eau,  deux 
femmes  lavent  du  linge;  une  troisième  se  retire  emportant  son 
linge  sur  la  tête.  Le  pont,  sur  le  second  plan,  occupe  toute  la 
largeur  du  dessin.  A  gauche,  on  lit Cl  Bourgeois.  181 1 .  Au  bistre. 
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Ce  dessin  mesure  471  millimètres  de  largeur  sur  312  de  hauteur. 

Constant  Bourgeois,  peintre  de  paysages,  a  publié  un  recueil 
de  vues  d'Italie;  on  lui  doit  les  deux  premiers  panoramas  qui 
aient  été  vus  à  Paris. 

P.  Bessa.  Un  Bouquet  de  fleurs.  C'est  un  bouquet  composé 
d'une  branche  de  jacinthe  bleue  à  fleurs  doubles,  d'une  branche 
de  narcisse  et  d'une  très-belle  tulipe,  sur  les  feuilles  de  laquelle 
repose  un  papillon.  Les  fleurs  sont  très-bien  groupées,  et  les 
couleurs  ont  la  beauté  et  la  vigueur  de  l'huile.  360  millimètres 
de  large  sur  490  de  haut. 

Pancrace  Bessa,  peintre  de  fleurs,  était  élève  de  Van  Spaendonck 
et  de  Redouté.  11  était  peintre  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  11 
a  donné  des  leçons  à  la  duchesse  de  Berry  et  a  fait,  pour  YHerbier 
de  l'amateur,  plus  de  600  dessins,  qui  étaient  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  cette  princesse. 

Thiénon.  Vue  du  pont  Salare,  sur  le  Tibre.  A  droite,  sur  le 
bord  du  fleuve,  deux  femmes  et  un  homme  sont  assis  et  parlent 
à  un  autre  homme  qui  est  debout  près  d'eux;  un  peu  plus  loin, 
il  y  a  un  homme  dans  une  barque.  Le  pont,  très-bien  fait,  occupe 
le  second  plan  dans  toute  la  largeur  du  dessin.  Au  loin,  on  voit 
une  barque  montée  par  plusieurs  hommes.  Bistre;  304  millimètres 
de  large  sur  195  de  haut. 

M.  Thiénon  a  publié  plusieurs  vues  de  Rome  et  des  environs. 
Je  crois  que  ce  dessin  a  été  gravé  parmi  les  pièces  qu'il  a  publiées. 

A.  F.  Patel.  Paysage.  A  gauche,  en  arrière-plan,  on  voit  un 
temple  antique  ;  au  milieu  du  dessin,  il  y  a  des  arbres,  et  auprès, 
deux  bergers  et  des  moutons  errant  parmi  les  rochers.  Tout  à  fait 
au  bord,  un  voyageur  (le  fils  de  Tobie?),  accompagné  d'un  ange 
qui  le  guide,  s'avance  vers  la  droite;  un  chien  court  devant  eux. 
A  droite,  en  arrière-plan,  on  voit  des  moulins,  cl  un  édifice 
considérable,  auprès  duquel  se  trouvent  plusieurs  personnages 
microscopiques;  sur  le  devant  il  y  a  un  pont  grossièrement  fait 
avec  des  troncs  d'arbres  et  soutenu  avec  des  perches;  sur  ce 
pont,  passent  des  voyageurs  à  peine  visibles  tant  ils  sont  petits. 
Une  rivière,  sur  laquelle  on  voit  deux  bateaux,  coule  vers  le 
spectateur;  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  y  a  un  pécheur  accompagné 
d'une  femme.  Tous  les  personnages  sont  vêtus  à  l'antique.  Au 
bas,  à  droite,  on  lit  :  A.  F.  Patel  1692. 

Très-joli  dessin  colorié,  harmonieux  el  d'une  conservation 
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parfaite,  les  laques  sont  aussi  vives  que  le  premier  jour.  Il  a 
225  millimètres  de  large  sur  163  de  haut. 

Moucheron.  Paysage.  A  gauche ,  on  voit  de  beaux  arbres  et 
une  terrasse  à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  de  cinq  degrés. 
La  rampe  est  ornée  d'une  urne  antique.  Au  milieu  du  dessin, 
on  voit  trois  personnes  assises;  à  gauche,  une  quatrième  personne 
s'avance  vers  les  premières.  A  droite,  il  y  a  des  ruines  sur  le 
premier  plan;  plus  loin,  une  femme  ayant  un  chien  près  d'elle, 
porte  un  vase  sur  la  tète.  Du  môme  côté,  mais  tout  à  fait  au  bas, 
on  lit  :  Moucheron  fecit. 

Dessin  légèrement  coloré  de  bistre  rehaussé  de  blanc.  II 
est  plus  largement  fait  que  les  travaux  ordinaires  du  même 
artiste.  105  millimètres  de  large  sur  228  de  haut. 

De  Boissieu.  Vache  couchée.  Une  vache,  tournée  à  droite,  est 
couchée  près  de  son  veau.  Dessin  à  l'encre  de  Chine;  il  a  été 
gravé  par  Claussin.  282  millimètres  de  large  sur  175  de  haut. 

Guillaume  Witringa.  Une  marine,  mer  agitée.  Plusieurs  barques 
de  pécheurs  luttent  contre  un  coup  de  vent;  au  loin,  à  gauche,  on 
voit  un  vaisseau  voiles  déployées,  et  à  droite  un  autre  vaisseau, 
penché  sur  le  côté  par  le  vent  ;  au  bas,  à  droite,  sur  le  rivage , 
un  homme  se  maintient  avec  peine  contre  la  tempête. 

Dessin  à  l'encre  de  Chine.  275  millimètres  de  large  sur  165 
de  haut. 

Ce  dessin  a  quelquefois  été  attribué  à  Backhuysen. 

Greuze.  Un  portrait  de  chanoine.  On  ne  voit  que  la  tète  et  la 
naissance  des  épaules;  le  modelé  est  parfait.  Dessin  ovale  au 
crayon  rouge.  150  millimètres  de  haut  sur  115  de  large. 

Nicolle.  Vues  de  Rome.  Ces  vues ,  au  nombre  de  trois , 
représentent  diverses  places  ou  monuments  de  Rome;  ce  sont  des 
médaillons  de  72  millimètres  de  diamètre  ;  les  places  sont 
couvertes  de  petites  figures  dont  quelques-unes  n'ont  pas  deux 
millimètres  de  hauteur. 

Ces  petits  dessins  sont  supérieurement  coloriés. 

Demarne.  Paysages.  Deux  charmants  petits  fixés ,  d'une 
très-belle  couleur  ;  ce  sont  deux  paysages  avec  personnages  et 
animaux;  dans  l'un  d'eux, on  voit  un  champ  de  blé  d'une  imitation 
parfaite.  Ils  sont  placés  dans  des  cidres  circulaires  dont  l'un  a 
80  millimètres  de  diamètre  et  l'autre  100  millimètres.  On  sait 
que  l'on  nomme  fixé  un  petit  tableau  à  l'huile,  ordinairement 
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peint  sur  taffetas,  et  que  Ton  fixe  avec  un  peu  de  gomme  à  une 
glace  qui  sert  alors  de  vernis  au  tableau. 

Bidalld.  Paysage.  Un  fixé  représentant  une  chute  d'eau,  et 
près  d'elle  une  maison.  Deux  hommes  et  une  femme  sont  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Coloris  très-harmonieux.  Ce  petit  fixé  est  placé 
dans  un  cadre  circulaire  de  95  millimètres  de  diamètre. 

Bertin.  Paysage.  Fixé.  Un  paysage  dans  le  style  du  Poussin. 
Sur  le  devant,  on  voit  un  berger  vêtu  à  l'antique  ;  ses  moutons 
sont  autour  de  lui.  11  parle  à  une  bergère  assise.  Les  figures  ont 
un  centimètre  de  hauteur.  Ce  petit  fixé  est  dans  une  bordure  de 
105  millimètres  de  diamètre. 

Ici  se  termine  la  liste  des  dessins  de  M.  Simon;  je  les  ai  décrits 
sans  ordre  et  à  peu  près  comme  ils  sont  distribués  dans  les 
différentes  pièces  de  son  appartement.  J'aurais  pu  les  classer  par 
nations,  et  chaque  nation  par  écoles;  je  n'aurais  pas  manqué  de 
le  faire  si  j'avais  eu  à  décrire  un  très-grand  nombre  de  dessins;  j'ai 
préféré  les  laisser  ici  tels  que  leur  propriétaire  les  avait  disposés. 

J'ai  dit,  en  commençant  cette  description,  que  M.  Simon 
possédait  la  plus  belle  épreuve  connue  de  la  Sainte  Famille 
d'Edelinck.  Le  savant  conservateur  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
impériale  m'a  fait  remarquer  que  c'était  une  erreur,  celle  du 
cabinet  des  estampes  étant  avant  la  lettre  et  d'une  beauté 
surprenante.  Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  comparer  les  pièces  que 
possèdent  les  particuliers  avec  ce  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Je  regarde  le  cabinet  des  estampes  comme  hors  de 
concours;  il  doit  avoir  les  plus  belles  choses  en  tous  genres, 
et  cela  arrive  le  plus  souvent;  cela  n'arrive  cependant  pas 
toujours.  La  réclamation  de  M.  Delaborde  m'a  donné  l'idée  de 
comparer  les  deux  épreuves;  j'ai  trouvé  celle  de  la  Bibliothèque 
trop  noire,  dure,  sans  harmonie,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec 
sa  qualité  d'épreuve  avant  la  lettre.  Ces  défauts,  l'épreuve  de 
M.  Simon  ne  les  a  pas;  j'ai  même  vu  des  épreuves  moins  belles 
que  celle  de  M.  Simon  et  plus  harmonieuses  que  celle  du  cabinet 
des  estampes.  Mais  celle-ci  est  d'une  rareté  extrême,  puisqu'on 
n'en  connaît  qu'une  seconde  qui  soit  avant  la  lettre;  elle  est 
à  Vienne. 

Je  dois  aussi  corriger  une  erreur  que  j'ai  commise  en 
inscrivant  sous  le  nom  de  Greuze,  page  76,  troisième  ligne, 
un  dessin  qui  est  de  Watteau.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  écrire 
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Greuze  pour  Watteau  sur  ma  carte,  à  propos  d'un  dessin  que  noux 
avions  examiné  vingt  fois  avec  M.  Simon.  Pour  rendre  ma 
confession  complète,  je  réparerai  une  légère  omission.  A  propos 
du  dessin  décrit  page  173,  ligne  23,  je  n'ai  point  dit  que  ce 
dessin  était  fait  d'après  un  tableau  de  Karel  Dujardin,  qui  est  au 
musée,  et  qui  est  décrit  dans  le  catalogue  officiel  sous  le  n°  245. 

11  me  reste  maintenant  à  décrire  les  estampes.  C'est  la  partie 
la  plus  ricbe  du  cabinet  de  M.  Simon. 

Faucheux. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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PEINTRE  ET  POÈTE  TOULOUSAIN  (1). 

IV 

DIGRESSION  A  TRAVERS  QUELQUES  POEMES  SUR  LA  PEINTURE. 

J'ai  fermé  le  livre  de  la  Peinture  parlante;  j'ouvre  le  de  Arte 
graphica. 

Vous,  lecteurs,  qui  vous  intéressez  gravement  à  l'histoire  de 
l'art,  attendez-moi  ici  un  moment;  je  vais  venir  reprendre  avec 
vous  le  sentier  tracé  par  Pader;  —  et  vous,  amants  de  la  poésie 
céleste,  vous  n'irez  pas  plus  loin  :  lasciate  ogni  speranza ;  dans 
les  mondes  de  bas  grimoire  où  je  vais  descendre,  seuls  les  biblio- 
philes peuvent  se  plaire  à  me  suivre. 

Vers  1634,  bien  des  années  avant  que  Pader  ne  vînt  à  Rome, 
était  arrivé  dans  la  même  ville  un  pauvre  hère,  fils  maudit  d'un 
apothicaire  de  Paris;  on  a  ditplus  tard  que  s'il  nous  restait,  pour 
juger  de  son  mérite  d'artiste,  si  peu  de  tableaux  de  Dufresnoy,  il 
fallait  en  accuser  sa  maladresse  et  sa  timidité  de  main  :je  me 
défie  fort  de  ce  conte.  De  Piles  a  bien  insinué  quelque  chose  de 
semblable,  mais  de  Piles  n'a  connu  Dufresnoy  que  dans  sa 
vieillesse  prématurée,  alors  que  dans  l'ami  de  Mignard  le  poète, 
abstracteur  de  théorie  quintessenciée,  avait  à  peu  près  tué  le 
peintre;  mais  Félibien,  qui  l'avait  fréquenté  à  Rome  dans  son 
bon  temps,  énumère  une  assez  belle  série  de  peintures  de  sa 
main.  L'innocent  abbé  de  Monville  va  jusqu'à  dire  d'après 
de  Piles,  et  Renou  n'a  garde  de  ne  pas  répéter  que  «  n'ayant 
appris  de  personne  à  manier  le  pinceau,  Dufresnoy  opérait  diffi- 
cilement. »  —  Point  de  maître  à  un  homme  qui  en  a  eu  notoi- 
rement deux,  François  Perrier  et  Simon  Vouet!  Et  l'on  ne  dira 
pas  que  ce  fussent  là  des  maîtres  timides  et  maladroits  ;  grands 
praticiens  eux-mêmes,  et  excellents,  chefs  d'école,  mais  qui  ne 
péchaient  que  par  un  faire  trop  libre  et  par  une  adresse  imper- 

(I)  Voir  la  livraison  d'avril  1859. 
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turbable,  qu'ils  avaient  communiquée  à  tous  leurs  élèves.  Pour 
que  Dufrcsnoy  ait  trouvé  moyen  de  vivre  deux  ans,  même  avec 
du  pain  et  du  fromage,  dans  la  Rome  d'alors,  il  fallait  qu'il  pûl 
produire,  et  même  avec  une  certaine  abondance,  de  ces  perspec- 
tives et  de  ces  vues  de  ruines  antiques,  dont  Félibien  nous  parle 
comme  du  gagne-pain  de  ses  deux  premières  années.  J'ai  idée 
que  ce  qui  perdit  Dufresnoy  comme  artiste,  ce  fut  précisément  le 
trop  grand  respect  qu'il  prit  théoriquement  pour  l'art  qu'avaient 
tant  méprisé  son  père  et  sa  mère  et  auquel  il  avait  eu  tant  de 
peine  à  pouvoir  consacrer  sa  vie,  et  aussi  l'instruction  trop  rele- 
vée que  son  père  lui  avait  fait  donner,  dans  sa  juste  ambition  de 
faire  de  son  fils  non  un  vil  peintre  mais  un  noble  apothicaire. 
Si  Dufresnoy  n'eût  pas  appris  dès  l'enfance,  et  en  vue  de  la  mé- 
decine, plus  de  grec  et  de  latin  que  Poussin,  Le  Brun,  qne 
Mignard  son  ami,  et  que  tous  les  peintres  de  son  siècle  nous 
n'aurions  pas,  soyez-en  sûrs,  le  de  Arte  graphica,  mais  l'école 
française  compterait  peut-être,  dans  les  parages  élevés  d'Errard, 
de  Stella  et  de  Lemairc,  une  bonne  renommée  de  plus  d'artiste 
consciencieux.  Ah!  si  Dufresnoy  n'avait  profité  de  ses  études 
premières  que  pour  chercher  dans  les  auteurs  anciens  ce  senti- 
ment de  l'art  universel  qui  véritablement  unit  les  œuvres  de 
Phidias  à  celles  d'Homère,  et  pour  s'épargner  cette  seconde 
éducation  que  des  génies  comme  Poussin  et  M.  Ingres  sont  obli- 
gés de  se  refaire  tardivement  et  non  sans  fatigue!  Mais  je  vois 
d'ici  cet  élève  échappé  de  M.  Purgon  s'enorgueillissant  à  part 
lui  de  ses  premiers  vers  latins  au  milieu  du  monde  assez  naïve- 
ment ignorant  des  manieurs  de  brosse  et  de  ciseau,  et  recevant 
les  premières  pernicieuses  flatteries  d'hommes  d'un  génie  supé- 
rieur tels  que  PAlbane  et  le  Guerchin,  très-fiers  de  pouvoir  mon- 
trer aux  profanes  un  petit  confrère  latinisant  presque  aussi  bien 
qu'Horace  ,  tandis  qu'eux-mêmes  ,  qui  peignaient  des  chefs- 
d'œuvre,  n'auraient  pu  scander  le  plus  méchant  distique  (1). 

(I)  «  Comme  l'esprit  de  Dufresnoy  éloit  d'une  trempe  à  ne  pas  se  contenter 
d'une  connaissance  médiocre,  il  voulut  fouiller  son  art  jusqu'à  la  racine  et  en 
tirer  toute  la  quintessence  ;  il  étudia  avec  application  Raphaël  et  l'antique,  et  il  des- 
sinoittous  les  soirs  aux  académies  a\'ec  une  avidité  extraordinaire  ;  et  à  mesure  qu'il 
pénetroit  son  art,  il  en  faisoil  des  remarques  qu'il  écrivoit  en  vers  latins.  Une  lumière 
lui  en  donnoit  une  autre,  cl  sou  esprit  s'étanl  peu  à  peu  rempli  de  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  à  sa  profession,  il  forma  le  dessin  d'en  composer  un  poème 
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Dufresnoy  grossit  peu  à  peu,  au  jour  le  jour,  les  recettes  latines 
de  son  poème,  et  comme  on  n'a  jamais  vu  un  homme  équilibrer 
deux  forces  de  son  esprit  dans  une  production  tout  égale,  à 
mesure  qu'en  celui-ci  grandissait  le  poète,  le  peintre,  à  l'envers, 
s'affaissait  :  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  vu,  de  nos  jours, 
frappés  d'infécondité  et  de  quasi-impuissance  tant  de  beaux 
poètes  créateurs,  qui  se  sont  peu  à  peu  laissé  gagner  par  le  tra- 
vail plus  facile  et  paresseux  de  l'histoire  ou  de  la  critique?  Cet 
enfantement  commode  et  au  jour  le  jour  a  distrait  leurs  esprits 
alanguis  du  labeur  plus  rude  de  la  création  poétique,  et  la  muse 
leur  est  devenue  rétive  d'abord  et  puis  enfin  muette.  Dufresnoy 
attachait  d'autant  plus  de  temps  et  d'importance  à  son  talent  de 
poète  et  au  sujet  de  son  poème,  qu'il  se  flattait,  par  ce  sujet 
même,  de  rester  fidèle  à  la  peinture  et,  par  son  talent,  de  la  mieux 

qui  lui  coûta  beaucoup  de  veilles  et  de  réflexions.  Il  le  communiqua  à  tous  les  habiles 
gens  dont  il  pou  voit  tirer  des  lumières  ou  de  l'approbation.  »  De  Piles.  Abrégé  de 
la  vie  des  peintres,  p.  485.  —  «...  Dufresnoy  et  Mignard  ne  laissèrent  pas  de 
faire  leur  principale  étude  d'après  les  peintures  de  Raphaël,  et  les  plus  belles  an- 
tiques, et  d'aller  tous  les  soirs  dans  les  académies  dessiner  d'après  les  modèles. 
Dufresnoy  comprit  bientôt  tout  ce  qui  regarde  la  théorie  de  la  peinture;  son 
amour  pour  cet  art  le  possédoit  de  sorte  qu'il  ne  pensoit  a  autre  chose  qu'à  en 
acquérir  toutes  les  connoissances  ;  c'est  ce  qui  lit  que  dès  ce  temps-là,  et  même 
pendant  son  travail,  il  s'occupoit  à  faire  des  vers  pour  exprimer  ses  pensées,  et 
commença  son  Poème  de  la  Peinture  qui  fut  longtemps  le  sujet  de  ses  entretiens  et 
qu'il  u'acbeva  qu'après  avoir  lu  tous  les  meilleurs  auteurs  et  fait  des  observations 
sur  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  mais  surtout  après  les  profondes  réflexions  et 
les  entretiens  solides  et  continuels  qu'il  avoit  avec  son  ami  M.  Mignard,  car  l'un  et 
l'autre  ne  voyoient  et  ne  faisoient  rien  de  ce  qui  regarde  leur  profession,  sans  en 
faire  un  examen  très-exact...  Dufresnoy  (avant  de  revenir  en  France)  avoit  lu  sou 
poème  à  tous  les  plus  habiles  peintres  des  lieux  où  il  avoit  passe,  particulièrement 
a  TAlbanc  et  au  Guerchin  qui  étoient  alors  à  Bologne,  et  consulta  encore  plusieurs 
personnes  servantes  dans  les  belles-lettres...  Bien  qu'il  eût  achevé  son  poème 
avant  que  de  partir  d'Italie,  depuis  qu'il  fut  en  France,  il  le  revoyoit  encore  de 
tems  en  tems,  avec  dessein  de  traiter  plus  au  long  beaucoup  de  choses  qui  lui 
sembloient  n'être  pas  expliquées  assez  amplement.  Cet  ouvrage  ne  laissoit  pas  de 
lui  prendre  beaucoup  de  son  tems,  et  a  été  cause  qu'il  n'a  pas  fait  autant  de 
tableaux  qu'il  auroit  pu  faire.  Vous  sçavez  combien  il  aimoit  à  parler  des  choses 
qui  regardent  la  peinture,  quittant  volontiers  le  pinceau  pour  en  discourir  et  pour 
parler  de  son  poème,  lequel  cependant  il  n'a  pas  lui  même  mis  au  jour,  n'ayant  été 
imprimé  qu'après  sa  mort  en  1668,  avec  l'excellente  traduction  qui  en  a  été  faite, 
quoiqu'il  en  eût  obtenu  le  privilège  un  an  auparavant.  »  Félibieh,  Entretien*  sur 
les  vies  des  peintres,  t.  IV,  p.  419-423. 
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servir;  mais  la  peinture  est  maîtresse  plus  jalouse  et  plus  avisée, 
elle  ne  s'y  trompa  pas,  et  je  ne  sais  pas  si  elle  n'en  a  pas  voulu 
plus  tard  à  Mignard  d'avoir  été  le  complice  de  Dufresnoy.  Eu 
Dufresnoy  d'ailleurs  commençait  cette  famille  de  pédants  précep- 
teurs et  mesureurs  qui  ont  perdu,  par  l'abus  des  règles,  la  grave 
école  française  du  xvnc  siècle. 

Au  moins  celui-là  avait-il  en  partage  l'austère  bon  sens  et  la 
sobre  parole  de  ses  plus  nobles  contemporains.  Dufresnoy,  par  la 
trempe  mâle  de  son  œuvre,  est  de  la  plus  belle  époque  d'Anne 
d'Autriche  (1).  J'eusse  autant  aimé,  je  vous  l'avoue,  qu'il  eût  écrit 
son  poème  en  français  ;  cela  nous  eût  peut-être  épargné  quelques 
commentateurs.  Mais  on  sait,  par  les  lettres  du  Poussin ,  que  la 
longue  habitude  de  la  vie  italienne  pouvait  troubler  dans  les  plus 
solides  esprits  la  mémoire  de  la  pure  grammaire  française,  et 
Dufresnoy,  voulant  se  faire  entendre  de  l'Italie  et  de  la  France,  a 
choisi  la  langue  mère  des  deux  dialectes,  —  laquelle  avait  encore 
pour  lui  le  mérite  de  donner  par  sa  haute  concision  une  autorité 
magistrale  à  ses  préceptes.  II  faut  bien  entrer  un  peu  dans  les 
raisons  des  gens.  Disons  de  plus  que  son  latin  n'est  pas  un  latin 
de  collège.  Meusnier  de  Querlon  et  Rabany  Beauregard,  qui  s'y 
connaissaient  mieux  que  moi ,  rapprochent  plus  volontiers 
Dufresnoy  de  Lucain  que  d'Horace;  j'aflirme  en  tout  cas  qu'il  n'est 
point  fleuri,  et  que  si,  durant  les  trente  ans  qu'il  a  tourné  et 
retourné  son  poème,  il  y  avait  aperçu  un  ornement  inutile,  il  eût 
sué  sang  et  eau  pour  le  faire  disparaître  (2).  Des  vers  limés  tous 

(t)  Du  Fresnoy  lui-même  a  daté  fièrement  son  poème,  des  dernières  années  de 
Louis  XIII. 

Ha*  ego,  dum  memoror,  subitura  volubilis  a*vi 
Cuncta  vices,  variisque  olim  peritura  ruinis, 
Pauca  sophismata  sum  graphica  immortalibus  ausus 
Credcre  Pieriis.  Romx  meditatus, —  ad  Alpes 
Dum  super  insanas  moles  inimicaque  castra 
Borbonidum  decus  et  vindex  tadoicus  avorura 
Fulminut  ardenli  dextra,  patrio<que  resurgens 
Gallicus  Alcidcs  prenait  Hispani  ora  Leonis. 

(2)  Non  mihi  Pieridum  chorus  lue  nec  A  polio  vocandus, 
Majus  ut  eloquium  numeris  aut  gratia  fandi 
Dogmaticis  illustret  opus  rationibus  horrens  : 
Cum  nitida  tantum  et  facili  digesta  loquela, 
Urnari  pra?ccpta  negent,  contenta  doceri. 


Digitized  by  Google 


I1ILA1RE  PADER. 


263 


les  matins  pendant  trente  années,  jugez  quelle  fleur  et  quelle  fraî- 
cheur a  pu  garder  cette  poésie  !  Telle  qu'elle  est,  c'est  le  plus  bref 
et  le  plus  complet  recueil  d'apophthegmes  sur  l'art  de  la  peinture  : 
en  549  vers,  tout  y  est  dit,  et  tout  y  est  dit  avec  cette  précision  de 
sentence  utile,  qui  charme  la  mémoire  à  la  manière  des  pro- 
verbes; c'est  là  le  propre  de  la  bonne  poésie  didactique  :  quant  à 
moi,  je  ne  connais  que  cette  sorte  qui  vaille,  non  comme  belle, 
mais  comme  profitable,  celle  des  racines  grecques  et  des  qua- 
trains de  Pibrac. 

Dufresnoy  lui-même  sentait  si  bien  qu'il  était  allé  d'Horace  à 
Perse, 

Qui  dans  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens, 

qu'il  ne  voulut  pas  hasarder  son  texte  sans  traduction  ;  il  en 
chargea  De  Piles.  «  De  tous  ses  ouvrages,  raconte  De  Piles,  dans 
la  Vie  de  Dufresnoy,  celui  qu'il  aimoit  le  plus  étoit  son  poème  sur 
la  peinture.  Quelqueenvie  qu'il  cûtde  le  faire  imprimer,  comme  il 
savoit  bien  qu'il  étoit  inutile  de  lui  faire  voir  le  jour  sans  une 
version  Françoise,  et  que  la  longue  absence  de  son  pays  lui  avoit, 
pour  ainsi  dire  fait  oublier  sa  langue,  il  différa  toujours  de  le 
rendre  public.  Enfin  je  le  mis  en  notre  langue,  à  sa  prière  et  selon 
son  intention.  Il  alloit,  disoit-il,  travailler  à  un  commentaire 
pour  éclaircir  davantage  ses  pensées,  quand  il  fut  surpris  d'une 
paralysie,  dont  il  mourut  chez  un  de  ses  frères,  à  4  lieues  de  Paris, 
en  1665  (4),  âgé  de  54  ans.  » 

«  La  passion  que  j'ay  pour  la  peinture  et  le  plaisir  qu'elle  me 
donne  lorsque  je  m'y  exerce  quelquefois,  raconte  ailleurs 
De  Piles,  dans  la  préface  du  de  Arte  graphica,  me  firent  recher- 
cher avec  empressement  l'amitié  de  feu  M.  Dufresnoy,  à 
cause  des  grandes  lumières  que  j'ay  toujours  ouï  dire  qu'il  avoit 

(1)  On  sait  aujourd'hui,  —  et  c'est  à  n'y  rien  comprendre,  —  que  De  Piles  avait 
ignoré  ou  oublié  la  vraie  date  delà  mort  de  Dufresnoy.  Les  registres  paroissiaux  de 
Villiers  le  Bel  avaient,  dès  le  siècle  dernier,  prouvé  à  Mariotte  que  Ch.  Alphonse 
Dufresnoy  était  mort  le  16  janvier  1668,  l'année  même  où  De  Piles  lit  paraître  la 
première  édition  du  de  Arte  graphica,  avec  sa  propre  traduction.— Et  il  était  d'au- 
tant moins  permis  à  De  Piles  de  faire  mourir  son  ami  en  1663,  que  le  privilège 
imprimé  à  la  dernière  page  de  cette  édition  était  accordé  à  Ch.  Alph.  Dufresnoy 
en  personne  et  daté  de  1667. 
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de  ce  bel  art  :  et  nostre  connoissance  vint  à  tel  point  qu'il  me 
confia  son  poème,  qu'il  croyoit  que  j'enlendois  assez  bien,  pour 
me  prier  de  le  mettre  en  notre  langue.  Et  en  effet,  nous  nous  en 
estions  entretenus  si  souvent,  et  il  m'avoit  fait  entendre  ses  pen- 
sées de  telle  sorte  qu'il  ne  m'avoit  pas  permis  de  douter  de  la 
moindre  chose.  J'entrepris  donc  de  le  traduire;  et  je  m'y  employa) 
avec  plaisir  et  avec  tout  le  soin  qui  me  fut  possible  :  en  suite  de 
quoy,  je  luy  communiquay,  et  y  changeay  tout  ce  qu'il  voulut, 
jusqu'à  ce  qu'il  fust  enfin  à  sa  phantaisie,  et  tel  qu'il  vouloit  lin 
faire  voir  le  jour.  Mais  la  mort  l'ayant  prévenu,  j'ay  cru  que 
c'cstoit  faire  tort  à  sa  mémoire  que  de  priver  plus  longtemps 
le  public  de  cette  version  que  l'on  peut  dire  assurément  estre 
dans  le  véritable  sens  de  l'autlicur  et  selon  son  goût,  puisque  luy- 
même  en  a  rendu  de  grands  témoignages  à  quelques-uns  de  ses 
amis,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu  sçavent  très-bien  qu'il  n'estoit 
pas  d'humeur  à  me  rendre  celte  complaisance  contre  sa  pen- 
sée... »  —  J'avoue  n'avoir  jamais  compris,  après  une  telle  décla- 
ration, comment  il  s'était  trouvé  des  gens  assez  impertinents  ou 
assez  désœuvrés  pour  entreprendre  dans  notre  langue,  soit  en 
prose  soit  en  vers,  une  nouvelle  traduction  du  poème  de  Arie 
yraphica,  et  pour  oser  nous  soutenir  qu'ils  entendaient  mieux  le 
latin  de  Dufresnoy  qu'il  ne  l'avait  entendu  lui-même! 

Quant  aux  notes  et  remarques,  c'est  autre  chose.  Permis  à 
chacun  d'en  faire  à  sa  façon,  et  De  Piles  vous  dit  vrai  quand  il 
vous  parle  d'un  commentaire  que  projetait  le  poète  à  ses  propres 
vers.  Lui-même  l'annonce  bien  nettement  dans  le  vers  541  : 

Multa  supersileo  quae  commentaria  dkenu 

La  forme  sibylline  des  pensées  de  Dufresnoy  provoquait 
d'ailleurs  aux  explications  savantes,  et  je  suis  convaincu  que 
l'occasion  que  ce  poème  a  offerte  à  chacun  de  faire,  sous  pavillon 
respecté  et  dans  un  cadre  commode,  sa  profession  de  foi  sur 
toutes  les  parties  de  l'art,  a  été  pour  beaucoup  dans  le  grand 
nombre  de  versions  françaises  et  étrangères  qui  en  ont  été  don- 
nées. —  De  Piles  avait  fait  de  son  mieux  pour  suppléer  à  ce 
commentaire  rêvé  par  le  poète  mourant  :  «  Les  remarques  que 
j'ay  mises  en  suite  sont  encore  entièrement  conformes  aux  senti- 
ments de  l'autheur;  et  je  suis  certain  qu'il  ne  les  auroit  pas  dés- 
approuvées. J'ay  tâché  d'y  expliquer  les  endroits  les  plus  diûi- 
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cilcs  et  les  plus  nécessaires  de  la  manière  à  peu  près  que  je  l'en 
ay  ouï  parler  dans  les  conversations  que  j'ay  eues  avec  luy.  » 
Et  je  crois  volontiers  au  témoignage  que  se  rend  là  De  Piles. 
Ses  remarques  sont  fort  éclairées,  tout  à  fait  dans  le  bon  esprit 
du  temps  et  de  l'entourage  de  Dufresnoy;  et  il  est  fort  naturel 
qu'on  les  ait  confondues,  pendant  deux  ou  trois  générations  d'ar- 
tistes, avec  le  texte  même  du  poète,  comme  indissolublement 
liées. 

Maintenant  que  voilà  le  lecteur  fort  au  courant  des  origines 
du  de  Arle  graphica  et  de  sa  traduction  ollîcicllc,  il  serait  peut- 
être  bon  de  citer  quelques  très-courts  passages  et  point  des  plus 
abstraits  d'un  poëmc  si  fameux.  Le  début  en  est  vraiment  d'une 
tournure  heureuse  et  élevée  : 


Ut  Pictura  Poesis  erit,  similisque  Poesi 

Sit  Pictura,  refert  par  semula  quœque  sororcm, 

Altemantquc  vices  et  noinina  ;  muta  Poesis 

Dicitur  hœc,  Pictura  loquenssolet  illa  vocari. 

Quod  fuit  auditu  gratum  cecinerc  Porta;, 

Quod  pulchrum  aspectu  Pictorcs  pingere  curant  ; 

Qiueque  Poetarum  numeris  indigna  fuere 

Non  eadem  Pictorura  operara  studiumque  mereutur  : 

Ainbse  quippe  sacros  ad  Relligionis  honores 

Sidercos  superant  ignés,  aulamque  Tonantis 

Ingressse.  Divum  aspectu,  alloquioque  fruuntur... 

Deniquc  quaecumque  in  cœlo,  terraque,  marique 

Longius  in  tempus  durare,  ut  pulchra,  merentur, 

Nobilitatc  sua  claroque  insignia  casu, 

Dives  et  ampla  manet  Pictorcs  atque  Poetas 

Matcries,  inde  alta  sonant  per  ssecula  mundo 

Nomina,  magnanimis  Heroibus  inde  superstes 

Gloria,  perpetuoque  operum  rairacula  restant, 

Tantus  inest  divis  honor  Artibus  atque  potestas. 


Je  n'en  veux  à  ces  beaux  vers  que  parce  que  les  premiers  ils 
ont  ouvert  carrière  à  ces  insipides  amplifications  sur  les  vertus 
comparatives  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  N'entendez-vous  pas 
d'ici  Félibien,  avec  son  dialogue  du  Songe  de  Philomathe,  où 
chacune  des  deux  déesses  vante  sa  puissance,  et  ses  œuvres 
et  sa  noblesse,  et  où  l'Amour  finit  par  les  mettre  d'accord,  en 
les  engageant  à  travailler  l'une  et  l'autre  à  mériter  l'estime  du 
grand  roi. 

10.  18 
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Et  Perrault  dans  son  poème  de  la  Peinture  (I)  : 

...Le  vaste  pourpris  de  l'empire  des  cieux 
A  peine  étoit  encor  peuplé  de  tous  ses  dieux* 
Qu'ensemble  on  vit  sortir  du  sein  de  la  nature 
L'aimable  Poésie  et  l'aimable  Peinture  : 
Deux  sepurs,  dont  les  appas,  égaux  mais  différents, 
Furent  le  doux  plaisir  de  l'esprit  et  des  sens. 
L'alnée  eut  en  naissant  la  parole  en  partage; 
La  plus  jeune  jamais  n'en  eut  le  moindre  usage, 
Mais  ses  traits  et  son  teint  ravirent  tous  les  dieux, 
Sa  sœur  charma  l'oreille,  elle  charma  les  yeux  ; 
Elle  apprit,  avec  l'âge  et  les  soins  de  l'école, 
A  si  bien  réparer  son  défaut  de  parole, 
Que  du  geste  aisément  elle  sut  s'exprimer, 
Et  non  moins  que  sa  sœur  discourir  et  charmer. 
Si  juste  elle  savait,  d'une  adresse  incroyable, 
Donner  à  chaque  objet  sa  couleur  véritable 
Que  l'œil,  en  le  voyant  de  la  sorte  imité, 
Demandait  à  la  main  si  c'était  vérité... 


(1)  Ce  poème  de  la  Peinture,  de  Perrault,  ne  tient  pas  précisément  ce  qu'il 
promet.  Son  vrai  titre  serait  plutôt  glorification  du  siècle  de  Louis  le  Grand 
Après  cet  exorde  : 

Doux  charme  de  l'esprit,  aimable  Poésie, 
Conduis  la  vive  ardeur  dont  mon  âme  est  saisie, 
Et  mêlant  dans  mes  vers  la  force  et  la  douceur, 
Viens  louer  avec  moi  la  Peinture  ta  sœur, 
Qui  par  les  doux  attraits  dont  elle  est  animée 
En  séduisant  mes  yeux  a  mon  âme  charmée. 
Et  toi,  fameux  Le  Brun,  ornement  de  nos  jours, 
Favori  de  la  Nymphe  et  ses  tendres  amours, 
Qui  seul  as  mérité,  par  ta  haute  science, 
D'avoir  de  ses  secrets  l'entière  confidence, 
D'une  oreille  attentive  écoute,  dans  ces  vers, 
Les  dons  et  les  beautés  de  celle  que  tu  sers. 

Apollon  vient  trouver  cette  belle  nymphe  dans  le  palais  qu'elle  s'est  construit  iu 
pied  de  l'Hélicon,  et  où  elle  lui  montre  des  morceaux  des  neuf  genres  de  peinture, 
l'histoire,  les  grotesques,  les  bacchanales,  les  portraits,  les  paysages,  l'architec- 
ture, la  perspective,  les  animaux,  les  fleurs.  Alors  ApoUon  lui  dévoile  les  grandes 
destinées  que  l'avenir  réserve  à  l'art  qu'elle  patronne,  puis  le  dieu  arrive  naturel- 
lement à  l'époque  de  Colbert  : 

Nymphe,  c'est  en  ce  temps  que  le  bel  art  de  peindre 
Doit  monter  aussi  haut  que  l'homme  peut  atteindre, 
Et  qu'au  dernier  degré  les  pinceaux  arrivés 
Produiront  a  l'envi  des  tableaux  achevés, 
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Dieu  nous  garde,  lecteurs,  de  nous  jeter  dans  tous  ces  paral- 
lèles en  prose  entre  la  poésie  et  la  peinture  dont  l'hémistiche 
d'Horace  et  les  vingt  vers  de  Dufresnoy  ont  fourni  l'idée  à 
Coypel,  à  Dryden,  à  d'Argens,  à  Dubos  et  à  Meusnier  de  Querlon  ! 
Mais,  au  fait,  cette  comparaison  entre  la  fraternité  des  génies 

Tableaux  dont  toutefois  l'ample  et  noble  matière 
Que  le  prince  lui  seul  fournira  tout  entière, 
Encor  plus  que  l'art  même  aura  de  l'agrément... 
Rien  ne  peut  égaler  la  science  infinie 
Des  maîtres  qui  peindront,  au  gré  de  leur  génie, 
Ses  galants  carrousels,  ses  spectacles  charmants, 
Ses  ballets,  ses  festins,  ses  divertissements. 
Combien  sera  la  main  noble,  savante  et  juste 
Qui  donnera  la  vie  à  ce  visage  auguste  !... 
Que  ceux  dont  le  bon  goût  donné  par  la  nature 
Aime,  admire  et  connaît  la  belle  architecture, 
Auront  l'esprit  content  et  les  yeux  satisfaits 
De  voir  les  grands  dessins  de  ses  riches  palais, 
Qui  pour  leur  noble  audace  et  leur  grâce  immortelle, 
Des  pompeux  bâtiments  deviendront  le  modèle  ! 
Qu'il  sera  doux  de  voir,  peint  d'un  soin  curieux, 
De  tous  les  beaux  vergers  le  plus  délicieux. 
Soit  pour  l'aspect  fuyant  des  longues  avenues, 
Soit  pour  l'aimable  objet  des  différentes  vues, 
Soit  pour  le  riche  émail  et  les  vives  couleurs 
Des  parterres  semés  des  plus  riantes  fleurs  ; 
Soit  pour  ces  grands  étangs  et  ces  claires  fontaines 
Qui,  de  leurs  vases  d'or  superbes  et  hautaines, 
Et  malgré  la  nature  hôtesses  de  ces  lieux, 
Par  le  secours  de  l'art  monteront  jusqu'aux  cieux  ; 
Soit  enfin  pour  y  voir  mille  troupes  errantes 
De  tous  les  animaux  d'espèces  différentes, 
Qui,  parmi  l'univers  jusqu'alors  dispersés, 
Dans  ce  charmant  réduit  se  verront  ramassés... 

Le  poste  reprend  : 

Le  Brun,  c'est  en  nos  Jours  que  l'on  voit  éclaircies 
Du  fidèle  Apollon  les  grandes  prophéties, 
Puisque  enfin  dans  la  France  on  voit  de  toutes  parts 
Fleurir  le  règne  heureux  des  vertus  et  des  arts... 
...Il  suffit  de  voir  ce  quêta  main  nous  donne, 
Ces  chefs-d'œuvre  de  l'art,  dont  l'art  même  s'étonne, 
Et  ce  qu'en  mille  endroits,  dans  les  grands  ateliers, 
Travaille,  sous  tes  yeux,  la  main  des  ouvriers. 
C'est  là  que  la  Peinture,  avec  l'or  et  la  soie, 
Des  grands  événements  tous  les  charmes  déploie, 
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dans  les  deux  arts  est  tellement  naturelle  que  notre  Pader  a  été 
conduit  à  dire,  pour  expliquer  le  mot  manière  :«  C'est  comme  le 
stille  parmy  les  poètes,  et  comme  ils  sont  diuers,  les  manières 
le  sont  aussi  :  de  telle  sorte  que  je  trouve  qu'il  y  a  grande  rela- 
tion des  peintres  aux  poètes.  Le  docte  Lomasse  fait  voir  la  con- 
formité qui  se  trouve  entre  les  ouvrages  des  plus  fameux  peintres 

Et  que  la  docte  aiguille  avec  tant  d'agrément 
Trace  l'heureux  succès  de  chaque  événement. 
Ici  la  description  des  tapisseries  connues  par  les  estampes,  et  exécutées  anx 
Gobelins  d'après  les  peintures  de  Le  Brun. 

Hais,  Le  Brun,  désormais  il  faut  que  tu  t'apprêtes 
A  donner  à  nos  yeux  ces  fameuses  conquêtes 
Où  le  Prince  lui-même,  au  milieu  des  combats, 
De  son  illustre  exemple  animait  ses  soldats... 

11  lui  promet  a  peindre  des  triomphes 

Où  les  ours,  les  lions,  les  tigres,  les  panthères, 
Redoutable  ornement  des  terres  étrangères, 
Les  riches  vases  d'or  et  les  meubles  exquis 
Marqueront  les  climats  des  royaumes  conquis. 
Voilà  les  grands  travaux  que  le  Ciel  te  prépare, 
Qui  seront  de  nos  jours  l'ornement  le  plus  rare 
Et  des  siècles  futurs  le  trésor  précieux... 
Mais,  Le  Brun,  si  le  temps,  dans  la  suite  des  âges, 
Loin  de  les  effacer,  embellit  tes  ouvrages, 
Et  si  ton  art  l'élève  au  comble  de  l'honneur, 
Sache  que  de  Louis  t'est  venu  ce  bonheur  ; 
Quand  le  Ciel  veut  donner  un  héros  à  la  terre, 
Aimable  dans  la  paix,  terrible  dans  la  guerre, 
Dont  le  nom  soit  fameux  dans  la  suite  des  ans, 
Il  fait  naître  avec  lui  des  hommes  excellents  .. 

Perrault  en  conclut  que  Le  Brun  et  toute  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  doivent  se  vouer  entièrement  à  l'histoire  glorieuse  de  Louis. 

Tes  semblables 
Appartiennent  au  Prince  et  lui  sont  réservés 
Ainsi  que  les  trésors  sur  ses  terres  trouvés... 
Montrez  que  de  votre  art  la  science  est  divine 
El  qu'il  tire  des  cieux  sa  première  origine... 

Le  poète  part  de  là  pour  raconter  la  fable  antique  de  l'Amour,  inventeur  de  la 
peinture  et  il  conclut  par  ces  quatre  bons  vers  : 

Enfin  l'art  est  monté,  par  l'étude  et  l'exemple, 
A  ce  degré  suprême  où  notre  œil  le  contemple. 
Digne  de  la  grandeur  du  roi  que  nous  servons 
Digne  de  la  splendeur  du  siècle  où  nous  vivons. 


Digitized  by  Google 


H1LAIRE  PADER.  209 

d'Italie  et  les  stilles  des  plus  excellents  poètes  de  la  mesmc  nation; 
sur  quoy  je  diray  après  luy  que  le  grand  naturel  d'Ouide  et  la  fa- 
cilité de  notre  Théophile  se  trouuant  aux  ouvrages  du  chevalier 
Josepin;  le  fonds  et  la  vigueur  de  Virgile  et  Dubarthas  en  ceux 
de  Michel  Lange  ;  la  douceur  et  l'achèvement  dcMaiherbe  en  ceux 
du  Poussin,  ainsi  pourroit-on  comparer  ceux  du  Cangiasio  et  du 
Tintoret  aux  vers  ronflants,  vigoureux  et  sçauanls  du  Père 
Le  Moyne.  En  un  mot  autant  de  stilles  parmi  les  poêles,  autant 
de  manières  entre  les  peintres.  On  dit  :  Je  cognois  que  ce  tableau 
est  de  telle  main  par  la  manière...  » 

Et  quand  par  hasard  la  Poésie  orgueilleuse  a  voulu  abaisser 
sa  sœur,  la  riposte  n'a  pas  lardé.  Il  faut  entendre  un  quasi- 
compatriote  de  Pader,  —  et  qui  a  même  avec  lui  de  singulières 
parentés  d'esprit,  —  l'honnête  et  impétueux  Boher,  de  Perpignan, 
peintre  et  statuaire,  directeur  de  l'écple  gratuite  de  dessin  et 
d'architecture  de  cette  ville,  répondre  d'une  bonne  encre  à  la 
xxme  ode  de  Pindare-Le  Brun  : 

Quel  est  ce  chantre  allier  qu'accompagne  sa  lyre?... 

Il  Trappe  de  terreur  mon  atue  épouvantée! 

Ou  pour  mieux  dire  encor,  par  ces  traits  exaltée, 

Elle  éclate  a  l'aspect  de  l'orgueil  insolent 

Que  donne  a  ce  poète  un  sublime  talent, 

Se  révolte  au  mépris  que  son  audace  exprime 

Pour  l'œuvre  qu'enfanta  la  peinture  sublime. 

Quoi  !  mépriser  ainsi  les  monuments  fameux 

Dont  la  sculpture  antique  enchante  tous  les  yeux. 

Immoler  à  ses  vers  des  chefs-d'œuvre  de  l'homme, 

Qu'on  admira  toujours  dans  la  Grèce  et  dans  Rome  ' 

Les  temples,  les  palais,  les  monuments  divers 

Dont  l'art  de  l'architecte  enrichit  l'univers, 

Et  dont  le  monde  entier  a  chanté  la  louange! 

Les  sublimes  travaux  du  divin  Michel-Ange 

Que  semble  avoir  créés  l'influence  du  ciel  ! 

Le  génie  abondant  dont  le  grand  Raphaél 

Répandit  à  grands  flots  la  féconde  richesse  ! 

Quoi  !  mépriser  ainsi  la  grâce  enchanteresse, 

L'harmonie  et  l'éclat,  la  beauté  des  contours, 

Qui  valut  au  Corrégc,  au  peintre  des  amours, 

Le  sceptre  de  son  art  et  la  gloire  immortelle  ! 

Y  penses-tu,  Le  Brun?  La  rapide  étincelle 

Qui  jaillit  dans  tes  vers,  tes  tableaux  les  plus  grands, 

N'cst-elle  point  commune  a  ces  nobles  talents 

Qui  retracent  les  traits  de  la  belle  nature? 
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...Ces  dons  sacrés  de  la  Divinité, 
Ces  trésors  du  Parnasse  et  celte  flamme  intime 
Ont  été  prodigués  a  l'artiste  sublime. 
Tous  les  arts  ont  reçu  léserai ts  du  feu  dhin, 
Qui  brille  dans  tes  vers  et  qui  te  rend  si  vain  !... 
Les  monuments  des  arts  parlent  à  tous  les  yeux, 
Parlent  au  monde  entier  !  Leurs  traits  ingénieux, 
Où  les  simples  tableaux  de  la  riche  nature. 
Qui  retracent  les  corps  et  l'âme  et  la  ligure, 
Ont  un  langage  clair,  puissant,  universel. 
C'est  dans  tous  pays  l'idiome  étemel. 
Mais  qui  garantira  l'invincible  durée 
De  tes  vers,  ô  Le  Brun?... 
Cependant  je  suis  juste;  et  le  brûlant  amour 
Que  j'ai  pour  les  trois  arts  cultivés  tour  à  tour 
Ne  m'a  jamais  privé,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
D'aimer  avec  ardeur  la  noble  poésie, 
D'admirer  sa  richesse  et  ses  mille  tableaux, 
Les  traits  qu'ont  présentés  ses  sublimes  travaux  ! 
N'importe  en  quel  pays  l'artiste  ait  pris  naissance, 
A  Londres,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France, 
Qu'il  soit  dans  ses  transports  rempli  du  feu  divin. 
Au  poète  jamais  montra-t-il  le  dédain? 
Il  n'en  est  point  ainsi  du  maître  de  la  lyre.... 

Pour  en  revenir  à  Dufresnoy,  il  avait  compris  dès  l'abord  la 
trop  juste  querelle  que  les  vrais  amis  de  l'art  devaient  lui  faire 
dans  les  siècles  des  siècles,  de  travailler  à  emprisonner  dans  des 
règles  étroites  la  libre  inspiration  du  génie,  et  son  esprit  un  peu 
bourgeois  la  parait  ainsi  de  son  mieux,  en  déclarant  ne  viser 
qu'à  préparer  les  yeux  à  voir  sainement  la  nature  et  à  comprendre 
utilement  la  tradition. 

Nec  mini  mens  animusve  fuit  constringere  nodos 
Artificuro  manibus,  quos  tantum  dirigit  usus, 
lndolis  ut  vigor  inde  potens  obstrictus  bebescat. 
Normarum  numéro  immani  geniumque  moretur  : 
Sed  rerum  ut  pollens  Ars  cognitionc  gradalim 
Naturae  sese  insinuet  verique  capacem 
Transeat  in  genium,  geniusque  usu  induat  artem. 

Cent  ans  plus  tard,  un  homme  de  bien,  Ant.  Lescallier,  disait 
sans  façon  de  notre  poète  : 

0  Dufresnoy,  chantre  mélancolique, 
Compilateur,  rhéteur  fastidieux... 
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J'estime  fort  ta  science  iirânic, 
Ton  beau  latin  au  collège  admiré  : 
Par  le  bon  sens  tu  pus  être  éclairé  ; 
Par  Apollon?  —  Dufresnoy,  je  le  nie. 

Ce  fut  le  bon  sens  qui  éclaira  Dufresnoy  sur  l'ordonnance  et 
la  marche  de  son  poëme,  et  son  ordonnance  fut  celle  inévitable 
de  (ous  ses  imitateurs.  Logiquement,  comment  un  tableau  sort-il 
de  la  toile?  D'abord  naît  et  se  mûrit  l'invention  du  sujet;  l'éco- 
nomie et  les  convenances  s'en  développent;  puis  vient  le  dessin, 
c'est-à-dire  le  choix  des  attitudes,  des  formes  et  des  groupes,  des 
figures,  l'expression  des  passions.  11  faut, hélas!  confesser  ici  que 
bien  que  Dufresnoy  vécût  en  Italie  au  plus  beau  temps  qu'y 
travaillait  Nie.  Poussin ,  c'est  bien  plutôt  la  poétique  un  peu 
vulgaire  des  œuvres  de  son  frère  Mignard,  des  Licherie  et  des 
Colombel,  qu'il  faut  chercher  dans  ses  vers,  que  celle  des  créations 
magistrales  du  souverain  peintre  français.  Trop  de  menus  et  froids 
détails  encombrent  ses  enseignements;  et  cependant  ce  poète  a 
encore  vécu  dans  un  bon  temps,  on  le  sent  à  son  langage,  et  le 
Poussin  lui-même  eût  applaudi  des  deux  mains  à  ces  vers  qu'on 
dirait  dictés  par  sa  Musc  : 

Non  ita  Nature  astauti  sis  cuique  revinctus, 
Hanc  prster  ninil  ut  genio  studioque  relinquas  ; 
Nec  sine  teste  rei  Natura,  arlisque  magistra 
Quidlibct  ingenio  memor  ut  tantummodo  rerum 
Pingcre  posse  putes  ;  erroruni  est  plurima  sylva 
Multiplicesque  vise,  benc  agendi  terminus  uuus, 
Linea  recta  velut  sola  est,  et  mille  recurva?  : 
Scd  juxta  Antiquos  Naturam  imitabere  pulchram, 
Qualem  forma  rei  propria,  ohjectumque  requirit. 
Non  le  igitùr  lateaut  antiqua  numismata,  gemma3, 
Vasa,  typi,  statua?,  cœlataquc  marmora  sigms  : 
Quodquc  refert  specie  Veterum  post  sa-cula  mentem  ; 
Splendidior  quippe  ex  illis  assurgit  imago 
Magnaque  se  rerum  faciès  aperil  meditauti. 

A  son  tour  vient  la  chromatique,  la  conduite  des  tons,  des 
lumières  et  des  ombres,  et  ces  observ  ations  sur  les  corps  opaques, 
les  champs  lumineux,  la  réflexion  et  l'union  des  couleurs,  l'air 
interposé,  la  relation  des  distances,  les  corps  éloignés,  les  con- 
tigus,  les  extrêmes  contraires,  la  diversité  de  tons  et  de  couleurs, 
le  choix  de  lumière,  qui  ont  donné  à  croire  à  Meusnier  de  Qucr- 
lon  et  à  Gault  do  Saint-Germain,  —  peut-être  non  sans  raison,  à 
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cause  du  grand  bruit  qui  se  faisait  en  son  temps  autour  des  ma- 
nuscrits de  Léonard,  —  que  Dufresnoy  avait  proflté  des  écrits 
de  ce  grand  homme.  Et  quand  le  professeur  en  a  fini  avec  ses 
préceptes  sur  la  vivacité  et  l'harmonie  des  couleurs  : 

Vividus  esto  color  nimio  non  pallidus  albo, 
Adversisque  locis  ingeslus  plurimus  ardens... 
Tota  siet  tabula  ex  una  depicla  patolla... 

—  endroit  où  passe  l'oreille  de  l'admirateur  fervent  du  Titien,  — 
alors  on  arrive  aux  conseils  d'ordre  spécial  ou  supérieur,  sur  le 
genre  des  portraits,  sur  le  mode  d'exécution  convenable  à  l'em- 
placement de  la  peinture,  sur  l'idéal  d'un  beau  tableau,  sur  les 
dangers  pour  toute  la  vie  d'entrer  sous  la  discipline  d'un  maître 
ignorant  qui  déprave  le  goût. 

Nec  graphidos  rudis  artis  adhuc  cito  qualiacuraquc 

Corpora  viva  super  studium  meditatibur  ante 

lilorum  quant  symmetriara,  intcriuedia,  formant 

Noverit  inspeclis  docto  cvolvcnte  magistro 

Archctypis  dulcesque  do»os  prœscnsciït  artis. 

Plusquc  ntauu  ante  oculos  quant  voce  docebitur  usus. 

Quatre  artem  qua?cumquc  juvant,  fuge  qu&quc  répugnant... 

Pnevaleat  sensus  rationi,  quœ  officit  arti 

Conspicuaî,  inque  oculis  tautumniodo  circiuus  esto. 

Uterc  doclorum  monitis... 

Ast  ubi  consilium  décrit  sapientis  atnici, 

Id  tempus  dabit,  atquc  ntora  intermissa  labori. 

Non  facilis  tamen  ad  nutus  et  inania  \ulgi 

Dicta  levis  mutabis  opus,  geuiumque  relinques  ; 

Nain  qui  parte  sua  sperat  benc  possc  mercri 

Multivaga  de  plèbe,  nocet  sibi,  nec  placet  ulli. 

Cumquc  opère  in  proprio  soleat  se  pingure  pictor... 

Proderit  itnprimis  pictori  yv«0t  scaurov 

Ut  data  quae  genio  colat,  abstineatque  negalis. 

Ce  qui  plaît  dans  le  tour  de  ces  maximes,  vieilles  comme  le 
monde  des  arts,  c'est  qu'on  y  sent  que,  dans  la  bouche  de 
Dufresnoy,  elles  ne  sont  point  banales,  elles  sont  formulées  par 
un  artiste  qui  les  a  éprouvées  justes,  et  elles  sont  modérées  par 
un  certain  sens  assez  large  que  Dufresnoy  devait  alors  à  l'air  qu'il 
respirait  dans  Home,  et  que  De  Piles  a  singulièrement  aminci 
dans  sa  traduction,  au  moins  autant  que  dans  ses  commentaires. 
Le  lecteur  se  prendra  presque  à  aimer,  dans  la  dernière  citation 
que  je  vais  faire,  l'artiste  de  forte  et  saine  éducation,  et  qui  a 
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été  traiment  passionné  de  son  art,  et  qui  pour  cette  passion 
sainte  a  méprisé  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 

Optima  nostrorum  pars  est  matutina  dicrum, 
Diflkili  banc  igitur  poliorem  iropende  labori. 
Nutla  dics  abeat  quin  linea  ducta  supcrsit. 
Pcrquc  vias  vultus  honiinum,  motusque  uotabis 
Liberlate  sua  proprios,  positasquc  flguras 
Ex  sese  faciles,  ut  inobservatus  babcbis. 
Mox  quodcumque  mari,  terris  et  in  acre  pulchrum 
Contigerit,  cartis  propera  mandare  paratis, 
l)um  praesens  animo  species  tibi  fervet  bianli. 
Non  epulis  nimis  indulget  Pietura,  nieroque 
Parcit,  amicorum  quantum  ut  sermone  bcnigno 
Exhaustam  reparet  mcntcm  recrcata,  sed  inde 
Lilibus  et  curis  in  cœlibe  libéra  vita 
Sccessus  procul  a  turba  strepituquc  rcmotos 
Villaruin  rurisque  beata  silentia  qusrit  : 
Namque  recoliecto  tota  inctimbente  Minerva 
Ingenio  rcruni  speries  pi.Tsentior  extat, 
Commodiusque  operis  compagcm  amplectitur  omnem. 
lufami  tibi  non  potior  sit  avara  peculi 
Cura,  aurique  famés,  modica  quam  sorte  beato 
Nominis  «terni  et  laudis  pruritus  habcndae, 
Condignœ  pulchroruni  operum  mercedis  in  scvura. 
Judicium,  docile  ingenium,  cor  nobilc,  scnsus 
Sublimes,  firmum  corpus,  florensquc  juvcnta, 
Coramoda  res,  labor,  artis  amor,  doctusque  magister, 
Et  quamcumque  votes  occasio  porrigat  ansam, 
Ni  genius  quidam  adfuerit  sidnsque  benignum, 
Dotibus  bis  tantis,  ncc  adhuc  ars  tanta  paratur  : 
Dislal  ab  ingenio  longe  manus.  Optima  doctis 
Ccnsentur  quœ  prava  minus  ;  latet  omnibus  error, 
Yitaque  tam  longs  brevior  non  sufficit  arti. 

Les  moines  du  couvent  de  la  Trappe  ont  écrit  sur  tous  les 
murs  de  leurs  froids  corridors  les  plus  austères  sentences  des 
livres  saints;  —  le  jovial  Grimod  de  la  Kcynière  avait  sali  les 
murs  de  son  château  des  plus  engageants  préceptes  d'Épicure. — 
J'aimerais  à  voir  cette  belle  tirade  de  Dufresnoy  placardée  dans 
les  ateliers  des  peintres;  et  plût  à  Dieu  qu'elle  leur  apprit  ces 
vertus  graves  du  xvif  siècle,  l'amour  du  travail  solitaire  et 
obstiné,  le  courage  de  la  pauvreté  et  de  l'humble  patience,  le 
mépris  d'un  succès  vulgaire  et  de  cette  faim  du  gain  et  de  cette 
soif  efféminée  de  paraître,  qui  sont  en  train  de  dépraver  l'espèce 
entière  des  artistes  ! 
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Dufresnoy  a  été  adroit  dans  le  choix  de  sa  langue  et  dans  la 
pensée  du  pastiche  qui  lui  a  fourni  son  cadre  avec  son  premier 
hémistiche.  Pader  eût-il  écrit  en  gascon  le  plus  beau  poème  du 
monde,  eût-il  été  bien  ordonné,  sobre,  calme,  simple,  —  tout  ce 
qu'il  n'est  pas  enfin,  —  qu'il  n'eût  été,  je  vous  le  jure,  ni  traduit 
par  Dryden,  ni  commenté  par  Reynolds.  Parlez-moi  du  latin 
pour  ces  bonnes  fortunes;  demandez  plutôt  aux  Pères  Jésuites 
pourquoi  le  grand  Corneille  traduit  le  Père  de  la  Kue. 

Dufresnoy  a  été  traduit  trois  fois  en  anglais  :  la  première,  je 
l'ai  dit,  en  169o,  par  le  célèbre  Dryden,  qui  ne  manque  pas,  pour 
préface,  de  faire  le  parallèle  de  la  Poésie  et  de  la  Peinture;  — 
la  seconde  fois,  en  vers  blancs  par  un  M.  Wills  en  1754,  et  la 
troisième,  en  vers  rimés,  par  \V.  Mason  en  1783;  et  c'est  cette 
dernière  traduction  que  le  grand  Reynolds  n'a  pas  dédaigné 
d'annoter.  Il  va  sans  dire  qu'en  lisant  ces  notes,  ce  n'est  plus 
Dufresnoy,  c'est  Reynolds  qu'on  étudie. 

Une  version  italienne  du  de  Arte  graphka  (par  G.  H.  A.)  fut 
publiée  à  Rome,  en  1743;  elle  était  dédiée  à  Ch.  Fr.  Poerson, 
directeur  de  notre  Académie  de  France  à  Rome,  et  vice-prince  de 
l'Académie  romaine  deSaint-Luc,dontle  portrait  gravéà  Rome  par 
N.  Edelinck  décorait  le  frontispice  du  livre.  Il  était  assez  naturel 
d'ailleurs  que  le  pays  qui  avait  vu  naître  le  poème  de  Dufresnoy 
le  reconnût  et  lui  fît  fête.  L'histoire  de  celte  traduction,  indiquée 
dans  l'épître  dédicatoire,  nous  fait  entrevoir  que,  pour  la  gé- 
nération qui  avait  suivi  celle  de  Dufresnoy,  son  travail  et  celui 
de  De  Piles  avaient  pris  une  telle  connexion  que  le  poème  latin, 
la  traduction,  les  notes,  l'explication  des  mots,  les  sentiments  sur 
les  peintres,  ce  tout-là  s'appelait  le  Dufresnoy;  Poerson  regrettait 
que  le  Dufresnoy  fût  en  français,  et  le  complaisant  Italien 
publiait  dans  sa  langue,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
mot,  le  livre  tel  qu'il  était  venu  au  monde  entre  les  mains  de 
De  Piles,  —  traduisant,  cela  va  sans  dire,  non  le  latin  mais  la 
traduction  française,  et  point  ne  s'embarrassant  de  lutter  avec 
l'original.  —  Après  les  flatteries  hyperboliques  décernées  au 
chevalier  de  N.  D.  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  et  au 
vice-prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  il  signor  G.  R.  A.  en 
vient  à  louer  le  parfait  directeur  de  l'Académie  de  France,  et  la 
rare  bienveillance  qui  lui  fait  accueillir  et  gratifier  de  ses  conseils 
les  jeunes  artistes  allemands,  anglais  et'hollandais.  «  Du  discours 
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que  me  tint  il  y  a  quelques  semaines  V.  S.  Illustrissime  sur 
la  méthode  de  bien  instruire  théoriquement  les  peintres  qui 
commencent  à  étudier  ce  bel  art,  il  me  resta  qu'il  n'y  avait  pas 
d'auteur  ni  plus  érudit,  ni  plus  utile  que  M.  Dufresnoy,  lequel 
livre  vous  voulûtes  bien  me  faire  voir,  m'exprimant  le  plus  grand 
regret  de  ne  pouvoir  faire  jouir  tout  le  monde  d'un  si  précieux 
trésor,  non-seulement  à  cause  de  la  rareté  des  exemplaires,  mais 
encore  parce  qu'étant  écrit  en  langue  française,  les  Italiens  se 
trouvaient  privés  des  sages  préceptes  laissés  par  l'auteur.  »  — 
La  téte  ainsi  montée  par  le  discours  de  l'Illustrissime,  G.  R.  A. 
prie  Poerson  de  lui  prêter  quelque  temps  l'inestimable  livre,  dans 
la  pensée  d'en  entreprendre  la  traduction,  traduction  prestement 
écrite,  prestement  imprimée,  etqui  naturellement  se  place  sous  le 
patronage  du  Directeur  des  pensionnaires  qu'entretient  à  Rome 
le  grand  Roi,  le  Roi  magnifique. 

Ce  fait  de  la  rareté  des  exemplaires  du  Dufresnoy,  malgré  les 
nombreux  tirages  de  la  4ro  édition,  est  confirmé  par  Meusnier 
de  Querlon,  lequel  raconte  que  de  son  temps,  vers  1750,  ils 
<  devenaient  d'un  prix  excessif.  »  Une  telle  rareté  fait  grand 
honneur  au  zèle  des  artistes  de  cette  époque;  mais  le  grand  nombre 
d'éditions  qui  en  fut  donné  depuis  cette  époque  en  fit  comme  le 
vade-mecumAe  tout  élève  de  l'Académie  royale.  Jusqu'à  Leipsick,  il 
fut  donné  en  4770  par  Christ.  Ad.  Klotzius  une  édition  du  poème  ' 
de  Dufresnoy  dans  le  môme  volume  que  le  poème  de  Fr.  Marie  de 
Marsy.  Jombert  fit  imprimer  plusieurs  éditions  de  Dufresnoy- 
De  Piles,  et  il  y  avait  joint  les  figures  académiques  gravées  par 
Seb.  Leclerc  ;  et  complété  de  la  sorte,  le  Dufresnoy  devenait, 
selon  les  idées  d'alors,  un  enseignement  complet  de  l'art  du 
dessin.  II  n'y  manquait  que  les  mesures  des  antiques  prises  et 
gravées  par  J.  R.  Corneille.  Jombert,  en  bon  éditeur,  les  garda 
pour  achalander  su  Méthode  pour  apprendre  le  dessin.  Quant  à  la 
traduction  de  De  Piles,  elle  resta  inséparable  du  texte  de  Dufresnoy 
et  ce  ne  fut  que  quand  le  poème  latin  lui-même  devint  à  peu  près 
suranné  qu'on  s'avisa  de  le  mettre  en  pompeux  vers  français. 

Il  est  pourtant  une  de  ces  traductions  rimées  de  Dufresnoy, 
laquelle  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Je  veux  parler  de  la  traduction 
libre  de  Renou,  secrétaire  adjoint  de  l'Académie  Royale  de 
Peinture  et  Sculpture,  dédiée  à  M.  le  comte  d'Angiviller,  suivie 
de  434  pages  de  remarques  ou  commentaires,  et  précédée 
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d'un  discours  prononcé  à  l'Académie  Royale  le  7  juin  4788  : 
«  J'ai  toujours  regardé  le  poëme  de  Dufresnoy,  dil  Henou  dans  ce 
discours,  comme  un  faisceau  de  principes  et  de  conseils  excellents 

pour  la  peinture  Dufresnoy,  qui  savoit  que  les  règles  sont  les 

mêmes  pour  tous  les  sujets  que  l'on  traite  et  quelque  procédé 
que  l'on  adopte  pour  opérer,  a  dédaigné  tout  ce  qui  sert 
d'ornemens  aux  poèmes  qui  ont  suivi  le  sien.  Aussi,  autant  son 
ouvrage  est  plein  de  préceptes,  autant  les  autres  en  sont  dénués. 
Ces  derniers  sont  écrits  pour  les  poêles,  et  le  seul  Dufresnoy  pour 
les  peintres...  Cet  ouvrage  latin,  composé  du  temps  de  Louis  XIII, 
mais  qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'autour,  sous  le  règne 
suivant,  a  été  mis  à  contribution  par  tous  ceux  qui  depuis  ont 
écrit  sur  cet  art.  Molière  en  a  traduit  des  morceaux  tout  entiers 
dans  sa  Gloire  du  Val  de  Grâce;  on  en  trouve  des  imitations  daus 
le  poëme  de  l'abbé  de  Marsy  et  dans  les  poètes  qui  de  nos  jours 
ont  exercé  leur  talent  sur  ce  sujet.  Mais  ceux-ci  n'étant  point 
artistes,  et  ne  pouvant  comme  Dufresnoy  entrer  dans  les  détails 
de  la  meilleure  culture  de  l'arbre,  se  sont  amusés  à  nous  eu 
donner,  avec  beaucoup  d'esprit,  la  description  extérieure.  Sans 
sonder  le  tronc,  ni  pénétrer  jusqu'à  la  séve,  ils  ont  passé  en 
revue  les  différentes  brandies  de  la  peinture,  je  veux  dire  les 
différens  genres  que  tels  et  tels  embrassent,  déterminés  par 
un  penchant  particulier.  Ces  auteurs  ont  parlé  de  tous  les 
moyens  d'opérer.  Lorsqu'il  a  été  question  du  coloris,  ils  ont 
avec  Newton  décomposé  les  rayons  du  soleil  ;  ils  ont  indiqué  les 
végétaux  et  les  minéraux  d'où  nous  tirons  les  couleurs  ;  enûn  ils 
ont  fait  des  tableaux  très-agréables  en  poésie,  mais  ils  n'ont  point 
enseigné  comment  on  en  faisoit  de  beaux  en  peinture.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  une  épigrammeàcoup  double  et  nous 
savons  à  quelle  adresse  : 

Mais  quelle  est  de  ces  tous  Porigiue  immortelle? 
C'est  cet  astre  brûlant  qui  sans  cesse  étincelle. 
Des  faisceaux  rie  rayons,  de  son  disque  émanes, 
offrent,  en  se  brisuit,  à  nos  yeux  étonnés 
De  sept  tous  primitifs  les  couleurs  assorties 
Et  de  ces  tons  mêlés  les  douces  sympathies. 
Voyez-les  tous  briller  dans  cet  art  radieux, 
Dont  l'éclat  rclleehi  peint  la  voûte  des  cieux. 
Voyez-les  obéir  au  savant  mécanisme 
De  l'iinmorlcl  Newton  qui  les  soumit  au  prisme. 
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Ou  plutôt,  respectant  ces  sublimes  secrets, 
Ignorez  leur  essence  et  peignez  leurs  effets. 
En  moyens  différents  l'art  des  couleurs  abonde; 
Il  puise  ses  trésors  dans  l'un  et  l'autre  monde. 
Les  plantes,  les  cailloux,  les  terres,  les  métaux 
Se  disputent  le  droit  d'émailler  vos  tableaux... 
Du  règne  végétal  craignez  l'éclat  perfide  : 
Le  minéral  enfante  un  coloris  solide... 
Créez  donc  de  lapis  une  voûte  azurée  ; 
Qu'un  cinabre  éclatant  emprunté  du  métal, 
Dislingue,  s'il  le  faut,  votre  objet  principal  : 
Que  l'ocre  et  l'outremer,  mêlés  dans  vos  feuillages; 
Conservent  la  beauté  de  vos  frais  paysages  ; 
Et  qu'en  les  colorant  votre  prudente  main 
Les  préserve  avec  soin  du  dangereux  orpin... 

(Watelet,  VArt  de  peindre,  ch.  II,  pages  20  et  21.) 

C'est  là,  suivant  un  panégyriste  académique  de  Watelet,  l'un 
des  trois  meilleurs  morceaux  du  poème;  jugez  du  reste.  Les 
jolis  versificateurs  de  cette  espèce  me  semblent,  à  moi,  un  peu 
plus  barbares  que  mon  Pader.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
à  Watelet  que  s'attaque  ici  Rcnou  ;  quand  son  biographe  ne 
nous  aurait  pas  mis  en  garde,  il  nous  serait  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  ci-dessus  le  critique  des  pages  25-27  du  poème 
de  Le  Mierre  : 

Aux  veines  des  métaux,  aux  membranes  des  plantes, 
L'artiste  alla  chercher  des  couleurs  plus  brillantes  ; 
Pour  peindre  la  nature  il  rechercha  ses  dons, 
Il  puisa  d'heureux  sucs  dans  le  sein  des  poisons  ; 
Tyr  lui  montra  sa  pourpre  et  l'Indostan  fertile 
Offrit  à  détremper  un  limon  plus  utile. 
Il  fallut  séparer,  il  fallut  réunir  ; 
Le  Peintre  à  son  secours  te  vit  alors  venir, 
Science  souveraine,  ô  Circé  bienfaisante, 
Qui  sur  l'être  animé,  le  métal  et  la  plante 
Régnes  depuis  Hermès  trois  sceptres  dans  la  main  .. 
Tes  mains  savent  encor,  pour  le  plaisir  des  yeux, 
Préparer  des  couleurs  l'accord  harmonieux  ; 
Avant  que  le  pinceau  les  unisse  et  les  change, 
Tu  fais  leur  union  et  leur  premier  mélange; 
Le  feu  qui  détruit  tout,  ici  régénérant, 
Retombe  en  cendre  utile  et  forme  en  dévorant. 
L'argile  au  fer  s'unit,  soit  pour  jeter  les  ombres, 
Soit  pour  brunir  le  verd  de  ces  feuillages  sombres  ; 
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Pour  récréer  nos  yeux  par  un  ciel  épuré, 
Le  bleu  qui  le  teindra  sort  du  jaspe  azuré; 
Du  plomb  sort  la  couleur  qui  doit  peindre  l'aurore, 
Du  marbre  et  de  la  chaux  les  lys  doivent  éclore, 
Et  l'aigle  voit  rougir  le  cinnabre  enflammé 
Qui  peindra  le  tonnerre  en  sa  serre  allumé. 
Artiste,  fais  broyer  les  couleurs  séparées 
Des  atomes  fangeux  qu'elles  soient  épurées, 
Préside  à  ces  détails,  c'est  l'intérêt  de  l'art... 
Connois  les  sept  couleurs  sources  des  autres  tons, 
Les  passages  divers  des  divers  rejetions  ; 
Connois  leur  alliance  et  leur  antipathie, 
Par  que)  mélange  adroit  on  les  réconcilie, 
Quel  est  l'art  des  reflets,  leur  concert  et  leur  jeu  ; 
L'orangé  sur  la  toile  est-il  trop  prés  du  bleu? 
Du  voisinage  entre  eux  la  discorde  va  naître, 
Que  le  verd  les  sépare  et  l'accord  va  paroltre.... 

Et  tout  cela  parce  que  Renou  «  se  trouvant  un  jour  dans 
une  société  d'hommes  de  lettres  connus,  la  discussion,  raconte 
N.  Ponce,  s'engagea  sur  la  prééminence  et  sur  les  difficultés 
de  la  peinture  et  celles  de  la  poésie...,  Le  Mierre,  présent  à 
cette  dispute,  soutient  vivement  la  suprématie  de  l'art  de 
Boileau,  Renou  celle  de  l'art  de  Raphaël;  enfin  Renou,  poussé 
à  bout,  défie  Le  Micrrc  de  faire  un  tableau,  et  s'engage  à  faire 
une  tragédie.  Effectivement  la  tragédie  fut  faite  et  jouée  au 
Théâtre-Français;  cette  pièce  est  imprimée,  c'est  celle  de  Tétée 
et  Philomèle.  Pour  le  tableau,  il  est  encore  à  faire.  »  11  est  vrai 
que  Le  Mierre  ne  fit  pas  le  tableau,  mais  ce  fut  vers  le  temps 
même  de  sa  querelle  avec  Renou  (i)  qu'il  publia  son  poème  de 
la  Peinture,  croyant  sans  doute  prouver  par  là  qu'un  tableau 
n'était  pas  difficile  à  peindre,  puisqu'il  était  si  facile  à  un  ignorant 
de  donner  en  vers  des  leçons  de  peinture.  Et  comme  Le  Mierre 
avait  déclaré  prendre  pour  guide  l'abbé  de  Marsy,  l'implacable 
Renou  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard  de  poursuivre  son 
antagoniste  sur  ce  terrain  qui  était  le  sien,  en  choisissant 
d'ailleurs  un  modèle  plus  sérieux,  le  Dufresnoy,  et  dans  les  notes 
duquel  il  allait,  par  sa  science  solide,  accabler  et  mettre  à  néant 
l'œuvre,  en  vérité  bien  creuse,  du  triste  Le  Mierre.  Et  cependant 

(t)  Ponce  place  la  scène  du  défi  de  Kenou  a  Le  Mierre  au  moment  où  le 
premier  •  venait  d'être  agréé  a  l'Académie.  »  Renou  fut  agréé  en  1706  :  le  priver 
du  poème  de  Le  Mierre  est  de  juillet  1769. 


Digitized  by  Google 


Iï  I  LAI  RE  PADER. 


279 


on  aurait  beau  épeler  rime  à  rime  les  30  pages  de  Y  Art  de  peindre 
de  Renou,  et  tous  les  chants  de  sa  traduction  inédite  de  la 
Jérusalem  du  Tasse,  qu'on  n'y  trouverait  rien  de  comparable  à  ce 
splendide  début  du  chant  II  de  Le  Mierrc.  Écoutez  :  cela  ne  vous 
semble-t-il  pas  du  plus  puissant  lyrisme  ? 

Globe  resplendissant,  océan  de  lumière, 

De  vie  et  de  chaleur  source  immense  et  première, 

Qui  lances  tes  rayons  par  les  plaines  des  airs, 

De  la  hauteur  des  cieux  aux  prorondeurs  des  mers, 

Et  seul  fais  circuler  cette  matière  pure 

Cette  séve  de  feu  qui  nourrit  la  nature, 

Soleil,  par  ta  chaleur  l'univers  fécondé 

Devant  toi  s'embellit,  de  lumière  inondé; 

Le  mouvement  renaît,  les  distances,  l'espace; 

Tu  te  lèves,  tout  luit;  tu  nous  fuis,  tout  s'efface; 

Le  Poète  sans  toi  fait  entendre  ses  vers, 

Sans  toi  la  voix  d'Orphée  a  modulé  des  airs, 

Le  Peintre  ne  peut  rien  qu'aux  rayons  de  ta  sphère. 

Père  de  la  couleur,  auteur  de  la  lumière, 

Sous  les  jets  éclatants  de  tes  feux  répandus, 

L'artiste,  le  tableau,  l'art  lui-même  n'est  plus. 

Ne  nous  oublions  point  dans  les  bons  vers  ;  nous  ne  pourrions 
plus  rentrer  dans  notre  triste  ordinaire.  Dieu  me  garde  d'ailleurs 
de  sacrifier  ici  les  mânes  du  peintre  Renou,  secrétaire  de 
l'Académie  Royale  de  Peinture,  aux  mânes  du  poète  Le  Mierre; 
mais  je  veux  indiquer  l'intérêt  particulier  des  Remarques  qui 
l'accompagnent.  Les  Remarques  de  De  Piles  forment  un  corps 
de  doctrine,  celle  de  De  Piles  d'abord,  et  aussi  de  toute  l'école, 
durant  la  période  qui  s'étend  de  Poussin  à  Boucher.  La  doctrine 
des  continuateurs  de  Lemoine,  Boucher,  les  Van  Loo,  Natoire, 
Pierre,  je  la  reconnaîtrais  dans  les  réflexions  qui  suivent  le 
poème  de  Watelet;  la  réaction  qui  s'est  symbolisée  dans  Vien  et 
son  école,  je  trouve  dans  les  remarques  de  Renou  l'analyse  de  ses 
principes  plus  sévères.  Renou,  ayant  accompli  son  monument, 
avait  ajouté,  non  sans  espoir  de  gloire,  à  la  date  du  poème  de 
Dufresnoy,  la  date  immortelle  de  son  propre  travail  : 

Je  traduisois  ces  vers  du  savant  Dufresnoy, 
Quand  du  haut  de  son  trône,  un  équitable  Roi 
Hendoit  l'Océan  libre,  et  du  joug  britannique, 
Delivroit  les  Etats  de  l'heureuse  Amérique  ; 
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Quand  ce  Prince,  sur  nous  arrêtant  ses  regards, 

A  la  France  annonçoit  la  liberté  des  Arts. 

Et  quand,  plus  grand  encor,  jaloux  du  nom  de  Père, 

Ce  monarque  assembloit  la  nation  entière, 

Pour  reparer  ses  maux,  la  remettre  en  ses  droits. 

Et  changer  les  abus  en  salutaires  lois. 

Hélas  !  Vassembke  de  la  nation  entière,  les  droits,  le  changement 
des  abus,  les  salutaires  lois,  ne  tardèrent  pas  à  faire  tant  de  bruit 
de  par  ce  monde,  qu'ils  étouffèrent  chez  le  libraire  la  malheureuse 
traduction  de  Hcnou.  Ils  l'étouflèrent  si  bien,  que  ce  livre,  sorti 
des  presses  de  V imprimerie  de  Monsieur,  «  avec  approbation  et 
sous  le  privilège  de  l'Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture,  » 
ce  livre  d'un  académicien,  secrétaire  de  l'Académie  Royale,  dédié 
à  M.  le  comte  d'Angiviller,  et  lu,  préface  en  tête,  dans  une 
séance  de  l'Académie,  ce  livre,  moins  de  vingt  ans  après,  était 
absolument  ignoré,  et  d'un  versificateur  qui  traitait  le  même  sujet, 
et— qui  pis  est,— d'un  peintre  homme  de  lettres,  qui,  avait  passé 
sa  vie  à  écrire  sur  les  arts  et  n'eût  pas  manqué  de  le  faire 
connaître  à  son  ami. 

«  Mon  ami,  M.  Cault  de  Saint-Germain,  si  avantageusement 
connu  dans  les  arts  et  dans  les  lettres  par  une  foule  d'estimables 
productions,  consultant  moins  mes  forces  que  son  goût  pour  un 
art  qu'il  aime  de  passion,  m'a  mis  entre  les  mains  ce  poëme 
(de  Dufresnoy)  traduit  par  M.  De  Piles,  et  m'a  engagé  à  le  traduire 
en  vers.  Je  sentais  qu'il  ne  suffisait  pas  de  s'occuper  quelquefois 
de  poésie  pour  écrire  sur  un  art  dont  je  n'ai  pas  une  connaissance 
assez  approfondie.  J'ai  essayé  cependant,  pour  complaire  à 
l'amitié,  et  comme  j'avais  l'avantage  de  travailler  sous  ses  yeux 
et  de  pouvoir  profiter  de  ses  conseils,  j'ai  fini  en  assez  peu  de  temps 
cette  traduction  que  j'ose  exposer  aux  regards  du  public.  Je 
l'avais  à  peine  terminée,  que  le  hasard  m'a  fait  découvrir  à  Paris 
une  autre  traduction  libre  et  en  vers  de  ce  même  poème  par 
M.  Rcnou  (i),  peintre  du  Roi,  etc.  Je  m'abstiendrai  d'en  parler  : 

(1)  Ces  sortes  de  traductions  étant,  en  général,  un  passe-temps  d'amateurs 
désœuvrés,  vivant  à  grande  distance  et  hors  de  concert  les  uns  des  autres,  il  u'y 
a  pas  à  s'étonner  que  Rcnou  lui-même  ait  ignoré  en  son  temps  une  version 
bourguignonne,  qui  faillit  faire  concurrence  à  la  sienne.  Voici  ce  qu'il  raconte 
a  la  fin  de  son  discours-préface  :  «  Dans  le  même  temps  que  je  m'occupois  de  celte 
traduction  en  vers  français,  M .  Picardet,  de  l'Académie  des  BeUes-LcUres,  Science* 
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1  éloge  el  la  critique  seraient  également  suspects  dans  ma  bouche. 
Elle  a  été  imprimée  à  Paris  en  1 789.  J'avoue  que,  m'étant  peu 
occupé  des  ouvrages  qui  concernent  la  peinture,  je  n'avais  aucune 
connaissance  de  celui  de  M.  Henou,  et  que  je  n'aurais  pas  même 
entrepris  ma  traduction  si  j'avais  su  qu'il  en  existât  déjà  une...  » 

Rabany-Bcauregard  avait  en  1809  connu  Gault  de  Saint-Ger- 
main au  collège  de  Guéret  où  ils  professaient  tous  deux, 
Rabany-Beaurcgard  les  deux  classes  des  belles-lettres,  et  Gault 
de  Saint-Germain,  le  Cours  théorique  et  pratique  sur  l'Art  du 
Dessin  et  de  l'Antiquité,  sur  les  Monuments  des  Beaux- Arts,  de 
l'Histoire  et  de  la  Nature.  Je  vois  cela  par  des  extraits  du  Journal 
du  département  de  la  Creuse,  que  l'ancien  pensionnaire  du  Roi  de 
Pologne  avait  soigneusement  conservés,  et  où  il  disait  ou  faisait 
dire,  à  propos  de  la  distribution  des  prix,  que  «  les  ouvrages 
des  élèves  d'un  si  recommandable  professeur  tenaient  en  quelque 
sorte  du  prodige.  » 

Dans  cette  même  cérémonie  du  30  août  4809,  M.  Rabany- 
Beauregard  «  prononçait  un  discours  de  sa  composition  sur  la 
sensibilité.  » 

Après  l'année  scolaire,  échue  le  19  août  1810,  Gault  de 
Saint-Germain  parait  devoir  quitter  la  ville,  et  le  journal  proclame 
que  «  M.  Gault  mériterait  une  reconnaissance  éternelle,  s'il 
voulait  seulement  donner  une  année  de  plus  à  ses  élèves.  » 

À  propos  d'une  édition  qu'il  avait  préparée  des  Lettres  à  un 
jeune  artiste  peintre  par  Cochin  et  dont  Guyot  de  Fère  ne  donna 
dans  son  journal  que  le  texte  en  omettant  les  notes,  le  vieux 
Gault  de  Saint-Germain  dit  amèrement  dans  l'un  de  ses  volumes 
manuscrits,  où  il  a  rassemblé  les  petites  pièces  de  son  œuvre  : 

«  J'ai  un  ami  dans  le  monde  plus  confiant,  plus  docile  aux 
lumières  d'une  longue  expérience  et  qui  a  sous  mes  yeux  entrepris 

et  Arts  de  Dijon,  se  livroit  au  môme  travail.  J'étois  à  la  On  de  mon  ouvrage, 
quand  son  manuscrit,  qu'il  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie,  est  parvenu  dans 
mes  mains.  Cet  auteur  a  été  plus  fidèle  que  moi  à  son  original,  et  ses  vers  sont 
en  rimes  croisées  :  mais  nous  ne  nous  sommes  rencontrés  en  rien.  Nous  nous 
ressemblons  seulement  par  la  division  du  poème  en  trois  chants.  J'avoue  que  je 
lui  dois  cette  idée.  Kllc  m'a  paru  raisonnable.  Il  m'en  a  coûté  quelques  vers  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  chants.  Si  c'est  un  plagiat ,  j'eu  conviens. 
M.  l'icardet  est  connu  par  un  poéiue  sur  la  culture  des  fleurs,  enfant  de  ses 
loisirs  et  de  son  goût  pour  les  productions  agréables  de  la  nature.  » 

10.  19 
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la  traduction  du  poémc  latin  de  Ch.  Alph.  Dufresnoy  (de  A  rte 
graphita).  Dans  sa  préface  voici  comment  s'exprime  mon  ami 
Rabany-Beauregard,  autour  de  plusieurs  poésies  intéressantes  : 
«  Mon  ami  M.  Gault  de  Saint  Germain,  si  avantageusement  counu 
«  dans  les  arts  et  dans  les  lettres. 


«  Enfin  j'ajoute  des  noies  à  cet  ouvrage.  Je  souhaite  qu  elles 
«  aient  aux  yeux  du  public  tout  l'intérêt  que  j'ai  tâché  de  leur 
«  donner,  en  profitant  des  conseils  et  des  secours  de  M.  Gault 
«  de  Saint-Germain,  au  moins  pour  ce  qui  a  rapport  au 
«  sentiment  de  l'art.  » 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  permis  à  mon  ami  de  dire  de  moi  après 
m'avoir  soumis  sa  préface,  qui  m'attribuait  tout  l'intérêt  de  ses 
notes,  en  grande  partie  composées  et  rédigées  par  moi.  Il  a  gardé 
le  silence  à  ce  sujet  et  je  l'en  remercie.  La  brochure  de  mon  ami 
a  été  bien  accueillie  du  public  et  a  étç  promplement  écoulée  dans 
le  commerce.  Celle  des  lettres  de  Cochin  aurait  eu  le  même 
avantage  avec  un  peu  plus  de  souplesse  de  la  part  de  l'éditeur.  » 

Promptement  écoulée  n'est  pas  le  mot,  il  fallut  en  1822  chan- 
ger le  titre  et  donner  comme  seconde  édition,  ce  qui  n'était  que  le 
restant  du  tirage  de  1810.  Quant  aux  notes  critiques  et  littéraires 
qu'avait  ajoutées  à  son  poème  de  Y  Art  de  la  Peinture,  M.  A. 
Rabany-Beauregard,  docteur  de  la  faculté  des  lettres,  ancien 
employé  à  la  bibliothèque  du  Roi,  ci-devant  professeur  de  rhéto- 
rique et  ensuite  d'histoire  à  l'école  centrale  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  associé  correspondant  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires, —  ces  notes  sont,  comme  la  traduction,  plutôt  l'œuvre 
d'un  littérateur  que  d'un  artiste,  —  paraphrases  de  sentiment, 
érudition  banale,  où  les  livres  de  Gault  de  Saint-Germain  font 
naturellement  la  grande  autorité,  je  n'y  trouve  d'un  peu  curieux 
que  YAppendix,  où  Rabany-Beauregard  a  relevé  les  emprunts  faits 
par  Boileau  à  Dufresnoy.  J'y  signalerai  encore  les  huit  pages  de 
Gault  de  Saint-Germain  sur  Rubens,  consacrées  à  la  facile  apolo- 
gie du  dessin  des  coloristes,  lequel  semblant  de  paradoxe  a  fait  la 
fortune  de  tant  de  feuilletonistes  modernes,  et  de  De  Piles  bien 
avant  eux. 

Les  vers  de  Rabany-Beauregard  valent  bien  ceux  de  Rcnou, 
peut-être  même  valent-ils  mieux,  mais  ces  élégants  exercices 
d'école  ne  feraient  aucun plaisirau lecteur;  ils  mefont,àmoi,  reflet 
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de  ces  estampes  gravées  200  ans  après  la  mort  du  peintre,  et  qui, 
avec  tout  le  savoir  et  la  patience  du  graveur,  n'ont  plus  rien  de 
l'esprit  et  du  caractère  du  maître.  Les  rudes  et  abstraits  hexa- 
mètres de  Dufresnoy  m'éciairent  les  nobles  peintures  du 
xvue  siècle.  Les  alexandrins  de  Kenou  et  du  professeur  de 
(iuéret  ne  me  font  penser  qu'aux  tableaux  de  Suvée  et  de  Le  Bar- 
bier, et  de  C.ault  de  Saint-Germain. 

Je  retrouve  bien  mieux  le  Dufresnoy  dans  un  autre  poème  de 
son  temps,  rimé,  celui-là,  par  l'un  des  grands  génies  de  la  France, 
mais  sous  la  même  inspiration  de  l'amitié  qui  avait  dicté  à 
Dufresnoy  ses  sages  préceptes,  et  qui  dicta  plus  tard  à  Fénelon 
ses  deux  dialogues  entre  Parrhasius  et  le  Poussin,  entre  le 
Poussin  et  Léonard  de  Vinci.  Ce  Mignard  par  de  telles  œuvres, 
inspirées  à  trois  esprits  si  rares,  doit  être  compté  parmi  les  plus 
actifs  théoriciens  de  l'art  français.  Le  lecteur  entend  bien  que  je 
veux  parler  de  la  Gloire  du-VaUle-grâee  (i).  Ce  que  Perrault  a 
fait  à  l'honneur  de  Le  Brun,  Molière  l'a  fait  à  l'honneur  de 
Blignard;  mais  tandis  que  le  poème  du  premier  n'est  qu'une  de 
ces  compositions  allégoriques  d'une  ingéniosité  assez  banale 
comme  en  peignait  Le  Brun,  la  Gloire  du  Val  de  grâce  est  tout  un 
poème  didactique  dont  les  divisions  concordent  exactement  et 
logiquement  avec  celles  de  Dufresnoy.  Après  l'invocation  au 
«  temple  majestueux  » 

Qui  porte  témoignage  à  la  postérité 
De  la  magnificence  et  de  la  piéié 

de  la  grande  Princesse  Anne  d'Autriche,  Molière  interpelle 
sur  les  secrets  de  son  art  l'ami  auquel  la  postérité  doit  le  plus 
.  fidèle  portrait  du  poète  comique  ; 

Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautez  de  tes  nobles  pensées.  . 
Tu  te  tais  

(I)  Watelet  (plus  d'indulgence  eût  mieux  convenu  à  l'auteur  de  VArt  de  peindre) 
me  semble  parler  bien  légèrement  de  la  valeur  critique  du  Val-de-grâce  quand  il 
dit  :  •  i.es  vers  que  Molière  a  composés  ii  l'occasion  du  plafond  du  Val-de-grâce, 
pdnt  par  Mignard,  sont  un  éloge  des  travaux  de  sou  ami.  Je  ne  dirai  rien  de  la 
façon  dont  les  détails  de  l'art  y  son  traités.  Molière  était  incomparablement  mieux 
instruit  de  la  marche  du  cœur  humain  et  des  secrets  sentiments  que  dicte  la  na- 
ture, que  des  procédés  des  arts.  Il  paroitroit  de  rafleetatiou  à  m'étendre  sur  cette 
production  d'un  auteur  devenu  immortel  par  tant  d'autres.  » 
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Mais  ion  pinceau  s'explique  et  trahit  ton  silence, 
Malgré  toi  de  ton  art  il  nous  fait  confidence, 
Et  dans  ses  beaux  efforts  a  nos  yeux  étalez 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélez... 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 

{L'invention,  le  distinct  le  coloris.] 

Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautez  assorties. 
Et  dont  en  s'unissant  les  talens  relevez 
Donnent  a  l'univers  les  peintres  achevez. 
Mais  des  trois,  comme  Reine,  il  nous  expose  celle 

[L'invention,  première  partie  de  la  peinture.) 

Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux 
Elle  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre  ; 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornemens 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchemens, 
Et  dont  la  Poésie  et  sa  sœur  la  Peinture 
Parent  l'instruction  de  leur  docte  imposture. 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs, 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs, 
Et  par  qui  de  tous  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment  l'une  les  yeux  et  l'autre  les  oreilles. 


Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornemens  débiles 

Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles; 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité  ; 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité 

El  ne  se  point  porter  a  prendre  de  licence 

A  moins  qu'à  des  beautez  elle  donne  naissance. 

[Le  dcsêin.  teconde  partie  de  la  peinture  ] 

11  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin, 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain, 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture, 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  sçavoit  séparer  la  foible  vérité, 
Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
11  uous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions. 
Les  figures  partout  doctement  dégradées.  .. 
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La  beauté  des  contours  observez  avec  soin* 

Point  durement  traitez,  amples,  lire/,  de  loin, 

Inégaux,  ondoyans,  et  tcnans  de  la  flamme, 

Aûn  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ; 

Les  nobles  airs  de  téte  amplement  variez, 

Et  tous  en  caractère  avec  choix  muriez. 

Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 

A  sortir,  dans  ses  airs,  de  l'amour  de  soi-même; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 

Et  plein  de  son  image  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies 

De  grands  plis  bien  jettez  suffisamment  nourries, 

Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 

Mais  qui  pour  le  marquer  soit  un  peu  retenu, 

Qui  ne  s'y  cole  point,  mais  en  suive  la  grâce, 

Et  sans  le  serrer  trop  le  caresse  et  l'embrasse. 

11  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions 

Se  distinguent  a  l'œil  toutes  les  passions  ; 

Les  mouvemens  du  cœur,  peints  d'une  adresse  extrême, 

Par  des  gestes  puisez  dans  la  passion  même, 

Bien  marquez,  pour  parler,  appuyez,  forts  et  nets, 

Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 

Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 

Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Il  nous  étale  enHn  les  mystères  exquis. 

De  la  belle  partie  où  triomphe  Zeuxis 

[te  colorié,  troisième  partie  de  la  peinture.) 

Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  ; 

L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

Contrastes,  amitiez,  ruptures  et  valeurs  ; 

Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures, 

L'achèvement  de  l'art,  et  l'ame  des  figures. 

11  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 

On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau  ; 

Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 

Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 

Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air, 

Par  les  tons  différons  de  l'obscur  et  du  clair. 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 

Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface; 

Les  gracieux  repos,  que  par  ses  soins  communs, 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bru 
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fl  nous  dit  tout  cela  ton  admirable  outrage  : 

Mais,  illustre  Mignard,  n'en  |<rens  aucun  ombrage, 

Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

A  marcher  sur  tes  pis  tienne  un  chemin  ouvert, 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 

Elèvent  d'autres  mains  à  les  doctes  miracles. 

Il  y  faut  les  talens  que  ton  mérite  joint, 

Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 

On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 

Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 

Les  passions,  la  grâce  et  les  tons  de  couleur, 

Oui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 

Ce  sont  presens  du  ciel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble 

Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 


Bientôt  arrive  cette  fameuse  tirade  sur  la  fresqnc,  qui  a  été 
tant  de  fois  citée,  et  où  se  retrouve  vraiment  tout  entière  la  puis- 
sance de  ce  grand  poète  : 

Et  toi  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde, 

Docte  et  fameuse  école  en  rarctez  Téconde, 

Où  les  arts  déterrez  ont  par  uu  digne  effort, 

Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 

Sources  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 

0  Rome,  qu'à  les  soins  nous  sommes  redevables, 

De  nous  avoir  rendu  façonné  de  ta  main, 

Ce  grand  homme  chez  toi  devenu  tout  romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence, 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France  ; 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  Fresque,  dont  la  grâce  à  l'autre  préférée, 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée  : 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  a  toucher  ses  beautés. 

De  l'autre  qu'où  connoit  la  traitable  méthode 

Aux  faiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode. 

La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur. 

Elle  sçait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 

El  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 

Revenir  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelans  est  un  grand  avautage  ; 
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Et  ce  qu'on  ne  Tait  point  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 

Un  le  peut  faire  en  treute,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut  sans  complaisance 

Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience. 

Le  traite  a  sa  manière  et  d'un  travail  soudain 

Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  a  sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 

Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 

La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie, 

Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander  ; 

Une  main  prompte  a  suivre  un  beau  feu  qui  le  guide 

Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 

Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tatez, 

De  ses  expressions  les  touchantes  beautez. 

("est  par  la  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 

Et  que  tous  lessçavans,  en  juges  délicats, 

Donnent  la  préférence  à  ses  maslcs  appas. 

Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange, 

Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel  Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux  (1) 

Ont  voulu  par  la  fresque  annoblir  leurs  travaux,  . 


L'Amitié  est  aveugle,  comme  l'Amour  son  frère, et  ce  dernier 
trait  est  hyperbolique,  mais  le  morceau  est  splendide.  Après 
avoir  loué  les  peintures  exécutées  par  Mignard  à  la  chapelle  des 
fonts  de  Saint-Eustache,  Molière  finit  son  poème  par  une  tirade 

(I)  L'abbé  de  Marsy  entendait  plus  modestement  l'usage  de  la  fresque  : 

Illum  humenlis  adhuc  udo  sub'fornice  texti, 
Pra?cipiti  celercs  calamo  percurrere  formas 
Portieihus  juvat  immensis.  Nunc  xquora  pingit 
Luminibns  fictas  procul  ostendentia  rupes , 
Sive  recedenti  fugitiva  palatia  tecto, 
Insidias  factura  oculis. 

Tout  parent  qu'il  fût  des  excellents  sculpteurs  décorateurs  de  Louis  XIV,  on 
dirait  que  le  brave  abbé  n'a  pas  trop  entendu  parler  de  la  voûte  de  la  Sixtinc  ni  des 
chambres  du  Vatican,  et  qu'il  ue  connaît  guère,  en  fait  de  fresques,  que  les  paysages 
et  les  perspectives  trompc-l'œil  dont  nous  voyons  aujourd'hui  décorées  cham- 
bres des  auberges  italiennes. 
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qui  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  tout  à  l'heure.  Il  n'appartenait 
qu'à  un  si  grand  homme  et  d'un  caractère  si  noblededonner  àla 
fois  ces  fiers  conseils  à  tous  les  ministres  de  l'avenir  en  parlant 
à  Colbert,  et  ces  fermes  leçons  à  tous  les  plats  valets  d'anti- 
chambre qui  ont  déshonoré  et  déshonorent  la  famille  des  artistes 
et  dont  l'espèce  intrigante  bourdonne  aujourd'hui  bien  plus 
échauffée  et  plus  pressée  qu'alors  autour  de  qui  dirige  un  bureau 
des  beaux-arts. 

Poursuis,  ô  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 

Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence, 

Et  donne  à  ce  projet  et  si  grand  et  si  beau 

Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 

Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme. 

Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 

Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 

Et  quand  le  ciel  les  donne  il  en  faut  profiter, 

De  ces  mains  dont  les  tems  ne  sont  guères  prodigues 

Tu  dois  a  l'univers  les  scavantes  fatigues. 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 

Et  pour  ta  propre  gloire  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  l'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisans, 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talens  à  part  ; 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sçauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier, 

Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages 

Mendier  des  prosneurs  les  éclaUns  suffrages. 

Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  entre  eux, 

Rend  a  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux, 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 

Souffre  que  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour  ; 

Leur  mérite  à  les  yeux  y  peut  assez  paroi tre, 

Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connolt  en  maître, 

Et  le  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 

Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
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C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire 
Et  que  ton  nom  porté  par  cent  travaux  pompeux 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 


Pli.  DE  ChENNEVIÉRES. 

{La  suite  prochainement.) 


COLLECTION  £ELTRE. 

(il USÉE  DE  NANTES.) 

Cv 

On  sait  par  quelle  adroite  initiative  et  quel  empressemem, 
certes  fort  intelligent,  l'autorité  municipale  de  Nantes  a  conquis 
cette  charmante  collection  léguée  par  testament  pour  être  ajoutée 
aux  splendeurs  du  Louvre  :  nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  refus 
de  la  création  d'une  salle  Feltre,  condition  sine  qnd  non  du 
testament.  Ne  connaissant  point  d'une  façon  oflicielle  les  raisons 
de  la  direction,  on  ne  peut  les  apprécier  :  mais  il  est  probable 
qu'elle  ne  veut  point  de  donation  avec  condition  :  en  effet,  l'en- 
semble et  l'harmonie  des  différentes  galeries  et  écoles  du  Louvre 
pourraient  se  ressentir  d'une  série  de  salles  particulières;  de 
plus  les  modernes  ne  sont  point  placés  dans  ce  temple  de  l'im- 
mortalité. Il  serait  à  désirer  que  les  legs  fussent  sans  condiliou, 
car  il  y  a  bien  des  pièces  précieuses  qui  trouveraient  leur  place, 
et  conviendraient  au  musée,  surtout  dans  notre  école,  si  peuel 
quelquefois  si  mal  représentée  par  de  certains  maîtres. 

La  collection  du  duc  de  Feltre  se  compose  de  quatre-vingt-un 
numéros  en  tableaux  et  quelques  dessins,  plus  trois  marbres  de 
famille.  Il  y  a  dans  ce  nombre  des  choses  peu  intéressantes  pour 
l'art,  comme  portraits,  toiles  inconnues  et  même  très-secon- 
daires, mais  aussi  il  y  a  de  jolis  et  fort  précieux  morceaux,  que 
je  tacherai  de  représenter  d'une  façon  moitié  littéraire,  moitié 
artistique,  à  ceux  que  celte  lecture  peut  intéresser. 

P.  Delaroche  est  le  nom  qui  domine  dans  la  rotonde  créée 
spécialement,  avec  commodité,  même  avec  luxe,  pour  ces  hôtes 
chéris,  reçus  sans  bénélice  d'inventaire  par  la  ville  de  Nantes 
et  que  visitent  les  voyageurs  de  l'intelligence.  Les  provinces 
semblent  trop  oublier  qu'il  y  a  des  personnes,  et  cette  armée 
curieuse  ne  va  qu'en  augmentant,  qui  ne  pénètrent  chez  elles, 
que  pour  leurs  cathédrales,  leurs  curiosités  caractéristiques  et 
monumentales  et  leurs  musées.  Ces  voyageurs,  qui  n'ont  rien  à 
offrir  au  commerçant  de  ces  mille  transformations  de  l'industrie 
pour  les  usages  de  la  société  elles  nécessités  de  la  vie,  etquî  n'ont 
besoin  de  sucre  et  de  café  que  juste  ce  qu'il  faut  de  l'un  pour 
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sucrer  l'autre,  après  le  déjeuner,  ces  voyageurs  curieux  de  l'art 
jettent,  eux  aussi,  leur  obole  dans  les  caisses  de  la  cité,  et  je  pense 
que  quelques  milliers  de  francs  dépensés  intelligemment  chaque 
année  par  les  provinces  pour  leurs  musées  ne  seraient  point 
une  mauvaise  affaire,  même  sous  le  rapport  de  la  spéculation, 
et  rentreraient  avec  usure  dans  les  coffres  de  la  ville. 

On  a  pu  voir  Y  Enfance  de  Pic  de  la  Mirandole  dans  une  expo- 
sition en  faveur  de  la  caisse  des  artistes,  qui  eut  lieu  rue  Saint- 
Lazare,  je  crois.  On  se  rappelle  quelle  noblesse  dans  les  traits  de 
cette  mère  d'une  beauté  tout  italienne.  N'est-elle  point  de  la 
noble  famille  de  la  Mirandole,  feudataire  de  Modène,  possédant 
Concordia  et  Quarcntola?  Quelle  fierté!  Et  elle  est  bien  natu- 
relle, cette  fierté  :  n'a-t-elle  point  sur  ses  genoux  ce  futur 
poëte  et  orateur  de  dix  ans,  ce  polyglotte  extraordinaire,  qui 
doit  confondre  tous  les  savants  avec  ses  neuf  cents  proposi- 
tions de  omni  re  scibilif  Si  le  béros  de  celte  toile  n'était  point 
ce  prodigieux  enfant,  pourrait-on  trouvera  redire  de  la  gravité  un 
peu  prétentieuse  de  la  pose?  Mais  ici  l'idée  du  peintre  est  heureuse 
par  le  contraste  d'une  main  à  la  bouche,  habitude  essentielle- 
ment enfantine,  et  la  position  des  jambes,  qui  révèle  un  âge 
plus  avancé,  par  ce  qu'elle  a  de  grave  et  de  recherché  :  la  téte 
est  pleine  d'intelligence  et  de  caractère;  la  couleur  générale  res- 
plendit des  rayons  du  soleil  d'Italie.  Ce  tableau,  peint  pour  le 
comte  A.  de  Fellrc,  est  daté  de  1842. 

La  Jeune  fille  à  la  balançoire  se  ressent  de  la  muse  chaste  de 
Delaroche.  Nous  sommes  loin  des  balançoires  des  Watteau,  Pater 
et  Fragonard,  où  perce  toujours  tant  soit  peu  le  libertinage 
inhérent  à  l'esprit  de  ces  peintres.  La  balanceusc  dont  il  s'agit 
n'a  dans  le  cœur  que  les  douces  rêveries  d'une  âme  candide. 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son  cœur. 

Telle  était  l'intention  du  peintre  et  telle  est  aussi  l'impression 
qu'il  a  obtenue.  Cette  composition  est  un  peu  froide;  cela  tient-il 
au  caractère  un  peu  mystique  de  cette  jeune  fille  se  livrant  à  un 
délassement  de  l'enfance?  (Daté  1845,  peint  pour  le  duc  de  Feltre 
lui-même.) 

Mentionnons  succinctement  les  deux  éludes  de  l'Art  gothique 
et  de  la  Renaissance  pour  l'hémicycle  des  Beaux. arts,  un  peu 
sèches  quoique  bien  étudiées,  et  différentes  tètes  de  moines  ca- 
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maldules,  exécutées  d'après  nature  en  Italie,  et  qui  devaient 
servir  pour  les  travaux  de  la  Madeleine  dont  Dclaroche  avait  été 
primitivement  chargé,  plus  une  petite  esquisse  de  Masarin  mou- 
rant,  écrite  toute  de  verve,  et  d'un  joli  caractère;  disons  quelques 
mots  de  la  première  pensée  de  son  Hémicycle  du  palais  des  Beaux- 
arts.  Tout  le  monde  connaît  cette  magnifique  composition ,  qui 
s'offre  partout  à  l'admiration  des  fervents  et  à  l'étude  des  artistes, 
grâce  à  l'habile  traduction  de  Henriquel  Dupont,  qui  sera  pour  le 
peintre  son  titre,  son  droit  le  plus  incontestable  à  l'immortalité. 
Dans  cette  esquisse,  la  Femme  à  genoux,  jetant  des  couronnes  que 
le  spectateur  place  en  idée  sur  les  têtes  des  illustres  phalanges 
de  l'avenir  n'existe  point.  On  pressent  déjà  le  grand  ouvrage 
qui  sortira  de  cette  esquisse,  on  prévoit  ces  beaux  types  rayon- 
nant d'intelligence,  ces  groupes  philosophiquement  artistiques, 
vivant,  causant  simplement,  dissertant  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  leurs  arts;  en  un  mot,  c'est  l'enfance  d'une  fresque  dont 
Athènes  aurait  été  (ière.  Cette  esquisse  est  faite  sur  papierentoilé. 
A  la  vente  de  Delaroche,  une  répétition  un  peu  plus  grande  de  ce 
même  hémicycle  a  été  vendue  45,900  francs. 

Le  tableau  d'H.  Vernet  connu  sous  le  nom  d'Abraham  ren- 
voyant Aga-r,  figure  dans  cette  collection.  Ce  tableau  a  pris  un 
ton  magnifique,  on  dirait  qu'il  a  déjà  reçu  le  baptême  du  temps, 
il  ne  date  pourtant  que  de  1837  et  fut  peint  pour  le  comte 
A.  de  Feltrc.  Quelle  noblesse  dans  la  figure,  l'altitude  et  les  vêle- 
ments du  patriarche!  Quelle  ampleur  dans  les  personnages! 
Quelle  richesse  de  race!  Leur  beauté  baignée  dans  une  atmo- 
sphère tout  asiatique  nous  fait  rêver  à  d'autres  temps  et  à 
d'autres  cicux. 

En  revanche,  un  autre  tableau  inspiré  de  la  ballade  de  Bûrger, 
Les  morts  vont  vite,  et  daté  de  1839,  est  loin  d'offrir,  à  mon  avis, 
les  mêmes  qualités.  A  ce  que  le  sujet  offre  de  disgracieux,  la  mort 
étant  traitée  dans  sa  hideuse  nature,  avec  sa  face  de  squelette, 
il  faut  ajouter  une  couleur  noire,  contrastant  avec  la  tête  de  la 
camarde,  blanche  et  métallique,  sur  laquelle  la  lumière  se  con- 
centre ;  certes,  on  n'y  reconnaîtrait  point  Vernet,  si  ce  n'est  par 
quelques  touches  savantes  sur  l'encolure  du  cheval,  indiquant 
une  main  habile. 

Ce  même  sujet  a  été  traité  par  Ary  Scheffer  d'une  façon  supé- 
rieure :  on  a  pu  voir  à  l'exposition  des  œuvres  de  cet  artiste  éminent 
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cette  fougueuse  esquisse  conçue  dans  un  sentiment  essentiel- 
lement fantastique,  exécutée  de  premier  jet  cl  d'une  couleur 
chaude. 

Ce  second  tableau  de  M.  Vernet  ne  fait  point  partie  de  la  col- 
lection Feltre  et  provient  de  la  donation  Urvoy  de  Saint-Bedan. 

Les  œuvres  de  Léopold  Robert  sont  fort  rares,  car  cet  artiste 
mourut  à  quarante  ans  !  Le  musée  de  Nantes  possède  quatre 
pages  de  ce  peintre  infortuné  :  nous  dirons  quelques  mots  des 
trois  plus  importantes. 

Léopold  Robert  est  né  à  la  Chaux-de-Fond  (canton  de  Neuf- 
châtel),  le  15  mai  4794,  d'un  père  horloger.  Il  s'occupa  d'abord 
de  la  gravure,  sous  la  direction  de  Charles  Girardet,  mais  il  fut 
bientôt  poussé  par  les  besoins  de  son  intelligence  à  élargir  le 
domaine  de  son  travail,  et  à  laisser  déployer  les  ailes  de  son 
imagination.  Il  entra  dans  l'atelier  de  David  pour  s'initier  aux 
secrets  de  la  peinture.  En  1814,  il  obtint  le  second  grand  prix 
de  gravure  en  taille-douce  ;  deux  ans  après,  les  bouleversements 
politiques  ayant  donné  Neuchàtel  à  la  Prusse,  notre  artiste  perdit 
son  titre  de  Français,  et,  comme  étranger,  ne  put  concourir.  Ce 
fut  un  bonheur  pour  lui,  car  il  se  livra  dès  lors  à  la  peinture,  son 
art  bien-aimé. 

Oe  l'atelier  de  David,  il  passa  à  celui  de  Gros,  et  quelque  temps 
après,  partit  pour  Rome,  cette  grande  dispensatrice  des  lumières 
et  de  la  gloire.  Elle  ne  tarda  point  à  briller  pour  lui,  cette  gloire, 
le  rêve  de  l'artiste;  car  c'est  alors  qu'il  composa  ces  œuvres 
remarquables  qui  l'ont  fait  tant  regretter  :  son  Improvisateur 
napolitain,  mis  en  morceaux  au  sac  de  Neuilly,  et  dont  quelques  . 
lambeaux  ont  été  recueillis  avidement  par  un  amateur  de  Paris, 
qui  pourra  peut-être  avec  le  temps  reconstituer  cette  œuvre,  le 
Pèlerinage  à  la  madone  de  l'Arc  et  les  Moissonneurs ,  qui  sont 
tous  deux  au  Louvre,  et,  chez  M.  Paturle,  ses  Pêcheurs  de  l'Adria- 
tique, sa  dernière  et  sa  plus  belle  œuvre,  page  pleine  de  sensibi- 
lité et  de  poésie,  où  chaque  tète  vit  par  le  sentiment  et  attache 
le  spectateur  par  les  liens  les  plus  intimes  du  cœur. 

Ce  fut  le  20  mars  1835,  à  Venise,  que  cet  artiste  à  jamais 
regrettable  s'est  donné  la  mort  :  une  passion  violente  conçue 
pour  la  princesse  Charlotte  Bonaparte,  fille  de  Joseph,  le  con- 
duisit à  cet  acte  de  désespoir.  Il  était  entré  dans  celte  grande 
passion,  ayant  laissé  toute  espérance,  suivant  la  parole  de  Dante. 
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L'Ermite  du  mont  Epomeo  recevant  des  fruits  des  mains  dune 
jeune  fille.  «  Ce  sujet,  écrivait  Robert  à  M.  Marcotte, m'a  été  fourni 
dans  mon  dernier  voyage  de  Naples.  C'est  au  sommet  de  la  mon- 
tagne la  plus  élevée  qui  se  trouve  dans  nie  dlschia,  que  j'ai  vu 
un  ermite  recevant  d'une  jeune  fille  les  fruits  qu'elle  lui  avait 
apportés.  » 

L'Ermite  est  conçu  dans  un  grand  caractère  :  c'est  cette  élé- 
vation et  cette  beauté  que  donne  tout  dégagement  des  soins 
matériels  de  la  terre  que  l'on  retrouve  dans  les  moines  de  Le- 
sueur  :  c'est  de*  la  grande  peinture  dans  un  petit  cadre  ;  le  ciel  en 
est  un  peu  négligé  et  semble  traité  à  l'aquarelle,  de  manière  à 
laisser  toute  l'attention  concentrée  sur  les  deux  personnages. 
(Signé  :  Rome  1827.) 

Les  Baigneuses  de  l'Isola  di  Sora.  Robert  écrit  encore  le  1  2  sep- 
tembre 1827  :  «  Quelques  personnes  ont  trouvé  dans  ce  tableau, 
destiné  à  M.  Marcotte  aîné,  un  peu  de  liberté.  Ce  n'a  été  nalle- 
mentmon  intention.  Cependant,  pour  ne  pas  faire  toujours  des 
figures  vêtues  de  la  tête  aux  pieds,  j'ai  peint  deux  jeunes  filles 
qui  se  déshabillent  pour  se  baigner,  je  les  ai  supposées  dans  un 
endroit  entièrement  retiré,  où  elles  ne  doivent  craindre  aucun 
regard  curieux.  »  Il  ne  peut  venir  à  l'idée  de  personne  de  penser 
que  celte  toile  ne  soit  dans  les  limites  les  plus  exactes  de  la 
décence  et  des  convenances.  Bannis  tes  scrupules ,  ô  chaste 
peintre,  l'œil  d'une  jeune  fille  ne  peut  s'alarmer  devant  les  inno- 
centes baigneuses! 

La  teinte  générale  de  celle  toile  est  un  peu  rouge.  Robert, 
habitué  aux  étoffes  brillantes  et  aux  vêtements  pittoresques  du 
peuple  italien,  n'a  pas  donné  aux  chairs  leur  couleur  naturelle. 
Il  est  probable,  par  l'examen  du  nu  et  par  le  caractère  connu  de 
l'artiste, — qui,  de  même  que  certains  peintres  italiens,  répugnait 
à  peindre  d'après  des  nudités, — que  ce  tableau  n'a  pas  été  étudie, 
ni  peint  d'après  nature.  (Même  signature  que  le  précédent.) 

Les  Petits  pêcheurs  de  grenouilles  dans  les  Marais  Pontins.  L'un 
tient  sa  ligne  en  main,  l'autre,  affaissé  sur  le  sol,  semble  pleurer, 
car  sa  ligne,  à  lui,  est  brisée.  Ce  tableau  parut  au  salou  de  1831  : 

L'opinion  artistique  y  crut  lire  l'histoire  d'Alfred,  frère  de 
Léopold,  qui  s'était  donné  la  mort  :  terrible  exemple  qui  devait 
précipiter  dans  le  même  gouffre,  quatre  ans  plus  lard,  et  au 
milieu  d'une  brillante  carrière,  le  pauvre  Léopold.  Ce  tableau, 
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d'un  caractère  pittoresque,  charme  par  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'inconnu;  il  est  du  domaine  du  sentiment  et  ne  souffre  guère 
l'analyse.  Supérieur  aux  Baigneuses  de  l'Isola  di  Sora,  il  en  a 
aussi  le  léger  défaut  d'une  teinte  générale  hriquetéc.  (Signé, 
Rome  1838.) 

Le  musée  de  Nantes  est  le  troisième  possesseur  de  ces  deux 
toiles  qui  ont  été  achetées  par  le  comte  A.  de  Feltre  à  la  vente 
après  décès  de  M.  Marcotte  aîné,  receveur  des  finances  à  Troyes. 

Greuze  est  représenté  par  deux  portraits,  celui  de  Saint-Morys, 
membre  du  Parlement,  et  celui  de  son  neveu,  le  Comte  de  Saint- 
Morys,  pauvre  enfant  qui  doit  périr  dans  un  duel  en  1817,  vic- 
time politique!  Ce  dernier  portrait  est  le  plus  intéressant.  On  y 
retrouve  ce  charme  et  ce  vague  indéfinissables  du  peintre  de 
Tournus  :  légèreté  dans  les  boucles  de  cheveux ,  langueur  du 
regard,  fraîcheur  de  carnation,  teinte  blonde  générale.  Ce  peintre 
aimable  possède  au  plus  haut  degré  le  charme  de  la  couleur  et 
de  l'expression  terrestre. 

Quelle  délicieuse  chose,  quel  petit  bijou,  que  la  Jeune  femme 
assise,  regardant  une  miniature,  de  Bilcoq!  C'est  un  peintre  peu 
connu  que  ce  Bilcoq,  si  ce  n'est  par  ceux  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  l'école  française,  surtout  de  l'école  de  la  fin  du 
dernier  siècle.  «  Il  vivait  en  1792,  »  dit  le  livret  de  Nantes.  C'est 
bien  vague  !  Ne  pourrait-on  point  chercher  pourquoi  nous  voyons 
si  peu  de  tableaux  de  ces  petits  maîtres,  pourtant  si  charmants 
quelquefois?  C'est  que  la  spéculation,  de  bas  étage,  s'entend,  a 
effacé  les  signatures  de  ces  pauvres  petits  maîtres,  pour  les  faire 
monter,  à  l'aide  du  non  signé,  quelques  degrés  plus  avant  dans 
l'aristocratie  artistique.  C'est  ainsi  que  nous  connaissons  peu 
toute  cette  école  tenant  à  Watteau,  Lancret,  Pater  et  Boucher, 
qui  compte  tant  d'artistes  de  talent  (et  ici  les  noms  se  présentent 
assez  nombreux  à  mon  esprit).  Ces  roturiers  de  l'art  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  satellites  de  noms  plus  éclatanls  qui  ont  absorbé 
pour  eux  la  gloire  pour  le  présent  et  même  pour  l'avenir. 

Revenons  a  notre  petit  cadre  si  gracieux  et  si  blond  in  :  c'est 
une  idylle  amoureuse,  se  passant  dans  un  joli  intérieur  Louis  XVI; 
l'élégance  de  la  dame  est  en  rapport  avec  les  meubles  et  l'arran- 
gement si  flatteur  de  ce  temps,  tel  que  nous  l'ont  retracé  les 
gravures  de  Lavreince  et  de  Baudouin.  On  dirait  un  Fra- 
gonard,  dans  sa  manière  terminée.  Eh!  mon  Dieu,  faites  dis- 
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paraître  la  signature,  si  signature  il  y  a ,  et  le  tour  sera  joué. 

Un  petit  paysage  de  Boissieu  se  trouve  dans  la  collection  qui 
nous  occupe.  Les  peintures  de  cet  artiste  sont  fort  rares,  car  il 
fut  contraint  d'abandonner  la  peinture  à  l'huile  à  la  suite  d'une 
maladie.  Aussi  en  parcourant  les  divers  catalogues  des  ventes 
célèbres,  où  figure  le  nom  de  Boissieu,  n'y  ai-je  vu  que  des  eaux- 
fortes  chèrement  payées,  et  des  dessins  soit  à  la  mine  de  plomb, 
soit  lavés  à  l'encre  de  Chine,  et  quelquefois  rehaussés  de  couleur, 
bien  vendus  pour  l'époque  :  mais  je  n'ai  point  constaté  la  pré- 
sence de  tableaux  de  ce  maître ,  si  ce  n'est  aux  musées  de  Lyon 
et  de  Paris. 

La  famille  de  Jean-Jacques  de  Boissieu  est  ancienne  et  origi- 
naire d'Auvergne.  Destiné  à  la  magistrature,  il  avait  pourtant 
l'esprit  continuellement  tourné  à  l'étude  des  grands  maîtres;  ses 
premiers  maîtres  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  lui  apprendre,  et 
les  œuvres  de  Ruisdaél  et  de  Berghem  obtinrent  toute  son  atten- 
tion. Qui,  en  effet,  dans  les  eaux-fortes  de  cet  artiste,  et  dans  ses 
précieux  dessins,  ne  reconnaît  dès  l'abord  le  disciple  par  la  con- 
templation de  Berghem  en  première  ligne,  puis  en  général  des 
écoles  hollandaise  et  flamande?  Arrivé  à  la  renommée,  Bois- 
sieu se  lia  avec  les  grands  artistes  de  son  époque,  et  dans  un 
voyage  en  Italie  où  il  accompagna  le  duc  de  la  Rochefoucault,  il 
eut  le  bonheur  de  connaître  Winckelmann,  et  de  recevoir  même 
des  conseils  de  ce  prince  de  l'esthétique.  On  se  procurait  difli- 
cilement,  même  du  vivant  de  cet  amateur-artiste,  ses  dessins  si 
finis  et  caressés  avec  tant  d'amour,  car  il  était  riche,  et  ne  pro- 
duisait point  pour  vendre,  qualité  constituant  l'amateur  :  plus 
tard,  ruiné  par  la  révolution,  Boissieu  subsista  par  son  talent,  et 
n'en  eut  point  de  peine,  comme  on  le  pense,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1810;  il  était  né  à  Lyon  en  1730. 

Le  paysage  en  question  est  avant  tout  une  rareté  :  il  représente 
un  rocher  et  une  tour,  un  chemin,  puis  une  rivière  traversée  par 
deux  cavaliers.  (Signature  telle  :  DB,  pour  les  amateurs  de  mo- 
nogrammes). 

Passons  plus  rapidement  que  je  ne  le  voudrais,  à  cause  des  li- 
mites de  ce  travail  critique ,  qui  n'est  qu'une  légère  esquisse  de 
sentiment  et  d'impression  toute  personnelle ,  sur  des  toiles  de 
A.  Hesse,  bien  composées  et  sagement  peintes,  sur  un  effet  de 
soleil  couchant  de  Gudiu,  relevé  de  ton,  sur  de  jolies  tètes  de 
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Flandrin,  de  gracieuses  compositions  de  Sleuben,  un  beau  por- 
trait de  Largillière,  un  Sassoferralo,  tète  de  vierge  comme  tout 
le  monde  peut  se  la  représenter,  car  ce  peintre  est  loin  d'être 
varié  dans  ce  genre  de  composition. 

Un  tableau  de  Tournières  représente,  groupés  avec  art,  les 
portraits  de  la  famille  de  Maupertuis,  ce  grand  géomètre ,  qui  a 
eu  la  gloire  de  constater  la  configuration  de  la  terre ,  et  d'être 
l'ami  du  roi  de  Prusse,  le  grand  Frédéric.  Les  toiles  de  cet  artiste 
sont  rares,  et  traitées  dans  le  sentiment  lin  et  consciencieux  des 
Hollandais,  dont  il  étudia  beaucoup  le  faire.  Tournières  fit  des 
portraiLs  qui  ont  un  grand  caractère  et  une  manière  très-large; 
il  fit  aussi  des  petits  sujets  et  des  portraits  de  petite  dimension, 
comme  Netscher,  des  scènes  de  famille  où,  à  côté  du  père  et  de 
la  mère  dignement  graves,  s'étage  leur  descendance  aimable  et 
gracieuse. 

Ce  sont  ces  petites  compositions,  habilement  comprises  et 
savamment  rendues,  que  l'on  recherche  de  cet  artiste,  et  que 
Ton  trouve  difficilement;  en  effet,  encore  dans  l'âge  des  fortes 
productions,  Tournières,  à  la  suite  d'une  brouillerie  avec  ses 
camarades  de  l'Académie,  se  retira  à  Caen,  son  pays,  et  aban- 
donna la  peinture.  Les  qualités  par  lesquelles  nous  avons  briève- 
ment signalé  la  nature  du  talent  de  Tournières,  se  remarquent 
dans  sa  Famille  de  Maupertuis, 

La  collection  Feltre  a  enrichi  d'un  tableau  de  Brascassat  la 
riche  réunion  des  pages  de  ce  maître,  dont  nous  parlerons  une 
autre  fois  à  propos  du  musée  de  Nantes,  et  en  a  complété  la  dou- 
zaine. Douze  Brascassat!  C'est  de  quoi  causer  bien  de  l'envie  aux 
grands  comme  aux  petits,  et  même  pour  un  musée,  cette  bonne 
fortune  est  à  peu  près  unique,  car  cet  artiste  a  produit  peu,  et 
son  travail  trop  consciencieux  et  ses  exigences  vis-à-vis  de  lui- 
même  ne  permettent  point  d'espérer  que  le  nombre  de  ses 
productions  s'accroisse  même  en  une  petite  proportion.  Ses 
Vaches  au  pâturage  font  pendant  à  des  Moutons  d'E.  Verboeck- 
hoven.  Voilà  deux  artistes  dignes  de  se  donner  la  main;  Ver- 
boeckhoven,  né  à  Warneton,  en  Belgique,  en  4799,  a  une  répu- 
tation européenne,  et  même  est  beaucoup  plus  estimé  partout 
ailleurs  qu'à  Paris,  où  notre  école,  procédant  d'une  autre  manière 
et  péchant  par  l'excès  contraire,  nous  a  habitués  à  ces  impressions 
poétiques,  à  ces  pages  non  terminées  qui  laissent  rêver  l'esprit 
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plus  à  l'aise,  el  moins  esclave  de  l'idée  du  peintre.  Verboeckhoven, 
héritier  des  Flamands,  ainsi  que  ses  confrères  de  l'école  belge,  fidèle 
à  ses  illustres  aïeux,  conserve  leurs  traditions  qui,  s'altérant  avec 
la  suite  des  années,  se  ressentent  quelquefois  d'un  peu  de  séche- 
resse; quelque  chose  de  léché  et  de  la  nature  de  la  peinture  sur 
porcelaine,  caractérise  en  effet  la  peinture  belge.  Mais  cela 
n'empêche  point  le  mérite  de  cet  artiste,  le  premier  animalier 
d'au  delà  les  frontières.  Ses  moutons  sont  étudiés  avec  soin  et 
rendus  avec  un  fini  précieux.  Ce  tableau  manque  un  peu  d'air  et 
de  paysage,  mais  toute  l'attention  est  portée  sur  ces  personnages 
bêlants,  et  la  nature  de  cette  composition  l'exigeait  ainsi, ear  cet 
artiste  excelle  dans  ses  paysages,  aux  collines  vaporeuses  et  aux 
lointains  indéfinis. 

Voici  tin  charmant  échantillon  d'un  peintre  que  la  aiort  nous 
a  enlevé  bien  jeune  encore.  Dominique  Papety,  né  à  Marseille 
en  1815,  est  mort  à  Paris  en  1849.  Une  jeune  femme  à  genoux 
prie  devant  la  sainte  Vierge,  et  deux  pifferari,  debout  à  gauche, 
jouent  de  leurs  instruments,  qualifiés  de  discordants  par  le  livret, 
ce  qui  est  peut-être  une  médisance,  sinon  une  calomnie. 

Ce  tableau,  dont  la  composition  et  le  sujet  révèlent  l'élève  de 
Léon  Cogniet,  pour  la  pâte  et  les  procédés  matériels ,  est  tout  à 
fait  original,  et  même  possède  une  largeur  et  un  gras  de  louche 
que  l'on  ne  trouverait  point  dans  le  maître.  La  jeune  femme  a  un 
charme  exquis;  son  habillement  est  élégamment  pittoresque; 
l'artiste  lui  fait  tourner  le  dos  au  spectateur,  et  de  sa  part  c'est 
une  adroite  coquetterie,  car  l'esprit  intrigué  aspire  à  connaître 
cette  pieuse  beauté,  qui  semble  réunir  la  volupté  espagnole  à  la 
riche  nature  italienne,  et  reste  ainsi  dans  un  désir  d'autant  plus 
ardent  qu'il  n'est  point  satisfait. 

Une  pochade  vigoureuse  de  Diaz,  Déroute  de  cavaliers  turcs,  a 
été  évidemment  composée  sous  l'inspiration  de  Descamps,  ce 
si  grand  artiste.  Narcisse  Diaz  de  la  Pena,  que  l'on  croit  Espa- 
gnol généralement  dans  le  monde,  est  né  à  Bordeaux  eu  1808, 
mais  il  est  d'extraction  espagnole.  11  n'est  personne  qui  n'ait  vu 
les  compositions  de  ce  peintre,  impressions  aimables  qui  révèlent 
une  facilité  qui  lui  a  été  funeste,  car  ce  fut  pour  lui  un  obstacle 
qui  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  aux  hautes  régions  de  l'art,  où 
l'on  n'arrive  point  sans  étude  et  sans  travail. 

Nous  allons  clore  l'examen  rapide  de  la  salle  Feltre,  par  le 


Digitized  by  Google 


COLLECTION  FELTRE. 


299 


portrait  de  la  Camargo  de  Nattier,  la  plus  jolie  production  que 
l'on  puisse  voir  de  ce  peintre  de  portraits,  le  minois  le  plus  pro- 
voquant de  danseuse  que  l'on  puisse  imaginer  :  une  chose  d'un 
charme  et  d'un  attrait  de  physique  et  de  costume,  voilà  pour 
l'héroïne;  de  verve  et  de  facture  brillante,  voilà  pour  le  peintre, 
diflicile  à  décrire  dans  toute  sa  séduction.  On  ne  peut  certes 
placer  une  plus  gracieuse  arrière-garde  à  ce  travail. 

Marie-Anne  Cuppi  descend  par  son  père  d'une  grande  famille 
d'Italie,  qui  a  compté  parmi  ses  membres  un  cardinal ,  mort 
doyen  de  la  pourpre  romaine.  Cette  famille  s'allia  à  une  noble 
maison  d'Espagne,  celle  de  Camargo,  par  le  mariage  du  grand- 
père  de  notre  danseuse,  qui  prit,  comme  on  peut  le  voir  déjà,  le 
nom  de  sa  mère,  pour  sa  profession.  Un  patrimoine  gaspillé  par 
les  dépenses  et  les  prodigalités  maternelles  obligea  le  père  de  la 
Camargo  à  donner  des  leçons  de  danse  à  Bruxelles  pour  subsister. 
La  jeunesse  de  cette  petite  fille  s'épanouit  au  bruit  du  crincrin  de 
son  père,  son  éducation  fut  la  danse  et  ses  aptitudes  se  dévelop- 
pèrent d'une  façon  rapide  et  étonnante  pour  la  chorégraphie.  Ce 
que  c'est  que  des  destinées!  celle  qui  devailèlre  une  grande  dame, 
une  duchesse  de  haute  lignée,  devint  la  danseuse  Camargo,  dont 
les  succès  ont  été  chantés  par  tous  les  poètes,  dont  la  gentillesse 
et  les  grâces  ont  été  applaudies  par  tous  ces  brillants  gentils- 
hommes, aussi  distingués  et  élégants  dans  la  vie  du  monde 
qu'ils  étaient  terribles  et  indomptables  dans  les  camps,  comme 
aux  combats  ! 

Jean-Marc  Nattier  a  été  à  la  hauteur  de  son  modèle  dans  ce 
ravissant  portrait  : 

....  Des  mains  de  Nattier  un  tableau  vient  de  naître, 

Qui  méritait  bien  d'en  sortir, 
Et  dont  l'heureux  modèle  est  fait  pour  assortir, 

L'habileté  du  plus  grand  maître.  (29  août  1730.) 

Ces  vers,  que  j'ai  lieu  de  croire  inédits  et  que  le  poète  Pesselier 
fait  adresser  par  la  voix  allégorique  de  la  gravure  au  comte  d'Ar- 
genson,  secrétaire  d'État,  à  propos  de  son  portrait  peint  par 
Nattier,  se  trouveraient  mieux  à  leur  place,  s'ils  étaient  adressés 
à  celui  de  la  Camargo. 

Jamais  je  n'ai  vu  Nattier  si  puissant,  si  coquet,  si  brillant,  si 
vigoureux,  que  dans  ce  morceau  où  l'inspiration  d'un  modèle  de 
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formes  et  d'attaches  essentiellement  aristocratiques,  lui  a  prêté 
de  nouveaux  charmes.  En  général  il  est  gris,  dans  ses  chairs  et 
ses  vêtements;  sa  couleur  semble  provenir  d'ardoise  pilée,  ce  qui 
contraste  désagréablement  avec  le  rouge  qui  farde  les  joues  de  ses 
femmes,  et  les  fait  ressembler  à  des  poupées.  Ici  rien  de  sem- 
blable, tout  est  naturel,  tout  est  éclatant,  chair  et  étoffes;  le  bon 
goût  et  la  coquetterie  ont  présidé  à  chaque  détail. 

Ah  !  Caniargo,  que  vous  êtes  brillante  ! 
a  écrit  Voltaire,  et  ainsi  a  peint  Nattier. 

F.  DE  VlLLARS. 
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Dans  la  famille  Drouais  comme  dans  celle  de  Vernet,  le  talent 
a  été  héréditaire  :  mais,  moins  heureux  que  cette  dernière,  les 
Drouais  ont  eu  leur  gloire  brisée  subitement  par  la  mort  du  der- 
nier des  trois,  qui  devait  jeter  sur  leur  nom  tout  l'éclat  qu'Horace 
Vernet,  le  plus  illustre  de  sa  race,  a  jeté  sur  le  sien. 

Hubert  Drouais  le  père  est  né  à  la  Roque,  en  Normandie, 
en  1699.  Ses  parents  étaient  pauvres,  et  il  fut  lui-même  par  con- 
séquent sans  ressources  dès  ses  jeunes  ans  :  mais  son  étoile  dès 
sa  naissance  l'avait  marqué  peintre,  et  il  était  poussé  et  inquiété 
par  ce  principe  inné  qui,  faisant  vaincre  tant  de  difficultés  aux 
artistes,  les  rend  triomphants  soit  de  la  misère,  soit  de  la  volonté 
des  parents,  lorsque  ceux-ci  ont  des  moyens  d'existence  ou  des 
professions  élevées,  et  en  fin  de  compte  les  conduit  à  ce  point 
si  ardemment  désiré,  à  ce  but  entrevu  avec  tout  le  prestige  d'un 
avenir  doré,  au  milieu  des  fatigues,  des  veilles,  nonobstant  la 
faim  quelquefois. 

Notre  peintre  trouva  un  protecteur,  bien  plus,  un  sauveur,  dans 
un  religieux  feuillant,  qui  était  tout  à  la  fois  flls  et  père  d'ar- 
tistes illustres,  les  de  Troy. 

Ce  religieux  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  son 
père  et  par  une  si  bonne  fortune  décida  du  sort  du  jeune  Drouais. 

Avec  tout  le  goût  de  l'artiste  normand  pour  la  peinture  et  l'ar- 
deur qu'il  mit  dans  ses  éludes,  il  ne  tarda  point  à  faire  de  grands 
progrès  :  n'était-il  point  en  effet  à  la  source  des  lumières  et  des 
bonnes  leçons,  à  cette  école  des  de  Troy,  dont  le  fils  surtout  est 
un  brillant  représentant  de  notre  école?  Malheureusement  pour 
Drouais,  la  mort  lui  enleva  son  maître  au  moment  où,  grâce  à  ses 
conseils,  le  talent  de  l'élève  commençait  à  grandir;  mais  les  pro- 
tecteurs ne  lui  manquèrent  point;  l'égoïsmc,  cet  affreux  défaut 
d'absorption  et  de  concentration  personnelles,  qui  est  un  signe 
caractéristique  de  notre  époque,  était  loin  d'être  le  défaut  des 
artistes  de  ce  temps,  artisles  qui  savaient  allier  ce  que  l'art  a  de 
distingué  par  lui-même  à  l'élégance  de  l'homme  du  monde  et 
du  gentilhomme. 
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Nattier,  Oudry,  J.-B.  Vanloo,  lui  offrirent  leurs  conseils  avec 
leurs  protections.  Aussi  Drouais  fut  bientôt  reçu  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  en  1730  (25  novembre),  sur  la 
présentation  du  Portrait  de  Joseph  Christophe  de  Verdun,  peintre 
ordinaire  du  roi,  et  professeur  en  son  Académie.  Ce  portrait  est  d'un 
grand  aspect;  bien  que  la  simplicité  en  soit  le  caractère  généra), 
on  y  voit  l'étude  des  maîtres  qui  ont  précédé,  et  surtout  la  ma- 
nière simple  et  noble  de  Rigaud.  Il  a  été  gravé  par  Louis  Surugue, 
pour  son  morceau  de  réception  à  l'Académie  en  1735,  et  se  voit 
a  l'École  des  Beaux-Arts. 

Le  second  portrait  qui  ouvrit  à  Drouais  les  portes  de  l'Aca- 
démie fut  celui  de  Robert  le  Lorrain,  sculpteur  du  roi,  et  rec- 
teur à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  La  tête  du  scul- 
pteur est  vive  et  intelligente;  elle  est  coiffée  d'une  sorte  de  bonnet 
de  velours  un  peu  lourde  aux  yeux,  mais  que  Ton  retrouve  quel- 
quefois dans  les  portraits  du  temps. 

Robert  tient  un  crayon  de  la  main  gauche.  Ce  portrait,  gravé 
par  J.-B.  Lebas  en  1730,  se  trouve  actuellement  à  Versailles. 

Avec  la  consécration  académique,  la  renommée  ainsi  que  la 
besogne  ne  tardèrent  point  à  arriver  au  jeune  académicien  :  il  fit 
les  portraits  de  mesdemoiselles  Pélissier,  Gaussin,  Camargo  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  un  nom  dans  les  sciences  et  les  arts. 

Je  ne  sais  à  quelle  cause  attribuer  la  rareté  des  ouvrages  de 
cet  artiste  :  on  n'en  voit  ni  dans  les  musées,  ni  dans  les  cabi- 
nets particuliers,  ni  même  dans  le  commerce  et  les  ventes  publi- 
ques. Ne  serait-ce  point  qu'on  le  confond  habituellement  avec 
son  Gis,  beaucoup  plus  connu  par  les  amateurs,  et  dont  nous 
allons  nous  entretenir? 

Hubert  Drouais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  abandonna  tant  soit  peu  la 
peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  dans  laquelle  il  se  fit  un  nom. 
Il  eut  en  effet  pour  ses  petits  portraits  un  succès  égal  à  ses  por- 
traits à  l'huile  suivant  les  rares  indications  que  l'on  trouve  sur 
cet  artiste.  La  couleur  des  uns  et  des  autres  est  fraîche,  brillante 
et  naturelle  :  il  peignit  aussi  au  pastel. 

Drouais  mourut  le  9  février  1767  d'une  attaque  d'apoplexie 
et  de  paralysie,  aimé  et  estimé  de  ses  confrères  et  de  ses  amis;  il 
eut  aussi  la  grande  jouissance  pour  un  père,  et  un  père  artiste, 
de  jouir  des  succès  et  de  la  gloire  de  son  fils. 

François-Hubert  Drouais  est  né  à  Paris,  le  14  décembre  1727, 
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de  Marie  Lusuriez  et  d'Hubert  Drouais,  peintre  du  roi,  dont  nous 
venons  d'esquisser  légèrement  la  vie.  Son  père  fut  naturellement 
son  premier  maître.  Il  agrandit  ses  qualités  et  ses  talents  dans 
les  ateliers  de  Nonotte,  Carie  Vanloo,  Natoire  et  Boucher. 

Les  études  de  Drouais  le  fils  furent  sérieuses,  ayant  la  nature 
pour  guide,  bien  que  les  matérialistes  de  Fart  nous  accorderaient 
difficilement  ce  point,  ne  considérant  dans  ce  peintre  que  le  ma- 
niéré de  son  coloris  et  ses  chairs  où  le  rouge  et  le  blanc  broyés 
ensemble  n'offrent  qu'une  vie  artificielle;  mais  ces  défauts,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  furent  des  concessions  de  l'artiste,  pre- 
mièrement à  la  mode,  et  ensuite  aux  femmes  qu'il  peignait. 
L'influence  de  ses  maîtres  se  retrouvent  parfois  dans  quelques- 
unes  de  ses  compositions  :  on  aperçoit  C.  Vanloo  dans  ses 
portraits  d'enfants,  en  costumes  de  genre;  on  se  souvient  de 
Boucher  dans  les  portraits  de  Marie  Gabriel,  comte  de  Choiseul 
et  Michel  Félix ,  chevalier  de  Choiseul ,  composition  gravée  par 
Delalive;  l'arrangement  des  personnages,  l'impression  du  pay- 
sage, indiquent  évidemment  l'influence  de  Boucher. 

Les  jours  ne  suffisaient  point  à  l'ardeur  du  jeune  peintre;  ne 
pouvant  se  livrer  aux  études  sérieuses  de  la  peinture  pendant  ses 
soirées,  il  les  employait  à  dessiner,  à  composer.  F.-H.  Drouais 
ne  tarda  point  à  recueillir  les  fruits  de  son  travail  et  de  ses 
constantes  applications,  il  fut  agréé  à  l'Académie  à  vingt-sept  ans. 

Les  expositions  étaient  annuelles  dans  ce  temps.  Drouais  y 
brilla  de  tout  l'éclat  de  son  gracieux  talent.  Il  exposa  le  portrait 
de  sa  mère,  et  la  composition  connue  sous  le  nom  du  Petit 
Polisson.  Le  résultat  de  ses  succès  fut  d'être  recherché  dans  le 
grand  monde;  une  foule  de  jolis  visages  avaient  hâte  d'être  repré- 
sentés par  un  pinceau  qui  n'excluait  ni  les  grâces  ni  les  charmes 
féminins;  il  fut  appelé  à  Versailles  en  1757  pour  faire  les  por- 
traits de  messeigneurs  le  duc  de  Berry  et  le  comte  de  Provence; 
ces  portraits  plurent  à  toute  la  cour,  et,  ce  qui  était  plus  impor- 
tant pour  le  peintre,  obtinrent  l'assentiment  du  maître  lui-même. 

Le  résultat  de  la  satisfaction  royale  ne  fut  point  longtemps  à 
porter  ses  fruits;  les  portraits  de  la  famille  royale  et  du  roi  furent 
commandés  à  l'artiste.  Même  succès  à  Versailles  qu'à  Paris. 

Les  palmes  mondaines  étaient  loin  de  suffire  à  l'ambition  de 
notre  jeune  artiste;  il  en  est  de  plus  solides,  celles  qu'accordent 
les  artistes  eux-mêmes,  auxquelles  aspirent  tous  les  combattants 
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de  la  noble  phalange  des  arts.  Le  25  novembre  4758,  Drouais 
se  présenta  à  l'Académie  avec  les  portraits  de  Coustou  et  de  Bou- 
chardon. 

Le  premier  est  au  palais  des  Beaux-Arts,  le  second  à  Ver- 
sailles :  il  s'agit  ici  d'être  digne  de  ces  deux  modèles,  de  ces 
deux  illustres  statuaires;  Drouais  va  déployer  tout  son  talent; 
tout  ce  que  sa  palette  contient  de  vérité  et  de  charme  va  être 
employé.  Le  portrait  d'Edme  Bouchardon,  qui,  gravé  par  Beau- 
varlet,  servira  à  la  réception  de  ce  dernier  à  l'Académie  en  1776, 
respire  un  caractère  de  noblesse  qui  contraste  d'une  façon  pitto- 
resque avec  la  simplicité  des  vêlements.  Il  règne  sur  le  visage  de 
l'auteur  de  l'Amour  se  façonnant  un  arc  dans  la  massue  d'Hercule 
une  douce  bonhomie  et  une  expression  intelligente  que  l'esprit 
est  satisfait  de  trouver  dans  les  traits  de  cet  homme  distingué. 

La  réception  de  l'auteur  du  portrait  de  Bouchardon  est  enlevée 
victorieusement,  et,  la  postérité  qui  semble  n'accorder  à  Drouais 
que  la  partie  gracieuse  de  son  art,  est  forcée  en  cette  occasion 
d'être  l'écho  du  public  en  1758. 

Nous  rentrons  dans  une  seconde  phase  du  talent  de  Drouais. 
L'influence  de  la  mode,  des  concessions  à  ses  modèles  favoris 
vont  exercer  de  l'influence  sur  son  talent  qui,  perdant  du  côté  de 
la  vigueur  et  de  la  partie  sérieuse  de  l'art,  gagnera  dans  le  gra- 
cieux et  le  maniéré.  L'habitude  de  faire  des  portraits  de  femme, 
«  si  rarement  contentes  de  leurs  peintres  parce  qu'elles  le  sont 
trop  d'elles-mêmes,  »  les  mœurs  du  temps,  la  mode,  l'usage  des 
dames  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  de  se  farder  le  visage 
de  blanc  et  rouge,  tout  cela  réuni  a  causé  le  sacrifice  du  peintre 
à  la  musc  de  la  décadence. 

Ici  se  placent,  dans  l'œuvre  qui  nous  occupe,  un  grand  nombre 
de  portraits  d'enfants  et  de  femmes,  les  unes  jeunes  et  jolies, 
d'autres  luttant  par  l'art  contre  les  années  et  cherchant  à  réparer 
des  ans  l'irréparable  outrage,  suivant  l'expression  de  Racine; 
d'autres  enfin  qui,  prenant  leur  parti  en  braves,  ont  posé  devant 
le  peintre  dans  la  simplicité  sans  apprêts  et  sans  correctifs  d'une 
jeunesse  finie  et  d'une  vieillesse  commencée. 

La  grande  vogue  de  Drouais  comme  portraitiste  s'explique  par 
son  aptitude  parfaite  à  conserver  la  ressemblance  et  en  même 
temps  à  tirer  parti  de  la  beauté  d'une  femme  bien  qu'indécise  et 
contestable.  La  fraîcheur  de  son  coloris,  le  brillant  de  ses  tons. 
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l'agrément  dont  il  savait  orner  tous  les  caprices  de  la  mode  qui 
constituent  la  parure  et  l'élégance  d'une  toilette,  la  douceur  de 
ses  contours,  la  grâce  de  ses  ajustements  l'ont  fait  à  cette  époque 
le  peintre  des  dames  par  excellence.  Au  salon  de  1761,  Diderot, 
dont  l'humeur  spirituelle  et  inégale  déchire  à  belles  dents  les  répu- 
tations établies  alors  et  consacrées  de  nos  jours,  et  quelquefois 
critique  d'une  façon  partiale  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  mérite,  Diderot,  dis-je,  distingue  d'une  façon  très- 
élogieuse  le  tableau  du  jeune  élève  de  Drouais  :  Il  est  impossible 
d'imaginer  une  mine  plus  remplie  de  gentillesse  et  de  malice. 
Comme  ce  chapeau  est  fait!  Comme  ces  cheveux  sont  jetés  !  C'est 
la  mollesse  et  la  blancheur  des  chairs  de  son  âge,  et  puis  une 
intelligence  de  lumière  tout  h  fait  rare  et  précieuse. 

11  termine  en  émettant  le  vœu  quo  ce  petit  tableau  lui  appar- 
tint. €  Je  le  mettrais  sous  une  glace,  dit-il,  afin  d'en  conserver 
longtemps  la  fraîcheur.  »  En  revanche,  au  Salon  de  1765,  sa  verve 
railleuse  reviendra  sur  ses  éloges,  et  son  impressionnabilité  ner- 
veuse va  se  traduire  par  une  critique  qui  n'est  point  dépourvue 
de  vérité  dans  ce  qu'elle  a  d'exagéré  :  «  Tous  les  visages  de  cet 
homme-là  ne  sont  que  le  rouge  vermillon  artistement  couché 
sur  la  craie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche.  » 

Drouais  peignit  â  différents  intervalles  le  comte  de  la  Marche, 
M.  et  madame  de  Buffon,au  Salon  de  1761.  Une  scène  enfantine, 
au  salon  de  1763,  la  Leçon  d'équitation,  gravée  par  Beauvarlet 
en  1767,  a  été  présentée  à  monseigneur  le  comte  d'Artois  et  à 
Madame.  La  description  de  ce  tableau  de  genre,  représentant 
les  portraits  du  comte  d'Artois  et  de  mademoiselle  Clotildc,  qui 
fut  reine  de  Sardaigne,  est  dans  la  notice  du  Louvre,  école  fran- 
çaise, mais  le  tableau  n'est  point  placé.  La  petite  fille  placée 
sur  un  mouton,  qui  a  l'air  tout  à  fait  d'être  en  carton,  est  coquet- 
tement arrangée;  elle  tient  un  panier  de  fruits  dans  la  main 
droite  :  le  petit  garçon  qui  se  trouve  à  côté  d'elle  est  revêtu  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit;  la  scène  se  passe  dans  un  frais  paysage. 
Le  pendant,  par  la  composition,  de  ce  tableau,  te  Leçon  de  musique, 
est  moins  agréable,  et  par  la  coiffure  militaire  d'un  des  enfants 
et  par  la  figure  excentrique  du  carlin  que  l'autre  enfant  s'efforce 
à  faire  jouer  d'une  espèce  de  luth.  La  Petite  fille  à  la  bulle  de 
savon,  gravée  par  Marie-Louise- Adélaïde  Boizot ,  a  un  charme 
extrême  de  fraîcheur,  de  grâce  enfantine  ;  son  costume  est  né- 
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gligé  d'une  façon  pittoresque;  sa  coiffure  consiste  en  un  large 
chapeau  de  bergère  avec  une  gaze  se  rattachant  sous  le  menton. 
L'expression  de  cette  petite  coquette  est  délicieuse,  et  on  pourrait 
même  ajouter  plus  coquettement  mignarde  que  son  âge  ne  le 
comporte. 

Le  Petit  garçon  au  château  de  cartes,  qui  a  été  gravée  par  la 
même  personne,  offre  les  mêmes  qualités  artistiques,  les  agré- 
ments du  sujet  en  moins. 

Le  Portrait  du  prince  de  GalUlzin>  gravé  par  J.  Tardieu,  est  fort 
riche  de  costume  et  de  détails. 

Le  prince,  assis  sur  un  canapé,  est  vu  jusqu'aux  genoux;  il 
tient  un  papier  de  la  main  droite  et  s'appuie  sur  un  riche  et  char- 
mant petit  bureau  style  Louis  XVI,  dont  les  cuivres,  finement 
ciselés ,  ouvrage  de  Goutières ,  peut-être  (un  grand  artiste  lui 
aussi  dans  son  genre) ,  se  détachent  et  font  pour  ainsi  dire 
relief;  sur  ce  bureau  est  placée  une  sphère.  Ce  portrait,  agréable- 
ment composé,  est  d'une  grande  élégance. 

Henri-Louis  Duhamel,  de  l'Académie  des  sciences  et  inspec- 
teur de  la  marine,  seigneur  de  Monceau  et  de  Vrigny,  a  été  peint 
aussi  par  Drouais  le  fils  ;  il  est  représenté  crayonnant  une  carte 
d'architecture  navale,  ce  qui  est  un  indice  de  ses  fonctions.  Ce 
morceau  a  été  gravé  par  Moilte.  Voici  un  portrait  ravissant  et 
par  l'impression  générale  et  par  l'image  elle-même  :  c'est  celui 
de  Bandieri  de  Laval,  maître  à  danser  des  enfants  de  France  et 
de  madame  la  Dauphine,  directeur  de  l'Académie  royale  de 
danse,  et  maître  des  ballets  du  roi.  Ce  charmant  portrait  d'un 
joli  jeune  homme,  un  peu  mignon  et  efféminé  d'aspect,  est  d'une 
impression  pleine  de  fraîcheur  et  d'amabilité;  il  fut  peint  à  Fon- 
tainebleau en  i765.  Bandieri  fut  en  vogue  pour  l'idée  qu'il  eut 
d'introduire  des  militaires  sur  le  théâtre,  ce  fut  en  1754;  les 
pompes  théâtrales  eurem  désormais  plus  d'éclat  et  de  solennité 
et  par  le  nombre  et  par  les  costumes  de  ces  nouveaux  comparses. 

Je  note  pour  mémoire  le  portrait  de  Turgot,  peint  en  176"; 
la  figure  en  est  peu  agréable  et  même  maussade.  La  beauté  à 
son  déclin  de  madame  de  Pompadour  a  été  représentée  plusieurs 
fois  par  Drouais;  il  existe  un  de  ces  portraits  en  buste  au  Musée 
d'Orléans.  La  marquise,  qui  est  morte  à  quarante-trois  ans,  est 
peinte  à  l'âge  d'environ  quarante  ans,  âge  funeste  où  il  faut 
retenir  à  force  d'art  des  charmes  qui  s'enfuient  et  une  jeunesse 
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qui  n'est  plus.  Drouais  possédait  un  merveilleux  pinceau  pour 
ces  coquettes,  ayant  parcouru  la  plus  belle  partie  de  leur  car- 
rière; il  avait  le  secret  de  ce  broiement  de  vermillon  et  de  craie, 
que  lui  reproche  Diderot,  à  juste  titre  lorsqu'il  s'agit  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté,  mais  à  tort  lorsque,  comme  dans  cette 
occasion,  il  faut  fixer  des  attraits  qui  s'envolent  et  tromper  le 
spectateur  par  le  souvenir  du  passé. 

Au  Salon  de  1769,  le  pinceau  de  Drouais  s'est  exercé,  dit 
une  lettre  de  Bachaumont  du  20  septembre  de  la  même  année, 
sur  les  Grâces  mêmes  en  la  personne  de  S.  A.  S.  madame  la 
princesse  Joséphine  de  Carignan.  Le  succès  a  été  incontestable; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  deux  portraits  de  la  comtesse 
Dubarry,  représentée  sous  les  habits  d'homme  et  de  femme. 
Bachaumont  trouve  que,  loin  d'être  flattée,  la  comtesse  n'est  pas 
rendue  dans  toute  la  séduction  de  ses  charmes,  et  dans  toute  la 
richesse  de  sa  ravissante  nature.  Le  peintre  lui  a  donné  un  regard 
minaudier  qui  n'est  point  celui  de  cette  favorite.  J'ai  lieu  de 
croire  que  cette  critique  de  Bachaumont  ne  manque  pas  de  jus- 
tesse :  d'abord  sa  compétence  est  irrécusable,  car  il  a  peint  et 
beaucoup  dessiné;  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre 
manuscrite  que  j'ai  lue  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  la'petite 
vérole  et  la  faiblesse  de  la  vue  ont  été  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
abandonner  ses  sérieuses  études;  ensuite  je  possède  un  portrait 
de  la  comtesse  Dubarry,  dans  lequel  ce  défaut  du  regard  minau- 
dier, défaut  qui  n'en  est  un  toutefois  que  pour  la  ressemblance, 
est  tout  à  fait  évident,  ce  qui  n'empêche  point  que  cette  peinture 
a  un  charme  indéfinissable.  Madame  Dubarry  a  la  tête  légère- 
ment penchée  sur  l'épaule  gauche;  les  cheveux,  d'une  grande 
finesse  et  d'un  blond  d'une  suavité  parfaite  ,  obtenu  par  la 
poudre  légèrement  mise,  sont  relevés  sur  le  haut  de  la  tête  et 
retenus  par  une  couronne  de  roses  ;  sa  physionomie  est  un  chef- 
d'œuvre  de  coquetterie  ;  les  yeux  en  coulisse,  le  nez  tin,  la  bouche 
avec  un  sourire,  tous  ces  traits  s'harmonisent  avec  un  succès 
inouï  pour  un  même  but,  celui  de  plaire,  de  ravir.  Le  cou  est 
long  et  flexible,  la  poitrine  un  peu  plate,  les  seins  peu  formés, 
ce  qui  s'explique  par  l'âge  qu'elle  avait  alors;  car,  née  en  4744, 
elle  comptait  à  peu  près  vingt-quatre  ans,  à  l'époque  où  fut  peint 
le  portrait  que  j'ai  devant  les  yeux;  un  peignoir  rose,  laissant 
dépasser  une  chemise  de  mousseline,  le  tout  entr'ouvert  sur  la 
poitrine. 
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Les  deux  portraits  de  madame  Dubarry  exposés  à  ce  salon, 
auxquels  on  a  fait  le  reproche  de  ne  pas  se  ressembler,  ont 
partagé  le  public  en  deux  sentiments  différents.  Le  portrait 
de  femme  la  représente  en  blanc  avec  une  guirlande  de  fleurs  ; 
l'autre  portrait  nous  la  montre  en  Gilles  avec  la  chemise  entf  ou- 
verte; la  gravure  nous  a  fait  connaître  ce  dernier.  Les  femmes 
aimaient  mieux  celui-ci,  et  l'autre  naturellement  plaisait  davan- 
tage aux  hommes.  Cette  double  situation  d'attraction  sentimentale 
a  été  traduite  par  des  vers  de  I  époque  : 

Sur  ton  double  portrait,  le  spectateur  perplexe, 
Charmante  Dubarry,  veut  t'admircr  partout  ; 

A  ses  yeux  changes-tu  de  sexe. 

Il  ne  sa  it  que  changer  de  goût  : 

S'il  te  voit  en  femme,  dans  l'âme, 

D'être  homme,  il  sent  tout  le  plaisir  : 

Tu  deviens  homme,  et  d'être  femme 

Soudain  il  aurait  le  désir. 

Au  salon  de  1771  on  vit  un  cadre,  chef-d'œuvre  de  sculpture, 
et  d'une  riche  élégance.  Le  haut  ombragé  d'un  feuillage  très-déli- 
catement fouillé,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  deux  Amours, 
dont  l'un  bande  son  arc,  et  l'autre  sortant  en  avant,  tient  une 
couronne  suspendue  prêt  à  couronner  une  mortelle  et  peut-être 
même  une  déesse.  Au  bas,  deux  colombes  se  becquètent  amou- 
reusement. Cette  description,  tirée  d'une  lettre,  du  7  septembre, 
du  même  Bachaumont,  nous  laisse  deviner  ce  que  devait  être  ce 
magnifique  cadre,  dans  lequel  devait  être  placé,  quelque  temps 
après,  le  portrait  en  pied  celle  fois  de  la  comtesse  Dubarry.  Ici 
encore  le  critique  trouve  la  peinture  inférieure  à  l'original.  On 
eut  tort,  en  effet,  de  réveiller  et  d'attirer  la  curiosité  publique,  en 
plaçant  d'abord  ce  splendide  cadre  sans  sa  toile;  l'attente  est 
toujours  trompée  quand  on  tient  les  esprits  en  suspens,  et  pour 
ainsi  dire  aiguillonnés  par  l'expectative. 

Madame  Dubarry  parut  enfin  représentée  en  Muse,  recouverte 
d'une  draperie  légère  et  transparente,  nue  jusqu'aux  genoux, 
tenant  de  la  main  droite  une  harpe  et  de  l'autre  des  couronnes 
de  fleurs.  Ça  et  là,  parterre,  des  livres,  des  pinceaux,  différents 
attributs  sont  épars.  Le  fond  du  tableau  est  architectural.  Le 
peintre  a  représenté  cette  nouvelle  Muse  plus  grande  que  nature, 
mais  la  physionomie  délicate  et  mignarde  de  la  comtesse,  e\- 
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cluant  celte  proportion  tout  héroïque  et  qui  sied  niai  au  sexe 
dont  le  charme  et  la  grâce  sont  l'apanage,  perdit  tout  ce  qu'elle 
avait  d'aimable  cl  de  séduisant,  et  n'eut  pas  même  l'avantage  de 
la  ressemblance. 

Les  critiques  du  public  et  des  artistes,  les  clameurs  des  dévots 
contre  les  jambes  par  trop  découvertes  de  cette  audacieuse  muse 
et  ses  formes  que  la  gaze  laisse  entrevoir,  eurent  pour  résultat 
de  faire  disparaître  subitement  ce  portrait  du  Salon. 

Drouais  fut  plus  heureux  en  représentant  madame  la  comtesse 
de  Provence  une  rose  à  la  main.  Ce  portrait  fut  jugé  très-res- 
semblant et  rendant  bien  l'air  d'affabilité  qui  caractérisait  cette 
princesse. 

Il  y  eut  encore  à  cette  exposition  différents  portraits  de 
genre,  petits  garçons,  petites  filles,  jouant  avec  leur  polichinelle, 
leur  chat,  leur  chien,  rendus  avec  ces  mêmes  tons  brillants  qui 
caractérisent  Drouais,  et  qui  en  ont  fait  le  peintre  de  la  beauté  et 
de  la  jeunesse. 

Au  Salon  de  4773,  notre  artiste  reprend  sa  revanche  de  sa 
malencontreuse  Muse,  par  le  portrait  en  pied  du  comte  de  Cler- 
mont.  Ce  prince,  de  la  maison  Bourbon-Condé,  était  mort  en 
1770,  âgé  de  61  ans;  quoique  destiné  à  être  dans  les  ordres 
depuis  l'âge  de  9  ans,  et  pourvu  de  nombreuses  abbayes,  il  avait 
obtenu  du  pape  une  dispense  pour  embrasser  la  carrière  mili- 
taire sans  renoncer  à  ses  privilèges.  Il  avait  assisté  a  la  bataille 
de  Fontenoy  et  à  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  la  maison  d'Autriche,  et  de  celle  de  sept  ans;  il  fut  reçu 
à  l'Académie,  soutint  le  parlement  contre  la  cour,  et  fut  l'un  des 
premiers  grands  maîtres  de  la  franc-maçonnerie  en  France.  Ba- 
chaumont,  dont  je  suis  les  impressions  pour  ces  œuvres  dont  nous 
n'avons  aucun  document,  proclame  ce  portrait  le  chef-d'œuvre  de 
Drouais ,  et  comme  ressemblance  et  comme  composition  ;  il 
n'accorde  point  les  mêmes  éloges  au  portrait  du  roi,  rajeuni 
maladroitement;  de  madame  la  Dauphine,  représentée  en  Hébé, 
de  madame  la  comtesse  de  Provence  en  Diane,  et  de  la  comtesse 
Dubarry  en  Flore  ;  le  fils  du  duc  de  Cossé,  représenté  en  Cent- 
Suisse,  fut  assez  goûté  sous  le  nom  du  Ccnt-Suisse  Jules. 

Le  Salon  de  1775  nous  montre  Drouais  consciencieusement 
dans  ses  fonctions  de  peintre  du  roi  ;  nous  trouvons  en  effet 
quatre  portraits  de  la  famille  royale  ;  celui  de  Monsieur,  aupara- 
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vant  comte  de  Provence,  représenté  en  pied,  avec  les  habits  de 
Tordre  du  Saint-Esprit. 

Ce  portrait  a  clé  donné  par  Son  Altesse  Royale  à  la  ville 
d'Angers  ;  la  figure  du  prince  et  ses  vêlements  ont  quelque  chose 
de  compassé  et  de  roide,  défauts  qui  vont  ordinairement  à  la 
suite  de  ces  pages  officielles  et  toutes  d'apparat. 

La  comtesse  d'Artois,  en  habit  de  cour,  fut  très-prisée  par  un 
caractère  de  noblesse,  d'élégance  et  de  ressemblance  tout  à  la 
fois.  La  fille  d'Amédée  111  élait  représentée,  dans  une  antre 
occasion,  à  mi-corps,  assise  sur  un  fauteuil  fleurdelisé,  avec  une 
coiffure  hautement  étagée,  ornée  de  plumes  comme  on  en  portait 
dans  ce  temps;  elle  a  l'air  rêveur  et  ennuyé  dans  ses  deux 
portraits;  mais  c'était  bien  son  air,  le  peintre  n'élait  que  fidèle. 

Madame  Clolilde ,  princesse  de  Piémont ,  est  représentée 
jouant  de  la  guitare,  et  Mademoiselle,  malgré  tout  le  charme 
dont  le  peintre  a  su  la  revêtir,  élait,  à  ce  qu'on  nous  dit,  plus 
charmante  encore. 

C'est  le  dernier  Salon  où  nous  trouvons  exposés  les  ouvrages 
de  F.-H.  Orouais.  Cet  artiste,  dont  toutes  les  qualités  n'avaient 
point  été  absorbées  par  son  art,  vivait  heureux  avec  une  femme 
qui  peignait,  elle  aussi  ;  il  avait  une  fille  de  quatorze  ans  et  un 
fils  de  douze,  dont  la  nature  se  développait  pour  tous  deux  d'une 
façon  à  se  rendre  dignes  de  leur  père,  ce  pauvre  enfant  surtout, 
grande  et  riche  intelligence.  Oui,  lu  aurais  été  un  bien  grand 
peintre,  noble  enfant,  si  tu  avais  pu  vaincre  ta  destinée! 

Drouais  s'était  créé  une  charmante  habitation  avec  un  jardin, 
au  faubourg  Saint-Honoré;  mais  le  bonheur  de  l'artiste,  de 
l'époux  et  du  père  reçut  un  choc  mortel  par  une  maladie  dont 
la  longueur  fut  une  cause  de  grandes  et  de  constantes  souffrances 
jusqu'à  la  mort;  un  polype  au  cœur  enleva  ce  peintre  le  21  octo- 
bre 1775,  et  non  en  1776,  comme  l'écrit  Gault  de  Saint-Cer- 
raain  dans  ses  Trois  siècles  de  la  -peinture  française.  Drouais 
avait  été  élevé  au  rang  de  conseiller  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  quinze  mois  et  demi  avant  sa  mort. 

Jean-G.  Drouais,  cet  enfant,  qui  avait  douze  ans  à  la  mort  de 
son  père  et  qui  excilera  toujours  l'intérêt  le  plus  grand  par  sa  na- 
ture d'élite,  son  culte  pour  le  beau  et  le  bien, son  aptitude  inouïe 
à  l'étude  et  au  travail,  et  enfin  sa  mort  si  tristement  prématurée, 
cet  enfant  va  devenir  l'artiste  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 
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Je  ne  m  étendrai  point  sur  cette  dernière  partie,  parce  que  le 
petit  Drouais,  nous  touchant  de  près,  est  connu  de  tout  le 
monde.  II  y  a  des  notices  sur  sa  brillante  vie,  mais  vie  d'un 
Jour;  tandis  qu'on  chercherait  en  vain  quelques  mots  biographi- 
ques sur  son  aïeul  et  même  sur  son  père.  Ensuite,  le  dirai-je?  il 
y  a  une  certaine  tristesse  à  parler  d'une  belle  chose  qui  ne  sera 
point  terminée  et  qui  doit  nous  laisser  la  plume  brisée  entre  les 
doigts.  En  un  mot,  Ton  se  sent  découragé  d'avance  d'entrepren- 
dre seulement  l'ébauche  d'un  beau  sujet. 

Jean-Germain  Drouais  est  né  à  Paris,  le  25  novembre  1765. 
Ses  premières  années  se  passaient  continuellement  soit  près  de 
son  père,  soit  près  de  sa  mère  qui  peignait  aussi  ;  il  eut  donc  des 
crayons  pour  jouets,  la  nature  et  la  vocation  artistique  y  poussant 
encore.  Ces  premiers  essais  annonçaient  quelque  chose  de 
grand,  et  par  la  réussite  et  par  la  précocité.  Son  père  disait 
qu'à  l'âge  de  dix  ans  son  ûls  faisait  des  choses  que  lui-même 
avait  faites  diflicilement  lorsqu'il  avait  le  double  de  cet  âge,  et 
que  s'il  ne  craignait  la  prévention  et  l'aveuglement  paternel,  il 
prédirait  un  Raphaël  dans  le  jeune  Germain.  Un  Raphaël, 
non,  il  se  trompait;  pour  être  le  divin  Sanzio,  il  faut  avoir  été 
touché  du  doigt  de  Dieu  et  vivre  dans  des  temps  de  force  et  de 
foi,  où  un  apôtre  est  nécessaire  pour  entraîner  après  soi  toute 
une  génération,  soit  religieuse,  soit  artistique,  soit  politique. 
Raphaël  a  été  le  symbole  artistique  d'un  grand  siècle  ! 

Mais  le  jeune  Drouais  aurait  été  un  artiste  entre  Gros  et  David, 
ces  deux  immenses  talents  :  certes,  il  n'aurait  pas  abandonné  les 
errements  de  David,  son  maître,  qu'il  chérissait;  mais  tout  en 
conservant  la  pompe,  la  correction  du  peintre  de  YEnlèvemenI  des 
Sabine* ,  il  aurait  senti  le  besoin  d'animer  ces  beaux  marbres  , 
de  dramatiser  ces  compositions  élégantes  et  châtiées  mais 
froides,  d'emprunter  à  la  couleur  ses  magnifiques  influences, 
enfin  de  se  rapprocher  de  Gros. 

Les  premières  études  sérieuses  du  jeune  peintre  furent  con- 
fiées à  Brenet  (Nicolas-Guy),  né  à  Paris  en  1728,  mort  en  1792, 
académicien,  puis  professeur  et  maître  du  baron  Gérard  ;  les 
qualités  de  soumission  studieuse  et  les  dons  naturels  de  l'élève 
ne  manquèrent  point  de  porter  leurs  fruits  sous  cette  direction 
habile  ;  mais  c'est  à  l'école  de  David  que  Drouais  le  jeune  va 
s'initier  au  grand  secret  du  dessin  et  de  la  composition. 
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A  l'âge  de  vingt  ans,  Drouais  se  présenta  pour  le  prix  de 
Rome,  objet  d'ambition  des  jeunes  artistes.  On  travaille  pour 
ce  concours  dans  des  loges  où  l'on  ne  peut  communiquer  avec  le 
dehors;  le  terme  fatal  était  presque  arrivé,  quand  Drouais  court 
près  de  son  maître  en  lui  portant  un  morceau  de  sa  composition 
qu'il  avait  coupée  en  deux  de  découragement.  «  Mais  vous  perdez 
le  prix  par  votre  faute  !  lui  dit  David.  —  Qu'importe!  répondit  le 
jeune  homme,  si  vous  êtes  content;  le  prix  tombera  peut-être  sur 
quelqu'un  qui  en  aura  plus  besoin  que  moi.  »  Ce  désintéresse- 
ment n'eut  point  sa  récompense,  car  on  n'adjugea  point  de  pre- 
mier prix  celte  année-là.  Au  concours  suivant,  en  i784,  le 
premier  prix  fut  enlevé  par  Drouais  qui,  pour  son  coup  d'essai, 
fit  un  coup  de  maître. 

Le  Christ  et  la  Cananéenne  appartient  au  Louvre  quoique  non 
placé;  la  description  se  trouve  dans  l'excellente  notice  de 
M.  F.  Villot  (École  française).  Ce  tableau  fut  d'abord  placé  au 
Musée  de  Versailles;  il  est  composé  dans  la  grande  manière  des 
Poussin  et  des  Lesueur  :  noblesse  dans  les  physionomies,  mou- 
vement et  vie  dans  les  personnages,  correction  de  dessin,  charme 
général;  les  juges  furent  étonnés,  les  camarades  et  les  rivaux  du 
lauréat  enthousiasmés  ;  on  lui  fît  une  petite  fête  du  Capitole  ro- 
main, on  le  couronna  de  lauriers  et  on  le  porta  en  triomphe  chez 
son  maître  et  chez  sa  mère.  Pauvre  mère!  que  son  cœur  a  dû 
battre  de  joie!  comme  un  juste  orgueil  a  dû  s'emparer  de  son 
âme!  Et  que  cette  joie  lui  prépare  des  regrets  qui  n'en  seront 
que  plus  amers  ! 

En  partant  pour  Rome,  Drouais  fut  accompagné  de  son  cher 
maître  :  a  Je  pris  le  parti  de  l'accompagner,  a  écrit  David,  autant 
«  par  attachement  pour  mon  art  que  pour  sa  personne  ;  je  ne 
«  pouvais  plus  me  passer  de  lui;  je  profitais  moi-même  à  lui 
«  donner  des  leçons ,  et  les  questions  qu'il  me  faisait  seront  des 
«  leçons  pour  ma  vie  :  j'ai  perdu  mon  émulation.  » 

Arrivé  dans  la  capitale  des  arts,  notre  pensionnaire  tourna 
toute  son  attention  et  toutes  ses  études  vers  l'antique  et  vers 
Raphaël  ;  il  envoya  à  Paris,  suivant  la  règle  à  laquelle  sont 
astreints  tous  les  élèves  de  l'École  de  Rome,  un  Gladiateur 
vaincu  et  blessé,  dont  le  mérite  satisfit  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Paris. 

C'est  à  cette  époque  que  commencèrent  ces  travaux  incessants 
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depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  quelquefois  sans  prendre  de  nour- 
riture ,  cette  rage  de  l'étude  qui ,  malgré  les  remontrances  de 
David,  altérait  sensiblement  la  santé  de  celui  qui  répétait  obsti- 
nément :  Vaincre  ou  mourir. 

David  quitta  Rome  après  y  être  resté  une  année,  laissant, 
quoique  à  regret,  son  élève  dans  la  bonne  et  grande  voie  qu'il 
lui  avait  frayée;  ce  fut  alors  que  Drouais  composa  son  Marins  à 
Minturnes,  que  l'on  peut  voir  dans  le  Salon  carré  de  l'École 
française,  à  côté  du  Naufrage  de  la  Méduse.  C'est  l'impression 
de  ce  tableau  qui  m'a  fait  dire,  en  commençant,  que  ce  peintre 
aurait  tenu  un  milieu  entre  Gros  et  David  s'il  avait  vécu.  En 
effet,  il  me  semble  qu'il  y  a  déjà  là  plus  de  dramatique  que  dans 
les  compositions  de  David  ;  le  Marius  surtout,  éclairé  d'une  façon 
magistrale  sur  sa  large  poitrine,  rejette  la  lumière  qui  éclaire  le 
reste  de  la  composition;  il  est  le  foyer  lumineux  de  cette  page 
qui  nous  rappelle  à  l'esprit  les  vicissitudes  de  ce  grand  homme 
de  guerre,  qui  a  connu  la  fortune  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
haut  et  de  plus  bas.  L'attention  qui  se  porte  tout  de  suite  sur  le 
proscrit  de  Sylla  a  peine  à  s'en  détacher;  ta  draperie  rouge 
dans  laquelle  est  enveloppée  la  partie  inférieure  du  corps,  con- 
traste d'une  façon  magistralement  originale  avec  la  poitrine  du 
soldat ,  offrant  toute  la  rudesse  du  guerrier  unie  aux  fatigues  du 
général  vieilli  dans  les  durs  labeurs  des  combats.  L'assassin  sou- 
doyé contre  le  vainqueur  des  Cimbres  est  arrêté ,  frappé  de  stu- 
peur, à  la  vue  de  Marius,  dont  la  figure  est  pleine  de  calme  et 
d'une  expression  sévère  ;  il  s'est  caché  la  tête  dans  son  man^ 
teau,  et  reste  immobile.  Ce  tableau  fut  acquis  en  1816  par 
Louis  XVIII,  au  prix  de  1,000  francs  de  rente  viagère,  à  payer 
à  mademoiselle  Doré,  parente  du  peintre.  Un  Philoctète  exhalant 
ses  imprécations  contre  les  dieux,  nous  promettait  encore  une 
œuvre  remarquable  ;  mais  il  causa  le  commencement  de  la  ma- 
ladie inflammatoire  qui  va  bientôt  nous  enlever  notre  jeune  et  si 
intéressant  artiste. 

Il  méditait  une  vaste  composition ,  Caîus  Gracchus  sortant  de 
sa  maison  accompagné  de  ses  amis ,  pour  aller  apaiser  la  sédi- 
tion où  il  allait  périr.  Cette  composition  était  mûrie,  les  figures 
déjà  tracées,  lorsque  la  petite  vérole,  se  joignant  à  la  fièvre  in- 
flammatoire, le  fit  succomber  au  bout  de  quelques  jours  (13  fé- 
vrier 1788).  Les  soins  ne  manquèrent  point  au  jeune  peintre  à 
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ses  derniers  moments  ;  le  directeur  de  l'Académie,  M.  Ménageot, 
sentant  toute  la  perte  que  faisaient  la  France  et  les  arts,  lui  pro- 
digua ses  tendres  sollicitudes  comme  un  père  à  un  fils  chéri. 
Les  regrets  de  ses  amis  d'étude  furent  unanimes,  comme  leurs 
applaudissements  lorsque  le  Christ  et  la  Cananéenne  remporta  le 
prix  de  Rome.  Ils  lui  élevèrent  dans  une  église  de  Rome,  Sainte- 
Marie,  un  tombeau  dont  l'exécution  fut  obtenue  au  concours, 
par  Claude  Michallon,  sculpteur  lyonnais,  qui  remporta  le  prix 
de  Rome,  une  année  après  Drouais. 

Un  médaillon  représentant  ce  peintre,  sitôt  ravi  et  à  la  gloire 
et  à  une  mère,  surmontait  un  bas-relief  représentant  la  Peinture, 
la  Sculptureet  l'Architecture  traçant  sur  une  pyramide  le  nom  de 
celui  qu'elles  pleuraient. 

Ce  monument  fut  élevé  par  cotisation,  et  Michallon  voulut 
lui-même  contribuer  aux  frais  matériels,  outre  l'exécution  artis- 
tique qui  lui  fut  confiée  du  bas-relief  en  marbre,  morceau 
regardé  comme  une  belle  chose  de  notre  école. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'un  élève  dont  le  succès  rejaillissait 
sur  le  maître,  d'un  ami  dont  les  entretiens  familiers  lui  étaient 
si  chers,  impressionna  tellement  David  qu'il  éleva  dans  sa 
demeure  un  petit  mausolée  contenant  un  vase  funéraire  et  y 
déposa  la  correspondance  qu'il  avait  échangée  avec  l'infatigable 
et  studieux  pensionnaire  qui  devait  payer  de  sa  vie  des  études 
laites  avec  un  acharnement  et  pour  ainsi  dire  une  rage  insensée. 

Quel  éloge  plus  grand  peut  terminer  la  notice  biographique 
du  dernier  Drouais? 

F.  de  Villars. 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVLE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Chartres  des  stilz  estans  soubz  la  brenche  de  monseigneur  Saint 

Georges,  à  Yalenchiennes. 

Monsieur  le  directeur. 

Vous  avez  si  bien  prouvé  dans  vos  savants  ouvrages  que  les  chartes 
des  confréries  étaient  devenues  des  documents  du  plus  haut  intérêt  pour 
rhistoire  de  l'art,  puisqu'elles  nous  faisaient  connaître  quels  étaient  les 
chefs-d'œuvre  exigés  pour  être  reçu  maître,  que  je  me  contenterai  de  sou- 
mettre aujourd'hui  à  vos  nombreux  abonnés  celles  de  la  ville  de  Valen- 
ciennes,  bien  qu'elles  ne  remontent  qu'à  l'année  1588  (1). 

Comme  chief-d'œuvre  celui  qui  voldra  devenir  Me  painctre  (2)  pour 
pouvoir  besongner  de  platte  paincture,  sera  tenu  et  debvera  pour  son 
chef-d'œuvre  faire,  furnir  et  accomplir  quelque  pièche  de  platte  paincture 
en  huyle,  de  trois  piedz  quarrez,  et  ycelle  pièce  remonstrcr  et  rclumr 
bien  deuement  et  sufflssamment  faite  par  devant  les  conestables  de  ladicte 
branche. 

Les  élumineurs  seront  tenus  d'éluminer  et  enrichir  une  yraaige  de  telle 
grandeur  que  l'ouvrier  volant  passer  chief-d'œuvre,  voira  choisir. 

Les  estoffettrsi  quy  sont  ouvriers  entre  les  painctres,  ne  besongnant  en 
platte  paincture,  seront  tenus  d'esloffer  et  bien  enrichir  ung  tableau,  tant 
es  moulures,  colonnes,  frizes,  etc. 

Les  tailleurs  d'ymaiges  tailleront  une  yinaige  de  trois  piedz,  soit  de 
pierre  ou  de  bois,  pareront  et  enrichiront  ung  tableau  ou  épitaphe  (3), 
nelon  V ordre  de  Coricnthe,  avec  ses  frizes  et  pilastres,  etc. 

(1)  Un  document  beaucoup  plus  ancien  (13C6)  nous  fait  connaître  que  lcsscelliers, 
les  arbateurs,  les  marbriers,  les  sciriers,  les  cappuisseurs,  les  lormiers,  les  gho- 
heriers,  les  fourbisseurs  d'espées,  les  cranketcurs  (de  grès)  étaient  aussi  sous  la 
bannière  de  Saint  Georges. 

(2)  En  1476,1e  chaudronnier  Lillois,  Jehan  Sirct,  avait  re&fectionné  le  piïce 
d'airain  sur  laquelle' la  ville  (Lille)  est  painte  (Arch.  de  l'hôtel  de  ville  de  Lille, 
reg.  aux  comptes). 

(5)  C.uiu  peccator  de  pulchritudinc  corporis  superbit,  simile  est  ac  si  mortuus 
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Les  voirriers  mectront  en  plomb  une  verrière  de  blancq  voirre,  de 
quatre  piedz,  de  telle  fachon  que  leur  sera  d éclairé  par  le  connestable  et 
M",  et,  avecq  ce,  tailler  une  pièche  de  voirre  de  nœuf  polches  de  baull  et 
sept  polches  de  large,  et,  sur  ycelle  pièche  tirer  telle  ymaigeou  figure  que 
bon  luy  semblera,  de  couleur  jaulne,  le  tout  cuire  et  relumer  (sic)  bien 
tenant. 

Les  broudeurs  polront  prendre  quelque  pièche ,  ou  figure  de  leur 
art  (i). 

Si,  maintenant,  nous  interrogeons  les  testaments  de  quelques  testateurs 
Valenciennois,  ils  nous  feront  connaître  le  prix  des  tableaux  placés  au- 
dessus  de  leurs  tombes.  Ainsi,  en  1570,  Cornille  Martin,  eslit  le  lieu  de 
sa  sépulture  en  l'église  et  abbaye  Sainct-Jehan ,  sa  paroisse ,  ordonnant 
qu'en  dedens  trois  ans  prochains  après  son  trespas ,  lui  soit  Caict  ung 
tableau,  en  valeur  de  soixante  livre*  tourn.,  de  vingt  gros  la  livre,  si  Ici  povr- 
traiclure  qu'il  plaira  à  ses  exécuteurs,  pour  estre  mis  à  l'endroit  de  sa 
sépulture. 

Sampson  Villain  choisit  dans  cette  même  église  le  lien  de  sa  sépulture 
(1573),  au-dessus  de  laquelle  sera  placé  un  tableau  de  platte  pointure  (î), 
contenant  le  grant  jugement,  ou  aultre  histoire  mlissant  pour  le  moins  deux 
cens  livres  tournois. 

De  son  côté,  Jacques  Haultecœur  voelt  et  ordonne  (1573)  que  sy  To» 
pooit  recouvrer  certain  tableau  encommenchié,  à  lui  appcrtenant,  estant  on 
castiau  de  ceste  ville  de  Valenciennes,  y  porté  par  les  Espaignolz,  lorsque 
fut  abattue  et  desmolie  par  eulx  l'église  de  Saint-Vaast,  lors  sa  paroisce, 
que  ycelui  tableau  soit  parfait  en  y  employant  la  somme  de  deux  cens  livres 
ou  environ;  auquel  sera  mis  le  figy  (sic)  dudict  Jacques  de  Haultecœur,  et, 
en  desoubz  escript  son  nom  et  surnom,  et  le  jour  et  an  de  son  trespas  :  meismes 
qu'il  soit  mis  et  attachié  en  l'église  des  grises  soers,  pour  en  faire  leur  autel. 
Mais,  là  où  ycelui  tableau  ne  se  polroit  recouvrer,  il  vœlt  que,  en  la  ttlle 
d' Anvers,  ou  ailleurs,  en  soit  acheté  ung  aultre  de  la  valeur  de  trois  cens 
frans,  ou  environ,  en  faisant  ladicte  table  à  peignon,et  deseure  ung  crucifyt 

de  pictura  sepulcri  superbiat.  (Summa  de  vitiis,  xv«  siècle,  ms.  n°  83  de  la  bibl. 
de  Lille,  fol.  168.) 

(1)  Reg.  communs,  ms.  de  la  bibl.  de  Valenciennes. 

(2)  Une  lettre  de  l'empereur  Michel  à  Louis  le  Débonnaire  nous  apprend  que 
plusieurs  entouraient  les  images  de  linges  et  les  faisaient  marraines  de  leurs 
enfants  ;  qu'ils  faisaient  tomber  sur  elles  les  premiers  cheveux  qu'ils  leur  coupaient  ; 
que  des  prêtres  grattaient  les  couleurs  des  images,  les  mêlaient  au  saint  sacrifice, 
et  en  donnaient  a  la  communion. 
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taillié  en  bois  ;  à  Vun  des  costez  saint  Jehan  et  la  vierge  Marie,  et  dedans  le 
capiteau,  Dieu  le  Père» 

Celte  même  année  Pierre  Lestrelin  lègue  cent  livres  tourn.  à  l'église 
de  Saint-Nicolas,  où  il  désirait  reposer  auprès  de  sa  femme,  dans  la 
chappelle  des  boulenghiers ,  alencontre  du  pilier  entre  les  deux  arcures 
allans  sur  Tune  des  allées  de  l'église. 

Pour  ex  voto  il  demande  ung  tableau  de  la  valeur  de  cinquante  ou  soixante 
livres  tourn.,  où  soit  painct  CAnnontiation  de  la  Vierge  Mark  par  Vange 
Gabriel,  et,  à  Yung  des  foeilletz ,  V Annonciation  aux  pastoureaulx,  et,  à 
Vautre  foeilletz,  les  troix  roix  venons  adorer  Noslre  Seigneur,  avecq  la  re- 
présentation de  luy  et  de  saditte  femme  dcffuncle  (i).  Et,  embas  soit  escript  : 
Cy  gisent  Pierre  Lestrelin,  qui  irespassa  ung  tel  jour,  et  le  jour  du  trespas 
de  sa  femme,  disant  :  Priés  Dieu  pour  leurs  Ames. 

Pierre  Lestrelin  était,  il  est  vrai,  un  ami  éclairé  des  beaux-arts,  car 
nous  remarquons  parmi  ses  legs  ung  aigneau  oVor,aiant  une  pierre  de  rubis 
sur  la  teste  d'un  serpent  et  une  perle  en  la  guculle  ;  puis,  une  vasselle  d'ar- 
gent, en  laquelle  est  gravée  d'orphaverie  l'histoire  £  Action,  lequel  fut  es- 
trangli  de  ses  chiens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

De  la  Fons-Mélicocq. 

Raisinés,  le  3  décembre  1839. 


Haute-liceurs  et  tapisseries  de  haute-lice  des  xiv«,  xv«  et  xvie  siècles, 
mentionnés  dans  les  archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  Valenciennes. 

Monsieur  le  directeur, 

Grâce  à  votre  extrême  obligeance,  j'ai  pu ,  dans  un  précédent  article, 
faire  connaître  à  vos  nombreux  lecteurs  quelques  artistes  étrangers  qui 
étaient  venus  se  fixer  à  Valenciennes,  et  parmi  lesquels  figurent  un  cer- 
tain nombre  de  haute-liceurs.  Permettez-moi  de  leur  signaler,  aujour- 
d'hui, d'abord,  quelques-uns  de  ces  derniers,  puis,  les  tapissiers  de 
haute-lice,  dont  les  archives  de  cette  ville  font  menlion. 

(I)  En  1549,  PhilippottedeQuaroublcIègueà  l'église  Saint-Géry  ung  tableau, 
où  est  ta  figure  du  crucify,  ouquel  elle  voell  qu'il  y  soit  faict  poindre  Yimaige  de 
minet  Phlis  (Philippe),  aussi  les  représentations  et  figures  de  ses  feux  père  et 
mère,  comme  d'elle  et  de  ses  deux  soers  germaines  trespassées.  —  En  1509, 
Pierrart  Tassart,  voirier ,  avait  choisi  sa  sépulture  dans  cette  même  église ,  au- 
devant  du  tableau  de  couronnement  de  nostre  Seigneur  Dieu. 
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HALTE-L1CEURS. 

1368.  Pierrart  Li  Rien,  tapisseur. 

Noulet  Bresin. 
1384.  Jehan  de  Le  Crois,  con  dist  Mélrimone. 
1421.  Jehan  Aoustin. 
1450.  Jehans  Li  Machoul. 

Pierart  de  Latour. 
4433.  Jehans  as  Rozes  (à  Arras). 
1442.  Nicaise  de  le  Ruyelle. 
1444.  Jehan  Poitau,  fils  Pierart. 

1447.  Pierre  de  La  Tour  (sans  doute  le  même  que  Pierart  de  Latour). 
1449.  Willaume  Pain  Mouilliet. 

Aymery  Luxa,  dit  Mouton. 
1452.  Jehan  Montoirc  (ù  Arras). 
1454.  Jehan  Boistiel. 

Jehan  Mariet. 

1457.  Jehan  Le  Merchier. 

1458.  Jehan  Le  Cocq. 
Vers  1500,  Hanot. 

1502.  Pierrechon  Capon  (de  Lille). 

Claix  Yand  Eyken  (id.) 
1508.  Cornille  Le  Leu. 
1520.  Jehan  Bande. 

1546.  Jehan  Souppe,  dit  Capon  (de  Douai). 
JennetWatier  (de  Lille). 
Jennet  Marchant. 

1548.  HermelzZoul.  T 
Anthoine  Deskennes  (de  Lille). 

1549.  Thomas  de  Saint- Légicr. 

1550.  Franchois  Cuvelier  (de  Lille). 
Josse  Nysse. 

1557.  Anthoine  Doucet. 

1559.  Valentin  du  Fro  (de  Lille). , 
Philippe  Blanchart. 
Jehan  Destabile  (de  Lille). 

1560.  Jehan  Levières. 
Adrien  Loir. 

1562.  Blase  de  Goy  (de  Douai). 
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Ilonoret  Dubus  (d'Orchies). 
1565.  Jehan  Belleval. 

Rolland  de  le  Flecquière. 
Bernard  de  Drisse. 
Jehan  Patoul. 
Charles  de  Hornes. 
Eloy  de  Ro. 
Grart  de  Le  Barre. 

1570.  Jehan  le  Bon. 

1571.  Jacques  Annat. 

1585.  Jacques  Wyart,  fils  de  Ghislain  Wyart. 

Parlons  maintenant  des  tapisseries  de  haute- lice  léguées  par  des  tes- 
tateurs valenciennois. 

En  1109,  Jehane  Casteloize  lègue  une  cambre  de  nu  pièces  de  haultelicc 
xemée  de  boskés,  et  xii  coussins  de  haultelice,  sans  armoyes. 

On  parle  ailleurs  de  coussins  de  haultelice,  à  vers  fons,  et  du  bankier 
vermail  y  servant. 

Les  religieux  eux-mêmes  acceptaient  des  legs.  Ainsi,  en  1142,  demi- 
sielle  Jehane  Boine  Henris  lègue  à  son  fils,  religieux  à  Hasnon,  une  demy 
douzaine  de  coussins  de  haultelice  et  le  bancquier  y  servant. 

Parmi  ses  autres  legs,  nous  remarquons  i  drap  de  lit  scuwin,  le  drap  de 
couke  et  les  banquiers  par  aux,  et  xvn  coussins  seuwins. 

En  1424 ,  Grart  Despieres ,  juelier  (joaillier),  lègue  vi  coussins ,  ar- 
moics  de  ses  armez  (1). 

Sur  les  douze  que  mentionne  le  testament  de  Marie  David,  nous  voyons 
les  mêmes  insignes,  ainsi  que  sur  une  piers  (bleue)  couvertoir. 

N'oublions  pas  ses  six  autres  piers  coussins  à  papegaix. 

En  1428,  Willaume  Dangriel,  bourgeois  de  Valenciennes,  laisse  une 
cambre  verde ,  estoffée  de  tappis,  marchepiés  et  de  toutes  aultres  pièces 
y  servans,  armoyés  de  ses  armes  et  de  celles  de  sa  femme,  et  xvm  coussins 
de  haulteliche,  semés  d'espruviers. 

En  1453,  Jehan  Samianne,  monnoyer,  lègue  vi  coussins  de  haultelice, 
à  singes. 

Dans  le  testament  des  Agnies  la  faveresse  figurent  (1439)  vi  vers  cous- 
sins, nu  au  lirez  coussins  de  hautelice,  à  brun  fons,  m  coussins  de  haute- 
lice  de  vermeille  parge. 

(1)  En  1479,  Collart  Crcstc  donne  k  l'église  Saint -Pol  ung  couvretoir  sonahin, 
armoii  des  armes  des  Crette  et  des  Moisets. 
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De  son  côté  Marie  Bernière  donne  (1448)  i  Ut  de  xi  quartiers,  ossi  1  lit 
des  concques  et  toutes  les  concques  de  le  cambre  surquoy  yceuli  lis  sont, 
les  ghoardines  y  serrans,  une  paire  de  linchoex  de  m  trilles,  1  couvretoir, 
ii  grans  oreilliers,  le  couvertoir  de  le  concque,  et  i  bancltier  tout  armuet, 
avec  une  dousaine  de  coussins  sanghins,  enreonié  de  irai  que*,  ossi  Cautel 

ti  entant 

Parmi  les  legs  de  M"  Grart  Mughet,  curé  de  SaiatrJacques,  flgurent 
une  aube  et  ung  amit  y  servant,  ainsi  que  trois  pans  de  draps  de  haute- 
licbe,  hfachon  de  Prusse,  Tune  des  pièces  ossi  grande  que  les  deux  aufires. 

La  pièce  suivante,  que  nous  empruntons  à  Tannée  1437,  nous  fera 
connaître  l'engagement  que  contractait  le  haute-liceur  qui  vendait  des 
tapis. 

4437.  «  Mémor  que  le  xixe  jour  dou  mois  de  féverier  l'an  mil  mifl  et 
«  xxxvn  (v.  s.)  vendz  Pierart  de  Latoor ,  hautelicherez ,  demorant  à 
«  Valenchiennes,  a  Jaquemart  Genuault,  demorant  à  Tournai ,  i  tappis  a 
c  soie  tel  que  à  ce  jour  ledit  Pierart  avoit  encommenchiet,  ycelui  conte- 
«  nant  de  vixx  à  vnxx  ausnes  quareez,  de  l'aulne  de  Bruges ,  livrer  en 
<  ledltte  ville  de  Valenchiennes  dedens  le  jour  Nostre-Dame,  en  septembre 
«  prochain  venant,  l'an  mil  iiii°  et  xxxvm,  cascune  aulne  pour  lx  s.  toor- 
c  nois,  telle  monnoie  qu'il  courra  à  celi  jour  en  laditte  ville  de  Tournai. 
«  Entendu  que  au  recepvoir  ledit  tappis,  ledit  Jaquemart  doit  payer  le 
«  moittiet  de  ce  qu'il  montera ,  et  l'autre  moittiet  en  dedens  deux  ans  en- 
«  suivant  apriez,  parmy  livrant  boine  fln  d'iceli  moittiet  audit  Pierart,  sur 
«  condition  que,  se  yl  ne  plaist  audit  Jaquemart  ledit  tappis,  yl  est  et 
«  doit  y  estre  quittez  entre  la  fieste  de  Bruges  et  la  fieste  d'Anwiers,  pour 
«  le  carittet  qui  en  a  esté  butte.  Et,  se  pareillement  ossi  ledit  Pierart  ne 
«  les  voelt  livrer  audit  jour,  yl  est  quittez  pour  payer  audit  Jaquemart 
«  h  libz  de  gros.  De  tout  chou  que  dit  est  à  cascune  partie,  tant  de  livrer 
«  comme  de  payer,  en  convent  à  lui  et  au  sien,  partout,  et  à  rendre  tous 
€  ceulx  et  frais  fait  et  encouru  à  ses  cause  et  desfaulte.  Là  furent  présent 
«  et  pour  espécial  appiellet  comme  bourgois  et  tiesmoing,  Jehans  Dou- 
«  bruine,  eumuchierez,  (  Polars  Hocedy  (t)  et  Jehans  Chavez  qui,  par  nom 
«  de  bourgois  et  tiesmoing,  en  appiellèrent  li  uns  l'autre.  Che  fti  tait  l'an 
«  et  le  jour  dessus  et  premiers  escript.  » 

Très-longtemps  après  (1 467),  Jehenne  Joye,  veuve  de  Simon  Dugardin, 
donne  à  sa  fille  ung  lit  de  onze  quartiers  et  le  cauech,  aussy  le  calich,  les 
gourdines  y  servant  avec  le  couvertoir  pers  et  tout  sepmé  de  fleurs  de  lis 

(1)  Eo  1444,  il  était  maistre  de  l'artillerie  de  1a  Tille  de  Valeociennes. 
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et  des  emure8(sk)  couronnées  :  ensemble  le  Uth  de  couchette,  calich,  gour- 
dines  et  couvertoir  respondant  audict  grant  lit,  garnis  de  deux  couvertoirs 
avec  les  deux  des  dessus,  qui  sont  en  le  cambre  pur  terre.  Puis  une  demy 
dousaine  de  pers  coussins  de  haulteliche,  où  est  escript  A  LY  A  LY  (1). 

Trois  ans  après ,  Jehan  de  Bugnicourt ,  tainturier  et  marchant  de 
waides,  lègue  trois  coussins  de  haulteliche,  où  il  y  a  des  pellicans. 

En  1479,  nous  avons  à  signaler  deux  portlerres  vendues  avec  une  hup~ 
lande  fourée  de  dos  de  gris  noir. 

Au  xvi*  siècle,  les  documents  sont  peu  nombreux.  Ainsi  ce  n'est  qu'en 
1534  que  la  veuve  de  Guillaume  LeReroy  laisse  à  l'église  des  grises  soers 
trois  coussins  de  baullelice  et  une  pièce  de  tapisserie,  doublée  de 
canevach. 

En  1 547,  on  parle  de  deux  pièces  de  tappisserîe  avecq  deux  bons  coussins 
de  parmentz. 

En  1555,  quattre  lictz  et  quattre  chevetz,  plains  de  plumes,  avoecq 
une  pièche  de  quarante  aulnes  de  thoille,  quatre  chemineaux  et  une  tapis- 
serie, sont  vendus  imxxxv  1. 

En  1566,  Jehenne  Le  Conte  lègue  ung  linchoel  de  parement,  venant  de 
sa  grant  mère. 

Ces  draps  de  parement  figuraient,  au  reste,  dans  le  mobilier  des  riches 
bourgeois  du  xv*  siècle.  Ainsi,  en  1478,  Thomas  Le  Remy  lègue  non- 
seulement  des  ornements  d'église,  des  vases  sacrés  et  une  relicque  d'ar- 
gent, oit  il  y  a  encassé  ung  dent  de  monseigneur  saint  Laurent  ;  mais  encore 
ung  sanghin  drap  de  broudure,  oit  sont  figkurez  mons.  saint  Xicolay  et  plu- 
seurs  mittres,  à  tendre  devant  Vaulel  dudit  saint. 

En  1499,  Jehan  de  Tournay,  marchand  de  sayes,  et  membre  de  la 
confirme  Nostre-Dame,  con  dist  des  rotez ,  donne  a  l'église  Saint-Jehan 
un  drap  d'autel  à  fons  de  velour  cramoisy,  tout  ouvré  de  brodure,  auquel 
est  figuré  Y  image  Nostre-Dame  de  Pitié  avecq  autres  personnages. 

Si  nous  interrogeons  maintenant  les  registres  aux  comptes  de  Lille, 
ils  nous  diront  que,  vers  1450,  un  drap  vermeil,  long  de  xnu  annes 
(à  xx  s.  l'aune),  aux  armes  de  ms.,  et  entresemé  de  blancques  fleurs  de 
lys,  de  blancquet,  qui  sont,  en  champ  vermeil,  les  armes  de  la  ville,  servait 
aux  honneurs  et,  meismemcnt,  aux  plais  en  halle. 

Le  brodeur  Mathelin  Le  Brun,  qui  y  avait  brodé  le  hochement  et  les 
armes  du  duc,  et  y  avait  assis  et  taillié  toutes  les  blancques  fleurs  de  lys, 

(1)  En  1432,  le  curé  de  Vendegies  avait  un  lit  de  îx  quartiers,  estoifé  de  i  vert 
coHvretoir,  de  n  paires  de  linchoels,  de  i  oreillier  et  d'une  conque. 
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demandait  xn  1.,  comprenant  dans  cette  somme,  il  est  vrai,  le  patron  (I) 
des  armes  et  des  Jiachement  fait  par  un  peintre. 

La  saye  vermeille,  bleuwe,  blancque  et  gaune,  qui  y  fut  employée,  est 
aussi  mentionnée. 

Ce  drap,  placé  au-dessus  du  siège,  indiquait  les  jours  d'audience,  puis- 
que, en  1457,  xxxim  s.  sont  payés  au  roi  de  l'amoureuse  vie  (le  roi  des 
ribauds),  pour  V avoir  par  tous  les  jours  de  pies  pendu  et  despendu. 

En  1472,  un  autre  drap  pour  la  môme  salle  coûte  xxvni  I.  et  plus. 

Désireux  de  complaire  a  l'orgueilleux  Charles-Quint ,  les  échevins  en 
faisaient  disparaître  (1524)  les  armes  de  Bourgogne  et  y  substituaient 
celles  de  l'Empire.  Ils  commandaient,  en  conséquence,  au  peintre  Luc  de 
Respire  ung  patron,  que  celui-ci  leur  faisait  payer  uni  s. 

En  1450,  on  mentionne  un  drap  point ,  servant  à  mettre,  en  esté,  an 
devant  de  la  queminée  de  la  halle. 

Les  doubliers,  les  nappes,  sont  aussi  fort  remarquables. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  ung  doublier  (1470)  à  fleurs  de  lis,  de 
x  aulnes  de  long,  et  xui  aultres  doubliers  de  X œuvre  de  Venise. 

Puis,  nous  voyons  mentionnés  ung  linchoel  de  parement  de  trois  loi  lia, 
contenant  v  aulnes  i  quartier  de  long,  et  une  presnée  de  nappes  de  Venise. 

En  1421,  nous  voyons  llgurer  dans  le  testament  de  Martin  Grellée 
H  pièches  de  crcspcs,  un  aulnes  de  toillette  (2)  de  keuvrekies  et  nu  nappes 
alramées  (5). 

Les  lits  d'apparat  sont  eslorcs  (1415-21)  de  kieute,Ae  canechoàl, 
kanechuel,  de  couche,  de  u  grans  orelliers  de  coucque,  des  couvertoirs.  Us 
sont  de  vu,  vm,  ix,  xi  et  xui  quartiers. 

En  1446,  le  mobilier  d'une  maison  et  huisine  d'estuves  se  compose  de 
linchoels,  orcilliers,  couvretoirs,  affuloirs,  kœvrekiefs,  coussins ,  gour- 
dines  et  nappes,  coukes,  bans,  escrings,  cuves,  cuvicrs,  caudrons,  vais- 
sielle  d'estaing,  etc. 

(1)  En  1573,  sept  pains  de  terre  de  pottier  ouvrés, pour  faire  les  patrons  de* 
bolwercq&  par  les  ingéniaires,  coûtent  xxi  s. 

(2)  1582.  Pièches  de  thoilettcs  de  mulquincryes  ;  une  toillette  bastiche. 

(3)  En  1449,  une  veuve  lègue  une  paire  de  linchoels  dclet  et  demys  de  toitle 
atramée,  aux  repenties  d'entre  deux  pons  d'Ansaing  (a).  En  1426,  on  mentionne 
une  pièce  de  cœuvrequief  de  fil  crespe;  une  pièce  de  cœuvrequief  de  cotton.  —  En 
1428,  un  marchand  de  Florence,  établi  à  Bruges,  fait  payer  viiixxn  1.  pour  certaine 
marchandise  de  soie  et  de  mullebizée. 

(a)  Ed  1419,  on  mentionne  Pirciagc,  gurdin,  coulembier,  entreprendre  et  pièce  de 
liere,  scans  et  gisans  hors  de  le  petite  porte  d'Anzaing,  tenant,  d'une  part ,  au  prtl 
dou  caslicl  le  comte,  et,  d'nnltre  part  et  en  pluiscurs  lieux  au  tcurctkatx  de  le  ville. 
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En  1 117,  on  donne  à  une  jeune  mariée  une  cambre,  estoffée  d'un  lith, 
couche,  quaises,  linchicux,  couvertoirs,  orilliers,  coussins,  bancquiers, 
drechoirs,  escrings  et  autrez  parties. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

De  la  Fons-Mélicocq. 

,1e  30  décembres». 
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École  des  beaux-arts;  discours  du  ministre  d'État  :  utilité  de  la  gravure  eu  mé- 
dailles, etc.  —  Académie  des  beaux-arts,  élection  de  membres  correspondants.— 
Réouverture  de  la  salle  de  Melpomène  au  Louvre.  —  Incendie  du  château  de  Fré- 
dériksborg.  —  L'Art  dans  la  rue  et  Vart  au  ialon.  —  Un  vol  de  gravures.  — 
Ventes  publiques,  etc. 

,\  A  l'école  de  Beaux-Arts,  après  le  discours  de  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'école,  M.  le  ministre  d'État  a  pris  la  parole.  Voici  les  conseils 
qu'il  a  donpés,  et  qui  ont  été  vivement  applaudis. 

«  Messieurs, 

«  J'ajouterai  peu  de  chose  à  ce  que  vient  de  vous  dire  M .  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'École.  Son  juste  sentiment  des  arts  et  son  intérêt  pour 
vous  ont  su  trouver  les  bons  avis  et  les  encouragements  que  pouvait  sug- 
gérer le  concours  de  cette  année. 

«  J'exprimerai  cependant  un  regret,  c'est  de  voir  la  défaveur  dans  la- 
quelle semble  tomber  une  branche  importante  de  l'art,  la  gravure  en 
médailles.  Les  compositions  ont  été  assez  faibles  pour  qu'aucune  récom- 
pense n'ait  été  décernée.  J'espère  que  l'année  prochaine  ne  nous  amènera 
pas  le  même  regret.  La  gravure  en  médailles  est  une  des  formes  les  plus 
utiles  de  la  sculpture.  Elle  a  toujours  été  cultivée  par  des  artistes  célè- 
bres ;  elle  est  digne  de  vos  études  et  de  votre  application.  Ses  progrès  ou 
sa  décadence  ont  toujours  suivi  les  progrès  ou  la  décadence  de  l'art  lui- 
même,  et  l'on  peut  juger  d'une  époque  par  les  médailles  qu'elle  nous  a 
laissées.  Mais,  en  même  temps  qu'elles  sont  des  œuvres  d'art,  les  médailles 
sont  des  monuments  historiques.  Elles  perpétuent  la  mémoire  des  belles 
actions  et  des  grands  événements  ;  elles  reproduisent  l'image  des  person- 
nages illustres;  elles  survivent  aux  monuments  dont  elles  célèbrent  la 
fondation.  Les  temps  les  plus  recules  s'éclairent  à  leur  lumière.  Témoins 
irrécusables  des  faits  qu'elles  consacrent,  elles  traversent  les  siècles 
emportant  avec  le  souvenir  de  ces  faits  le  sceau  de  la  civilisation  qui  les  a 
créées. 

«  Celle  destination  si  utile  et  si  élevée  des  médailles  est  tellement 
incontestée  que  leur  connaissance,  la  numismatique,  est  une  science  dont 
les  érudits  les  plus  profonds,  comme  les  artistes  les  plus  délicats,  se 
montrent  curieux. 

«  Tant  de  grandes  choses  s'accomplissent  de  nos  jours,  qu'elles  doivent. 
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ce  me  semble,  donner  le  désir  de  continuer,  pour  le  règne  actuel,  la  série 
de  ces  précieux  monuments  de  notre  histoire.  Le  génie  de  l'empereur  et 
les  grandes  qualités  de  la  nation  en  ont  déjà  multiplié  les  sujets. 

«  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  véritable  satisfaction  que  de  s'adonner  à 
une  branche  de  l'art  qui  se  maintient  toujours  dans  les  hautes  sphères 
et  n'exprime  que  de  nobles  pensées?  La  gravure  en  médailles  repousse 
tout  ce  qui  est  prosaïque  ;  elle  vit  sur  les  sommets,  au  milieu  des  allégo- 
ries ;  son  essence  et  son  but  la  garantissent  de  ces  écueils  réalistes  vers 
lesquels  les  autres  branches  des  beaux-arts  ne  sont  que  trop  souvent 
entraînées. 

«  A  ce  propos,  messieurs,  vous  me  permettrez  de  vous  donner  un  con- 
seil ,  non  pas  un  conseil  technique,  vos  professeurs  vous  enseignent  les 
règles  et  les  secrets  de  votre  art,  mais  un  avis  général,  et  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  nos  études.  Ne  soyez  pas  exclusifs.  Rappelez-vous  que 
la  mission  de  l'artiste  n'est  pas  uniquement  de  créer  des  types  du  beau 
absolu,  qu'il  est  souvent  obligé  de  s'adonner  à  de  plus  humbles  soins,  et 
qu'il  ne  s'abaisse  pas  en  prêtant  aux  choses  de  la  vie  le  charme  de  son 
talent. 

«  Le  peintre  peut,  sans  déchoir,  laisser  momentanément  les  grandes 
toiles  et  les  sujets  héroïques  pour  orner  nos  habitations  et  égayer  le  foyer 
domestique.  Le  sculpteur  ne  doit  pas  seulement  tailler  pour  l'allégorie  les 
dieux  de  la  fable,  ou  d'anciens  héros,  il  ne  déshonore  pas  son  ciseau  en 
rappliquant  à  l'ornementation  et  en  s'efforcant  d'embellir  nos  demeures. 

a  Enfin,  l'architecte,  sans  construire  des  palais  destinés  surtout  à 
frapper  la  vue  par  la  majesté  des  formes  extérieures,  peut  rendre  à  l'art 
de  véritables  services  en  alliant  les  convenances  matérielles  à  l'élégance 
des  lignes,  la  judicieuse  distribution  de  l'ensemble  à  l'étude  et  à  l'har- 
monie des  détails. 

«  Je  me  plais  à  reconnaître,  messieurs,  que  depuis  quelques  années, 
de  louables  et  utiles  efforts  ont  été  faits  dans  le  sens  que  j'indique  ;  ces 
efforts  m'engagent  d'autant  plus  à  vous  demander  d'y  persévérer ,  qu'ils 
ne  donnent  pas  à  mes  conseils  le  caractère  d'un  blâme ,  mais  celui  d'un 
encouragement.  » 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  samedi  10  décembre, 
a  rempli  les  vacances  qui  existaient  dans  la  liste  de  ses  correspondants. 
En  remplacement  de  M.  Pistrucci,  graveur  en  médailles  à  Londres,  dé- 
cédé; M.  Campana,  à  Rome;  M.  Taurel,  graveur,  professeur  à  l'Aca- 
démie royale  d'Amsterdam,  décédé;  M.  Kastner,  élu  académicien  libre; 
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M.  Spohr,  compositeur  de  musique  à  Cassel,  décédé  ;  M.  Wichmann, 
sculpteur  à  Berlin,  décédé. 

Elle  a  élu  :  MM.  Madrazo,  peintre  de  la  reine  à  Madrid  ;  Mussini,  pein- 
tre, professeur  à  l'Académie  de  Sienne;  Cloot,  sculpteur,  professeur  à 
l'Académie  impériale  des  beaux-arts,  à  Saint-Pétersbourg;  Verdi,  com- 
positeur de  musique  ;  Joseph  Kcller,  graveur,  professeur  à  l'Académie 
royale  de  Dusseldorf  ;  Cinti,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  à  Naples. 

,\  La  salle  dite  de  la  Melpomêne  du  Musée  des  Antiques  du  Louvre  de 
Louis  XIV  était  fermée  depuis  un  an,  à  cause  des  longs  et  difficiles 
travaux  de  restauration  d'une  grande  et  très-belle  mosaïque  placée  dans 
cette  salle,  devant  la  statue.  Cette  restauration  étant  terminée,  la  salle  a 
été  rendue  au  public  le  1er  janvier. 

/.  Le  château  de  FrédEriksdol'RG.  —  Le  château  de  FrédérikslMMirg 
fut  bâti  vers  1625  par  Christian  IV,  roi  de  Danemark,  le  chef  de  la  ligue 
des  princes  protestants,  ce  prince  qui,  malgré  ses  revers  et  la  signature 
humiliante  qu'il  apposa  au  bas  du  traité  de  Lubeck,  emporta  la  réputation 
d'un  général  habile  et  la  renommée  d'un  grand  roi. 

Ce  château,  qui  renfermait  les  collections  historiques  et  scientifiques 
les  plus  importantes  du  royaume,  celle  des  antiquités  scandmves 
formée  avec  tant  de  soin  par  le  roi  actuel  ;  ce  palais  où,  parmi  de  splen- 
dides  appartements,  on  admirait  la  magnifique  salle  des  Chevaliers,  a  «  le 
réduit  en  cendres  dans  la  nuit  du  17  décembre. 

Frédéric  VII,  qui  en  avait  fait  sa  résidence  privilégiée,  dirigeait  en 
personne  les  efforts  des  travailleurs  pour  sauver  l'éditice  des  flammes; 
mais  malgré  tous  les  efforts ,  malgré  l'intelligence  des  secours  et  le 
dévouement  de  tous,  on  n'a  pu  arracher  au  feu  qu'une  partie  de  la  collec- 
tion des  portraits  historiques. 

Quand  un  pareil  sinistre  détruit  ces  précieux  objets,  reliques  des  arts 
et  de  la  science  de  tout  un  pays,  et  qui  sont  si  utiles  aux  générations  sui- 
vantes, le  monde  entier  doit  s'en  affliger. 

L'incendie  du  château  de  Frédériksbourg  ne  sera  pas  seulement*  nn 
désastre  national  pour  le  Danemark,  c'est  une  perte  pour  les  savants  du 
monde  entier. 

II  paraît  encore  des  critiques  sur  le  Salon  de  1859  ;  et  sous  le  titre 
De  fArt  dans  h  rue  et  de  l'Art  au  Salon,  M.  E.  de  B.  de  Lépinois  vient  de 
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réunir  une  série  d'articles  parus  dans  un  journal  dont  «  Tunique  ambition, 
nous  dit  M.  de  Lépinois,  est  de  vivre  de  sept  heures  ù  minuit  au  soleil  de  la 
rampe.  »  C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  été  chaque  semaine  chez  Beu- 
gnet,  chez  Cachardi,  chez  Thomas  ou  chez  Weil  voir  les  œuvres  que  les 
peintres  proposent  aux  amateurs,  et  c'est  une  bonne  action  de  donner  de 
la  publicité  aux  artistes  sans  moyen  de  se  faire  connaître  une  fois  que 
l'exposition  est  fermée.  M.  Arsène  Houssaye  a  mis  en  tête  de  ce  petit 
volume  une  préface  dans  laquelle  il  juge  ainsi  l'ouvrage  de  M.  de  Lépinois  : 
«  Ce  que  j'aime  dans  M.  de  Lépinois,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  à  l'école  de 
la  critique.  Il  s'est  bien  gardé  d'étudier  le  sentiment  des  chefs  de  parti  ; 
il  a  osé  être  tout  personnel,  sans  souci  des  poétiques  ambitieuses  qui 
courent  les  journaux.  Il  voit  juste  et  dit  juste  ;  il  ne  recherche  pas  seule- 
ment les  maîtres  connus,  il  va  à  la  découverte  des  étoiles  soit  qu'il  étudie 
VArl  dans  la  rue  ou  Y  Art  au  Salon...  » 

.*.  Nous  trouvons  l'anecdote  suivante  dans  le  Monde  illustré  : 
On  s'est  ému,  ces  jours  derniers,  dans  quelques  salons,  d'un  fait  assez 
étrange...  Un  amateur  de  gravures  bien  connu ,  une  célébrité  spéciale, 
reçoit,  l'autre  semaine,  la  visite  d'un  homme  titré,  opulent,  honoré.  Pen- 
dant qu'ils  causaient  tous  deux  dans  le  cabinet  de  l'amateur,  on  annonce 
une  visite  : 

«  —  Il  fallait  dire  que  je  suis  occupé  !  s'écria  le  maître  du  logis. 
«  —  On  l'a  dit,  monsieur,  mais  la  personne  a  répondu  qu'elle  atten- 
drait... 

«  —  Allez  recevoir ,  dit  le  visiteur  admis ,  je  serais  désolé  de  vous 
gêner  ! 

«  —  Permettez,  alors...  Je  vais  expédier  cette  personne,  et  je  reviens 
sur-le-champ.  Tenez,  voici  un  journal...  ou  si  vous  préférez  admirer, 
ouvrez  ce  volume  du  Vieux  Musée  français,  vous  y  verrez  des  gravures  de 
toute  variété...  des  merveilles  !  » 

Et  il  passe  au  salon,  d'où  il  revient  dix  minutes  après.  Son  visiteur 
lisait  le  journal  ;  pourtant  l'In-folio  du  Musée  français  avait  visiblement  été 
dérangé,  et  l'amateur  crut  remarquer  aussi  quelque  désordre  sur  la  table 
à  écrire.  L'autre  s'était  boutonné  jusqu'au  menton...  Pourquoi  donc? 

On  cause  encore  quelques  instants,  puis  il  s'en  va,  prenant  assez  gau- 
chement congé  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  se  dit  l'amateur  de  gravures,  on  dirait  qu'il 
s'est  formalisé  que  je  l'aie  laissé  seul  ! 
Trois  jours  se  passent.  Notre  collectionneur  ayant  à  mettre  de  l'ordre 
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dans  son  cabinet ,  veut  replacer  le  volume  en  question  ;  il  rouvre  pour 
saluer  les  merveilles  qu'il  contient...  et  pousse  un  cri  de  surprise  et  d'in- 
dignation en  voyant  au  milieu  de  Tin-folio  un  onglet  laissé  par  une  cou- 
pure toute  fraîche,  et  fort  maladroitement  faite  par  un  instrument  dont  le 
tranchant,  mal  dirigé,  a  ondulé  comme  à  la  marge  d'un  passe-port  dé- 
taché de  la  souche.  Il  regarde  la  planche  qui  précède,  celle  qui  suit  :  la 
gravure  enlevée  est  une  épreuve  avant  toute  lettre  et  de  toute  beauté 
représentant  le  groupe  de  Laocoon,  le  chef-d'œuvre  de  Bervic,  une  chose 
sans  prix  pour  les  amateurs. 

Notre  homme  crie,  interroge,  tempête.  Le  volume  est-il  sorti  de  son 
cabinet  ?  Non.  Les  domestiques  accusés  en  masse  par  un  homme  qui  a 
besoin  d'épancher  sa  colère,  son  chagrin,  dans  des  cris,  se  justifient  plus 
encore  par  l'invraisemblance  de  l'accusation  même  que  par  leur  éloquence. 
Enfin  l'un  d'eux  s'écrie  : 

«  —  Monsieur  a  eu  dimanche  une  visite...  qu'il  a  laissée  seule  dans  son 
cabinet  quant  je  lui  ai  annoncé  le  comte  de  N"\ 

«  —  Eh  bien? 

«  —  Eh  bien,  quand  ce  monsieur  est  sorti,  et  comme  je  l'aidais  à  mettre 
son  paletot,  j'ai  vu  un  rouleau  de  papier  blanc  sortir  du  haut  de  son  habil 
mal  boutonné...  Si  c'était... 

«  —  Taisez-vous  !  accuser  une  pareille  personne...  Vous  êtes  fou  !  Allez, 
allez-vous-en  tous  !  » 

Et,  resté  seul,  l'amateur  se  rappela  toutes  les  circonstances  de  la  vi- 
site, et  le  volume  assurément  touché,  puis  abandonné  contre  toute  vrai- 
semblance pour  le  journal ,  le  bureau  dérangé  sur  lequel  on  avait  dû 
chercher  le  canif,  le  grattoir,  instrument  probable  du  délit...,  le  volume 
dépouillé  de  son  chef-d'œuvre,  l'habit  boutonné  jusqu'au  menton...  Com- 
ment douter?  Aussi,  notre  amateur  ne  douta-t-il  point  !  Il  prit  la  plume 
et  écrivit  à  son  voleur  : 

«  Mon  cher  monsieur,  /avais  ces  jours  derniers  encore,  dans  mon  volume 
du  Musée  français,  une  superbe  épreuve  avant  lettres  et  signature,  du  Lao- 
coon de  Bervic.  Je  ne  lyai  plus.  Je  tiens  à  celte  magnifique  gravure  cvmuu 
on  tient  à  ce  qu'on  possède  de  plus  précieux,  comme  vous  tenez,  par  exem- 
ple, à  votre  honneur!  Vous  sachant  amateur  passionné  de  belles  estampes, 
si  le  Laocoon  en  question  vous  tombait  sous  la  main ,  ayez  la  bonté  de  m'en 
faire  part.  Comptez,  non-seulement  sur  ma  discrétion,  mais  aussi  sur  ma 
reconnaissance!  » 

L'autre  répondit  après  trois  jours  de  réflexion  «  que  si  jamais,  en  effet. 
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il  voyait  quelque  part  le  chef-d'œuvre  de  Bervic,  il  ne  manquerait  pas  d'en 
informer  l'amateur...  » 

Indigné  de  celte  feinte  devant  la  porte  laissée  ouverte  au  remords,  le 
volé  ne  s'est  plus  gêné  et  a  raconté  l'histoire  a  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'elle 
court  les  salons  avec  les  noms  propres.  L'un  des  deux  n'est  plus  pro- 
pre! dirait  Arnal,  il  s'est  sali!  Comment  finira  l'affaire?  Les  amateurs 
de  scandale  conseillent  au  collectionneur  une  plainte  en  justice.  Un  avocat 
consulté  a  déclaré  que  l'action  ne  réussirait  qu'autant  que  le  corps  du 
délit  serait  saisi  aux  mains  de  l'accusé.  On  en  est  là.  Sans  doute  qu'à  cette 
heure  le  Laocoon  est  prudemment  brûlé  !  On  l'estime  quinze  cents  francs 
dans  le  commerce  ;  mais  celte  valeur  vénale  est  de  beaucoup  inférieure  à 
sa  valeur  morale ,  d'affection ,  comme  disent  les  curieux.  C'est  une  pièce 
introuvable  ! 

Ventes  publiques.  Les  libraires  chargés  des  ventes  publiques  de  livres 
ont  une  habitude  excellente,  commode  aux  acheteurs  et  par  cela  même 
utile  aux  vendeurs  :  c'est  d'annoncer  l'ordre  qu'ils  suivront  dans  la  mise 
aux  enchères  des  livres  qu'ils  vendent.  Cette  habitude  date  de  loin, 
car  on  trouve  des  ordres  de  vente  dans  les  catalogues  des  célèbres 
bibliothèques  de  Cislernay  Du  Fay,  du  comte  de  Hoym,  etc.  Vendeurs 
et  acheteurs  se  sont  toujours  très-bien  trouvés  de  celte  disposition. 
L'acquéreur,  en  effet,  a  le  choix  alors  ou  de  suivre  toute  la  vente  si  elle 
l'intéresse  assez  pour  cela,  ou  d'arriver  pour  ainsi  dire  à  l'heure  où  on 
vendra  l'objet  qu'il  désire.  Les  libraires  qui  se  chargent  d'acheter  par 
commission,  n'accepteraient  pas  cette  commission,  s'ils  ne  savaient  à 
l'avance  le  moment  précis  où  ils  devront  se  rendre  à  la  salle  de  vente. 
Les  marchands  d'estampes  ont  bien  senti  l'avantage  d'avertir  ainsi 
les  acheteurs  et  ils  se  sont  empressés  d'imiter  les  libraires.  Les  anciens 
marchands  de  tableaux,  eux-mêmes,  ne  faisaient  pas  autrement,  car  dans 
plusieurs  catalogues  du  siècle  dernier  on  trouve  l'ordre  que  l'expert  suivra. 
A  la  célèbre  vente  de  Randon  de  Boisset,  cet  ordre  fut  même  publié 
chaque  jour  dans  le  Journal  de  Paris.  Seuls,  parmi  tant  d'experts 
renommés,  les  experts  de  tableaux  de  nos  jours  ne  veulent  pas  se 
conformer  à  un  usage  si  commode.  Dans  leur  mise  aux  enchères  ils  ne 
suivent  aucun  ordre;  le  choix  d'un  tableau  dépend  du  caprice  du  moment. 
Pendant  la  vente  on  voit  l'expert  promener  un  regard  indécis  sur  les  murs 
de  la  salle,  hésiter  entre  plusieurs  objets,  et,  pour  en  finir,  mettre  la 
main  sur  l'un  d'eux  sans  qu'il  y  ait  une  raison  quelconque  à  donner  en 
faveur  de  celui-là.  11  serait  difficile  de  savoir  dans  quel  intérêt  les  choses 
10.  22 
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se  font  ainsi  ;  je  sais  bien  que  les  experts  disent  qu'ils  choisissent  les 
tableaux  d'après  la  composition  de  leur  auditoire,  mais  il  serait  bien  plus 
sûr  de  composer  leur  auditoire  à  l'avance  en  attirant  les  acheteurs  par 
une  disposition  savamment  combinée  dans  le  cabinet.  Un  amateur  qui  ne 
voit  pas  arriver  le  tableau  qu'il  désire  ne  reste  pas  dans  une  salle  où 
l'asphyxie  est  imminente.  En  agissant  ainsi,  les  experts  perdent  la  fleur 
des  curieux  et  gardent  seulement  ceux  qui  espèrent  un  bon  marché  de 
la  lassitude  de  leurs  concurrents. 

La  vente  des  tableaux  du  Comte  d'Houdetot  semble  avoir  été  faite 
justement  pour  me  fournir  un  exemple  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Cette 
collection,  qui  renfermait  quelques  tableaux  curieux,  en  petit  nombre 
cependant,  présentait  au  contraire  une  foule  de  tableaux  insignifiants. 
La  première  partie  a  duré  trois  jours,  et  l'amateur  qui  désirait  l'esquisse 
de  Géricault  qui  a  été  vendue  à  la  fin  du  troisième  jour,  a  dû  assister  à 
la  vente  pendant  tout  ce  temps  et  voir  passer  devant  lui  les  tableaux 
les  plus  insignifiants  avec  des  attributions  étonnantes.  Ajoutez  à  cela 
la  lenteur  du  commissaire-priseur  qui  dirigeait  la  vente,  les  réflexions 
saugrenues  de  quelques  spectateurs,  le  mouvement  continuel  de  la  tourbe 
qui  vient  voir,  l'atmosphère  au  milieu  de  laquelle  on  est  plongé,  et  vous 
comprendrez  qu'il  faut  bien  désirer  une  esquisse  pour  l'acheter  à  ce  prix. 

Une  remarque  à  faire  ici,  c'est  que  le  commissaire-priseur  qui  dirigeait 
la  vente  ne  se  servait  pas  du  marteau  pour  annoncer  l'adjudication, 
contrairement  à  l'usage  suivi  par  ses  confrères.  La  loi  française,  en  effet, 
exige  seulement  que  l'officier  public  annonce  l'adjudication;  le  coup 
de  marteau  est  d'importation  anglaise  et  n'ajoute  rien  à  la  légalité  de 
l'adjudication.  Il  est  même  bon  de  constater  qu'une  enchère  pourrait  être 
produite  utilement  après  le  coup  de  marteau,  pourvu  qu'elle  soit  donnée 
avant  que  le  commissaire-priseur  ait  prononcé  le  mot  sacramentel  adjugé. 

J'ai  dit  que  dans  ce  catalogue  il  y  avait  de  singulières  attributions, 
les  prix  d'adjudication  vont  justifier  mon  dire.  Un  tableau  représentant  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  que  le  catalogue  donnait  à  Va»  Dyck.  a  été 
vendu  22  fr.  Une  Sainte  Madeleine  en  extase,  par  le  Guide,  vendue  250  fr. 
Le  portrait  d'Erasme,  par  Holbein,  41  fr.  Un  Portrait  d'homme,  par 
Jordaens,  30  fr.  Jeune  Dame  jouant  du  clavecin,  par  Mieris,  150  fr. 
Portrait  d'homme  tenant  un  livre,  par  Rembrandt,  290  fr.  Que  disait  donc 
M.  Ch.  Blanc,  dans  son  excellent  catalogue  de  l'œuvre  de  Rembrandt, 
que  les  tableaux  de  ce  maître  ne  s'étaient  jamais  vendus  plus  cher?  J'espère 
que  M.  F.  de  Laneuville  lui  aura  prouvé  qu'il  se  trompait.  Je  continue  : 
Portrait  d'un  homme  chauve,  par  Rubens,  65  fr.  ;  un  Moine  en  prière,  par 
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Salvator  Rosa,  60  fr.  ;  Sainte  Madeleine  dans  le  désert,  par  le  même,  45  fr. 
J'en  passe.  Une  copie  du  tableau  de  Dominique  Feti,  une  Femme  méditant 
sur  une  tête  de  mort,  tableau  qui  est  au  Musée,  était  rangé  dans 
TÉcole  flamande,  etc.,  etc. 

Un  joli  petit  tableau  de  Chardin,  Une  jeune  fille  jouant  de  la  serinette, 
a  été  adjugé  a  4,510  fr.  C'est  un  prix  exorbitant.  La  tête  de  la  jeune  fille 
laisse  à  désirer.  Il  y  avait  treize  autres  tableaux  de  Chardin,  ou  que  Ton 
présentait  sous  son  nom,  mais  aucun  n'a  atteint  i, 000  fr.  Celui  qui  s'est 
vendu  le  plus  cher  a  été  payé  605  fr.  Il  représentait  Deux  lapins  morts 
et  une  carnassière.  Les  autres  300  fr.  en  moyenne. 

Parmi  les  autres  tableaux,  une  Scène  de  famille ,  par  Fragonard ,  a  été 
vendue  585  fr.  La  première  pensée  du  tableau  de  la  Méduse,  par  Céricauli, 
1  ,060  fr.  Une  femme  portant  de  l'eau,  étude  d'après  Raphaël,  par  le  même, 
560  fr.  Un  naufrage,  par  le  même,  1,070  fr.  Un  cheval  arabe  a  l'écurie,  par 
le  même,  550  fr.  Une  petite  paysanne,  par  Greuze,  1,910  fr.  Le  Portrait 
d'un  jeune  homme,  par  Holbein,  tableau  d'un  beau  caractère,  401  fr. 
Un  Paysage,  un  Coup  de  soleil  sur  des  terrains  éboulés,  par  Huysmans, 
465  fr.  La  Partie  de  dés,  par  Lancret,  655  fr.  Une  jeune  femme  richement 
habillée,  elle  tient  un  œillet  à  la  main,  par  Largillière,  1,530  fr.  Ce  tableau 
a  été  gravé,  il  a  été  acquis  par  M.  Morel-Fatio.  La  Sagesse  et  la  Vérité, 
par  Prudhon,  1,010  fr.  Une  Femme  amenant  sa  fille  pour  se  confesser  à 
un  moine,  par  Subleyras,  800  fr.  Un  Moine  secourant  un  enfant,  par 
Subleyras,  505  fr.  Le  Portrait  du  Prince  de  Talieyrand,  par  Prtidhon,  il  a 
été  gravé,  le  catalogue  l'attribue  à  Gros,  500  fr. 

La  seconde  vente  du  Comte  d'Houdetot  a  suivi  de  près  la  première, 
mais  elle  était  beaucoup  plus  pauvre.  On  a  remarqué  cependant  un  tableau 
peint  par  Wickenberg,  un  effet  d'Hiver  ;  vue  d'un  canal  de  Hollande  avec 
des  personnages  en  traîneau.  1859,  avec  signature  du  maître,  2,150  fr. 

En  résumé  la  galerie  de  M.  le  Comte  d'Houdetot,  qui  renfermait  à 
peu  près  500  toiles,  n'offrait  rien  de  vraiment  beau. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  ventes  de  tableaux  anciens,  de  tableaux 
modernes,  mais  aucune  ne  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Cependant  une  de  ces 
dernières  a  donné  d'assez  beaux  résultats,  à  peu  près  23,000  fr.  pour  40 
numéros.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  vente  ;  voici  au 
surplus  quelques  prix:  Un  cheval  effrayé  par  l'orage,  par  M,le  Rosa 
Bonheur,  a  été  vendu  1,120  fr.  Un  intérieur  d'atelier,  par  Cliavée,  1,145  fr. 
Un  Souper  après  le  bal,  par  Coulure,  1,500  fr.  Le  Juge,  par  Couture 
2,500  fr.  La  Courtisane  moderne,  par  le  même  artiste,  2,495  fr.  Une  note 
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ornée  de  guillemets,  que  le  catalogue  attribue  modestement  à  un  ano- 
nyme, a  dû  être  pour  beaucoup  dans  ce  prix  élevé  ;  j'aurais  analysé  cette 
note  si  je  l'avais  comprise,  mais  je  préfère  renvoyer  les  curieux  au  cata- 
logue lui-même.  Le  Rémouleur,  yarDecampt,  1,100  fr.  Comme  c'est  une 
vente  de  tableaux  exclusivement  modernes,  on  retrouve  ici  M.  Diaz  et  ses 
trois  tableaux;  l'un  d'eux,  Galatée,  a  été  vendu  1,020  fr.  La  Cruche  cas- 
sée, par  Guiliemin,  825  fr.  Le  Soir  à  la  ferme  par  Jacque,  950  fr.  Un 
paysage  hollandais,  560  fr.  Jeune  Femme  lisant  une  lettre,  par  Alfred 
Stevens,  1,000  fr. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  le  laconisme  des  auteurs  de  catalogues  pour 
les  ventes  de  tableaux  modernes  —  le  Départ,  le  Retour,  Marine,  Ba$*e- 
cour—ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  pour  ménagerie  papier, 
car  on  ne  trouve  que  cinq  ou  six  énoncés  dans  une  page  ;  je  n'y  vois  qu'un 
seul  avantage,  c'est  que  cela  permet  de  représenter  le  môme  tableau  plu- 
sieurs fois  sans  qu'on  puisse  le  reconnaître,  au  moins  à  l'étiquette. 

* 

/.  Une  vente  d'objets  d'art,  provenant  de  la  succession  de  M.  le  mar- 
quis d'Espies,  contenait  aussi  quelques  tableaux  anciens,  entre  autres  un 
tableau  que  le  catalogue  donnait  a  Murillo,  en  annonçant  en  môme  temps 
que  la  mise  à  prix  serait  de  40,000  fr.  Il  n'y  a  pas  eu  acquéreur  à  ce  prix, 
et  ce  tableau  a  été  retiré.  Il  représente  deux  jeunes  garçons;  l'un,  qui  est 
debout,  mange  un  morceau  de  pain,  l'autre  est  accroupi  et  se  dispose  a 
jouer  aux  billes  ;  un  chien  regarde  celui  qui  mange.  «  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  affirmer  que  cette  page  est  de  Murillo,  »  dit  l'expert  dans 
le  catalogue.  Malgré  cette  affirmation  bien  nette,  les  amateurs  n'ont  pas 
été  de  l'avis  de  l'expert  ;  on  s'accordait  seulement  à  le  donner  à  l'école  du 
célèbre  artiste  espagnol. 

Dans  cette  même  vente,  un  grand  et  magnifique  meuble  de  l'époque  de 
Louis  XIII,  en  ébène  sculpté,  supporté  par  des  colonnes  torses,  orné 
de  figures  mythologiques,  d'amours,  de  bacchanales,  etc.,  a  été  vendu 
3,005  fr. 

/,  On  a  présenté  aux  amateurs  une  esquisse  en  mauvais  état  du  fameux 
tableau  de  la  Reddition  de  Breda,  par  Velasquez,  connu  sons  le  nom  de 
Tableau  des  Lances,  qui  est  an  musée  de  Madrid.  Cette  esquisse  se  pré- 
sentait escortée  d'une  foule  de  certificats  d'artistes  et  de  critiques 
célèbres,  écrits  en  français  et  en  espagnol,  constatant  qu'elle  était  due  à 
Velasquez.  Cela  est  possible.  Cependant  il  y  a  eu  des  incrédules  qui 
appuyaient  leur  opinion  d'assez  bonnes  raisons;  pour  moi,  j'aime  mieux 
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croire  les  certificats;  il  yen  avait  tant,  que  cela  me  paraît  plus  conve- 
nable ;  je  demande  seulement  la  permission  de  dire  que  c'était  un  tableau 
peu  agréable.  Il  y  avait  bien,  de  ci  de  là,  quelques  étincelles  de  couleur, 
mais  en  somme  c'était  laid.  La  mise  à  prix,  fixée  à  l'avance,  était  de 
25,000  fr.  C'est  vainement  qu'on  l'a  réduite  à  20,000  fr.,  il  n'y  a  pas  eu 
acquéreur.  Un  marchand  en  offrait  5,000  fr.,  mais  ses  offres  ont  été 
refusées, 

,\  Les  ventes  d'estampes  ont  encore  été  nombreuses  ce  mois-ci,  et  il 
y  en  a  eu  de  très-remarquables.  En  première  ligne  je  placerai  celle  de 
M.  Ch.  de  Férol,  dirigée  par  M.  Guichardot;  la  plupart  des  pièces  qui 
composaient  le  cabinet  de  cet  amateur  étaient  très-belles  ;  quelques-unes 
avaient  été  restaurées,  mais  avec  une  telle  perfection  qu'il  fallait  une  atten- 
tion particulière  pour  s'en  apercevoir.  C'est  Rembrandt  qui  a  eu  les 
honneurs  de  la  vente  ;  il  y  avait  66  morceaux  de  ce  maître,  beaucoup  de 
belle  qualité  et  quelques-uns  fort  rares.  L'estampe  qui  a  été  payée  le 
plus  cher,  est  le  portrait  du  bourgmestre  Six  ;  elle  a  été  adjugée  au  prix 
de  5,550  fr.,  acquise  par  un  étranger  ;  c'est  M.  Didot  qui  a  été  l'antago- 
niste de  cet  acheteur.  Le  prix  est  exorbitant  et  hors  de  proportion  avec 
le  mérite  de  la  pièce.  Quel  prix  donnera-t-on  des  plus  belles  pièces  de 
Rembrandt? 

L'épreuve  ici  était  de  second  état,  c'est-à-dire  sans  l'appui  de  pierre  de 
la  fenêtre,  mais  avec  les  chiffres  6  et  4  de  l'année  1647  écrits  à  rebours; 
dans  le  3e  état,  ils  sont  écrits  dans  un  sens  convenable.  Une  épreuve, 
aussi  de  second  état,  avait  été  vendue  à  Londres,  en  1836,  par 
M.  Robert-Dumesnil,  au  prix  de  1,924  fr.  ;  à  la  vente  Debois,  en  1845,  la 
même  pièce  fut  vendue  3,000  fr.  et  achetée  par  M.  Hauser.  C'est  surtout 
par  la  belle  distribution  d'ombre  et  de  lumière  que  cette  estampe  est 
remarquable.  Le  portrait  de  Jean  Lutma,  magnifique  épreuve  de  premier 
état,  avant  la  croisée  dans  le  fond,  et  avant  les  noms  de  Lutma  et  de 
Rembrandt,  a  été  payée  2,080  fr.,  par  M.  Evans.  Joseph  racontant  ses  songes 
à  sa  famille,  épreuve  de  premier  état,  320  fr.;  elle  venait  du  cabinet 
Pôle  Carew.  Jésus  prêchant,  estampe  connue  sous  le  nom  de  la  Petite 
Tombe,  épreuve  de  premier  état,  345  fr.  Il  y  a,  au  cabinet  des  estampes  de 
la  bibliothèque  Impériale,  une  épreuve  qui  vient  du  cabinet  du  peintre 
Peters,  et  que  M.  Ducbesne  aîné  a  décrite  comme  étant  le  premier  état. 
M.  Ch.  Blanc,  dans  son  catalogue  de  l'œuvre  de  Rembrandt,  dit  à  quoi  lient 
ce  premier  état  exceptionnel,  puisqu'on  n'en  connaissait  qu'une  épreuve  : 
«  Pour  simuler  un  état  rare,  unique  même,  et  par  vanité  sans  doute, 
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«  M.  de  Peters  avait  gratté  la  toupie  (qui  se  voit  près  de  l'enfaut  couche 
a  sur  le  soi),  les  boulons  d'habit  et  les  autres  travaux  qu'il  voulait  montrer 
«  aux  amateurs  comme  faits  après  coup.  De  plus ,  pour  donner  à  son 
«  épreuve,  déjà  faible,  l'apparence  d'avoir  toutes  ses  barbes,  il  avait 
«  remonté  à  l'encre  de  Chine  les  parties  qui,  dans  les  premières  épreuves, 
«  sont  poussées  au  noir.  »  Bartsch  et  Claussin  y  ont  été  trompés  ;  il  ne 
faut  donc  pas  tenir  compte  de  ce  premier  état  ;  le  véritable  premier  état 
est  celui  qu'ils  regardent  comme  le  second,  et  leur  troisième  état,  c'est-à- 
dire  après  que  la  planche  a  été  retouchée  par  Norblin,  devient  le  second. 
M.  Duchesne  aîné  avait  déjà  fait  remarquer  que  c'était  par  corruption 
que  cette  estampe  était  appelée  la  Petite  Tombe.  On  la  nommait,  primitive- 
ment la  Petite  Estampe  de  Latombe,  parce  qu'un  ami  de  Rembrandt, 
Perre  Latombe,  avait  possédé  cette  planche.  C'est  ce  que  M.  Charles 
Blanc  a  parfaitement  expliqué. 

La  Petite  Bohémienne  espagnole,  belle  épreuve,  a  été  vendue  645  frM 
achetée  par  M.  Arnold  pour  le  cabinet  de  Dresde.  Une  pièce  fort  rare, 
le  Lit  à  la  française,  que  plusieurs  personnes  ne  se  soucient  pas  d'avoir 
dans  leur  collection,  à  cause  de  l'action  qu'elle  représente,  a  été  vendue 
345  fr.  Il  en  est  de  même  de  la  pièce  connue  sous  la  rubrique  du  Moine  dans 
le  blé,  qui  a  été  vendue  175  fr.  L'Homme  au  lait,  épreuve  de  deuxième 
état,  560  fr.,  achetée  par  M.  Arnold.  Le  Paysage  aux  trois  chaumières, 
épreuve  de  troisième  état,  545  fr.; elle  venait  du  cabinet  Van  den  Zande, 
où  elle  avait  été  vendue  200  fr.  Le  Paysage  à  la  tour  carrée,  deuxième  état, 
255  fr.  Le  Bouquet  de  bois,  estampe  rare,  286  fr. ,  achetée  par 
M.  Arnold.  La  Chaumière  entourée  de  planches,  épreuve  de  deuxième  état 
avec  marge,  465  fr.  Le  Moulin  de  Rembrandt,  372 fr.  Portrait  de  Faustus, 
épreuve  de  deuxième  état,  395  fr.  Ephraïra  Bonus,  épreuve  de  deuxième 
état,  505  fr.  L'Espiègle,  épreuve  de  deuxième  état,  401  fr.  —  Les  66  nu- 
méros de  Rembrandt  ont  été  vendus  18,500  fr.,  c'est  environ  280  fr.  par 
numéro. 

M.  de  Férol  avait  aussi  une  belle  collection  de  pièces  de  Marti»  Schon- 
gauer.  Voici  les  prix  de  ces  pièces,  avec  les  numéros  de  Bartsch.  La.Va/i- 
vité  (5),  belle  épreuve  avec  marge,  850  fr.  Le  Baptême  de  Jésus-Christ  (8K 
500  fr.  La  Prise  de  Jésus-Christ,  belle  épreuve  (10),  550  fr.  Jésus-Christ 
devant  le  grand  prêtre  (11),  185  fr.,  acheté  par  M.  Alvin  pour  le  cabinet 
de  Bruxelles.  La  Flagellation  (12),  400  fr. 

Jésus-Chrht  devant  Pilote  (14),  150  fr.  Jésus-Christ  présenté  au  peuple 
(15),  belle  épreuve,  200  fr.  Le  Portement  de  croix  (16),  acheté  par 
M.  Alvin  pour  le  musée  de  Bruxelles,  510  fr.  La  Sépulture  (18),  épreuve 
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doublée,  295  fr.  Jésus-Christ  à  la  croix  (25),  épreuve  restaurée  dans  sa 
partie  supérieure,  200  fr.,  achetée  par  M.  Alvin.  La  Vierge  debout  (28), 
belle  épreuve,  400  fr.,  achetée  par  M.  Arnold.  La  première  des  vierges 
folles  (82),  belle  épreuve,  500  fr.  La  seconde  des  vierges  folles  (83),  belle 
épreuve,  200  fr.  La  cinquième  des  vierges  folles  (86),  achetée  300  fr. 
Rinceau  d'ornements,  au  hibou  (108),  achetée  295  fr.  ;  plusieurs  pièces, 
vendues  des  prix  moindres,  manquaient  de  conservation  ou  étaient 
restaurées. 

Parmi  les  estampes  d'Albert  Durer,  je  citerai  Adam  et  Ève,  en  belle 
épreuve,  vendue  1 ,505  fr.  La  Nativité,  520  fr.  La  Vierge  à  la  couronne 
d'étoiles,  240  fr.  La  Vierge  aux  cheveux  courts  liés  avec  une  bandelette, 
515  fr.  La  Vierge  couronnée  par  deux  anges,  500  fr.  La  Vierge  au  siège, 
405  fr.  Saint  Georges  à  cheval,  540  fr.,  acheté  par  M.  Arnold.  Saint 
Jérôme  dans  sa  cellule,  610  fr.,  elle  venait  du  cabinet  Maberly,  acheté 
par  M.  Arnold;  l'Enlèvement  d'Amymone,  265  fr.,  belle  épreuve.  La  Mélan- 
colie, 501  fr.  ;  l'épreuve  porte  au  revers  la  signature  de  Mariette  et  la  date  de 
1667.  L'assemblée  des  gens  de  guerre,  belle  épreuve,  630  fr.  Le  Cheval 
de  la  Mort,  760  fr.  ;  elle  venait  du  cabinet  Van  den  Zande,  où  elle  avait  été 
payée  500  fr.  Erasme  de  Rotterdam,  700  fr.  Philippe  Melanchthon  360 fr. 

De  Lucas  de  Leyde,  la  Laitière,  très-belle  épreuve,  aétévendue680  fr.; 
elle  venait  du  cabinet  William  Esdaile.  Le  portrait  de  l'Empereur  Maxi- 
milien  l«r,  505  fr. 

Une  belle  estampe  du  maître  de  1466,  représentant  Saint  Christophe 
portant  sur  ses  épaules  l'enfant  Jésus  au  passage  d  une  rivière,  a  été 
achetée  590  fr.  par  M.  Alvin  pour  le  musée  de  Bruxelles.  Ce  très-rare 
morceau,  non  décrit,  provient  de  la  vente  de  Herman  Weber.  Enfin  le 
Satyre  joueur  de  violon,  par  Jacques  de  Barbary,  dit  le  Maître  au  caducée, 
a  été  vendu  570  fr.  On  voit  que  les  belles  pièces  ne  manquaient  pas  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Férol. 

J'ai  parlé,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  des  habitués  de  l'hôtel 
Drouotqui  allaient  s'y  chauffer.  Le  second  jour  de  la  vente,  je  me  trou- 
vais placé  auprès  d'un  de  ces  heureux  de  la  terre,  au  moment  où  on  adju- 
geait pour  520  fr.  la  Nativité,  d'Albert  Durer,  achetée  par  un  des  ama- 
teurs les  plus  distingués.  A  la  proclamation  de  ce  prix,  mon  voisin  tourna 
vers  moi  des  yeux  impossibles  à  décrire.  Il  était  évident  que  le  prix  ne 
lui  semblait  pas  proportionné  à  l'importance  de  la  chose  vendue.  Mais,  ne 
voyant  pas  sur  ma  figure  la  stupéfaction  qui  couvrait  la  sienne  :  «  Ah! 
monsieur,  me  dit-il,  croiriez-vous  qu'hier  ils  en  ont  vendu  une  plus  de 
5,500  fr.  qui  n'était  pas  plus  large  que  ça  !  »  Et  cependant  il  me  montrait 


Digitized  by  Google 


536  CHRONIQUE,  ETC. 

une  main  de  dimension  raisonnable.  Quelle  cruauté  c'eût  été  à  moi  de 
désabuser  ce  fortuné  mortel  ! 

,\  M.  David,  artiste  peintre,  a  fait  vendre  une  très-nombreuse  collec- 
tion de  gravures  ;  la  vente  a  duré  huit  jours  ;  le  catalogue  se  compose  de 
2,656  numéros,  et  encore,  dit  le  rédacteur,  sous  ce  numéro  seront  ven- 
dues des  pièces,  en  grand  nombre,  non  cataloguées.  Malgré  cette  extrême 
abondance,  j'aurai  peu  de  chose  à  en  dire,  surtout  après  la  vente  dont 
je  viens  de  parler.  Un  portrait  de  madame  du  Barry,  gravé  par  Beatmrki 
d'après  Drouais,  épreuve  avant  la  lettre,  a  été  vendu  100  fr.  La  Promenade 
de  la  galerie  du  Palais-Royal,  par  Debucourt,  87  fr.  La  Promenade  pu- 
blique, par  Debucourt,  100  fr.  Les  Deux  baisers,  par  Debucourt,  50  fr. 
Un  petit  volume,  contenant  60  pièces,  costumes  de  femmes  de  diverses 
nations  et  intitulé  Aula  Veneris,  par  Hollar,  a  été  vendu  200  fr.  Une 
Nymphe  nue,  dessin  de  Boucher,  aux  trois  crayons,  110  fr.  Une  Nymphe 
surprise,  par  le  même,  dessin  aux  trois  crayons,  125  fr.  Une  Tête  de 
jeune  fille,  par  Prvdhon,el  un  Torse  de  femme,  du  tnéme,  études  au  crayon 
noir  rehausse  de  blanc,  80  fr.  Un  Palefrenier  faisant  courir  un  cheval, 
dessin  à  la  sépia,  par  Géricaull,  89  fr.  Turc  se  sauvant  d'une  fusillade, 
par  Decamps,  aquarelle,  121  fr.  On  peut  résumer  tout  cela  en  peu  de  mots: 
beaucoup  de  gravures  et  peu  d'argent. 

Je  suis  obligé  de  remettre  au  prochain  numéro,  le  compte-rendu  de 
deux  ventes,  l'une  faite  par  M.  Roehoux,sans  nom  de  propriétaire, 
l'autre  formant  la  quatrième  partie  de  la  vente  Laterrade. 

F. 
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A  P»OPO«  J>t*  RAPPORT 

FAIT  PAR  M.  LE  COMTE  DE  LABORDE 

A  LA  COMMISSION  Dtî  JIRY  INTERNATIONAL  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 
SIR  L*AN'LlCATIOX  DES  ARTS  A  L'INDUSTRIE  (i). 

IX 

Tous  les  écrivains,  tant  de  l'ancien  temps  que  des  temps  mo- 
dernes, ont  reconnu,  d'un  commun  accord  l'analogie  existant  entre 
les  dispositions  des  églises  chrétiennes  et  celles  du  temple  de 
Salomon.  Cette  analogie,  je  l'ai  déjà  admise  et  indiquée  dans  ma 
septième  lettre  (vol.  VJII'  ,  pag.  473),  en  me  fondant  sur  un  texte 
explicite  de  Durand  (2),  que  j'aurais  pu  appuyer  de  beaucoup 
d'autres,  s'il  m'eût  fallu  démontrer  l'exactitude  d'un  fait  qui  ne 
me  semble  pas  devoir  être  contesté.  J'ai  également  indiqué,  dans 
ma  lettre  cinquième  (vol.  VIIe,  pag.  486),  quelles  étaient  les  par- 
ties constitutives  des  églises ,  mais  non  pas  d'une  manière  assez 
complète  pour  que  les  conséquences  que  je  veux  faire  ressortir 
de  leurs  diverses  attributions  ne  m'obligent  pas  à  mieux  préci- 
ser et  à  entrer  dans  quelques  nouveaux  détails. 

Dans  le  sens  strict,  l'église  ne  se  compose  que  des  divisions 
comprises  entre  les  murs  de  l'édifice  consacré,  c'est-à-dire  dunar- 
thex,  du  naos  et  du  berna;  mais  dans  un  sens  plus  étendu,  les  bâ- 
timents extérieurs  tels  que  le  vestibulum  (-f-;™-*)  j'a/Wi/m,  Yarea. 
le  baptisterium,  les. diaconica,  les  pastophoria,  etc.,  désignés  sous 
la  dénomination  générale  de  exedrœ,  appartenaient  et  appartien- 
nent encore  au  sanctuaire. 

Le  vestibulum  («pcirjXsv  ju»  constituait  la  première  dépendance 

(1)  Voir  la  livraison  d'août  1850. 

(2)  Note  1,  vol.  VIII,  pag.  473. 

10.  l'y 
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du  temple,  la  première  entrée  («pAro?  t«ic<hc),  entrée  tout  à  fait  dis- 
tincte de  celle  proprement  dite  où  étaient  les  portes  de  l'église. 
Ce  vestibulum  conduisait  à  Yarea  (*ùxr.),  soit  à  une  cour  entourée 
tantôt  des  quatre  côtés,  tantôt  de  trois  seulement,  de  galeries 
{atrium,  aïo?icv)  couvertes  d'un  toit  supporté  par  des  pilastres  ou 
par  des  colonnes.  Au  milieu  de  cette  cour  jaillissait  presque  tou- 
jours une  fontaine  (fons,  cantharus,  phiala,  xicv-raptcv,  lyGarn;,  xu^- 
Cîiov)  où  se  purifiaient  les  fidèles  avant  d'entrer  dans  le  temple  {t). 
De  ces  parties  extérieures  on  parvenait  au  portique  pré- 
cédant le  narthex  (v«per,ç)  et  quelquefois  le  remplaçant.  Venait 
ensuite  le  narthex,  qui  est  le  ferttla  des  auteurs  latins,  d'où,  en 
franchissant  les  portes  royales  (roxo;  p«a«xtxà:),  on  passait  à  la  nef 
(vaôç,  templum,  navis  ecclesiœ)  qui  touchait  et  communiquait  au 
berna,  appelé  aussi  sanctum  sanctorum  {i^  «^'wv)  ou  fcwiMrâs» 
{emplacement  de  l'autel)  ou  presbyterium ,  diaconicum,  chorus. 

Pour  rendre  plus  clair,  plus  compréhensible  l'ensemble  de  ces 
diverses  parties,  leur  succession,  leur  aspect,  laissant  de  côté 
les  descriptions  de  Sainte-Sophie  faites  par  Procope,  par  Paul  le 
Silencieux  et  par  d'autres  écrivains,  ou  celles  des  basiliques  de 
Tyr  et  de  Noie,  célébrées  par  Eusèbc  cl  par  les  vers  et  les  lettres 
du  saint  architecte  Paulin,  j'emprunterai  à  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Frédéric  Hurter,  Histoire  du  Pape  Innocent  III  (2),  la  descrip- 
tion de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  telle  qu'on  la  voyait  à 
l'époque  du  couronnement  de  l'empereur  Olhon,  parce  qu'elle  est 
plus  dans  mon  sujet,  et  nous  prouve  qu'au  commencement  du 
xme  siècle  rien  n'était  changé  aux  choses  adoptées  dans  les  pre- 
miers jours  du  christianisme  (5). 

(1)  Chrysost.  Hom.  LU  in  Malth.,  tom  I,  pag.  560  edit.  Francf.  «  Imummdlù 
jam  ccclesiis  hune  tnorem  corroboratum  videmus,  ut  diligenter  multi  ttudtaui, 
qttomodo  manibus  loti,  candidis  induit  vestimentis  in  ecclesum  increduntur. 
Paulw.  Nol.  ep.  xn.  ad  Severum.  » 

Sancta  nitenx  fanai  lis  inlerluil  atria  tymphis 
Cantharus,  intrantumque  manus  lavât  amne  minûtro. 

(2)  Traduction  de  MM.  Alex,  de  Saint-Ciiéron  et  J.-B.  Haibcr.  Deuxième  édi- 
tion. Bruxelles  1839,  vol.  Il,  pag.  189etsuiv. 

(3)  La  science  et  l'exactitude  de  M.  Frédéric  Hurter  sont  notoires.  Ses  affirma- 
tions s'appuient  sur  des  documents  contemporains.  Les  recherc  hes  minutieuses  et 
patientes  auxquelles  s'est  livré  cet  écrivain  ont  répandu  une  grande  lumière  sur 
un  siècle  et  des  personnages  que  la  calomnie  et  les  préventions  passionnées  s'euieot 
efforcées  de  noircir. 
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«  L'église  de  Saint-Pierre,  située  hors  de  l'enceinte  des  murs 
«  de  la  ville,  semblable  à  une  mère  majestueuse  entourée  de  filles 
«  florissantes,  était  placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  cou- 
«  venu;,  d'églises  et  de  chapelles;  tes  papes  ne  possédaient 
«  encore  aucune  habitation  auprès  d'elle  (t),  niais  à  chaque 
«  solennité  ils  quittaient  le  palais  de  Latran  pour  se  rendre  à 
«  cette  église.  Un  escalier  de  trente-cinq  marches  en  marbre 
«  conduisait  aux  trois  portes  du  portique,  dont  les  murs  étaient 
«  ornés  de  marbre  et  de  peintures  ;  à  l'un  des  côtés,  on  lisait  sur 
t  trois  tables  d'airain  les  noms  de  tous  les  empires,  provinces, 

(1)  L'auteur  dit  trop,  puisque  le  pape  Symmaque  dès  le  commencement  du 
vie  siècle  avait  élevé  une  habitation  auprès  du  Vatican,  habitation  très-modeste, 
il  est  vrai,  et  par  conséquent  peu  exactement  qualifiée  de  palais  par  Akd.  Fulvius, 
de  Antiq.  L'rlris,  lib.  I  ed.  Rora.  lî>13. 

Suminachtts  haec  primus  vicina  palalia  Pelro 
Condidil  ;  hinc  alii  longo  post  tempore  patres 
/Edificavcrunt ,  coluereque  protinus  œdes. 

Innocent  III  ajouta  aux  anciens  divers  bâtiments  nouveaux  et  entoura  le  tout  de 
murs  et  de  tours.  Nicolas  III  (Jean-Gaétan  Orsini  1277-1280)  augmenta  ces  con- 
structions de  façon  a  offrir  une  résidence  commode  au  chef  de  l'Eglise  chrétienne, 
mais  ce  fut  Nicolas  V  (Thomas  Parentucei.u  ou  de  Sarzane  1447-1453)  qui,  vers 
le  milieu  du  xv«  siècle,  résolut  d'accroître  et  d'orner  le  Vatican  au  point  d'en  faire 
le  palais  le  plus  étendu  et  le  plus  somptueux  du  monde,  capable  de  procurer  une 
habitation  convenable  au  souverain  Pontife  et  aux  cardinaux,  des  logements  aux 
officiers  ecclésiastiques  et  civils,  et  où  pussent  se  traiter  tontes  les  affaires  de  la 
cour  de  Home.  Ce  palais,  ou  plutôt  cette  forteresse,  devait  être  rattaché  à  la  viilt 
par  trois  galeries  couvertes  (on  voit  que  l'idée  des  passages  date  de  loin)  où  l'on  au- 
rait étalé  des  marchandises.  Palais  et  galeries  devaient  être  entourés  de  chapelles , 
de  jardins,  de  fontaines,  d'aqueducs,  etc.  Bernard  Rosselini  fut  choisi  parNico- 
lus  V  pour  l'exécution  de  ces  vastes  projets.  Les  plans  furent  rédigés,  on  mit  la 
main  à  l'œuvre,  mais  la  mort  du  souverain  Pontife  vint  tout  suspendre,  comme 
on  avait  achevé  les  bâtiments  qui  font  face  à  la  cour  du  Belvédère  et  uue  partie  des 
murs.  (Vasaki,  Mie  de'  PUlori,  ediz.  senese,  1701  loin.  IV,  pag.  69  et  suiv.)  Les 
bâtiment*  du  Vatican  furent  depuis  étendus  par  Pie  II,  par  Paul  II,  par  Sixte  IV,  qui 
érigea  la  chapelle  Sixtine  et  fit  construire  les  appartements  où  est  placée  la  biblio- 
thèque et  où  se  tenait  le  conclave,  par  Innocent  VIII,  qui  acheva  des  galeries  d'une 
grande  longueur,  par  Alexandre  VI,  qui  lit  élever  un  donjon  dont  il  décora  les  appar- 
tements des  productions  des  meilleurs  peintres  du  temps.  Il  serait  superflu  de  rap- 
peler à  quel  haut  degré  de  magnificence  par  Bramante,  par  Raphaël  et  par  Michel- 
Ange,  Jules  II  et  Léon  X  portèrent  la  résidence  officielle  des  successeurs  de  saint 
Pierre.  Presque  tous  les  papes  ensuite  ont  continué  a  l'agrandir  et  a  l'embellir,  et 
de  nos  jours  Pie  VI,  Pie  VII,  Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ont  glorieusenieut 
marché  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs. 
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«  villes  et  îles  tributaires  de  l'Église  romaine.  On  entrait  par 
«  trois  autres  portes,  du  portique  sous  le  porche,  dont  le  pavé  de 
t  marbre  avait  été  établi  par  les  soins  du  pape  Scrgius  (I).  Il  y 
«  avait  là  un  pin  d'airain  dore,  de  quinze  palmes  de  hauteur  (2), 
«  qui  avait  orné  autrefois  le  mausolée  de  l'empereur  Adrien.  Une 
«  source  d'eau  conduite  dans  des  tuyaux  de  plomb  s  élevait  dans 
«  l'intérieur  de  ce  pin  et  rejaillissait  le  long  de  ses  rameaux.  Au- 
«  dessus  du  pin,  huit  colonnes  de  porphyre  supportaient  un  toit 
«  doré,  du  haut  duquel  quatre  dauphins  dorés  répandaient  feau 
«  dans  un  grand  bassin  que  le  pape  Symmaque  avait  fait  con- 
t  struire.  Des  portes  d'argent  conduisaient  du  porche  dans  le 
«  sanctuaire  proprement  dit,  celui-ci  renfermait  tout  ce  que  la 
t  piété  des  chefs  de  l'Église,  dont  plusieurs  ne  se  rendaient 
t  jamais  auprès  des  reliques  de  saint  Pierre  sans  les  honorer  par 
«  des  présents,  y  avait  réuni  depuis  plusieurs  siècles  en  objets 
«  précieux  par  leur  signification  symbolique,  ou  parla  matière  et 
«  le  travail.  Outre  le  maître-autel  dédié  à  saint  Pierre,  vingt-sept 
«  autres  autels  s'élevaient  dans  la  vaste  enceinte  de  cette  église, 
«  et  on  ne  pouvait  dire  ce  qui  frappait  le  plus  vivement  l'imagi- 
«  nation  des  étrangers,  ou  les  richesses  étalées  dans  cet  immense 
«  édifice  ou  l'aflluence  de  ceux  qui  arrivaient  de  toutes  les  con- 
«  trées  du  monde  pour  prier  auprès  des  restes  du  Prince  des 
«  Apôtres,  afiluence  telle,  que  souvent  il  était  impossible  d'en 
«  approcher.  Là  s'ouvraient  des  chapelles  ornées  des  mosaïques 
«  et  des  métaux  les  plus  rares,  sanctifiés  parles  reliques  les  pins 
«  vénérables  des  martyrs,  des  docteurs  et  des  pasteurs  chrétiens; 
«  ici  les  mausolées  de  presque  tous  les  papes,  depuis  saint  Clé- 
«  ment,  publiaient  par  leurs  inscriptions  ou  par  des  symboles, 
«  leurs  actions,  leurs  qualités,  leur  piété;  lame  du  chrétien  était 
«  extraordinaircment  émue  de  voir  réunie  dans  ce  sanctuaire  des 
«  plus  profonds  mystères  l'enveloppe  terrestre  de  tant  de  grands 
«  esprits  qui  avaient  réglé,  dirigé  et  représenté  depuis  dix  siècles 
«  Télément  suprême  de  la  vie  des  générations  passées  et  qui 

(1)  Paul  Duc.  de  Gcst.  Longob. 

(2)  Paul  IV  le  transporta  au  jardin  du  Belvédère,  où  il  e>t  encore  entre  k*  deax 
paons  de  bronze  qui  furent  trouvés  dans  le  sépulcre  des  Scipions.  L'auteur  « 
trompe  en  appelant  un  pince  monument,  qui  n'est  autre  qu'un  fruit  du  pin  (r Vil- 
a-dire  une  pomme  de  pin).  L'eau  ne  rejaillissait  pas  le  Ion;:  «les  rameaux,  niais  bien 
le  long  des  écailles. 
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«  s'étaient  distingués  comme  autant  de  colonnes  de  la  vérité,  par 
«  leurs  sentiments  et  leurs  actions,  par  leur  savoir  et  leurs 
c  mœurs.  Dans  la  partie  de  l'église  qui  regarde  l'orient,  comme 
«  indiquant  la  lumière  qui  s'est  levée  sur  le  monde  des  esprits, 
«  le  maitre-autel  de  Saint-Pierre  (1),  auprès  duquel  ses  succes- 

(1)  L'auteur  protestant  oublie  que  le  maitre-autel  dont  il  donne  une  descripUon 
écourtée  était  la  confusion  élevée  sur  la  crypte  où  reposaient  et  reposent  toujours 
les  restes  vénérés  des  Apôtres.  Je  crois  que  le  lecteur  ne  me  reprochera  pas 
de  compléter  par  des  détails  plus  circonstanciés  la  description  de  ce  monument 
illustre.  Je  les  puiserai  dans  \e  Tableau  des  catacombes  de  Rome,  par  M  Raoul 
Rocbette,  1857,  Bruxelles  pag.  141  et  suiv.  «  Pour  ne  parler  que  de  cette  confession 

<  de  saint  Pierre,  monument  prodigieux  au  sein  d'un  prodigieux  édifice,  il  est  inté- 
«  ressaut  d'observer  sa  forme  primitive,  telle  qu'elle  résulte  d'une  description 
t  détaillée  de  notre  Grégoire  de  Tours  (Gregor.  Turon.  de  Olor.  Mari.  lib.  i, 
«  cap.  28.  Voyez  aussi  la  lettre  d'Eusùbeà  Théophile,  par  D.  Maiiillox,  pag.  104- 
«  106),  description  rédigée  à  l'époque  même  où  un  autre  Grégoire,  celui  qui  fut 
«  surnommé  !e  Grand  et  qui  siégea  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  de  l'an  590  à  004 
«  de  notre  ère,  avait  enrichi  ce  tombeau  de  l'Apôtre  de  quatre  colonnes  d'argent 
«  massif,  sans  compter  cent  autres  colonnes  de  marbre  précieux  et  d'un  travail 
«  exquis,  empruntées  sans  nul  doute  à  des  monuments  antiques,  qui  en  formaient 

<  le  péristyle  extérieur... 

«  Le  tombeau  de  saint  Pierre,  la  mémoire  ou  la  confession  proprement  dite,  était 
«  placé  sous  un  autel  orné  de  quatre  colonnes;  ces  colonnes,  d'argent,  soutenaient 
«  l'espèce  de  dais  ou  de  coupole  nommé  ciborium,  qui  couvrait  le  sépulcre  et  qui 
«  devait  être  lui-même  d'argent  massif,  puisque  nous  savons  que,  dés  le  temps  de 
«  Symmnquc,  un  ciborium  d'argent, du  poids  décent  vingt  livres,  avait  été  érigé  par 
«  ce  pontife  au-dessus  de  l'autel  principal.  Cet  autel  était  entouré  d'une  grille  qui 
4  s'ouvrait  pour  quiconque  allait  y  Taire  sa  prière... 

«  Telle  était  donc,  au  vi«  siècle  de  notre  ère,  la  disposition  de  la  confession  de 
i  Saint-Pierre...  Mais  pour  avoir  une  idée  complète  du  goût  et  de  la  richesse  qui 
«  régnaient  dans  la  décoration  de  cette  partie  importante  des  basiliques  chrétiennes, 
«  il  faut  ajouter  à  ces  détails  d'autres  renseignements  qui  datent  d'une  époque  peu 
«  éloignée;  car  ils  appartiennent  à  l'âge  d'Hadrien  Ier  et  de  Léon  III,  c'est-à-dire 
i  au  siècle  de  Charlemagne.  A  cette  époque  la  confession  était  précédée  d'un  por- 
•  tique  de  douze  colonnes  qui  faisaient  partie  de  la  construction  primitive,  puisque 
«  la  tradition  les  attribue  a  Constantin.  C'étaient  des  colonnes  torses  ou  cannelées, 
«  de  porphyre,  d'albâtre  et  de  inarbre  précieux  ;  une  grille  en  bronze  enfermait  les 
«  cntre-colonnements  ;  le  sol,  à  partir  de  cette  colonnade  jusqu'à  la  confession,  était 
«  revêtu  de  lames  d'argent,  du  poids  de  cent  cinquante  livres;  l'entablement  qui 

<  supportait  ce  portique  était  aussi  plaqué  en  argent ,  et  l'on  y  avait  sculpté  des 
«  bas-reliefs  :  d'un  côté  le  Sauveur  entouré  des  apôtres,  de  l'autre,  la  Mère  de  Dieu 

<  avec  les  saintes  femmes  ;  le  couronnement  était  formé  de  lampes  et  de  candé- 
«  labres  d'argent,  pesant  sept  cents  livres.  De  la  on  descendait  dans  la  confession, 
«  où  tout  était  d'argent,  la  grille  qui  l'entourait,  les  candélabres  qui  l'éclairaient  et 
a  dont  une  partie  étaient  d'or,  les  colonnes  et  les  arcs  ornés  de  tentures  précieuses 
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c  seurs  seuls  reçoivent  le  sacre,  resplendissait  par  le  marbre  et 
«  par  tout  ce  que  l'art  et  la  richesse  avaient  pu  choisir  pour  g!o- 
«  rifier  le  Prince  des  Apôtres,  et  en  sa  personne  Celui  qui  l'a 
«  choisi  pour  être  le  rocher  de  l'édifice  divin  qui  s'élève  vers  le 
«  ciel.  Quatre  colonnes  de  porphyre  supportaient  le  dais  de  l'au- 

i  et  de  chérubins  d'or.  On  y  voyait,  a  rentrée,  une  croix  d'or  massif  du  poids  de 

•  cent  livres  ;  c'était  un  monumeut  de  lu  piété  et  de  la  générosité  de  Bélisaire,  qui 
«  y  avait  fait  représenter  ses  victoires... 

s  La  confession  même  avait  été  entièrement  revêtue  de  lames  d'or  par  Léon  111. 
i  Le  placage  du  pavé  n'avait  pas  employé  moins  de  quatre  cent  cinquante-trois 
«  livres.  Ce  revêtement  joignait  le  mérite  de  l'art  au  prix  de  la  matière;  on  y  avait 
i  sculpté  plusieurs  traits  du  Nouveau  Testament,  les  mêmes  sans  doute  qui  sont 
c  reproduits  si  souvent  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages  chrétiens  du  premier 

<  âge.  Des  statues  du  Sauveur,  des  deux  Apôtres,  de  saint  André,  et,  à  ce  qu'on 
i  présume  aussi,  des  quatre  évangélistes,  décoraient  l'enceinte  de  la  confession; 
«  ces  figures  étaient  d'argent  jusqu'au  ponliticat  d'Hadrien  I",  qui  y  substitua  des 
c  statues  d'or.  Quant  au  tombeau  de  l'Apôtre,  principal  objet  de  la  confession, 
«  c'était  un  sarcophage  de  bronze  dore,  sur  lequel  s'élevait  une  croix  d'or  massif, 
«  de  cent  cinquante  livres  pesant,  où  Constantin,  auteur  de  ce  monument,  avait  fait 
«  graver,  par  un  procédé  qui  répondait  au  niella  des  modernes  (litteris  puris  tti- 

<  gel  lis)  ^  l'inscription  que  nous  a  conservée  le  bibliothécaire  Anastaseet  qui  mérite 
i  d'être  rapportée  ici  textuellement  (Anastas.  Bihi.ioth.,  in  S.  Sylvestr.  §  17). 

Constantin  us  Atc  et  Hel^na  Aug. 

HANC  Do»UM  RECAL1S  SIMILI  Fll-CORE 
CORLSCANS  AULA  CIRCUMDAT. 

«  L'autel  principal,  placé  au-dessus  du  tombeau,  avait  reçu  sous  le  pontificat  du 

■  même  Hadrien  1er  un  revêtement  de  lames  d'or,  pesaul  cinq  «-eut  quatre-  vingt-dix- 

•  sept  livres  ;  d'après  une  inscription  qui  nous  reste  (Gkuter,  p.  mclxiii  n»  H»  et  qui 
t  est  relative  à  ce  monument,  on  y  voyait  représentés  le  pape  et  l'empereur,  sans 

■  doute  comme  dans  la  mosaïque  du  célèbre  tricliniuiu  de  Léon  111.  I>e  ciboire  qui 

<  couronuait  l'autel  et  qui  était  resté  d'argent  depuis  le  pontificat  de  Grégoire  le 
t  Grand,  fut  remplacé  par  un  ciboire  d'argent  doré  porté  sur  quatre  colonnes  d'à r- 
«  gent,  le  tout  pesant  deux  mille  sept  cent  quatre  livres  un  quart  Telle  était  donc 

•  dans  sou  ensemble  la  décoration  de  ce  précieux  monument  de  l'art  et  de  la  piété 
«  du  vin»  siècle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  trop  rares  et  trop  imparfaites 

■  données  que  nous  fournit  le  biographe  pontifical.  > 

Si  nous  devons  ajouter  foi  aux  affirmations  d'un  auteur  presque  contemporain 
(Sforza-Pallavicino,  Istoiia  de!  Concilio  di  Trcnto,  ed.  di  Borna  mdclvi.  Lib.  1, 
cap.  I,  pag.  8a),  sous  te  pontiticat  de  Jules  II  l'ancienne  basilique  aurait  menarr 
ruine  et  ce  serait  à  cette  cause  qu'il  faudrait  attribuer  sa  reconstruction,  com- 
mencée sur  les  plaus  de  Bramante  :  <  Quesla  {abrita  (la  basilique  de  Saint-Pierre) 
dalla  potenza  divota  di  (lottantino  innalsala,  cd  armai  distruila  da  potenza 
maggiore,  cioè  dal  tempo,  disegnô  egli  (Jules  II)  di  rifondare  in  forma  più  magni- 
fie* délia  prima.  »  Quoi  qu'il  eu  soit,  tous  les  produits  de  l'art  que  les  auteurs  cités 
ont  fait  passer  sous  nos  yeux  disparurent  presque  en  totalité  dans  cette  circoo- 
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«  tel  ;  devant  se  trouvaient  douze  colonnes  légèrement  élancées, 
«  dont  six  avaient  été  enlevées  en  Grèce  par  ordre  de  Constantin. 
«  Tout  près  de  cet  autel,  brillait,  comme  source  de  toute  lumière 
«  dans  la  nuit  de  celle  lerre,  au  milieu  des  diamants,  des  rubis 
«  et  des  émeraudes,  une  croix  de  l'or  le  plus  (in,  pesant  mille 
«  livres,  présent  du  pape  Léon  IV  et  au  bas  de  celte  croix  était  la 
«  table  d'or  des  deux  Testaments,  du  poids  de  deux  cent  cin- 
«  quante  livres,  et  ornée  d'émeraudes;  tout  autour  étaient  suspen- 
«  dues  quarante  lampes  d'argent,  et  de  plus  cent  quinze  cierges 
«  brûlaient  devant  elle  pendant  le  jour  et  deux  cent  cinquante 
«  pendant  la  nuit.  Mais  à  l'époque  des  grandes  fêles,  une  foule 
«  de  lampes  d'or  et  d'argent  d'un  riche  travail  (1),  soit  sous  la 
«  forme  de  croix  gigantesques ,  toutes  llamboyantcs  (2)  ou  sous 
«  celle  d'arbres  lumineux  et  de  guirlandes  répandant  l'éclat  des 
«  pierres  les  plus  rares,  présentaient  une  lumière  plus  vive  que 
«  celle  de  l'astre  du  jour  (3).  La  flamme  était  entretenue  par  une 
«  huile  précieuse  d'un  parfum  délicieux  (4).  Des  tringles  d'ar- 
«  gent  retenaient  les  tapisseries  autour  du  chœur;  elles  étaient 
«  en  drap  d'or,  et  avaient  été  exécutées  par  les  ordres  de  Pascal  I"r; 
«  sur  quarante-six  d'entre  elles  étaient  représentées  la  Passion 
«  et  la  résurrection  du  Seigneur,  et  sur  quarante-six  autres  les 
«  actes  des  saints  Apôtres. 

«  Les  ornements  des  autels  correspondaient  à  cette  magni- 
«  ficence.  Des  piédestaux  revêtus  de  lames  d'or  ou  d'argent  (un 
«  grand  nombre  étaient  de  métal  massif)  supportaient  une  croix 

stanec,  car  la  démolition  se  fit  avec  une  précipitation  telle  que  les  statues,  les  tom- 
beaux et  grand  nombre  de  morceaux  précieux  furent  détruits  indistinctement  On 
peut  voir  ce  qu'il  en  reste  dans  l'église  souterraine.  Quant  au  trésor,  lampes,  croix, 
osteosoires,  calices,  etc.,  il  faudrait  en  demander  compte  au  pieux  Charles  V  et 
aux  lansquenets  du  connétable  de  Bourbon. 

(1)  S.  Blrnàhd.  De  vilaet  moribus  relig. 

(2)  Appelées  Vhari.  Adrien  en  fit  une  qui  portait  1,373  cierges.  On  leur  donnait 
aussi  le  nom  de  Signa  Chritti.  Voyez  Du  Caisge. 

(5)  Grégoire  le  Grand  avait  fondé  plus  de  cinquante  jardins  d'oliviers  pro  con- 
cinnatione  luniinorum  à  Saint-Pierre. 

(4)  Constantin  (Axastas.  uiulioth.  in  Sylvestro)  avait  donné  h  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  entre  autres  propriétés,  des  terres  aux  environs  d'Antiochc  ;  a  Tarse 
en  Cilicie  ;  àTyr;  en  Égypteprès  d'Alexandrie  et  dans  la  province  de  l'Euphrate, 
près  de  Cyr  qui  fournissaient  tous  les  ans  aux  encensoirs  et  aux  lampes  une  certaine 
quantité  de  nard,  de  baume,  de  storax,  de  cannelle,  de  safran  et  d'autres  drogues 
précieuses. 
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«  d'or  ornée  de  diamants,  comme  pour  montrer  (1)  que  la  croix 
c  est  devenue  belle,  précieuse  et  brillante  depuis  que  Jésus-Christ 
«  a  opéré  par  elle  le  salut  du  monde.  Sur  d'autres  piédestaux 
«  s'élevaient  les  statues  d'hommes  qui  avaient  été  consacrés  à 
t  Dieu.  Léon  III  avait  fait  placer  deux  anges  en  argent  au-dessus 
«  de  l'entrée  du  chœur;  le  Christ,  assis  sur  un  trône  entre  deux 
«  messagers  du  ciel,  et  entouré  d'une  vingtaine  d'autres  statues, 
«  était  un  témoignage  de  la  générosité  de  Léon  IV,  l'un  des  prin- 
«  cipaux  bienfaiteurs  de  ce  temple  de  la  chrétienté.  Beaucoup 
«  d'autres  piédestaux  supportaient  des  vases  magnifiques,  ou 
«  servaient  à  maintenir  des  rideaux  précieux.  Mais  sous  le  rap- 
<  port  de  la  représentation  symbolique  de  toute  la  révélation 
«  chrétienne,  le  fidèle  qui  avait  pénétré  dans  ces  trésors  cachés, 
«  admirait  encore  plus  le  sens  profond,  que  l'exécution  pleine 
«  d'art  des  peintures  du  plafond  (2).  On  y  voyait  les  mystères  de 
«  l'Église  militante;  la  croix,  l'agneau;  de  ses  blessures  sepan- 
«  chaient  cinq  ruisseaux  vers  lesquels  se  rendaient  les  tribus 
«  d'Israël  sous  la  forme  de  douze  agneaux  ;  le  pape  lui-même, 
«  tenant  déployée  la  bannière  de  la  victoire,  étaità  côté  de  l'agneau 
«  et  l'adorait.  En  haut,  dans  le  ciel  d'étoiles,  trônait  le  Christ, 
«  un  livre  à  la  main,  d'où  s'écoulent  les  quatre  évangiles  sous  la 
«  forme  des  fleuves  du  paradis;  les  peuples,  semblables  à  des 
«  cerfs  altérés, accourent;  Pierre  et  Paul,  dont  la  tête  est  entourée 
«  d'une  auréole,  annoncent  le  Christ,  le  tris  du  Dieu  vivant,  et 
«  la  vie  des  fidèles;  une  main  sort  des  nuages  et  la  colombe 
«  s'envole  (3).  » 

La  variété  et  la  distribution  des  parties  des  églises  que  j'ai 
déterminées  et  que  nous  venons  de  passer  en  revue  avec  M.  Hur- 
ter  avaient  leur  raison  d'être,  ainsi  qu'il  en  a  toujours  été  pour 
les  objets  qui,  de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  la  religion  chré- 
tienne chez  laquelle  tout  a  suivi  un  principe  unique,  je  dois  le 
répéter,  tout  s'est  constamment  trouvé  en  harmonie  avec  le  dogme 
et  avec  la  discipline.  En  celte  circonstance.,  la  raison  résultait 
du  respect  et  du  mystère  dont  on  entourait  la  partie  la  plus  su- 

(1)  Joh.  Chrvsost.  De  ailoratione  Crucis, 

(1)  On  ne  sait  pas  si  c'était  un  travail  ta  mosaïque  ou  une  peiuture.  Le  wpe 
Sylvestre  Pavait  fait  faire,  Innocent  le  lit  restaurer. 

(3)  Benoit  XII  fit  venir  Giotto  pour  restaurer  les  peintures,  ce  qui,  avaot  Iwo- 
cenl,  avait  été  fait  déjà  en  638  par  Sevcrinus. 
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blime  du  culte,  et  aussi  des  divers  états  des  chrétiens,  tant  des 
étals  qui  constituaient  la  hiérarchie,  que  de  ceux  qui  se  formaient 
par  l'application  des  règles  disciplinaires. 

L'initiation  avait  trois  degrés  différents.  Le  postulant  ou  le  ca- 
téchumène était  reçu  tout  d'abord  auditeur,  puis  as\rirant,  élu  ou 
compétent,  puis  enfin  parmi  les  baptisés  ou  les  fidèles.  Pendant 
le  temps  du  caléchumémt  qui  durait  ordinairement  deux  ans,  mais 
aussi  davantage,  selon  l'aptitude  et  l'instruction  de  chaque  sujet, 
selon  ses  progrès  dans  la  pratique  des  vertus,  les  catéchumènes 
n'assistaient  pas  à  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Lorsque  par 
(  imposition  des  mains  et  par  les  cérémonies  préliminaires  ils 
avaient  été  admis  dans  la  milice  du  Christ,  ils  jouissaient,  il  est 
vrai,  du  droit  de  fréquenter  l'église,  mais  ils  devaient  en  sortir 
aussitôt  que  le  diacre  le  leur  ordonnait,  ce  qui  avait  lieu  après 
la  lecture  des  saints  évangiles,  l'homélie,  le  prône  qui  la  suivait 
et  la  récitation  du  symbole  de  la  foi  (1)  ;  les  baptisés  seuls  conti- 
nuaient à  demeurer  dans  la  nef,  séparés  néanmoins  du  chœur  où 
ils  ne  pouvaient  pénétrer  qu'au  moment  de  Yoblation  et  pour  dé- 
poser leur  offrande  (2). 

Les  baptisés  se  partageaient  de  même  en  plusieurs  catégories 
et  chaque  catégorie  occupait  une  place  déterminée;  les  femmes, 
comme  je  l'ai  déjà  noté,  se  tenaient  toujours  soit  dans  les  gale- 
ries supérieures,  soit  du  côté  gauche  de  la  nef;  les  hommes  soit 
du  côté  droit,  soit  dans  toute  son  étendue.  Parmi  les  premières 
une  distinction  était  faite  pour  les  vierges  et  pour  les  veuves  qui 

(1)  Conslit.  apost.  lib.  VIII,  c.  V.  •  Vost  lectionem  lt§i$  et  prophetarttm  et 
epistolarnm  nostrarnm  et  actorutn  atque  evangeliorum  salutet  ecclesiam  ordi- 
nal us...  et  post  salutationem  adloquatur  populiim  sermone  hortatorio.  Quo  ser- 
mone  habito  ad  docendttm.. .  edicat  diaconus  ex  loto  alto  :  Ne  quis  adsit  audentium, 
ne  quit  infldelium.  •  Cette  première  partie,  cette  préparation  du  saint  sacrilicc 
Rappelait  la  mette  des  catéchumènes. 

(2)  Saint  Ambroisc  ne  permit  pas  a  l'empereur  Théodose  de  demeurer  dans 
l'enceinte  du  sanctuaire  après  qu'il  eut  apporté  son  offrande  à  l'autel,  quoique  cette 
exception  en  faveur  de  l'empereur  Tût  en  usage  dans  l'église  de  Constanlinople.  Le 
voyant  s'arrêter,  il  lui  demanda  s'il  désirait  quelque  chose,  et  sur  sa  réponse  qu'il 
attendait  1»;  temps  de  la  communion,  le  saint  lui  ht  dire  par  l'archidiacre  que  d'être 
présent  dans  le  sanctuaire  n'étant  permis  qu'aux  ministres  sacrés,  il  devait  en  sortir 
et  demeurer  debout  avec  les  autres,  puisque  la  pourpre  fait  des  princes  et  non  des 
prêtres.  Théodose  remercia  saint  Ambroise  de  cette  correction  et  alla  immédia- 
tement occuper  une  place  qu'on  lui  désrgua  hors  le  sanctuaire,  où  il  était  a  la  tête 
de  tous  les  laïques.  Théodor.  y.  c.  t8. 
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assistaient  aux  cérémonies  dans  des  endroits  réservés,  parmi 
les  seconds,  pour  les  moines  qui ,  lorsqu'ils  fréquentaient  les 
églises  communes,  occupaient  les  premiers  rangs.  Les  portiers, 
sous  la  direction  des  diacres  et  des  diaconesses,  veillaient  à  ce 
que  chacun  prît  et  tînt  sa  place,  et  maintenaient  l'ordre  dans  les 
assemblées  (1). 

Mais  après  avoir  reçu  l'imposition  des  mains  même  après  le 
baptême,  catéchumènes  et  fidèles  tombaient  dans  des  fautes  qu'ils 
devaient  expier  par  des  pénitences  canoniques;  il  s'ensuivait  une 
nouvelle  classification  et  de  nouvelles  séparations  soit  dans  le 
temple  soit  dans  ses  abords. 

Trois  épîtres  canoniques  très-célèbres,  adressées  par  saint  Ba- 
sile à  saint  Amphiloguc,  résument  en  quatre-vingt-cinq  canons 
tout  ce  que  les  nombreux  conciles  tenus  jusqu'alors  (an.  573) 
et  les  coutumes  établies  avaient  décidé  et  admis  sur  la  pénitence. 
Les  conciles  du  moyen-âge  ont  prévu  des  cas  nouveaux,  ont  mo- 
difié les  puui lions,  tantôt  en  les  adoucissant,  tantôt  en  les  aggra- 
vant, mais  ils  n'ont  pas  louché  à  la  forme  des  expiations  qui  est 
celle  à  laquelle  je  dois  avoir  égard.  Cette  forme,  on  la  voit  ob- 
servée jusqu'à  des  temps  relativement  modernes,  et  même  de  nos 
jours,  parmi  quelques-unes  des  sectes  dissidentes. 

Les  pénitences  ou  punitions  disciplinaires  étaient  presque 
toujours  publiques  pour  les  laïques ,  presque  toujours  réservées 
pour  les  clercs.  La  justification  de  cette  différence  résultait  de  ce 
que  la  suspension  et  la  privation  des  fonctions  ecclésiastiques 
constituaient  par  elles-mêmes  une  punition  très-rigoureuse  et 
qu'il  aurait  été  injuste  de  l'aggraver  par  des  manifestations  exté- 
rieures, d'autant  mieux  que  les  clercs  déposés  n'étaient  jamais 
ou  que  très-rarement  rétablis  dans  leurs  fonctions. 

Les  pénitents  passaient  par  plusieurs  états,  le  temps  de  cha- 
cun étant  mesuré  d'après  la  gravité  des  fautes.  Le  premier  et  le 
plus  rigoureux  était  celui  de  rester  pleurant  hors  de  l'église;  le 
second,  d'être  admis  dans  le  narlhex  parmi  les  auditeurs,  mais  d'en 
sortir  en  même  temps  qu'eux;  le  troisième,  de  se  tenir  prosterné 
pendant  les  prières  et  la  consommation  du  sacrifice;  le  quatrième, 

(I)  Isidor.  Hispal.  Epist.  att  Lemlefredum  epi$c.  Isid.  Opéra  Matriti,  1778. 
Vol.  II,  pag.  518  et  suiv.  *  AU  osliarium  namque  pertinent  claves  Eccletuc  %t 
claudat  et  aperiat  templum  Dei  :  et  omnia  quœ  sunt  intut  extraque  autodùu, 
fidèles  recipiat,  excommunteatos  et  infidèles  rejiciat.  » 
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de  fnïer  debout,  mais  sans  communier  (1).  Il  y  avait  en  outre  des 
cas,  tels,  par  exemple,  que  l'hérésie  persistante,  où  l'on  n'était 
pas  reçu  à  pénitence,  et  d'autres,  tels  que  l'apostasie,  où  la  pé- 
nitence durait  toute  la  vie  et  au  degré  le  plus  dur. 

L'abbé  Fleury,  résumant  ce  qu'il  avait  recueilli  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  ecclésiastiques  et  dans  les  canons  des 
nombreux  conciles,  où  ces  questions  ont  été  résolues,  nous 
peint  ainsi  le  traitement  subi  par  les  pénitents  (2).  «  Ceux 
«  à  qui  il  était  prescrit  de  faire  pénitence  publique  venaient 
«  le  premier  jour  du  carême  se  présenter  à  la  porte  de  l'église  en 
«  habits  pauvres,  sales  et  déchirés  :  car  tels  étaient  chez  les 
«  anciens  les  habits  de  deuil,  non-seulement  chez  les  Juifs,  mais 
«  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  même  à  la  lin  du  quatrième 
«  siècle  de  l'Église.  Étant  entrés  dans  l'église,  ils  recevaient  de 
«  la  main  du  prélat  des  cendres  sur  la  tête  et  des  ciliecs  pour 
«  s'en  couvrir;  puis  demeuraient  prosternés,  tandis  que  le  prélat, 
«  le  clergé  et  tout  le  peuple  faisaient  pour  eux  des  prières  à  ge- 
«  noux.  Le  prélat  faisait  une  exhortation  pour  les  avertir  qu'il 
«  allait  les  chasser  pour  un  temps  de  l'Eglise,  comme  Dieu 
t  chassa  Adam  du  paradis  pour  son  péché,  leur  donnant' courage 
«  et  les  animant  à  travailler  dans  l'espérance  de  la  miséricorde 
«  de  Dieu.  Ensuite  il  les  mettait  en  effet  hors  de  l'église,  <lont 
«  les  portes  étaient  aussitôt  fermées  devant  eux.  Les  pénitents 
«  demeuraient  d'ordinaire  enfermés  et  occupés  à  divers  exercices 
«  laborieux.  On  les  faisait  jeûner  tous  les  jours  ou  très-souvent 
«  au  pain  et  à  l'eau ,  ou  avec  quelque  autre  sorte  d'abstinence 

(1)  Rasii..  can.  LVII.  «  Quicumqne  propria  ex  pâtre  tel  ex  maire  sorore  pol- 
lutus  est,  in  domiun  orationis  ne  permittatur  accedere  donec  ob  iaiqtta  et  ne  farta 
actione  désistât.  Postqmm  autem  in  horrendi  peccati  sensu  m  et  animadvtrsioncm 
renerity  triennio  defleat  stans  propter  fores  domus  oralorhe,  et  rogans  populum 
ingredientem  ad  oraiionem,  ut  unusquisque  pro  ipso  misericorditer  ad  Dominum 
intensas  fundat  preces.  Postea  autem  alio  triennio  ad  soin  m  aumtioneh  admit- 
tafur,  et  scripturam  ac  doctrinam  aimhens  initiatur,et  nrc  oratione  digntts  ha- 
beatur.  DeÀnde  siquidem  itlam  cum  lacrimis  exquitiiit,  et  Domino  cum  enrdis  con- 
tritione,  et  valida  humiliatione  supptrx  procidit  :  detur  ci  substaatio  in  aliis 
tribus  aunis.  Et  sic  postquam  pœnitentiœ  fructus  dignus  ostenderit  dteimo  auno 
ijc  FiDELii'ii  ouationes  suscipiatur  sine  op.i.atione  et  cum  duobus  annis  una  cum 
fidelibus  adoratùmem  substiterit,  sic  deinceps  diynus  habeatnr  boni  commuriione .  » 

(2)  Ab.  Fleory,  Mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens.  Tours.  1806,  pag.  261 
etsuiv. 
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«  selon  leurs  péchés,  leurs  forces  et  leur  ferveur...  Ils  ne  sor- 
ti taient  que  les  jours  de  fête  ou  de  station,  auxquels  ils  venaient 
«  se  présenter  à  la  porte  de  l'église,  ce  qu'ils  observaient  pen- 
«  dant  quelque  temps.  Ensuite  on  les  faisait  entrer  pour  entendre 
«  les  lectures  et  les  sermons,  mais  à  la  charge  de  sortir  avant 
«  les  prières.  Puis  ils  étaient  admis  à  prier  avec  les  fidèles,  mais 
«  prosternés  et  enfin  à  prier  debout  comme  les  autres...  Quand 
«  l'évcque  jugeait  a  propos  de  finir  entièrement  la  pénitence,  il 
c  le  faisait  d'ordinaire  à  la  fin  du  carême;  afin  que  le  pénitent 
«  commençât  à  participer  aux  saints  mystères  de  la  fête  de 
«  Pâques.  Le  jeudi  saint,  les  pénitents  se  présentaient  à  la  porte 
«  de  l'église;  le  prélat,  après  avoir  fait  pourcux  plusieurs  prières, 
«  les  faisait  entrer  à  la  sollicitation  de  l'archidiacre,qui  lui  repré- 
«  sentait  que  c'était  un  temps  propre  à  la  clémence,  et  qu'il  était 
t  juste  que  l'Église  reçût  les  brebis  égarées  en  même  temps 
«  qu'elle  augmentait  son  troupeau  par  les  nouveaux  baptisés.  Le 
«  prélat  leur  faisait  une  exhortation  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et 
«  le  changement  qu'ils  devaient  faire  paraître  dans  leur  vie,  les 
«  obligeant  à  lever  la  main  pour  signe  de  cette  promesse.  Enfin 
«  se  laissant  fléchir  aux  prières  de  l'Église  et  persuadé- de  leur 
c  conversion,  il  leur  donnait  l'absolution  solennelle.  Alors  ils 
c  se-faisaienl  faire  le  poil,  quittaient  leurs  habits  de  pénitents  et 
t  recommençaient  à  vivre  comme  les  autres  fidèles.  » 

Ainsi,  distinction  très-marquée  des  parties  et  des  dépendances 
d'une  église,  motivée  tant  par  les  usages  auxquels  chaqtie  lieu 
était  affecté  que  par  l'état  de  ceux  qui  devaient  les  fréquenter; 
ainsi,  graduation  canonique  entre  les  classes  des  chrétiens,  soit 
qu'ils  aspirassent  à  le  devenir,  soit  qu'ayant  été  admis  à  recevoir 
la  grâce,  ils  l'eussent  perdue  et  dussent  travailler  à  la  regagner, 
soit  que,  plus  fermes  et  mieux  inspirés,  ils  eussent  persévéré  dans 
la  communion  des  saints.  De  cette  différence  d'usage  et  d'états 
résultait  la  convenance,  sinon  la  nécessité,  d'approprier  chaque 
division  à  la  destination  qui  lui  était  départie  et  notamment  de 
lui  imprimer  par  les  symboles  décoratifs  et  par  la  représentation 
des  images,-  le  caractère  le  plus  propre  à  parler  par  les  yeux  au 
cœur  de  Ceux  qu'il  s'agissait  de  maintenir  dans  la  foi  et  dans  la 
pratique  des  vertus  ou  de  corriger  et  d'instruire  (1);  et  comme, 

(I)  Aux  citations  nombreuses  que  j'ai  rapportées  dans  le  texte  et  dans  les  notes 
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encore  un  coup,  tout  ce  qui  se  rattachait  au  culte  et  à  la  disci- 
pline suivait  des  règles  iixcs  tracées  par  la  loi  écrite,  par  la  tra- 
dition et  par  le  consentement  unanime  de  l'Église  universelle,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  le  vir  canon  du  .concile  de 
Nicée,  rapportée  dans  ma  quatrième  lettre  (1),  nous  ait  donné  à 
connaître  en  termes  formels  «  que  la  fabrication  des  images,  loin 
«  d'être  abandonnée  à  l'invention  des  peintres,  était  au  con- 
«  traire  soumise  à  la  législation  sanctionnée  et  à  la  tradition  de 
«  l'Église.  » 

Et  qu'on  ne  présume  pas  que  la  concordance  explicite  entre 
ces  paroles  et  les  considérations  que  j'ai  exposées  rapidement 
soit  due  à  un  rapprochement  imaginé  par  moi  pour  mettre  les 
unes  et  les  autres  au  service  de  la  thèse  que  je  soutiens.  Quoique 
si  j'eusse  fait  aiusi,  je  n'eusse  fait  que  me  conformer  aux  pré- 
ceptes d'une  saine  critique,  on  pourrait  néanmoins  me  contre- 
dire et  vouloir  essayer  d'affaiblir  par  des  discussions  plus  ou 
moins  fondées  les  résultats  qui  vont  ressortir  des  choses  qui  nous 
soot  acquises.  II  y  a  en  faveur  de  mon  opinion,  du  fait  que  je 
veux  établir,  mieux  que  de  simples  inductions,  car  par  la  netlete 
des  expressions  et  par  le  recours  à  l'autorité  de  saint  Basile,  ce 
canon  met  en  évidence  la  pensée  et  les  hautes  raisons  qui  ont 
dicté  sa  rédaction,  relie  les  principes  aux  conséquences,  ce  qui 
m'a  fait  dire  à  bon  droit  (2)  que  j'aurais  dû  revenir  sur  cette 
corrélation  et  en  faire  valoir  l'importance  décisive. 

En  effet,  si  d'une  part  en  constatant  que  les  règles  rektives 

de  ces  lettres  pour  prouver  que  le  but,  que  la  cause  de  Pinl roduclion  des  images 
dans  les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  fidèles  était  l'instruction  de  ceux-ci  et  leur 
édification,  qu'il  me  soit  permis  d'en  ajouter  une  encore  tirée  d'une  source  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables.  Je  la  rencontre  dans  la  lettre  de  saint  Grégoire 
(année  399)  à  Sercnus,  évoque  de  Marseille  (vu  epist.  i  10)  et  je  vais  la  transcrire 
telle  qu'elle  a  été  traduite  par  Fleitrt,  Ilist.  ecclesiast.,  L.  XXXVI,  éd.  de  Paris, 
1722,  vol.  VIII,  pag.  124-125.  t  J'ai  appris  il  y  a  longtemps  que,  voyant  quelques 
«  personnes  adorer  les  images  de  l'église,  vous  les  avés  brisées  et  jefées  dehors, 
f  Je  loue  votre  zèle  pour  empêcher  que  ce  qui  est  fait  de  maio  d'homme  ne  soit 

•  adoré  :  mais  je  croi  que  vous  ne  déviés  pas  briser  ces  images.  Car  on  met  des 

•  peintures  dans  les  églises  afin  que  ceux  qui  ne  sçavent  pas  lire  wyenjt  sur  les 
c  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent  aprendre  dans  les  litrres.  Vous  déviés  donc  les 
i  oarder  et  détourner  le  peuple  de  pécher  en  adorant  la  peinture.  » 

(1)  Vol.  VII,  pag.307. 

(2)  Loc.  cit. 
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aux  formes  matérielles  des  églises  et  aux  images  employées  pour 
les  orner  sont  des  lois  desquelles  il  n'est  pas  permis  à  l'artiste 
chrétien  de  s'écarter,  les  Pères  du  Concile  par  la  formule  absolue 
de  leur  affirmation,  ferment  à  tout  jamais  la  bouche  aux  contra- 
dicteurs, quels  qu'ils  soient;  de  l'autre,  en  prenanlen  témoi- 
gnage saint  Basile,  ils  attribuent  à  ce  docteur,  à  ce  qu'il  a  écrit, 
à  ce  qu'il  ordonne,  à  ce  qui  se  faisait  d'après  ses  instructions, 
une  autorité  exceptionnelle  sur  la  matière,  autorité  d'autant  plus 
incontestable,  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  ordonné,  que  lout 
ce  qui  se  faisait  d'après  lui  devait  être,  était  sans  doute  parfaite- 
ment connu  des  Pères. 

Or,  chacun  sait  que  les  moines  orientaux,  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  la  persécution  des  Iconoclastes  contre  l'hérésie  des- 
quels le  Concile  était  assemblé ,  obéissaient  et  obéissent  encore 
de  nos  jours  à  la  règle  de  saint  Basile;  chacun  sait  que  pendant 
les  siècles  du  milieu ,  ce  fut  de  leurs  couvents  que  sortirent  les 
architectes  et  les  décorateurs  des  monuments  répandus  dans 
toutes  les  contrées  éclairées  par  la  religion  du  Christ,  et  sortirent 
aussi  ceux  qui  enseignèrent  les  hommes  auxquels  est  dû  le  réta- 
blissement de  l'art  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne.  Donc,  si 
nous  avions  une  preuve  qui  nous  convainquit  que  ces  artistes- 
moines,  en  disposant  leurs  images  et  leurs  symboles ,  se  con- 
formaient aux  prescriptions  précises  de  leur  fondateur,  à  des 
prescriptions  dont  il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'affranchir,  fai- 
sant pour  ainsi  dire  partie  de  leur  règle,  nous  aurions  résolu  par 
le  fait  la  question  que  j'ai  déjà,  je  l'espère,  résolue  par  le  raison- 
nement, c'est-à-dire  que,  le  système  par  moi  laborieusement 
échafaudé  à  l'aide  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  de  l'Église,  à 
l'aide  des  textes,  viendrait  s'asseoir  sur  une  base  inébranlable; 
que  l'affirmation  impérative  du  canon  du  concile  de  Nicée,  rece- 
vrait la  sanction  du  fait  matériel,  descendrait  des  abstractions 
aux  applications  incontestables  de  la  pratique,  du  principe  géné- 
ral, vague,  aux  détails  de  l'exécution,  qu'on  arriverait  en  somme 
à  reconnaître  l'existence  d'une  espèce  de  codification  de  l'art 
édictée,  imposée  presque  canoniquement  de  sorte  que  je  me  trou- 
verais avoir,  comme  je  me  l'étais  proposé,  mis  hors  de  doute 
que  depuis  tes  premiers  siècles  jusqu'à  la  Renaissance,  l'art  nu 
vécu,  ne  s'est  exercé  que  sous  la  domination  de  lois  hiératiques 
communes  à  toutes  les  nations  chrétiennes  interprétées  et  mainte- 
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nues  par  le  clergé,  subies  aveuglément,  matériellement,  sans  initia- 
tive, sans  différence  par  les  ouvriers  constructeurs,  peintres,  scul- 
pteurs qui,  soit  par  dévotion ,  soit  par  Vappât  du  lucre,  faisaient 
leur  état  de  les  appliquer  (1). 

Cette  preuve,  sans  parler  de  celle  présentée  par  les  monu- 
ments, ne  nous  fait  pas  heureusement  défaut,  et  M.  Didron 
n'aurait  d'autres  titres  à  notre  reconnaissance  que  la  découverte 
du  précieux  document  qui  la  renferme,  que  déjà  son  nom  méri- 
terait d'occuper  une  place  privilégiée  dans  le  monde  scientifique. 

On  a  compris  que  je  veux  parler  du  manuscrit  byzantin  le 
Guide  de  la  peinture,  rédigé  par  le  moine  Denis,  peintre  du  cou- 
vent de  Fourna,  près  d'Agrapha,  traduit  par  le  docteur  Pau!  Du- 
rand. 

M.  C.  Marsuzi  de  Aguirre. 

{La  tuitt  au  prochain  nttmtro.) 
(t)  Lettre  III,  vol.  VII.  pag.  193. 


• 
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PEINTRE  ET  POËTE  TOULOUSAIN. 

IV 

DIGRESSION  A  TRAVERS  QUELQUES  POEMES  SUR  LA  PEINTURE. 

(suite)  (I). 

Molière  finit  par  Colbert,  Dufresnoy  avait  commencé  par  lui  en 
lui  dédiant  en  prose  latine  son  poème  latin  (2);  et  ce  poémc  de 
Dufresnoy,  à  l'avènement  de  chacun  des  successeurs  de  Colbert, 
je  veux  dire  à  chaque  nouveau  surintendant  des  Bâtiments, 
Arts  et  Manufactures,  à  chaque  aurore  d'un  effort  nouveau  dans 
la  direction  des  arts,  il  s'est  trouvé  des  littérateurs  qui  ont 
éprouvé  le  besoin  de  le  traduire,  Mcusnier  de  Qucrlon  pour 
M.  de  Vandières  (le  futur  marquis  de  Marigny),  Renou  pour 
M.  d'Angevilliers.  Dufresnoy,  fidèle  à  la  rancune  de  Mignard, 
n'avait  rien  voulu  avoir  de  commun  avec  l'Académie  royale;  mais 
durant  le  siècle  et  demi  que  vécut  cette  Académie,  et  d'uue  vie  si 
brillante,  les  poèmes  de  même  espèce,  —  voyez  YÊpitre  de 
Coypel,  la  Sculpture  carmen  du  P.  Doissin,  Y  Art  (le  peindre 
deWatelet  et  la  traduction  de  Kcnou,  sont  œuvres  d'Académiciens 
faits  pour  l'honneur  et  au  point  de  vue  des  Académies  ;  —  plus 
tard,  de  Lavedan  à  Fournier  des  Ormes,  ce  sera  la  préoccupation 

(1)  Voir  la  livraison  de  janvier. 

(2)  I)  y  avait  même  glissé  quelques  lignes  personnelles  qui  sont  en  voriu1 
touchantes  :  i  Cum  artem  illam  ab  ineunte  jelatc  exercuissem,  cumque  satis  tnulta 
ejus  artis  pr&cepta  collegissem,  quse  prodesse  aliis  non  parum  posse  viderentur; 
ea  tamen,  quandiu  eorpore  valut,  sequi  pingendo  satius  esse  credidi,  quam  scribendo 
tradere,  tyronesque  tabulis  inylui  docere  quam  libris.  Vcrum  exquo  roanibus  tottque 
adeo  corpori  motum  dira  paralvsis  adeniit,  nec  quidquam  raihi  sani  pianer  menteiu 
vor(«mque  relictum  est,  visum  est  talamitosum  otiuin  lucri  facere,  idque  rurari' 
ne  iuutilis  orunino  esseni  et  terra»  pondus.  Heeensus  ergo  quae  ante  annos  du«s 
et  triginta  Romai  de  pictura  meditabar,  carminé  scripta  ut  œtas  juvenilis  et  irti* 
utriusque  cognatio  suaserat.  Ea  quali  cumque  edere  amicis  hortantibus  decrevi.  i 
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et  l'imitation  courante  de  la  manière  de  Delille;  cette  mode, 
qui  prit  pour  thème  de  ses  amplifications  vides  et  harmonieuses 
depuis  les  jeux  de  l'enfance  de  M.  Raboteau  jusqu'à  la  pitié  et 
à  l'imagination,  et  qui  n'a  rien  laissé  d'indécrit  depuis  la 
gastronomie  jusqu'à  la  reliure. 

J'ai  déjà  cité,  en  annotations  à  Pader,  assez  de  vers  d'Antoine 
Coypcl  (1)  pour  donner  une  idée  de  sa  correction  vulgaire,  venant 
tout  droit  de  l'école  de  Boileau  ;  du  reste  VÉjHtre  à  mon  fil*  sur 
la  peinture  parut  sous  le  patronage  même  du  Législateur  du 
Parnasse  :  «  Nous  étant  trouvés,  quelques  jours  après,  à  dîner 
chez  un  de  nos  amis  communs,  avec  Monsieur  Despréaux,  qui 
m'honorait  depuis  longtemps  de  son  amitié,  sur  la  fin  du  repas, 
Monsieur  de  Pille  s'échappa  à  luy  parler  de  mon  Épitre;  de 
manière  qu'il  me  demanda  instamment  de  la  luy  faire  voir;  je  la 
luy  rapportay  quelques  jours  après,  il  l'approuva,  et  me  força  en 
quelque  sorte  à  la  faire  imprimer;  il  me  dit  de  publier  dans  une 
préface  que  c'étoit  luy  qui  m'y  avoil  engagé;  il  fit  plus,  il  me  donna 
l'idée  de  composer  les  dissertations  que  je  hazarde  de  mettre  au 
jour,  et  que  je  n'ay  faites  cependant  qu'après  la  mort  de  cet 
illustre  amy.  »  Voilà  donc  les  deux  parrains  de  l'Epître  :  de  Piles 
et  Boileau.  El  avec  l'amitié  de  Boileau  s'introduit  dans  la  famille 


(1)  Il  sera  peut-être  juste  d'en  rilcr  encore  les  quelques  vers  delà  fia,  qui  ler- 
te«t  vraiment  d'un  ennir  de  peintre  : 

Je  hais  d'un  peintre  froid  l'aveuglement  extrême 
Qui,  rampant  et  sans  force,  est  content  de  luy-même  ; 
D'une  exacte  froideur  mes  yeux  sont  rebutez; 
J'aime  mieux  des  défauts  et  de  grandes  beauté*  ; 
Mais  n'allez  pas  pourtant,  prompt  à  vous  satisfaire, 
Pour  quelque  faux  brillant  sottement  vous  complaire; 
Puisez  dans  le  vrai  seul  le  solide  et  le  beau, 
Que  la  raison  partout  guide  votre  pinceau, 
Aussitôt  vous  verrez  le  public  équitable 
Honorer  vos  travaux  d'une  voix  favorable  ; 
Et  Louis,  attentif  à  proléger  les  arts, 
Pourra  sur  vos  talents  jetter  d'heureux  regards. 
Mais  quel  que  soit  l'effet  de  cet  honneur  suprême, 
Ne  soyez  point  rempli  de  l'amour  de  vous-même; 
Kl  quelque  grand  éclat  où  vous  puissiez  vous  voir, 
De  l'étude,  mon  fils,  faites-vous  un  devoir; 
l.a  peinture  demande  une  ardeur  toujours  vive, 
Et  pour  s'en  faire  aimer,  il  faut  qu'on  la  cultive. 

10.  24 
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des  Coypel  un  fatal  virus  poétique  qui  va  corrompre  à  jamais  leur 
bon  sang  de  peintres,  et  les  conduire  à  ne  voir  dans  la  Peinture 
que  la  servante  et  la  traductrice  maniérée  des  poètes  :  de  là 
l'histoire  d'Énée  du  Palais-Royal,  les  Don  Quichotte  de  son  fils 
Charles  et  les  Daphnis  et  Chloé  du  Régent  son  élève.  Encore 
aurait-on  pu  ne  considérer  les  486  alexandrins  de  VÈpître  à 
mon  fils  que  comme  un  prétexte  aux  189  pages  de  dissertations 
sur  la  peinture,  qui  servent  de  notes  au  petit  poème,  sous  le 
titre  de  Discours  prononcés  dans  les  conférences  de  V Académie 
Royale de  Peinture  et  de Sculpture .Maisavec  ce  filssi  poétiquement 
éduqué,  la  métromanie  et  le  goût  des  écrits  théoriques,  bien  pis 
que  cela  encore,  la  rage  de  composer  des  pièces  de  théâtre, 
deviennent  un  mal  envahissant  et  incurable,  et  chacun  connaît 
la  délicate  épigramme  de  Voltaire  : 

On  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  et  Raphaël  ; 
A  les  surpasser  il  s'efforce, 
Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rinieur  peignant  de  sa  force 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 

J'ai  là  dans  les  mains  quelques  pièces  de  vers  inédites, 
les  unes  de  ce  pauvre  Charles-Antoine  Coypel,  les  autres  à  lui 
adressées,  et  presque  toutes  relatives  à  des  ouvrages  de  lui,  soit 
de  peinture,  soit  de  littérature.  Comme  j'espère  ne  rencontrer 
jamais  endroit  où  elles  se  trouvent  en  compagnie  de  taille 
aussi  égale,  je  vais  les  glisser  ici;  puissent-elles  n'y  point 
paraître  trop  dépaysées  au  lecteur!  Je  les  ai  extraites  d'un  recueil 
manuscrit,  qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque  de  J.  Goddé  et  qui 
appartient  aujourd'hui  à  celle  des  Musées  Impériaux.  Le  dit 
volume  contient  le  Dialogue  sur  la  connoissance  de  la  Peinture  par 
Ch.  Coypel,  le  Discours  sur  la  nécessité  de  recevoir  des  avis  (id.), 
le  Discours  sur  les  Dessins,  par  le  Comte  de  Caylus,  que  nous 
avons  publié  dans  la  Revue  Universelle  des  Arts,  la  Lettre  de 
Ch.  Coypel  au  R.  P.  de  La  Tour  au  sujet  d'un  tableau  de  40  pieds 
de  haut,  etc.  (pour  l'Oratoire),  et  un  Mémoire  du  grand  tableau 
d'Iphigénie.  C'est  peut-être  de  l'un  de  ces  deux  ouvrages  qu'il 
s'agit  dans  la  première  de  ces  pièces  : 
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Lettre  ù  Monsieur  le  Comte  de  Cayltti. 

Sur  l'ouvrage  nouveau  que  Je  dois  mettre  au  jour 

Je  crains  égallement  et  la  ville  cl  la  cour; 

Mais  de  mes  ennemis  l'heureuse  impatience 

Sur  mes  deffauts  divers  m'éclaire  par  avance  ; 

Caylus,  je  leur  devray  peut-être  plus  qu'à  toy  ; 

Non  que  j'ose  douter  de  ta  bonlé  pour  moy, 

Ny  soupçonner  ton  goust,  mais  je  crois  qu'il  est  sage 

De  préférer  toujours,  pour  juger  son  ouvrage, 

Des  regards  éclairés  par  la  malignité 

A  des  yeux  que  peut-être  aveugle  la  bonté  ; 

Ceux  qui  pour  ro'arcabler  font  courir  leur  critique 

Se  déclarant  trop  tosl  manquent  de  politique. 

Leur  mordante  fureur  devoit  moins  se  baster, 

Puisque  je  suis  encore  à  temps  d'en  profiter. 

A  quoy  m'exposoient-ils  en  gardant  le  silence  ! 

Peut-être  ton  amy  plongé  dans  l'indolence, 

D'un  apparent  succès  s'enyvrant  follement, 

A  polir  sou  travail  eût  pensé  faiblement. 

Sans  doute  tu  diras  que  sur  cette  matière 

J'ay  déjà  consulté  Boullogne,  Largillière, 

Rigaud,  de  Froy,  Vancleve,  et  tant  d'autres  euftu 

Propres  à  ra'éclairer  dans  un  si  grand  dessein, 

Qui  tous  dans  ce  bel  art  ayant  coulé  leur  vie 

Ont  se u  s'y  distinguer  sans  ronnottre  l'envye, 

Qui  non  contents  d'avoir  acquis  ces  noms  fameux 

Voudroicnt  s'il  se  pou  voit  nous  rendre  aussy  grands  qu'eu*. 

Je  les  ay  consultés,  mais  à  parler  sans  feinte 

Leur  amilyé  pour  moy  me  laisse  quelque  crainte; 

Ils  peuvent  me  flatter  quoi  qu'ils  se  soient  promis. 

Qui  veut  se  corriger  a  besoin  d'ennemis; 

Les  miens  vont  au  delà  de  ce  qu'on  peut  attendre. 

Ils  sembloient  me  devoir  l'amitié  la  plus  tendre. 

Ils  en  brisent  les  nœuds  bien  loin  d'être  flatteurs 

Et  veulent  me  servir  aux  dépends  de  leurs  cœurs. 

Ne  me  demande  pas  leur  nom,  je  le  veux  taire  ; 

De  ce  qu'ils  font  pour  moy  ce  sera  le  salaire. 

Je  ne  les  peux  haïr;  s'ils  ne  peuvent  m 'aimer, 

Mon  silence  du  moins  doit  m'en  faire  estimer  : 

Surtout  sois  assuré  que  notre  Académie 

D'une  basse  cabale  abhorre  l'infamie. 

lies  ennemis  cachés  ne  sont  point  dans  son  sein. 

Mais  loiu  de  les  chercher  approuve  mon  dessein, 

Ils  ne  me  verront  point  pour  un  si  faible  outrage 

D'un  honteux  procédé  faire  l'apprentissage, 
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Pour  les  injurier  prendre  un  stile  nouveau, 

Risquer  jusqu'à  mes  mœurs  pour  vanger  mon  tableau; 

Que  dis-je  le  vanger,  l'erreur  scroil  extrême! 

Que  pourraient  mes  discours  s'il  ne  parle  lui-même. 

En  vain  un  froid  auteur  devenu  furieux 

Ose  en  de  noirs  écrits  citer  ses  envieux  ; 

Il  a  beau  les  nommer,  le  public  toujours  sage 

Conclut  qu'il  n'en  a  point  en  voyant  son  ouvrage; 

C'est  donc  à  faire  bien  qu'il  faut  nous  appliquer. 

Que  chacun  ayt  chez  moy  le  droit  de  critiquer. 

Sur  un  nombre  d'amis  vainement  on  se  foode, 

l  u  excellent  tableau  doit  plaire  à  tout  le  monde. 

Toy  qui  de  Sigismond  nous  dépeins  les  malheurs  (1) 

Et  qui  dans  les  horreurs  de  sa  prison  obscure 

Sçais  si  fidèlement  imiter  la  nature 

Qu'en  louant  ton  ouvrage  il  en  coûte  des  pleurs  ; 

Dis-moy  par  quel  effort  d'un  sublime  génie. 

Par  quel  puissant  secours,  par  quel  charme  nouveau 

Tu  réunis  en  toy  la  sçavante  harmonie, 

Le  grand  art  de  la  rime  et  celuy  du  pinceau  ; 

Dans  ces  rares  talents  dont  un  seul  peut  suffire 

A  placer  un  mortel  au  rang  des  demy-dieux 

Quelle  divinité  prend  le  soin  de  l'instruire 

Jusqu'à  charmer  l'oreille  et  l'esprit  et  les  yeux? 

Les  vers  qu'on  voit  couler  de  ta  féconde  veine 

Te  sont-ils  en  secret  dictés  par  Apollon  ? 

Ce  Dieu  qui  règle  tout  dans  le  sacré  vallon 

Prodjgue-t-il  pour  toy  les  eaux  de  l'Hypocrène? 

Apprends-moy  si,  sensible  à  les  nobles  désirs. 

Pour  animer  tes  chants  la  docte  Polymnie 

Te  prête  de  ses  tons  la  douceur  inûnic 

Et  partage  avec  toy  ses  soins  et  ses  plaisirs  ? 

Dis-moy  si  du  destin  la  puissance  éternelle, 

Du  fameux  dora  Guichol  prenant  la  gloire  à  cœur, 

A  fait  passer  en  toy  l'àme  du  grand  Apelle 

Et  l'a  de  son  pinceau  rendu  le  possesseur? 

Surpris,  émerveillé  de  tes  divers  ouvrages, 

Sur  ces  doutes  chacun  fait  des  raisonnements. 

(1)  Cette  seconde  épitre  est  adressée  à  Coypel  nous  ne  savons  par  quel  ami. 
Sigismond  est  l'une  des  35  pièces  de  théâtre  de  lui,  dont  nous  ne  connaissons  que 
les  litres.  Voir,  sur  la  faveur  dont  notre  peintre  jouissait  a  la  cour  et  à  la  tille 
comme  imprésario,  la  très-jolie  notice  mise  en  tête  de  son  conte  de  Sabotine,  dats 
la  Bibliothèque  Universelle  des  Romans,  février  1779,  p.  140-152.  Il  parait  que 
dans  ce  temps-là  on  préparait  une  édition  complète  des  ouvrages  de  Ch.  Coypel;  elle 
n'a  point  vu  le  jour,  que  nous  sachions. 
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Moi  je  puis  décider  et  montrer  au  plus  sage 

Où  ton  scavoir  se  puise,  uu  croissent  tes  talents. 

Dans  le  tranquille  sein  d'une  docte  famille 

Tu  pris  avec  le  lait  tes  premières  leçons  ; 

('/est  le  sang  dont  tu  sors  qui  dans  toi-même  brille. 

Et  l'élève  au-dessus  des  autres  nourrirons. 

Amy,  rends-moy  mon  rat,  j'éprouve  en  ce  moment  (I) 
Qu'à  tout  prendre  un  bon  rat  a  bien  son  agrément  : 
Le  mien  par  son  absence  ii  la  Raison  me  livre 
Teste  à  leste  avec  elle  il  est  fâcheux  de  vivre. 

—  Voilà-t-il  pas  qu'elle  trouve  mauvais  que  j'écrive  en  vers! 
Elle  a  quelquefois  tant  d'humeur  contre  la  poésie  que  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  désolante. 

Mais  c'est  en  vain  qu'elle  fait  la  cruelle. 
Quand  le  démon  des  vers  s'empare  d'un  cerveau 

Main  ouvrage  long  et  nouveau 
Prouve  que  main  auteur  scait  bien  se  passer  d'elle. 

(  I  )  Cette  pièce-ci  est  bien  de  Coypel,  et  il  y  fait,  avec  une  certaine  grâce  inofTensive 
d'homme  du  monde,  allusion  â  son  triple  talent  de  poète,  d'auteur  dramatique  et 
de  peintre.  Il  a  peint  quelque  chose  d'un  sentiment  analogue  dans  le  tableau  oit  il 
a  représenté  <  Thalie  chassée  par  la  Peinture.  »  Cette  allégorie  a  été  imaginée 
au  sujet  d'une  personne  qui  a  sacrifié  à  l'élude  de  la  peinture  le  goût  qu'elle  avait 
à  composer  des  pièces  de  théâtre.  Inventé  et  peint  par  Ch.  Coypel,  1732  ;  gravé  par 
Lépicié,  1733.  »  Or  toule  la  troupe  de  petits  génies  qui  se  sauvent  devant  la  colère 
de  la  déesse  Peinture  emportent  chacun  l'une  des  pièces  de  Ch.  Coypel,  dont  le 
portrait  est  suspendu  dans  un  coin,  pour  qu'on  ne  puisse  méconnaître  la  personne. 
Toujours  ces  tiraillements  d'esprit  dont  il  était  lier,  le  pauvre  homme,  et  qui  l'ont 
doucement  maintenu  dans  la  médiocrité.  Le  goût  des  allégories  pittorico-littéraires 
était  d'ailleurs  un  tic  de  famille,  à  en  juger  par  la  grande  estampe  dédiée  à 
Monsieur  Colbcrt  D'Ormoy  receu  en  survivance  à  la  charge  de  surintendant  des 
lidtiments  et  Jardins  de  Sa  Majesté,  Arts  et  Manufactures  de  France,  par  son 
très-humble  serviteur  A.  Coupel.  Gravé  par  C.  Simonneau.  Le  sujet  de  la 
composition  est  expliqué  en  huit  méchants  vers  qu'il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
attribuer  à  l'artiste  lui-même  : 

Un  génie  animé  d'une  noble  chaleur, 

Pour  arriver  au  but  où  la  gloire  l'apelle, 

Sc.ait  devancer  le  Temps  pour  luy  plain  de  lenteur, 

Eu  suivant  la  Vertu  qui  l'élevé  avec  elle. 

Si  la  Vertu  l'élevé  a  la  gloire  suprême 

La  Prudence  luy  sçait  répandre  sa  splendeur, 

Et  luy  donne  le  prix  de  son  mérite  extrême. 

En  rendant  les  Beaux  Arts  soumis  à  sa  grandeur. 

L'orthographe  est  bien  de  Simonneau  ;  quant  à  la  poésie,  je  la  tiens  pour  être 
de  qui  a  signé  tout  le  morceau  :  A.  Coypel  junior  inven. 
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—  Fort  bien,  dit  la  Raison,  tu  as  bonne  grâce  à  te  raocquer 
d'autruy;  il  te  sied  bien  de  faire  des  épigrames.  A  cela  je 
réponds  que  je  parle  en  générai.  N'importe,  dit-elle,  on  peut  faire 
des  applications  et  ton  épigrame  ne  vaudrait  rien  si  aucun 
auteur  nouveau  n'était  dans  le  cas  de  la  voir  tomber  sur  luy. 
Tais-toy  donc.  J'y  consens,  je  vais  reprendre  mon  pinceau. 

Pourquoi  faire?  dit-elle  encore; 
Crains  tu  pour  l'univers  disette  de  tableaux? 
Où  vas-tu  prodiguer  tes  soins  pour  faire  éclore 
D'aigres  censeurs  ou  de  malins  rivaux? 

—  Eh  bien,  je  vais  finir  quelques  comédies  commencées. 

Y  cousentirez-vous?  —  Non  vrayment,  quelle  erreur  ! 

De  paraître  au  théâtre  aurais-tu  la  fureur  ? 

D'auteurs  infortunés  la  troupe  malfaisante 

Au  partere  bien  tost  saura  se  rassembler, 

Et  je  la  vois  déjà  brûlante  d'immoler 

A  des  ouvrages  morts  une  pièce  naissante. 

— •  Mais  je  n'ay  pas  dessein  de  les  faire  jouer.  —  Eh  bien, 
qu'en  feras-tu?  Pense-tu  que  l'amour-propre  le  permette  de  les 
laisser  pour  jamais  dans  un  heureux  oubli?  Dctrompc-toy,  il 
commencera  par  te  persuader  qu'elles  sont  bonnes  et  finira  par 
te  persuader  de  les  l'aire  imprimer. 

Un  faible  auteur  par  lui  frappé  d'aveuglement, 

Sur  son  faux  témoiguage  apuyé  lâchement 

Confie  un  froid  ouvrage  à  la  perfide  presse. 

Qui  le  livre  au  public  avec  trop  de  vitesse  ; 

Mais  enfin  supposons  qu'en  s'offrant  au  lecteur 

Tes  écrits  plus  heureux  hnnnorent  leur  auteur. 

T'en  faisant  trop  sentir  le  frivole  avantage. 

Il  sçaura  te  remplir  de  l'incommode  ra^e 

Qui  dévore  un  poêle  arrestant  les  passans 

Pour  lire  son  ouvrage  et  mandicr  l'encens. 

Il  pense  les  ravir  et  mettre  à  la  torture 

Ceux  qu'il  a  sçu  forcer  d'essuyer  sa  lecture 

Un  l'approuve  en  bâillant,  mais  c'est  prouver  en  vain 

Qu'en  secret  ou  maudit  les  vers  et  l'écrivain 

Et  qu'on  ne  l'applaudit  que  pour  mieux  s'en  deffaire 

L'amour  propre  toujours  l'assure  du  contraire. 

—  Divine  Raison,  je  sens  que  vous  dites  vray;  ce  ridicule 
amour-propre  gaste  tout,  et  je  serais  tenté  d'écrire  contre 
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luy;  l'ouvrage  serait  utile,  qu'en  pensez-vous?  —  Ce  que  j'en 
pense?  répond-elle. 

Que  c'est  un  vrai  projet  que  lui-ménic  t'inspire, 
Lrn  tour  plus  délicat  qu'il  prend  pour  te  séduire 
Dans  l'ouvrage  nouveau  que  tu  veux  enfanter; 
Tu  ne  le  combattras  que  pour  le  contenter. 
Renonce  sagement  au  désir  de  paraître  ; 
Dans  l'ombre  et  le  silence  apprends  à  te  connaître, 
C'est  la  plus  digne  étude  et  le  plus  noble  employ 
D'un  mortel  courageux  qui  veut  suivre  ma  loy. 

—  C'est  ainsy  que  me  parle  la  Raison  ;  à  dire  vray,  elle  n'a  pas 
tout  le  tort;  mais  est-il  bien  facile  de  se  soumettre  à  ses  ordres? 

L'eraploy,  sans  doute,  est  beau,  mais  la  besogne  est  rude. 
A  se  connoltre,  hélas  !  parvient-on  aisément? 
Amy,  rends-moy  mon  rat,  ou  plùtost  promptement 
Ouvre-moy  le  chemin  de  cette  longue  étude. 

A  M.  Coypel. 
Réponse. 

Du  danger  que  j'ay  craint  un  reste  d'épouvante 

En  l'écrivant,  amy,  me  rend  la  main  tremblante. 

Je  ne  sçay  poiut  parler  le  langage  des  Dieux, 

Et  ma  timide  voix  pourroit  s'expliquer  mieux, 

Si  tout  d'un  coup  remply  de  ton  heureuse  audace, 

Comme  toy  je  montois  au  sommet  du  Parnasse. 

Il  est  vrai  que,  passant  prés  du  sacré  vallon, 

J'ai  trouvé  par  hazard  un  suivant  d'Apollon, 

Qui  sans  trop  se  fier  à  sa  veine  stérile 

Va  me  tirer,  s'il  peut,  d'un  pas  si  difficile  : 

Il  te  dira  pour  moi  que  dans  mes  entretiens 

J'ai  souvent  regretté  le  doux  charme  des  tiens, 

Et  que  de  te  revoir  la  flateuse  espérance 

Contre  tous  mes  ennuys  souteooit  ma  constance 

Enfin  je  ne  crains  plus  pour  ces  prétieux  jours 

Dont  au  dépens  des  miens  j'allongerois  le  cours. 

Au  plus  affreux  des  maux  j'ay  vu  ma  mère  en  proye 

Et  sa  santé  me  rend  mon  repos  et  ma  joye. 

Rien  ne  manque  a  mes  vœux  que  les  heureux  moments 

Où  je  pourrai  jouir  de  tes  embrassements  : 

Alors  nôtre  amitié  si  juste  et  si  connue, 

Dans  tes  yeux,  dans  les  miens,  paraîtra  toute  nue. 

Mais  pour  n'en  pas  troubler  la  charmante  douceur 

Haste-toy  de  calmer  ton  esprit  et  ton  cœur. 


Digitized  by  Google 


560 


II1LAIUK  PADER 


Surtout  des  vains  regrets  il  faudra  te  défendre, 
Et  sous  un  fils  chrétien  cacher  un  fils  trop  tendre. 
Père  et  mère  asservis  à  la  commune  loy  (I), 
A  la  fleur  de  tes  ans  éclipsés  devant  toy. 
De  l'Être  souverain  t'annoncent  la  puissance  ; 
Tu  luy  dois  le  tribut  de  ton  obéissauce. 
En  bénissant  la  main  dont  tu  sentis  les  coups 
Songe  qu'il  t'a  frappé  sans  cesser  d'être  doux. 
Honneurs,  esprit,  vertu,  sçavoir,  amitié  tendre, 
Tu  perdis  tout  alors;  Dieu  te  sçaura  tout  rendre. 
S'ils  partagoient  entre  eux  des  talents  infinis? 
Déjà  nous  les  voyons  en  toi  seul  réunis. 

«  Il  parut  en  1736  un  autre  poème  latin  sur  la  peinture,  fait 
par  M.  l'abbé  de  Marsy  et  qui  réunit  les  éloges  des  amateurs  et 
des  gens  de  lettres...  M.  l'abbé  de  Marsy  a  suivi  à  peu  près  la 
marche  de  Dufresnoy  ;  mais,  bien  loin  d'être  son  copiste,  il  s'est 
fait,  pour  ainsi  dire,  une  manière  propre,  et  il  a  saisi  son 
objet  du  seul  côté  que  l'artiste  semble  avoir  négligé  à  dessein. 
Dufresnoy,  qui  pour  la  forme  de  son  ouvrage,  s'est  modelé  sur 
l'Art  poétique  d'Horace,  ne  va  qu'au  solide,  et  sacrifie  l'agréable 
à  l'utile.  M.  l'abbé  de  Marsy,  en  ne  prenant  que  la  fleur  de 
son  sujet,  a  sçu  répandre  dans  son  poeme  tout  l'agrément,  touie 
l'aménité  dont  il  étoit  susceptible.  Le  poème  du  premier,  fruit  de 
l'expérience  et  de  trente  ans  de  réflexion,  si  on  en  croit  de  Piles, 
contient  dans  sa  brièveté  toute  la  théorie  de  l'art,  un  cours  de 
peinture  complet,  et  c'est  un  avantage  qu'il  a  sur  bien  de  gros 
livres  qui,  selon  le  même  de  Piles,  avec  ce  qu'ils  en  disent  de  trop, 
n'en  disent  pas  encore  assez.  Celui  de  M.  l'abbé  de  Marsy  n'est 
proprement  qu'une  peinture  continuelle,  une  suite  de  tableaux 
riants,  une  galerie  où  l'imagination  se  promène.  Quant  au  style 
de  ces  deux  ouvrages,  la  manière  de  Dufresnoy,  si  j'ose  user  de 
cette  expression,  est  ferme,  mâle  et  un  peu  austère  :  sa  latinité 
est  pure  et  formée  sur  celle  de  Lucrèce.  La  latinité  de  M.  l'abbé 
de  Marsy  est  fleurie,  délicate,  élégante;  sa  versification  est 
harmonieuse  et  bien  travaillée.  » 

Ainsi  disait  Meusnier  de  Querlon,  auteur  d'une  traduction 
harmonieuse  et  bien  travaillée  des  vers  fleuris  de  l'abbé  de 

(t)  Ce  vers  parait  devoir  dater  la  présente  pièce.  Antoine  Coypel  meurt  le 
7  janvier  1722,  a  01  ans.  Charles-Antoine  Coypel  avait  alors  28  ans.  Il  mourat 
à  58  ans,  le  M  janvier  1752. 
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Marsy  (1).  Ce  Pictura  cartnen,auctore  Franc.  Maria  Marsy,  «  dédié 
à  M.  de  Nicolay,  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  » 
est  la  première  de  ces  rapsodies  su  ri  nu  Mes  dont  les  auteurs  ont 
chanté  l'art  de  peindre  avec  les  mêmes  hémistiches  virgiliens  ou 
delilliens  dont  ils  auraient  chanté  Part  de  traire  les  chèvres. 
Des  vers  pour  des  vers.  Rabany-Beauregard  a  cité,  dans  sa 
préface,  quelques  jugements  des  critiques  les  plus  renommés, 
sur  Dufresnoy,  son  modèle,  et  sur  l'abbé  de  Marsy,  Watelet 
et  Le  Mierre;  on  y  voit  comment,  dans  ses  observations  sur 
la  traduction  des  Géorgiques  de  Delille,  Clément  entendait  le 
parallèle  entre  Dufresnoy  et  de  Marsy;  il  n'était  pas  précisément 
aussi  favorable  à  ce  dernier  que  Meusnier  de  Querlon  :  «  Otez 
du  poème  de  l'abbé  de  Marsy  deux  ou  trois  endroits  qui  regardent 
particulièrement  la  peinture,  le  reste  peut  s'appliquer  également 
à  la  poésie.  Il  a  fait  une  galerie  de  tableaux,  mais  il  n'a  pas  fait 
de  poème  proprement.  Aussi  l'art  de  peindre  de  Dufresnoy, 
malgré  sa  sécheresse,  est-il  un  ouvrage  plus  original,  plus  dans 
le  genre  de  la  poésie  didactique.  Son  style  est  aussi  plus 
convenable  à  ce  genre.  11  manque  quelquefois  de  grâce  et  de 
souplesse,  mais  il  est  sain,  précis,  sobrement  poétique;  il  fait 
penser.  Celui  de  l'abbé  de  Marsy  est  chargé  d'ornements  ambitieux. 
Son  ék'gance  est  trop  pompeuse,  ses  fleurs  trop  recherchées.  11 
ne  vous  laisse  guère  que  des  mots  dans  la  tête.  Le  style  de 
Dufresnoy  est  à  lui;  il  s'est  formé  sur  Lucrèce  et  sur  Horace, 
mais  il  ne  les  a  pas  mis  à  contribution;  l'abbé  de  Marsy  a  le  style 
de  tous  les  poètes  latins  de  collège;  ce  sont  des  membres  pris 
ça  et  là  dans  Virgile,  dans  Ovide  :  voilà  pourquoi  il  a  préféré  les 
descriptions  et  les  tableaux  au  raisonnement  et  à  la  critique.  Si  le 
poème  de  Dufresnoy  est  lu  de  peu  de  gens,  au  moins  sera-t-il 
étudié  avec  fruit  de  ce  petit  nombre  d'artistes  et  de  connaisseurs; 
il  leur  laissera  dans  l'esprit  des  réflexions  utiles;  mais  le 
poème  de  l'abbé  de  Marsy  ne  sera  goûté  que  par  des  lecteurs 
très-superHciels  et  ne  peut  être  utile  à  personne.  » 

Quant  à  Le  Mierre,  c'est  M.  de  La  Harpe  en  personne  qu'il 
faut  entendre  :  «  Le  Mierre  trouva  moyen,  en  s'appuyant  fort 
adroitement  sur  un  poème  lalin  moderne  qui  lui  fournit  les 

(I)  L'abbé  de  Marsy  a  encore  été  traduit  en  prose  par  Regnault  Warin  dans 
ses  loUin  littéraires. 
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idées  et  les  images,  de  faire  un  poëme  sur  la  peinture,  dont 
la  versification  est  généralement  plus  passable  que  celle  de  ses 
tragédies,  et  de  temps  en  temps  beaucoup  meilleure  qu'à  lui 
n'appartient.  Il  est  difficile  de  profiter  davantage  de  son  modèle. 
Sa  marche  est  exactement  la  même  que  celle  de  l'abbé  de 
Marsy;  il  traite,  comme  lui,  du  dessin,  ensuite  des  couleurs, 
puis  de  l'invention  et  de  ce  qu'on  appelle  la  poésie  d'un  tableau; 
il  donne  les  mêmes  préceptes  et  cite  les  mêmes  exemples. 
Les  pensées,  les  transitions,  les  images  sont  presque  partout 
celles  du  poète  latin;  enfin,  la  versification  est  presque  toujours 
littérale  dans  des  morceaux  de  40  à  SO  vers.  »  C'est  nous  dire 
à  nous,  en  termes  élégants,  qur  nous  n'avons  rien  de  sérieux  en 
art  à  voir  dans  le  poëme  de  Le  Micrre.  Pour  le  Watelet,  il 
mériterait  peut-être  un  examen  un  peu  plus  respectueux.  Watelet 
était,  comme  chacun  sait,  un  amateur  plein  d'ardeur  et  de  bonne 
foi.  Il  a  conçu  et  rimé  son  Art  de  peindre  sous  les  yeux  et  sous 
l'inspiration  d'abord  de  Madame  de  Pompadour  à  laquelle  il  avait 
donné  une  copie  manuscrite  de  son  poëme  qu'a  possédée  J.Goddé: 
et  puis  de  l'Académie  Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  dont  il 
était  associé  libre,  et  auquel  il  ne  manque  pas  de  le  dédier  : 
«  Vous  présenter  ces  vers  sur  l'art  de  peindre,  c'est  rendre  public 
le  juste  hommage  que  je  vous  en  ai  déjà  offert.  Je  vous  ai  soumis 
chacun  de  mes  chants  :  je  vous  consacre  aujourd'hui,  avec  plaisir, 
le  poëme  entier  comme  le  fruit  de  l'association  à  laquelle  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'admettre.  »  —  «  En  commençant 
l'ouvrage  que  je  soumets  au  jugement  du  public,  dit-il  dans 
son  Discours  préliminaire,  je  ne  me  flattois  pas  qu'il  vît  jamais 
la  lumière.  Je  cherchois,  en  le  composant,  à  nourrir  mon  goût 
naturel  pour  les  Arts,  et  à  occuper  les  loisirs  d'une  vie  assez 
retirée,  à  laquelle  mon  penchant  et  les  soins  d'une  santé  délicate 
m'ont  fixé.  L'espérance  d'être  de  quelque  utilité  aux  jeunes 
artistes  qui  se  destinent  à  la  peinture,  me  détermine  aujourd'hui 
à  publier  cet  assemblage  de  préceptes  que  j'ai  tâché  d'orner  par 
les  charmes  de  la  poésie.  » 

C'est  là  l'éternelle  illusion,  —  d'être  utile  aux  jeunes  artistes, 
— également  dangereuse  pour  ces  pauvres  enfants  qui  peuvent  se 
troubler  la  cervelle  à  chercher  pâture  dans  cette  viande  creuse,— 
et  pour  les  honnêtes  amateurs  qui  emploieraient  mieux  leur  temps 
qu'à  rimer  malgré  Minerve,  en  mettant  en  lumière  dans  leurs  ca- 
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binets  quelques  belles  peintures,  quelques  précieux  dessins  de 
maîtres. 

Je  chante  l'art  de  peindre  :  ô  Yéous-L'rauie, 
Seconde  mes  travaux,  inspire  mon  génie  ; 
Laisse-moi  pénétrer  dans  le  temple  des  Arts. 
Lumière  des  talents,  découvre  à  mes  regards 
Ce  concours  de  tes  dons,  cet  accord,  cet  ensemble, 
Objet  des  goûts  divers,  centre  qui  les  rassemble, 
Immortel  attribut  de  la  Divinité, 
Dont  l'effet  est  l'amour  et  le  nom  la  beauté. 

Je  ne  dirais  pas  si  bien  sur  Watelet  que  Clément,  son 
contemporain,  et  lui  prête  la  parole  :  «  M.  Watelet  avait  acquis 
assez  de  lumières  et  d'expérience  sur  les  arts  pour  en  tracer  les 
principes.  Dans  son  poème  qui  a  paru  en  4760,  et  qui  a  été 
ensuite  traduit  en  allemand,  il  a  mis  un  ordre,  qui  contribue 
autant  que  la  netteté  même  de  son  style,  à  éclaircir  ses  préceptes. 
Poète  et  peintre  comme  Dufresnoy,  il  s'étend  sur  la  partie 
technique;  il  a  même  poussé  les  détails  beaucoup  plus  loin  que 
son  modèle.  Mais  il  n'a  pas  su,  comme  Dufresnoy,  mêler  la 
critique  à  l'instruction.  11  n'a  pas  su  jeter  sur  ses  leçons  ce 
sel  piquant  qui  les  fait  retenir.  Aucune  réflexion  profonde  et 
raisonnée,  aucun  trait  qui  reste  dans  l'esprit.  Son  style  en  général 
est  faible  et  sans  consistance.  Il  n'est  point  offusqué  d'ornements 
déplacés,  mais  il  est  aussi  trop  dénué  de  poésie.  Nulle  verve, 
nulle  force,  nulle  élévation,  nulle  chaleur.  Partout  des  idées 
communes,  revêtues  de  couleurs  vulgaires.  L'élégance  même, 
quand  elle  s'y  trouve,  est  médiocre.  Une  prose  soutenue  et  soignée 
se  fait  lire  avec  plus  de  plaisir.  »  —  Mais  le  plus  cruel  à  dire 
de  Watelet,  —  et  en  un  mot,  —  c'est  que  son  art  de  peindre 
n'est  ni  celui  de  Raphaël,  ni  celui  de  Rubens,  ni  celui  de  Poussin  ; 
il  est  l'art  de  peindre  de  son  ami  Pierre;  et  Watelet  lui-même 
vous  le  dira  :  «  Tous  ces  compositions  (vignettes,  culs-dc- 
lampe,  etc.,  décorant  son  luxueux  volume)  ont  été  dessinées  par 
un  artiste  dont  le  génie  facile,  fécond  et  poétique  a  fait  voir  dans 
ses  ouvrages  (les Plafonds  de  Saint-Roch,duPalais-Royal,etc.),ce 
qu'est  l'art  de  peindre,  lorsque  la  théorie  la  plus  savante  se  joint  à 
la  pratique  la  plus  heureuse  :  le  désir  de  m'instruirc  m'a  fait  ba- 
zarder de  graver,  sous  ses  yeux,  ce  que  son  amitié,  son  génie  et  son 
goût  lui  avaient  inspiré  pour  l'embellissement  de  mon  ouvrage.  » 

Le  généreux  souci  du  progrès  des  arts  qui,  grâce  à  l'école 
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de  Descamps,  animait  loute  la  haute  Normandie,  ne  pouvait 
manquer  d'enfanter  des  théoriciens  et  des  législateurs;  il  devait  y 
naître,  tôt  ou  tard,  un  poëme  sur  la  peinture;  —  le  poëme 
naquit;  —  mais,  hélas!  il  s'est  perdu. 

Le  Mercure  de  France  du  mois  de  juillet  1773  contenait  la 
note  suivante  :  «  A  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  du  mercredi  5  août  1772, 
M.  Haillet  de  Couronne,  secrétaire  perpétuel  pour  la  partie  des 
Belles-Lettres  et  des  Beaux  Arts,  lut  l'éloge  historique  de 
M.  Bréant,  associé  titulaire,  auteur  d'un  nouveau  poëme  français 
sur  l'art  de  peindre,  et  l'analyse  raisonuée  de  ce  poëme.  »  Dans 
la  même  séance,  Baclieley  olfrait  deux  gravures,  l'une  d'après 
Bonav.  Peetcrs,  l'autre  d'après  Buysdael. 

J'eusse  été  bien  fier,  je  l'avoue,  d'annoter  et  de  publier  un  tel 
poëme  éclos  en  Normandie.  Plein  d'ambition,  je  me  mis  en  quête 
et  tout  d'abord  j'en  écrivis  à  la  providence  des  chercheurs,  à  mon 
obligeant  M.  A.  Potlier.  Voici  sa  réponse  : 

«  Dans  la  note  que  vous  avez  extraite  du  Mercure,  on  lit  qu'à 
la  séance  de  l'Académie  du  5  août  1772,  M.  Haillet  de  Couronne 
lut  I  eloge  historique  de  M.  Bréant  et  l'analyse  raisonnée  de  son 
poëme  sur  l'art  de  peindre.  —  Or  dans  les  procès-verbaux  de 
l'Académie,  même  séance  du  *>  août  1772,  on  lit  seulement  ceci  : 
«  Le  secrétaire  pour  la  classe  des  lettres  (M.  Haillet  de  Couronne! 
annonça  un  éloge  de  M.  Bréant.  »  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  simple  annonce.  Il  ne  parait  pas  que  M.  Haillet  de 
Couronne  ait  mis  à  exécution  son  projet;  car  dans  une  table 
très-soigneusement  faite  de  tous  les  travaux  lus  à  l'Académie 
depuis  sa  fondation  en  1 7 4 i  jusqu'en  182o,on  trouve  mentionnés 
57  éloges  ou  notices  biographiques  de  M.  Haillet  de  Couronne  et 
aucun  d'eux  n'est  consacré  à  M.  Bréant.  Bien  plus,  le  nom 
de  ce  dernier  n'est  pas  porté  à  la  table  des  auteurs  qui  ont 
communiqué  des  travaux  à  l'Académie.  Toutefois  il  n'en  faudrait 
pas  inférer  que  M.  Bréant  n'ait  pas  lu  son  poëme  à  l'Académie, 
ce  qu'un  autre  témoignage  que  je  vais  citer  semble  établir;  mais  il 
faut  croire  que  l'auteur,  n'ayant  fait  qu'une  lecture  sans  dépôt  de 
manuscrit,  l'archiviste,  auteur  de  la  table,  n'a  pas  mentionné  ce 
fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  excepté  la  courte  mention  que  j'ai  citée 
plus  haut,  on  ne  trouve  absolument  rien  dans  les  registres  de 
l'Académie  sur  M.  Bréant. 
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«  Je  comptais,  pour  me  procurer  quelques  renseignements  sur 
M.  Bréant,  sur  le  compendieux  dictionnaire  biographique  normand 
de  Pasquier,  et  en  effet  le  nom  de  Bréant.  se  trouve  dans  la  table 
générale  des  noms  propres  qui  ont  ou  qui  doivent  avoir  leur  article 
dans  le  dictionnaire,  mais  c'est  en  vain  que  j'ai  parcouru  toute  la 
lettre  B,  je  n'y  ai  pas  trouvé  cet  article. 

«  Le  seul  ouvrage  qui  m'ait  fourni  un  court  renseignement 
biographique  sur  Bréant  est  Y  Histoire  de  Lisieux,  par  Louis 
Dubois,  in-8°.  Dans  ce  volume,  se  trouve  un  petit  dictionnaire 
biographique  des  hommes  célèbres  nés  dans  l'arrondissement; 
on  y  rencontre  l'article  suivant  que  je  copie  : 

«  Bréant  (Jacques-Philippe), né  à  Bernay  le  10  novembre  1740, 
«  se  fit  connaître  par  des  poésies,  au  nombre  desquelles  se  fait 
«  remarquer  un  poème  en  quatre  chants,  ayant  pour  titre  Y  Art  de 
«  peindre.  Ce  poème  fut  lu  en  1766  a  l'Académie  de  Rouen  par 
«  l'auteur,  auquel  on  attribue  aussi  deux  petites  pièces  de  vers 
«  intitulées  :  le  Printemps  et  VÊlé,  pièces  quelquefois  imprimées 
«  dans  les  œuvres  de  Bernard  qui,  lui,  est  auteur  de  V Automne 
«  et  de  l'Hiver.  (Bréant  mourut  en  1772.)  » 

La  date  de  1766,  que  me  fournissait  M.  André  Pottier  d'après 
L.  Dubois,  m'ouvrait  une  piste  nouvelle;  et  je  n'ai  eu  qu'à 
feuilleter  au  volume  de  février  1767  le  même  Mercure  de  France 
qui  le  premier  m'avait  appris  le  nom  de  Bréant,  pour  y  trouver, 
dans  la  liste  des  ouvrages  de  littérature  et  de  beaux-arts  lus  ou 
envoyés  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Rouen,  pendant  cette  année  1766  (il  s'agit  de  la  séance 
publique  tenue  à  l'Hôtel  de  Ville  le  6  août  1766),  «  la  Vie  de 
Carie  Vanloo  par  M.  D'André  Bardon,  associé  titulaire,  —  un 
groupe  représentant  les  trois  classes  de  l'Académie,  savoir  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  toutes  les  trois  occupées  de  la 
gloire  du  Roi,  par  M.  Jadoulle,  sculpteur,  académicien  adjoint  ;  — 
et  un  poème  sur  l'art  de  peindre,  par  M.  Bréant,  associé  adjoint.  » 

Puis,  dans  le  volume  d'avril  1767,  le  Mercure  de  France  donnant 
la  «  suite  de  l'extrait  de  la  séance  publique  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  Belles-Lctues  cl  Arts  de  Rouen,  tenue  à  l'Hôtel  de 
Ville  le  6  août  1766,  *  s'explique  ainsi  pages  140-141  : 

«  M.  Bréant,  associé  adjoint,  demeurant  à  Bernay,  lut  plusieurs 
fragments  d'un  poème  en  quatre  chants  sur  l'art  de  peindre. 

«  Ce  poème  avoit  été  commencé  longtemps  avant  que  celui  de 
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M.  Watelet  sur  le  même  sujet  parût  dans  le  public.  M.  Bréant 
ne  s'étoit  d'abord  proposé  que  de  traduire  les  charmauLs  poèmes 
latins  de  Dufresnoy  et  de  Marsy.  Des  occupations  sérieuses, 
très-peu  analogues  à  la  poésie,  l'ont  empêché  pendant  plusieurs 
années  d'y  mettre  la  dernière  main.  Cependant  lorsqu'il  pouvoit 
jouir  de  quelques  instants  de  loisir  et  de  liberté,  il  reprenoit  son 
ouvrage;  et  les  idées  de  ses  originaux  lui  en  faisant  naître 
d'autres,  il  abandonna  le  projet  d'une  traduction,  pour  se  livrer 
à  celui  d'un  poème  nouveau,  daus  lequel  cependant  il  ne  feroit 
aucune  difficulté  de  traduire  et  de  citer  les  plus  beaux  morceaux 
des  deux  poèmes  qui  lui  avoient  donné  l'idée  du  sien.  Les  choses 
étant  dans  cet  état,  le  poème  de  M.  Watelet  parut,  et  son  succès 
mérité  aurait  dégoûté  M.  Bréant  de  son  entreprise,  s'il  ne  s'étoit 
apperçu  que  la  matière  étoit  si  abondante  et  si  riche  qu'il  ne 
s'étoit  rencontré  avec  M.  Watelet  que  dans  très-peu  d'endroits,  et 
qu'il  pouvoit  encore  espérer  de  plaire  en  suivant  une  autre  route. 
Ces  réûexions  et  les  encouragements  des  gens  de  lettres,  ses  amis, 
le  déterminèrent  à  porter  son  entreprise  à  sa  perfection,  et  avant 
de  donner  son  poème  au  public,  de  le  présenter  à  l'Académie, 
pour  lui  demander  ses  conseils.  En  conséquence  non-seulement 
la  compagnie  s'en  est  occupée  dans  ses  séances  avec  le  plus  grand 
intérêt,  mais  elle  a  nommé  des  commissaires  pour  rédiger  ses 
observations  sur  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  perfectionner 
son  ouvrage. 

«  L'auteur,  charmé  de  pressentir  en  même  temps  le  goût  du 
public,  en  a  lu  à  l'assemblée  plusieurs  morceaux  choisis  en 
différents  genres,  qui  ont  été  reçus  de  manière  à  faire  présumer 
favorablement  du  succès,  lorsqu'il  se  déterminera  à  le  publier. 
En  voici  quelques-uns  : 

IIe  CHANT. 

Dibntadès,  un  juin*,  ou  plutôt  une  nuit, 

Seule  avec  Polénion,  dans  un  secret  réduit, 

Recevoit  les  adieux  de  cet  amant  fidèle, 

Qui  pour  huit  jours  entiers  alloit  s'éloigner  d'elle. 

L'art  de  la  propreté,  qui  plaît  tant  à  l'amour, 

Avoit  seul  embelli  ce  modeste  séjour. 

L'albâtre  de  ses  murs  y  sert  de  réverbère 

A  la  douce  lueur  de  l'huile  qui  l'éclairé. 

Dans  leur  simplicité  ces  lieux  aux  deux  amants 

En  des  temps  plus  heureux  auraient  paru  charmants. 
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Mais  tous  deux  ont  le  cœur  flétri  par  les  alarmes. 

Leurs  yeux,  leurs  tristes  yeux,  pleins  d'amour  et  de  larmes, 

Dans  ces  affreux  moments  ne  sauroient  s'occuper 

Que  des  objets  chéris  qui  vont  leur  échapper. 

Eh  quoi  !  pendant  huit  jours,  disoit  la  tendre  amante, 

Je  languirai  sans  voir  cette  tête  charmante! 

0  mon  cher  Polémon,  n'est-il  point  de  secrets 

Qui  puissent  à  mes  yeux  en  conserver  les  traits? 

Hélas  !  il  n'en  est  point  :  ce  n'est  que  dans  mon  ame 

Que  vont  rester  empreints  ces  objets  de  ma  flamme. 

Pour  te  voir  il  faudra  descendre  dans  mon  cœur  : 

Ah  !  que  j'irai  souvent  y  chercher  mon  vainqueur  ! 

Mais  que  vois-je  ?  C'est  toi!  c'est  Polémon  lui-même  ! 

Sur  la  blancheur  du  mur  l'ombre  a  peint  ce  que  j'aime. 

Je  pourrai  voir  au  moins  l'ombre  de  mon  amant  : 

Loin  de  lui  c'est  beaucoup.  D'un  charbon  à  l'instant 

Suivant  tous  les  contours  de  cette  ombre  volage, 

Elle  attache  à  la  pierre  une  si  chère  image. 

Peintres,  ce  fut  ainsi  que  votre  art  vit  le  jour, 

Heureux  fruit  du  hasard  que  sut  cueillir  l'Amour 

IÏI*  CHANT. 

Vernet  est-il  Neptune,  Eoleou  Jupiter? 
Roi  des  cieux,  roi  des  vents,  des  airs  et  de  la  mer, 
Lui  seul  décide  entre  eux  et  la  paix  et  la  guerre. 
La  son  pinceau  magique  a  lancé  le  tonnerre, 
Il  soulève  les  mers,  ouvre  aux  vents  leurs  cachots. 
Ce  vaisseau  monte  au  ciel  sur  la  cime  des  flots. 
Cet  autre  s'engloutit  dans  le  fond  des  abîmes. 
Quel  horrible  fracas  !  que  je  plains  les  victimes 1 
Ici  tout  est  paisible.  Un  jour  pur  et  serein 
Me  découvre  l'azur  d'un  immense  lointain  ; 
D'aucun  vent  orageux  ces  mers  ne  sont  troublées, 
Du  souffle  des  zéphirs  ces  voiles  sont  enflées; 
Je  ressens  le  bonheur  de  ces  heureux  vaisseaux 
Que  je  crois  voir  glisser  sur  le  marbre  des  eaux. 
0  Vernet!  de  ton  art  j'admire  l'excellence! 
Tu  peins  le  mouvement,  le  bruit  et  le  silence. 

IVe  chaut. 

Quel  bonheur  qu'un  sujet  offre  à  représenter 
Diverses  passions  qu'on  y  voit  contraster  ! 
Dans  un  même  tableau  j'aime  leur  voisinage, 
Et  l'admire  encor  plus  sur  le  même  visage. 
On  vante  ce  chef-d'œuvre  où  Médce  en  fureur 
Sur  ses  fils  lève  un  bras  qui  fait  frémir  d'horreur; 
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Tandis  qu'eu  ses  enfants  la  nature  trompée, 
Exempte  des  frayeurs  dont  mon  ame  est  frappée, 
D'une  mère  en  courroux  ne  craint  aucun  danger, 
Et  sourit  au  poignard  qui  va  les  égorger. 
Mais  peindre  dans  les  yeux  de  cette  horrible  mère, 
Un  reste  de  pilié  qui  combat  la  colère, 
Qui  fait  trembler  son  bras,  qui  suspend  le  poignard, 
C'est  le  dernier  effort  du  génie  et  de  l'art. 
Ainsi  lorsque  Rubens  nous  a  peint  la  naissance 
D'un  enfant  que  le  ciel  donne  aux  vœux  de  la  France, 
Quand  ce  Dauphin  parait  à  tes  yeux,  Médicis, 
Quel  contraste  est  empreint  sur  ton  front  indécis! 
A  travers  la  douleur  qui  l'obscurcit  encore, 
Du  plaisir  qui  s'y  lève  on  apperçnit  l'aurore; 
Et  ses  premiers  rayons  sont  un  gage  certain 
De  la  fin  de  l'orage  et  d'un  calme  soudain. 

Au  demeurant,  —  et  si  mon  patriotisme  normand  ne  m'avougie 
point,  —  les  vers  du  bon  bourgeois  de  Bernay  ne  sont  point 
pires  que  ceux  de  l'amant  magnifique  de  Marguerite  Lecomle, 
et  je  ne  saurais  croire  que  le  poème  de  Bréant  fût  si  bien  perdu 
qu'un  bon  chercheur  de  Bernay,  de  ces  fins  limiers  d'érudition 
dont  abondent  nos  plus  petites  villes  normandes,  n'en  pût 
retrouver  autre  patte  ou  aile  que  ces  trois  morceaux  du  Mercure. 
Il  y  va  de  l'honneur  de  Bernay,  et  un  peu  de  toute  la  province. 

L'année  qui  suivit  celle  où  Bréant  soumettait  son  pocrae  it 
l'Académie  de  Rouen,  en  1707,  fut  couronné  aux  jeux  floraux 
un  autre  petit  méchant  plat  poëmc  sur  la  Peinture,  «  par 
M.  Michel  d'Avignon,  écolier  de  Rhétorique  et  de  l'Académie  du 
Collège  de  l'Oratoire  à  Lyon  ;  »  et  je  n'ai  jamais  compris  comment 
dans  la  ville  de  Chalette,  des  Ri  valez,  des  Detroy  et  de  Pader  et 
de  Du  Puy  Du  Grez,  il  s'était  trouvé  un  laurier  d'or  ou  un  souci 
d'argent  pour  cette  pièce  innocente,  dont  l'auteur  ne  connaît 
évidemment  les  peintres  que  de  réputation  : 

Je  me  vois  transporté  sous  ces  arcs  somptueux 

Où  Rubens  étala  ses  chefs-d'œuvre  fameux. 

L'Ame  de  Médicis  a  passé  dans  mon  âme. 

Sa  tristesse  m'accable  et  sou  ardeur  m'enflamme. 

Rubens '.divin  Rubens!  quel  est  l'art  enchanteur 

Qui  t'ouvre  par  mes  yeux  un  chemin  dans  mon  cœur? 

De  ton  invention  l'audace  poétique, 

Ton  brillant  coloris,  m'inspirent  tour  à  tour 

La  joie  et  la  douleur,  et  la  haine  et  l'amour. 
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Sublime  invention  !  ft  fille  du  génie  ! 
Si  tu  n'embrases  point  l'élève  dT'ranie, 
Vainement  voudrait-il,  trop  faible  nourrisson, 
Tsurper  la  palette  cl  saisir  le  crayon. 
Qu'un  artiste  hardi,  dans  son  brûlant  délire, 
Offrant  a  mes  regards  les  objets  qu'il  admire, 
Sache  les  embellir  d'un  charme  séducteur, 
Et  même  en  copiant  qu'il  paroisse  inventeur. 
Keu  divin  !  feu  sacré  !  que  ravit  Prométbée, 
De  Le  Brun  c'est  par  toi  que  l'âme  est  exaltée, 
Lorsqu'il  ofTre  à  mes  sens  de  douleur  éperdus 
Les  traits  vivants  encor  d'un  ami  qui  n'est  plus  ; 
Ou  lorsque,  parcourant  le  temple  de  l'histoire, 
11  grave  les  vainqueurs  qu'a  courounés  la  gloire. 
I  n  peintre  trarc-t-il  de  superbes  tableaux? 
Sur  un  tendre  vélin  place-t-il  ses  héros? 
M'offre-t-it  des  moutons  dans  un  gras  pâturage 
l'n  ruisseau  qui  s'enfuit  à  travers  un  boeage  ? 
Kraule  de  Calot  nous  peint-il  un  buveur. 
L'n  sauteur  téméraire,  un  cbymiste  rêveur? 
Veut-il  dans  le  lointain,  par  un  sage  artifice, 
Ménager  a  ma  \ue  un  reste  d'éditice? 
Qu'il  prête  à  ses  sujets  un  air  de  nouveauté  : 
Modèle  en  imitant,  s'il  veut  être  imité  


Peintres  jeuues  eucor,  dignes  enfants  des  Dieux, 
L'ranie  a  parlé,  prêt  «'/.-vous  à  ses  vœux. 
Du  tendre  le  Convge  allez  suivant  les  traces, 
Rerevoir  le  pinceau  de  la  main  des  trois  Grâces  ; 
L'étude  de  cet  art,  charmant  votre  loisir, 
Saura  donner  au  temps  les  ailes  du  plaisir. 

Voilà  comme  on  chantait  la  Peinture,  h  Toulouse,  cent  ans 
après  Puder.  En  vérité,  en  vérité,  lecteur,  la  Peinture  parlante 
parlait  mieux  que  cela.  El  de  son  temps,  jamais  l'injuste  Clémence 
lsaure  n'avait  couronné  son  compatriote,  si  avide  de  couronnes. 

Entre  tous  ces  rhétoriciens  concourant  sur  le  même  sujet,  une 
bonne  plaw  appartient  à  l'aimable  homme  qui  a  dit  de  ses  pareils  : 

Tous  vos  écrits  méthodiques,  savans. 

Amas  disert  d'inutiles  paroles, 

Docte  fatras  de  préceptes  frivoles, 

>e  feront  pas  un  seul  peintre  en  cent  ans. 

Antoine  Lescallier  n'a  calqué  son  Poëme  sur  la  Peinture  ni  sur 
Horace  ni  sur  l'abbé  de  Mars),  il  me  fait  l'effet  d'un  galant 
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homme,  bien  pourvu  d'esprit  et  même  de  goût,  et  qui,  voulant 
causer  familièrement  peinture  avec  ses  contemporains,  trouve 
assez  naturel  de  se  servir  de  la  langue  aisée  et  coulante  qu'ont 
façonnée  Gresset  et  Voltaire  par  leurs  épîlres  familières.  Mais  où 
je  juge  surtout  favorablement  du  tact  de  Lescallier,  c'est  à  l'épître 
dédlcatoire  et  au  sens  même  de  son  poème.  Il  le  dédie  aux 
amateurs,  et  d'un  bout  à  l'autre  des  sept  chants,  il  songe 
beaucoup  moins  à  former  le  goût  de  l'artiste  qu'à  agir  sur  celui 
de  l'amateur.  Il  a  raison,  Ant.  Lescallier;  et  il  faudra  bien 
cependant  qu'on  s'entende  un  beau  jour  sur  le  but  et  l'utilité 
possible  de  tout  livre  comme  de  tout  journal  d'art.  Les  seuls 
livres  utiles  aux  artistes  sont  ceux  qui  ne  traitent  pas  de  leur 
art,  mais  qui  fortifient  leur  esprit;  les  seuls  livres  qu'il  leur  faille 
éviter  sous  peine  d'un  trouble  pernicieux,  sont  ceux  qui  les 
provoquent  par  de  fausses  promesses  d'enseignement  spécial. 
Lescallier  s'en  prenait  aux  amateurs,  et  c'est  vraiment  la  seule 
manière  de  bien  servir  et  l'art  et  les  artistes.  Des  époques  de 
corruption  qui  faut-il  accuser? Bien  moins  l'artiste  qui  se  déprave 
que  le  goût  public  qui  l'accepte  et  l'encourage,  et  par  les 
encouragements  lui  fait  naître  des  imitateurs.  D'autre  part,  dire  à 
nn  peintre  :  Voilà  par  quels  verres  il  faut  voir  la  nature,  voilà  selon 
quelles  règles  il  vous  est  ordonné  de  composer  votre  œuvre, 
n'est-ce  pas  d'un  esprit  étroit,  n'est-ce  pas  une  mauvaise  action 
de  fausser  ainsi  les  naïfs  instincts  et  les  organes  de  la  jeunesse? 
iVest-ce  pas  un  attentat  à  l'éternelle  liberté  du  génie?  Mais  dire 
à  l'amateur  :  «  L'habile  homme,  mort  ou  vivant,  qui  a  peint  de 
la  sorte  avait  un  sentiment  de  l'art  plus  pur  ou  plus  élevé  que 
celui  vers  lequel  vos  yeux  mal  exercés  sont  attirés  par  l'apparence 
de  la  sagesse  et  du  fini.  La  force,  la  beauté  et  la  grâce  sont  des 
déesses;  la  patience  et  la  mignardise  ne  sont  pas  même  des 
demi-déesses.  Voyez  comme  celui-ci  est  loin  du  modèle  qu'il 
pastiche,  comme  celui-là  réagit  par  sa  simplicité  contre  l'afféterie 
de  son  temps;  soutenez  l'un,  détournez-vous  de  l'autre,  »  tel  est 
le  seul  digne  rôle  où  la  plume  doive  intervenir  dans  les  affaires  du 
pinceau.  Telle  est,  en  somme,  la  conclusion  générale  du  poème 
d'Ant.  Lescallier  : 

Sous  des  lambris  où  l'or  et  la  sculpture 
Et  de  Martin  le  vernis  précieux 
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Sont  prodigués,  voyez  ce  curieux 
Près  d'un  tableau  dont  la  riche  bordure 
Plus  que  l'ouvrage  attire  tous  les  yeux  : 
Il  s'en  approche,  il  lorgne,  fixe,  mire, 
Reste  en  extase,  et  des  couleurs  admire 
L'ordre,  la  fonte  et  le  travail  uni 
Comme  une  glace  :  il  le  juge  fini; 
Il  ne  l'est  point,  le  peintre  méthodique 
Ko  épuisant  la  froide  mécanique 
Manque  le  but  :  sa  main  n'a  point  saisi 
Ces  traits  de  feu  qui  donnent  la  saillie, 
Le  mouvement,  le  ressort  et  la  vie. 
Le  mot  fini  n'est  qu'un  vague  attribut 
Que  chacun  peut  expliquer  à  sa  guise. 
L'illusion  de  l'art  est  le  seul  but; 
Pour  le  trouver  toute  voye  est  permise. 
Soyez  Rembrant  ou  Orrége  on  Titien, 
I)  m'est  égal  ;  pourvu  qu'un  art  divin 
Calquant  du  vrai  l'image  mensongère 
Trompe  mes  sens  :  quel  que  soit  le  moyen 
Qui  sous  la  main  d'un  grand  artiste  opère, 
Quand  il  séduit,  l'ouvrage  est  toujours  bien  ; 
I. 'effet  est  tout,  et  le  travail  n'est  rien. 

«  Vous  y  verrez,  dit-il  de  son  poème,  dans  VÉpttredédicatoire 
aux  amateurs, que  pénétre  comme  vous  de  la  sublimité  de  l'art,  et 
ne  désirant  rien  tant  que  ses  progrès,  j'ai  tâché  de  l'affranchir  de 
toutes  les  entraves  qui  s'opposent  à  son  essor.  Je  n'ai  pas  craint 
même,  pour  enlrer  tout  à  fait  dans  vos  vues;  d'affronter  les 
contradictions  inévitables  que  je  dois  attendre  de  la  part  de 
quelques  esprits  froids  et  méthodiquement  faux,  qui  veulent  sans 
cesse  asservir  les  productions  du  génie  au  compas  et  à  l'équerre. 
J'ai  toujours  pensé  que  rien  n'était  plus  propre  à  enfouir  les 
lalens  qu'un  tel  pédantisme  ;  et  eu  cela,  Messieurs,  je  ne  suis  que 
votre  interprète.  Une  autre  chose  qui  doit  me  faire  un  mérite 
auprès  de  vous,  c'esl  Je  zèle  avec  lequel  j'exclus  de  votre  corps 
respectable  une  foule  d'intrus  qui  usurpent  mal  à  propos  le  titre  de 
connaisseurs  et  pourraient  vous  avilir,  en  faisant  croire  que 
votre  nombre  est  fort  considérable,  tandis  qu'il  est  au  contraire 
très-petit,  et  que  s'il  vous  arrivait  jamais  de  vous  assembler  et  de 
former  une  Académie,  à  peine  y  aurait-il  un  nombre  suflisant 
de  membres  pour  remplir  toutes  les  places  usitées  dans  ces 
établissemens.  Mais  c'est  ce  qu'on  ne  verra  pas.  Vous  êtes 
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dispersés  et  naturellement  ennemis  de  tout  ce  qui  sent  la 
contrainte;  et  cependant  quand  il  est  question  de  porter  des 
jugements  en  matière  de  goût,  sans  communiquer  ensemble, 
vous  décidez  plus  unanimement  que  la  plus  célèbre  académie 
fie  l'Europe.  » 
Il  finit  comme  il  avait  commencé  : 

Si  présumant  de  mon  faible  savoir 

J'avais  formé  le  chimérique  espoir 

D'oser  tracer  une  route  au  génie, 

De  ces  Mentors  censurant  la  manie 

J'aurais  moi-même  en  écrivant  ces  vers 

Sans  le  vouloir  imité  leur  travers. 

Mais  mon  espnt  qu'un  goût  naïf  inspire 

Ne  prétend  point  au  vain  honneur  d'instruire; 

Et  cependant  égayant  mon  loisir 

Et  sans  m 'enfler  d'une  folle  arrogance 

Je  chante  un  art  que  j'aimai  dès  l'enfance, 

Que  je  cultive  et  qui  fait  mou  plaisir  (1). 

Lecteur,  n'aimez-vous  pas,  comme  moi,  cet  esprit  gracieux  et 
sans  façon  et  qui  parle  en  très-bons  termes  des  maîtres  tout  en 
secouant  son  jabot?  Cela  ne  vous  rafraîchit-il  pas  et  de  Watelet 
et  de  Le  Mierrc,  de  tous  ces  pédants  Ronflombombes,  comme  les 
appelait  le  pauvre  Gilbert? 

Je  me  sens  brisé  de  fatigue,  et  le  lecteur  doit  être  plus  las 
que  moi,  pour  avoir  cherché  notre  chemin  à  travers  cette  forêt 
de  vers  ineptes  que  nous  avons  parcourue  depuis  Molière.  El 
maintenant  que  j'aperçois  le  jour  à  distance,  rien,  non,  rien  ne 
peut  plus  m'arrèter,  et  je  jette  au  diable  les  balances  avec 
lesquelles  il  me  resterait  à  peser  lequel  sera  le  plus  léger  aux  yeu\ 
de  la  postérité  de  Fournier  des  Ormes  ou  de  M.  de  Valori.  Je  ne 
veux  prendre  de  celui-ci  que  sa  dédicace,  parce  qu'elle  va  me 
servir  de  transition  : 

(I)  Je  ne  sais  si  notre  poète  cultivait  son  art  avec  autant  de  mérite  que  de 
plaisir.  Je  n'ai  rien  vu  de  sa  main,  et  ne  vois  guère  citer  de  ses  ouvrages  que  <ba> 
le  catalogue  Paignon-Dijonval  où  Ggurent  cinq  dessins  de  I.escallier,  dessinateur 
à  Paris  vers  1770  {not  3877-3880).  Ce  sont  des  scènes  familières,  à  la  pimr 
noire  ou  a  la  plume,  et  presque  tons  lavés  d'aquarelle,  comme  il  sied  à  un  joli 
talent  d'amateur. 
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A  Monsieur  Girodet. 

D'Ossian  peintre  poétique» 
D'Atala  séduisant  auteur. 
Qui  tour  à  tour  énergique»  enchanteur, 
Sais  passer  de  la  force  à  la  grâce  magique, 
D'un  sourire  encourage-moi. 

Girodet,  le  souriant  élève  de  David»  est  l'un  des  plus  terribles 
exemples  que  nous  pussions  garder  pour  notre  conclusion,  de 
l'influence  pernicieuse  et  absorbante  qu'exerce  sur  un  vrai  peintre 
le  laisser  aller  à  l'amour  des  lettres.  Girodet  est  un  artiste  de 
très- grand  ordre  dans  notre  école;  il  a  peint  le  délicieux 
Endymion,  il  a  peint  l'Hippocrate,  il  a  peint  l'Ossian  et  la  scène 
du  Déluge;  il  a  peint  avec  de  franches  couleurs  quelques  bons 
portraits.  Puis  voilà  qu'un  beau  jour  il  rime,  pour  le  dessert 
d'un  banquet,  de  mauvais  vers  à  Gros,  et  après  boire  il  est 
applaudi  ;  et  voilà  que  le  ressentiment  d'une  critique  lui  fait  rimer 
une  méchante  satire  sur  les  jugeurs  du  salon  de  1806,  et  ces 
vers  de  circonstance  ne  sont  point  trop  sifllés;  et  le  voilà  qui  se 
croit  autorisé  par  le  public  et  par  son  génie  d'artiste  à  régenter 
en  alexandrins  les  peintres  de  son  temps  et  quels  vers!  la 
langue  abâtardie  qui  s'est  faite  en  150  ans,  de  Racine  à 
Pradon,  de  Quinault  à  Voltaire,  de  Voltaire  à  Saint-Lambert,  de 
Saint-Lambert  à  Delillc,  de  Dclille  à  Saint-Ange,  de  Saint-Ange 
à  Rouchcr,  de  Roucher  à  Castel.  Le  vaniteux  Girodet  prétend 
bien  imiler  Millevoyc,  mais  je  vous  jure  qu'il  se  flatte.  Après 
avoir  imaginé  le  cadre  aisé  des  Veillées,  ou  Promenades  du  peintre 
d'histoire  avec  ses  élèves,  il  rencontre  le  livre  des  Plaisirs  du  poète, 
et  le  voilà  qui  préparc  et  remplit  un  plan  nouveau  :  les  Plaisirs  du 
peintre.  Ge  long  poème  en  six  chants,  qui  ne  fut  publié  qu'après 
sa  mort  par  son  élève  Goupin,  il  y  travaille  assidûment  pendant 
les  meilleures  heures  de  ses  dernières  années.  Du  jour  où, 
s'exerçant  à  traduire,  avec  le  crayon,  et  Racine,  et  Virgile,  et 
Ossian,  et  Bion,  et  avant  cela  Anacréon  et  Sapho  et  Moschus,  il 
s'est  abandonné  jusqu'à  mettre  en  rimes  françaises  les  chansons 
érotiques  de  ces  jolis  petits  poètes,  —  adieu  les  peintures 
magistrales,  adieu  les  études  héroïques,  adieu  les  luttes  du  pinceau 
contre  la  sévère  nature.  Il  est  plus  facile  à  un  grand  peintre 
de  rimer  de  flasques  tirades  sur  les  beautés  de  l'Italie  et  de  la 
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Grèce  et  du  château  de  Montargis,  que  de  composer  un  tableau 
médiocre  d'histoire  ou  d'allégorie,  fût-ce  même  la  décoration 
de  Compiègne;  et,  je  vous  le  demande,  ce  doux  travail  de 
rêveur  voluptueux  et  allangui  ne  lui  vaudra-t-il  pas  autant 
de  complaisantes  flatteries  de  ses  amis  et  de  ses  élèves?  De  loin 
en  loin  quelque  souvenir  du  cœur  vient  réchauffer  ce  fatras 
mythologique,  quand  il  a  décrit  Veuise,  et  la  Sicile,  et  Naples  : 

J'ai  vu  ces  beaux  pays  aux  jours  de  ma  jeunesse... 

Près  d'un  ami,  rival  des  ('laudes,  des  Poussins, 

J'admirais  ces  beaux  champs,  plus  beaux  dans  ses  dessin» 

L'un  par  l'autre  excités,  dans  nos  courses  riantes. 

Nos  crayons  récoltaient  des  moissons  abondautes  : 

Tantôt  nous  dessinions  ces  bosquets  toujours  verts 

Où  la  figue  et  l'orange  ignorent  les  hivers... 

Les  soins  de  l'avenir  n'osaient  troubler  nos  songes. 

Abusés  cependant  par  les  (dus  doux  mensonges, 

Nos  vœux  se  partageaient  l'avenir  par  moitié. 

L'une  pour  les  beaux-arts,  l'autre  pour  l'amitié. 

Mais  la  vie  est  un  fruit  que  la  vieillesse  altère, 

Et  l'espérance  môme  une  fleur  éphémère. 

Je  ne  les  verrai  plus,  ces  pays  enchanteurs  : 

Les  travaux,  les  devoirs  ne  sont  point  voyageurs. 

L'âge  mùr  rarement  change  sa  destinée. 

Et  l'habitude  reste  où  l'habitude  est  née. 

Je  n'y  trouverais  plus  cet  ami  précieux  ; 

Ce  beau  ciel  qu'il  aimait  n  éclaire  plus  ses  yeux. .. 

Aimant  les  arts  pour  eux,  heureux  d'être  oublie. 

Ses  seuls  besoins  étaient  l'étude  et  l'amitié  ; 

Par  l'étude  fixé  sur  la  terre  étrangère. 

Pour  compagne  il  garda  la  pauvreté  sévère, 

Pour  mentor  le  travail,  et  ses  nobles  mépris 

Aux  hommes  comme  à  l'or  n'attachaient  aucun  prix 

Plus  d'une  fois  j'ai  vu  la  bizarre  fortune, 

Accourant  sur  ses  pas,  lui  paraître  importune. 

Je  l'ai  vu  dédaignant  les  dons  de  sa  faveur, 

Lui-même  malheureux,  secourir  le  malheur. 

0  toi,  qui,  malgré  toi,  seras  un  jour  célèbre, 

Reçois,  cher  Péquignot,  cet  hommage  funèbre  ! 

Hélas  !  en  te  quittant,  j'espérais  quelque  jour 

Te  revoir  dans  ces  lieux  si  chers  a  ton  amour  : 

Les  temps  ont  emporté  mes  vœux  avec  ta  vie. 

Ami,  paix  à  ta  cendre  et  gloire  à  ton  génie. 

Mais  quand  il  a  conduit  son  jeune  peintre  de  l'enfance  à  la 
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vieillesse,  de  Rome  à  Athènes,  à  travers  tous  les  beaux  siècles 
de  l'art,  qu'a-t-il  fait,  Girodet,  de  profitable  et  de  vrai  pour  les 
artistes?  Des  rimes  insuffisantes  et  des  amplifications  dune 
mythologie  insupportable  que  les  amateurs  éviteront  de  lire,  et  où 
les  peintres  ne  trouveront  même  pas,  comme  dans  le  Pader,  s'ils 
doivent  se  servir  ou  se  délier  du  mannequin.  Vous  aurez  beau 
dire  avec  toute  la  solennité  d'un  discours  préliminaire  :  «  S'il 
était  des  personnes  qui  voulussent  renfermer  les  artistes  modernes 
dans  le  cercle  des  seules  études  relatives  à  l'exercice  matériel 
de  leur  art,  qu'elles  considèrent  que  telle  n'était  point  l'opinion 
de  cette  antiquité  que  l'on  vante  sans  cesse,  que  l'on  invoque 
tous  les  jours  et  dont  l'autorité  nous  dicte  encore  des  lois. 
Les  grands  artistes  de  cette  époque  mémorable  de  la  suprématie 
et  de  la  plus  haute  gloire  des  arts  étaient  tous  ou  savants  ou 
lettrés,  et  souvent  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Pamphile,  cet  illustre 
maître  d'Apellcs,  qui  tenait  le  sceptre  de  la  peinture,  avant  de 
le  céder  à  son  inimitable  élève,  Pamphile  était  profond  dans  les 
sciences  mathématiques;  il  avait  composé  un  traitésurlagéométrie, 
et  il  joignait  à  ces  avantages,  selon  le  témoiguage  de  Pline,  celui 
d'être  versé  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Primus  in  pktura, 
omnibus  litkris  eruditus.  Le  même  auteur  fait  mention  des 
écrits  qu'avaient  composés  quelques  autres  peintres  célèbres, 
tels  que  Parrhasius,  Apelles,  Timagoras,  Euphranor.  Celui-ci 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur  les  proportions  et  les 
couleurs.  »  Suitl  enumération  desartistes  littérateurs  :  Timagoras, 
Métrodore,  Pyrrhon,  le  sageSocrate,Pacuvius,  Léonard,  Raphaël, 
Michel-Ange,  Lor.  Lippi,  Salvator,  Aug.  Carrache,  Hogarth, 
Reynolds,  Alb.  Durer,  Raph.  Mcngs,  Ger.  de  Laircsse,  Rubens, 
Dufresnoy,  Élisabeth  Chéron,  Anl.  Coypel  et  Taillasson.  c  Si  le 
peintre  et  le  poëte  tendent  au  même  but,  —  l'imitation  de  la 
nature, — si  leurs  idées  et  leurs  affections  sont  les  mêmes,  n'est-il 
pas  pennis  de  croire  que  l'un  et  l'autre  sont  entraînés  dans  leur 
carrière,  moins  par  une  impulsion  primitive  que  par  cet  ensemble 
de  circonstances,  qui,  dans  le  choix  d'une  profession,  dirige  si 
souvent  les  hommes  à  leur  insu.  Quelles  que  soient  donc  les  causes 
déterminantes  de  la  carrière  du  peintre  et  du  poëte,  non-seulement 
il  est  rare  qu'ils  ue  soient  point  portés  à  faire  des  incursions  sur 
le  domaine  l'un  de  Vautre,  mais  ils  sentent  continuellement  le 
besoin  de  se  faire  des  emprunts.  Comment  ne  seraient-ils  pas 
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souvent  tentés  de  s'exprimer  dans  le  langage  des  pays  limitro- 
phes, où  ils  vont  échanger  les  inspirations  de  leur  génie?  Ainsi 
Dante,  dont  la  poésie  est  si  pittoresque,  dessinait  lui-même 
correctement;  et  Michel- Ange ,  dont  les  pinceaux  étaient  si 
poétiques,  savait  aussi  écrire  en  poêle.  Quelle  raison  pourrait 
donc  interdire  aux  artistes  de  nos  jours  d'essayer  de  marcher  sur 
les  traces  de  ceux  que  l'antiquité  et  le  siècle  de  la  renaissance 
des  arts  leur  offrent  pour  modèle  ou  du  moins  pour  excuse?... 
N'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours  de  vifs  regrets  non-seulement 
de  la  perte  des  chefs-d'œuvre  des  peintres  grecs,  mais  encore  des 
écrits  qu'ils  avaient  composés?  et  ne  savons-nous  pas  un  gré 
infini  à  Pline  de  nous  avoir  conservé  les  traditions  de  quelques-uns 
de  leurs  précieux  monuments  dont  il  déplorait  lui-même  si 
vivement  la  destruction?  —  De  quelque  manière  qu'un  artiste 
parle  de  son  art,  il  doit  intéresser  ceux  qui  le  cultivent  ou  qui 
l'aiment.  Le  peintre,  en  écrivant  de  la  peinture,  est  sur  sou 
terrain,  et  si  sa  prose  ou  ses  vers  sont  faibles,  du  moins  le  fond 
de  ses  idées  sera  vrai;  car  il  parle  de  ce  qu'il  a  étudié  toute 
sa  vie...  Il  me  vient  une  pensée  que  ce  ne  serait  pas  une  chose 
tout  à  fait  indifférente  de  voir  un  peintre  développer  la  théorie 
régénératrice  qui  a  relevé  la  peinture  en  France.  Sans  avoir  la 
certitude  de  m'exprimer  assez  bien  pour  y  réussir,  je  trouvais 
cependant,  dans  l'habitude  de  nies  réflexions  sur  mon  art  et  dans 
le  fruit  que  j'avais  recueilli  de  mes  études  scolastiques,  un 
prétexte  au  moins  plausible  de  le  tenter.  » 

Et  que  se  disaient-ils  autre  chose,  et  Pader,  et  Coypel  et 
Dufresnoy?Mais  faut-il  que  sa  passion  sénile  pour  les  vers  aveuglât 
Girodet  pour  qu'il  en  fût  venu  à  ne  plus  savoir  s'il  était  né  peintre 
ou  poète,  pour  avoir  oublié  les  sources  divines  et  les  vocations 
innées  de  son  génie,  et  pour  attribuer  au  hasard  le  choix  de  sa 
profession  !  L'orgueil  de  sa  rime  —  et  elle  n'était  pas  riche  — 
l'enivrait  comme  le  mauvais  vin  grise  un  buveur  de  cidre. 
Lequel,  à  votre  avis,  du  peintre  de  YEndymion  ou  de  l'auteur 
des  Plaisirs  du  peintre  était  le  plus  vraiment  poète?  Girodet, 
vieillissant,  prenait  le  vers  pour  la  poésie.  Dans  Pamphile  et 
dans  Léonard,  il  préférait  le  mathématicien  à  l'artiste,  dont  les 
mathématiques  avaient  appauvri  l'œuvre  ;  et  retrouver  le  manuscrit 
d'Euphanor  l'eût  consolé  de  la  destruction  de  la  Vénus  d'Apetles. 
Humiliant  son  art,  comme  Prou  l'avait  fait  jadis  pour  la  sculpture 
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de  Girardon  à  la  peinture  de  Le  Brun,  il  se  faisait  petit  imitateur 
de  Delille,  son  ami,  lui  qui  avait  été  maître,  lui  le  triomphateur 
des  prix  décennaux  !  Fallait-il  lui  rappeler  cette  trop  juste  et  nette 
conclusion  que  donnait  à  son  Poétne  de  la  peinture  l'homme  de 
sens  que  J*ai  cité  tout  à  l'heure,  Ant.  Lescailier  : 

Taisez  vous  donc,  pédants  présomptueux, 
De  dogmes  faux  instituteurs  frivoles, 
Qui  m'étalez  en  pompeuses  paroles 
D'un  vain  savoir  l'appareil  fastueux, 
M'apprendrez-vous  quelle  méthode  sure 
Peut  me  conduire  à  lire  la  nature? 
Sur  tant  d'objets  qu'elle  m'offre  a  la  fois 
M'apprendrez-vous  à  décider  mon  choix? 
M'apprendrez-vous  sur  quelle  théorie 
Je  puis  fonder  les  lois  de  l'harmonie, 
Et  dans  l'accord  des  traits  et  des  couleurs 
Trouver  de  l'art  les  prestiges  trompeurs? 
M'apprendrez-vous  à  saisir  an  passage 
Le  sentiment  dont  l'organe  subit 
Mettant  en  jeu  les  muscles  du  visage 
En  un  clin  d'wil  nuit  et  s'évanouit? 
Un  tel  effort  passe  votre  science. 
De  vos  leçons  avouez  l'impuissance  ; 
Ou,  me  parlant  avec  plus  d'éloquence, 
Si  vous  voulez  bien  mieux  que  par  écrit 
D'un  si  bel  art  développer  l'esprit 
Et  m'enseigner  ses  savantes  manœuvre*, 
Payez  d'exemple,  exposez  des  chefs-d'œuvres. 
Un  seul  tableau  du  Guide  ou  de  Rembrant 
Instruira  plus  l'élève  pénétrant  • 
Que  cet  amas  de  préceptes  futiles 
Que  prodigua  le  trop  verbeux  de  Piles. 

Ou  plutôt  ne  se  souvenait-il  plus,  Girodct,  d'avoir  écrit  lui- 
même  autrefois,  dans  sa  Veillée,  ces  admirables  maximes  d'éter- 
nelle vérité  : 

Cependant  pour  atteindre  où  votre  efl'ort  aspire. 
Quels  conseils  vous  domier?  Vous  faudra-t-il  donc  lire 
Watelet  et  Marsy,  Le  Mierre  et  Dufresnov? 
A  leurs  vers  hasardés  donner  force  de  loi  ? 
Docteurs  sans  mission,  ils  prêchent  les  adeptes. 
Et  Phœbus  quelquefois  se  rit  de  leurs  préceptes. 
Le  guerrier  dans  les  camps  doit  méditer  César  : 
Vous,  imitez  Poussin,  Raphaël,  Léonard, 


Digitized  by  Google 


7,7  S 


IHLA1RE  PADF.R. 


Et  laissez  les  cerveaux  bornés  ou  fantastiques, 
Ramper  aveuglément  sous  des  lois  chimérique*, 
De  vérités,  d'erreurs,  amalgames  confus, 
Trop  souvent  dangereux  et  toujours  superflus. 
De  Jules,  d'Annibal  interrogeons  la  vie; 
Voyons  par  quels  ressorts  a  volé  leur  géuic. 
A  l'étude  assidus,  et  sans  perdre  un  seul  jour, 
Tantôt  d'un  marbre  antique  ils  traçaient  le  contour  ; 
Tantôt  l'homme  vivant,  modèle  des  modèles, 
Revivait  embelli  sous  leurs  crayons  iidèles. 
Le  grand  art  du  dessin  s'apprend  mal  dans  les  vers  : 
Le  peintre  de  Vérone  et  le  peintre  d'An\ers 
N'ont  point  étudie,  dans  des  rimes  savantes, 
L'admirable  secret  de  leurs  teintes  brillantes. 
Les  vers  n'ont  point  appris  à  Poussin,  a  Pilou, 
A  Carrache,  à  Lesucur,  à  Jules,  à  Goujon, 
A  calquer  d'une  main  toujours  correcte  et  sûre, 
Os  traits,  ou  gracieux,  ou  tiers,  que  la  nature 
Imprime  au  sexe,  à  l'âge,  en  différents  climats. 
Jeunes  ils  pratiquaient  et  ne  méditaient  pas. 
Écoute,  jeune  éH  ve  :  au  printemps  de  la  vie 
Réfléchis,  j'y  consens;  mais  sans  cesse  copie 
Ou  la  forme  ou  l'effet  par  tni-mèioe  observé». 

Je  sens  qu'avec  ces  vers,  lecteurs,  je  remonte  à  la  lumière 
vivante.  Adieu,  vilaines  ombres,  fantômes  de  poêles,  fantômes 
de  peintres,  fruits  secs  de  l'un  et  de  l'autre  art.  Je  suis  descendu 
dans  votre  Averne  pour  avoir  le  droit  de  dire  k  tout  jeune  artiste  : 
Ne  mettez  jamais  le  pied  dans  ces  sentiers  ténébreux  ;  le  parcours 
en  donne  la  nausée,  les  reins  s'y  débilitent.  J'ai  mérite  que  les 
étudiants  de  l'art  disent  un  jour  de  moi,  comme  les  enfants 
disaient  de  Dante  k  Ravenne  :  Voilà,  voilà  celui  qui  est  revenu 
de  l'enfer  des  peintres-poètes. 

l'H.  DE  ChENNEVIÈRRS. 

{Lu  tuile  ptvchaim  inrni  ) 
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(suite)  (1). 
DKS8IMM. 

Innocents  (Cimetière  des  SS.)— -  Nous  voici  revenus  au  centre 
du  vieux  Paris  de  la  rive  droite  ;  nous  allons  y  faire  une  longue 
station  afin  de  compléter  le  mieux  possible  (qui  peut  se  flatter  de 
compléter  un  sujet?)  l'intéressante  description  du  cimetière  des 
SS.  Innocents.  Ce  point  lugubre  du  sol  parisien  a  toujours  eu 
pour  moi  un  puissant  attrait  et,  quand  je  jette  les  yeux  sur  nos 
anciens  plans,  je  les  ramène  toujours  sur  le  territoire  de  Cham- 
peaux  où  la  voix  de  la  Mort  couvrait  et  forçait  à  oublier  les  cla- 
meurs des  vivants.  Le  spectacle  des  splendides  édifices,  des  fêtes 
tumultueuses,  des  salles  pleines  de  lumière  et  d'harmonie  a 
bientôt  fatigué  les  yeux,  émoussé  l'attention;  la  vue  d'un  cime- 
tière retrempe  l'âme  en  l'élevant  au-dessus  des  éphémères  fantas- 
magories de  ce  monde  de  passage. 

Nul  ne  sait  le  jour  où  il  sera  convié  à  la  danse  macabre.  Si 
Dieu  m'accorde  les  dix-neuf  ans  que  me  promet  M.  Deparcieux 
dans  sa  Table  de  mortalité,  je  publierai  la  monographie  très-dé- 
lai liée  du  cimetière  des  SS.  Innocents,  y  compris  toutes  les  épi- 
taphes  recueillies  à  diverses  époques  dans  l'église,  sur  les  tombes 
du  cimetière  et  sous  les  galeries  des  charniers.  Ce  serait  là  de 
mes  œuvres  la  moins  imparfaite  parce  qu'elle  aurait  pour  sujet 
une  étude  de  prédilection. 

Peut-être  me  croit-on  disposé  à  regretter  la  suppression  de 
cette  curieuse  localité  dont,  au  siècle  dernier,  le  voisinage  avait 
tant  à  souffrir!  Qu'on  se  détrompe.  Ma  passion  pour  les  antiqui- 
tés parisiennes  est  dépouillée  d'égoïsme.  Je  conçois  que  l'assai- 
nissement de  cette  immense  ruche  humaine  qu'on  nomme  Paris 
doit  être  obtenu  même  au  prix  du  sacrifice  de  ses  plus  intéres- 

(I)  Voir  la  livraison  d'octobre  1850. 
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sants  souvenirs.  L'heure  de  la  dissolution  devait  sonner  en  4786 
pour  le  réceptacle  de  tant  de  cadavres,  comme  elle  sonnera  bien- 
tôt pour  les  cimetières  de  nos  jours.  Né  trop  tard  pour  en  saluer 
les  derniers  débris,  je  me  consolerai  avec  les  images  de  diverses 
époques  que  nous  ont  léguées  les  artistes,  les  antiquaires,  les 
architectes  contemporains. 

Parmi  nos  vieilles  églises,  les  unes  étaient,  les  autres  sont 
encore  décorées  de  fastueux  monuments  de  marbre  rappelant  de 
grands  noms  qui  subsistent  dans  une  descendance  pour  ainsi 
dire  perdue  au  milieu  de  tant  de  célébrités  de  nouvelle  date;  le 
cimetière  central  de  Paris,  plus  humble,  plus  conforme  à  l'esprit 
de  l'Évangile,  était  par  excellence  le  cimetière  plébéien,  le  dernier 
gîte  du  pauvre.  Il  recelai l  aussi  les  ossements  roturiers  de  la 
classe  bourgeoise  d'où  je  suis  descendu.  Parmi  les  amas  de 
crânes  rangés  ou  plutôt  entassés  sous  les  galetas  des  charniers 
ont  figuré  sans  doute  les  restes  de  nos  obscurs  ancêtres,  car  ils 
habitaient  des  paroisses  voisiues  du  grand  cimetière.  Voilà  en 
partie  pourquoi  je  m'intéresse  à  cette  localité  du  vieux  Paris  qui 
a  englouti  dans  ses  fosses  multipliées  et  refouillées  sans  cesse 
tant  d'honorables  vilains. 

Les  noms  illustrés  de  quatre  quartiers  de  noblesse  y  étaient 
rares  et  se  lisaient  surtout  sous  les  portiques.  Néanmoins  plu- 
sieurs tombes  armoriées  y  figuraient  à  ciel  ouvert  ;  c'étaient  celles 
de  puissants  personnages  dont  les  dernières  volontés  s'étaient 
mises  d'accord  avec  celle  de  la  Providence  qui  a  décrété  le  nivel- 
lement de  tous  les  rangs  devant  la  mort.  L'humilité  chrétienne 
de  quelques  hommes  de  haute  lignée  avait  donc  parsemé  de 
tombes  blasonnées,  peut-être  même  de  simples  tertres  sans 
épitaphes,  le  champ  funèbre  des  morts  vulgaires. 

Je  ne  reviendrai  sur  ce  que  j'ai  dit  du  cimetière  des  Innocents 
dans  cette  Revue  (février  et  avril  1856)  que  pour  ajouter  quelques 
détails  recueillis  depuis  cette  époque.  Au  numéro  de  février  f ai 
parlé  des  chiens  qu'on  laissait  librement  errer  dans  le  cime- 
tière jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle.  J'ai  oublié  d'en  signaler  un  qui 
avait  conquis  le  droit  d'y  faire  sa  résidence.  Le  fait  est  tout  à 
l'éloge  de  la  race  canine  (qui  se  permet  de  temps  à  autre  de 
donner  à  la  nôtre  des  leçons  de  gratiuide)  ;  il  se  trouve  consigné 
dans  un  livre  où  un  archéologue  n'aurait  certes  pas  l'idée  de  l'aller 
chercher.  C'est  un  in-4°  publié  à  Lyon  en  1668  en  trois  parties, 


Digitized  by  Google 


ICONOGRAPHIE  DÏ"  VIEUX  PARIS. 


ayant  pour  titre  :  Journal  des  voyages  de  monsieur  de  Moncmys  (4) 
<en  Italie,  Egypte,  Syrie,  Pays-Bas  et  Allemagne).  L'auteur,  à  la 
page  459  de  la  seconde  partie,  avant  de  signaler  les  tableaux 
qu'il  avait  vus  à  Rome  en  1660,  s'interrompt  pour  mentionner  le 
trait  suivant  :  «  l'ay  veu  en  novembre  1639,  un  peu  avant  mou 
«  voyage,  un  chien  dans  le  cimetière  de  Saint  Innocent,  qui  n'en 
«  estoit  sorty  depuis  deux  ans  et  demy  que  son  maistre  y  estoil 
«  enterré;  c'estoit  un  villageois  qui  estoit  venu  solliciter  un 
«  procez  à  Paris,  pendant  la  poursuite  duquel  il  mourut;  le  chien 
«  estoit  vilain,  noir,  la  teste  et  le  museau  grisaslre,  les  oreilles 
«  droites  et  courtes.  »  Si  l'on  rapproche  ce  fait  de  celui  tout  à 
fait  analogue  qui  se  passa  en  1850  au  cimetière  provisoire  établi 
devant  la  colonnade  du  Louvre,  on  en  conclura  pour  la  dix-mil- 
lième fois  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil  (2). 

J'ai  cité  les  écrivains  publics  (ou  secrétaires  des  SS.  Inno- 
cents), les  lingères  et  les  modistes  installés  sous  les  galeries  des 
charniers.  Il  faut  y  ajouter  les  marchands  d'estampes,  comme 
l'attestent  les  strophes  57  et  58  du  Paris  ridicule  de  Claude  le 
Petit,poéme  satirique  écrit  vers  1656  et  récemment  réimprimé 
par  le  directeur  de  cette  Revue.  Ces  marchands  couvraient  les 
murs  des  portiques  d'images  de  piété,  de  portraits,  de  vues  de 
villes,  etc.  L'auteur  nomme  cela  des  tapisseiies.  Quelques  vers 
sembleraient  faire  allusion  non  plus  aux  étalages  d'imagerie,  mais 
aux  vieilles  fresques  peintes  sous  les  galeries  : 

Que  je  voy  d'un  œil  satisfait 
ÎA  res  vanité*  en  peinture 
Qui  sont  vanité/  en  offet. 

Et  plus  loin  : 

On  y  voit  le  Paradis  même 
Et  l'Enfer  à  la  triste  gent; 
On  y  trouve  enfin  la  Mort  blême. 

(1)  De  Monconys,  conseiller  d'Étal,  était  passionne  pour  les  beaux-arts,  les 
sciences,  et  spécialement  pour  l'alchimie.  Il  recherchait  les  secrets  de  magie  et  de 
médecine  et  surtout  celui  de  la  pierre  philosophie.  Ses  récits  sont  parfois  d'uue 
naïveté  stupide,  et  il  enregistre  des  recettes  d'une  absurdité  incroyable.  D'autre 
part  il  se  mettait  en  relation  avec  les  savants  et  les  artistes  eélébres  vers  le  milieu 
du  xvn«  siècle.  Il  signale  ci»  et  là  d'ingénieuses  inventions  et  des  toiles  de  maîtres 
de  haute  valeur.  Le*  amateurs  de  peinture  feront  bien  de  parcourir  ce  pros  livre 
d'un  style  détestable. 

(2)  Le  chien  du  Louvre  a  eu  l'honneur  de  ûgurer  sur  plusieurs  estampes  du 
temps,  voire  dans  une  strophe  de  Casimir  Delavigne. 
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Mon  hypothèse  est  peut  être  bien  hasardée,  mais  on  peut 
admettre  au  moins  que  ces  images  funèbres  de  l'Enfer  et  de  la 
Mort  blême  étaient  des  représentations  d'après  les  anciennes 
fresques  subsistantes  encore  en  partie,  c'est  probable,  en  1636  (1 ). 

Un  livre  publié  en  1 701  sous  ce  titre  :  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature  par  Vigneul  Manille,  trois  vol.  in-12  (voir  cette  Revue 
mai  1855,  p.  153),  confirme  l'assertion  de  Claude  le  Petit.  On  y 
lit  au  sujet  du  graveur  Nanteuii  :  «  Presqu'au  sortir  du  collège 
«  (vers  1650)  il  vint  à  Paris  où  il  vendoit  à  ces  petits  marchands 
«  qui  étalent  sous  les  charniers  des  Saints  Innocens  ses  coups 
«  d'essai  pour  avoir  de  quoi  subsister.  » 

Selon  Thiéry  {Guide  des  amateurs  à  Paris,  1 787,  t.  I,  p.  493) 
on  trouvait  aussi  de  son  temps  des  marchands  de  jouets  sous  la 
galerie  (encore  debout)  surmontée  de  hautes  maisons  qui  forment 
le  côté  nord  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  maisons,  dit-il,  dont 
«  le  rez-de-chaussée,  du  côte'  de  l'ancien  cimetière,  forme  ebar- 
«  niers.  »  Là  peut-être  aussi  se  vendaient,  comme  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  du  côté  de  la  rue  aux  Fers,  des  bouquets 
pour  les  mariées  et  des  couronnes  d'immortelles  destinées  aux 
morts. 

Dans  le  même  article,  j'ai  oublié  de  dire,  au  sujet  de  la  croix 
Gastine,  qu'on  trouve  dans  Sauvai  (t.  III, p.  634)  des  comptes  de 
la  Prévôté  relatifs  à  la  démolition  do  cette  croix  et  à  sa  reedifica- 
tion  (1571)  au  cimetière  des  Innocents.  A  la  même  page  on  lit 
qu'on  donna,  le  9  septembre  1572, 15  livres  tournois  c  aux  fos- 
«  soyeurs  du  cimetière  des  Saints  Innocens  pour  avoir  enterré 
«  les  corps  morts  qui  éloient  ès  environs  du  couvent  de  Nigeon 
«  (les  Bons-hommes  de  Passy)  pour  éviter  toute  infection.  »  Il 
s'agit  ici  de  victimes  de  la  Saint-Barthélemy  que  la  Seine  avait 
rejetées  sur  la  berge.  Le  13  septembre  les  mêmes  fossoyeurs  tou- 
chèrent 20  livres  «  pour  avoir  enterré  depuis  huit  jours  onze  cens 
«  corps  morts  (trouvés)  ès  environs  de  Sainl-Cloud,  Auteuil  et 
«  Challuau  (Chaillot).  » 

Il  est  question  aussi  dans  mon  article  de  la  tombe  d'Alix  la 
Bourgotte.  Thiéry  (I,  p.  197)  nous  apprend  que  l'efligie  de  bron/e 

(t)  J>sp»Te  un  jour  reconnaître  dans  d'anciens  livres  d'heures  ou  des  éditions 
gothiques  de  la  danse  macabre  une  représentation  positive  des  fresques  peinte» 
sous  les  voûtes  méridionales  des  charniers. 
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de  cette  recluse  avait  été  détachée  de  son  socle  en  marbre  noir 
et  adossée  à  un  pilier  de  la  chapelle  de  la  Vierge  en  l'église  des 
SS.  Innocents.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  motif  de  ce 
déplacement.  Cette  tombe  en  forme  de  table  occupait  beaucoup 
d'espace.  A  une  époque  où  les  sépultures  se  disputaient  pied  à 
pied  le  sol  de  l'église,  où  la  voix  exigeante  de  la  nécessité  criait 
sans  cesse  :  Place  aux  morts!  ce  souvenir  de  la  piété  de  Louis  XI 
était  bien  encombrant  ;  on  imagina  pours'en  débarrasser  ce  moyen 
fort  simple. 

Maintenant  quelques  additions  à  mon  article  d'avril  1856. 
A  propos  de  l'homme  tout  noir  peint  sur  un  pilier  des  galeries  de 
l'ouest  et  jouant  un  rôle  important  dans  les  recherches  des  alchi- 
mistes, j'aurais  dû  mentionner  plusieurs  planches  lithographiées 
du  tome  II  de  Y  Art  au  Moyen-âge  par  M.  du  Sommerard.  Elles 
représentent,  d'après  le  célèbre  livre  d'heures  d'Anne  de  Bre- 
tagne, une  danse  macabre  (réminiscence  sans  doute  de  celle  des 
Innocents),  où  la  Mort  qui  entraine  chaque  personnage  est  un 
cadavre  noir,  peut-être  par  suite  d'un  mauvais  jeu  de  mots  sur 
le  nom  de  Maure.  Nous  verrons  bientôt  une  splendide  et  fidèle 
reproduction  du  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  exécutée 
sous  la  direction  de  M.  Curmer  avec  texte  de  M.  Le  Roux  de 
Lincy. 

Dans  un  ancien  cartulaire  provenant  des  Blancs-Manteaux  et 
conservé  aux  archives  de  l'Empire  est  citée  en  1499  une  maison 
de  la  rue  de  la  Tonnellerie  où  pendait  pour  enseigne  La  Danse. 
Celte  enseigne  avait-elle  pour  sujet  un  épisode  de  la  danse  ma- 
cabre ?  Ce  ne  serait  pas  impossible.  Il  est  à  observer  que  ces 
sortes  de  peintures  n'étaient  pas  toujours  spécialement  affectées 
aux  cimetières,  comme  l'attestent  les  trois  groupes  que  j'ai  vus 
en  1857  autour  de  l'abside  de  l'église  abbatiale  de  Chaise-Dieu 
(Auvergne)  et  les  sujets  du  même  genre  peints  sous  la  toiture  du 
pont  de  bois  de  Lucerne. 

Au  xvn"  siècle,  époque  du  perfectionnement  des  arts,  ces 
fresques  lugubres,  si  puissantes  autrefois  à  «  esmouvoir  les  gens 
«  à  dévotion  »  commencèrent  à  paraître  d'une  grossièreté  repous- 
sante. Elles  furent  peut-être  effacées  sous  les  voûtes  du  cimetière 
des  Innocents  dès  le  règne  de  Louis  XIII.  Toutefois  on  retrouve 
encore  quelques  reflets  des  vieilles  danses  macabres  dans  les 
œuvres  de  plusieurs  artistes  de  ce  temps.  Jérôme  Wicrix,  Crispiu 
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de  Pas  et  La  Belle  ont  gravé  certains  sujets  qui  rappellent  le  genre 
de  ces  peintures  sépulcrales. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  la  statue  de  la  Mort,  œuvre  de 
François  le  Gentil,  jadis  attribuée,  à  lort,  à  Jean  Goujon.  Placée 
à  Notre-Dame  à  l'époque  de  la  démolition  des  charniers,  elle  fut 
depuis  transférée  au  Musée  des  petits  Augustins.  D'après  une 
note  de  M.  Lassus  {Projet  de  restauration  de  Notre-Dame,  1843, 
iii-4°,  p.  23),  elle  n'a  pas  changé  de  local  :  ellesetrouve  au  Palais 
des  Beaux-Arts  (École  d'architecture)  dans  une  salle  du  rez-de- 
chaussée,  au  fond  de  la  troisième  cour. 

En  parlant  (page  48)  du  clocher  de  Sainte-Opportune,  je  dis  : 
«  Supposé  que  cette  église  en  possédât  un.  »  Qu'on  me  permette 
d'anticiper  sur  l'avenir  pour  corriger  une  étourderie.  Ce  clocher, 
qui  avait  pour  base  une  tour  assez  élevée,  figure  sur  tous  les 
anciens  plans  de  Paris  en  élévation.  On  trouve  d'intéressants 
détails  sur  sa  sonnerie  dans  la  Vie  et  miracles  de  sainte  Opportun* 
par  iNicolas  Gosset,  1G55.  Thiéry  (t.  I,  p.  494)  avance  que  «  les 
tours  de  cette  église  portaient  des  fleurs  de  lis  »  comme  indice 
de  sa  fondation  royale.  Un  caveau  de  cette  église  était  destiné 
aux  recluses  volontaires.  Le  5  octobre  1403  (selon  M.  G.  de 
S.  Fargeau),  Agnès  du  Rochier  s'y  fit  enfermer  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  et  y  mourut  après  quatre-vingts  ans  de  séjour  :  preuve 
qu'un  tel  régime  n'est  pas  préjudiciable  aux  chances  de  longévité. 
Avis  à  qui  aspire  à  l'honneur  de  figurer  dans  l'histoire  des  cen- 
tenaires. J'ignore  si  M.  Flourens  a  sigualé  ce  procédé. 


Je  passe  maintenant  à  la  description  de  dessins  relatifs  aux 
église  et  cimetière  des  Innocents.  Pour  en  finir  avec  ce  site  pit- 
toresque du  vieux  Paris  et  par  exception  je  m'occuperai  en  même 
temps  des  estampes,  abstraction  faite  toutefois  des  planches  de 
la  Statistique  Monumentale  de  Paris. 

Sur  les  miniatures  des  xv"  et  xvi*  siècles  qui  décorent  les  livres 
d'heures  à  l'usage  de  Paris  on  peut  quelquefois  reconnaître  l'in- 
tention de  l'artiste  d'y  représenter  le  principal  cimetière  de  la 
capitale,  mais  cette  bonne  intention  se  réduit  à  quelques  détails 
vagues,  insignifiants,  stériles  pour  nos  éludes  archéologiques. 
Sur  les  sujets  gouachés  en  tète  de  l'oflice  des  morts  figure  assez 
souvent  une  inhumation  bourgeoise.  Le  défunt,  au  lieu  d'être 
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placé  dans  une  bière  (les  cercueils  de  bois  et  de  pîomb  consti- 
tuaient un  confortable  réservé  aux  richards  et  aux  grands  sei- 
gneurs), est  simplement  enveloppé  dans  un  linceul  serré  contre  le 
cadavre,  dont  il  accuse  la  forme,  au  moyen  de  bandelettes  dispo- 
sées en  losanges.  On  emmaillottait  de  la  même  façon  dans  leurs 
langes  les  nouveau-nés.  Était-ce  à  dessein  qu'on  assimilait  ainsi 
l'alpha  et  l'oméga  de  la  vie  humaine?  C'est  bien  possible,  car 
tout  était  symbole  religieux  au  Moyen-âge. 

Le  lieu  où  est  creusée  la  fosse  est  tantôt  l'intérieur  d'une  cha- 
pelle, tantôt  le  sol  du  cimetière.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que 
perce  la  velléité  du  miniaturiste,  surtout  quand  il  exerçait  son  art 
à  Paris,  de  rappeler  aux  yeux  quelques  souvenirs  du  cimetière 
des  Innocents.  J'en  citerai  un  seul  exemple.  J'ai  parlé,  au  sujet 
de  la  Sainte  Chapelle,  d'un  missel  du  xv*  siècle  exécuté  pour 
Juvénal  des  Ursins  et  appartenant  aujourd'hui  au  prince  Soltykoff. 
Au  folio  96  verso  une  petite  miniature,  insérée  dans  un  D  majus- 
cule, offre  la  cérémonie  d'un  enterrement  roturier.  Au  fond  de  la 
miniature  apparaît  une  sorte  de  portique  de  bois  dont  la  toi- 
ture retombe  sur  une  claire-voie  garnie  d'un  rang  de  têtes  de 
morts.  A  droite  s'élève  une  portion  de  portail  d'église;  çà  et  là 
surgissent  du  sol  quelques  croix  de  pierre  ou  de  bois  noirci,  dont 
les  branches  abritées  par  deux  planchettes  inclinées,  affectent  la 
forme  d'un  îf,  modèle  banal  que  nos  cimetières  modernes  présen- 
tent encore  par  milliers  sur  les  sépultures  sans  faste,  celles  en 
général  qui  sont  les  plus  touchantes,  il  est  fort  probable  que  ce 
dessin  médiocre  est  une  réminiscence,  un  reflet  grossier  d'un 
coin  du  cimetière  des  SS.  Innocents  vers  1450,  avec  intention 
de  représenter  les  greniers  on  galetas  on  l'on  accumulait  les  osse- 
ments extraits  des  sépultures  provisoires.  Que  les  mânes  de  ces 
cadavres  vulgaires  se  consolent!  En  dernier  résultat  les  tombes 
à  petyétuité  (expression  aussi  vide  que  les  crânes  de  ces  galetas) 
ont  suivi  le  même  chemin,  comme  nous  le  verrons  à  la  fin  du 
préseut  article.  Il  en  sera  ainsi  des  orgueilleux  monuments  de 
notre  Pèrc-Lachaise,  ce  terrain  funèbre  que  va  bientôt  envahir 
l'ambitieuse  Lutèce. 

La  miniature  du  foliosuivant  97  offre  la  miscen  terre  d'un  corps 
lié  dans  un  suaire,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus.  Peut-être  un  ama- 
teur exhumera-t-il  un  jour  dans  un  missel  du  même  genre  une 
image  plus  fidèle  du  cimetière  en  question,  mais  j'en  doute,  car 

10.  i(> 
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celui  que  feuilletait  de  son  temps  Juvénal  des  Ursins  est  un  des 
plus  soignés  qui  existent. 

Je  n'ai  plus  à  reparler  de  mon  tableau  (peint  environ  vers 
1565)  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  deux  longs  articles  en  1856.  Je 
passe  aux  pièces  suivantes,  estampes  ou  dessins,  que  je  décrirai 
par  ordre  de  date. 

1612.  —  Estampe  sur  bois  incorporée  au  texte  de  l'in-4"  inti- 
tulé :  Les  trois  traités  de  Philosophie  naturelle,  par  Pierre  Arnauld 
de  la  Chevallerie  (1).  La  ligne  de  contour  de  l'estampe  a  la  forme 
ogivale  du  lympan  de  l'arcade  où  la  sculpture  en  ronde  bosse  qu'elle 
représente  était  appliquée.  Cette  sculpture  religieuse  couverte, 
selon  l'usage  du  temps,  de  vives  couleurs  dont  les  alchimistes 
tiraient  des  inductions,  constituait  un  monument  commémoratif 
élevé  par  Flamel  à  Pernelle  sa  femme.  J'en  ai  décrit  le  sujet  au 
numéro  d'avril;  je  n'ai  plus  à  m'en  occuper.  Mais  je  signalerai 
une  estampe  au  burin  qui  en  est  une  reproduction  réduite  plutôt 
qu'une  nouvelle  copie  d'après  le  bas-relief  original.  Les  figures 
ont  bien  moins  d'expression  que  celles  de  l'estampe  sur  bois. 
Autour  de  l'encadrement  ogival  sont  rangés  neuf  autres  sujets, 
dont  sept  n'ont  jamais  existé  en  réalité,  car  ce  sont  des  allégories 
peintes  sur  un  manuscrit  idéal,  qu'Arnauld,  dans  l'ouvrage  cité, 
suppose  appartenir  à  Flamel.  C'est  Flamel  lui-même  qui  est  censé 
décrire  ce  livre  cabalistique  et  les  miuiatures  qu'il  contient,  nom- 
mées sur  l'estampe  *  Les  figures  du  Juif  Abraham  ».  Chacuue 
d'elles  porte  un  chiffre  de  renvoi.  Je  ne  sais  au  juste  de  quel  ou- 
vrage, publié  vers  le  milieu  du  xvnc  siècle,  provient  celle 
vignette.  On  voit  à  ses  plis  et  à  ses  dimensions  qu'elle  était  insé- 
rée dans  un  volume  in-12.  Elle  se  rapporte,  c'est  probable,  à 
l'un  des  traités  d'alchimie  que  cite  l'abbé  Villaindans  son  Histoire 
(le  N.  Flamel,  peut-être  à  l'édition  publiée  en  1655  du  Trésor  des 
Recherches  par  Borel. 

Au  bas,  à  gauche  de  la  naissance  de  l'arc,  on  voit  dans  une 
niche  à  plein  cintre  Flamel  agenouillé  avec  les  initiales  N.  F. 
A  droite,  dans  une  niche  semblable,  une  sortede  docteur,  assis  sur 

(I)  Ouvrage  déjà  cité  dans  mon  article  d'avril  1856.  Ce  livre  est  assez  commun. 
L'édition  primitive  est  datée  1612  et  non  161 1  comme  je  l'ai  dit  par  erreur;  j'ai  vu 
des  exemplaires  avec  trois  noms  différents  d'éditeurs.  Guillemot  et  Thibavsi  — 
Guill.  Marelle  —  Jacques  PAUm.  —  M.  Leroux  de  Lincy  possède,  je  crois,  «w 
édition  datée  1682... 


Digitized  by  Google 


ICONOGRAPHIE  DC  VIEUX  PARIS.  38Ï 

une  chaise  de  bois  évidée  et  coiffé  d'une  toque,  a  devant  lui  un 
pupitre  chargé  d'un  livre  ouvert;  au-dessous  est  un  F  gothique. 
Le  premier  sujet  est  l'efligie  de  Flamc!  sculptée  en  ronde  bosse  à 
gauche  de  la  porte  principale  de  l'église  Sainte-Geneviève  des 
Ardents;  le  seconde  représente  le  même  personnage  tout  entier 
à  l'examen  du  livre  mystique  :  c'estévidemmenl  une  composition. 
Il  existe  une  copie  de  cette  estampe  avec  des  inscriptions  dont 
les  caractères  révèlent  une  époque  beaucoup  plus  moderne.  On  lit 
au  haut  :  T*  II,  pe  195.  J'ignore  également  de  quel  livre  fait  par- 
tie cette  vignette  fort  médiocre,  peut-être  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  chymif/ve,  édition  de  1741  citée  par  Villain. 

Vers  i650.  —  Eau  forte  (L.  218  mill.  H.  116),  intitulée  : 
Veuë  de  l'Église  et  cimetière  des  Saincts  Innocens  a  Paris.  Israël 
Siluestre  delin.  et  sculp.  Cette  vue  n'est  pas  rare,  mais  elle  est 
pittoresque  et  paraît  assez  exacte.  Je  dis  assez  parce  que  Silvestre 
d'ordinaire  se  plaît  à  arranger,  pour  l'effet,  la  perspective  des  édi- 
fices. Assurément  les  réseaux  de  la  fenêtre  ogivale,  percée  dans 
la  façade  de  l'église,  ne  sont  pas  fidèlement  rendus,  et  les  vieilles 
maisons  de  la  rue  aux  Fers  qui  dominent  le  portique  du  nord  ne 
sont  pas  précisément  dessinées  d'après  nature.  Néanmoins  l'en- 
semble offre  un  aspect  satisfaisant.  On  y  reconnaît  à  peu  près  à 
leurs  places  respectives  le  prèchoir,  la  tour  octogone,  la  croix 
Gastinc,  etc.  Si  l'on  compare  cette  eau-forte  à  mon  tableau,  on 
remarque  que  les  maisons  basses  placées  devant  le  portail  de 
l'église,  ainsi  que  celles  qui  surmontent  les  six  arcades  du  côté 
de  la  rue  Saint-Denis,  ont  perdu  leur  physionomie  gothique,  soit 
que  l'artiste  les  eût  rajeunies  à  dessein,  soit  qu'elles  eussent  été 
modifiées  ou  reconstruites  depuis  Charles  IX.  Ces  maisons  ne 
sont  plus  des  charniers  à  plusieurs  étages,  des  sortes  de  terrasses 
superposées  et  chargées  d'ossements;  elles  ont  des  fenêtres  mo- 
dernes et  paraissent  habitées  (1).  Les  jambages  massifs  qui 
séparent  les  arcades  sont  décorés  de  statues  trop  vaguement 
tracées  pour  être  reconnues  ;  je  pense  qu'elles  ne  sont  pas  ima- 
ginaires. 

Sur  la  toiture  du  chevet  s'élance  le  svelte  campanile  contenant 

^1)  On  se  demande  où  l'on  aura  relégué  tous  les  ossements  entassés  dans  ces 
hautes  maisons  dont  une  fut  construite  par  Nicolas  Flamel  ;  je  l'ignore,  mais  à  coup 
sûr  il  fallait  de  temps  a  autre  transporter  quelque  part  ces  débris  des  générations 
passées. 
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la  cloche  destinée  au  glas  des  morts.  Au-dessus  du  comble  de  U 
nef  apparaît  le  sommet  de  la  vieille  tour  de  l'église;  elle  est  de 
forme  carrée  et  couverte  d'un  toit  bas  à  quatre  pentes  de  style 
moderne;  je  doute  quecc  détail  soit  exact.  Dans  le  gable  du  pignon 
du  portail,  que  flanquent  deux  contre-forts  couronnés  de  pinacles, 
on  voyait  vers  1565  une  petite  rosace  en  forme  de  triangle  cur- 
viligne; ici  elle  est  masquée  ou  remplacée  par  une  sorte  de  petit 
encadrement  surmonté  d'un  fronton  semi-circulaire.  Sur  une 
estampe  du  même  temps  que  je  vais  signaler  on  y  voit  figurer  un 
cadran  qui  existait  encore  lors  de  la  démolition  de  l'église. 

Une  multitude  de  petits  personnages  habilement  touchés  anime 
le  cimetière.  On  y  aperçoit  un  seul  chien,  tandis  que  mon  tableau 
en  offre  sept  :  il  y  aprogrèssous  le  rapport  des  convenances.  On 
assiste  à  trois  enterrements  auxquels  président  des  prêtres  tenant 
des  cierges  et  des  croix.  Çà  et  là  l'œil  rencontre  un  tertre  ou  une 
fosse  béante  qui  ne  chômera  pas  longtemps.  Cette  eau-forte,  qui 
a  été  plusieurs  fois  reproduite  de  nos  jours,  est  peut-être  Tunique 
souvenir  gravé  qui  nous  reste  de  l'ensemble  du  cimetière.  Je 
regrette  que  Silvestre  n'y  ait  pas  représente  l'ancien  portique 
méridional  reconstruit  vers  1680. 

On  a  du  même  artiste  une  autre  pièce  plus  petite  que  la  pré- 
cédente (L.  118  millim,  H.  69)  intitulée  «  Veue  de  la  fontaine 
Sainct  Innocent  à  Paris,  »  et  gravée  vers  1650.  La  fontaine,  dont 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici,  apparaît  sur  la  droite,  au  premier 
plan  ;  l'église  vient  à  la  suite.  On  y  voit  le  chevet  de  la  principale 
nef  près  duquel  s'élève  la  tour  carrée  de  très-ancienne  construc- 
tion, consolidée  jusqu'au  sommet  par  des  contre-forts  et  flanquée 
à  l'angle  nord-est,  d'une  mince  tourelle  cylindrique  contenant 
une  vis.  Sur  la  face  de  celte  tour  qui  regarde  la  rue  Saint-Denis 
est  appliqué  un  porche  de  bois  très-profond  dont  le  toit  à  double 
pente  forme  pignon  sur  la  rue.  Sous  le  porche  apparaît  vaguement 
une  porte  qui  paraît  décorée  de  vieilles  sculptures  :  c'était  rentrée 
orientale  de  l'église.  A  droite  et  à  gauche,  le  porche  est  accosté 
de  masures  basses,  munies  d'auvents  en  saillie  et  occupées  par 
des  boutiques,  dont  plusieurs  sans  doute  étaient  approvisionnées 
de  livres  de  piété,  de  chapelets  et  d'autres  menus  objets  de  dévo- 
tion. Tous  les  détails  de  cette  estampe  ne  peuvent  passer  pour 
des  reflets  fidèles  de  la  nature,  mais  donnent  nécessairement 
quelque  idée  de  la  physionomie  de  ce  point  de  la  capitale.  Il  faut 
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nous  eu  contenter,  vu  l'absence  d'autres  sources  iconographiques 
de  la  même  époque  relatives  à  la  même  localité.  Ce  qui  choque 
surtout  l'archéologue  dans  cette  eau-forte  hardiment  tracée,  c'est 
que,  selon  son  habitude,  Silvestre  lui  a  donné  pour  fond  un 
paysage  :  une  colline  boisée  et  un  moulin  à  eau.  Ën  réalité  on 
devrait  voir  fuir  un  rang  de  hautes  maisons,  prolongé,  sauf 
quelques  interruptions,  jusqu'à  la  façade  duGrand-Châtelet;  mais 
Silvestre,  comme  la  plupart  des  dessinateurs  de  son  temps,  né- 
gligeait ces  accessoires  trop  compliqués,  satisfait  d'avoir  rendu 
tant  bieu  que  mal  l'édifice anuoncé  dans  l'inscription.  Accueillons 
avec  indulgence  ce  que  nous  a  légué  l'artiste  qui  a  préparé  tant 
d'aliments  à  la  curiosité  du  Parisien  de  1860.  Ce  qui  le  justifie, 
c'est  l'énorme  quantité  de  vues  qu'il  a  gravées  ;  c'est  surtout  cette 
considération  qu'en  1650  il  était  difficile  de  retracer  une  voie 
étroite,  encombrée  sans  cesse  de  marchands  établis  en  plein  air 
et  de  milliers  de  charrois  qui  s'accrochaient  à  chaque  détour  de 
rue.  Au  milieu  de  cet  écheveau  inextricable,  c'était  risquer  sa  vie 
que  de  stationner  au  coin  d'une  borne  pour  prendre  un  croquis. 

Vers  1650  ou  quelques  années  plus  tôt,  le  graveur  florentin 
Stefano  délia  fiella,  que  ses  travaux  ont  comme  naturalisé 
Parisien  et  que  nous  nommons  La  Belle,  fil  paraître  deux  eaux- 
fortes  de  forme  ovale  en  hauteur,  représentant  des  sujets  inspirés 
par  la  réminiscence  des  danses  macabres  du  moyen-âge  et  ren- 
trant dans  notre  cadre.  Le  grand  axe  de  l'ovale  a  175  millimètres; 
le  petit,  142.  Toutes  deux  représentent  la  Mort  qui  enlève  un 
enfant;  sur  l'une,  elle  a  l'apparence  d'un  squelette,  à  l'air  farouche, 
couvert  à  la  partie  supérieure  d'un  suaire  flottant  comme  une 
écharpe.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  est  un  groupe  analogue.  Plus 
loin,  un  religieux,  accompagné  de  trois  autres,  porte  sur  l'épaule 
le  cercueil  d'un  enfant.  Au  fond  on  reconnaît  la  façade  de  l'église 
des  Innocents  qui  domine  des  constructions  basses  dont  une, 
comme  sur  l'eau-forte  de  Silvestre,  soutenue  par  des  piliers, 
forme,  devant  l'entrée  principale  de  l'église,  une  sorte  de  porche. 
Dans  le  triangle  du  pignon  se  remarque  aussi  l'arcature  à  fronton 
cintré,  mais  elle  contient  un  cadran,  sans  doute  oublié  par 
Silvestre;  à  gauche,  s'élève  la  tour,  surmontée  d'un  toit,  non  plus 
à  quatre  pentes,  mais  en  forme  de  cloche.  Qui  de  Silvestre  ou  de 
La  Belle  a  raison  sur  ce  point?  Je  l'ignore.  A  droite  de  l'estampe, 
on  remarque  la  tour  octogone  derrière  laquelle  s'élève  la  croix 
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Gastine.  Assurément  ce  fond  paraît  plutôt  esquissé  de  mémoire 
que  d'après  nature,  mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux.  Je  pos- 
sède le  même  sujet,  même  genre  d'eau-forte  avec  détails  iden- 
tiques, mais  la  vue  est  en  sens  inverse.  Cette  dernière  est  signée 
au  bas  :  S.  D.  Bella  inv.  —  Mekhior  Kùsell  excud.  Laquelle  est 
l'original,  laquelle  la  copie?  Je  ne  saurais  décider  la  question. 

Sur  l'autre  estampe,  la  Mort  est  un  cadavre  à  demi  décharné, 
également  drapé  en  partie  d'un  suaire  flottant.  Sur  le  premier 
plan  de  droite  se  profile  une  portion  du  portail  de  l'église.  Au 
fond  se  développe  de  face  une  longue  et  basse  galerie,  composée 
de  quatorze  ou  quinze  arcades  gothiques,  masquées ,  sur  quel- 
ques points,  par  divers  objets,  tels  que  la  tour  octogone  et  la 
croix  Gastine,  plus  finement  détaillées  ici  que  sur  l'eau-forte  pré- 
cédente. Le  soubassement  de  ce  dernier  monument  sert  de  siège 
à  des  femmes  qui  tiennent  des  enfants;  ça  et  là  sont  des  per- 
sonnages agenouillés  devant  des  tombes  et  des  croix.  A  droite  un 
enterrement,  auquel  assistent  plusieurs  prêtres  en  camail,  dont 
l'un  tient  une  croix.  Au-dessus  des  arcs  se  dessine,  comme  une 
sorte  d'entablement  funèbre,  un  amas  d'ossements  que  recouvre 
un  toit  à  lucarnes,  dominé  par  un  rang  de  vieilles  maisons,  celles 
de  la  rue  de  la  Lingerie,  à  en  juger  d'après  la  position  de  la  croix 
Gastine.  La  même  vue  existe  aussi  retournée,  mais  sans  signa- 
ture. 

Ces  deux  eaux-fortes,  que  La  Délie  a  peut-être  recopiées  lui- 
même  ,  sont  entièrement  artistiques.  Il  y  a  beaucoup  de  verve 
dans  la  physionomie  et  l'attitude  de  la  Mort.  Les  autres  figures, 
disséminées  sur  divers  plans,  isolées  ou  en  groupes,  sont  traitées 
avec  talent. 

1724.  —  Entre  1650  et  1724  je  n'ai  découvert  aucune  repré- 
sentation de  l'église  ou  du  cimetière  (1).  En  4724  parut  le 
tome  IV  du  Supplément  aux  Antiquité*  expliquées  de  Dom 
Bernard  de  Montfaucon.  A  la  page  54  se  trouve  une  éléva- 
tion de  la  t  tour  octogone  du  cimetière  des  Innocens  de  Paris.  » 
Au-dessous  est  le  plan  géométral  avec  configuration  des  pre- 
mières marches  de  la  vis  pratiquée  à  l'intérieur.  J'ai  déjà  cité 

(1)  Le  recueil  de  dessins  de  Gaignière,  conservé  à  la  biblioth.  Bodleiennf  i 
Oxford,  contient-il  quelques  curieuses  pièces  sur  cette  localité  ?  Nous  le  saurons  no 
jour  si,  comme  je  l'ai  oui  dire,  un  artiste  en  donne  une  reproduction. 
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cette  estampe.  Montfaucon,  qui  tenait  à  y  voir  une  bâtisse  gallo- 
romaine,  a  donné  aux  huit  baies  de  la  lanterne  la  forme  d'arcs 
en  plein-cintre.  Mais  au-dessus  du  cintre  se  dessine  une  arcature 
dite  en  accolade.  Sur  l'eau-fortc  de  Silvestre  citée  ci-dessus,  cette 
arcature  est  cintrée  et  surmonte  une  baie  rcctiligne.  La  planche 
lithographiée  de  la  Statistique  monumental*  offre  des  arcs  positi- 
vement en  ogive.  Est-il  certain  que  le  dessin  détaillé  reproduit 
par  M.  Albert  Lcnoir  ait  raison?  Je  n'oserais  l'affirmer,  car  le 
judicieux  abbé  Lebeuf,  parlant,  de  visu  sans  doute,  de  la  galerie 
supérieure  de  cette  turricule,  comme  il  l'appelle,  assure  que  les 
huit  ouvertures  étaient  de  forme  cairée  surmontées  de  cintres  un 
peu  pointus,  c'est-à-dire  en  accolade.  Je  dois  ajouter  que  ces 
baies  figurent  à  peu  près  comme  les  décrit  Lebeuf,  sur  un  dessin 
lavé  d'encre  de  Chine  que  possède  M.  Destailleur.  Elles  sont  rec- 
tilignes  et  encadrées  de  moulures  ogivales  au  sommet.  Sur  le 
même  dessin  est  tracée  la  coupe  de  la  vis  intérieure. 

1756.  —  Le  recueil  topographique  du  cabinet  des  estampes 
contieut  peu  de  pièces  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  on  y 
trouve  un  grand  et  curieux  plan  géométral  (anonyme)  du  cime- 
tière. Il  est  dessiné  à  la  plume  et  teinté  do  carmin  et  d'encre  de 
Chine.  La  ligne  d'encadrement  a  853  millimètres  de  large  sur 
485  de  haut.  On  lit  à  la  partie  supérieure  :  «  Plan  du  cimetière 
des  Saints-Innocents,  levé  géométriquement  sur  les  lieux  en 
juillet  4750.  »  A  gauche,  un  texte  manuscrit,  compris  dans  la 
limite  du  dessin,  a  pour  titre  :  «  Toisé  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents  et  de  ses  environs.  »  Ce  texte  donne  les  noms,  accom- 
pagnés de  mesures  précises,  des  portes  du  cimetière  indiquées 
sur  le  plan  par  des  lettres  de  renvoi.  Trois  de  ces  portes  liraient 
d'édifices  plus  ou  moins  proches,  leurs  dénominations  de  Saint- 
Eustache,  Saint-Germain  (l'Auxerrois)  et  Saint-Jacques  (la  Bou- 
cherie). Sous  la  petite  porte  de  la  me  aux  Fers  débouche  un  pas- 
sage ménagé  entre  cette  nie  et  celle  de  la  Ferronnerie  et  bordé 
d'un  côté  par  le  mur  en  zigzag  qui,  depuis  environ  4680,  sépa- 
rait l'église  du  cimetière.  La  porte  du  milieu  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie est  la  double  arcade  très-haute  qui  subsiste  encore.  Les 
autres  lettres  de  renvois  désignent  les  points  qui  suivent  :  le 
charnier  des  Écrivains  (longeant  la  rue  aux  Fers,  puis,  en  retour 
d'équerre,  celle  de  la  Lingerie)  ;  la  chapelle  d'Orgemont  (adossée 
au  portique  occidental,  composée  de  deux  travées  avec  entrée 
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tournée  vers  le  nord)  ;  la  chapelle  de  Villeroy  (soudée  dos  à  dos 
à  la  précédente,  consistant  eu  une  seule  travée  et  ayant  sa  façade 
au  sud)  ;  la  chapelle  Pommereux  (appliquée  contre  deux  arcades 
du  même  portique ,  vers  le  coin  sud-ouest  du  cimetière  et  com- 
posée d'une  seule  voûte)  ;  la  Rigole  (sorte  de  tranchée  ouverte 
dans  le  cimetière  le  long  du  portique  méridional  où,  selon  Thou- 
ret  (1),  on  jetait  des  maisons  voisines  des  immondices  de  toutes 
sortes);  le  charnier  des  Lingères  (au  sud  du  cimetière).  Sans  le 
témoignage  de  ce  plan  précis,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
nom  s'appliquait  à  la  galerie  adossée  aux  maisons  de  la  rue  de  la 
Lingerie,  mais  il  s'agit  ici  du  portique  parallèle  à  la  rue  de  la 
Ferronnerie. 

Ce  plan  signale  encore  :  tes  pompes  qu'on  voit  figurer,  au 
nombre  de  trois,  au-devant  de  la  rigole  qui  longe  le  charnier  des 
Lingères  ;  le  chantier  de  la  Vierge,  portique  de  cinq  travées  seule- 
ment, parallèle  à  la  rue  de  Saint-Denis,  et  tirant  sa  dénomination 
d'un  autel  établi  au  fond  de  la  galerie,  contre  le  liane  méridional 
de  l'église;  le  passage  devant  l'église,  \  étroite  allée  en  zigzag  citée 
ci-dessus,  pratiquée  entre  l'église  et  le  mur  du  cimetière;  les 
logement  et  jardin  des  commis  du  Bureau  des  convois,  occupant 
une  superficie  de  près  de  dix-neuf  toises  et  situés  près  de  la  porte 
du  cimetière  ouverte  vis-à-vis  de  la  façade  de  l'église;  le  terrain 
de  l'Hôtel-Dieu,  s'étendant  à  l'exlrémité-ouest  du  cimetière  dans 
presque  toute  sa  largeur,  entre  la  chapelle  Pommereux  et  la  porte 
Saint-Eustache. 

Six  autres  renvois  en  chiffres  indiguent  tePrêvhoir,\dPiramide, 
(tour  octogone),  la  croix  Gâtine,  la  tombe  des  religieuses  de  Sainte- 
Catherine,  terrain  réservé  à  la  sépulture  des  corps  déposés  à  la 
Morgue  du  Grand-Chàtelet  (2),  entre  la  tour  et  le  prèchoir;  la 
tombe  Moran  (Morin),  édifice  carré,  situé  vers  le  centre  du  cime- 

(1)  Rapport  sur  les  exhumations  du  cimetière  et  de  l'Église  des  SS.  Innnceut* 
Paris.  Ph.  Denys  Pierret,  1789,  in-l°de  52  p.  Il  existe  une  réimpression  in-12  de 
128  p.  même  date,  même  éditeur,  peut-être  avec  modifications  en  certains  pas* 
sages.  Thouret  est  peu  exact  quand  il  dit  eu  note,  a  la  page  2  :  Il  rëgnoit  «« 
pourtour  du  cimetière  une  rigole  très-étendue  >,  puisqu'il  n'y  avait  de  fenélivs 
donnant  sur  le  cimetière  qu'au-dessus  des  charniers  du  sud  et  de  Test. 

(2)  Thiéry,  1. 1,  p.  40,  cite  une  autre  morgue  établie  à  Chaillot,  sur  le  quai  (dit 
actuellement  de  Billy),  dans  un  vieux  bâtiment  servant  jadis  de  prison  aux  sei- 
gneurs de  Chaillot,  non  loin  de  la  Savonnerie. 
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tière.  Le  N°  6  des  renvois  s'applique  à  plusieurs  «  lombes  de 
différents  particuliers  »  indiquées  sur  le  plan  ;  il  est  à  regretter 
que  le  dessinateur  n'ait  pas  inscrit  leurs  noms. 

Les  plans  de  chaque  voûte  et  des  jambages  qui  séparent  les 
arcades  gothiques  sont  tracés  avec  soin.  On  a  fait  sentir  la  diffé- 
rence de  leur  construction  avec  celle  des  vingt-cinq  travées  qui 
composent  le  portique  du  sud,  portique  surmonté  de  maisons, 
élevé  vers  1680,  non  sui  la  ligne  de  l'ancien  charnier,  mais  sui- 
vant une  direclion  oblique  vers  le  nord-est,  de  sorte  qu'il  rétrécit 
de  plus  en  plus  le  cimetière  a  mesure  qu'il  s'avance  vers  la  rue 
Saint-Denis. 

La  vieille  galerie  de  la  rue  aux  Fers  a  dix-neuf  travées,  celle  de 
la  rue  de  la  Lingerie  dix-neuf  ou  vingt,  en  comptant  une  arcade 
qui  s'ouvre  de  biais  sur  la  me  Saint-Honoré;  celle  parallèle  à  la 
rue  Saint-Denis,  dite  charnier  de  la  Vierge,  est  très-courte  en 
raison  de  remplacement  considérable  qu'occupent  en  largeur  les 
nefs  et  les  bas-côtés  de  l'église;  elle  n'offre  que  cinq  travées,  vu 
qu'en  1672  elle  en  avait  perdu  deux  ou  trois,  sacrifiées  à  l'élar- 
gissement de  la  rue  de  la  Ferronnerie. 

On  ne  pourrait  exiger  un  tracé  plus  clair,  ni  plus  détaillé. 
L'église  seule  figure  en  bloc,  sans  la  moindre  indication  de  sa 
distribution  intérieure.  On  s'est  boméà  marquer  ses  trois  entrées, 
à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est,  cette  dernière  presque  vis-à-vis  la 
rue  Aubry  le  Boucher.  Je  renverrai  au  plan  l'amateur  qu'inté- 
resserait l'arpentage  de  la  superficie  occupée  par  les  diverses 
localités  du  cimetière. 

Le  catalogue  par  fiches  de  la  section  topographique  des 
Archives  (département  de  la  Seine),  catalogue  que  j'ai  parcouru 
en  1843,  enregistre,  je  crois,  plusieurs  plans  relatifs  au  cime- 
tière des  Innocents  :  par  malheur  j'ai  perdu  les  copies  de  sept 
ou  huit  de  ces  fiches;  parmi  elles  peut-être  en  était-il  une  rela- 
tive ace  cimetière.  Aujourd'hui ,  pour  consulter  ce  catalogue, 
il  me  faudrait  perdre  bien  du  temps  en  formalités.  Je  renonce 
donc  à  cette  recherche  par  la  raison  surtout,  que  si  le  catalogue 
eût  annoncé  un  vieux  plan  antérieur  à  Louis  XIV,  je  l'aurais 
examiné  et  en  aurais  pris  le  calque.  Je  n'ai  jamais  vu  le  cimetière 
avec  son  ancieune  forme  de  parallélogramme  un  peu  irrégulier 
que  sur  les  vieux  plans  de  Paris  jusques  et  compris  celui  en 
douze  feuilles  de  Bullet  et  BlondeL  A  partir  de  la  publication  de 
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celui  en  neuf  feuilles,  levé  par  Jouvin  de  Rc-chefort  vers  1690, 
cette  localité  est  telle  que  la  présentent  tous  les  plans  du 

xvnr  siècle. 

Après  la  description  du  plan  manuscrit  de  \  756,  il  est  presque 
superflu  d'en  signaler  d'autres  un  peu  postérieurs,  moins  détaillés 
et  tracés  à  l'occasion  de  projets  pour  l'agrandissement  des  halles. 
J'en  citerai  un  que  je  possède,  gravé  avant  1780,  ayant  de  large 
504  millimètres  sur  397  de  haut,  et  signé  en  bas  :  Bonnette 
Bote- Guillaume  lnv.  —  DelaGardette  sculp.  Le  cimetière  y  ligure, 
mais  sans  entrer  dans  le  projet ,  car  c'est  du  côté  de  Saint- 
Eustache  qu'on  taille  de  l'espace  aux  nouvelles  halles.  Le  plan 
géométral  de  chaque  travée  des  galeries  est  au  pointillé,  mais 
l'ensemble  a  sans  doute  moins  de  précision  que  le  dessin  du 
Cabinet  des  estampes.  Il  existe  de  cette  pièce  des  épreuves  de 
second  état,  où  le  tracé  du  cimetière  est  surchargé  de  projets  de 
bâtiments  qui  le  convertissent  en  marché  supplémentaire. 

Le  plan  de  Verniquet,  qu'on  aime  à  consulter  sur  toutes  les 
questions  relatives  au  vieux  Paris,  n'offre  qu'un  vide  à  la  place 
où  s'étendaient  l'église  et  le  cimetière.  ïl  ne  reste  plus  que  le 
côté  qui  borde  la  rue  de  la  Ferronnerie  et,  au  coin  des  rues  aux 
Fers  et  Saint-Denis,  un  bâtiment  isolé,  celui  sans  doute  auquel 
était  adossée  la  fontaine  de  Jean  Goujon,  déjà  établie  au  milieu 
du  nouveau  marché.  En  1790  en  effet  (date  du  plan  de  Verniquet), 
tous  les  accessoires  du  vieux  cimetière  avaient  disparu. 

Une  petite  image  médiocre  et  anonyme  porte  au  bas  l'in- 
scription :  «  Vue  du  cimetière  des  Inocents.  »  C'est  la  copie 
partielle  de  l'eau-forte  d'Israël  Silvestrc,  qui  a  pour  titre  :  t  Veùes 
et  perspective  de  l'Église  et  de  la  Cour  du  Temple.  »  Je  signale 
cette  pièce  apocryphe,  uniquement  pour  éviter  une  méprise  aux 
amateurs  encore  novices. 

Je  possède  trois  estampes  in-4°  sans  inscriptions  ui  signa- 
tures, gravées  au  burin  sous  Louis  XVI,  représentant  chacune 
une  croix  à  tige  annelée,  à  soubassement  gothique ,  avec  quel- 
ques ossements  épais  sur  le  sol.  On  y  reconnaît  des  croix  du 
cimetière  des  Innocents,  dont  une  est  la  tombe  de  la  famille 
Bureau.  Je  n'ai  jamais  rencontré  nulle  part  d'autres  épreuves  de 
ces  trois  planches.  Auraient-elles  été  gravées  d'avance  (vers 
4787)  pour  un  nouvel  article  de  Nillin  dont  le  texte  n'a  jamais 
paru?  Je  croirais  plus  volontiers  qu'elles  auraient  été  exécutées 
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pour  un  ouvrage  projeté  dont  Thouret  parle  ainsi  à  la  page  14  de 
s-on  rapport  (édit.  in-4°)  :  «  Tout  (ce  qu'on  voyait  au  cimetière)  a 
«  été  recueilli  avec  attention  ou  dessiné  avec  soin.  Les  dessins 
«  des  monuments  seront  dus  à  MM.  Cochin  et  Choffart,  dont  la 
«  célébrité  est  si  justement  acquise.  »  A  la  page  50  il  revient  sur 
cet  ouvrage  dont  une  part  de  rédaction  lui  était  confiée.  «  On  y 
«  réunira  tous  les  renseignements  historiques  relatifs  à  l'antiquité 
«  du  cimetière,  avec  les  dessins  de  ses  divers  monuments,  gravés 
«  par  des  mains  habiles  ».  Peut-être  aussi  les  dessins  reproduits 
par  M.  Albert  Lenoir  dans  sa  Statistique  Monumentale  de  Paris 
étaient-ils  de  ceux  destinés  a  l'ouvrage  qu'annonce  Thouret.  J'ai 
vu,  soit  dit  en  passant,  chez  M.  Destailleur  une  suite  d'empreintes 
de  dessins  à  la  sanguine  qui  sont  des  doubles  en  sens  inverse  de 
ceux  de  M.  Lenoir.  Elle  est  précédée  de  ce  titre  :  «  Contre-épreuves 
*  des  dessins  des  monuments  des  SS.  Innocents  détruits  en  1786, 
«  levés,  mesurés,  dessinés  par  ordre  du  Gouvernement...,  par 
«  M.  Bernier  architecte  ». 

Tous  les  amateurs  du  vieux  Paris  connaissent  les  planches 
curieuses  de  la  Statistique.  Les  détails  de  ces  planches  sont  d'une 
netteté  parfaite,  mais,  à  en  juger  par  les  contre-épreuves,  les  origi- 
naux qui  ont  servi  de  modèles  à  M.  Lenoir  seraient  plus  vagues 
dans  leurs  détails  que  les  planches  qui  en  dérivent.  J'aurais  pré- 
féré des  fac-siraile  parfaits,  car  lorsqu'on  interprète  un  modèle 
on  risque  toujours  un  peu  de  tomber,  quoi  qu'on  fasse,  dans  la 
composition.  Toutefois  ma  confiance  en  la  sagacité  de  M.  Lenoir 
est  telle,  qu'à  mon  avis  les  moindres  détails  de  ses  planches 
devaient  exister,  du  moins  en  germe,  sur  les  dessins  originaux. 

Inutile  de  décrire  ici  les  deux  aquatintes  gravées  vers  1808 
dans  le  Tableau  de  Paris  de  M.  de  S.  Victor,  représentant  l'une 
la  chapelle  de  Villeroy,  l'autre,  le  charnier  de  la  rue  aux  Fers, 
plusieurs  croix,  etc.  Ces  deux  vues  fort  médiocres  paraissent 
gravées  d'après  les  dessins  dont  M.  Lenoir  nous  a  donné  des 
reproductions  en  grand  et  bien  autrement  détaillées.  Encore 
moins  parlerai-je  de  la  lithographie  de  M.  Nousveaux  d'après  le 
dessin  de  M.  Pernot.  C'est  une  sorte  de  vue  à  vol  d'oiseau  du 
cimetière,  composée  en  partie  d'après  celle,  mal  comprise,  de 
M.  de  S.Victor.  Le  dessinateur,  entraîné  par  son  amour  du  pitto- 
resque, a  voulu  donner  l'ensemble  de  cette  localité  si  curieuse. 
Par  malheur  il  a  pris  la  rue  aux  Fers  de  son  modèle  pour  la  rue 
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de  la  Ferronnerie,  comme  l'atteste  la  position  de  l'église,  Je  suis 
désolé,  je  l'avoue,  de  pouvoir  si  rarement  citer  une  pièce  de  cet 
artiste  de  talent  et  d'imagination,  sans  être  obligé  de  faire  une 
sévère  critique  de  ses  œuvres  qui,  à  peu  d'exceptions  près, 
donnent  du  vieux  Paris,  des  portraits  faux  ou  pleins  d'anachro- 
nismes. 

A*  BOXKARDOT. 

{La  nuite  prochainement.) 
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A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Sur  une  peinture  relative  au  vieux  Paris. 

Monsieur  et  cher  Directeur  , 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

C'est  pourquoi  j'adresse  cette  lettre  à  votre  Revue,  conGdente  toujours 
empressée  de  mes  recherches  ou  de  mes  déceptions  archéologiques.  Il 
s'agît  ici  d'une  déception. 

11  y  a  bientôt  deux  ans,  je  lisais  dans  les  Environ*  de  Paris  illustrés,  etc., 
de  M.  Adolphe  Joanne,  page  178,  que,  parmi  les  peintures  de  la  Galerie 
d'Apollon  au  château  de  Saint-Cloud,  il  se  trouve  une  vue  de  Paris  en  1560, 
représentant  le  vieux  Louvre  et  la  tour  de  Nesle,  par  Gastiels.  Depuis  le 
jour  où  je  recueillis  ce  renseignement  je  projetai  une  excursion  à 
Saint-Cloud  par  terre  ou  par  mei'  ,-mais  je  différais  toujours  ;  car  j'avais  le 
pressentiment  que  la  date  1560  était  une  méprise.  Enfin,  ayant  appris  que, 
le  jeudi  22  septembre,  les  appartements  impériaux  seraient  ouverts  au 
public  à  l'occasion  de  la  fêle  de  Saint-Cloud,  je  me  décidai  à  prendre  le 
chemin  de  fer,  voie  inconnue  au  malicieux  auteur  du  Voyage  de  Paris  à 
Saint-Cloud. 

Bientôt  je  foulai  le  parquet  de  la  Galerie  d'Apollon ,  où  je  tardai  peu 
à  découvrir  la  peinture  signalée,  bien  qu'elle  fût  de  petite  dimension  et 
comme  annihilée  par  le  voisinage  de  tableaux  beaucoup  plus  grands, 
enchâssés  dans  des  panneaux  dorés.  Elle  est  exécutée  sur  fond  de  bois  ou 
peut-être  sur  toile  marouflée.  Sa  largeur  approximative  est  de  42  centimè- 
tres sur  29  de  hauteur.  Elle  offre  en  effet  une  perspective  de  Paris  prise  du 
pont  Neuf  ;  mais  ce  pont  n'y  figure  pas  :  il  est  remplacé  par  un  sol  imagi- 
naire qui  décore,  au  premier  plan  de  droite,  une  ruine  grecque  à  colonnes. 
Sur  un  arrière-plan  s'élèvent ,  à  gauche ,  les  porte  et  tour  de  Nesle  du 
côté  de  la  ville  ;  à  droite,  l'ancien  château  du  Louvre,  et  la  longue  galerie 
qui  le  relie  au  pavillon  de  Flore. 

Celle  vue  rappelle  tout  à  fait,  en  plus  grand,  l'eau-forte  de  Callot  prise 
du  même  point.  Au  reste,  elle  est  d'une  touche  très-fine  et  en  même  temps 
artistique.  On  peut,  à  la  rigueur,  admettre  qu'elle  n'est  pas  une  copie  de 
Callot,  de  La  Belle  ou  de  Silvestrc,  mais  en  tout  cas  ses  détails  ne  four- 
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nissent,  je  crois ,  aucun  documenl  nouveau.  Ce  qui  me  porte  a  croire 
qu'un  tableau  ou  une  estampe  exécuté  vers  1610  a  pu  servir  de  modèle 
au  peintre,  c'est  que  son  œuvre  est  évidemment  un  échantillon  de  l'école 
flamande  ou  hollandaise.  Or  les  peintres  de  ces  deux  écoles  intercalaient 
souvent  dans  leurs  tableaux  des  vues  de  notre  capitale  tracées ,  non  pas 
de  visu,  mais  d'après  des  eaux-fortes  d'artistes  en  renom  (1). 

La  grande  Galerie  du  Louvre  est  ici  complètement  achevée;  or  en  1560 
il  n'y  en  avait  aucune  trace.  A  celte  époque  le  bàlimcnt  soudé  au  Louvre 
en  retour  d'équerre  et  s'avançant  vers  la  Seine ,  bâtiment  appelé  (comme 
la  salle  de  Saint-Clouri)  Galerie  d'Apollon  ,  n'était  sans  doute  pas  encore 
lui-même  commencé.  Lors  de  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  en  i594,  il  y 
avait  à  peine  deux  travées  de  la  grande  paierie  terminées  du  côté  de  ce 
bâtiment  en  saillie.  Cette  peinture,  a  mon  avis,  peut  remonter,  au  plus,  a 
l'an  1640.  C'est  peut-être  1660  qu'a  voulu  dire  M.  Joanne.  En  ce  cas.  il 
faut  lui  reprocher  une  étourderie  bien  grave,  une  méprise  d'un  siècle 
dans  le  millésime  qu'il  assigne  a  cette  œuvre,  sur  laquelle  je  n'ai  décou- 
vert aucune  date. 

Les  centaines  de  petites  ligures ,  en  costumes  de  divers  pays,  qui  ani- 
ment cette  composition,  révèlent  le  pinceau  d'un  habile  miniaturiste. 
Parmi  de  nombreux  groupes  de  personnages  en  turban,  on  rencontre  ea 
et  là  des  costumes  français  ou  du  moins  européens.  Or,  leurs  larges  cha- 
peaux, la  forme  de  leurs  manteaux  et  autres  détails  de  leur  habillement, 
annoncent,  aussi  bien  que  la  présence  de  la  galerie  du  Louvre,  le  règne  de 
Louis  XIII  et  non  l'époque  de  Charles  IX. 

En  définitive,  il  n'y  a,  je  le  répète,  aucun  document  nouveau  à  tirer  de 
ce  panneau  de  la  Galerie  d'Apollon  représentant  nn  point  de  vue  fort 
banal  du  vieux  Paris ,  si  on  pouvait  le  comparer  avec  les  nombreuses 
vues  analoges,  peintes  ou  gravées  vers  le  milieu  du  xvtr*  siècle,  peut-être 
y  découvrirait-on  quelques  détails  oubliés  par  d'autres  artistes,  sopposé 
qu'il  eût  pour  origine  une  esquisse  d'après  nature. 

Je  ne  m'explique  pas  la  source  de  l'erreur  de  date  commise  par  M.  Joanne 
ou  par  son  collaborateur  (2).  Si  l'on  examine  le  bas  du  tableau ,  à  droite. 

(1)  J'ai  vu  dans  mes  voyages  en  Belgique  et  en  Allemagne,  et  aussi  dans  dos 
expositions  de  veutes  publiques ,  plus  d'un  tableau  flamand  ou  italien  dout  les 
fonds  offraient  des  vues  de  Paris,  copiées  d'après  les  estampes  très-connues  de 
Callot,  Silvestre  et  autres. 

(2)  Joanne,  ayant  signé  le  livre,  est  responsable  de  l'erreur,  mais  celte  crique 
s'adresse  également  a  celui  dont  il  a  imprimé  l'article.  Or,  on  lit  dans  la  préface  : 
i  M.  A.  J.  Du  Pays...  a  bien  voulu  me  donner  une  description  détaillée  de  tous  te* 
«  anciens  châteaux  royaux,  Saint-Cloud. Versailles,  etc.  * 
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an-dessous  des  ruines  Actives  du  premier  plan  ,  on  distingue  avec  diffi- 
culté (  car  le  fond  est  sombre  et  de  plus  éclairé  à  (aux  ,  vu  sa  position 
verticale)  des  majuscules  romaines  de  teinte  jaunâtre.  On  lit  :  Paris  (ou 
peut-être  :  Pétris  Gastiei.s.  Ce  dernier  mot  paraît  authentique.  Plus  bas 
est  une  suite  de  lettres  qu'il  m'a  été  impossible  de  déchiffrer.  Assurément 
elles  ne  constituent  pas  une  date,  mais  plutôt  un  nom  du  pays  ou  peut-être 
un  second  nom  de  l'artiste.  Ce  petit  tableau  est,  par  rapport  au  specta- 
teur, placé  à  droite  d'une  toile  d'assez  grande  dimension,  représentant  un 
Canal  de  Venise.  A  gauche  fait  pendant  une  ville  flamande,  tracée  avec  la 
même  finesse  de  détails  :  au  bas  est  inscrit  également  le  nom  de  Gas- 
tiels,  mais  je  n'ai  pu  deviner  au  juste  le  mot  qui  précède  ce  nom  ni  celui 
qui  estau-dessous  (1).  En  définitive,  comme  je  l'avais  pressenti,  M.  Joanne 
m'a  fait  faire  un  pas  de  clerc,  dont  je  ne  lui  garderai  pas  rancune  :  le 
cadre  de  son  ouvrage  renferme  tant  de  matières,  qu'il  lui  était  impossible 
d'étudier  a  fond  les  mille  détails  qu'il  décrit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  regret- 
table pour  moi,  c'est  que,  par  ricochet,  j'ai  sans  doute  dérangé  inutilement 
un  de  nos  plus  savants  archéologues,  M.  Adolphe  Berty,  qui  prépare 
depuis  longtemps  sur  le  Louvre  et  ses  dépendances  un  travail  monumen- 
tal. Je  lui  avais  communiqué  ce  renseignement,  mais  du  reste  sans  aucune 
garantie,  puisque  je  n'avais  pas  encore  fait  mon  excursion  à  Saint-Cloud. 

Je  m'empresse  de  clore  cette  dissertation,  stérile  pour  l'histoire  du 
vieux  Paris.  Ai-je  le  droit  de  m'écrier  :  Diem  perdidi?  Pas  précisément, 
car  au  sortir  du  château  de  Saint-Cloud ,  j'ai  assisté  à  l'ascension  aéro- 
statique de  M.  Jules  Godard. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  etc. 
A.  Bonnardot. 

P.  S.  —  Je  saisis  l'occasion  pour  ajouter  deux  alinéas.  Je  ne  vous  ai 
pas  cette  année,  comme  il  y  a  deux  ans,  envoyé  d'articles  sur  les  tableaux 
du  salon  de  1859,  où  figuraient  quelques  compositions  plus  ou  moins 
idéales  sur  le  vieux  Paris.  Que  MM.  les  peintres  en  histoire  imaginent 
leurs  localités  comme  ils  l'entendront!  Aussi  bien  mes  conseils,  supposé 
qu'ils  leur  parvinssent,  les  toucheraient  sans  doute  fort  peu. 

J'ai  a  soulager  ma  conscience  d'une  méprise  qui  lui  pèse.  Dans  mon 
article  de  4857,  intitulé  Le  vieux  Paris  au  salon  de  1857,  j'ai  critiqué  une 
immense  esquisse  de  M.  F.  Victor  Sabatier,  offrant  le  parallèle  de  nos  quais 

(i)  Le  nom  de  GastieU  (ou  nom  approihaut)  ne  se  trouve  pas  dans  le  Diction- 
naire des  Peintres  de  Sirel ,  publié  à  Bruxelles  eu  1848.  Peut-être  a-t-il  été 
siirualé  dans  qurtrnie  autre  ouvrajre. 
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sous  Louis  XIII  et  sous  Napoléon  III,  entre  la  place  de  la  Concorde  et  la 
place  de  Grève.  Il  est  question  (p.  418)  de  l'ancien  jardin  des  Tuileries 
et  d'un  grand  bâtiment  attenant  au  mur  de  ce  jardin  du  coté  du  quai, 
bâtiment  ainsi  désigné  sur  le  dessin  :  «  Maison  du  Poussin  donnée  par 
«  Louis  XIII.  «J'avais  écrit  à  ce  sujet  :  «Je  ne  sais  où  le  dessinateur  a  trouvé 
«  ce  modèle.  »  J'ai  à  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'a  rien  inventé  :j'« 
retrouvé  son  grand  corps  de  logis  sur  plusieurs  estampes  représentant 
la  porte  de  la  Conférence  et  le  jardin  des  Tuileries  vers  1650;  mais  j'ignore 
toujours  d'après  quelle  source  M.  Sabatier  avance  que  Louis  XIII  donna 
cette  maison  à  notre  célèbre  Poussin. 
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Les  révolutions  et  les  souscriptions.  —  Statue  do  Diane.  —  Acquisitions  pour  le 
musée  du  Louvre,  et  pour  l'Hôtel  de  Ville.—  Découvertes  d'objets  d'art.—  Statue 
colossale  de  Notre-Dame  de  France,  au  Puy.  —  Nécrologie.  —  Ventes  publi- 
ques, etc. 

Révolution;  force  majeure;  souscriptions  royales  (4). —  Une  ré- 
volution est-elle  un  cas  de  force  majeure?  Telle  était  la  question  soumise 
au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

«  Il  y  a  trente  ans  environ  (c'est  M-  Rodrigues,  avocat,  qui  parle),  un 
rare  dévouement  au  culte  de  l'art  poussait  un  homme  jeune,  brillant,  por- 
teur d'un  beau  nom,  qu'il  avait  illustré  encore  par  des  découvertes  qui 
lui  avaient  valu  de  royales  distinctions,  à  s'enfouir  vivant  dans  les  ruines 
d'une  ville  morte.  Le  chevalier  de  Schlick,  au  sortir  des  audiences  que 
lui  avaient  accordées,  au  mois  de  juin  4829,  le  roi  Charles  X,  le  roi  et  la 
reine  de  Hollande,  descendait  dans  les  profondeurs  d'Herculanum  et  de 
Pompéi,  décidé  à  n'en  plus  sortir  avant  d'avoir  arraché  à  ces  deux  grandes 
momies  du  passé  tous  les  secrets  de  l'art  antique  qu'elles  recélaient  depuis 
tant  de  siècles.  C'était  de  la  folie  !  diront  tant  de  gens  ;  c'était,  dirons- 
nous,  de  l'héroïsme  artistique.  Ce  fut  en  4840  seulement  que  reparut 
dans  le  monde  M.  de  Schlick  :  il  avait  consacré  dix  ans  de  sa  vie  à  ses 
travaux  souterrains.  Son  exil  avait  été  fécond;  il  avait  découvert  des 
vases  merveilleux,  plus  beaux  que  tout  ce  qu'on  connaissait  encore  de 
l'art  antique.  Quarante-deux  maisons  avaient  été  explorées  et  décrites 
par  lui  sous  tous  leurs  aspects.  Il  avait  sacrifié  presque  toute  sa  fortune 
à  ces  opiniâtres  recherches... 

«  Pendant  les  années  4859,  4840,  4844,  4845,  4844,  mon  client,  tout 
en  continuant  ses  travaux,  obtint  les  souscriptions  de  Leurs  Majestés  et 
de  Leurs  Altesses  impériales  et  royales  le  roi  de  Naples,  le  duc  de 
Lucques,  la  duchesse  de  Rerry,  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  le 
duc  de  Leuchtenberg,  le  grand-duc  Michel  de  Russie,  le  roi  et  la  reine 
des  Belges,  le  roi  Louis -Philippe,  la  reine  Marie-Amélie,  la  princesse 

(I)  De  notre  temps,  les  révolutions  ne  sont  pas  des  événements  aussi  rares  qu'elles 
l'étaient  autrefois.  Nous  avons  pensé  que  les  artistes  qui  nous  lisent  nous  sauraient 
gré  de  leur  avoir  fait  connaître  les  suites  qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  récompense 
due  à  leurs  travaux. 

10.  S7 
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Adélaïde,  la  reine  douairière  des  Pays-Bas,  le  roi  de  Prusse,  le  comte  de 
Cliambord,  le  comte  de  Syracuse...  » 

Aujourd'hui,  M.  de  Sclilick  dit  que  Louis-Philippe  a  souscrit  à  sa 
publication  non  comme  roi,  mais  comme  homme  privé,  et  il  prétend  que 
les  événements  politiques  n'ont  pu,  dès  lors,  affranchir  les  princes 
d'Orléans  de  cet  engagement.  Toutefois,  M.  de  Schlick  est  loin  d'apporter 
la  preuve  légale,  juridique,  d'un  engagement  formant  un  lien  de  droit;  il 
est  obligé  d'admettre  qu'il  ne  possède  pas  un  contrat,  mais  une  simple 
signature  apposée  sur  un  registre  de  souscription. 

Me  Scribe,  au  nom  de  la  famille  d'Orléans,  repousse  la  prétention  de 
M.  de  Schlick  en  ces  termes  : 

<(  M.  de  Schlick  réclame  à  ses  augustes  adversaires  l'exécution  d'un 
contrat  dont  ils  nient  l'existence  ;  il  leur  dit  :  Votre  qualité  de  princes 
français  vous  défend  de  repousser  ma  demande  a  l'aide  de  moyens  de 
droit,  et  lorsque  la  reine  Marie-Amélie  et  les  princes  ses  fils,  tout  en  pro- 
testant contre  l'usage  qu'on  fait  de  leurs  signatures,  s'abritent  derrière 
des  événements  politiques  qui  ont  à  ce  point  modifié  leur  situation  privée, 
que  les  enfants  du  feu  roi  n'ont  pas  recueilli  une  obole  de  la  succession 
de  leur  père,  M.  de  Schlick  leur  répond  que  les  événements  ne  consti- 
tuent pas  la  force  majeure  qui  affranchit  de  l'exécution  des  engagements 
contractés;  il  leur  répond  encore  qu'il  n'a  pas  traité  avec  une  liste  civile, 
mais  avec  des  particuliers. 

«  Ainsi  toute  défense  devient  impossible.  Mes  augustes  clients  ne 
pourront  invoquer  le  bénéfice  de  la  loi,  et  il  leur  sera  interdit  en 
même  temps  de  prouver  que  leurs  signatures  n'ont  été  apposées,  il  y  a 
dix-huit  ans,  sur  l'album  de  M.  de  Schlick  qu'à  titre  d'autographe  ou 
d'encouragement  donné  à  un  artiste.  Cela  serait  par  trop  étrange  ;  non, 
quel  que  soit  le  mérite  des  œuvres  de  M.  de  Schlick,  il  ne  saurait  être 
dispensé  de  se  soumettre  à  la  loi  et  de  remplir  les  obligations  qu'elle 
impose  à  quiconque  s'adresse  à  la  justice... 

«  D'où  résulterait,  dans  l'espèce,  le  prétendu  engagement  qui  consis- 
terait à  prendre  livraison  de  quatre  vases  au  prix  de  5,000  fr.  chacun? 
Des  énonciations  d'un  album?  Est-ce  sérieux?  Pourquoi  quatre  vases,  et 
pas  douze?  Où  est  l'objet  déterminé?  On  parle  d'une  édition  de  luxe  d'un 
ouvrage  artistique,  de  modèles  d'objets  d'art  de  la  plus  belle  antiquité 
grecque;  ceci  veut-il  dire  des  vases?  Où  est  l'accord  sur  le  prix?  Pour- 
quoi 5,000  fr.?  Pourquoi  pas  une  somme  inférieure?  Pourquoi  pas  une 
M)mme  plus  forte?  Ainsi,  tout  est  vague,  rien  n'est  sérieux, et  il  n'yapas 
de  preuve  de  la  souscription.  » 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE,  ETC.  403 

Après  ces  plaidoiries,  le  tribunal,  présidé  par  M.  Benoît-Charapy,  a 
rendu  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  que  les  faits  et  circonstances  de  la  cause  établissent  qu'en 
1841,  époque  à  laquelle  le  feu  roi  Louis-Philippe  et  la  reine  Marie- 
Amélie  ont  apposé  leurs  signatures  sur  un  registre,  représenté  par  de 
Schlick,  et  contenant  la  liste  des  principaux  souscripteurs  à  la  reproduc- 
tion de  modèles  d'objets  d'art  antique,  de  Schlick  entendait  s'adresser, 
non  aux  personnes  privées,  mais  au  roi  et  à  la  reine  des  Français,  et  que 
le  feu  roi  Louis-Philippe,  ainsi  que  la  reine,  n'ont  souscrit  que  comme 
souverains  et  pour  donner  à  ce  titre  et  en  cette  qualité  un  encouragement 
à  une  importante  publication  artistique  ; 

«  Attendu  qu'il  est  reconnu  par  de  Schlick  que  la  signature  de  la  prin- 
cesse Adélaïde  d'Orléans  a  élé  apposée  sur  le  registre  des  souscriptions 
en  même  temps  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  du  feu  roi 
Louis-Philippe  et  de  la  reine  Marie-Amélie  ; 

«  Que  les  faits  de  la  cause  établissent  également  que  la  princesse 
Adélaïde,  en  souscrivant  a  l'œuvre  de  Schlick,  n'a  pas  agi  comme  per- 
sonne privée,  mais  qu'elle  a  entendu  s'associer  aux  sentiments  qui  ani- 
maient le  feu  roi  Louis-Philippe  et  la  reine  Marie-Amélie,  et  acquitter  une 
obligation  attachée  au  titre  de  princesse  royale  et  sœur  du  roi  régnant; 

o  Attendu  que  la  révolution  survenue  en  février  1848  constitue  un  cas 
de  force  majeure,  et  que  les  parties  de  Denormandie  sont  affranchies  par 
cet  événement  de  l'exécution  des  engagements  par  elles  contractés,  à 
raison  de  l'état  de  choses  politique  qui  a  cessé  d'exister  ; 

a  Par  ces  motifs, 

«  Déclare  de  Schlick  non  recevable  et  mal  fondé  dans  ses  demandes  ; 
l'en  déboute,  et  le  condamne  aux  dépens.  » 

Rien  de  plus  juridique.  La  force  majeure  est  l'effet  des  décrets  incon- 
nus de  la  Providence,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  irrésistible  qu'une  révo- 
lution. Elle  délie  des  contrats;  mais  on  peut  dire  que  dans  la  cause  il 
n'y  avait  pas  de  contrat.  Le  jugement  semble  implicitement  décider,  dans 
son  premier  considérant,  qu'il  existait  une  souscription  valable,  tandis 
que  le  fait  était  nié  et  que  les  principes  du  droit  conduisaient  à  refuser 
de  voir  l'existence  d'un  titre  régulier  dans  un  engagement  de  cette 
nature.  A  supposer,  en  effet,  qu'il  y  eût  contrat,  quel  titre  aurait  eu 
Louis-Philippe  pour  obliger  à  son  exécution,  puisqu'il  n'avait  pas  de  copie 
de  ce  contrat?  Aucun.  Dès  lors,  comment  le  tenir  pour  obligé  quand 
M.  de  Schlick  ne  Tétait  pas?  A  plus  forte  raison  lorsqu'il  existait  une 
force  majeure  résultant  de  la  révolution. 


Digitized  by  Google 


404  CHRONIQUE,  ETC. 

/,  André  Thevet,  dans  sa  Cosmographie  universelle  (Paris,  Guill. 
Chaudière,  1575, 2  vol.  in-fol.),  nous  apprend  que  la  fameuse  statue  de 
Diane,  qui  est  au  musée  du  Louvre,  fut  trouvée  sous  ses  yeux  a  Rome 
(vers  4535)  :  «  Au  mont  Célie,  dit-il  (tom.  2,  feuillet  751),  fut  jadis  la 
naissance  de  cedit  empereur  M.  Aurèle,  et  sur  iceluy  en  une  colline  est 
l'église  de  Sainct-Jean  l'Évangéliste,  qui  estoitdu  temps  passé  un  temple 
de  Diane,  et  d'où  autrefois  j'ay  veu  tirer  une  statue  de  ladite  Diane,  toute 
de  marbre,  coiffée  de  ses  seuls  cheveux,  et  fort  modestement  vestue, 
tenant  un  arc  sans  corde  en  sa  main,  laquelle  statue  est  à  présent  au 
palais  et  jardins  du  cardinal  de  Ferrare.  » 

Le  même  André  Thevet  avait  rapporté  de  ses  voyages  beaucoup  d'objets 
d'art  et  de  curiosité  qui  formaient  un  cabinet  intéressant,  comme  on  en  peut 
juger  par  ce  passage  de  sa  Cosmographie  universelle  (tom.  2,  feuil.  731): 
«  Et  n'ay  eu  chose  mémorable  pour  antiquité  de  Rome  que  la  teste  et 
le  col  d'un  Vitellius  fait  de  marbre  blanc  antique,  par  un  Ambransius, 
sculpteur  dudit  Vilellius ,  et  quelques  autres  pièces  faites  par  Michel- 
Ange,  que  j'ay  en  mon  cabinet,  que  les  princes  de  France  ont  admiré  de 
telle  sorte  qu'ils  l'ont  estimé  comme  chose  des  plus  antiques,  d 

/.  Depuis  le  règne  de  l'empereur,  les  musées  du  Louvre  ont  acquis, 
outre  une  collection  de  cartons  de  grands  maîtres ,  une  trentaine  de  ta- 
bleaux qui  ont  coûté  près  d'un  million  de  francs. 

Louis-Philippe  en  acheta  55  pour  74,152  fr.  ;  Charles  X.,  24,  pour 
62,790;  Louis  XVIII,  Hi,  pour  668,265  fr. 

Le  musée  du  Louvre  vient  de  faire  l'acquisition  d'un  tableau  précieux 
de  Giovanni  Bellini,  le  chef  de  l'ancienne  école  vénitienne  et  le  maître  du 
Titien  et  du  Giorgione.  Cette  toile,  une  des  plus  belles  de  ce  peintre, 
dont  les  œuvres  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  comprend  quatre  per- 
sonnages :  un  enfant  Jésus  et  sa  mère,  un  saint  Sébastien  et  un  saiot 
Pierre.  Elle  faisait  partie  de  la  collection  de  lord  Norwich.  On  la  voit  au 
Louvre  dans  la  petite  salle  voisine  de  celle  des  sept  maîtres. 

.*,  On  vient  de  placer  provisoirement  dans  la  salle  des  Panaibénées, 
au  fond  du  musée  assyrien,  au  Louvre,  sur  un  piédestal  provisoire,  le 
moulage  d'une  statue  de  femme  ailée,  plus  grande  que  nature,  écrivant  sur 
un  bouclier,  qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  sans  doute  quelque  glorieux 
fait  historique.  Son  pied  gauche  repose  sur  un  casque  de  guerrier.  La 
figure,  les  draperies,  la  pose,  la  noblesse  de  cette  statue  sont  merveil- 
leuses. Elle  arrive  de  Gènes.  Napoléon  III,  en  faisant  la  campagne  d*lta- 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE,  ETC.  405 

lie,  vit  à  Brescia  cette  statue,  dont  l'original  est  en  bronze  antique.  Il  en 
fut  frappé  et  donna  Tordre  d'en  faire  une  copie.  C'est  cette  copie  qui  vient 
d'être  placée  au  Louvre.  On  doit  la  couler  en  beau  bronze  florentin. 

V  La  Gazette  des  Beaux- Arts  annonce  que  la  ville  de  Paris  a  fait ,  cet 
hiver,  dans  les  ventes,  de  nombreux  et  importants  achats  de  pièces  histo- 
riques. Ces  acquisitions  se  rattachent  à  un  projet  de  Musée  historique 
que  l'édilité  se  propose  de  créer  et  d'ouvrir  au  public,  dans  une  des  salles 
de  la  bibliothèque,  a  l'Hôtel  de  Ville. 

Il  est  certain  qu'un  choix  intelligent  de  quelques  centaines  de  pièces, 
rangées  par  ordre  chronologique,  ferait  plus  pour  l'éducation  de  la 
foule  que  YWstoire  de  Paris,  de  Dulaure,  en  dix-huit  volumes  in-8°. 

/,  L'Artiste,  dirigé  par  M.  Arsène  Houssaye,  a  publié  une  Étude  sur 
Uoudon,  où  nous  trouvons  cette  note  curieuse  qui  mérite  d'être  ajoutée  à 
1'excellenle  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  même  sculpteur  due  à  la 
collaboration  de  MM.  de  Montaiglon  et  Duplessis,  et  imprimée  dans  le 
premier  volume  de  notre  Revue. 

«  Toute  la  vie  de  Houdon  est  dans  son  œuvre.  Son  atelier  fut  sa  mai- 
son. Qu'importe  s'il  fut  amoureux  en  son  temps!  Il  aima  les  vraies  filles 
de  marbre,  celles  que  Phidias  et  Praxitèle  ont  créées. 

«  Dans  cette  existence  d'un  artiste  qui  a  presque  fait  le  tour  d'un 
siècle,  je  cherche  en  vain  les  pages  dramatiques.  Houdon,  le  sculpteur 
de  son  temps,  a  souvent  vécu  hors  de  son  temps;  mais  il  ne  traversa  pas 
la  révolution  sans  voir  la  tempête.  Toutes  les  royautés  étaient  à  l'index  ; 
Houdon  fut  dénoncé  par  quelques  profanateurs  de  marbre.  On  l'enferma 
à  Saint-Lazare,  on  le  traduisit  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  —  De 
quoi  suis-je  coupable?  demanda  Houdon  au  président.  L'accusateur  pu- 
blic raconta  que  le  ci-devant  ami  du  roi  voulait  perpétuer  le  culte  des 
saints.  La  preuve,  c'est  que  Houdon  avait  été  surpris  devant  une  sainte 
Scolastique.  Le  sculpteur  partit  d'un  éclat  de  rire  :  —  Ce  n'est  pas 
sainte  Scolastique,  c'est  la  Scolastique,  c'est  la  Philosophie!  —  Mais 
la  couronne  du  martyre  qu'elle  a  sur  le  front?  —  C'est  justement  le  signe 
distinctif  de  la  Philosophie,  depuis  Socrate  qui  a  bu  la  ciguë,  jusqu'à 
Voltaire,  qui  n'a  pas  de  tombeau. 

«  Houdon,  qui  parlait  mieux  avec  son  ciseau  qu'avec  sa  rhétorique,  fut 
pourtant  sauvé  par  son  éloquence.  » 

/.  On  en  est  aux  découvertes  :  une  Sainte  Catherine,  que  le  proprié- 
taire attribue  naturellement  à  Raphaël,  se  voit  en  ce  moment  à  Paris. 
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Sans  partager  aucunement  l'opinion  du  possesseur,  nous  certifions  que 
l'œuvre  est  romaine,  exécutée  par  un  artiste  plein  de  talent,  et  parfaite- 
ment digne  d'être  étudiée. 

/.  On  parle  en  ce  moment  d'un  tableau  de  Nicolas  Poussin  qui  vient 
d'être  retrouvé;  cette  toile,  de  dimension  moyenne,  représenterait  un 
fleuve  dans  lequel  viendraient  se  rafraîchir  deux  lévriers.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  vu  le  tableau,  nous  croyons  pouvoir  en  garantir  l'authenti- 
cité; après  avoir  appartenu  à  M.  Timbal,  il  est  aujourd'hui  dans  l'atelier 
de  M.  Hippolyte  Flandrin  ;  l'opiniou  de  ces  deux  artistes  en  pareilles 
matières  nous  semble  pleinement  décisive. 

.*,  Nous  avons  parlé  de  la  découverte  d'un  tableau  attribué  à  Raphaël, 
qui  a  fait  grand  bruit  dans  les  journaux  de  Rome  et  de  Londres.  Ce 
tableau  appartenait  encore,  au  mois  de  juillet  1859,  à  M.  >\  aller  Kennedy 
Lawrie,  gentleman  anglais  qui  réside  à  Florence.  Nous  ignorons  s'il  est 
toujours  entre  ses  mains.  On  assure  que  cet  amateur  avait  refusé  de  s'en 
dessaisir,  quoique  le  gouvernement  romain  lui  eût  offert  une  très-belle 
somme,  qui,  d'ailleurs,  ne  prouve  rien  pour  l'authenticité  de  cette  pein- 
ture. On  ne  peut  donc  prévoir  quelle  sera  la  destinée  dudit  tableau.  En 
attendant,  il  est  bon  de  conserver  le  certificat  qui  lui  a  été  délivré  par  les 
membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  dont  voici  la  traduction  : 

Rome,  le  3  juin  1857. 
«  Le  signor  commendatore,  le  président  et  les  professeurs  de  la  classe 
de  peinture  se  sont  réunis  pour  examiner  le  tableau  soumis  à  leur  appré- 
ciation par  le  chevalier  Walter  Kennedy  Lawrie ,  représentant  la  Sainte 
Vierge  (demi-figure)  ayant  devant  elle,  reposant  nu  sur  un  linge,  l'Enfant 
divin  qui  cherche  avec  amour  à  embrasser  sa  mère,  tandis  que  de  ses 
deux  mains  elle  soulève  le  voile  qui  le  couvre;  saint  Joseph,  qui  est 
derrière,  a  gauche,  regardant  avec  admiration,  etc.  Les  professeurs 
expriment  à  l'unanimité  l'opinion  que  ce  tableau  est  de  Raphaël  d'Urbino, 
et  de  sa  meilleure  époque,  et  qu'il  est  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation, à  l'exception  de  quelques  parties  évidemment  restaurées  par  une 
personne  sans  aucune  capacité.  Cette  œuvre  est  tellement  remarquable, 
que  les  professeurs  expriment  le  désir  qu'elle  puisse  être  ajoutée  aux 
richesses  artistiques  dont  Rome  est  déjà  en  possession. 

«  Pietko  Tenerani,  président;  Fiuppo  Agricola,  Tojiaso 
Minardi,  Fkrdinando  Cavai.leri,  Francesco  Coghcti, 
FrancescoPodesti,  Natale  Carta,  AlessandroCaputi, 
Niccola  Consoni,  Paolo  Mercuri;  Salvatore  Betti, 
professeur  et  secrétaire  perpétuel.  » 
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t'n  trésor  numismatique  a  été  découvert,  la  semaine  dernière,  dans  la 
forêt  du  Vieux-Thann,  par  quelques  ouvriers  de  M .  Metzdorff  ;  il  se  compose, 
dit  la  Feuille  d'annonces  de  Thann,  de  près  de  3,000  pièces  toutes  en 
argent,  dont  plus  de  2,500  sont  entre  les  mains  de  M.  Charles  Metzdorff, 
qui  veut  en  envoyer,  nous  assure-t-on,  aux  différents  musées  et  aux  prin- 
cipaux numismates. 

,\  Nous  empruntons  au  Moniteur  de  la  Haute-Loire  les  détails  ci-après 
au  sujet  de  la  statue  colossale  de  Notre-Dame  de  France,  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  le  lecteur  : 

«  Bientôt,  sur  le  rocher  Corneille,  qui  domine  notre  ville,  s'élèvera, 
pour  nous  protéger  et  nous  bénir,  la  statue  de  Notre-Dame  de  France. 

«  On  sait  que  M.  Bonnassieux,  l'un  des  plus  éminents  artistes,  en  a 
fourni  le  modèle;  que  son  esquisse  a  été  reproduite  en  grand  par 
M.  Fournier,  l'habile  contre-maître  des  ateliers  de  M.  Prénat;  que  la 
statue  est  en  fonte  provenant  des  canons  pris  sur  les  Russes  à  Sébas- 
topol  et  donnés  à  monseigneur  l'évêque  par  l'Empereur.  Elle  a  16  mètres 
de  hauteur.  Les  pièces  dont  elle  se  compose  dépassent  le  nombre  de 
100;  le  poids  total  est  d'environ  100,000  kilogrammes. 

«  Un  élégant  escalier  en  fonte  circule  à  l'intérieur  et  compte  cinquante- 
huit  marches  divisées  en  trois  rampes.  Chaque  palier  forme  une  chambre 
d'environ  quatre  pas  de  long  sur  autant  de  large,  pouvant  s'éclairer  par 
quatre  fenêtres  habilement  dissimulées  et  ne  paraissant  pas  au  dehors. 
L'escalier  tournant  s'arrête  au  troisième  étage ,  vers  la  hauteur  des 
épaules  de  la  Vierge,  et  est  alors  continué  par  une  échelle  en  fer  de  seize 
échelons,  au  moyen  de  laquelle  on  arrive  aisément  dans  la  tète.  On  peut 
alors,  en  renversant  la  pièce  qui  forme  le  sommet  du  crâne,  s'élever  de 
manière  à  dominer  la  statue  et  embrasser  du  regard  un  horizon  vaste, 
varié,  magnifique. 

«  Quelque  colossale  que  soit  la  statue  de  Notre-Dame  de  France,  elle 
a  été  exécutée  avec  tant  de  perfection,  qu'il  suffit  de  s'éloigner  d'une 
vingtaine  de  pas  pour  la  voir  dans  son  ensemble  et  la  trouver  admi- 
rable. » 

La  souscription  ouverte  en  faveur  de  la  statue  de  Notre-Dame  de 
France  se  monte  a  211,649  fr.  71  c. 

*,  Les  démolitions  faites  pour  le  percement  du  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris,  ont  mis  à  découvert  le  chevet  de  l'église  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet ,  que  l'on  va  réparer,  après  en  avoir  dégagé  les  abords. 
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Cette  église  a  pris  son  nom  du  fief  du  Chardonnet  sur  lequel  on  la  con- 
struisit. Guillaume  d'Auvergne,  ayant  obtenu  de  l'abbaye  Saint-Victor  cinq 
quartiers  de  terre,  y  fit  bâtir,  en  1230,  une  chapelle  qui  fut  érigée  en  pa- 
roisse en  1243.  En  1661,  on  en  entreprit  la  reconstruction  ;  les  travaux, 
bientôt  suspendus,  ne  furent  continués  qu'en  1707  ;  ils  n'ont  jamais  été 
complètement  achevés.  Voici,  à  ce  sujet,  la  reproduction  d'une  lettre  dont 
le  sujet  n'est  pas  sans  intérêt  :  a  Au  roi  :  Sire,  le  curé  et  les  marguilliers 
de  la  paroisse  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  de  votre  bonne  ville  de  Paris, 
représentent  humblement  à  Votre  Majesté ,  que  l'édifice  de  leur  l'église, 
commencé  en  1661  sur  les  dessins  de  M.  Lebrun,  premier  peintre  de 
Louis  XIV,  repris  en  1707,  et  presque  achevé  en  1716,  souffre  extrême- 
ment par  le  défaut  de  portail.  Une  forte  charpente  travaille  sur  les  piliers 
qui  s'écartent  du  côté  où  ils  ne  trouvent  pas  de  résistance.  Il  y  a  quelques 
années  que  MM,  Gabriel  et  Boisfranc  en  firent  d'office  la  visite,  et  ordon- 
nèrent, vu  le  péril  pressant,  que  sur-le-champ  on  mettrait  à  tous  les 
piliers  des  clefs  de  fer  pour  les  retenir  dans  leur  assiette ,  ce  qui  fut 
exécuté  ;  mais  ces  soutiens  ne  font  qu'un  effet  passager,  et  les  réparations 
qu'on  est  forcé  de  faire  en  ce  moment  montent  à  des  sommes  considéra- 
bles. Dans  ces  circonstances,  les  suppliants  ont  recours  aux  bontés  de 
Votre  Majesté,  qui  seule  peut  leur  procurer  les  secours  suffisants,  par  le 
moyen  de  quelqu'une  des  loteries  ou  de  tel  autre  fonds  qu'il  lui  plaira 
indiquer  pour  conserver  une  église  absolument  nécessaire,  très-belle, 
d'une  parfaite  architecture,  et  dont  la  clôture  fera  un  embellissement  de 
Paris,  rue  Saint-Victor,  sur  le  chemin  de  Fontainebleau.  Ils  ne  cesseront 
de  présenter  au  ciel  des  vœux  pour  la  conservation  de  votre  personne 
sacrée.  » 

En  tête,  de  la  main  du  roi  :  «  A  M.  de  Sartine.  »  —  Plus  bas,  écrit  par 
M.  de  Sartine  :  «  Le  roi  m'a  remis  ce  placet  le  4  mai  1763.  » 

Malgré  cette  royale  recommandation ,  le  portail  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet  attend  encore  son  achèvement.  Toutefois,  cette  église  possède 
des  peintures  remarquables,  parmi  lesquelles  on  admire  la  Vierge  et  le 
Christ  mort,  les  Pèlerins  d'EmmaUs,  saint  Charte*  Borromé*,  de  Lebrun  : 
un  Miracle  de  Moïse,  aussi  de  Lebrun;  saint  Bernard,  de  Lesueur  etc. 
La  sculpture  occupe  dans  celte  église  une  place  importante.  La  chapelle 
Saint-Charles ,  richement  ornée ,  renferme  un  admirable  tombeau  de  la 
mère  de  Lebrun ,  exécuté  par  Collignon  sur  les  dessins  du  peintre  de 
Louis  XIV,  etc. 

11  est  probable  que,  par  suite  de  l'ouverture  du  boulevard  Saint-Ger- 
main et  de  la  régularisation  de  l'alignement  de  la  rue  Saint- Victor,  l'église 
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Saint-Nicolas-du-Chardonnet  verra  prochainement  l'achèvement  de  son 
portail. 

/.  Il  y  a  dans  le  Grand-Teslament  de  François  Villon  un  passage  qui 
nous  apprend  quelle  était  au  Moyen-âge  la  destination  des  peintures  reli- 
gieuses, et  généralement  des  images  de  tout  genre  qu'on  entassait  dans 
les  églises  :  c'était  en  quelque  sorte  un  livre  toujours  ouvert  et  toujours 
intelligible  aux  pauvres  gens  qui  n'auraient  pas  su  lire  dans  un  livre 
d'heures  et  qui  ne  comprenaient  rien  aux  prières  latines.  Voici  la  strophe 
de  la  ballade  de  Villon  à  sa  mère. 

Femme  suis  povrette  et  ancienne, 
Ne  riens  ne  scay,  oncques  lettres  ne  leuz  : 
Au  moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 
Paradis  painct  où  sont  harpes  et  luz, 
Et  ung  enfer  où  damnez  sont  boulluz  : 
L'ung  me  faict  paour,  l'autre  joye  et  liesse. 
La  joye  avoir  fais-moy,  baultc  déesse, 
A  qui  pécheurs  doivent  toos  recourir 
Comblez  de  foy,  sans  faincte  ne  paresse  : 
En  cesle  foy,  je  veuil  vivre  et  mourir. 

Nous  regrettons  que  M.  Antoine  Campaux,  dans  la  remarquable  étude 
qu'il  vient  de  publier  sur  Villon  (Paris,  Durand,  1859,  in-8  de  392  p.)» 
n'ait  pas  songé  à  expliquer  et  commenter  cette  strophe  au  point  de  vue  de 
l'art  du  xve  siècle;  il  se  contente  de  citer  un  jugement  de  Théophile 
Gautier  qui  a  dit  en  parlant  dj  cette  stance  délicieuse  :  «  On  dirait  une 
de  ces  vieilles  peintures  sur  fond  d'or  de  Giotto  ou  de  Cimabué.  Le  linéa- 
ment est  simple  et  naïf,  un  peu  sec  comme  toutes  les  choses  primitives  ; 
les  tons  sont  éclatants  sans  crudité,  quoique  les  demi-teintes  manquent 
en  quelques  endroits.  C'est  de  la  vraie  poésie  catholique,  croyante  et 
pénétrée  comme  un  plus  grand  poète  ne  saurait  la  faire  maintenant.  » 
M.  Antoine  Campaux,  dans  son  volume  plein  de  recherches  curieuses  et 
de  découvertes  historiques,  aurait  pu  constater  que  François  Villon,  qui 
est  vraiment  peintre  dans  sa  poésie  imagée  et  colorée,  n'a  indiqué  nulle 
part  dans  ses  vers  qu'il  fût  sensible  aux  beautés  de  l'art  plastique  (t). 

(I)  On  peut  voir,  dans  les  Lettres  de  M.  Marsuzi  de  Aguirre  au  sujet  du  Rapport 
de  M.  de  La  borde  sur  l'exposition  universelle  de  Londres,  lettres  publiées  dans  cette 
Revue,  les  passages  des  pères  de  l'Église  qui  confirment  le  commentaire  sur  les 
images  religieuses  renfermé  dans  les  vers  de  François  Villon. 
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,*,  On  n'a  pas  encore  recueilli  une  pièce  de  vers  adressée  par  Etienne 
Dolct  à  Michel-Ange.  La  voici  : 

De  Poetœ  et  Picloris  différentiel. 

Pictor,  poelaque  dissi miles  in  quo  iuter  se 
Sint,  non  id  est  parvutn  :  taraelsi  dicatur 
Utcrquc  pingere.  Aller  cnim  non  peritura  : 
Delebilia  altcr  pingit  etmox  moritura. 
Ita  interierc  signa  Praxitelis  jamjam  : 
El  sic  Apellis  Tabula?  carie  absumptse 
Tandem  absolverunl.  Al  pocmala  Andini 
Vatis,  Pelignique  Ovidii  sternum  vivuut, 
Viventque  perpetuo  magis  ac  magisclara. 
Pictor,  Poctaquc  dissimiles  modo  islo  sunt. 

/.  La  Lyre  de  Dorante,  volume  in-12,  sans  dale,  mais  écrit  dans  la 
seconde  moilié  du  xvn*  siècle ,  est  un  Recueil  de  poésies  d'un  Français 
établi  dans  le  Palatinat  ;  il  y  est  un  peu  question  de  Paris,  un  peu  de 
Metz,  et  beaucoup  de  Heidelberg,  de  Francfort  et  de  la  cour  de  Cassel. 
Parmi  toutes  ces  petites  pièces  dignes  de  l'oubli,  il  faut  remarquer  un 
nom  qui  s'ajoute  à  ceux  des  Artistes  français  à  r étranger  réunis  par 
M.  Dussieux.  C'est  d'abord  (page  18)  un  sonnet  sur  le  portrait  de 
Son  Allesse  Électorale  Palatine  fait  par  l'excellent  peintre  Siguac  : 

Très  glorieux  Signac,  ta  gloire  est  immortelle; 
Pour  le  grand  Alexandre  il  fallut  uu  Apellc, 
Au  grand  Charles  Louis  ton  illustre  pinceau. 

Plus  loin  (page  58)  c'est  un  «  sonnet  à  bouts  rimés,  à  Madame  ^Emilie 
pour  M.  Signac  contre  qui  elle  estoit  faschée  de  ce  qu'il  ne  l'estoit  pas 
venu  voir;  n  une  épigramme  «  pour  M.  Signac,  fameux  peintre  qui  par 
ordre  de  Sa  Majesté  Suédoise  estoit  en  Allemagne  pour  prendre  les 
portraits  des  Princes  pour  le  cabinet  de  la  Serenissime  Reyne.  »  Ceci 
est  au  moins  un  renseignement.  Signac  était  au  service  de  Christine. 
«  Un  madrigal  pour  le  mesme  qui  serait  à  sa  place  parmi  les  plus  pauvres 
pièces  du  cabinet  satyrique  »  et  une  épigramme  a  pour  le  mesme  qui 
pour  rimer  je  ne  sçay  sur  quel  sujet  faisoit  les  grimaces  d'un  possédé  sans 
pourtant  en  venir  à  bout.  »  Le  pauvre  peintre  n'arrivait  pas  avec  beaucoup 
de  peine  à  faire  de  mauvais  vers;  peut-être  avait-il  beaucoup  de  facilité 
à  faire  de  la  très-mauvaise  peinture. 

A.  de  M. 
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Voici  l'épitaphe  biographique  d'un  architecte  du  xvie  siècle ,  que 
le  poëte  Jean  Bouchet  a  placée  à  la  suite  de  ses  Généalogies,  effiyics  et 
épitaphes  des  Boys  de  France  (Poictiers,  Jacques  Bouchet,  4555,  in- 
folio. 

Êpitaphe  de  maistre  Jehan  Orneau  en  son  vivant  maistre  des  euvres 
de  massonnerîe,  pour  le  Roy,  à  Poktiers. 

Cy  gist  soubz  ce  petit  tombeau 
Le  corps  feu  maistre  Jehan  Orneau, 
Je  dy  maistre  en  massonnerie 
Pour  le  Roy  et  sa  seigneurie, 
Scavant  en  son  art  et  raestier 
Autant  qu'il  en  estoit  mestier, 
Loyal,  diligent,  aggreable 
Beau  personnage  et  amyable, 
Blyeulx  rapportant  la  vérité 
D'un  différent,  à  l'équité, 
Qu'on  a  souvent  pour  maisonnage 
Qu'homme  qu'on  veit  oncq  de  son  eage. 

L'an  passé,  joua  Jésus 
De  la  Passion  mise  sus 
A  Poicticrs,  myeulx  qu'on  veit  oncq  faire, 
Et  travailla  moult  en  l'affaire 
Par  très-devote  affection, 
Combien  qu'en  disposition 
Ne  fust,  car  deslors  etbisie 
Avoit  en  luy  place  choisie, 
Dont  est  mort  et  rendit  l'esprit 
Kn  l'aage  où  mourut  Jesuchrist, 
En  octobre,  mil  cinq  cens  trente 
Et  cinq  :  en  voyant  cest  escript 
Priez  Dieu  que  sa  grâce  il  sente. 

,\  Un  des  sculpteurs  français  les  plus  distingués ,  Victor  Hugenin, 
élève  de  Rancey,  vient  de  mourir,  il  y  a  quelques  jours  à  peine.  Nul  plus 
que  lui  ne  sut  allier  la  noblesse  des  types  à  la  grâce  et  à  la  vérité  de 
l'expression. 

Parmi  ses  œuvres  qui  figurèrent  aux  diverses  expositions,  on  a 
remarqué  son  beau  groupe  de  Charles  VI,  placé  au  musée  de  Pôle,  sa 
ville  natale;  une  Mater  dolorosa,  statue  en  marbre,  et  une  Baigneuse 
surprise,  statuette  (1815).  Sa  belle  statue  de  Valeniine  de  Milan,  placée 
au  jardin  du  Luxembourg,  et  le  buste  de  Cuvkr  (1846).  Jésus  au  jardin 
des  Oliviers,  groupe  en  marbre,  et  la  Chaste  Suzanne  (1857).  Il  avait 
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envoyé  à  la  dernière  exposition  une  charmante  statuette,  Y  Évanouissement 
de  Psyché  et  ie  Sommeil,  statuette  en  plâtre. 

La  mort  de  Victor  Hugenin  est  une  véritable  perte  pour  Part;  elle 
sera  vivement  ressentie  par  tous  ses  amis,  et  surtout  par  ses  compatriotes 
franc-comtois,  qui  avaient  pu  apprécier  la  rectitude  de  ses  idées,  sa 
rare  modestie,  et  les  excellentes  qualités  de  son  cœur.  Il  était  âgé  à  peine 
de  cinquante-huit  ans. 

La  Gazette  de  Vos*  nous  apprend  qu'une  exposition  d'ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  d'artistes  vivants,  prussiens  et  étrangers,  aura 
lieu  à  Berlin  du  1er  septembre  au  1er  novembre  prochain. 

On  annonce  aussi  qu'une  exposition  générale  d'œuvres  d'artistes  vivants 
s'ouvrira  à  Bruxelles  le  1er  août,  et  Onira  le  50  septembre. 

/.  M.  L.  J.  Hart,  graveur  belge,  qui  a  doté  la  numismatique  d'œuvres 
remarquables,  est  mort  a  Bruxelles  à  l'âge  de  50  ans. 

/.  Voici  la  liste  des  artistes  français  qui  sont  morts  dans  l'année  1859  : 
Auguste  d'Ainesy,  Comte  de  Montpezat. 
Léon  Benouville. 

Cadeau,  peintre  de  genre  et  de  portraits. 
Madame  Vincent  Caibrès ,  peintre  paysagiste ,  morte  à  Lille  à 
57  ans. 

Chantre,  peintre  de  fleurs,  mort  à  Lyon. 
L.-F.  Corréard. 
Le  comte  Turpin  de  Crissé. 
François-Gustave  Dauphin,  mort  a  54  ans. 
Pierre-Claude-François  Delorme,  né  en  1785. 
Félix  Dufourmantelle,  peintre  et  lithographe,  mort  à  55  ans. 
François-Joseph  Dupressoir,  peiutre  de  marine  et  de  paysa- 
ges, né  à  Paris,  le  5  avril  1800. 
Hermann-Léon,  né  à  Lyon  en  1814. 
Nicolas  Hervieu. 
Kellin,  aquarelliste. 
Lacour  de  Bordeaux. 
Frédéric  Millet. 

Th.  Richard,  paysagiste,  â  Toulouse. 

Louis-Pierre  Schilt,  peintre  sur  porcelaine,  à  la  manufacture  de 

Sèvres. 
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Jules  Tinthoin,  élève  de  Paul  Delaroche;  mort  à  37  ans. 
Tavernier,  né  à  Vannes ,  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Belgi- 
que). 

Pierre  Thuillier,  paysagiste. 
Joseph  Traviés,  mort  à  56  ans. 
Vtllerasens,  peintre  d'histoire  à  Toulouse. 

Graveurs. 

Achille  Colas ,  inventeur  d'une  machine  à  graver  les  médailles. 
Domard,  graveur  en  médailles. 

Architecte. 

Adrien  Leblanc. 

ventes  publiques.  —  Nos  lecteurs  savent  combien  les  ventes  de 
tableaux  modernes  ont  été  nombreuses  Tan  passé;  cette  année-ci,  elles  le 
sont  beaucoup  moins;  la  vogue  n'est  plus  là;  ce  sont  les  ventes  de  meubles 
somptueux,  les  tapis,  les  châles,  les  dentelles,  les  diamants,  les  perles, 
tout  le  bric-à-brac  de  la  toilette  qui  dominent  à  l'hôtel  Drouot.  Les  mar- 
chands en  profitent  pour  vider  leurs  magasins,  ils  composent  des  mobiliers 
dont  les  différentes  pièces  sont  très-étonnées  de  se  trouver  ensemble,  et 
qui,  réunies,  ne  pourraient  pas  meubler  un  appartement;  mais  dans  ce 
temple  de  Mercure  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  On  voit  bien  encore  par- 
ci  par- là  quelques  ventes  de  tableaux  modernes,  mais  insignifiantes,  peu 
suivies  ;  je  n'en  dirai  donc  rien.  Quant  aux  ventes  de  tableaux  anciens, 
elles  sont  en  très-petit  nombre  et  encore  plus  mal  composées  que  les 
ventes  de  tableaux  modernes.  Ce  sont  des  tableaux  ayant  formé  Iccabinet 
d'un  amateur,  ou  bien  vendus  après  le  départ  d'un  étranger.  Les  tableaux 
sont  d'après  Cort  ège,  ou  bien  de  ( école  de  Van  Dyckou  du  genre  de  Greuze, 
ou  attribué  au  Dominiquin,  ou  bien  attribué  du  même,  comme  dit  le  cata- 
logue pour  mettre  de  la  variété  dans  sa  formule.  Ces  tableaux  se  vendent 
20  fr.  quand  le  cadre  vaut  ce  prix.  Il  me  reste  à  parler  des  estampes  et 
des  objets  d'art. 

Je  dirai  d'abord  quelques  mots  d'une  vente  sans  nom  de  propriétaire  faite 
par  M.  Rochoux,  marchand  d'estampes,  et  dans  laquelle  il  y  avait  quelques 
pièces  remarquables.  Une  pièce  d'Abraham  Bosse,  un  Capitan  espagnol, 
numéro  1408  du  catalogue  de  ce  maître  par  M.  Duplessis  que  la  Revue  a 
publié,  a  été  vendue  23  fr.  Les  Grandes  Misères  de  la  Guerre  par  Calht, 
suite  de  dix-huit  pièces,  l'une  des  plus  belles  du  maître,  vendue  30  fr. 
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Les  pièces  étaient  de  second  état,  numéro  564  du  catalogue  de  l'œuvre  de 
Callot  par  M.  Meaume.  Deux  faunes  portant  un  satyre  vers  une  femme 
nue,  par  Léon  Davers  (école  de  Fontainebleau),  41  fr.  La  Cruche  cassée, 
gravée  par  Massard  d'après  Greuze,  17  fr.  La  Vue  des  Porcherons,  par 
Israël  Silvestre,  petite  pièce  rare,  numéro  155  du  catalogue  de  l'œuvre  de 
ce  maître,  a  été  vendue  22  fr.  Une  pièce  de  Watteau  assez  rare,  The 
Batters,  gravée  par  Aliamet,  a  été  vendue  19  fr.  Le  portrait  d'Adrienne 
Lecouvreur,  par  Drevet,  d'après  Coypel,  avec  le  mot  ModeJ,  sans  e  a  la 
(in,  a  été  vendu  42  fr.  Le  portrait  d'Israël  Silvestre,  par  Edelînck  avec  la 
Vue  de  Paris,  a  été  vendu  22  fr.  C'était  une  mauvaise  épreuve  impriroéeen 
rouge  sur  une  planche  usée  ;  c'est  un  caprice  ou  un  essai  de  l'imprimeur. 
Je  n'ai  jamais  vu  que  cette  épreuve-là.  Montjoye  Saint-Denis,  roi  d'armes 
de  France,  jolie  petite  pièce  par  de  La  Belle,  vendue  29  fr.  Le  portrait  de 
Marguerite  Le  Comte,  par  Lempereur,  d'après  Watclet ,  avant  la  lettre, 
31  fr. 

Les  trois  frères  Coligny  en  pied.  V'mcher  excudit,4l  fr.  Dans  les  orne- 
ments il  y  avait  un  modèle  de  poignard,  par  Aldegrever,  qui  a  été  vendu 
62  fr.  Quatre  pièces  d'une  grande  richesse  d'ornementation,  par  J.  Baulle, 
86  fr.  Deux  aiguières  et  un  vase  avec  couvercles,  par  René  Boyvin,  41  fr. 
Un  cartouche  ornementé  signé  Migona  (école  de  Fontainebleau),  46  fr. 
Flacon  avec  une  anse  formée  d'un  animal  fantastique,  par  Virgile  Solès,  55  fr. 

Parmi  les  recueils,  il  y  avait  l'Iconologie  historique  pour  servir  a  la 
décoration,  contenant  cheminées,  bordures,  portes,  trophées,  vases,  car- 
touches etc.,  par  Df  la  fosse.  Un  volume  in-folio  contenant  144  planches, 
vendu  142  fr.  L'Antiquité  expliquée  par  le  père  de  Mont  faucon,  avec  le 
supplément;  formant  ensemble  15 volumes,  reliés  en  veau,  plus  les  monu- 
ments de  la  monarchie  française  en  5  volumes  in-folio  veau,  les  20 
volumes  vendus  ensemble  520  fr.  Livre  de  fragments  d'architecture,  par 
Oppenon,  1  volume  in-4°  broché,  renfermant  168  planches.  Vendu  112fr. 
Éléments  d'orfèvrerie,  par  Germain,  100  planches  en  deux  volumes  in-4* 
reliés  en  veau,  vendus  96  fr.  Enfin  un  charmant  manuscrit  sur  vélin, 
Prects  piœ,  orné  de  douze  grandes  miniatures  avec  arabesques,  lettres 
capitales  en  or  et  en  couleur,  in-8°  en  maroquin  citron  xv*  siècle,  a  été 
vendu  115  fr.  Les  manuscrits  ornés  de  miniatures  deviennent  très-rares. 

Dans  le  mois  de  décembre  on  a  fait  la  4e  et  dernière  vente  des 
estampes  historiques  qui  composaient  le  cabinet  de  SI.  Laterrade.  On  sait 
que  ce  cabinet  était  surtout  riche  en  pièces  sur  la  révolution  française, 
mats  cette  quatrième  série  contenait  aussi  beaucoup  de  pièces  historiques 
antérieures  à  la  révolution  de  1789.  Quelques  pièces  par  A.  Bosse,  parmi 
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lesquelles  on  a  remarqué  Le  courtisan  selon  le  dernier  édit  contre  le  luxe, 
vendu  50  francs.  Une  assez  belle  suite  tl'almanachs,  grandes  pièces  publiées 
sous  Louis  XIV  et  destinées  a  être  distribuées  a  l'étranger,  ce  qui  les  a 
rendues  assez  rares  en  France.  L'un  d'eux,  almanach  pour  4680,  repré- 
sentant les  cérémonies  du  mariage  du  Roi  d'Espagne  avec  Mademoiselle, 
à  Fontainebleau,  a  été  vendu  80  francs  ;  les  autres  ont  tous  dépassé  30  fr. 
11  y  avait  aussi  des  caricatures,  des  entrées  royales,  des  fêtes,  des  feux 
d'artitice,  une  série  de  pièces  contre  les  jésuites,  qui  ont  été  très-bien 
vendues.  Ensuite  venaient  des  portraits  en  très-grand  nombre,  mais 
beaucoup  d'insignifiants;  bien  peu  ont  dépassé  5  francs.  Un  portrait  de 
madame  de  Pompadour  en  jardinière,  par  Anselin,  a  été  vendu  57  fr. 
Un  portrait  au  physionotrace,  que  Ton  croit  être  celui  de  madame  Tallien. 
27  fr.  Je  ne  dirai  rien  du  reste. 

/.  Nous  avons  vu  vendre,  dans  le  mois  de  janvier,  unejolie  réunion  de  cin- 
quante miniatures  anciennes,  ou  portraits  historiques,  faits  par  les  pre- 
miers maîtres  en  ce  genre. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  c'est  A  la  France  que 
l'on  doit  celte  sorte  de  peinture;  les  Italiens  n'avaient  pas  même  de  terme 
dans  leur  langue  pour  la  désigner.  Dante,  dans  son  Enfer,  s'adressant 
à  un  miniaturiste  italien,  est  obligé  d'employer  une  périphrase  pour  indi- 
quer la  profession  de  cet  artiste. 

On  sait  que  la  miniature  ou  mignature  est  un  genre  de  peinture  dans 
lequel  on  emploie  des  couleurs  délayées  à  l'eau  gommée.  Quant  à  l'origine 
du  mot,  on  fait  dériver  miniature  de  minium,  nom  que  des  chimistes  ont 
donné  à  une  combinaison  d'oxygène  et  de  plomb  d'un  beau  rouge  orangé, 
très-vif,  mais  qui  peut  être  obtenu  plus  pâle  en  décomposant  le  carbonate 
de  plomb  par  la  chaleur  :  c'estalorsla  couleur  que  l'on  nomme  mine  orange. 
Le  mot  mignature  paraît  venir  de  la  petite  proportion  des  ligures  repré- 
sentées. Les  premières  miniatures  ont  été  faites  pour  les  ornements  des 
livres.  Les  anciens  manuscrits  précieux,  les  livres  de  chevalerie,  les 
livres  de  chasse,  les  heures  manuscrites,  sont  ornés  de  miniatures  extrê- 
mement curieuses  pour  l'histoire  de  l'art.  Aujourd'hui  ce  genre  de  pein- 
ture est  presque  entièrement  abandonné;  il  n'y  a  que  des  peintres  de  por- 
traits, et  en  petit  nombre,  qui  le  cultivent  encore. 

La  pièce  qui  a  eu  le  plus  de  succès  dans  cette  vente  représentait  la 
famille  de  Huit;  on  la  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste;  elle  a 
été  adjugée  au  prix  de  2,150  fr.  a  M.  Juteaux  ;  elle  portait  la  signature  de 
l'artiste,  avec  date.  Un  beau  portait  d'Henriette  Sontag ,  comtesse  de 
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Rossi,  par  Augustin,  a  été  vendu  805  fr.  I  M.  Dobelin.  La  célèbre  can- 
tatrice est  représentée  dans  le  rôle  de  Dona  Anna.  Le  portrait  de  la  très- 
jolie  lady  Georgina,  femme  de  sir  R.  P...,  par  le  même  artiste,  a  été  vendu 
285  fr.  Le  portrait  de  Mademoiselle  Victoire,  Glle  de  Louis  XV,  fait  par 
madame  de  Mirbel,  d'après  l'original  de  Rigault,  a  été  payé  300  fr.  Le 
portrait  A'Angelica  Kauffman,  par  elle-même,  miniature  garantie  comme 
étant  le  seul  portrait  orignal  de  cette  artiste,  a  été  adjugé  à  555  fr.  Le 
portrait  du  marquis  de  Pastoret,  esquissé  par  Paul  Delaroche  et  terminé 
par  Bouchardy,  a  été  acheté  405  fr.  par  M.  Dobelin. 

La  fille  du  duc  de...  connue  sous  le  nom  de  la  pauvre  fille,  assassinée  i 
la  Conciergerie  en  i  793,  portrait  tait  par  Hall,  a  été  vendue  599  fr. 

Une  charmante  petite  composition,  l'Ange  gardien  dirigeant  les  pre- 
miers pas  de  l'enfance,  par  Guérin,  signée  et  datée,  a  été  adjugée  à  235  fr. 
Le  grand  tournoi  des  chevaliers  et  des  amazones,  donné  à  Versailles,  à 
l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  miniature  par  Van  Btarembergh,  .«ignée 
et  datée,  vendue  230  fr.  L'Indiscret,  par  Vestier,  une  des  jolies  productions 
de  ce  maître,  525  fr.  L'Offrande  à  l'Amour,  grande  miniature  de  Hall, 
signée,  275  fr.  La  toilette  d'Esther,  par  Hébert  (mort  en  1545),  200  fr. 
Le  Favori,  par  Fragonardt  350  fr.  La  Coquette,  par  Bragnstin,  un  des 
maîtres  de  HaUt  300  fr. 

La  vente  a  produit  13,000  fr.  F. 
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FAIT  PAR  M.  LE  COMTE  DE  LABORDE 

A  LA  COMMISSION  [»U  JJ'RY  INTERNATIONAL  OF.  l'CXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 

SUR  l'application  des  arts  a  l'industrie  (l). 

IX  (suite). 

Une  question  surgit  tout  d'abord ,  et  il  me  semble  important 
de  l'examiner.  A  quelle  époque  peut  appartenir  l'auteur  de  ce 
manuscrit?  Il  est  à  regretter  que  M.  Didron  ait  négligé  de 
recueillir  sur  les  lieux,  et  par  l'inspection  attentive  des  divers 
exemplaires,  la  confirmation  ou  le  rejet  de  la  tradition  qui  le 
fait  remonter  au  xp  ou  au  xi*  siècle  de  notre  ère  chrétienne.  Si, 
pour  l'iconographie,  cet  éclaircissement  n'était  pas  d'un  grand 
intérêt,  il  en  est  tout  autrement  au  point  de  vue  historique. 
Quant  à  moi ,  je  ne  pourrai  raisonner  que  par  induction  et  avec 
peu  d'espoir  d'atteindre  à  une  solution  certaine. 

En  y  regardant  de  près,  on  découvre  que  l'auteur  du  manu- 
scrit ne  connaissait  pas  les  nouveaux  procédés  de  la  peinture  à 
l'huile;  or  ce  fait,  s'il  était  prouvé,  le  placerait  tout  au  plus  tard 
dans  la  seconde  moitié  du  xv°  siècle.  11  suffit,  pour  en  être  con- 
vaincu, de  se  rappeler  que,  vers  l'année  1447,  Antonello  avait  à 
coup  sûr  introduit  ces  procédés  en  Italie;  on  sait  en  effet  qu'il 
quitta  Bruges  aussitôt  après  la  mort  de  Jean  Van  Eyck,  arrivée 
le  24  février  1445  {ancien  style)  (2),  et  que  Domenico  Vene- 

(1)  Voir  la  livraison  de  février  1860. 

(2)  Voyez  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise,  vol.  1 1 ,  p.  86. 
Bruxelles,  1851.  Est-il  vrai  que  Rogier  de  Bruges  ait  visité  l'Italie  avant  le  retour 
d'Antonello  ?  Facio,  de  Yiris  illustribus,  le  fait  aller  a  Borne  au  temps  du  jubilé  (1 450  ) . 
Ou  le  supose  a  Aucônc  en  1449  :  or  ce  serait  toujours  trois  ou  quatre  ans  après 
le  retour  d'Antonello.  On  a  aussi  affirmé  qu'il  existait  en  Italie  des  tableaux  pe.uts 
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ziaiWy  un  des  premiers  à  qui  Antonello  ait  révélé  le  secret,  «  après 
avoir  beaucoup  travaillé  pour  ses  concitoyens,  puis  à  Loreto  (1),  » 
peignait  en  1454  à  Pcrousc  et  y  jouissait  d'une  grande  vogue  (2). 
Ces  deux  dates  réfutent  victorieusement  les  observations  de  Lanzi 
et  de  Puccini  (3)  tendantes  à  soutenir  qu'Antonello,  rentré  de 
Bruges  dans  sa  ville  natale,  y  avait  non-seulement  professé,  mais 
fait  plusieurs  élèves,  —  Salvo  di  Antonio,  Pietro  Oliva,  Pino  da 
Messine,  probablement  Giovanni  Borghese  —  et  qu'il  n'était  allé 
s'établira  Venise  qu'au  commencement  de  l'année  1470. 

Vasari  affirme  que  de  retour  des  Flandres,  «  stato  pochi  mesia 
«  }fessina  (Antonello)  se  n'audù  à  Venezia,  dove  per  essere  penona 
«  molto  dedita  a'piaceri, e  lutta  venerea,  si  risulvè  abitar  senipre  (4) .  » 
Peu  de  mois  ne  sont  pas,  bien  s'en  faut,  l'équivalent  des  vingt-cinq 
ans  qui  séparent  1445  de  1470;  la  date  incontestable  de  la 
présence  de  Dominique  à  Pérouse  (1454)  est  aussi  en  contradic- 
tion avec  l'arrivée  tardive  d'Antonello,  d'autant  mieux  qu'Andréa 
del  Castagno,  le  meurtrier  de  Dominique,  avait  déjà  exécuté  dp 
nombreuses  peintures  à  l'huile,  lorsque,  en  l'année  1478,  la  sei- 
gneurie de  Florence  l'appela  à  peindre  sur  la  façade  du  palais  du 
podestà  les  effigies  des  assassins  des  Médicis,  d'où  son  surnom 

k  l'huile  portant  la  date  de  1450.  C'est  une  supposition  fausse,  si  l'on  entend  par  la 
que  ces  tableaux  étaient  l'œuvre  d'artistes  nationaux.  Nous  verrons  bientôt  que 
dans  ces  cas  on  a  toujours  pris  h  eire  pour  l'huile,  el  le  vernis  pour  la  couleur  l  e 
fait  est  a  peu  près  certain,  si  l'on  a  entendu  désigner  des  tableaux  venus  de  l'étranjrer. 
Vasari,  en  parlant  de  ceux  sortis  de  l'école  de  Bruges,  écrit  (  Vite,  vol  III.  pag  3I2>  : 
Jja  coiUuttocid  seboene  i  mercatili  ne  facevano  incetta  (des  ouvrages  a  l'huile  de 
Jean  et  de  ses  élèves  )  e  ne  mandatant)  per  tullo  il  mondo  a  Principi  e  gran  ptr- 
sonagi  con  loto  molto  utile,  la  cosa  (le  secret  de  la  méthode)  non  unira  di 
Fiandra.  «  On  sait,  par  un  panneau  de  la  collection  Passavant,  que  Pierre  Chri>- 
tophsen  peignait  à  l'huile  en  1417,  ce  qui  prouve  que  Van  Eyck  avait,  avant  cette 
époque,  initié  ses  élèves  au  secret  de  sa  découverte  Rien  d'improbable  donc  a  ce 
que  quelques  panneaux  de  l'école  de  Bruges  eussent  traversé  les  Alpes,  et  atUré 
l'attention  des  peintres  italiens,  d'autant  plus  mise  en  éveil  que  la  cota  non  usàva  di 
Fiandra  Toutefois,  le  tableau  envoyé  à  Alphonse  Ier,  celui  dont  la  vue,  au  dire  de 
Vasari,  décida  Antom  llo  au  voyage  des  Flandres,  ne  pouvait  être  arrivé  à  Naples 
avant  1442  ou  U43,  car  ce  fut  seulement  dans  la  première  de  ces  années  qu- Al- 
phonse tit  la  conquête  de  ce  royaume. 

(1)  Lanzi.  Histoire  delà  peinture  en  Italie,  trad.  de  MMe  Dicudé,  vol.  I,  p.  124, 
Paris,  1824. 

(2)  Makiotti.  Lettere  perugine,  pag.  i'oo. 

(3)  Memorie  storico-critichi'  di  Antonello  degli  Antoni  Firenze,  IKfrî» 

(4)  Vasari,  Vite,  vol.  III,  pag.  31  i,  Siena.  1791. 
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dd  Castayno  lui  lut  changé  eu  celui  degli  Impkvati  (  i  )  ;  enùn 
Jean  et  Gentile  Bcllini  avaient  certainement  travaillé  à  l'huile  (2) 

(1)  Ou  peut  voir  dans  Eastlake  {haterials  for  a  hutory  of  ail  puinling)  que 
Us  plus  anciennes  peintures  à  l'huile  de  Florence  rioiwul  être  placées  vers  1460» 
ce  qui  vient  a  l'appui  de  la  date  de  i  toi,  assignée  par  Mariotti,  déjà  cil*,  à  la 
présence  à  Permise,  de  Dominique  qui  de  là  s'était  rendu  à  Florence  Cenjcino 
Cemum,  dans  son  Traité  de  la  peinture,  écrit  en  1437,  consacre  plusieurs  chapitres 
à  la  manière  de  peindre  a  l'huile  ;  mais  tout  ce  qu'il  en  dit  se  rapporte  aux  anciennes 
méthodes-  Ii  n'en  est  pas  de  même  du  sculpteur  florentin  Antoine  Filarete,  qui 
dans  son  Traité  sur  l'architecture  et  la  peinture,  conservé  manuscrit  à  \nbiblioteca 
Maaliabeechiana  et  rédipé  entre  1 4G0  et  1464,  parle  en  termes  précis  des  méthodes 
nouvelles  et  de  la  propagation  rie  leur  usage.  L'ignorance  de  l'un  (1437),  la  con- 
naissance pratique  de  l'autre  (1160  a  1464),  continuent  les  dates  que  j'ai  fixées. 
Voici  le  passage  de  Filarete  (Antonio)  :  «  Anche  a  olio  si  possono  metlere  tutti 
questi  vohri.  .'.a  questa  è  altra  pratica  ed  attro  modo,  il  qualë  t  beli.o  a  cai 
i.o  sa  fabe.  Sella  Magna  si  lavora  bene  in  questa  forma ,  maxime  du  que; h 
maestro  Giovanni  da  liruggia ,  e  maestro  Ruggieri ,  i  quali  hanno  adoperato  opti- 
mamente  questi  colori  a  olio.  «  Donc  l'écrivain  connaissait  des  artistes  qui  savaient 
employer  cette  belle  manière  de  peindre,  que  lit  che  lo  sait  tare.  Donc,  en  partant 
de  ces  artistes,  il  n'entendait  pas  parler  des  Flumauds,  puisqu'il  a  soiu  de  Taire 
une  exception  pour  les  Flandres,  pour  l'habileté  spéciale  des  peintres  de  ce  pays,  et 
notamment  pour  celle  de  Jean  de  Hruges  et  de  Kogier  son  élève  ;  mais  s'il  ne  par- 
lait pas  des  Flamands,  ni  de  Rogier,  dont  la  présence  en  Italie  pourrait,  si  l'écri- 
vain eût  été  moins  explicite,  jeter  de  la  confusion  dans  nos  esprits,  il  parlait  non- 
seulement  de  lui-même,  qui  avait  peint  a  l'huile,  mais  de  ceux  qui  florissaient  non 
loin  de  lui  —  Antouelto,  peut-être  bartoUtmeo  Vivarini.  —  et  certainement  de  ceux 
qui  travaillaient  sous  ses  veux  —  Domenico  Yeneziano,  Andréa  del  Caslayno  — 
et  d'autres  encore  —  quelli  che  lo  sapevanofare  —  qui  sont  restés  ignores  nu  con- 
fondus parmi  les  artistes  postérieurs. 

(2)  Le  Cav.  Ririolli  a  raconté,  Vite  dei  pittori  veneti,  pag.  49,  que  Jean  Bellini 
surprit  par  ruse  à  Antonello  de  Messine,  le  secret  de  la  peinture  a  l'huile  C'est  un 
roman  eu  opposition  avec  la  vérité,  qui  ressort  d'un  examen  impartial  des  circon- 
stances, et  rien  dans  les  faits  et  dans  les  documents  connus  ne  justifie  que  ce  grand 
artiste,  père  pour  ainsi  dire  de  l'école  de  Venise,  ait  tardé  jusqu'à  l'année  1476  à 
connaître  les  méthodes  qu'Antonello  avait  employées  à  Venise  depuis  1446  ou  1447, 
que  Dominique  avait  enseignées  à  Castagno  avant  1460,  que  Filarete  en  1560-1564 
donnait  comme  étant  pratiquées  communément.  Ce  serait  pourtant  eu  l'année  1476 
qu'il  faudrait  rapporter  l'anecdote  raccontée  par  Ridolii,  et  aussi  par  Borgliini, 
puisqu'on  la  suppose  arrivée  lorsque  Jean  Bellini,  né  eu  1426,  était  âgé  de  50  ans 
Mais  avant  le  départ  pour  Coustantinople,  c'est-à-dire  trois  ans  après  ce  prétendu 
larcin,  Gentile  avait  peint  à  l'huile  non-seulement  une  quantité  d'ouvrages  qui 
avaient  Tait  sa  renommée,  mais  encore,  dans  le  palais  de  Saint-Marc,  cinq  des 
grandes  histoires  de  la  salle  du  Conseil  suprême.  Peut-on  supposer  que  tout  cela 
ait  pu  se  faire  en  moins  de  trois  ans?  Quelques-uns  ont  soutenu,  je  le  sais,  que  les 
peintures  de  la  salle  du  Conseil  n'étaient  qu'a  la  détrempe;  m;iis  c'est  en  contra- 
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avant  le  3  septembre  1479,  jour  où  le  second  fut  envoyé  à  Maho- 
met II,  sur  la  demande  du  même  ambassadeur  qui  était  venu 
inviter  le  doge  à  une  noce  royale  :  «  Vuol  (il  signor  Turco)  la 
Signoria  li  mandi  un  bon  pittore,  e  invita  il  Doge  vadi  a  vnorar 
le  nozzedisuo  figlio.  »  (Samdo,  Chronic.)  Nous  retiendrons  donc 
pour  démontré  que  la  peinture  à  l'huile  était  répandue  en  Italie, 
notamment  à  Venise,  dès  les  premières  années  de  la  seconde  moi- 
diction  avec  Vasari  et  aussi  avec  une  saine  critique.  Olle-ri  ne  s'oppose-t-elle  pa< 
en  effet  a  ce  que  l'on  admette  que  le  sénat  aurait  permis  de  substituer  à  la  fresque 
employée  par  Antonio  Veneziano,  dans  la  première  des  histoires  dont  Gentile  atait 
obtenu  la  continuation,  que  le  sénat  aurait  permis,  dis-je,  de  substituer  un  pnvédé 
inférieur  et  moins  durable?  Quant  a  Vasari.  on  s'est  arrêté  mal  à  propos,  et  ou  n'a 
pas  mis  en  rapport  deux  textes  qui  cependant  coïncident  admirablement.  Dans  la 
vie  de  Jacopo,  Giovanni  c  Gentile  Bellini,  il  dil(w/.  IV,  p  104,  ed.  rit  )  «  Ora  Gen- 
tile o  per  avère  migltor  modo  e  pih  pratica  net  dipingere  in  tela  che  a  freteo,  o 
qnalunque  altra  si  fosse  la  cagione,  adoprà  di  maniera  che  con  facilité  otteme  di 
fare  quclV  opéra  non  a  fkesco  ma  in  tela.  »  de  qui  nous  laisse  jusqu'à  un  certain 
point  en  doute  sur  la  nature  du  procédé  employé  par  Gentile;  mais  dans  le  Pnoeno 
au  chap.  XXIII,  Del  dipingere  a  olio  sulletele,  il  avait  dit  :  <  E  perché  quctlo  moèt 
(la  peinture  a  l'huile  sur  toile;  e  pnrulo  agevole  e  comt*do,sistmo  fatti  non  soianfnte 
quatlri  piccvli  per  portare  atiorno,  ma  ancora  tavole  da  altati  ed  altre  opère  di 
storie  grandissime,  come  si  vede  nei.i.e  sale  df.i.  palazzo  ni  s.  Marco  di  Yenezia 
ed  allrove,  avvegnaché  dove  non  arriva  la  grandezza  délie  larole,  serre  la  grondez* 
ed  il  comodo  délie  lele.  »  Au  temps  où  Vasari  publia  la  seconde  édition  de  ses  Vile 
(15U8,six  ans  a\ ant  l'incendie  partiel  de  1574,  et  neufavaiit  celui  presque  général 
1577  ,  on  voyait  dans  les  salle>  du  palais  de  Saint-Marc  les  tuiles  peintes  for 
les  Bellini,  une  de  Titien  représentant  la  bataille  de  Chiara<iadd;i  et  les  neuf  do  la 
salle  des  CAI  de  Dieci,  où  Ruzznco  et  un  Battista  Zelotti  avaient  peint  en  compa- 
gnie de  l»aul  Veronèse  ;  parmi  ces  toiles  une  de  ce  dernier,  celle  de  Titien  et  celles 
des  Bellini  avaient  seules  des  dimensions  considérables  et  en  rapport  avec  Jes 
indications  contenues  dans  le  second  des  passages  que  j'ai  transcrits  ;  dune  il  ol 
démontré  par  le  rapprochement  des  affirmations  de  Vasari  que  le  storie  qur 
Gentile  Bellini  avait  exécutées  nelle  sale  del  palazzo  di  S.  Marco,  et  qu'il  a\ait 
obtenu  de  faire  non  a  fresco,  tua  in  tela  ,  étaient  précisément  le  storie  grandissime 
qui  per  comodo  avaient  été  peintes  a  l'huile.  Au  surplus,  il  reste  assez  de  monu- 
ments pour  nous  donner  la  certitude  que  ce  genre  de  peinture  n'était  plus  un  mys- 
tère à  Venise  longtemps  avant  l'année  U7b\  Je  ne  citerai  entre  tous  que  la  der- 
nière des  productions  connues  de  Barlolomeo  Vivarini,  peinte  à  l'huile  en  1173 
(Zanetti,  Pitture  di  Venezia),  et  je  la  citerai  parce  que  l'on  sait  par  RidolS 
(Vite  degV  Ulustri  pittori  veneti)  qu'auparavant  ce  même  artiste  eu  avait  produit 
plusieurs  autres.  On  peut  consulter  d'Argenville,  dans  la  préface  du  vol.  III.  de 
ses  Vie*  des  peintres,  pag.  III  et  Lanzi,  Histoire  de  la  peint.,  trad  Bïeidé,  vol.  III, 
pag.  t2.  On  trouvera  surtout  chez  le  premier  des  renseignements  lrès-éundu> 
sur  la  question  que  j'ai  traitée  dans  cette  note 
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lié  du  xv°  siècle,  el  qu'elle  l'avait  été  en  Orient,  au  plus  tard  en 
1480,  par  les  tableaux  que  Gentile  peignit  pendant  son  séjour  à 
Constantinople. 

Si  même  l'on  voulait  faire  abstraction  de  la  présence  d'un  des 
Bellini  dans  cette  métropole,  la  fréquence,  l'intensité  des  rela- 
tions entre  les  artistes  de  la  reine  de  l'Adriatique  et  les  artistes 
grecs  (1)  étaient  si  grandes  à  cette  époque,  qu'une  découverte  qui 
transformait,  pour  ainsi  dire,  le  mécanisme  de  la  peinture  n'aurait 
pas  pu  rester  ignorée  de  ces  derniers  et  surtout  de  celui  qui 
parmi  eux,  non  content  d'exercer  l'art,  prenait  à  tache  de  l'ensei- 
gner et  «  d'expliquer...  le  travail  particulier  à  chaque  sujet,  les 
«  différentes  préparations  de  vernis,  de  colle,  de  plâtre  et  d'or, 
c  et  la  manière  de  peindre  sur  les  murs  avec  le  plus  de  perfec- 
«  tion.  » 

II  reste  maintenant  à  savoir  s'il  est  vrai  que  le  moine  Denys 
ne  connaissait  pas  les  méthodes  des  frères  Van  Eyck  et  de  leurs 
imitateurs,  et  la  réalité  de  cette  ignorance  ne  sera  plus  douteuse 
à  la  lecture  du  chapitre  du  Gufde  qui  a  pour  titre  De  la  Prépara- 
tion des  couleurs  et  comment  on  peint  à  l'huile  sur  toile  {"2).  Évi- 
demment les  mélanges  dont  on  y  parle  ne  sont  pas  siccatifs, 
puisque  l'on  conseille  à  l'élève  Recommencer  par  faire  les  ombres  et 
successivetnent  les  parties  de  plus  en  plus  éclairées,  finissant  par 
l'emploi  du  blanc,  et  d'éviter  de  mettre  une  couche  sur  l'autre,  en 
les  posant  adroitement  chacune  à  leur  place,  autrement  elles  ne 
peuvent  sécher  sans  faire  tache.  La  méthode  est  plus  habile  que 
celle  recommandée  par  Théophile  (3),  mais  au  fond  elles  se  res- 

[\)  Comme  exemple  je  rapporterai  le  voyage  dcllo  Squarcioue,  qui,  «  Yago  di 
vedere  il  mondo  se  ne  amlù  in  Grecia  c  xcorse  molle  di  quelle  isole,  di&cynando  in 
carte  le  piit  curioxe  vedute,  e  che  gli  parrero  a  profitlo  per  Carte  ma.  »  (  E.  Sel- 
vatico,  France svo  Squarcione,  Studii  storico-critici,  Padova,  1839.)  11  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  que  les  Vénitiens,  même  avant  la  conquête  de  Constantinople  p.ir 
les  Croisés,  mais  surtout  après  cette  conquête,  occupèrent  militairement  el  com- 
mercialement une  partie  de  la  Grèce  et  de  l'Epire  et  y  excivèreut  une  domination 
qui  les  plaçait  nécessairement  en  contact  direct  et  constant  avec  les  mœurs,  l'in- 
dustrie et  les  arts  des  habitants  de  ces  pays. 

(2)  Gi.'iDE,  pag.*oi. 

(ô)  Théophile  recommande  que,  chaque  fois  qu'on  aura  appliqué  une  couleur  on 
la  fasse  sécher  au  soleil,  car  a  l'entendre  ou  ne  peut  pas  en  superposer  une  autre 
si  la  première  n'est  séchee,  ce  qui  dans  les  images  et  le*»  autres  peintures  est  long  el 
trop  ennuyeux  <*  Qniu  quotiexcunqnc  nnum  valorem  impoaueris,  alternat  non  potcsy 
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semblent  en  ce  que  toutes  deux  n'ont  d'autre  but  que  de  préserver 
le  travail  des  propriétés  fâcheuses  des  couleurs  préparées  à  l'huile, 
telle  qu'on  l'employait  avant  Ubert.  Et  de  ce  que  Théophile  ne 
parle  que  de  celle  de  lin  et  que  Denys  parle  en  outre  de  l'huile 
de  noix,  on  serait  mal  venu  à  conclure  que  ce  dernier  avait  des 
connaissances  plus  avancées.  L'usage  de  faire  servir  l'huile  de 
noix  à  la  peinture  date  de  fort  loin;  on  peut,  entre  autres,  con- 
sulter dans  le  Giornale  di  Pisa  (année  J794)  un  document  dé- 
couvert par  le  baron  Vekxazza  (1),  duquel  il  résulte  qu'un  Giorgio 
u'Aql'ila,  peintre  florentin,  qui  avait  déjà  peint  h  l'huile  en  15M 
le  château  de  Chambéry,  en  1318  le  Borghetto,  reçut  en  1523, 
presque  un  siècle  avant  les  Van  Eyek,  deux  cents  livres  d'huile 
de  noix  ad  pingendum  la  chapelle  ducale  de  Pignerol  (2). 

Une  preuve  plus  positive  de  l'antiquité  du  Guide  ressortirait 
sans  doute  de  sa  comparaison  avec  le  traité  de  Théophile  qu'on 
sait  ne  pas  être  plus  moderne  que  le  xme siècle,  si  même  il  ne  faut 
pas,  avec  Lessing  et  Leiste ,  le  faire  remonter  au  xr  ou  au  xe. 
L'étude  circonstanciée  qu'exigerait  cette  comparaison  m'entraine- 
rait  trop  loin;  je  me  bornerai  à  réunir  quelques  remarques  suffi- 
santes ,  selon  moi,  à  justiûer  mon  affirmation. 

Et  premièrement  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'incertitude  sur  les 
sources  où  Théophile  a  puisé  ses  notions.  «  Tu  trouveras, 
c  dit  il,  dans  mon  Essai  tout  ce  que  possède  la  Grèce  sur  les 

nisi  prior  exsiïcetur,  quod  in  ima/jinitntx  et  aliis  picturiê  diulurnum  et  tœdiosum 
nimis  est.  »  Tkopb.  Diver.  Art.  Sch.  Paris,  1843,  pag.  46.  l-e  moiue  Deny*  traite 
le  procédé  plus  en  artiste  ;  il  se  confie  a  la  sûreté  de  la  main  et  adopte  pour  l'em- 
ploi des  couleurs  à  l'huile  à  peu  près  le  même  .système  dont  nous  nous  servons  pour 
laver  à  l'aquarelle  ;  les  ombres  d'abord,  les  demi-teintes,  les  clairs  en  dernier  mus 
superposition,  et  par  conséquent,  sans  attente  de  la  dessiccation  qui  se  fera  à  loisir 
l'ouvrage  étant  Uni,  et  n'ayant  plus  que  le  vernis  à  recevoir. 

(1)  Kolnie  speltanti  aile  Arii  del  IHsegno,  nag.  9 

(2)  Cette  huile  n'ayant  pas  pu  servir  quia  non  fuit  sufhciens  in  pùigeudo  (  pt-ui 
être  n'élait-elle  pas  d'assez  bonne  qualité),  Giorgio  d'Aquita  la  remit  pour  la  cuisine 
du  duc  Amédée  V.  Je  ne  puis  me  défendre  de  rappeler  à  celte  ocea>ion  un  autre 
document  qu'on  rencontre  dans  la  bibliothèque  de  l'école  des  Chartres,  daté  dn 
25  mars  1350,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  parlé  de  la  qualité  de  l'huile-  C'est  un  ordre 
du  duc  de  Normandie  de  payer  au  peintre  Jehan  (à)ste  une  sttnme  pour  peindre 
différents  Mijels  sacrés  et  profanes  de  fines  couleurs  a  l'huile  ;  ceci  rend  piu> 
croyable  ce  qui  a  été  affirme  par  Lorenzo  Ghiherti  dans  sou  Commentaire  sur  rhis- 
hnre  de  l'art,  a  savoir,  que  Giotto  «  lawri»  in  muro,  i.avoro  a  ouo.  taror)  t» 
la  vola,  y 
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«  espèces  et  sur  les  mélanges  de  diverses  couleurs  (1).  »  C'est 
donc  bien  en  Grèce  qu'il  a  réuni  les  recettes  qu'il  communique 
à  son  aimé  fils;  et  pour  qu'il  ne  subsiste  aucun  doute,  il  a 
soin  de  le  confirmer  dans  un  autre  passage  où  il  fait  valoir  qu'il 
offre  gratuitement  «  ce  que  beaucoup  d'autres  n'acquièrent  que 
€  par  de  pénibles  efforts,  en  fendant  les  flots  de  la  mer  au  plus 
«  grand  péril  de  leur  vie,  exposés  aux  rigueurs  de  la  faim  et  du 
«  froid ,  ou  bien  assujettis  au  long  esclavage  de  l'école  et  tour- 
«  mentes  par  l'insatiable  désir  d'apprendre  (2).  »  Supposera-t-on 
que  ces  aveux,  que  ces  expressions  ne  sont  pas  à  prendre  dans 
leur  stricte  signification?  On  devrait  non-seulement  justifier  une 
supposition  que  tout  contredit,  mais  détruire  l'analogie  des  procé- 
dés existante  entre  le  traité  latin  et  le  traité  grec.  Cette  analogie 
est  incontestable.  Je  vais  la  faire  loucher  de  la  main,  non  pas  sans 
ra'ètre  permis  auparavant  une  critique  dont  on  sentira  le  but,  la 
nécessité  et  l'importance. 

M.  Didron  se  plaintque  la  première  partie  du  Guide,  celle  «  qui 
«  apprend  a  préparer  les  enduits,  les  plâtres,  les  couleurs  et  les 
«  pinceaux;  qui  enseigne  à  peindre  à  fresque,  à  fixer  toutes  les 
«  couleurs  et  surtout  l'or,  etc.,  »  s'est  trouvée  d'une  assez  mince 
valeur,  et  ce  par  la  raison  que  «  les  recettes  donuées  se  com- 
«  prennent  mal  ou  ne  se  comprennent  nullement,  parce  que  les 
«  substances  nommées  ne  paraissent  pas  avoir  d'analogues  chez 
«  nous,  soit  à  cause  de  leur  différence  réelle,  soit  parce  qu'on  n'en 
«  a  pas  trouvé  la  synonymie  (3).  » 

Qu'il  souffre  que  je  le  lui  dise;  si,  au  lieu  de  s'adresser  au  sa- 
vant M.  Miallc,  professeur  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  pour  apprendre  «  a  quelle  substance  d'aujourd'hui, 
c  et  connue  en  France,  pouvaient  se  ramener  les  diverses  sub- 
«  stances  nommées  dans  le  livre,  »  M.  Didron  s'était  adressé  à 
un  fabricant  de  couleurs  ou  a  un  peintre,  ils  lui  auraient  aisé- 

(  I  )  Illic  inverties  quicquid  in  diversorum  colorum  generibus  et  mUturis  habet 
Grœcia.  *  Theoph.,  lue,  cit.  p;ig  8 

(2)  Quaproptcr,  fili  duJchsime,  quem  Deus  omnino  beatum  fecit  in  hac  parte, 
qui  tibi  gratis  offeruntur,  quœ  multi  marinos  sécante*  flttctus  cum  sumtno  peri- 
ettlo  vitœ,  famis  ac  frigoris  artati  necessitate  aut  diuturna  doctorum  fessi  servitute, 
omnimodeque  fatigati  discendi  desiderio,  intolerabili  tamen  acquirunt  labore. 
Theoph.  ubi  supra,  pag.  8. 

(3)  Guide  de  la  peinture,  iutrod  ,  pag.  xxxm-iv. 
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menl  expliqué  presque  toutes  les  recettes  et  il  ne  se  serait  pas  vu 
obligé  de  laisser  passer  des  notes  fort  curieuses  du  traducteur 
dont  la  naïveté  fait  sourire  (4).  Modeste  dans  mes  désirs,  je  oc 
vais  pas  jusqu'à  prétendre  qu'il  aurait  été  opportun  de  recourir  à 
Pline  ou  à  Yitruve,  qui,  dans  ce  cas,  pouvaient  être  bons  à  con- 
sulter. 

Dans  une  plus  faible  proportion,  celte  remarque  est  appliquante 
à  M.  de  l'Escalopier,  traducteur  du  traité  de  Théophile.  Chez  lui 
l'absence  de  notions  pratiques  a  été  surtout  regrettable  dans  le 
choix  des  variantes,  car  elle  l'a  souvent  porté  à  donner  la  préfé- 
rence à  la  leçon  fautive,  à  celle  précisément  qui  était  à  écarter. 
Ainsi  dans  le  chap.  XVIII,  De  glutine  corii  et  cumuum  ctrri, 
M.  de  l'Escalopier  a  lu  non  bullial  :  —  Sic  tamen  ut  non  bulliat, 
—  quand  il  devait  lire  :  Ut  combulliat.  Dans  le  chap.  XVI.  la 
gumma  /omis,  qui  est  ou  la  sandaraque  ou  le  mastic,  a  été  trans- 
formée en  la  gumma  arabica,  laquelle  ne  fond  jamais  dans  les 
corps  gras,  et  dans  l'alcool  et  au  feu  se  boursoufle  et  se  grille, 
plutôt  que  de  se  fondre,  sans  compter  qu'il  a  préféré  la  leçon 
inadmissible  de  Glutine  Yernition  à  celle  claire  du  Code  de 
Cambridge,  De  Vernicio,  admirablement  complétée  par  le  Code 
de  la  bibliothèque  impériale,  N°  6741 ,  qui  ajoute  quomodo  fit  — 
de  Yemkio;  quomodo  fit  —  et  sans  compter  aussi  qu'il  traduit 
ce  titre  :  de  la  colle  au  vernis  (ce  qui  en  pratique  n'a  pas  de  sens) 
lorsqu'il  aurait  dû  traduire  du  vernis,  aiusi  que  le  comportent  la 

(i)  Voir,  entre  autres,  la  note  1  de  la  page  5i,  et  les  notes  1  cl  2  de  la  page  44. 
Je  ne  puis  pas,  on  le  sent,  entreprendre  de  rectifier  les  erreurs  qui  ont  été  com- 
mises en  traduisant  les  receltes  du  Guide,  ni  de  tixer  les  étranges  incertitudes  du 
traducteur.  Je  me  bornerai  à  indiquer  que  le  fard  n'est  autre  chose  que  du  blanc 
de  plomb  dont  (a  préparation,  telle  qu'on  la  lit  à  la  page  48,  *  Comment  il  faut 
faire  le  fard,  »  est  identique  à  celle  qu'on  pratiquait  à  Veuise  et  qu'on  pra- 
tique aujourd'hui  encore  en  Hollande,  avec  la  seule  différence  que  les  lames  de 
plomb  y  sont  coulées  et  roulées  sur  elles-mêmes  en  spirale ,  au  lieu  d'être  plate*  et 
laminées.  J'indiquerai  aussi  que  le  peseri  est  l'huile  de  lin  ou  de  uoix  bUichte 
au  soleil  ;  que  le  rouge  ampoli  est  Yassiette  de  la  dorure  eu  détrempe,  le  siuf 
du  moine  Denys  y  remplaçant  les  quelques  gouttes  d'huile  d'olive  que  nos  doreurs 
ont  l'habitude  d'y  laisser  tomber:  que  la  pegula  est  la  térébenthine  puritiee  et  pré- 
parée pour  servir  de  base  au  vernis;  le  naphle,  le  pétrole;  la  laque  de  crêpai, 
la  laque  de  kermès  el  le  procédé  tout  entier  celui  de  l'ancienne  eiK-yctopèdit.  le 
t~ouia  répondant  a  la  graine  de  chouan,  le  crepezi  au  kermès  pulvérise,  et  le 
loler  a  Yècone  a'aulour;  que  le  bardamon  ou  le  izinkiari  sont  le  verl-tUr'jns, 
et  ainsi  de  suite. 
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raison  et  la  bonne  interprétation  du  texte.  Chez  les  deux  traduc- 
teurs j'en  laisse  et  des  plus  fortes,  et  j'aborde  la  comparaison  som- 
maire de  quelques  préceptes  des  deux  traités. 

La  composition  des  couleurs  employées  à  reudre  les  nus  ou 
les  chairs,  de  temperamento  colorum  in  nudis  corporibus  (1),  et 
leurs  diverses  nuances,  est  contenue  dans  un  seul  des  chapities 
de  Théophile;  Denys  la  subdivise  davantage.  A  part  cette  diffé- 
rence insignifiante,  les  indications  sont  les  mémos.  L'un  dit, 
pour  faire  de  la  couleur  de  chair  selon  le  procédé  de  Penselino  : 
Prenez  du  fard  de  Venise  (2),  de  l'ocre  de  Venise  et  du  cinabre. 
L'autre  dit;  faites  de  l'ocre  de  Venise,  qui  n'était  autre  que  la 
céruse  calcinée,  appelée  massicot  par  nos  marchands  et,  au  dire 
de  Pline,  usta  par  les  anciens,  et  il  indique  la  manière  de  le 
fabriquer,  et  puis  :  Prenez  de  la  céruse,  (le  fard  de  Denys),  et 
du  cinabre  ou  du  sinople  jusqu'à  ce  que  cela  devienne  semblable  à 

(t)  M.  de  l'Kscalopier,  traduit  :  Des  mélanges  des  couleurs  sur  le*  corps  nus. 
J'entends  bien  Théophile  nous  direqu'on  •  uppeMe couleur  de  c'air  celle  au  moyen  de 
laquelle  on  rend  en  peinture  les  visages  et  les  nus.  »  Color  qui  dicitur  membrana 
quo  pimjuntur  faciès  et  nudu,  »  mais  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  de  ses  recettes 
qui  enseignât  le  tatouage ,  car  cette  expression,  le  mélange  des  couleurs  *ur  les  œrps 
nus,  ne  peut  exciter  d'autre  idée  que  celle  exprimée  par  le  mot  qui  est  venu  de  lui- 
même  se  placer  sous  ma  plume. 

Ad  populum  phaleras,  ego  te  intus  et  in  cute  novi. 

<2)  M  Paul  Durand  e<t  très-intrigué  par  ce  mot  fard  «  S'agit-il  du  fard  des  par- 
fumeurs? Ce  n'est  pas  probable,  car  cette  couleur  est  très-peu  solide.  Ce  pourrait 
bien  être  un  blanc  employé  dans  la  peinture,  car  l'auteur  appelle  plus  bas  deux 
blancs  très-différents  de  composition  chimique,  du  même  nom  de  fard  ;  est-ce  que 
d'ailleurs  la  céruse  ne  s'est  pas  appelée  autrefois  blanc  de  plomb?  »  (Guide 
note  I  de  la  page  ôt.)  Si  il.  le  traducteur  s'était  donné  la  peine  de  réfléchir,  il  aurait 
vu  que  tefard  qui  le  rend  perplexe  ne  pouvait  être  autre  chose  que  le  blanc  de  plomb, 
dont  plus  lard  le  moine  Denys  a  donné  la  recette  (pag  iS ,  d'une  manière  si 
précise,  que  je  ne  dis  pas  l'erreur,  mais  l'hésitation  devient  impossible,  t  Comment 
il  faut  faire  le  fard.  »  Il  aurait  du  en  outre  savoir  qu'anciennement  et  avant  que 
la  chimie  eut  fait  de  la  craie  de  llriançon  et  de  Yoxyde  de  bismuth  le  mélange  à 
l'aide  duquel  la  vieillesse  s'efforce  de  cacher  ses  rides,  le  fard  à  farder  n'était  que 
ce  même  blanc  de  plomb  plus  ou  moins  purihé,  probablement  ce  que  nous  nom- 
mons improprement  blanc  forgent.  Pline  nous  l'a  révélé  dans  la  section  ii)*  du 
VI-  chapitre  du  livre  XXXV,  lorsqu'il  raconte,  avec  plus  ou  moins  de  véracité,  que 
le  hasard  lit  trouver  i'usta  (massicot)  dans  l'incendie  du  Piree  par  de  la  céruse 
brûlée  dans  les  boites  de  fard,  ce  qui  v  eut  dire,  n'en  di  plaise  a  51 .  Durand,  que  la 
céruse  était  du  fard,  et  le  fard  de  la  céruse. 
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de  la  chair  (i).  Les  teintes  des  carnations,  le  mode  de  les  graduer, 
la  façon  des  cheveux,  des  barbes,  des  rides  et  des  contours  sont, 
dans  les  deux  manuels,  enseignés  au  moyen  de  préceptes  dont 
l'identité  n'est  troublée  que  par  une  nuance  de  style,  nuance  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  signaler,  parce  quelle  vient  à  l'appui 
de  la  démonstration  que  je  cherche,  et  prouve  d'une  autre  ma- 
nière que,  quant  à  la  peinture,  Théophile  professait  en  latin  ce 
qu'il  avait  appris  en  grec  du  livre  de  Denys,  ou  tout  au  moins 
des  artistes  qui  s'étaient  instruits  à  celte  source. 

La  nuance  dont  je  veux  parler  est  celle-ci.  A  la  lecture  des 
deux  textes,  avant  d'en  faire  un  examen  approfondi,  on  éprouve, 
malgré  les  imperfections  palpables  de  la  traduction  du  Guidt, 
une  impression  spontanée,  indépendante  de  la  réflexion,  une 
impression  qui  persuade  instinctivement  que  le  moine  Denys  est 
un  peintre  livrant  sans  y  songer,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
ce  qu'il  pratique  à  chaque  instant;  que  Théophile  est  un  com- 
pilateur froid,  compassé,  arrangeant  avec  fatigue  des  leçons  qu'il 
ne  comprend  pas  toujours,  ou  qu'il  comprend  mal,  excepté  dans 
la  partie  de  la  miniature  et  des  manuscrits  où  on  le  voit  se 
mouvoir  librement,  et  comme  dans  son  élément.  Cherche-t-on 
à  découvrir  ce  qu'il  en  est  de  la  rectitude  de  cette  impression? 
On  ne  tarde  pas  à  la  reconnaître  dans  ce  que  Denys  expose  ses 
méthodes,  ses  recettes,  n'en  déplaise  à  M.  DiJrou,  à  M.  Durand 
et  à  M.  Mialle,  comme  un  praticien  qui  veut  se  faire  comprendre 
par  les  praticiens,  qui  dicte  ce  que  l'expérience  lui  a  appris, 
lorsque  au  contraire  Théophile  ajoute  aux  manipulations  certains 
empirismes  impossibles,  qu'il  ne  conseillerait  pas  si,  en  les  appli- 
quant, il  en  avait  vu  la  futilité  et  les  inconvénients,  des  empirismes 
qui  font  lever  les  épaules  à  quiconque  possède  les  premières 
notions  de  la  préparation  et  de  la  nature  des  substances  employées 
pour  peindre.  Je  ne  citerai  à  l'appui  de  cette  observation  que 
la  limaille  de  corne  de  cerf  qu'il  prescrit  de  mêler  aux  rognures 

(i)  U  xinople  est  le  sinopi»  de  Pline  et  de  Vitruve,  une  espèce  de  bol  qui  a\ait 
pris  son  nom  de  la  vil'e  de  Sinopi,  et  qui  se  lirait  aussi  des  Iles  Ualéares  et  de 
l'Egypte.  Il  y  en  avait  de  trois  nuances  ;  ronjse  vif,  ronge  pâle  et  d'un  ton  entre  les 
deux  On  lui  préférait  la  rubrica  on  ta  terre  de  Eeranos,  notre  bol  cacheté  qne  les 
anciens  rachetaient  aussi  et  qu'ils  appelaient  pour  cela  Sphtagis  (cachet).  Le 
simple  ou  sinopi*  était  une  des  quatre  couleurs  avec  lesquelles  Apelles,  Echioo, 
Melauthius  et  iNicoiuaque  avaient  fait  ces  tableaux  immortels  dont  chacun,  selon 
l'cxpressiou  hyperbolique  de  Pline,  valait  toutes  les  richesses  d'une  ville 
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de  cuir  ou  de  parchemin  pour  faire  de  la  colle,  et  le  peu  d'éten- 
due qu'il  donne  à  cet  article  principal,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  le  temps  où  Théophile  écrivait,  la  colle  était  la  base 
de  presque  toutes  les  opérations  de  l'art  du  peintre  et  du  doreur, 
et  qu'on  devait,  ainsi  que  le  fait  l'auteur  du  Guide,  attachera  sa 
préparation  une  importance  particulière  (i). 

Denys  en  outre  n'est  pas  ambitieux  ;  il  ne  fait  pas  une  encyclo- 
pédie des  arts;  il  rédige  un  simple  manuel  de  peinture,  tuais  mal- 
gré sa  modestie,  il  ne  s'arrête  pas  aux  préparations  mécaniques, 
aux  moyens  matériels,  à  l'instruction  de  l'ouvrier;  il  enseigne  (2) 
aussi  à  composer  et  à  disposer  les  tableaux,  à  écrire  les  inscrip- 
tions et  les  sentences  qui  doivent  les  animer;  il  inspire  l'esprit 
et  rend  la  main  habile;  il  prodigue  avec  largesse  les  trésors  amas- 
sés pendant  sa  vie,  ce  qui  lui  a  coûté  tant  de  travail  à  apprendre, 
ce  qu'il  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  peine  et  de  soins,  aidé  par 
son  élève,  maître  Cyrille  de  Chio  (3).  Théophile  embrasse  tout 
un  monde  :  la  partie  mécauique  des  divers  genres  de  peinture , 
la  calligraphie,  la  fabrication  du  verre,  l'orfèvrerie  et  la  mosaïque, 
la  ciselure  et  la  gravure  sur  toutes  les  matières  soit  communes 
soit  précieuses  (4).  En  dehors  de  l'architecture,  de  la  statuaire 
et  des  tapisseries  «  le  diversarum  artium  schedula  peut  donc  pas- 
«  ser  à  bon  droit  pour  une  encyclopédie  qui  résume  à  elle  seule 
«  les  arts  de  tout  un  siècle  (5).  » 

Cette  étendue  de  connaissances  parle-t-elle  en  faveur  de  l'ori- 
ginalité de  Théophile?  Faut-il  en  arguer  qu'il  était  supérieur  à 

(I)  Comparez  le  cap.  XVIII,  lib  i,  De  Glutine  corii  et  cornuum  cervi,  pag.  32 
de  Theoph  au  paragraphe  sur  ta  préparation  de  la  colle,  première  partie  du  Guide, 
pag.  2t. 

(-2)  Ib'ul.,  p«g.  8  et  9. 

(3)  Introduction,  pag  xxi. 

(4)  Quam  si  diligentius  perscruteris ,  illic  inventes  quicquid  in  diversorum 
colorum  generibux  cl  mixturis  habet  Grœcia,  quicquid  in  eleclrorum  operositale, 
seu  nigelli  vorietalenovit  Tusria;  quicquid  ductiii,  velfusili,  seu  interrasili  opère 
distingué  Arabia  ;  quicquid  in  vasorum  diversitate ,  seu  gemmarvm,  ossiumie 
sculptura  auro  et  orgenio  inclyta  décorât  Halia  ;  quicquid  in  (enestrarum  pretiosa 
varietate  diligit  t'ranaa  ;  quicquid  in  auri,  argenti ,  cupri  et  (erri ,  lignorum 
lapidumque  subtililate  solers  laudat  Germania.  Thkopii.,  Prclalio,  pag.  H  et  OJ'ai 
rapporté  la  traduction  de  ce  texte  dans  ma  seconde  lettre,  mais  a  propos  d'un  au- 
tre ordre  d'idées. 

{.';)  J.  Marik  Guichard.  Préliminaires  à  la  traduction  de  M.  de  l'Escalopicr 
pag.  i.viti. 
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Denys  comme  il  le  serait  s'il  avait  été  suffisamment  habile  dans 
toutes  ces  branches,  s'il  les  avait  pratiquées  et  si  en  même  temps 
que  peintre  miniaturiste  et  calligraphe,  il  eût  été  orfèvre,  cise- 
leur, graveur  et  verrier?  Non  certes,  de  pareilles  inductions  ne 
seraient  pas  admissibles,  lors  même  que  des  aveux  explicites  ne 
viendraient  pas  affirmer  tout  le  contraire. 

Nous  l'avons  vu  dans  les  passages  rapportés  dans  les  notes. 
Théophile  avoue  que  ce  qu'il  a  écrit,  n'est  que  la  compilation  des 
pratiques  observées  par  lui  chez  les  divers  peuples  (1).  Voulez- 
vous  quelque  chose  de  plus  précis?  Voici  un  mot,  un  mot  spé- 
cial, un  mot  qui  rend  l'erreur  impossible.  Nec  temporalis,  dit-il, 
prœmii  cupiditate,  qile  digesta  suxt,  conscripsisse,  »  «  que  je  n'ai 
écrit  ce  receuil,  ou  cette  compilation  ni  par  le  désir  d'une  récom- 
pense temporelle,  etc.  (2),  et  non,  comme  traduit  M.  de  l'Esca- 
lopier,  que  je  n'ai  écrit  mes  observations,  etc.,  »  car  digesta  est  le 
participe  du  verbe  digertre,  qui  signifie  mettre  dans  l'ordre  le 
plus  convenable,  disposer  avec  méthode,  d'où  le  nom  de  digeste 
donné  par  Tertullien  à  l'Évangile  de  saint  Luc,  par  les  juriscon- 
sultes romains  à  la  compilation  de  Tribonien  (5),  et  par  Cujasâ 
tous  les  recueils  distribués  dans  un  bel  ordre;  d'où  aussi  le  du/esta 
sunt  de  Théophile  qui,  n'étant  qu'un  compilateur,  ne  voulait  pas, 
ne  pouvait  pas  aspirer,  n'aspirait  pas  à  une  plus  grande  gloire. 
Les  paroles  mêmes,  les  affirmations  explicites  des  deux  écrivains, 
n'en  déplaise  à  leurs  trop  libres  traducteurs,  établissent  donc  la 
différence  qui  existe  entre  eux,  les  placent  à  leur  rang,  viennent 
corroborer  ce  qu'instinctivement  on  s'était  dit  en  parcourant 
leurs  ouvrages,  la  conclusion  a  laquelle  on  était  arrivé  en  les 
approfondissant,  à  savoir:  que  Denys  et  ses  préceptes  sont  l'ori- 
ginal dont  Théophile  s'est  fait  le  copiste  et  le  propagateur. 

La  fabrication  des  couleurs  primitives  destinées  à  la  grande 
peinture,  du  vert  de  cuivre,  du  cinabre,  du  blanc  de  plomb,  ue 
diffère  pas  dans  les  deux  traités.  L'avantage  des  méthodes  est 
toujours  du  côté  du  traité  grec,  de  beaucoup  plus  positif,  plus 
pratique,  plus  vrai,  plus  complet.  Quant  aux  vernis,  le  divers*- 

(I)  Voir  plus  haut,  pag.  4Jô 
(-2)  îlieop  ,  pa^:.  9. 

(3;  Ce  recueil  fut  traduit  eu  grec  par  ordre  de  Justiuieu  sous  le  nom  de  Pan- 
dectex,  et  ee  nom  confirme  l'interprétation  que  je  viens  iL*  donner  du  mot  Uijtsta, 
car  Pamicrics  vient  «!<•  ttocv,  tnul,  et  «r/iiOxi  conteur  :  qn't  co/i.'r«/  totU. 
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rum  artium  schedula  n'indique  la  composition  que  du  vernis  à 
l'huile,  et  encore  s'il  explique  la  manière  d'extraire  cette  sub- 
stance de  la  graine  de  lin,  il  n'enseigne  pas,  comme  le  Guide, 
de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  la  blanchir  et  pour 
lepaissir  au  soleil. 

A  quoi  bon  pousser  plus  loin  cette  étude  fastidieuse  et  aride? 
J'aurai  sous  peu  l'occasion  de  retrouver  ces  deux  écrivains,  et  de 
revenir  sur  leur  habileté  individuelle,  ainsi  que  sur  leurs  ensei- 
gnements. Ce  que  j'en  ai  dit,  les  aveux  de  Théophile,  les  fautes 
même  dans  lesquelles  l'inexpérience  et  probablement  des  expli- 
cations fautives  l'ont  induit  sont  des  indices  très-concluants  de 
la  liliation  que  je  voulais  établir,  et  viennent  corroborer  singu- 
lièrement la  tradition  qui  fait  remonter  l'écrit  :lu  moine  de 
Fourna  au  onzième  ou  douzième  siècle  de  notre  ère. 

Mais  essayàt-on  de  soutenir  le  contraire ,  l'ignorance  des 
méthodes  inventées  par  les  Van  Eyck,  et  des  matières  employées 
par  les  peintres  vénitiens  après  la  propagation  de  ces  méthodes, 
les  aveux  de  Théophile,  la  conformité  de  ses  recettes  calquées 
évidemment  sur  celles  du  Guide  ne  constitueraient  pas  des  argu- 
ments incontestables  de  l'antiquité  de  ce  monument  précieux, 
ne  justi lieraient  pas  les  indications  à  l'aide  desquelles  je  me  suis 
efforcé  de  la  lixer;  dût-on  la  faire  descendre  au  xvr*  ou  même  au 
xvif  siècle,  la  preuve  que  je  suis  heureux  de  déduire  de  cet  écrit; 
la  certitude  qu'il  offre  que  la  disposition  et  le  placement  des  images 
étaient  soumis  à  un  ordre  prescrit,  invariable  dans  ses  lois,  n'au- 
raient pas  moins  de  force,  ne  me  seraient  pas  moins  acquises, 
que  dis-je?  Plus  on  supposera  la  rédaction  du  Guide  proche  de 
notre  temps,  plus  grand  sera  l'appui  que  son  témoignage  appor- 
tera à  mon  argumentation. 

Comment  en  douter?  Il  est  évident  que  la  discipline  observée 
dans  les  siècles  où  la  foi  chrétienne  jouissait  de  toute  sa  puis- 
sance a  dû  s'affaiblir  en  s'éloignant  de  son  origine,  a  dû  subir  un 
relâchement  progressif,  surtoutquant  aux  produits  desarts,  objets 
secondaires  sur  lesquels  le  goût  exerce  une  action  que  les  esprits 
les  plus  rétifs  subissent  involontairement  et  quelque  déterminés 
qu'ils  soient  à  s'y  soustraire.  Or,  si,  malgré  cet  effet  naturel  de  la 
succession  du  temps  et  de  l'influence  des  mœurs,  la  disposition  des 
images ,  leur  emplacement  sur  les  voûtes  et  sur  les  parois  des 
églises  restent  déterminés ,  invariables,  aussi  essentiels  que  le 
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peintre  doit  en  faire  une  étude  particulière  s'il  veut  se  livrer  co«- 
venablement  à  l'exercice  de  son  art;  ne  devra-t-on  pas  convenir 
que  le  respect  de  ces  règles  est  tellement  nécessaire,  tellement 
dans  la  nature  de  l'art  chrétien,  qu'il  résiste  à  tous  les  empiéte- 
ments, ne  dcvra-t-on  pas  avouer  que  ce  qui  s'est  fait  plus  tard 
à  plus  forte  raison  devait  avoir  lieu  quand  le  relâchement  u  était 
pas  encore  survenu,  quand  la  ferveur  était  plus  vive,  l'obéissance 
plus  profonde,  la  soumission  plus  parfaite? 

Viendra-t-on  m'objecter  que  le  (iuide  de  Denys  est  l'ouvrage 
d'un  moine  de  la  Grèce  schismatique,  et  que  l'immobilité  est 
l'attribut  du  schisme  de  l'Eglise  grecque?  Mais  cette  objection 
me  proflte,  car  l'immobilité  de  l'Église  grecque  étant  admise  et 
reconnue,  il  s'ensuit  que  les  coutumes,  que  les  règles  qu'elle 
observe  sont  celles  précisément  qui  lui  viennent  des  écrits  an- 
ciens, de  la  tradition,  des  exemples  du  passé,  et  que  si  elle  se 
conduit  ainsi  dans  les  circonstances  du  moment,  c'est  qu'elle  se 
conduisait  de  même,  avant  que  sa  séparation  d'avec  l'Église 
latine  fût  consommée,  lorsque  les  Pères  du  Concile  de  Nicée 
dictaient  leurs  arrêts  et  invoquaient  l'autorité  décisive  de  saint 
Basile. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on  admette  l'an- 
tiquité du  traité  de  Denys,  soit  qu'on  la  repousse,  ma  cause  sera 
gagnée,  il  faut  en  prendre  son  parti,  s'il  contient  les  règles  que  j'ai 
annoncés,  et  on  ne  pourra  pas  en  douter  pour  peu  qu'on  se  donne 
la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  la  troisième  partie  qui  a  pour  titre  : 
«  de  la  distribution  des  sljets  ,  ou  comment  on  peint  les  diffé- 
rentes hauteurs  des  murs  d'une  église.  » 

Dans  celte  partie,  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  de  celles 
du  Guide,  le  pauvre  moine,  fidèle  à  la  promesse  faite  à  la  Vierge 
Marie,  montre  comment  et  dam  quels  endroits  des  temples  sacrés 
il  faut  distribuer  les  images  (4);  il  explique  à  l'artiste  chargé  de 
la  décoration  quelle  est  la  place  assignée  aux  sujets  et  aux  per- 
sonnages, soit  par  rapport  à  l'invocation  de  l'église,  soit  par  rap- 
port à  l'idée  dévotieuse  qui  a  inspiré  sa  construction,  ce  qui  fait 
dire  avec  justice  à  M.  Didron  «  qu'on  voit  dans  cette  partie  que 
«  toutes  les  scènes  et  figures  qu'on  vient  de  décrire  ne  se  pla- 
«  cent  pas  ici  où  là  indifféremment  et  qu'un  ordre  qu'on  a  nié, 

(I;  Guidk,  Invocation  ,  pag. 
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«  mais  qui  est  incontestable,  préside  à  la  distribution  des  pein- 
tures (1).  » 

La  cathédrale  de  Chartres  et  d'autres  cathédrales  de  la  France 
nous  ont  déjà  signalé  l'existence  de  cet  ordre  incontestable  nous 
allons  le  rencontrer  partout  ailleurs  dans  l'Europe  orientale  et  oc- 
cidentale; nous  nous  convaincrons  de  plus  en  plus  que  l'artiste, 
comme  la  déclaré  le  canon  du  Concile ,  ne  possédait  en  propre 
que  l'exécution.  Mais  avant  d'entreprendre  celte  excursion  dans 
le  domaine  des  faits,  avant  de  les  montrer  en  concordance  parfaite 
avec  la  doctrine,  qu'on  me  laisse  résumer  les  points  que  je  me 
llatte  d'avoir  fixés  et  que  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  fera  que  con- 
firmer. 

La  représentation  par  images  était  un  des  moyens  et  le  moins 
abstrait  dont  disposait  l'architecte  pour  exprimer  la  pensée  domi- 
nante de  la  construction  d'une  église.  Le  langage  du  plan,  des 
ligures  mathématiques ,  des  nombres,  parlait  aux  savants,  aux 
initiés;  mais  au  commun  des  fidèles  les  principes  de  morale  et  de 
dogmatique,  les  vérités  historiques  et  religieuses  se  manifes- 
taient sous  la  forme  de  tableaux  brillants  de  couleur,  ou  de  sta- 
tues groupées  méthodiquement  dans  les  diverses  parties  de  l'ar- 
chitecture, s  etageant  sur  les  murs  et  sur  les  voûtes  pour  rappeler 
par  leur  présence  l'usage  auquel  étaient  consacrés  les  lieux  qu'ils 
embellissaient  et  qu'ils  rendaient  éloquents. 

Le  plan  général  aussi  bien  que  les  décorations,  tout  l'ensemble, 
en  un  mot,  s'harmonisait  avec  le  rang  hiérarchique  de  l'édifice, 
et  avec  l'invocation  sous  laquelle  il  était  placé;  mais  une  fois  ce 
rang  déterminé,  cette  invocation  choisie,  des  lois  impérieuses 
empêchaient  les  écarts,  traçaient  un  cercle  d'où  l'exécution  ne 
pouvait  pas,  ne  devait  pas  sortir. 

Enfin,  la  part  de  l'artiste  était  limitée  à  l'exécution  matérielle, 
mécanique  des  sujets  qui  lui  étaient  confiés;  son  intelligence  se 
bornait  à  présider  aux  opérations  de  la  main,  à  l'assister  dans 
la  correcte  ^reproduction  des  contours  d'un  sujet  imaginé,  com- 
posé, disposé  par  une  autre  intelligence  que  la  sienne,  à  diriger 
la  pratique  du  pinceau,  ou  du  ciseau,  le  classement  régulier  des 
représentations,  leur  ordre  hiératique. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  au  moyen  des  recherches  aux- 

(1)  C.rmF,  pîijr        note  !. 
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quelles  nous  nous  sommes  livré,  et  qu'il  s'agit  maintenant  de 
corroborer  par  le  témoignage  indiscutable  des  monuments  et  des 
œuvres. 

M.  C.  Mahslzi  de  Aguirbe. 

(Lu  xuile  a  uti  prochain  numéro., 


Digitized  by  GoogI 


LETTRES  ÉCRITES  DE  PARIS  A  BRUXELLES 

SUR  LE  SALON  DE  PEINTURE 

DE  L'ANNÉE  1748  (I). 

Lettre  écrite  à  Monsieur  de...,  à  Bruxelles. 

Paris,  ce  7  septembre  1748. 

Monsieur, 

L'amour  des  beaux-arts ,  que  vous  alliez  si  dignement  à  l'étude  et  aux 
soins  militaires,  vous  fait  attendre  avec  impatience  l'ouverture  du  Salon 
du  Louvre.  Il  vous  tarde  de  scavoir  ce  que  vos  concitoyens  ont  fait  pour 
l'illustration  de  la  patrie,  tandis  que  vous  auez  essuie  les  peines,  les  fati- 
gues et  les  dangers  de  la  guerre  pour  assurer  son  repos  et  augmenter  sa 
gloire.  La  tranquillité  dont  ils  ont  joui  à  l'ombre  des  lauriers  que  vous 
auez  moissonné,  leur  imposoit  en  effet  l'obligation  naturelle  d'en  profiter 
et,  selon  quelques-uns,  celle  aussi  de  les  célébrer.  Les  poètes  leur  auoient 
donné  l'exemple  ;  les  forts  comme  les  foibles  s'ètoient  empressés  de  chan- 
ter les  victoires  du  Roi ,  et  les  hauts  faits  de  ses  généraux.  Ainsi  l'on 
étoit  fondé  à  croire  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  suivroient  un  chemin 
tout  fraie,  et  par  une  noble  émulation  disputeroient  à  la  Poésie  l'honneur 
d'immortaliser  des  exploits,  dont  ils  recueilloient  le  fruit  et  goûtoient 

(1)  Nous  publions  ces  lettres,  qui  nous  paraissent  inédites,  d'après  le  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris  (in-4  de  G3  pages,  Sciences  et 
Arts,  n°  il 4).  L'Exposition  de  1748,  qui  ne  contenait  que  117  morceaux  de 
peinture  ou  de  sculpture,  fut  très-rcmarquée,  sinon  très-remarquable.  Les  critiques 
d'art  s'en  occupèrent  à  l'envi.  Voici  les  ouvrages  imprimés  auxquels  cette 
Exposition  a  donné  lieu  et  qu'il  sera  intéressant  de  comparer  avec  les  lettres  que 
nous  publions  pour  la  première  fois  :  1°  Observations  sur  les  arts  et  sur  quelques 
morceaux  de  peinture  et  de  sculpture  exposés  au  Louvre,  où  il  est  parlé  de  Vutilitè 
des  embellissements  dans  les  villes,  par  Saint-Yves  (Leyde,  Elias  Luzac,  1748,  in-12 
de  211  pages).  2°  Lettres  sur  les  Peinture,  Sculpture  et  Architecture.  A  M'" 
(sans  nom,  1748,  in-12  de  130  p^ges  et  6  de  table).  5°  Réflexions  sur  quelques 
circonstances  présentes  contenant  deux  lettres  sur  P  Exposition  de  tableaux  du 
Louvre,  à  M.  le  Comte  de  R*"  (sans  nom,  in- 12  de  25  pages  et  2  d'errata).  4e  Lettre  à 
M.  D"4  sur  celles  qui  ont  été  publiées  récemment  concernant  la  Peinturera  Sculpture 
et  r  Architecture  (sans  nom,  1748,  in-8"  de  15  pages).       (yote  du  Rédacteur.) 

10.  29 
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toutte  la  douceur.  On  auoit  même  lieu  de  l'attendre  après  le  mécontente- 
ment public  qui  auoit  éclaté  l'année  dernière  au  sujet  de  onze  tableaux 
commandés  par  le  Roi ,  dont  aucun  n'auoit  le  moindre  rapport  à  son 
règne  glorieux.  Car  lorsque  la  reconnoissance  devoit  les  porter  à  retracer 
à  nos  yeux  l'image  des  triomphes  d'un  monarque  si  cher  à  son  peuple,  el 
qui  dans  le  tumulle  d'une  guerre  vivement  allumée,  au  milieu  des  dangers 
où  il  exposoit  sa  personne  sacrée,  ne  détoumoit  point  de  dessus  eux  ses 
regards  bienfaisans,  ils  auoient  été  fouiller  dans  les  ruines  de  l'anti- 
quité, pour  en  tirer  des  traits  d'histoire  obscurs  et  peu  intéressans,  ou 
n'auoient  traillé  que  des  sujets  de  la  fable  usés,  jusques  la  même  que  l'un 
d'eux  n'auoit  daigné  donner  qu'une  moitié  de  Silène.  Il  est  vrai  que  dans 
les  derniers  jours  de  ce  Salon  un  académicien  exposa  une  esquice  allégo- 
rique sur  la  prise  de  Bergopsom,  mais  comme  il  n'auoit  pas  été  du  nombre 
des  onze,  il  n'en  peut  résulter  autre  chose,  sinon  que  dans  ce  corps  si  peu 
animé  pour  la  gloire  de  son  prince,  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver  encore 
des  membres  qui  sentent  leur  devoir  et  qui  sont  capables  de  le  remplir. 
Du  reste  le  corps  entier  ne  peut  se  laver  d'une  tache  qu'il  ne  pense  point 
à  effacer.  C'est  ce  que  vous  verrez,  monsieur,  en  parcourant  le  livret  que 
je  vous  envoie,  où  vous  serez  peut-être  surpris,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes l'ont  été,  de  trouver  moins  d'ouvrages  que  l'année  dernière,  sans 
qu'il  soit  fait  mention  dans  aucun,  ni  d'une  guerre  glorieusement  soute- 
nue ,  ni  d'une  paix  généreusement  accordée.  Vous  ne  sçauriez  croire  le 
chagrin  qu'en  a  Madame  de  11...,  qui  parmi  les  personnes  instruites  des 
mouvements  qu'elle  s'est  donnés  par  le  passé  pour  engager  M.  Orn  à 
ouvrir  le  Salon,  regarde  ce  Salon  comme  son  propre  ouvrage;  à  présent 
que  les  infirmités  plus  que  l'âge  la  retiennent  chez  elle,  il  s'y  trouve 
toujours  grand  monde,  et  elle  ne  fait  grâce  à  personne  de  ses  complaintes. 
Il  faut  les  écoutter  dans  toutte  leur  étendue,  et  la  peinture  est  toujours 
le  fond  de  la  conversation.  «  Ne  m'apprendrez-vous  point,  disoil-tlle,  il 
y  a  deux  ou  trois  jours,  d'où  provient  cette  stérilité  de  tableaux?  La  mort 
a  donc  furieusement  décimé  les  peintres,  ou  fuient-ils  tous  dans  les  pais 
étrangers?  Vous  deuez  en  sçavoir  plus  qu'un  autre  sur  cette  matière.  »  Elle 
adressoit  la  parole  à  un  monsieur  qui  m'étoil  inconnu ,  el  qu'à  son  dis- 
cours j'ai  jugé  être  académicien,  ou  amateur  spécialement  dévoué  à  l'Aca- 
démie. «  Madame,  a-t-il  répondu,  si  le  Salon  n'est  pas  absolument  aussi 
peuplé  qu'à  l'ordinaire ,  en  revanche  le  médiocre  y  est  plus  rare  et  cela 
doit  suffire  au  public.  Âu  reste  la  mortalité  ne  s'est  point  étendue  sur  les 
peintres,  encore  moins  ont-ils  pensé  à  quitter  leur  païs,  et  leur  famille, 
pour  aller  chercher  chez  l'étranger  une  fortune  rarement  solide,  et  tou- 


Digitized  by  Google 


SALON  DE  PEINTURE  DE  1748.  435 

jours  au-dessous  des  douceurs  journalières  que  la  terre  natale  fait  éclore 
sous  les  pas  de  ceux  qui  la  chérissent.— Pourquoi  donc,  monsieur,  reprit 
la  dame,  cette  stérilité?— C'est  l'effet,  repartit-il,  d'un  nouvel  ordre  établi 
cette  année  dans  l'Académie,  auec  un  jugement  infini.  Pensez-vous,  ma- 
dame que  l'Académie  n'ait  pas  été  un  peu  fatiguée  des  censures  du  public? 
Elle  est  assez  flattée  du  concours  qui  se  fait  au  Salon,  mais  sur  la  fin  du 
temps  cette  douceur  est  empoisonnée  par  des  brochures  anyonmes  qui 
se  répandent,  dont  les  auteurs  décident  despotiquemcnt  du  mérite  des 
ouvrages.  On  abbandonneroit  volontiers  a  leur  critique  une  certaine  lie 
de  peintres,  dont,  à  parler  vrai,  on  est  fort  embarrassé,  mais  il  n'est  pas 
supportable  de  voir  la  tête  d'un  corps  si  estimable,  passer  par  touttes  les 
rigueurs  d'un  examen  captieux,  pour  en  sortir  ensuite  délabrée  et  plus 
d'à  moitié  déchue  de  ce  haut  point  de  réputation  où  ses  protecteurs  et  ses 
amis  ont  eu  souvent  bien  de  la  peine  à  l'élever.  On  a  donc  résolu  d'en 
imposer  à  ces  écrivains  importuns,  et  de  les  forcer  à  garder  le  silence,  en 
les  déroutant.  Pour  parvenir  à  ce  but,  le  chef  et  ceux  qui  s'animant  de 
son  esprit  peuvent  être  regardés  comme  ses  véritables  membres,  se  liant 
étroitement  ensemble,  ont  porté  un  règlement  qui  soumet  à  l'examen  de 
vingt  juges,  les  tableaux  qui  seront  présentés,  pour  être  exposés  au  Sa- 
lon. Les  juges  n'admettront  que  ceux  qu'ils  reconnoitront  dignes  d'être 
avoués  par  l'Académie,  dont  le  but  n'est  pas  de  s'instruire  par  le  jugement 
du  public,  elle  se  tient  toutte  instruite,  mais  de  recevoir  ses  applaudis- 
semens  et  ses  louanges ,  et  de  l'exciter  à  profiter  des  talens  dont  elle  lui 
présente  de  si  brillantes  preuves.  Vous  m'entendez,  madame?— Oui,  dit-elle, 
mais  achevez.— Trois  grands  biens,  continua-t-il,  naîtront  infailliblement 
de  l'exécution  d'un  ordre  si  sage.  D'abord  la  critique  n'aura  presque  rien 
à  quoi  s'attacher.  Ensuite  le  public  connoîlra  ceux  a  qui  il  peut  sûrement 
s'adresser  pour  l'exécution  des  ouvrages  dont  il  aura  besoin ,  et  enfin 
par  la  même  voie  on  se  déffera  sans  bruit  de  certains  esprits  rétifs  qui 
troublent  les  délibérations  du  corps,  et  qui  prennent  une  Académié  pour 
une  République.  Car  leurs  tableaux  rebultés  tous  les  ans  les  dégoûteront 
d'aller  aux  assemblées,  ou  bien  ils  seront  d'une  grande  opiniâtreté.— C'est 
bien  pensé,  dit  joieusement  M.  de  Saint...;  je  suis  et  serai  toujours  pour  la 
monarchie,  et  j'approuve  le  conciliabule.  —Conciliabule  !  reprit  avec  viva- 
cité l'amateur  ;  on  aura  peine,  monsieur,  à  vous  passer  ce  terme.— Point 

de  dispute,  messieurs,  interrompit  madame  de  B  je  n'y  trouverais  pas 

mon  compte;  je  veux  m'éclairer  et  minstruire  sans  chagriner  personne; 
il  m'importe  peu  de  discuter  d'avance  si  celte  assemblée  dont  vous  parlez, 
monsieur,  en  se  tournait  vers  l'amateur,  est  véritablement  une  assemblée 
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de  Télite  de  l'Académie,  ou  une  cabale  ;  ses  résolutions  le  diront  claire- 
ment à  ceux  qui  sont  curieux  de  le  scavoir  ;  car  la  cabale  <?st  aussi  incon- 
stante ,  aveugle  et  injuste  que  la  sagesse  est  ferme,  prévoïante  et  équita- 
ble :  mais  ce  qui  me  fait  de  la  peine ,  c'est  que  je  ne  vois  point  encore 
quelle  peut  être  l'utilité  de  l'établissement  de  ces  vingt  juges.  Il  serait  sans 
doute  fort  sage  si  l'on  faisoit  un  Salon  pour  tous  les  peintres  et  sculpteurs 
qui  ne  sont  point  de  l'Académie  :  mais  je  le  trouve  fort  dangereux  à  l'égard  de 
l'Académie  même.— En  quoi  donc,  madame?  reprit  l'amateur  ;  car  on  s'est 
fort  applaudi  de  ce  règlement.  —  En  ce  qu'il  me  parait,  repartit  la  dame, 
qu'il  est  contre  toutte  justice  d'examiner  de  nouveau  ceux  qui  l'ont  été 
déjà,  et  depuis  longtemps.  »  Votre  avocat,  monsieur,  se  trouvoit  alors  chez 
madame  de  B. . . .  Il  prit  sur-le-champ  la  parole  et  dit  :  «  Madame  a  raison  ; 
non  bis  in  idem,  c'est  une  règle  de  droit,  que  l'on  ne  juge  point  deux  fois  la 
même  personne  sur  le  même  point.— Monsieur,  répondit  l'amateur  d'un  ton 
chagrin,  on  ne  prétend  point  faire  de  ce  jugement  une  nouvelle  réception 
à  l'Académie.  D'ailleurs  vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous  interrompez 
madame.  —  Oh  pour  celui-là,  repartit-elle,  je  lui  pardonne  de  bon  cœur, 
parce  qu'il  a  expliqué  ma  pensée  en  deux  mots.  C'est  ce  que  je  voulois 
dire.  Car  lorsqu'un  académicien  a  été  reçu,  ses  ouvrages  ont  subi  l'examen 
de  l'Académie,  et  il  est  très-messéanl  qu'elle  prétende  aujourd'hui  revenir 
sur  ses  pas  pour  les  juger  de  nouveau  ;  on  l'a  reçu,  et  on  veut  l'exclure 
à  propos  de  rien.  —  On  ne  les  exclut  point  pour  cela,  madame,  dit  l'ama- 
teur, il  ne  tient  qu'à  eux  de  faire  mieux,  et  leurs  ouvrages  seront  admis 
au  Salon.  »  Ici  je  me  mêlai  de  la  conversation.  «  Je  ne  sçais  pas,  dis-je,  si 
lorsque  l'on  considère  un  homme  du  côté  de  son  talent,  on  peut  séparer 
*a  personne  de  ses  ouvrages.  La  réception  du  chef-d'œuvre  fait  le  maître, 
et  conséquemment  l'exclusion  de  l'ouvrage  est  l'exclusion  de  fauteur  :  or 
ce  n'est  pas  une  petite  question  que  celle  de  scavoir  si  l'Académie  peut 
rejetter  ceux  qu'elle  a  une  fois  reçûs.  Je  ne  connois  point  de  corps  qui  ait 
ce  privilège.  Si  les  exclus  veulent  plaider,  dit  votre  avocat,  je  me  charge 
de  leur  cause,  et  je  gage  ma  bibliothèque  de  l'emporter  d'emoléc.  — Voïons, 
lui  dit  madame  de  B... ,  comment  vous  vous  y  prendriez?  —  Madame, 
répondit-il,  je  démontrerais  facilement  que  l'exclusion  des  ouvrages  est 
une  exclusion  indirecte  de  leurs  auteurs,  ce  qui  se  prouve  par  les  suites 
naturelles,  qui  sont,  que  deux  ou  trois  exclusions  consécutives  formeront 
dans  les  juges  une  habitude  d'exclure  sur  l'étiquette  du  sac  tout  ce  qui 
sera  parti  de  la  même  main  ;  que  les  auteurs  dégoûtés  se  trouveront 
rarement  aux  assemblées;  qu'y  étant  regardés  comme  des  membres  à 
charge,  on  les  privera  de  la  voie  délibérative  sur  ce  prétexte  qu'il  ne  coii- 
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vient  point  qu'ils  aïent  part  dans  les  résolutions  d'un  corps  qui  les  désa- 
voue depuis  longtems ,  et  que  s'ils  ne  se  retirent  d'eux-mêmes ,  il  ne 
faudra  pas  un  grand  coup  d'autorité  pour  les  y  contraindre.  Or  sans  con- 
sidérer combien  il  est  honteux  à  un  corps  de  se  dédire  du  jugement 
qu'il  a  une  fois  porté,  parce  qu'en  cela  il  fait  voir  une  légèreté  et  partia- 
lité que  l'on  attribue  toujours  au  moment  présent,  je  soutiendrai  qu'aucun 
corps  n'est  en  droit  de  retrancher  aucun  de  ses  membres  qu'il  a  admis, 
lorsqu'il  n'a  d'autre  raison  pour  le  faire  que  celle  qu'il  peut  tirer  de  ce 
qui  fait  son  objet  essentiel.  Car  quoiqu'on  convienne  qu'un  peintre  qui 
dans  ses  tableaux  auroil  offensé  ou  la  Religion,  ou  la  Majesté  Roïale,  ou 
les  mœurs,  seroit  auec  justice  exclus  et  chassé,  parce  que  dans  ce  cas 
ce  ne  seroit  point  la  peinture  que  l'on  jugeroit  et  puniroit,  mais  l'offense 
faite  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respectable  parmi  les  hom- 
mes; il  est  constant  que  personne  n'étant  juge  dans  sa  propre  cause,  une 
compagnie  ne  peut  se  réformer  elle-même;  ce  grand  ouvrage  appartient 
à  une  autorité  supérieure  qui  n'abandonnera  jamais  à  des  particuliers 
l'état  et  la  fortune  de  leurs  confrères.  D'ailleurs  ne  faudroit-il  pas  rap- 
peller  de  leurs  tombeaux  les  morts  illustres  dont  les  suffrages  honora- 
bles font  le  titre  glorieux  de  ceux  que  l'on  afflige  d'une  distinction  si 
odieuse?  Que  les  Coipels,  les  Lemoine,  les  Boulogne,  les  Rigauds  et 
tant  d'autres  viennent  soutenir  leurs  jugemens  vis-à-vis  de  leurs  élèves 
qui,  fièrement  assis  dans  leurs  places,  ne  craignent  point  d'insulter  à  leurs 
maîtres  par  une  contradiction  ouverte.  Ah!  madame,  quel  beau  champ 
pour  l'éloquence!  et  combien  on  rabattroit  de  la  présomption  de  ses  pré- 
tendus juges  !  Enfin  je  ferois  voir  qu'une  partie  d'un  corps  ne  peut  point 
priver  l'autre  de  ses  droits  et  privilèges,  et  je  conclurois  a  des  dommages 
et  intérests  en  faveur  de  ma  partie.  Car  il  n'est  point  douieux  que  la  répu- 
tation des  exclus  souffrira  du  jugement  porté  contre  eux  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes  et  fera  souffrir  leur  fortune.  —En  vérité,  mon  cher 
avocat,  dit  alors  madame  de  B...,  je  suis  bien  heureuse  de  n'auoir  point 
de  procès,  car  je  n'aurois  jamais  le  cœur  de  prendre  un  autre  avocat  que 
vous ,  et  vous  me  feriez  perdre  ma  cause.  Vous  oubliez  le  meilleur  de 
l'affaire.  Ah!  que  feu  M.  de  B...,  mon  époux,  s'il  pouvoit  revenir,  plaide- 
roit  ceci  bien  mieux  que  vous!  C'est  a  lui  à  qui  j'ai  l'obligation  du  peu  de 
connoissance  que  j'ai  dans  la  peinture,  et  du  grand  amour  que  je  porte  au 
plus  beau  des  arts.  Lui-même  eût  le  premier  l'idée  de  ce  Salon  annuel,  et 
pour  me  presser  d'agir  à  cet  effet  auprès  de  M.  Orry,  il  me  répétoit  sans 
cesse  que  jamais  la  peinture  ne  se  soutiendroit  en  France  si  l'on  ne  for- 
moit  cet  espèce  de  concours  où  le  public,  juge  impartial  et  éclairé,  donne 
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son  goût  pour  règle  et  pour  prix  son  estime.  Seul  il  peut  remplacer  parmi 
nous,  disoit-il ,  In  sage  coutume  des  peintres  de  l'ancienne  Grèce,  qui, 
pour  connoître  les  deffauts  de  leurs  tableaux  et  s'en  corriger ,  les  expo- 
soient  d'eux-mêmes  à  la  censure  publique.  Le  haut  degré  de  perfection 
où  ils  s'élevèrent  par  ce  moïeu  ne  sera  plus  si  difficile  à  atteindre  lorsque, 
dans  cet  atelier  général ,  chaque  peintre  non-seulement  s'instruira  dans 
les  ouvrages  de  ses  confrères,  mais  même  apprendra  «le  l'œil  clairvoïant 
et  sévère  du  public  les  fautes  que  la  foiblesse  humaine  lui  a  fait  faire  et 
«jue  cette  même  foiblesse  lui  déguise.  Ainsi  ils  travailleront  tous  à  se 
perfectionner,  et  l'amour  de  la  gloire,  les  éguillonnant  dans  leurs  études 
particulières,  leur  rendra  le  travail  aussi  doux  que  l'applaudissement 
public  est  flatteur.  Mais  surtout,  me  reeommandoit-il  :  Prenez  bien  garde 
que  l'on  ne  se  propose  de  faire  un  choix  d'académiciens  qui  seuls  au- 
roient  la  liberté  d'exposer  leurs  tableaux.  Toute  l'utilité  du  Salon  dîspa- 
roîtroit  si  l'on  suivoit  ce  plan,  et  il  seroit  aussi  vicieux  que  si  Ion  se 
proposoit  de  n'y  laisser  entrer  que  les  eonnoisseurs;  encore  moins  doil- 
on  commettre  un  nombre  d'amateurs  pour  examiner  les  tableaux,  et 
exclure  ceux  qu'ils  jugrroient  peu  capables  de  soutenir  l'honneur  de 
l'Académie  :  cela  seroit  sujet  à  des  inconvéniens  infinis.  Car  en  touitr 
science,  en  tout  art,  en  toutle  profession,  le  médiocre  et  le  foible  rempor- 
tent de  beaucoup  en  nombre  sur  le  bon  et  le  beau;  et  l'on  doit  s'attendre 
que  l'Académie  n'est  pas  toutle  composée  de  Le  Sueurs,  de  Le  Bruns,  de 
Mignards,  etc.  D'ailleurs  les  hommes  se  forment,  et  les  hommes  décli- 
nent. Quand  un  sujet  est  reçu  à  l'Académie,  on  ne  prétend  point  dire  par  là 
qu'il  est  parfait,  mais  seulement  qu'il  a  acquis  un  certain  degré  de  perfec- 
tion qui  le  rend  digne  du  titre  de  Peintre  ordinaire  du  Roi.  Ce  nouvel  aca- 
démicien peut  s'élever  et  devenir  un  grand  homme,  il  peut  rester  an  même 
point,  il  peut  même  ne  se  soutenir  que  pendant  un  temps  et  déchoir  en- 
suite. Dans  ce  dernier  cas  seroit-il  juste  de  l'exclure?  Le  bon  sens  y  ré- 
pugne. Il  n'appartient  qu'à  celui  «jui  distribue  les  talens  d'en  demander 
compte,  lui  seul  scait  ce  qu'il  en  a  donné  et  s'il  rendra  ceux  qu'il  nous 
paroit  auoir  retirés.  Pour  nous  qui  votons  tous  les  jours  des  hommes 
tomber  et  se  relever,  et  qui  ne  sçavons  ce  qui  nous  arrivera,  nous  devons 
user  d'indulgt^nee  envers  ceux  qui  saffoiblissent.  Loin  de  les  écarter  de 
nous,  nous  devons  nous  rapprocher  d'eux,  et  par  nos  conseils  et  par  nos 
exemples  travailler  à  les  relever.  L'exclusion  enfraint  durement  cette 
règle  de  l'humanité  ;  elle  rebute  les  sujets,  chose  peut-être  plus  à  craindre 
dans  les  arts  encore  que  dans  les  scien«;es.  Car  on  ne  scait  d'où  sorti- 
ront «  eux  qui  remplaceront  un  jour  les  maîtres  de  notre  siècle.  Les  hon- 
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neurs  du  Salon  accordés  à  un  foible  pinceau  suffisent  pour  commencer  à 
échauffer  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  le  germe  d'un  talent  distingué 
qui  s'y  seroit  éteint  sans  eux.  D'ailleurs  pour  bien  juger  il  faut  des  pièces 
de  comparaison ,  les  morceaux  foibles  en  serviront,  et  les  élèves  par  la 
critique  judicieuse  qui  en  sera  faite  apprendront  de  bonne  heure  à  éviter 
les  fautes  où  quelques  maîtres  seront  tombés.  Il  ajoutoit  qu'il  étoit  fort 
à  craindre  que  les  examinateurs,  se  passionnant  pour  tel  ou  tel  peintre, 
pour  telle  ou  telle  manière,  par  prévention  ou  par  pique,  ne  rejellassent  du 
bon  pour  admettre  du  foible,  et  ne  mécontentassent  injustement  beaucoup 
d'artistes  pour  qui  les  loûanges  du  Salon  sont  une  partie  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Que  cependant  ce  seroit  bien  pis  si  l'on  prennoit  ces  censeurs 
dans  le  corps  de  l'Académie,  quand  même  ils  en  seroient  tous  officiers, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  imaginer  que  jamais  on  Ost  une  semblable  faute.  »  J'eus 
beaucoup  de  peine,  continua-t-elle,  à  lui  faire  dire  ce  qu'il  pensoit  sur  ce 
dernier  point,  parce  qu'il  répétoit  sans  cesse  qu'il  étoit  inutile  de  parler 
de  ce  qui  n'arriveroit  point  :  enfin,  à  force  de  le  tourmenter,  il  me  dit 
qu'en  ce  cas  la  jalousie  de  métier,  dont  en  toutte  proffession  peu  de 
gens  ont  la  force  de  s'exempter,  achèverait  de  tout  perdre  ;  que  cela  don- 
nerait lieu  à  des  ressentimens  très-vifs  entre  les  académiciens,  et  forme- 
rait dans  la  suite  des  cabales  aussi  honteuses  pour  le  corps  que  dom- 
mageables pour  le  public  ;  sans  compter  ce  qu'un  vil  intérêt  pourrait  faire 
commettre  d'injustices  à  des  âmes  basses  qui,  pour  frapper  seuls  les  yeux 
et  s'attirer  tout  l'ouvrage,  excluraient  autant  qu'il  leur  seroit  possible 
ceux  de  leurs  confrères  dont  ils  redouteraient  intérieurement  les  talens 
et  les  lumières.— Madame,  dit  alors  l'amateur,  on  n'a  pointa  craindre  cet 
inconvénient  de  la  part  des  Messieurs  les  juges.  Tour  le  reste,  l'Académie 
a  jugé  à  propos  de  n'y  point  faire  d'attention,  et  elle  a  pris  fermement  le 
parti  de  ne  présenter  au  public  que  l'élite  de  ses  ouvrages,  pour  le  forcer 
de  convenir  qu'elle  ne  produit  rien  de  foible  et  que  tous  ses  membres  sont 
parfaits  ;  car,  comme  vous  auez  fort  bien  dit,  elle  trouvera  le  moïen  peu 
à  peu  de  se  débarrasser  des  membres  qui  ne  lui  plaisent  point.  »  Le  prieur 
de  D...,  qui  voit  très-souvent  madame  de  B...  pour  la  consoler  dans  ses 
souffrances,  étoit  de  la  compagnie,  et  jusques  là  n'auoit  point  parlé;  mais, 
sentant  que  la  conversation  devenoit  de  sa  compétence,  il  prit  la  parole, 
et  dit  gravement  :  «  Dès  que  l'orgueil  s'empare  de  votre  Académie,  il  n'y  a 
plus  rien  de  bon  a  en  attendre,  parce  que  l'orgueil  renverse  le  sens.  Ne 
sçait-elle  pas  qu'où  il  n'y  a  point  de  petits ,  il  n'y  a  point  de  grands ,  et 
qu'où  tout  est  égal  tout  est  médiocre  ?  Ce  sera  son  sort,  si  elle  ne  se  corrige  ; 
et  je  vois  d'ici,  sans  aller  à  votre  Salon,  que  ce  qu'il  y  a  de  tableaux  sera 
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plus  sévèrement  examiné  que  si  l'on  n'en  auoit  rien  retranché.  On  de- 
mandera avec  raison  des  œuvres  parfaites  à  des  gens  qui  se  donnent 
pour  parfaits,  et  aux  premières  fautes  que  l'on  découvrira  on  se  déchaî- 
nera également  sur  les  ouvrages  et  sur  les  juges,  sur  le  règlement  et  sur 
ceux  qui  l'ont  fait.— Je  vous  attraperois  bien,  M.  le  prieur,  dit  monsieur 
de  Saint...  Si  j'auois  fait  telle  police,  je  n'y  meltrois  rien  de  ma  façon,  et 
vous  n'auriez  rien  à  dire  sur  mon  compte.-  Je  serois  toujours  en  droit  de 
dire,  répliqua  le  prieur,  qu'après  ce  beau  coup  d'épée  vous  n'auez  os^ 
soutenir  les  regards  du  public.  Allez,  allez,  c'est  une  compagnie  qui  \a 
périr.— Bien  loin  de  cela,  reprit  l'amateur,  elle  est  assurée  de  fleurir  plus 
que  jamais  par  les  mesures  que  l'on  va  prendre  pour  la  réception  des 
nouveaux  académiciens.— Comment  !  s'écria  madame  de  B...,  tout  va  donc 
changer?  J'ai  déjà  envolé  deux  fois  au  Salon  ma  nièce  que  vous  volez, 
mais  elle  y  retournera  encore  deux  fois  par  semaine,  afln  qu'elle  retienne 
bien  l'état  des  choses ,  avant  que  toutes  ces  nouveautés  arrivent.  —  Ces 
nouveautés,  madame,  dit  l'amateur,  ne  regardent  point  le  Salon,  mais  les 
réceptions  futures  des  académiciens.  —  Écoutez  bien,  mademoiselle,  dit 
alors  Madame  de  B...,  vous  êtes  jeune,  et  vous  pourrez  voir  un  jour  par 
l'événement  si  l'on  aura  bien  fait  d'ajouter  à  ce  que  l'on  a  pratiqué  jus- 
qu'ici :  pour  moi  je  ne  puis  espérer  d'aller  jusques  là.  »  Ensuite,  se  retour- 
nant vers  l'amateur  :  «  Monsieur,  pardonnez-moi,  dit-elle,  de  vous  auoir 
interrompu  et  daignez  continuer.  »  Ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce  en  celte 
sorte  :  «  Lorsqu'un  sujet  désirera  être  admis  dans  l'Académie,  il  ira  trouver 
chez  luy  un  académicien  de  son  genre,  et,  lui  faisant  voir  un  morceau  de 
sa  façon,  il  le  priera  de  le  proposer  à  la  première  assemblée  ;  celui-ci,  que 
je  suppose  content  de  l'ouvrage ,  le  fera ,  et  sur  son  rapport  l'Académie 
députera  quatre  ou  cinq  membres,  plus  ou  moins,  pour  aller  chez  le 
récipiendaire  examiner  son  chef-d'œuvre.  Si  ces  derniers  académiciens 
sont  de  l'avis  du  premier,  le  récipiendaire  aura  la  permission  d'apporter 
son  ouvrage  à  l'assemblée,  et  alors  il  y  sera  reçu.  Mais  s'il  ne  mérite  pas 
l'approbation  des  députés,  il  ne  pourra  parvenir  à  l'honneur  qu'il  ambi- 
tionne que  lorsqu'il  s'en  sera  rendu  plus  digne.  —  Oh  !  la  belle  porte,  dit 
madame  de  B...  en  éclatant  de  rire,  que  vous  allez  ouvrir  à  la  jalousie  de 
métier  et  aux  brigues  !  Les  peintres  du  même  genre  n'ont  qu'à  se  tenir 
par  la  main  et  ils  seront  en  état  de  dire  auec  les  Prétieuses  de  Molière  : 
Personne  n'aura  d'esprit  que  nous  et  nos  amis.  » 

Le  commandeur  de  C...,  paisible  auditeur,  comme  vous  scauez,  de  la 
plupart  des  conversations,  se  trouvoit  présent  et  rompit  enfin  le  silence. 
«  J'ai  déjà,  dit-il,  beaucoup  ouï  parler  de  ce  qu'on  vient  de  dire  et  je  ne  l'ai 
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vu  approuvé  de  personne.  Cette  délicatesse  pour  l'exposition  des  ouvrages 
étoit  Iraittée  d'injustice  réfléchie  et  de  vanité  mal  entendue  ;  et  quant  à 
ce  que  l'Académie,  pour  se  relever  dans  sa  seule  imagination,  veut  se 
rendre  moins  accessible  que  par  le  passé,  l'exemple  d'une  compagnie 
littéraire  qui  n'y  a  rien  gagné  devroit  la  détacher  de  cette  idée.  On 
disoit  que  ce  qui  feroit  véritablement  tort  à  la  réputation  de  l'Académie 
seroit  de  n'y  pas  trouver  du  beau  et  du  grand,  et  non  pas  d'y  voir  du  foible 
et  du  médiocre  ;  parce  que  l'on  sçait  bien  que  les  hommes  se  forment 
dans  leur  jeunesse ,  que  dans  la  vieillesse  ils  dépérissent  et  que  même 
dans  le  tems  de  leur  force  ils  ne  sont  pas  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  Que  l'Académie,  ajoutoit-on,  se  propose  de  n'auoir  pour  membres 
que  des  peintres  du  premier  ordre,  c'est  une  folle  présomption,  contraire 
à  la  nature  et  à  la  raison;  et  pur  les  formalités  nouvelles  dont  vous  par- 
lez, monsieur,  pour  la  réception  des  nouveaux  académiciens,  si  elle  ne 
va  pas  directement  contre  son  but,  elle  s'en  écarte  au  moins  considérable- 
ment. En  effet  la  façon  la  plus  assurée  de  maintenir  un  corps  dans  une 
vigueur  entière  et  une  parfaite  union  n'est  pas  de  le  rendre  inabordable 
aux  sujets  qui  se  présentent,  ni  d'hérisser  leur  chemin  de  difficultés,  mais, 
au  contraire,  d'aller  au-devant  d'eux  et  de  les  prévenir.  A  ce  propos  on 
avancoit  que  l'Académie  se  feroit  beaucoup  d'honneur  si  elle-même  solli- 
citoit  l'ouverture  d'un  ou  de  plusieurs  Salons  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
sont  point  de  son  corps.  Elle  seroit  par  là  en  état  de  montrer  sa  supério- 
rité, et  de  découvrir  ceux  qu'il  lui  seroit  avantageux  de  s'agréger,  comme 
le  pratique  à  Borne  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  comme  l'a  longtems  avec 
succès  pratiqué  l'Académie  francoi.se.  C'est  en  allant  au-devant  du  mérite 
que  l'on  fait  conuoitre  combien  on  en  a.  Le  vrai  mérite  n'est  pas  jaloux;  la 
bassesse  de  ce  vice  ne  s'attache  qu'aux  talents  foibles  et  superficiels. 
Messieurs  Bigaud  et  l'Argillière  n'ont  jamais  trouvé  qu'il  y  eust  trop  de 
peintres  de  portrait,  ni  n'ont  pensé  à  en  exclure  aucun  du  Salon.  Ces 
excellens  artistes  ne  redoutoient  point  un  jugement  de  comparaison  qui 
tournoit  toujours  à  leur  avantage.  Voilà  comme  j'ai  entendu  raisonner.  » 
Alors  l'amateur,  se  levant,  dit  à  Madame  de  B...:  «  Madame,  puisque  tout  le. 
monde  se  tourne  contre  moi ,  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  quitter  la 
partie. — Ah  !  ma  chère  tante,  ditalors  mademoiselle  de  B...  avec  toutte  la 
vivacité  de  son  âge,  avant  que  monsieur  se  retire,  demandez,  je  vous  prie, 
pourquoi  on  a  mis  à  l'écart,  et  dans  l'obscurité,  ce  grand  tableau  de  V An- 
nonciation; est-ce  que  ces  messieurs  ne  croient  point  à  la  sainte  Vierge?  » 
On  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  naïveté;  l'amateur  fit  une  mine, 
et  la  tante  dit  à  sa  nièce  :  «  Ma  fille,  ces  messieurs  sont  tous  très-bons 
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chrétiens,  et  plusieurs  d'entre  eux  font  profession  d'une  piété  distinguée. 
—  Oh,  pour  celui-là,  répliqua  la  jeune  personne,  ce  n'est  pas  la  piété  qui 
l'a  placé  là  !  —  Si  ce  n'est  pas  la  piété,  dit  la  tante,  ce  sont,  mademoi- 
selle, d'autres  raisons  qui  ne  vous  regardent  point.— Sans  doute,  »  ajouta 
l'amateur.  Et  tout  de  suite  il  prit  congé  de  la  dame  et  de  la  compagnie. 
Quand  on  se  fut  remis  en  place,  on  conclut  unanimement  que  lorsqu'un 
corps  a  fleuri  sous  de  certaines  lois  et  auec  de  certains  usages ,  on  ne 
peut  y  toucher  sans  courir  de  grands  risques  :  cette  considération  dont 
il  est  inutile,  monsieur,  de  vous  rappeller  le  détail,  nous  conduisit  natu- 
rellement à  parler  des  tableaux  qui  sont  exposés  au  Salon,  et  de  ceux  qui 
n'y  sont  pas.  On  regretta  de  n'y  en  voir  point  de  M.  Coipel,  qui  depuis 
qu'il  est  premier  peintre  du  Roi,  a  refusé  constamment  au  public  la  satis- 
faction d'admirer  ses  ouvrages.  M.  de  Saint...  voulut  dire  quelque  chose 
à  ce  sujet,  mais  le  prieur  lui  imposa  silence.  Quant  aux  tableaux  que  le 
public  a  la  permission  de  considérer,  l'on  s'étendit  beaucoup  sur  le  pastel 
de  la  Reine,  chef-d'œuvre  dans  son  genre  de  M.  de  la  Tour.  Messieurs 
Caze,  Relout,  Boucher,  etc. ,  eurent  le  tribut  de  louanges  qui  leur  est 
dû  pour  les  grandes  beautés  qu'ils  font  éclater  dans  leurs  ouvrages.  Les 
peintres  de  talens  ne  furent  point  oubliés  ;  mais  vous  me  dispenserez,  mon- 
sieur, de  vous  rapporter  aujourd'hui  tout  ce  qui  fut  dit.  J'apprends  dans 
le  moment  qu'on  imprime  un  écrit  sur  le  Salon,  et  je  crois  qu'il  est  plus 
sage  d'attendre  qu'il  paroisse  afin  de  fortifier  notre  sentiment  de  l'autorité 
du  connoisseur  qui  va  parler  au  nom  du  public.  Aussitôt  que  cet  ouvrage 
verra  le  jour,  mon  premier  soin  sera  de  vous  en  rendre  compte. 
J'ai  l'honneur  d  être,  etc. 

Seconde  lettre. 

A  Paris  ce  14  septembre  1748 
On  ne  m  avoit  point  trompé,  monsieur,  en  mannonçant  sous  presse  un 
livre  au  sujet  du  Salon  ;  mais  je  m'étois  trompé  moi-même  en  espérant  y 
trouver  les  décisions  claires,  justes  et  respectables  du  public.  Depuis  deux 
ou  trois  jours  que  ce  livre  paroist,  ce  que  j'ai  le  plus  entendu  louer  dans 
son  auteur,  est  de  n'y  auoir  point  mis  son  nom,  car,  à  quelques  réflexions 
prés  que  chacun  approuve,  la  partialité  saute  aux  yeux,  et  c'est  un  déchaî- 
nement universel  contre  lui.  Grameriens  ,  philosophes,  gens  de  lettres , 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  tout  l'attaque  et  trouve  prise  sur  lui.  Ou 
le  comparoit  hier  à  Ismaél,  et  on  lui  appliquoit  ce  que  lange  dit  a  Agar 
au  sujet  de  son  lils.  Manus  ejus  contra  omnes,  et  inanus  omnium  conlm  eum  : 
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aussi  remarque-t-on  que  dans  sa  censure  il  a  passe1  sous  silence  le  tableau 
qu'en  a  exposé  M.  Court  in,  quoique  bien  exécuté.  En  effet,  il  n'épargne 
personne,  et  pour  avoir  plus  de  gens  à  combattre  autant  que  pour  déploïer 
ses  vastes  connaissances  ;  peu  content  du  champ  étroit  que  le  Salon  de 
cette  année  ouvre  à  sa  critique,  il  rappelle  celui  de  l'année  dernière  après 
avoir,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  examiné  tout  à  son  aise  la 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle ,  l'Église  Saint-Sulpice  et  celle  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  faire  l'analise  de  ce 
qu'il  en  dit;  vous  auez  vu,  monsieur,  ces  trois  morceaux  d'architecture,  et 
vous  seau ez  a  quoi  vous  en  tenir  sur  le  dernier  Salon.  Je  me  bornerai  donc 
au  tems  présent  qui  seul  vous  intéresse,  et  dont  il  s'agit  uniquement.  Mais 
avant  que  d'en  venir  à  ce  point,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  rappor- 
ter ce  que  l'on  dit  en  général  du  livre.  On  l'examine  d'aussi  près  qu'il 
examine  les  autres,  en  quoi  on  lui  fait  justice  ;  car  il  est  dit  que  l'on  se 
servira  envers  nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous  serons  servi 
envers  notre  prochain.  Or  dès  la  seconde  page  les  philosophes  lui  font 
nn  procès  ;  c'est  dans  l'endroit  où  il  compare  l'effet  de  la  vue  d'un  tableau 
à  l'effet  de  la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre.  A  ce  sujet,  il  dit 
que  quand  on  voit  prodiguer  ces  applaudissement  involontaires,  arrachés  en 
quelque  sorte  par  la  noblesse  soutenue  des  caractères,  par  l'intéressant 
des  situations,  par  la  beauté  des  catastrophes  ;  ce  concours  flatteur  et  uni- 
versel est  un  sûr  garant  de  sa  bonté.  Les  philosophes  soutiennent  que  cette 
expression  ^applaudisse  mens  involontaires  est  absolument  fausse.  «  Si  cet 
homme,  disoit  l'un  de  ces  messieurs,  croit  que  l'âme,  saisie  d'admiration 
à  la  vue  d'une  chose  parfaite,  perde  sa  liberté,  il  se  trompe  lourdement,  et 
s'il  pense  qu'en  quelque  occasion  que  ce  soit  cette  liberté  lui  puisse  être 
ravie,  il  est  dans  une  très  grande  erreur.  La  liberté  lui  a  été  donnée  par 
son  Créateur,  elle  est  de  son  essence,  et  rien  ne  la  lui  peut  ôter.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  si  l'on  veut  établir  dans  les  mouvemens  de  l'âme  différens 
dégrés  d'une  volonté  plus  ou  moins  pleine,  il  se  trouvera  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  l'emportent  sur  ceux  que  cet  auteur  nomme  involontaires,  car 
lorsque  la  grande  perfection  d'un  objet  attire  l'âme  toutte  entière  et  semble 
l'enlever,  c'est  que  toutes  les  forces  de  la  volonté  se  portent  avec  impé- 
tuosité vers  cet  objet,  considéré  dans  son  genre  comme  l'image  du  bien 
suprême,  dont  l'âme  a  dans  elle  une  idée  qui  ne  s'efface  jamais,  ainsi 
que  rien  ne  peut  éteindre  en  elle  le  désir  ardent  qu'elle  a  de  le  posséder.  Il 
auroit  mieux  parié  s'il  s'étoit  servi  du  terme  û'indélibêrës,  et  sur  ce  qu'on 
lui  représenta  que  les  premiers  mouvemens  étant  excusés  parce  qu'ils  sont 
indélibérés  on  pou  voit  regarder  Inideliberé  comme  involontaire?  Tout  au 
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conlraire,  repartit-il,  rien  n'est  plus  volontaire  que  Vindélibéré,  puisqu'il 
n'est  autre  chose  que  ce  mouvement,  plein  et  subit  de  l'âme,  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Ce  mouvement  quand  il  est  tourné  vers  le  mal  n'est  excosé 
que  parce  qu'il  est  condamnable,  et  il  n'est  condamnable  que  parce  qu'il  est 
volontaire  :  car  ce  qui  est  bien  n'a  besoin  ni  de  pardon  ni  d'excuse,  et  ce  qui 
est  involontaire  n'est  en  aucune  façon  répréhensible.  Si  l'on  arme  ma  main 
d'une  épée,  qui  s'avisera  de  m'accuser  d'homicide?  La  violence  que  Ton 
m'a  faite  me  justifie  elle-même,  et  prouvant  que  mon  action  a  été  absolu- 
ment involontaire  fait  retomber  le  crime  sur  la  force  supérieure  qui  m'a 
assujéti.  C'est  donc  une  faute  grossière  dans  cet  écrivain  de  s  être  servi  du 
terme  d'involontaire,  faute  qui  part  ou  d'une  erreur  formelle  sur  la  liberté  ou 
d'une  profonde  ignorance  sur  la  nature  de  l'âme.  —  Monsieur,  lui  dis-je,  un 
amateur  des  beaux-arts  est  excusable  de  n'être  point  versé  dans  la  morale 
et  la  metaphisique.  —  J'en  conviens,  répondit-il,  mais  un  écrivain  qui  veut 
emploïer  de  grands  termes  est  obligé  de  sçauoir  ce  qu'ils  signifient,  et 
celui-ci  mérite  d'autant  plus  d'être  repris  qu'il  paroist  aimer  cette  expres- 
sion, qu'il  répèle  dans  la  note  au  bas  de  cette  page,  et  ailleurs,  et  qu'ainsi 
l'on  ne  peut  point  dire  lui  être  éehapée.  Je  pourrois  encore,  continua-t-il, 
l'inquietter  sur  le  mot  d'arrachés  qui  suit,  et  que  le  correctif  qu'il  y  ajoute 
ne  redresse  pas  autant  qu'il  s'imagine  ;  mais  ce  que  je  dis  suffit  pour  faire 
juger  de  ce  que  l'on  peut  attendre  sur  les  ouvrages  d'autrui  d'un  homme  qui 
se  connoist  si  peu  lui-même.  Voilà,  monsieur,  comme  les  philosophes  trai- 
tent notre  homme.  Ils  ne  le  taxent  pas  moins  que  d'une  bévùe  qui  ocrasion- 
neroit  une  dispute  considérable  s'il  s'avisoitdela  soutenir.  Les  professeurs 
de  l'Université  se  rient,  d'un  autre  côté,  de  la  mode  qu'il  veut  introduire 
en  écrivant  Psichée  pour  Psiché  et  Mausolé  pour  Mausolée.  «  S'il  dispose 
des  règles  de  la  peinture,  disent-ils,  comme  il  fait  de  ces  noms  qu'un 
usage  constant  de  tous  les  siècles  a  rendu  immuables,  loin  de  plaindre 
nos  académiciens,  nous  les  félicitons  de  n'avoir  en  tête  qu'un  tel  critique, 
car  quelle  attention  mérite  un  homme  qui  n'en  a  acuune  et  qui  viole 
effrontément  les  règles  établies  dans  la  langue  ?  A-t'on  jamais  commence 
un  discours  comme  il  fait  sa  seconde  partie,  par  cette  phrase  :  A  en  croire 
cet  auteur,  etc.  ?  Quand  on  recherche,  ajoutent-ils  l'élégance  et  la  propreté 
dans  les  ouvrages  des  autres,  on  est  obligé  tout  au  moins  de  les  auoir 
dans  les  siens  propres.  Mais  si  ces  remarques  échapent  à  l'attention  de 
beaucoup  de  personnes  qui  n'y  regardent  pas  de  si  près  ,  je  puis  vous 
assurer  qu'il  en  est  peu  qui  lui  pardonnent  la  présomption  qu'il  fait 
paroitre  au  commencement  de  son  livre,  et  la  fausse  modestie  où  il  s'en- 
veloppe à  la  fin  ;  car  quoiqu'il  ne  prétende  point  parler  de  lui-même,  mais 
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seulement  rapporter  les  observations  exactes,  solides  et  impartiales  des 
connoisseurs  auec  qui  il  s'est  trouvé,  gens,  selon  lui,  qui  méritent  ce  nom, 
comme  il  ne  les  nomme  point  et  qu'ils  font  toutes  leurs  observations 
ensemble  pour  en  faire  un  discours  suivi  et  une  critique  complette,  il  ne 
peut  empêcher  qu'on  ne  les  considère  tous  comme  réunis  dans  sa  personne 
et  que  l'on  ne  dise  que  par  ce  léger  artiflce  il  s'érige  en  censeur  infail- 
lible :  chose  extrêmement  téméraire  et  qui  dénote  un  orgueil  bien  domi- 
nant. Ainsi  lorsqu'à  la  fin  du  livre  il  paroît  douter  qu'il  ait  rendu  sa  lettre 
intéressante  en  y  mêlant  l'agréable  et  l'utile  ,  on  est  très  persuadé  qu'il 
n'en  doute  point  du  tout,  et  qu'il  se  flatte,  au  contraire,  d'auoir  atteint  la 
perfection  dont  il  parle,  car  des  observations  exactes,  solides  et  impar- 
tiales telles  qu'il  les  annonce  sont  extrêmement  utiles,  et  la  variété  des 
objets  qu'elles  parcourent  y  jette  tout  l'agrément  dontelles  sont  susceptibles. 
C'est  auec  raison  que  l'on  prétend  qu'il  s'applique  à  lui-même  ce  vers 
d'Horace  qui  termine  son  écrit  : 

Omne  tulit  puni  t um  qui  miscuit  utile  dulci. 

El,  entre  nous,  monsieur,  il  est  difficile  de  le  penser  autrement  quand 
on  voit  (page  95)  qu'il  invite  les  artistes  à  se  servir  de  ses  observations 
comme  de  degrés  pour  arriver  à  une  plus  haute  perfection.  Il  est  en  effet 
tellement  préoccupé  de  cette  idée  et  de  la  mission  qu'il  se  donne  de 
redresser  par  ses  avis  ceux  qui  pratiquent  les  beaux-arts,  qu'il  ne  fait 
pas  attention  qu'il  adresse  sa  lettre  à  un  homme  qui  est  vraisemblable- 
ment sur  les  lieux,  car  s'il  étoit,  dit-on,  absent  de  Paris,  l'auteur  l'auroit 
assurément  marqué ,  après  avoir  dit  positivement  qu'il  avoit  vu  par 
lui-même  les  tableaux,  et  que  le  concours  du  public  à  considérer  les  uns 
plus  que  les  autres  suffisoit  pour  lui  faire  connoitre  ceux  à  qui  il  donne 
la  préférence  :  en  quoi  l'auteur  est  encore  tombé  dans  deux  fautes  consi- 
dérables, car  il  n'en  fait  pas  pour  une  a  la  fois  :  la  première  d'écrire  à  un 
homme  présent,  la  seconde  de  vouloir  lui  apprendre  ce  qu'il  a  vu  par  ses 
propres  yeux  :  de  sorte  qu'après  ces  deux  faits  qu'il  pose  lui-même,  on 
soutient  que  rien  n'est  plus  inutile  que  la  lettre  qu'il  écrit  à  son  ami. 
Car  cet  ami  ne  pouvant  être  conçu  que  comme  ayant  seulement  du  goût 
pour  les  beaux-arts  et  des  connoissances  très  médiocres,  il  paroltra 
toujours  étrange  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  accompagné  au  Salon  pour  lui 
faire  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  les  beautés  et  les  deffauts  des  ouvrages 
exposés.  Par  ce  moïen  tout  naturel  il  l'auroit  beaucoup  mieux  instruit,  et 
se  seroit  épargné  la  peine  de  composer  un  livre  ,  et  au  public  celle  de  le 
lire.  C'est  ce  que  l'on  dit  d'une  voix  unanime  sur  ce  deffaut  de  vraisem- 
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blance  qui  choque  ;  et  les  raisons  d'écrire  qu'il  allègue  n  étant  pas  «le 
recette,  on  recherche  avec  soin  quels  ont  été  ses  véritables  motifs.  On 
convient  d'abord  que  la  passion  de  décider  y  a  grande  part  ;  mais  l'usage 
qu'il  fait  de  ses  connoissances,  assez  justes  en  elles-mêmes,  manifesta 
un  dessein  formé  d'élever  les  uns  aux  dépens  des  autres  ;  ce  qui  est  abso- 
lument contraire  à  l'impartialité  dont  il  se  pique.  Aussi  croit-on  commu- 
nément que  ce  n'est  qu'un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  du  lecteur  en 
faveur  d  une  brigue  ou  cabale  secrette  dont  il  s'est  fait  l'orateur.  Car, 
comme  disoit  un  fort  honnête  homme,  comment  interpréter  en  bien  \? 
mal  qu'il  dit  des  uns  sans  examen  ni  discussion  aucune,  et  le  silence 
affecté  qu'il  garde  sur  les  autres  ?  Quel  esprit  équitable  n'est  pas  révolté, 
lorsqu'il  lit,  au  sujet  du  M.  Adam  l'aîné,  qu'en  gardant  le  silence  sur  le 
groupe  qu'il  a  exposé,  c'est  ce  qu'il  a  crû  pouvoir  faire  de  miens  pour 
l'honneur  de  l'auteur  !  C'est  assurément  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  mal 
pour  le  sien  propre.  A-t-il  oublié  auec  quel  détail  de  beautés  il  a  balancé  les 
deflauts  de  M.  Bouchardon?  Intarissable  sur  l'article  de  cet  habile  artiste,  à 
qui  fera-t-il  accroire,  si  ce  n'est  à  ses  amis,  que  M.  Adam  ne  produit  rien 
dont  on  puisse  parler?  Et  si  ses  ouvrages  ont  des  beautés,  pourquoi,  en 
jusle  censeur,  ne  les  fait-il  point  remarquer  ?  le  bon  sens  permet-il  de 
penser  que  les  talens  de  cet  excellent  sculpteur,  qui  ont  été  admirés  dans 
un  si  grand  nombre  d'ouvrages  sortis  de  ses  mains,  se  sont  éclipsés  tout 
à  coup  dans  celui-ci  ?  Et  ne  doit-on  pas  présumer,  au  contraire,  qull  a 
cherché  à  se  surpasser  lui-même  dans  deux  morceaux  qui  doivent  faire 
connoîtredans  la  plus  sçavantecour  de  l'Allemagne  que  la  protection  que 
Sa  Majesté  accorde  aux  beaux  arts  trouve  des  artistes  qui  en  sont  dignes? 
On  n'est  pas  moins  choqué  de  ce  que  l'auteur  dit  de  M.  Adam  le  cadet 
au  sujet  du  beau  Mausolée  de  la  reine  de  Pologne  dont  Tannée  dernière 
il  exposa  le  model  au  Salon.  Le  tour  froid  et  puéril  dont  il  se  sert  pour  le 
décrier  fait  hausser  les  épaules  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés ,  et 
dire  que  les  connaisseurs  qu'il  cite  ont  eu  la  vue  attaquée  d'une  étrange 
manière  pour  ne  point  appercevoir  des  figures  toutes  de  relief  et  ne  distin- 
guer qu'une  fumée  qui  fuit  et  se  dissipe.  Aussi  les  amis  de  MM.  Adam 
disent-ils  que  ces  deux  frères  ne  sont  point  du  tout  jaloux  de  recevoir  dans 
leurs  ateliers  de  semblables  connoisseurs,  et  qu'ils  estiment  autant  y  voir 
M«r  le  duc  de  Chartres,  M.  le  comte  d'Argenson,M.  le  duc  Ossotinski,  etc., 
que  notre  écrivain  et  toutle  sa  séquelle.  Et  c'est  ce  dont  il  est  difficile  de 
les  blâmer.  Car  de  quelle  utilité  peut-il  être  de  laisser  voir  ses  ouvrages 
a  des  gens  qui  ne  voient  pas  ce  qu'on  leur  montre?  En  effet,  ces  con- 
noisseurs, ou  pour  mieux  dire  l'anonimc  qui  les  représente,  nous  parie 
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des  ouvrages  de  M.  Pigalle  qui  n'a  rien  exposé  cette  année  au  salon,  et  de 
M.  Coustou  qui  n'y  a  jamais  rien  mis,  et  il  ne  dit  mot  du  buste  de  M.  de 
Voltaire  par  M.  Lemoine.  La  réputation  du  moins  de  ce  poète  très  célébré 
méritoit  quelque  attention  de  sa  part.  Mais  c'est  bien  pis  sur  le  fait  de 
la  peinture  et  de  la  gravure.  Trois  célèbres  graveurs  sont  oubliés  : 
MM.  Tardieu  père  et  UIs,  et  M.  Larmessin.  L'auteur  dira-t-il,  pour  s'excuser, 
que  leurs  ouvrages  n'étoientpas  encore  exposés  lorsqu'il  a  donné  son  livre 
à  l'imprimeur?  Son  écrit  étoit  donc  fait  avant  la  distribution  des  livrets? 
Et  en  ce  cas  il  nous  sera  permis  de  penser  que  ce  n'est  point  le  Salon 
qui  a  attendu  le  livre,  mais  le  livre  qui  a  attendu  le  Salon, et  que  ces  déci- 
sions données  au  nom  du  public  étoient  préparées  avant  que  le  public 
eut  pû  voir  les  ouvrages  dont  on  le  fait  juger  :  ce  qui  n'est  pas  d'une 
petite  considération.  Au  reste,  il  ne  peut  apporter  la  même  raison  au 
sujet  des  peintres,  dont  il  supprime  une  demi-douzaine.  Nous  avons  parlé 
de  M.  Courlin.  MM.  Francisque,  Milet  et  Poilreau,  reconnus  par  le  juge- 
ment de  l'Académie,  de  quelque  œil  qu'il  regarde  ce  jugement,  n'étoient 
point  indignes  de  son  attention.  M.  Favanne,  dont  les  ouvrages  ont  été 
admirés  en  Espagne  et  en  Angleterre,  ne  soutient-il  pas  l'estime  qu'il  s'est 
justement  acquise  parmi  nous?  Certainement,  quoique  déjà  sur  l'âge,  il 
n'est  pas  encore  au  point  où  Horace  conseille  de  sortir  de  la  carrière,  de 
peur  qu'un  faux  pas  ne  nuise  à  notre  réputation  ;  on  reconnoît  avec  joie 
dans  les  six  tableaux  qu'il  a  exposés  les  grâces  qui  lui  ont  toujours  été 
familières  dans  le  choix  de  ses  sujets  et  dans  la  manière  de  les  traiter. 
Le  tableau  de  YAnonciation,  jugé  digne  d  être  vu ,  quoique  placé  pour  ne 
point  l'être,  n'a  pas  dû  cependant  échaper  aux  yeux  perçans  de  ce  criti- 
que sévère.  Si  M.  Delobel,  qui  en  est  l'auteur,  y  a  conservé  le  goût  d'Italie 
queS.  A.R.  leprinceÉdouard  reconnut  avec  joie  et  surprise,  l'année  der- 
nière, dans  son  tableau  du  Vœu  de  Louis  XIII ,  et  dont  il  le  complimenta 
(fait  que  M.  Coipel  lui-même  peut  attester  comme  témoin  oculaire),  pour- 
quoi le  frustrer  d'un  éloge  légitime?  S'il  en  est  déchu ,  pourquoi  ne  le 
pas  relever?  Cette  intelligence  du  clair-obscur,  ce  ton  et  cet  accord  de  la 
couleur  qu'auec  tant  de  soin  et  de  dépence  on  envoie  étudier  dans  cette 
nouvelle  Grèce,  n'ont -ils  plus  de  mérite  lorsqu'ils  ne  sont  conservés 
que  par  un  seul  artiste?  D'ailleurs  un  tableau  d'église  mérite  plutôt  d'être 
examiné  qu'un  tableau  de  cabinet,  puisqu'il  est  visible  qu'il  intéresse 
bien  davantage  le  public.  Le  silence,  en  ce  cas,  est  donc  d'une  affectation 
très  condamnable ,  et  en  même  tems  suspecte  de  connivence  avec  la  main 
qui ,  refusant  â  ce  morceau  une  place  commode  et  vacante,  lui  en  a  donné 
une  que  Ton  auait  résolu  d'abandonner  depuis  le  premier  Salon.  M.  de 
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la  Joue  excelle  dans  son  genre  ;  la  fécondité  de  son  génie  est  une  source 
intarissable  où  nos  bijoutiers  vont  puiser  tous  les  jours,  pour  donner  à 
leurs  ouvrages  la  perfection,  le  goût  et  la  variété  qui  en  animent  le  com- 
merce. Personne  dans  l'Académie  n'entend  peut-être  aussi  bien  que  lui 
la  perspective  ;  celle  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  suffit  pour 
établir  la  réputation  d'un  artiste  dans  cette  grande  partie  de  \u  peinture, 
trop  ignorée  dans  notre  École  ;  et  le  pittoresque  qui  règne  dans  ses  paî- 
sages  mêlés  d'architecture  fait  trop  de  plaisir  à  l'œil  pour  ne  lui  eo 
témoigner  aucune  reconnoissanee.  Toutes  ces  raisons  dévoient  donc 
engager  l'écrivain  à  faire  mention  du  seul  tableau  que  l'on  a  permis  a  ce 
peintre  d'exposer,  et  l'approbation  judicieuse  qu'il  lui  auroit  donnéeauroii 
en  même  temps  consolé  l'auteur,  et  fait  sentir  vivement  à  l'Académie  le 
chagrin  du  public,  a  qui  elle  enlève,  contre  le  but  que  l'on  se  propose  par 
l'ouverture  du  Salon,  un  jugement  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

En  effet,  monsieur,  tout  le  monde  en  parle,  et  jusques  chez  madame  la 
comtesse  de...  où  l'on  s'entretient  sur  la  peinture.  J'allai  hier  au  soir  lai 
faire  visite  sur  la  naissance  d'un  petit-lils;  mais  vous  n'imagineriez  jamais 
le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux  en  entrant.  Ce  fut  le  chevalier  de...  qui 
subissoit  un  examen  en  forme  sur  le  Salon.  Vous  aimez  cet  officier  avec 
raison,  et  vous  l'aimerez  encore  davantage  lorsque  vous  sçaurez  que, 
profitant  du  loisir  que  l'armistice  procure  à  nos  guerriers,  il  a  sollicité  un 
congé  de  la  cour,  qu'il  a  obtenu  ,  et  il  est  venu  ici  pour  voir  ce  que  les 
beaux-arts,  dont  vous  lui  avez  donné  l'amour  et  la  connoissance  ont 
produit  de  plus  beau.  11  étoit  examiné  par  madame  la  marquise  de...,  que 
je  crois  ne  vous  être  connue  que  de  nom.  C'est  une  jeune  dame  parente 
de  la  comtesse,  dont  la  vivacité  spirituelle  s'amuse  de  tout  et  est  très-amu- 
sante. Elle  avoit  fait  placer  le  chevalier  vis-à-vis  d'elle,  et  entourée  du 
reste  de  la  compagnie  comme  d'autant  de  conseillers,  le  livre  de  notre 
anonime  à  la  main ,  elle  l'interrogeoit. 

u  Puisque  vous  n'avez  pas  vû  le  dernier  Salon,  lui  disoit-elle  lorsque 
j'entrois,  il  n'est  pas  juste  de  vous  en  faire  rendre  compte  :  étant  revenu 
de  Dauphiné  tout  exprès  pour  voir  celui-ci ,  scacuons  quel  jugement 
vous  en  portez.  —  Il  est  fort  beau ,  madame ,  répondit  le  chevalier,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  leseroit  encore  davantage  si  MM.  Coipel,  Yanloet 
Parocel  et  quelques  autres  des  officiers  de  l'Académie  l'eussent  enrichi 
de  leurs  ouvrages.  Peut-être  dans  les  tableaux  que  l'on  a  rejettes  s'en 
seroit-il  trouvé  que  le  public  auroit  plus  épargné  que  n'a  faitee  nouvel  aréo- 
page ;  car  dans  ceux  qu'il  a  admis  on  en  voit  qui  ne  parorssent  pas  mériter 
un  honneur  que  l'on  s'avise,  je  ne  scais  par  quelle  raison,  de  rendre  asseï 
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difficile  à  s'obtenir.  —  Point  de  critique,  moucher,  reprit  la  jeune  dame; 
pensez  que  vous  êtes  ici  pour  répondre  et  non  pour  censurer.  —  Que  dîtes 
vous  du  tableau  de  la  Multiplication  des  pains  par  M.  Caze?  —  Que  Ton  y 
voit  encore  avec  plaisir,  dit  le  chevalier,  le  feu  et  la  belle  composition  qui 
ont  toujours  distingué  l'auteur.  —  Fort  bien  ,  dit  la  marquise ,  je  suis 
charmée  de  vous  voir  d'accord  auec  mon  livre.  Que  pensez-vous  de 
M.  Restout,  de  ses  tableaux  de  VExaltation  de  la  sainte  Croix,  de  ses  deux 
Prophètes  et  des  deux  tableaux  de  Psiché?  — Je  dis,  répondit  le  chevalier, 
que  M.  Restout,  supérieur  dans  le  grand,  a  des  égaux  dans  les  tableaux  de 
chevalet;  que  la  composition  de  son  grand  tableau  est  admirable,  que  ses 
deux  prophètes  sont  dessinés  et  caractérisés  parfaitement,  et  que  peu  de 
peintres  entendent  comme  lui  à  traitter  avec  noblesse  une  grande  figure 
seule  ;  et  que  ce  qu'il  y  a  de  foible  dans  ses  tableaux  de  Psiché  ne  déshono- 
reroit  pas  un  moins  grand  homme  que  lui.  —  Il  y  a,  dit  la  dame,  quelque 
chose  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  une  louange  si  pure  n'est  point  de  mon 
goût  pour  tout  le  monde.  Vous  ne  trouvez  donc  rien  à  reprendre  dans  son 
coloris?  —  Le  Chev.  On  pourrait  dire  qu'il  donne  un  peu  dans  le  doré. 
La  Marq.  Ou  vous  ne  scavez  pas  votre  langue,  ou  vous  ne  connoissez  point 
les  couleurs.  C'est  le  ton  verdâtre  qu'il  nous  plaît  de  lui  reprocher  et 
dont  nous  voulons  qu'il  se  corrige.  Et  le  dessein  que  vous  paroît-il? —  Le 
Chev.  Celui  d'un  grand  homme  élève  d'un  grand  maître.  —  La  Marq.  Vous 
me  faites  pitié  ;  les  estropiés  que  vous  avez  vû  depuis  la  guerre  com- 
mencée vous  ont  fait  perdre  l'idée  de  l'ensemble.  Apprenez  que  les 
louanges  que  nous  lui  donnons  d'abord  n'empêchent  point  que  nous  ne 
le  voïons  et  l'aîons  toujours  vu  très-fautif  dans  le  dessein  et  dans  l'en- 
semble. Vous  êtes  surpris,  mais  nous  scavons  accorder  cela  et  c'est  notre 
secret.  Et  les  airs  de  tête  dans  les  tableaux  de  Psiché?—  Tels  que  vous 
voudrez,  madame,  dit  le  chevalier  d'un  ton  soumis.  —  La  Marq.  Détes- 
tables, mon  cher  chevalier,  cela  n'est  pas  long,  et  ce  sera  bien  votre  faute 
si  vous  l'oubliez.  Au  reste,  je  vois  bien  que  de  tems  à  autre  il  faudra  vous 
aider.  Passons*  M.  Dumont.Ne  trouvez-vous  pas  quelque  deffaut  de  dispo- 
sition de  la  lumière  dans  sa  Décolation  de  saint  Jean?  Ne  faudroit-il  pas 
faire  glisser  la  lumière  sur  l'épaule  du  bourreau  pour  le  détacher  du 
saint  ?  —  Le  Chev.  Cela  produiroit,  madame,  un  effet  tout  contraire,  et  vous 
me  permettrez  de  dire  a  votre  livre  qu'il  ne  devroit  point  s'engager, 
comme  il  fait,  dans  une  critique  détaillée  qui  demande  plus  de  connoissances 
qu'il  n'en  fait  paroître  dans  cette  occasion.  Le  bourreau  descendû  trois 
doigts  plus  bas  seroit  sur  son  plan  et  en  adoucissant  vers  le  col  du  saint, 
par  la  lumière  de  la  petite  gloire,  le  noir  du  fonds,  touttes  choses  paroi- 
10.  30 
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troient  en  leur  place  et  la  lumière  se  trouvèrent  bien  entendue. — La  Marq. 
Je  n'aime  point  vos  longs  discours.  Convenez  en  deux  mots  que  ses 
bambochades  sont  charmantes,  son  Montagnard  et  sa  Savoïarde. — Ce  n'est 
point  par  là,  répondit  le  chevalier,  que  je  louerai  un  grand  peintre  ;  mais 
pour  lui  rendre  justice  j'admirerai  sans  restriction  son  Saint  Jean  préchaut 
dans  le  désert,  ainsi  que  son  pendant,  leur  beau  caractère  de  dessein  et 
leur  belle  touche...  —Et  vous  vous  feriez  de  belles  affaires  î  reprit  l'exami- 
natrice; nous  aurions  bien  dit  tout  cela,  si  nous  avions  voulu.  A  présent 
cependant  je  veux  bien  vous  permettre  de  louer  tant  que  vous  pourrez, 
car  il  s'agit  de  notre  ami  et  de  ses  deux  tableaux,  l'un  pastoral  et  l'autre 
de  la  Nativité.  Avez-vous  rien  vû  de  plus  gratieux  que  cette  bergère  et  ce 
berger  avec  tout  ce  qui  les  accompagne? Cette  lumière  qui  part  de  l'enfaut 
Jésus  pour  éclairer  le  tableau  n'est-elle  pas  bien  imaginée? —  H.  Boucher, 
répondit  le  candidat,  mérite  certainement  beaucoup  de  louanges  qu'on  ne 
peut  lui  refuser  sans  une  injustice  criante;  mais  il  a  ses  deffauts  comme 
les  autres  ;  le  ton  verdâtre  règne  trop  dans  son  tableau  pastoral ,  la  tète 
de  l'enfant  Jésus  est  beaucoup  trop  forte  pour  le  corps,  et  il  conviendra 
lui-même  qu'il  n'est  pas  l'inventeur  de  cette  manière  d'éclairer  son  tableau. 

—  Nous  nous  brouillerons ,  chevalier,  dit  la  marquise  ;  vous  donnez  des 
louanges  où  je  veux  de  la  critique  et  de  la  critique  où  je  veux  des  louanges. 
Je  ne  souffrirai  point  que  l'on  ose  censurer ,  quelque  légèrement  que  ce 
soit,  un  grand  peintre  qui  m'a  fait  des  Chinois  et  des  pantins  les  plus  char- 
mans  du  monde.  Avançons.  Le  Martire  de  saint  Féréol ,  malheureusement 
pour  son  auteur,  n'arrêtera  personne  :  mais  de  celui  de  Saint  Thomas  de 
Cantorberi  que  vous  semble-t-il?  Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz  ;  nous 
affectionnons  M.  Pierre.— Il  a  apporté  de  Rome,  dit  le  chevalier,  de  grands 
talens  que  l'on  voit  aucc  douleur  dépérir  tous  les  ans.  Sans  doute  il  a 
oublié  le  conseil  d'un  illustre  académicien  qui,  le  louant  d'une  grande 
naissance  pour  la  peinture ,  lui  recommanda  d'étudier  l'antique  et  les 
grands  maîtres,  parce  que  son  feu  avoit  besoin  de  guides.  Son  tableau 
pèche  du  côté  de  l'histoire  ;  s'il  ne  croïôit  pas  pouvoir  traiter  heureuse- 
ment les  seigneurs  qui  assassinèrent  le  saint  archevêque,  il  valoil  mieux 
abbandonner  le  sujet  que  de  le  dégrader  par  des  satellites  qui  n'y  entrè- 
rent jamais.  Les  licences  que  l'on  acecorde  aux  peintres  ne  vont  point 
jusqu'à  altérer  la  vérité  des  faits.  —  Aussi,  dit  la  marquise,  vous  trouverez 
peu  de  cbose,dans  le  clair-obscur  et  dans  le  ton  noir  qui  règne  partout.. 

—  L'un  ne  peut  aller  avec  l'autre,  interrompit  le  chevalier,  et  votre  livre, 
madame,  se  contredit.— N'importe,  reprit-elle,  nous  voulons  queM.  Pierre 
soit  un  grand  homme  en  attendant  qu'il  se  soii  un  peu  perfectionné  dans 
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le  dessein  et  le  coloris,  et  pour  nous  accorder  je  vous  abandonne  en  pure 
perte  son  Jupiter  et  sa  Junon,  mais  vous  ne  toucherez  ni  à  ses  baccha- 
nales, ni  à  ses  bambochades...— Les  bacchanales,  reprit  le  chevalier,  sont 
fort  bien  traitées  ;  mais  pour  toutes  ses  bambochades,  quelque  bien  qu'on 
les  trouve,  je  leur  ferois  le  même  traitement  que  Platon,  dans  sa  Répu- 
blique ,  fait  aux  poètes  ;  je  les  mettrois  a  la  porte  en  les  comblant  de 
louanges.  Ces  délassemens  de  l'esprit  sont  bons  pour  le  cabinet,  et  il  est 
honteux  que  Ton  en  garnisse  un  Salon  destiné  a  faire  voir  jusqu'à  quel 
point  nos  maîtres  sont  capables  de  concevoir  le  grand  et  de  l'éxecuter. 

A  ce  propos  la  jeune  dame  demanda  pourquoi  nos  peintres  réussissent 
mieux  dans  les  sujets  galans  et  joïeux  que  dans  ceux  de  sainteté,  et  il 
lui  fut  répondu  par  un  vieillard  de  la  compagnie,  que  c'est  qu'ils  voient 
de  l'un  plus  que  de  l'autre,  et  que  la  main  exécute  facilement  ce  dont 
l'esprit  aime  à  se  nourrir.  La  gravité  du  personnage  et  le  ton  imposant 
qu'il  auoit  pris  firent  peur  à  la  jeune  dame,  qui,  craignant  d'engager  une 
conversation  avec  lui,  reprit  au  plus  vite  le  fil  de  son  examen  ,  qu'il  me 
parut  que  le  chevalier  çommençoit  à  trouver  long. 

«  Nous  en  sommes,  dit-elle,  à  M.  Hallé,  qui  a  mis  beaucoup  d'ouvrages 
au  Salon.  —  Comme  officier,  repartit  le  chevalier,  il  a  mis  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Au  reste,  je  lui  conseille  en  général  de  reprendre  son  dessein  et  sa 
couleur  qu'il  auoit  apporté  de  Rome;  fils  et  petit-fils  de  grand  peintre, 
plein  de  talens  et  de  sçavoir,  il  fera  mieux  quand  il  voudra. — Comme  vous 
tranchez  !  dit  la  dame  ;  de  l'air  dont  vous  vous  y  prenez,  je  gage  que  vous 
aurez  la  témérité  de  reprendre  quelque  chose  dans  le  beau  tableau  de 
M.  Boizot  où  les  Muses  donnent  l'Amour  en  garde  à  la  Beauté.— Franche- 
ment, madame,  dit-il,  il  m'a  paru  foible  dans  toutes  ses  parties.  —  Cela 
n'est  pas  soutenable  !  s'écria  la  marquise.  M.  le  chevalier,  si  vous  étiez  de 
l'Académie,  je  vous  réponderois  bien  que  vous  ne  parviendriez  jamais  aux 
charges.  Mais  voïons  si  vous  serez  d'aussi  mauvaise  humeur  sur  les  autres 
tableaux  que  sur  cèux  d'histoire.  »  Le  chevalier,  qui  vouloit  abréger, 
n'attendit  pas  la  question,  mais,  prennant  la  parole  tout  de  suite,  il  dit  : 
«  Le  tableau  de  M.  Chardin  représentant  deux  Élèves  dont  l'un  dessine  une 
ligure  de  Mercure,  n'est  pas  de  la  force  de  ceux  qu'on  a  vus  de  lui.  Si  les 
figures  étoient  plus  grandes,  elles  feroient  plus  d'effet ,  et  ne  laisseroient 
pas  un  si  grand  vuide  dans  son  tableau  ;  au  reste  le  clair-obscur  y  est  fort 
bien  entendu  et  l'on  regrette  de  ne  plus  voir  d'animaux  ni  de  fruits  de  sa 
façon.  M.  Oudry  soutient  dignement  sa  réputation  dans  cette  belle  chasse 
qu'il  nous  fait  voir,  quoique  les  chasseurs  ne  devinent  pas  pourquoi  il  a 
donné  à  des  dogues  de  la  forte  race  la  place  des  limiers.  Ses  deux  païsages 
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ne  gagnent  rien  à  être  placés  au-dessous  de  celte  chasse  ;  et  Ton  voudroit 
ne  point  s'appercevoir  que  sa  vue  s'affaiblit;  mais  M.  son  fils  nous  console 
par  les  grandes  espérances  qu'il  donne.  M.  Vernet  est  excellent  dans  son 
genre.  On  ne  désire  dans  Tune  de  ses  quatre  marines  qu'un  coup  de 
lumière  sur  les  figures  du  devant  du  tableau  du  côté  droit,  et  un  peu 
plus  de  clarté  répandue  sur  la  mer  pour  détacher  les  figures  et  éteindre  les 
deux  bâtimens  qui  sont  sur  le  milieu  de  son  plan.  Au  reste  les  figures  en 
sont  tout  à  fait  correctes.  Les  autres  tableaux  sont  parfaits ,  quoique  les 
clairs  de  lune  soient  très-difficiles  à  rendre,  surlout  pour  les  tons  de 
couleur.  Ce  peintre  est  vrai  dans  tous  ses  plans,  et  les  lumières  et  reflets 
sont  traités  avec  tout  l'art  et  la  vérité  possible.  Messieurs  Hulliot  et 
Antoine... — Halte-la,  M.  le  chevalier,  interrompit  la  marquise,  vous  vous 
livrez  à  un  torrent  de  louanges  qui  pourroit  vous  emporter  au  delà  des 
bornes. — Madame,  répliqua-t-il,  ces  artistes,  dans  leur  genre,  sont  mem- 
bres dignes  de  l'Académie,  et  leurs  tableaux,  ayant  été  approuvés,  ont  sans 
doute  des  beautés,  s'ils  ne  sont  pas  sans  deffauts.— Beautés  ou  non,  reprit 
la  dame ,  nous  les  trouvons  de  trop  au  Salon ,  et  nous  voulons  en  être 
crue  sur  notre  parole.  Quand  nous  donnons  des  raisons  c'est  pour  notre 
plaisir  ;  et  quand  nous  n'en  donnons  pas,  c'est  pour  notre  honneur  ;  et  il 
ne  nous  convient  pas  d'en  demander  ;  et  point  de  réplique,  je  vous  prie. 
11  est  tems  que  je  parle.  M.  Chaufournier  a  donné  deux  païsages  au  pastel 
qui  font  un  très-bon  effet.  Nous  approuvons  tous  les  peintres  de  portraits, 
excepté  Messieurs  de  Tournière  et  de  la  Tour.— Quoi  î  M.  de  la  Tour?  dit  le 
chevalier.  — Oui,  sans  doute,  reprit  la  dame. 7/  n'a  pas  aussi  universelle- 
ment soutenu  sa  réputation  dans  les  morceaux  de  cette  année  que  dans  ceux 
des  précédentes;  il  est  vrai  que  tous  ses  portraits  sont  parlant... ,  et  rien 
n'est  si  parfait  que  le  portrait  de  la  Reine  :  c'est  un  chef-d'œuvre  tant  par  la 
ressemblance  que  par  l'art  avec  lequel  les  ajustemens  sont  traittés.  —  Que 
faut-il  donc  faire,  s'écria  le  chevalier,  pour  soutenir  sa  réputation,  si  l'on 
n'y  réussit  point  en  produisant  de  nouvelles  merveilles  ?  En  vérité  voila 
une  plaisante  censure.  —  Parlerez-vous  toujours?  dit  la  marquise.  Vous 
n'auez  donc  pas  remarqué  que  touttes  ses  attitudes  se  ressemblent?— L'un 
ne  fait  rien  à  l'autre,  repartit  le  chevalier;  ces  portraits  ne  sont  point  faits 
pour  être  placés  de  suite  comme  on  les  voit  au  Salon,  et  d'ailleurs  lors- 
qu'une attitude  est  favorable  pour  attraper  la  ressemblance ,  il  est  assez 
inutile,  ce  me  semble,  dans  des  sujets  à  peu  près  les  mêmes,  de  chercher 
à  la  varier.  Pour  M.  de  Tournière,  personne  ne  lui  refusera  les  louanges 
qu'il  a  toujours  méritées,  et  si  votre  auteur  n'est  pas  plus  équitable  sur 
les  sculpteurs,  je  ne  crois  pas  qu'il  s'acquière  une  grande  autorité.— Puis- 
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que  vous  êtes  si  peu  connoisseur,  dit  la  dame,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire;  cependant  MM"  Pigalle,  Coustou  et  Bouchardon  tiennent  une 
grande  place  dans  mon  livre.  —  Ils  n'en  tiennent  aucune  dans  le  Salon, 
reprit  le  chevalier,  car  ils  n'y  ont  rien  mis,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  dénué 
de  sculpture. 

La  surprise  que  chacun  témoigna  dans  ce  moment  fit  cesser  l'examen 
et  rendit  la  conversation  générale.  On  se  demanda  pourquoi  ces  habiles 
artistes  avoient  en  cela  suivi  le  mauvais  exemple  de  quelques  peintres,  et 
quelle  avoit  été  la  démangeaison  d'écrire  del'Anonime,  d'entretenir  le  pu- 
blic de  gens  qui  dédaignoient  si  fort  ses  suffrages,  lin  abbé  prit  alors  le 
livre  des  mains  de  la  marquise,  et,  le  parcourant  à  l'article  de  la  sculpture, 
il  n'y  trouva  que  MM.  Slodtz,  Falconnet,  Vasé  et  Adam  l'aîné,  ce  dernier 
maltraité  d'un  façon  aussi  insultante  qu'injuste.  Il  ajouta  que  les  graveurs 
étoient  MM.  L'Epicier ,  le  Bas,  Moyreau  et  Surugue  père  et  fils  auxquels 
l'écrivain  rend  justice,  ainsi  qu'aux  pierres  gravées  de  M.  Gai  et  aux 
desseins  de  M.  Chaufournier,  mais  le  tout  fort  brièvement.  On  rit  du  grand 
sens  d'un  auteur  qui,  se  chargeant  d'instruire  le  public  des  senlimens  des 
connoisseurs  sur  les  ouvrages  exposés  au  Salon,  s'étend  avec  affectation 
sur  ce  qu'on  n'y  voit  point  et  ne  touche  qu'en  passant  ce  qui  s'y  voit;  qui 
plein  de  contradiction  et  de  partialité  traite  sans  ménagement  des  artistes 
d'un  mérite  distingué,  et  en  élève  d'autres  jusqu'au  ciel  pour  leur  deman- 
der ensuite  du  dessein  et  du  coloris.  Ce  qui  fit  dire  à  quelqu'un  que,  selon 
la  même  façon  de  raisonner,  on  caractériseroit  fort  bien  cet  auteur,  en  le 
traitant  d'homme  de  mérite  et  d'admirable  écrivain  s'il  auoil  de  la  justesse 
dans  la  pensée,  et  de  la  politesse  dans  l'expression. 

Voilà,  monsieur,  comme  on  jugea  du  livre  et  de  celui  qui  l'a  composé, 
tant  il  est  délicat  de  parler  au  nom  du  public  et  dangereux  d'en  usurper 
l'emploi.  Mais  tout  ce  qui  fut  dit  à  son  sujet  n'est  pas  tout  ce  que  l'on  dit 
de  la  peinture.  Les  nouveautés  introduites  dans  l'Académie  en  furent  le 
sujet.  Si  mes  affaires  me  le  permettent ,  avant  votre  retour ,  je  vous  en 
rendrai  compte,  sinon  nous  nous  en  entretiendrons  ici. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  M.  de  Ma...  qui  part  ce  soir  en  poste  pour  retourner  dans  votre 
ville,  vous  remettra  le  livre  en  question,  dont  il  veut  bien  se  charger  ainsi 
que  de  ma  lettre. 
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Troisième  Lettre  au  même. 

A  Paris,  ce  24  septembre  1748. 

Puisque  vous  ne  revenez  point,  monsieur,  aussitôt  que  je  Pavois 
espéré,  je  profite  avec  plaisir  d'un  moment  de  relâche  que  me  donnent 
mes  affaires  pour  vous  parler  des  nouveautés  que  je  vous  ai  annoncées  ; 
mais  auparavant  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  rendre  compte  de  sept 
nouveaux  tableaux  sur  lesquels  on  doit  faire  des  tapisseries  aux  Gobelins. 
M.  de  Troy  les  a  envoïés  de  Rome  et  on  vient  de  les  exposer  dans 
la  galerie  d'Apollon  où  chacun  s'empresse  de  les  aller  voir.  Ils  représentent 
l'histoire  de  Jason  et  de  Médée.  Dans  le  premier,  Médée,  dans  le  temple 
de  Diane,  fait  jurer  à  Jason  qu'il  n'aura  jamais  d'autre  épouse  qu'elle, 
et  lui  remet  l'herbe  enchantée  qui  doit  le  rendre  vainqueur  du  monstre 
gardien  de  la  Toison  d'or.  Dans  le  second,  Jason  dans  le  champ  de 
Mars  assujelil  les  Tauraux  consacrés  à  ce  Dieu  qui  jettoient  le  feu  par  les 
narines.  Dans  le  troisième,  Jason  met  la  discorde  entre  les  soldats 
armés,  nés  de  la  terre  où  il  avoit  semé  les  dents  du  serpent,  et  ils 
s'entretuent  tous.  Dans  le  quatrième,  Jason,  ayant  par  le  moyen  des 
herbes  endormi  le  Dragon,  détache  la  Toison  d'or  de  l'arbre  où  elle 
étoit  suspendue  et  fuit  en  Thessalie  accompagné  de  Médée.  Dans  le 
cinquième,  Jason,  inlidele  à  Médée,  épouse  Créuse,  fille  de  Créon,  Roi  de 
Corinthe.  Dans  le  sixième,  Médée  pour  se  vanger  fait  présent  à  Créuse 
d'une  robbe  empoisonnée,  qui  lui  causa  la  mort  ainsi  qu'à  Créon  son 
père.  Dans  le  dernier,  Médée  pour  achever  sa  vangeanec  poignarde 
deux  fils  qu'elle  avoit  eu  de  Jason  et  s'enfuit  sur  un  char  attelé  de  deux 
dragons  volans,  après  avoir  réduit  en  cendres  le  palais  de  Créon. 

On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  grande  composition  de  ces  tableaux,  la 
beauté  de  leurs  fonds,  la  richesse  de  l'architecture  et  celle  des  ajustemens. 
On  retrouve  avec  plaisir  dans  l'âge  avancé  de  M.  de  Troy  ce  génie 
noble  et  ce  feu  qui  l'ont  si  glorieusement  caractérisé  dans  le  temps  de 
sa  plus  grande  force.  On  loueroit  encore  la  facilité  que  l'on  reconnoit  dans 
ses  ouvrages  si  elle  ne  paroissoit  pas  le  principe  de  ce  que  l'on  y 
remarque  de  deffeclueux.  La  couleur  y  est  égale  partout,  point  de 
proportion  dans  les  figures  et  surtout  dans  celle  du  héros  qui  partout  a 
les  jambes  grosses  et  courtes,  deffauts  très  considérables  dans  la  peinture, 
que  l'on  n'évite  que  par  une  grande  attention  et  un  travail  recherché.  Ce 
n'est  pas  que  ce  travail  doive  paroistre  dans  le  tableau  ;  au  contraire,  il 
doit  y  estie  caché  :  mais  il  faut  que  la  grande  habitude  que  l'on  en 
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contracte  engendre  cette  heureuse  facilité  sans  laquelle  le  pinceau  n'a 
point  de  grâces;  car  dès  que  celte  facilité  n'a  que  le  feu  pour  guide,  il  est 
impossible  qu'elle  n'emporte  le  peintre  au  delà  des  règles  et  n'affoiblisse 
l'estime  qu'elle  devroit  lui  concilier.  C'est  par  là  que  de  quelques  beautés 
dont  brillent  les  tableaux  de  M.  de  Troy,  on  n'oseroit  pas  les  proposer  à 
la  jeunesse  comme  des  models  à  suivre,  de  peur  que  se  livrant  à  son  feu 
naturel  et  trop  ambitieuse  de  peindre  avec  la  même  facilité,  elle  ne  tombât 
dans  des  négligences  impardonnables  sur  des  parties  aussi  essentielles 
que  celles  où  M.  de  Troy  s'est  oublié,  sans  cepandant  atteindre  cette 
belle  et  riche  composition  qui  nous  charme  dans  lui.  On  voit  aussi  dans 
le  Salon  un  tableau  nouvellement  exposé;  il  est  de  M.  Colin  de  Vermont 
et  représente  sainte  Anne  qui,  comme  vous  sçauez,  monsieur,  fait 
toujours  lire  la  sainte  Vierge  sous  les  yeux  de  saint  Joachim.  Ce  morceau 
est  fort  bien  composé.  Le  public  doit  reconnoître  dans  ce  sage  académicien 
qui  n'a  point  voulu,  quoique  professeur,  juger  ses  confrères,  l'attention 
qu'il  a  eu  de  ne  point  laisser  fermer  le  Salon  sans  se  soumettre  à  sa 
censure.  Il  seroit  à  souhaitter  qu'un  si  bel  exemple  fructifiât  pour  l'année 
prochaine,  et  que,  loin  de  songer  à  donner  l'exclusion  à  personne,  les 
forts  animassent  les  foibles  à  se  surpasser,  pour  répondre  à  l'attente  du 
public,  et  justifier  la  protection  spéciale  dont  le  Roi  les  honore  tous. 
Car  vous  sçaurez,  monsieur,  que  Sa  Majesté  a  grossi  le  fonds  destiné 
pour  les  pensions  des  élèves  qui  se  distinguent  et  dont  les  maîtres 
conçoivent  d'heureuses  espérances.  Ces  fonds  ne  seront  plus  distribués 
comme  ils  l'ont  été  par  le  passé  :  les  élevés  qui  auront  gagnés  le  prix, 
avant  d'aller  à  Rome  passeront  ici  trois  ans  à  se  perfectionner  sous  les 
yeux  d'un  académicien,  chez  qui  ils  seront  logés,  nourris  et  entretenus 
avec  les  mômes  fonds.  Ils  y  receveront  encore  des  leçons  de  perspective, 
d'anatomie  et  d'architecture,  et  l'on  ne  peut  trop  loûer  le  zèle  de 
M.  de  Tonrnehem  à  remplir  les  intentions  du  Roi  en  le  voïant  rétablir 
des  leçons  qui  depuis  trente  ans  ont  été  discontinuées  au  grand  dommage 
de  la  peinture.  En  effet  nos  artistes  doivent  souffrir  que  l'on  dise  d'eux 
qu'ils  pèchent  presque  tous  dans  les  parties  qui  font  l'objet  de  ces  trois 
sciences,  et  que  s'ils  ne  se  fussent  point  contentés  de  connoissances 
légères  et  superficielles,  mais  qu'ils  en  eussent  étudié  sérieusement  les 
principes  et  s'en  fussent  longtemps  nourris,  les  grands  talens  dont  la 
nature  les  a  doués  auroient  paru  avec  un  tout  autre  éclat  et  auroient 
dignement  soutenu  l'honneur  de  l'École  française.  Abbandonnés  au  feu 
de  leur  génie,  sans  règles  et  sans  guides,  ils  se  sont  trouvés  tout  à  coup 
extrêmement  écartés  des  grands  maîtres  et  des  ouvrages  qui  dévoient  leur 
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servir  de  models,  dont  faute  de  lumières  ils  n'ont  pû  comprendre 
l'intelligence.  L'amour-propre,  alors  se  joignant  à  l'ignorance,  leur  a 
persuadé  qu'il  y  avoit  deux  chemins  pour  arriver  à  la  perfection,  et  que 
si  les  grands  peintres  dont  feu  M.  Le  Moine  a  été  le  dernier,  ont  en  le 
mérile  de  suivre  fldellement  l'ancienne  route,  ils  ont  celui  d'en  -avoir 
découvert  une  nouvelle.  De  là  nous  sont  venus  ce  faux  brillant,  dont 
on  veut  que  nous  nous  contentions,  et  ce  prétendu  goût  que  l'on  donne 
pour  règle  infaillible;  de  sorte  qu'au  lieu  de  suivre  pas  à  pas,  autant 
qiie  l'on  en  avoit  la  force,  ces  ouvrages  qui  ont  fait  et  qui  feront 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  chaque  peintre  aujourd'hui  est  son  propre 
Mentor,  travaille  comme  il  l'entend,  et  pense  qu'il  ne  manquera  jamais 
de  plaire,  lorsqu'une  fois  il  sera  parvenu  à  éblouir.  Cependant  vous 
scauez,  monsieur,  que  ce  qui  est  véritablement  beau  est  bien  rarement 
éblouissant,  et  que  son  sort  le  plus  ordinaire  est  de  ne  frapper  d'aboni 
que  Jes  yeux  des  connoisseurs.  Souvent  même  ce  n'est  qu'à  la  seconde  vue 
que  l'objet  les  attache,  et  comme  c'est  la  marque  d'un  bon  vin  s'il  rappelle 
son  buveur,  c'est  une  marque  infaillible  de  l'excellence  d'un  tableau 
lorsque  ces  connoisseurs  y  retournent  à  plusieurs  fois  pour  en  découvrir 
touttes  les  beautés.  En  effet,  l'accord  parfait  de  touttes  les  parties  d'un 
tableau  y  jette  nécessairement  un  air  de  simplicité  peu  propre  à  attirer 
les  regards  du  peuple,  qui  ne  soupçonne  rien  de  beau  où  il  ne  voit 
rien  d'extraordinaire.  Comment  admirer  sur  la  toile  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  dans  la  nature?  Est-il  difficile  de  copier  ce  que  l'on  a  sans 
cesse  devant  les  yeux  ?  C'est  ainsi  que  pensent  ceux  qui  ignorent  que 
pour  bien  rendre  ce  que  Ton  voit  il  faut  le  bien  connoitre,  et  que 
rien  n'est  plus  difficile  que  de  rendre  les  beautés  de  la  nature,  parce 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  les  connoitre.  Plus  on  étudie  cette 
nature,  plus  on  trouve  qu'il  en  reste  à  étudier;  comme  il  arrive  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  mer,  plus  ils  avancent,  plus  ils  rencontrent 
d'eau  :  moins  ils  trouvent  de  fonds.  Mais  les  personnes  éclairées  qui  ont 
avec  soin  observé  les  différens  effets  de  la  lumière,  avec  quelle  proportion 
les  objets  décroissent  dans  Téloignement ,  comment  les  couleurs  se 
dégradent  insensiblement  et  se  fondent  dans  celle  de  l'air,  et  par  quel 
charme  inconnu  un  corps  gros  et  grand  reçoit  de  ses  justes  proportions 
un  air  délié  et  néanmoins  majestueux,  ces  personnes,  dis-je,  conviennent 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'imiter  de  semblables  traits,  qu'il 
est  nécessaire  d'en  faire  une  étude  très  réfléchie  pour  parvenir  à 
les  copier  ;  que  qui  les  néglige,  ne  les  connoit  point,  et  que  qui  le> 
connoit  ne  peut  se  résoudre  à  les  négliger.  Car  qui  peut  croire. 
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entendois-je  dire  ces  jours  derniers,  qu'un  artiste  convaincu  par  l'examen 
sérieux  qu'il  en  a  fait,  par  sa  propre  expérience,  que  la  beauté  des  objets 
dépend  du  juslc  rapport  que  leurs  parties  ont  entre  elles,  abbandonnera 
l'observation  scrupuleuse  et  exacte  de  ce  rapport  pour  chercher  ailleurs 
une  perfection  qui  ne  peut  naître  que  de  lui?  Ne  parlons  point  des 
maîtres  des  différentes  Écoles  d'Italie;  ne  sortons  point  de  France  : 
voit-on  que  les  Le  Brun,  les  Mignard,  les  Le  Sueur,  les  La  Fosse,  les 
Boulogne,  les  Jouvenet  et  les  Coipcl,  etc.,  se  soient  écartés  des  règles 
que  prescrit  la  nature?  On  remarque,  au  contraire,  qu'ils  en  ont  fait 
la  base  des  ouvrages  admirables  dont  ils  ont  enrichi  leur  patrie. 
Manquoient-ils  de  feu  et  d'imagination?  étoient-ils  sans  goût?  Personne 
sans  doute  n'osera  soutenir  un  si  étrange  paradoxe.  Pourquoi  ont-ils 
choisi  la  route  pénible  qu'ils  ont  tenue?  Pourquoi  après  avoir  étudié 
ces  régies  s'en  sont-ils  rendus  comme  esclaves  ?  C'est  qu'ils  ont  vû  que 
les  grands  hommes  d'après  qui  ils  travailloient  les  avoient  religieusement 
observés,  et  qu'ils  ont  fortement  coneû  que  la  nature  étant  l'unique 
magazin  des  beautés  originales,  il  n'étoit  permis  qu'à  ceux  qui  ne 
scavoient  pas  y  fouiller,  de  dire  qu'ils  sçavoient  s'en  passer.  C'est  donc, 
continua-t-on,  un  service  essentiel  que  M.  Tournehem  rend  aux  beaux-arts 
capables  de  l'ériger  en  Mœcene  de  la  peinture,  que  le  soin  qu'il  prend  de 
rétablir  ces  leçons  si  nécessaires;  puisqu'elles  remettront  la  jeunesse  dans 
la  véritable  route  pour  arriver  a  la  perfection  ;  route  malheureusement 
abbandonnée  depuis  trop  longtenis.  Car  je  ne  puis,  monsieur,  vous 
dissimuler  que  l'on  trouve  la  peinture  extrêmement  déchue  parmi  nous, 
et  j'ai  entendu  des  personnes  soutenir  fermement  que  nos  meilleurs 
maîtres  ne  sont  que  des  élevés  auprès  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 
La  Sculpture  de  nos  jours  va  de  pair  avec  celle  du  siècle  de  Louis  XIV, 
les  sculpteurs  de  l'Académie  sont  presque  tous  de  la  première  classe, 
et  les  plus  habilles  de  nos  peintres  ne  peuvent  passer  que  pour  être  de 
la  seconde.  Cette  différence  fait  gémir  les  amateurs  de  la  peinture,  et  ils 
ne  se  consolent  que  par  l'espérance  que  leur  donne  la  nouvelle  ouverture 
des  leçons,  pourveu,  disent-ils,  qu'elles  soient  publiques,  c'est-à-dire 
qu'on  y  admette  tous  les  élevés  de  l'Académie,  et  que  l'on  ne  se  borne  pas 
aux  seuls  pensionnaires  du  Roi,  pour  qui  ce  sera  assez  faire  que  de  leur 
donner  les  places  les  plus  commodes.  Il  me  semble,  en  effet,  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  répugne  à  écarter  de  ses  leçons  les  autres  élevés. 
C'est  de  leur  corps  que  l'on  doit  tirer  les  pensionnaires  du  Boi,  et  l'on  ne 
peut  parvenir  à  la  pension  qu'en  remportant  un  prix  de  peinture  ;  mais 
quelle  espèce  de  peinture  peut-on  attendre  d'un  jeune  homme  qui  n'aura 
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point  élé  instruit  des  règles  de  son  art?  Les  règles  ne  peuvent  être  apprises 
de  trop  bonne  heure,  afin  de  se  familiariser  avec  elles,  et  qu'elles  ne  nous 
abbandonnent  jamais.  Il  est  donc  nécessaire  que  toute  la  jeunesse  profite 
de  ces  leçons.  Les  pensionnaires  peuvent  bien  être  censés  les  plus 
capables  d'en  profiter,  mais  non  les  seuls.  Il  peut  même  arriver,  sans 
que  l'on  ail  lieu  d'en  être  surpris,  qu'un  élevé  encore  éloigné  du  prix  en 
profite  mieux  que  les  pensionnaires  mêmes.  Or  c'est  celui-là  que  le 
Prince  a  en  vue  dans  son  établissement.  C'est  pour  exciter  ce  talent,  c'est 
pour  le  perfectionner,  qu'il  propose  des  maîtres  qui  instruisent  la 
multitude,  parce  que  ce  talent  ainsi  sollicité  perce  la  foule  et  se  fait 
connoitre.  En  suivant  ce  plan  on  peut  s'attendre  à  avoir  dans  quelques 
années  des  élevés  dont  les  essais  justifieront  l'espérance  que  donne  un  si 
sage  et  si  généreux  établissement,  auquel  on  pourroit  joindre  une  facilité 
devoir  et  de  copier  quelques-uns  des  beaux  tableaux  dont  les  magazinsdu 
Roi  sont  remplis  et  qui  y  dépérissent  sans  aucune  utilité.  Mais  si  ces 
leçons  sont  réservées  aux  seuls  pensionnaires,  on  ne  doit  point  espérer 
de  voir  concourir  pour  les  prix  aucun  tableau  supportable;  lisseront 
tous  de  goût  et  la  Peinture  ne  se  relèvera  jamais.  Cependant  sans  nous 
occuper  d'un  mal  qui  peut-être  n'arrivera  point,  je  vous  exborterois, 
monsieur,  à  vous  livrer  au  plaisir  pur  que  doit  vous  causer  un 
établissement  si  utile,  si  je  n'étois  obligé  de  vous  apprendre  le  mauvais 
parti  que  l'Académie  a  pris  au  sujet  des  futures  réceptions.  Je  vous  en 
ai  louché  quelque  chose  dans  ma  lettre  du  7  de  ce  mois,  lorsque  je  vous  ai 
rapporté  ce  que  chez  Madame  de  B...  un  amateur  nous  en  avoit  dit.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  l'Académie  a  résolu  de  se  rendre  d'un  accès  plus 
difficile.  Elle  l'a  même  déjà  mis  en  pratique,  à  ce  que  Ton  m'assure,  ce 
règlement  funeste  qui  chagrine  tous  ceux  qui  en  examinent  les  suites 
naturelles.  Il  faudra  donc  désormais  qu'un  jeune  homme  arrivant  de 
Rome,  ou  tel  autre  désirant  être  reçu  à  l'Académie,  s'adresse  à  un 
Académicien  dans  son  genre,  qui,  s'il  le  juge  à  propos,  le  proposera  à 
l'Académie  ;  sinon,  il  lui  en  fermera  la  porte  pour  toujours.  Sur  ce  simple 
exposé  on  comprendra  sans  peine  que  les  genres  differens  que  renferme 
l'Académie  ne  seront  nombreux  qu'autant  qu'il  leur  plaira,  et  que,  lorsque 
les  peintres  de  portraits  par  exemple  jugeront  à  propos  de  rejetter  ceux 
qui  se  présenteront  |>our  partager  leur  ouvrage,  ils  seront  les  maîtres  de 
le  faire.  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  supposons  qu'un  peintre 
unique  dans  son  genre  et  excellent,  comme  il  y  en  a  quelques-uns  dans 
l'Académie,  se  propose  secrètement  de  se  conserver  l'avantage  d'être 
seul,  afin  de  tirer  de  son  pinceau  un  revenu  plus  certain  que  celui  d'une 
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terre  ou  d'une  charge.  Ne  trouvera-t-il  pas  dans  sa  propre  excellence 
des  raisons  plausibles  pour  juger  mauvais  tous  les  ouvrages  que  les 
récipiendaires  lui  présenteront?  Ainsi  lorsque  le  Roi  commandera 
quelques  tableaux  dans  son  genre,  on  n'en  pourra  charger  que  lui  seul, 
et  Sa  Majesté  ne  sera  bien  servie  qu'autant  que  la  nature  ne  s'affoiblira 
point  dans  lui,  ou  que  la  trop  grande  sécurité  de  sa  fortune  ne  le  fera  point 
glisser  dans  quelque  relâchement.  Il  pourrait  même  arriver  que  le 
Roi  désireroil  en  vain  de  semblables  tableaux  :  car  un  accident  subit, 
dont  les  talents  ne  mettent  point  à  l'abri,  venant  malheureusement  à 
l'emporter,  il  ne  se  trouverait  plus  personne  que  Ton  pût  charger  de  ces 
ouvrages.  L'Académie  même  ne  pourrait  plus  avoir  de  membres  dans  ce 
genre  (car  qui  proposerait  le  récipiendaire?)  à  moins  qu'elle  n'enfraignît 
sagement  une  loi  faite  à  l'aveugle,  ou  qu'elle  ne  prit  le  parti  d'évoquer 
les  mânes  de  ce  grand  artiste,  afin  qu'ils  lui. aidassent  à  remplir  sa  place 
vacante.  Ce  que  je  dis  d'un  seul  vous  paraîtra  frappant  parce  qu'il  peut 
arriver  en  deux  ou  trais  jours;  mais  ce  que  l'on  peut  dire  des  peinlres 
d'histoire  est  à  peu  de  chose  près  aussi  sensible.  Qu'ils  proportionnent  leur 
nombre  aux  ouvrages  du  Roi,  et  ils  seront  assurés  d'avoir  toujours  cette 
glorieuse  occupation,  et  de  vendre  bien  cher  au  public  les  distractions 
qu'ils  voudront  bien  lui  accorder,  s'il  a  la  vanité  de  vouloir  emploïer  des 
pinceaux  qui  se  réservent  pour  le  Monarque  de  qui  ils  tiennent  tout  ce 
qu'ils  sont.  Mais  comme  l'émulation  est  ce  qui  forme  et  soutient  les 
arts  ainsi  que  les  sciences  et  que  la  Peinture  parmi  nous  en  a  besoin  plus 
que  jamais  pour  se  relever,  on  s'attend  qu'elle  ne  se  relèvera  point, 
quelque  dépense  que  Sa  Majesté  fasse  pour  former  des  sujets,  parce 
que  ce  Règlement  nouveau  l'éteint  entièrement.  La  première  chose  que 
chacun  dit  à  ce  sujet  est  que  nos  Académiciens  se  garderont  bien  de  se 
donner  des  compagnons  qui  se  puissent  effacer,  et  ce  que  l'un  d'eux  dit 
tout  haut,  il  est  censé  que  beaucoup  d'autres  le  disent  tout  bas.  On 
considère  ensuite  que  ceux  qui  seront  reçûs  étant  foibles,  et  ne  roulant 
qu'avec  des  médiocres,  il  est  impossible  qu'ils  parviennent  jamais  au 
grand.  Les  exemples  leur  manqueront  pour  les  guider,  et  tranquilles 
dans  leur  état,  sans  crainte  d'être  surpassés  par  des  nouveaux  venus ,  ils 
se  contenteront  de  jouir  de  leur  titre  sans  s'embarrasser  de  le  soutenir 
par  leurs  ouvrages.  Enfin  on  prévoit  que  les  maîtres  qui,  à  proprement 
parler,  n'en  auront  que  le  nom,  seront  incapables  de  former  la  jeunesse. 
Ou  ils  ne  connoîtront  point  les  vrais  talens,  ou  ils  leur  feront  prendre 
une  fausse  route,  et  les  personnes  qui  scavent  combien  les  hommes  sont 
attachés  aux  premières  idées  qu'ils  reçoivent,  combien  il  est  important 
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d'avoir  de  bons  principes,  doutent  fort  que  le  voïage  de  Rome  puisse  dans 
la  suite  redresser  de  semblables  élevés  :  ainsi,  monsieur,  la  dépense  du 
Roi  deviendra  très  inutile  et  on  la  supprimera  ensuite  avec  la  même 
sagesse  qu'elle  a  été  établie. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  l'on  augure  des  nouveautés  introduites  dans 
l'Académie,  et  comme  chacun  en  raisonne  à  son  gré,  on  prétend  qu'il  s'y 
élève  un  esprit  qui,  si  j'ose  me  servir  des  termes  de  l'apôtre,  n'est  pas 
selon  la  science,  un  esprit  d'empire  et  de  domination  totalement  contraire 
a  la  liberté  que  demandent  et  qu'inspirent  les  beaux  arts,  un  esprit  de 
jalousie  et  d'intrigue  et  de  cabale,  funestes  à  toulles  les  compagnies  où 
l'on  n'a  pas  le  soin  de  l'étouffer  dans  sa  naissance.  Car  l'on  fait  une  grande 
différence  entre  le  mouvement  que  cet  esprit  cause  dans  un  corps,  et  celui 
que  l'émulation  y  fait  sentir.  Celui-ci  est  un  mouvement  de  fermentation 
et  d'effervescence  qui  tend  avec  ardeur  à  la  perfection,  celui-là  est  un 
mouvement  de  trouble  et  de  confusion  qui  aboutit  à  la  destruction  du 
composé. 

Ainsi  l'on  s'attend  à  voir  l'Académie  dépérir  de  jour  en  jour,  ce 
que  l'on  prouve  par  ce  raisonnement  qui  n'est  ni  long  ni  obscur.  Les 
maîtres  de  notre  siècle  ont  perdu  le  bon  goût  de  l'Italie,  ou  l'ont  abban- 
donné  pour  faire  régner  le  leur.  Ils  ne  peuvent  inspirer  à  leurs  élèves  que 
leurs  principes.  Us  n'admettront  dans  leur  corps  que  ceux  qui  les  sui- 
vront. Ils  n'élèveront  aux  charges  que  ceux  dont  ils  seront  bien  assurés, 
et  si  quelque  académicien  entreprend  de  se  relever  des  erreurs  où  il  aura 
été  nourri,  on  le  déprimera  par  la  voie  du  jugement  annuel,  et  jamais  les 
tableaux  ne  seront  admis  au  Salon.  Ainsi  le  goût  nouveau  prévaudra,  et  le 
pouvoir  arbitraire  que  nous  voïons  naître  dans  l'Académie  de  la  manière 
la  plus  fine  que  l'on  puisse  imaginer,  se  soutiendra  tant  qu'il  sera  pos- 
sible. Au  reste,  monsieur,  que  ce  mot  de  pouvoir  arbitraire  ne  vous 
paroisse  point  trop  fort,  vous  le  reconnoilrez  aisément  lorsque  vous  vou- 
drez bien  considérer  que  l'on  ne  passe  point  d'une  extrémité  à  l'autre  sans 
milieu  et  que  l'autorité  de  l'Académie  renfermée  dans  un  certain  nombre 
d'académiciens,  est  le  juste  milieu  entre  l'autorité  appartenante  au  corps 
entier,  et  l'autorité  concentrée  dans  le  chef.  Le  premier  et  le  plus  grand 
coup  de  pouvoir  arbitraire,  est  donc  de  dépouiller  la  totalité  de  ses  droits 
pour  les  resserrer  dans  un  certain  nombre  :  c'est  ce  qu'opèrent  les  nouveaux 
réglemens.  Il  sera  facile  ensuite  de  réduire  ce  nombre  à  moins  de  tètes  ;  et 
les  juges  et  députés  s'habituant  à  prendre  le  mot  de  leur  chef,  la  monar- 
chie despotique  se  trouvera  établie  parmi  nos  peintres,  comme  elle  le  fut 
chez  les  Romains  par  la  politique  adroite  d'Auguste. 


Digitized  by  Google 


SALON  DE  PEINTURE  DE  1748.  461 

C'est  ce  qui  désole  nos  amateurs.  Mais  un  bruit  se  répand,  qui  doit  les 
consoler.  Les  grandes  inlentions  du  Roi,  traversées  par  ces  reglemens 
inconsidérés,  produiront  leur  effet  d'un  autre  côté,  en  faisant  fleurir  dans 
une  autre  Académie  la  liberté  et  le  bon  goût  que  Ton  veut  éteindre  dans 
celle-ci.  Vous  sentez  déjà,  monsieur,  que  ce  que  je  dis  ne  peut  tomber 
que  sur  l'Académie  de  Saint-Luc.  Elle  est  sous  la  protection  de  M.  le 
comte  d'Argenson,  et  plusieurs  personnes  soutiennent  que  ce  grand 
ministre  a  formé  le  dessein  de  la  faire  sortir  de  l'obscurité  où  l'Acadé- 
mie roïale  l'avoil  plongée.  On  y  formera,  dit-on,  un  corps  d'académiciens 
distingué  des  aulres  maîtres,  et  pour  lui  inspirer  une  noble  émulation,  il 
ouvrira  toutes  les  ans  un  Salon  où  il  exposera  ses  ouvrages  au  public.  La 
rivalité  qui  naîtra  tout  aussitôt  entre  les  deux  Académies  réjouit  d'avance 
le  public  qui  en  espère  de  très-grands  fruits,  car  on  ne  doute  point  que  la 
nouvelle  ne  profite  avec  soin  des  pertes  que  fera  l'ancienne,  et  que  ceux 
que  l'Académie  roïale  aura  dédaignés  ne  s'unissent  volontiers  à  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  lorsqu'ils  ne  craindront  plus  de  fraterniser  avec  les 
marchands  de  toile  et  de  couleur.  Qui  scait  même  si  plusieurs  des  jeunes 
gens  qui  reviendront  de  Rome  ou  de  ceux  qui  se  seront  formés  ici  vou- 
dront courir  les  risques  d'un  refus  mortifiant,  et  n'aimeront  pas  mieux 
s'adresser  tout  de  suite  à  Saint-Luc  où  ils  seront  graticusement  accueillis, 
que  d'aller  essuïer  la  morgue  d'un  peintre  ordinaire  du  Roi,  peut-être  leur 
inférieur  de  beaucoup,  dont  les  yeux  jaloux  ne  considéreront  leur  ouvrage 
que  du  plus  faible  côté  ?  Un  raïon  de  la  faveur  du  Roi  dirigé  par  ce  sage 
ministre  sur  cette  Académie  suffit  pour  produire  cet  effet.  Ilonos  alit  artex, 
l'honneur  nourrit  les  arts,  il  allume  le  feu  dans  le  cœur  des  artistes,  et 
le  désir  de  l'acquérir  leur  fait  faire  des  efforts  dont  ils  ne  se  seraient 
jamais  crû  capables.  Ces  efforts  sont  toujours  couronnés;  car  l'estime  du 
public  ne  suit  ni  la  naissance  des  artistes  ni  leurs  habits  somptueux,  ni 
leur  belle  dépense;  mais,  uniquement  attachée  au  mérite  réel  des  ouvrages, 
elle  est  le  prix  glorieux  que  remportent  tous  ceux  qui  suivent  constam- 
ment et  avec  ardeur  la  route  qu'elle  leur  indique  en  prenant  pour  guides 
ceux  que  de  tout  tems  elle  a  nommé  pour  leurs  maîtres.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  purger  cette  Académie  de  ce  qui  a  pû  l'avilir  et  de  mettre  ses 
membres  en  état  de  se  faire  connoltre;  c'est  ce  dont  vous  et  moi,  monsieur, 
et  tous  ceux  qui  pensent  juste  peuvent  se  reposer  sur  les  lumières  du 
ministre  qui  a  conçu  un  si  beau  dessein  et  sur  l'autorité  que  le  Roi  lui  a 
confiée.  Ainsi  sans  me  charger  de  vous  instruire  de  tous  les  arrangemens 
divers  que  chacun  imagine  pour  faire  fleurir  cette  Académie,  bornons- 
nous  à  admirer  la  puissaucc  roïale  qui  lorsqu'une  compagnie  commenceà 
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vieillir  et  touche  à  son  déclin,  en  suscite  une  nouvelle  par  ses  regards 
bienfaisans  ;  comme  la  Providence  qui,  lorsqu'un  astre  se  couche,  en  fait 
lever  un  nouveau  pour  l'ornement  du  ciel  et  l'utilité  de  la  terre. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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EN  1504. 

TRADUCTION  D'CN  PASSAGE  DU  V1RIDARIO  DE  PHILOTHEO  ACHILLINI. 

On  connaît  dans  l'œuvre  de  Marc  Antoine  une  pièce  de  ses 
premières  manières  qui  représente  le  portrait  d'un  homme  jouant 
de  la  guitare;  Bartsch,  qui  le  catalogue  sous  le  n°  469,  ne  l'ex- 
plique pas.  M.  Dclessert,  dans  la  notice  de  sa  belle  publication 
photographique  de  reproductions  des  Raimondi  publiée  en  1853, 
donna  le  nom  du  modèle  qui  est  un  certain  Philotheo  Achillini  ; 
bien  avant  lui  Mariette,  mais  sa  note  était  encore  inédite,  l'avait 
donné  également  (Abecedario,  IV,  1857-8,  p.  255).  Tous  deux 
l'avaient  tiré  d'un  poème  d' Achillini  lui-môme,  dans  lequel  il  est 
peut-être  bon  de  prendre  autre  chose  que  les  vers  consacrés  à 
son  portrait. 

Cet  Achillini  qui  s'appelait  Jean  et  qui  se  donna  le  surnom 
de  Filoteo  était  né  en  1466  à  Bologne  (1);  il  était  donc  compa- 
triote du  graveur.  Son  poème  du  Viridario  ou  du  Verger,  —  il 
fonda  en  1511  à  Bologne  une  académie  sous  ce  même  nom,  — 
fait  très-bien  d'être  rare,  car  il  est  illisible;  je  l'ai  parcouru  tout 
entier  et  je  pourrais  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'ennui  d'une 
savante  analyse  qui  pourrait  être  inexacte  sans  danger,  car  per- 
sonne ne  serait  assez  ennemi  de  soi-même  pour  la  vouloir  con- 
trôler; aussi  me  bornerai-je,  avant  de  donner  la  traduction  du 
passage  relatif  aux  artistes  bolonais,  à  quelques  détails  biblio- 
graphiques. 

La  fin  du  poème  indique  la  date  de  sa  composition  qui  fut 
terminée  la  nuit  de  Noël  1504;  son  frère,  Gioanne  Philotheo, 
«  second  fils  de  Claudio  Achillini  Bolonais  »  —  son  père  et  son 
frère  aîné,  Alessandro,  étaient  écrivains  comme  lui, —  le  dédia 
à  Jean  de  Médicis,  alors  cardinal.  Celui-ci  était  pape  sous  le  nom 
de  Léon  X  quand  le  livre  fut  publié  à  Bologne  par  Hieronymo  de 
IMato,  Bolonais,  qui  en  termina  l'impression  le  24  décembre  1515. 
C'est  un  bel  in-4°  de  six  et  cxcvn  feuillets.  Le  passage  qui  va 

(1)  Mazzuchelli,  Scri/tort  d7/û/ia,  1,108. 
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suivre  commence  à  187  recto  et  fin i t  a  189  reclo.  Je  l'ai  traduit 
très-simplement;  le  poème  d'Achillini,  écrit  en  octaves  aussi 
creuses  que  boursouflées,  est  plein  de  chevilles,  de  périphrases 
obscures,  de  formules  oiseuses  ;  je  n'avais  pas  à  en  changer  le 
caractère  et  je  ne  donne  pas  les  vers  pour  de  la  poésie,  mais  pour 
un  témoignage  historique  original,  perdu  dans  un  livre  trop  rare 
pour  qu'il  n'y  ail  pas  quelque  curiosité  à  le  recueillir  en  entier 
dans  un  recueil  spécial  où  il  sera  plus  accessible.  Malvasîa,  dans 
le  premier  volume  de  sa  Felsina  pittrice  publié  en  1678,  et, 
avant  lui,  Gio.  Antonio  Bumaldi  dans  son  livre  :  Mineiralia 
Bononiensia,  civium  anademeta,  seii  bibliotheca  Bononiensis  cui 
accessit  antiquiorum  pictomm  et  sculptorum  Bononiensium  brevis 
catalogus,  petit  volume  in-16  publié  en  1641,  dont  le  lecteur  cu- 
rieux fera  bien  de  comparer  les  notes  avec  le  texte  du  poème,  s'en 
sont  déjà  servis,  mais  il  est  toujours  bon  d'en  avoir  le  texte  même. 

Anatole  de  Montaiclon. 

«  La  peinture  est  au  nombre  des  arts  libéraux — et,  bien  que 
l'on  ait  coutume  de  n'en  compter  que  sept,  elle  est  le  huitième— 
elle  qui  a  le  don  de  la  belle  imitation,  et  surpasse  la  nature  — 
d'une  telle  façon  que,  si  on  la  méprise,  elle  a  le  droit  de  s'en 
plaindre. — Aussi  l'industrieuse  Bologne  s'efforce-t-elle — parce 
qu'elle  est  esclave  de  la  vertu,  de  s'embellir  de  cet  art.— Si  autre- 
fois Rome  était  la  première  dans  la  peinture,  aujourd'hui  Fel- 
sina  (1)  y  a  plus  d'estime. 

«  Les  faits  montrent  bien  que  ce  n'est  pas  un  dire  en  l'air,  — 
que  Bologne  mérite  bien  ce  rang.  —  Le  Francia  (2)  a  produit 
beaucoup  d'œuvres  pour  en  témoigner;  —  dans  la  sculpture  il 
touche  le  vrai  but,  —  et  avec  son  burin,  il  rend  la  balance 

(1  )  Le  livre  du  comte  Malvasia,  qui  est  consacré  aux  seuls  peintres  bolonais, 
s'appelle  la  Fcltina  ptUrice. 

(2)  Voir,  sur  le  Francia,  la  vie  de  Vasari  dans  la  nouvelle  édition  de  Flo- 
rence, VI,  1-28;  Bumaldi,  249-251,  et  dans  Malvasia,  I,  les  renvois  de  sa 
table,  p.  513  11  faut  ajouter  ce  Tait  curieux  que  le  Francia  est  railleur  des  carac- 
tères italiques  contrefaits  parles  Aides;  Mariette  {Traité  ûe%  pierre*  grerées, 
p.  116)  Pavait  soupçonné;  M.  Panizzi,  le  savant  directeur  du  British  *  useum. 
l'a  prouvé  dans  un  élégant  opuscule,  imprimé  à  Londres  en  1858  à  250  exem- 
plaires non  destinés  au  commerce  et  dont  nous  donnerons  une  traduction  aux 
lecteurs  de  cette  Revue.  —  Par  ce  que  PAchilliui  dit  de  la  sculpture  et  du  burin  du 
Francia,  il  fait  entendre  ses  travaux  d'orfèvrerie. 
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égale.  —  Je  n'omettrai  pas  le  Costa  (i),  bien  qu'il  soit  Ferrarais  ; 

—  il  a  demeuré  à  Bologne  presque  toute  sa  vie,  —  et  son  œuvre 
fait  voir  combien  il  a  de  grandeur. 

«  Je  ne  tairai  pasGMKto(2),  bien  que  la  mort  cruelle— ait  coupé 
sa  vertu  dans  sa  fleur,  —  à  la  façon  de  l'orage  qui  détruit  les 
récoltes  —  et  prive  le  paysan  de  la  semence  et  du  fruit;  —  mais 
il  existe  une  seconde  vie  —  puisque  Guido  fait  revivre  la  Lucrèce  { 
morte.  —  0  la  belle  tromperie!  Le  portrait  de  Galeazzo  —  est 
peint  comme  la  nature  et  honoré  comme  elle-même. 

«  Son  frère  Amko  (3)  avec  ses  traits  et  ses  coups  de  pin- 
ceau —  remplit  tout  le  champ  de  ses  ornements  à  l'antique  —  > 
peints  dans  les  grottes  de  Rome  —  et  plus  bizarres  que  le  revers 
d'une  médaille  ;  —  bien  qu'il  soit  jeune,  ses  œuvres  sont  savantes, 

—  et  quelques-uns  veulent  qu'il  soit  l'égal  des  anciens;  — je  ne 
passerai  pas  sous  silence  un  autre  de  ses  mérites,  —  sa  prompti- 
tude de  pinceau  qui  me  plonge  dans  l'étonnement. 

«  Gioan-A  ntonio  (4)  dessine  et  d'une  couleur  —  belle  il  em- 
bellit tous  ses  dessins.  —  Cesare  (5)  est  arrivé  à  une  telle  valeur, 

—  qu'il  a  porté  ses  travaux  aussi  loin  qu'on  peut  aller.  — A  des- 
siner d'après  nature  le  Crevalcore  (6),  a  la  valeur  —  de  Zeuxis 
dont  les  fruits  trompaient  les  oiseaux.  —  Je  n'oublierai  pas  non 
plus  Biasio  (7)  qui  égale  —  Orphée  par  son  chant  et  Parrhasius  — 
par  son  pinceau. 

«  Giacobo,  Claudio  et  Bettin  (8),  qui  a  gravé  en  médaille  — 
Y  Hercule  à  deux  têtes,  viennent  ensuite,  gracieux  — et  jeunes 
artistes,  dont  le  génie  est  porté  à  représenter  les  traits  avec  une 
extrême  délicatesse.  —  J'en  donnerai  comme  témoignage  leurs 
nombreux  ouvrages,  —  leurs  têtes  de  face,  de  trois  quarts  et  de 
proûl  ;  —  le  relief  en  est  beau,  les  ombres  douces,  sans  arrêts 
violents  {non  tagliate),  —  mais  d'une  juste  mesure  et  se  fondant 
harmonieusement. 

(1)  Voir  le  Vasari  de  Florence,  IV,  239-J6;  Buraaldi,  247-8  ;  Malvasia,  I,  58-60. 

(2)  Guido  Aspertini.  Bumaldi,  246  et  Malvasia,  I,  145. 

(3)  Bumaldi,  246-7  ;  Malvasia,  I,  141-144. 

(4)  Bumaldi,  244,  Malvasia,  1,31. 

(5)  Bumaldi,  244  ;  Malvasia,  I,  31. 

(6)  Antouius  de  Crevalcorio.  Bumaldi,  1, 243. 

(7)  Blusius  Pupinus;  Bumaldi,  I,  248-9;  Malvasia,  les  renvois  de  la  table  II, 
p.  519. 

(8)  Buraaldi,  244. 

10.  31 


Digitized  by  Google 


400  DE  QUELQUES  AUTISTES  BOLONAIS. 

«  Dans  la  sculpture  il  y  en  a  un  qui  surpasse  tous  les  autres  — 
dans  la  ronde  bosse  comme  dans  le  bas  et  le  demi-relief  ;  —  il  a 
produit  tant  d'ouvrages  si  profondément  beaux —  qu'auprès  d'eux 
la  nature  devient  faible  —  parce  qu'il  est  impossible  d'atteindre 
à  leur  valeur.  —  Il  n'y  a  pas  un  ancien  qui  le  surpasse.  —  Son 
nom  est  Gioan-Francesco  (1),  et  l'on  ne  se  souvient  —  de  per- 
sonne qui  tienne  un  tel  mérite  dans  l'ombre  et  le  silence. 

«  Il  y  a  Antonio  Piffer  (2),  dont  le  dessin  est  divin  et  qui  est 
un  orfèvre  admirable.  —  On  ne  doit  pas  taire  non  plus  le  Gavar- 
dino  (3),  —  ce  jeune  homme  si  remarquable  dans  divers  arts — et 
par  ses  ouvrages  au  repoussé  (mo  relevo)  et  par  son  doux  burin,— 
de  l'effet  desquels  chacun  peut  juger.  —  Que  dirai-je  de  Vin- 
cenzo  (4)  qui  dans  la  sculpture  —  fait  de  telles  choses  que  la 
nature  en  doit  être  étonnée. 

«  Les  deux  karoni  (5)  sont  des  êtres  rares  dans  le  monde;  — 
Ânchise  (6)  suit  dans  son  dessin  les  justes  règles.  —  Je  louerai 
aussi  Marcantonio  Raimondi  (7)  —  qui  imite  les  vestiges  sacrés 
des  anciens  —  par  son  dessin  et  par  son  burin  nombreux  et  pro- 
fond, —ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  belles  planches  de  cuivre.  — 
11  a  fait  en  gravure  mon  portrait,  —  comme  j'écris  (8),  —  et 
l'on  hésite  entre  elle  et  moi  pour  savoir  lequel  est  vivant. 

«  Il  y  en  a  un  autre,  qui  est  rare  aussi  dans  le  monde.  —  Il 

(t)  Bumaldi,  243-4. 
(.)  Bumaldi,  244. 

(3)  Bumaldi,  244-5. 

(4)  Bumaldi,  248. 

(5)  Bumaldi,  244. 

(6)  Bumaldi,  244. 

(7)  Sur  Marc  Autoiue  je  renverrai  pour  le  catalogue  à  Bartsch,  pour  l'apprécia- 
tion a  M.  Benouvier  dans  son  beau  livre  des  Types  et  manières  des  maîtres  gra- 
veurs, et  surtout  à  Mariette  {Abecedario,  IV,  230-237)  et  dans  le  même  volume 
l'article  de  Raphaël  passim.  Bartsch  a  connu  et  copié  un  premier  travail  de  Mariette, 
et  ce  que  son  article  a  de  meilleur  vient  des  notes  de  celui-ci  ;  mais  les  additions 
de  Mariette,  postérieures  à  ce  que  Bartsch  a  eu  entre  les  mains,  font  que  l'article 
de  l'amateur  français  est  plein  de  faits  et  de  jugements  nouveaux,  bien  qu'il  n'ait 
paru  qu'en  1838,  c'est-à-dire  quarante-quatre  ans  après  le  volume  de  l'iconographe 
allemand,  publié  en  1813. 

(8)  Corne  io  scrivo.  Il  faut  comprendre,  ainsi  que  je  récris  dans  ces  vers  et  non 
pas  il  m'a  représenté  en  train  d'écrire;  Marc  Antoine  n'a  grave  qu'on  portrait 
d'Achillini,  et  les  mots  in  rame  mollirent  que  celui-ci  parle  bien  d'une  gravure  et 
non  d'un  dessin. 
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sculpte  les  cornalines  et  les  calcédoines,  — et  sa  gravure  est  tenue 
très-chère  —  parce  qu'elle  va  de  pair  avec  celle  des  anciens.  — 
Celui-là  est  Matheo  (1),  si  admirable  dans  son  art.  —  Il  y  en  a 
deux  autres  encore,  mais  qui  sont  d'autres  nations,  —  et  Ton  en 
peut  faire  une  grande  estime:  —  l'un  est  Gioantonio  et  l'autre  le 
Tagliacame  (2). 

«  Il  en  est  d'autres  dont  le  génie  est  tout  à  fait  particulier; 
—  ils  font  en  bois  des  œuvres  qui  vous  étonnent;  —  ce  sont 
Giacobo  et  ses  frères,  et  celui  d'Augustino  (5)  ;  —  je  ne  saurais 
exprimer  leurs  figures  et  leurs  perpectives  (4)  —  qui  paraissent 
vivantes  et  véritables.  Arduino  (o)  —  mérite  d'être  aussi  compté 
parmi  les  excellents;  on  sait  qu'il  a  aussi  un  autre  mérite  :  —  il 
connaît  les  plantes  et  sait  leurs  propriétés. 

«  Que  dirai-je  de  Philippo  (6),  qui,  avec  son  tour,  —  produit 
des  choses  merveilleuses?  11  travaille  l'ivoire— d'une  façon  telle, 
que  dans  cet  art  tous  les  autres  restent  au-dessous  —  et  que 
chacun  dans  sa  stupeur  s'avoue  vaincu.  —  Le  Totilo  a  des  four- 
neaux et  des  cornues,  —  non  pas  pour  faire  le  mercure,  mais 
ce  qui  vaut  mieux,  —  pour  faire  des  huiles,  des  eaux  et  d'autres 
choses  —  qui  ont  du  prix  pour  le  gentil  courtisan.  » 

(1)  Bumaldi,  245;  Mariette,  Pierre*  gravées,  dans  son  chapitre  des  gravures 
modernes  l'appelle  Marc  Attio  Moretti. 

(2)  Jacopo  Tagliacame  de  Gênes.  Mariette,  Pierres  gravées,  et  Soprani,  Vile 
deipittori  Genovesi,  p.  20  Tagliacame  ne  serait-il  pas  un  surnom  qui  se  rapporte- 
rait à  son  talent  de  faire  paraître  les  chairs  vivantes  dans  les  portraits  de  ses  camées? 

(3)  Bumaldi,  249. 

(4)  Ceci  veut  probablement  dire  qu'ils  mettaient  des  perspectives  d'architecture 
dans  leurs  bas-reliefs  et  l'on  en  peut  avoir  quelque  idée  en  se  rappelant  les  bizarres 
fantaisies  d'architecture  sculptées  un  peu  plus  tard  dans  les  arcades  aveugles  du 
rez-de-chaussée  de  la  Sarola  di  San  Rocco  à  Venise;  les  détails  d'ornementation 
sont  du  plus  joli  goût  et  de  l'élégance  la  plus  légère  ;  mais  le  parti  est  absurde  et  la 
singularité  s'augmente  encore  à  la  vue  des  lions  naïvement  bénins  qui  viennent 
montrer  aux  premiers  plans  leurs  maladroites  et  trop  honnêtes  figures,  pour 
prouver  une  fois  de  plus,  toujours  en  vain,  il  est  vrai,  qu'un  art  spécial  ne  peut 
quo  perdre  à  vouloir  sortir  de  ses  conditions  naturelles  ;  si  elles  ne  lui  assurent  pas 
toujours  la  beauté,  qui  dépend  de  la  valeur  de  l'artiste,  elles  le  sauvent  au  moins  de 
la  puérilité  et  du  ridicule. 

(5)  bumaldi,  249. 

(6)  C'est  un  nom  à  ajouter  au  curieux  essai  que  M.  de  Chennevières  a  publié 
sur  les  ivoiriers. 
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CORRESPONDANCE. 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  UNIVERSELLE  DES  ARTS. 

Messieurs  les  Directeurs, 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  exprimer  la  surprise  que  j'ai  éprouvée 
lorsque,  en  parcourant  la  livraison  de  février  de  votre  excellente  Revue  des 
Arts,  j'ai  lu,  à  l'article  Ventes  publiques,  «  que  la  miniature  est  un  genre 
de  peinture  dû  à  la  France,  et  que  les  Italiens  n'avaient  pas  même  de 
terme  dans  leur  langue  pour  le  désigner?  » 

J'avais  déjà  rencontré  cette  étrange  affirmation  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts  par  Watelet  au  mot  Miniature.  Mais  je  ne  m'y  étais  pas  arrêté, 
sachant  le  peu  d'importance  qu'il  faut  attacher  aux  paroles  d'un  écrivain 
presque  oublié  et,  en  tout  cas,  d'une  autorité  douteuse  ;  il  en  est  tout 
autrement  pour  moi  maintenant  que  la  proposition  est  reproduite  dans 
un  recueil  tel  que  le  vôtre,  jouissant  d'une  considération  grande  et 
méritée,  et  qu'elle  sort  de  la  plume  d'un  écrivain  habituellement  judicieux, 
appréciateur  impartial,  froid  dans  ses  jugements. 

Craignant  de  provoquer  une  nouvelle  tempête,  je  m'abstiens  de  contester 
de  prime  abord  cette  prétention.  Pour  avoir  été  formulée  d'une  manière 
aussi  absolue,  elle  doit  être  appuyée  sur  des  raisons  plus  positives  que 
celle  déduite  de  la  fantaisie  d'un  poète  qui,  emporté  par  le  souffle  de 
l'inspiration  et  par  l'exigence  de  la  rime,  a  fait  une  périphrase  là  où  il  pou- 
vait exprimer  sa  pensée  au  moyen  d'un  seul  mot.  Je  serais  très-désireux 
de  connaître  ces  raisons  ;  je  crois  qu'en  accédant  à  ma  demande,  votre 
collaborateur  rendra  un  service  signalé  à  l'histoire  de  l'Art  qui  se  trou- 
vera ainsi  réformée  sur  un  point  capital.  Je  me  réserve  la  faculté  de  les 
peser  et  de  les  réfuter  si  elles  ne  me  paraissent  pas  convaincantes,  et  j'es- 
père que  vous  voudrez  accueillir  avec  votre  impartialité  accoutumée  les 
efforts  que  je  pourrais  faire  non  pour  la  défense  de  la  priorité  de  l'art 
italien,  mais  pour  celle  de  la  vérité  historique. 

En  attendant  je  vous  prie,  etc. 

Sebastiawi. 

Paris,  3  mari  1860. 
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Cabinet  d'estampes  de  M.  Thîers.— La  peinture  sur  lave.  —  Premiers  temps  de  la 
formation  du  Musée  du  Louvre.  —  Détails  sur  l'orfèvrerie  au  temps  de  Hazarin. 
—  Les  Saint-Aubin.  —  Marin  Benard,  graveur  en  médailles.  —  Deux  aigles  en 
grés  rouges  d'Ohmacht.— Objets  d'antiquité.  —  Nécrologie  :  Raffet  ;  J.  J.  Cham- 
pin.  —  Ventes  publiques. 

/,  M.  Paul  Lacroix,  un  des  directeurs  de  cette  Revue,  va  publier,  à  la 
librairie  de  madame  veuve  Renouard,  à  Paris,  un  Annuaire  des  artistes 
et  des  curieux,  qui  doit  être  le  premier  volume  d'une  collection  très-utile  et 
très-intéressante.  Ce  volume,  grand  in-8°  de  400  pages  environ,  ren- 
ferme des  articles  de  MM.  Arsène  Houssaye ,  Paul  Mantz,  Henry  Martin, 
Eudore  Soulié,  Frédéric  Villot,  Paul  de  Saint-Victor,  Faucheux,  Horsin 
Déon,  Gustave  Brunet,  etc.  Il  renferme,  en  outre,  beaucoup  de  rensei- 
gnements nécessaires  aux  personnes  qui  s'occupent  d'art. 

,\  On  nous  communique  un  extrait  du  travail  de  M.  Faucheux  sur  les 
cabinets  d'estampes  de  Paris.  Il  s'agit  ici  de  celui  de  M.  Thiers,  le  célèbre 
historien  du  Consulat  et  de  l'Empire.  On  aime  à  voir  un  homme  politique 
d'un  si  grand  esprit,  d'une  si  prodigieuse  intelligence,  d'une  si  haute  capa- 
cité, s'adonner  avec  tant  de  persévérance  et  de  goût  à  l'étude  des  beaux- 
arts. 

«  Il  est  très-rare  qu'un  amateur  accorde  une  égale  attention  à  toutes 
les  divisions  des  beaux-arts  :  ordinairement  son  goût,  sa  passion,  se  con- 
centrent sur  quelques  objets  seulement;  ainsi  les  uns  recherchent  les 
bronzes,  les  autres  les  estampes,  quelques-uns  les  tableaux.  Il  y  en  a 
même  qui  subdivisent  les  genres,  et,  par  exemple,  dans  les  tableaux,  ne 
s'attachent  qu'à  une  école.  Ce  ne  sont  plus  des  amateurs  dans  le  sens 
complet  du  mot,  ce  sont  des  curieux. 

«  Il  est  bien  plus  rare  encore  qu'un  homme  de  goût  soit  attiré  vers 
les  merveilles  des  beaux-arts  par  un  motif  raisonné;  le  plus  souvent, 
c'est  par  son  organisation  même,  par  une  plus  grande  aptitude  à  sentir  la 
beauté  d'une  œuvre  d'art;  instinct  merveilleux  qui  est  la  première  qualité 
d'un  artiste.  On  est  donc  heureux  de  rencontrer  parfois  une  collection 
formée  avec  le  goût  le  plus  délicat  et  toute  la  science  d'un  homme  pro- 
fondément instruit. 

«  M.  Thiers,  en  réunissant  les  objets  d'art  qui  ornent  son  cabinet,  a 
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voulu  avoir  sous  les  veux  la  plus  belle  expression  de  la  civilisation  a 
toutes  les  époques  chez  les  différents  peuples  qui  ont  cultivé  les  beaux- 
arts.  Cette  réunion  donne  lieu  souvent  à  des  comparaisons  du  plus  grand 
intérêt.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  le  cabinet  de  M.  Thiers,  des  vases  chi- 
nois du  xme  siècle,  ayant  -promené  leur  fragilité  a  travers  une  longue 
suite  d'années,  et  qui  nous  sont  parvenus  merveilleusement  conservés. 
Ils  sont  aussi  remarquables  par  la  beauté  du  dessin  que  par  la  fraîcheur 
et  le  brillant  du  coloris,  bien  supérieurs,  sous  tous  les  rapports,  à  ce  que 
la  Chine  produit  aujourd'hui.  Ainsi  les  beaux-arts,  en  Chine,  sont  en 
pleine  décadence.  Dieu  fasse  qu'on  n'en  dise  pas  autant  de  nous  dans 
cinq  cents  ans  î 

«  Les  œuvres  des  artistes  italiens  tiennent  une  place  distinguée  dans 
ce  beau  cabinet;  on  y  admire  des  sculptures  en  terre  émaillëe  des  Délia 
Robbia,  des  bronzes  originaux  des  plus  grands  maîtres,  et,  au  premier 
rang,  une  Madone  de  Michel-Ange  d'un  prix  inestimable.  M.  Thiers  pos- 
sède aussi  un  choix  d'estampes  qui  suffiraient  seules  à  faire  la  réputation 
du  cabinet  d'un  amateur.  L'œuvre  de  Nanteuil,  l'œuvre  d'Abraham  Rosse, 
l'œuvre  de  Callot,  l'œuvre  de  Stefano  Délia  Bella;  puis  encore  les  por- 
traits les  plus  authentiques  des  hommes  célèbres  de  tous  les  pays,  sur- 
tout les  portraits  des  hommes  politiques,  des  grandes  illustrations  litté- 
raires, et  de  tout  cela  les  plus  belles  épreuves  qu'on  puisse  voir.  Peu  de 
dessins;  on  y  remarque  cependant  de  belles  copies  des  tableaux  des 
maîtres  les  plus  renommés  de  l'Italie;  la  Dispute  du  Saint-Sacrement, 
première  fresque  que  Raphaël,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fit  à  Rome 
pour  une  chambre  du  Vatican;  l'École  d'Athènes,  du  même  ;  la  Commu- 
nion de  saint  Jérôme,  du  Dominiquin;  le  Jugement  dernier,  de  Michel- 
Ange.  Ces  dessins,  commandés  par  M.  Thiers,  ont  été  faits  à  Rome  par 
deux  artistes  français  très-habiles  ;  ce  sont  tout  simplement  des  dessins 
au  crayon  noir,  rehaussés  de  couleurs  au  lavis  ;  on  croirait  difficilement, 
sans  l'avoir  vu,  avec  quelle  perfection  on  peut,  par  ce  moyeu,  produire 
l'effet  du  tableau  lui-même. 

«  On  ne  peut  avoir  la  prétention  d'indiquer  ici,  même  en  gros,  toutes 
les  raretés  qui  décorent  le  cabinet  de  M.  Thiers;  il  faut  cependant  ajou- 
ter à  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'on  y  trouve  l'accompagnement  obligé  de 
toute  collection  raisonnée,  c'est-à-dire  de  bons  livres,  dont  beaucoup 
sont  très-rares,  non  de  ces  raretés  à  la  mode  d'aujourd'hui,  qui  n'ap- 
prennent rien  et  dont  tout  le  mérite  est  dans  un  titre  bizarre,  mais  des 
livres  utiles  et  portant  avec  eux  un  enseignement.  C'est  bien  dans  ce  sens 
que  nos  ancêtres  en  curiosité  composaient  leurs  biblolhèques,  ainsi  que 
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nous  le  montrent  les  beaux  catalogues  de  de  Thou,  du  comte  cTHoym,  de 
Secousse,  de  Cistemay  Dufay,  etc. 

«  En  résumé,  le  cabinet  de  H.  Thiers  peut  être  compté  parmi  les  plus 
beaux  de  Paris,  et  c'est  assurément  un  des  mieux  composés.  » 

/,  Voici  la  réclamation  que  M.  J.  Jollivet  a  cru  devoir  adresser  au 
Constitutionnel  qui  lui  avait  attribué  l'invention  du  procédé  de  la  peinture 
sur  lave.  Cette  lettre,  intéressante  au  point  de  vue  de  l'art,  fait  honneur 
au  caractère  à  la  fois  modeste  et  loyal  de  son  signataire. 

»  Monsieur  le  gérant, 

«  Vous  annoncez,  dans  le  numéro  du  6  décembre  1859  de  votre  esti- 
mable journal,  que  «  l'on  exécute  en  ce  moment  de  nouvelles  peintures 
sur  lave,  sous  le  porche  de  Saint- Vincent-de-Paul ,  à  gauche  du  tableau 
de  la  Sainte-Trinité,  par  M.  Jollivet,  inventeur  de  ce  nouveau  procédé  de 
peinture,  »  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  insérer  la  rectiflcation  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  à  ce  sujet. 

«  La  découverte  delà  peinture  en  émail  sur  lave  remonte  à  l'année  1827. 
Elle  est  due  aux  recherches  de  MM.  Mortelègue  et  Hachette,  qui  sont 
morts  aujourd'hui.  Je  ne  puis  donc,  monsieur,  accepter  l'honneur  que 
vous  me  faites  en  m'attribuant  cette  précieuse  invention,  et  je  dois  ajou- 
ter que  je  n'ai  fait,  en  la  mettant  en  pratique  par  les  ordres  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  que  réaliser  les  prévisions  de  l'architecte  de  l'église  de 
Saint- Vincent-de-Paul  qui,  dès  1833,  avait  conçu  le  projet  d'appliquer 
les  ressources  conservatrices  de  la  peinture  en  émail  sur  lave  à  la  déco- 
ration du  porche  de  l'édifice  qu'il  s'était  chargé  de  construire.  Les  pein- 
tures dont  vous  avez  bien  voulu  entretenir  le  public  sont  terminées;  elles 
ne  couvriront  que  le  tiers  de  la  décoration  projetée,  et  le  travail  dont  on 
s'occupe  en  ce  moment  consiste  seulement  dans  la  mise  en  place  de  six 
tableaux  destinés  a  compléter  la  paroi  principale. 

«  Vous  apprécierez  certainement,  monsieur,  le  motif  de  cette  lettre  qui 
me  permet  de  vous  remercier  de  votre  bienveillant  intérêt,  et  vous  me 
permettrez  de  joindre  aux  renseignements  fort  incomplets  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  sur  l'origine  d'une  découverte  qui  met  les  œuvres 
de  la  grande  peinture  à  l'abri  de  la  destruction,  les  éloges  mérités  par  le 
fils  de  M.  Hachette  pour  le  concours  intelligent  qu'il  m'a  prêté  dans  mon 
entreprise. 

«  Daignez  agréer,  monsieur  le  gérant,  l'expression  de  mes  sentiments 
de  considération  distinguée.  J.  Jollivet. 

«  Paris,  le  6  décembre  1859.  » 
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Les  renseignements  sur  les  premiers  lemps  de  la  formation  du  Mu- 
sée du  Louvre  manquent  presque  totalement.  On  trouve  ace  sujet  quelques 
détails  curieux  et  nouveaux  dans  un  ouvrage  anonyme  deJ.  H.  Meister, 
intitulé  :  Souvenir  de  mon  dernier  voyage  a  Paris  (Paris,  Fuchs,  au  v  de 
la  république,  iii-12).  Cet  ouvrage  peu  connu  fut  écrit  vers  la  fin  de  1795. 
c'est-à-dire  deux  ans  après  l'ouverture  du  Muséum  français,  crée  en 
juillet  1795.  Voici  le  passage  qui  nous  intéresse  : 

«  Daignez  me  suivre  au  nouveau  Muséum  projette  déjà  sous  le  minis- 
tère de  l'abbé  Terray,  que  M.  Dangivilliers  auroit  pu  faire  achever,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  avec  la  vingtième  partie  des  dépenses  faites  pour  embel- 
lir le  triste  Rambouillet,  ou  pour  déparer  les  beaux  jardins  de  Versailles. 
Qui  sait  même  si  ce  Muséum,  exécuté  avec  toute  la  magnificence  dont 
l'entreprise  éloit  susceptible,  n'eût  pas  sauvé  la  monarchie,  en  donnant 
une  idée  plus  imposante  de  ses  vues  et  de  ses  moyens,  en  distrayant 
beaucoup  d'esprits  inquiets,  en  attachant  davantage  aux  faveurs  de  l'an- 
cien régime  et  les  lettres  et  les  arts,  et  tous  ceux  qui  les  cultivent  et  tous 
ceux  qui  les  aiment. 

«  Ce  Muséum  n'est  pas  encore  sans  doute  ce  qu'il  pourroit  être,  ce 
qu'il  peut  devenir  ;  il  n'est  pas  éclairé  comme  les  artistes  ont  toujours 
désiré  qu'il  le  fût,  par  en  haut;  l'arrangement  prête  à  beaucoup  de  cri- 
tiques; on  l'a  déjà  bouleversé  plusieurs  fois;  la  présidence  du  comité  qui 
surveille  cet  établissement,  ainsi  que  toutes  les  autres  charges  de  la 
République,  se  renouvelle  très-fréquemment,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les 
trois  mois  ;  et  tout  changement  de  règne  veut  se  signaler  au  moins  par 
quelque  petite  révolution.  Telle  que  je  l'ai  vue  cependant,  c'est  toujours 
une  superbe  galerie  ;  on  y  voit  réunis  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture  que  renfermoient  ci-devant  les  châteaux  de  Ver- 
sailles, de  Trianon,  de  Saiul-Cloud,  du  Luxembourg  et  d'autres,  quelques 
églises  de  la  capitale  el  des  provinces,  sans  compter  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  qui  n'étoient  presque  point  connus,  parce  qu'on  les 
avoit  laissés  entassés  et  couverts  de  poussière  dans  les  greniers  de 
l'Intendance  des  bâtimens.  On  y  voit  aussi  depuis  peu  les  magnifiques 
tableaux  enlevés  au  Stadhouder,  entre  autres,  la  célèbre  vache  de  Paul 
Potter,  d'admirables  Ruisdael  et  les  plus  grandes  compositions  que 
Wouwerman  ail  jamais  faites,  avec  quelques  modèles  très- soignés  en  stuc 
de  maisons  chinoises  et  de  palais  indiens  acquis  au  môme  titre.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  cette  galerie  étoit  sous  quelques  rapports  plus  consi- 
dérable encore.  On  y  avoit  placé  les  plus  beaux  tableaux  de  la  collection 
de  plusieurs  particuliers  victimes  de  la  tyrannie  ou  mis  injustement  sur 
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la  liste  des  émigrés.  La  justice  ou  la  clémence  du  gouvernement  actuel 
les  a  fait  restituer  aux  anciens  propriétaires,  ou  bien  à  leurs  légitimes 
héritiers  ;  c'est  un  vide  que  l'on  compte  remplir  trcs-magnitiquement  Tété 
prochain  par  les  conquêtes  de  l'armée  d'Italie. 

«  Ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner  un  sentiment  de  malaise  et  d'inquié- 
tude assez  pénible,  c'est  de  trouver  presque  à  tous  les  coins  de  ce  beau 
.Muséum  de  grandes  affiches,  pour  rappeler  sans  cesse  à  ceux  qui  viennent 
le  voir  le  respect  des  propriétés.  Ces  affiches  ne  sont-elles  pas  comme 
ces  annonces  si  multipliées  de  remèdes  antisiphylitiques?  Ce  qu'elles 
prouvent  le  plus  clairement,  c'est  sans  doute  combien  la  maladie  dont  on 
veut  ou  guérir  ou  préserver  est  commune. 

a  Le  Muséum  n'est  ouvert  au  public  que  trois  jours  par  décade;  les 
autres  jours  sont  réservés  aux  artistes,  et  l'on  n'y  peut  entrer  alors  qu'à 
la  faveur  d'une  protection  particulière.  Ce  sont  ces  jours-là  seulement 
que  le  véritable  amateur  jouit  à  son  aise  du  bonheur  de  voir  et  d'admirer 
tant  d'objets  rares  et  précieux.  Il  y  trouve  encore  un  spectacle  infiniment 
intéressant,  c'est  celui  de  plusieurs  jeunes  élèves  des  deux  sexes  occupés 
à  méditer  et  à  copier,  chacun  dans  leur  genre,  ces  sublimes  modèles  du 
génie  et  des  arts.  Qui  ne  se  croiroit  pas  transporté  dans  ce  moment  a 
l'époque  la  plus  heureuse  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  surtout  en  s'arrê- 
tant  près  de  l'embrasure  où  travaille  la  jeune  Boze,  dont  la  figure  ravissante 
doit  fixer  d'autant  plus  tous  les  yeux,  qu'elle  semble  l'oublier  entièrement 
elle-même,  et  que  son  talent,  quoique  encore  ù  son  aurore,  promet  déjà 
d'égaler  et  peut-être  de  surpasser  un  jour  les  Gérard  et  les  Le  Brun  î 

«  Parmi  les  tableaux  de  la  dernière  exposition,  c'est  une  chose  remar- 
quable que  le  grand  nombre  d'ouvrages  de  femmes  ;  vous  y  verrez  les 
noms  nouveaux  des  citoyennes  Auzou,  Blondin,  Bouliar,  Capet,  Doucet, 
la  Borey,  Durieux,  Laville,  Mirys,  Romany,  Thornezi,  etc.  Toutes  ne 
sont  pas  ou  desGuiard,  ou  des  Le  Brun,  mais  plusieurs  du  moins  se  dis- 
tinguent par  des  compositions  pleines  de  grâce,  par  des  portraits  d'une 
touche  piquante  et  légère,  un  dessin  facile  et  pur,  une  étude  soignée  de 
belles  formes,  un  choix  d'ajustements  simples  et  de  bon  goût. 

«  Les  tableaux  d'histoire  qui  m'ont  le  plus  frappé  sont  ceux  d'un  jeune 
Girodet,  élève  de  David;  ce  sont  les  conceptions  austères  et  les  pensées  de 
son  maître  avec  un  coloris,  à  mes  yeux  du  moins,  plus  moelleux  et  plus 
agréable. 

«  Le  seul  tableau  relatif  à  la  révolution  que  j'aye  remarqué,  ne  m'a  pas 
paru  d'une  invention  fort  heureuse;  c'est  La  liberté  ou  la  mort*  par 
Kegnaut.  On  y  voit  le  génie  de  la  révolution  d'une  espèce  de  gradin  en 
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l'air,  s'élancer  avec  beaucoup  de  roideur  à  travers  un  ciel  bleu  très-foncé, 
la  Liberté  d'un  côté,  le  bonnet  rouge  sur  sa  lance  ;  de  l'autre  la  figure 
hideuse  de  la  Mort  tenant  à  la  main  une  couronne  de  chêne.  Il  est  difficile 
de  démêler  ce  que  l'artiste  a  prétendu  nous  dire  avec  cet  étrange  groupe, 
mais  il  est  clair  que  son  tableau  n'offre  à  l'œil  qu'un  assemblage  extrava- 
gant de  formes  odieuses,  d'objets  de  douleur  et  d'effroi.  » 

Dans  une  longue  lettre  adressée  par  Colbert  au  cardinal  Mazarin, 
à  la  date  du  \'r  octobre  1659,  on  trouve  le  passage  suivant,  qui  doit  être 
recueilli  pour  l'histoire  des  arts  en  France. 

«  J'ai  demandé  à  deux  ou  trois  orfèvres  le  prix  de  la  façon  de  l'or  en 
plats  et  assiettes,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  m'aye  demandé  moins  de 
8  livres,  en  sorte  que  l'offre  du  sieur  Lescot  de  le  faire  a  3  liv.  10  sols 
ou  4  liv.  est  sans  doute  la  meilleure. 

«  M.  le  chevalier  de  Mont-Gaillard,  qui  partit  lundi  dernier,  porte  l'une 
des  deux  grosses  montres  que  le  sieur  Lescot  a  fait  faire. 

«  Je  fais  travailler  aux  douze  fournitures  de  cueillères,  couteaux  et  four- 
chettes d'or  que  Votre  Eminence  demande. 

«  Le  sieur  Lescot  fail  travailler  à  trois  espèces  d'or,  le  sieur  Courlet 
a  une  et  moi  à  deux,  en  sorte  que  Votre  Eminence  aura  six  espères  d'or 
toutes  différentes. 

«  Je  fais  faire  outre  cela  deux  épées  de  fer  poli  avec  de  l'or  de  raport, 
par  Le  Gai,  fourbisseur  du  roi,  qui  seront  assurément  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, mais  tous  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  achevés  que  dans 
deux  mois  d'ici. 

«  J'envoie  à  Votre  Eminence  d'autres  devises  pour  le  Roi  qu'a  fait  le 
sieur  Douvrier,  afin  qu'elle  choisisse  celle  qui  lui  agréera  le  plus.  Le 
sieur  Varin  travaille  cependant  aux  médailles  de  dix  et  cinq  pistoles.  » 

Le  cardinal  a  écrit  en  regard  de  chaque  article  le  mot  :  Bon.  Puis,  il 
a  mis  au-dessus  du  dernier  : 

«  Pour  la  devise  du  Roi,  il  me  sembleroit  que  celle  du  Soleil,  avec  les 
paroles  :  Fœcundis  ignibus  ardet,  serait  bonne;  néanmoins,  je  me  remets  à 
ce  que  vous  voudrez,  après  avoir  fait  examiner  toutes  les  autres  aux 
connoisseurs,  et  même  je  vous  prie  d'en  retenir  une  pour  moi  parmi  celles 
que  vous  m'avez  envoyées.  »  Voy.  cette  lettre  dans  les  additions  aux 
Œuvres  comptâtes  de  Saint-Simon.  (Strasbourg,  J.  G.  Treuttel,  1791, 
13  vol.  in-8,  tom.  I.) 

.".  Il  a  été  rendu  compte  dans  cette  Revue  du  joli  volume  que 
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MM.  de  Concourt  ont  publié  sur  les  Saint-Aubin.  Aux  renseignements  si 
nouveaux  qu'ils  ont  apportés  on  peut  joindre  quelques  vers  publiés  par 
Sedaine  dans  la  seconde  édition  de  ses  Poésies,  publiée  en  1760.  Dans  la 
première  (Pièces  fugitives  de  M.  S"*  1752)  une  des  trois  pièces  s'y  trouve 
déjà,  mais  rien  n'indiquait  le  peintre  : 

A  Monsieur  de  S.  A. 

Souvent  dans  quelques  chansons  folles 
Contre  l'hymen  j'ai  déclamé. 
Mais  mon  cœur  n'a  point  confirmé 
Mes  téméraires  hyperboles. 
Toi,  que  mon  choix  lit  mon  ami, 
Saint  A**,  reçois  ma  défense; 
Je  ne  parle  point  a  demi 
Et  je  signe  ce  que  je  pense. 

La  seconde  est  plus  intéressante  : 

Stance  à  M.  S.  A.  pour  le  prier  de  faire  mon  portrait. 

11  suffira  de  la  première  des  cinq  strophes. 

Quand  voulez-vous  que  ma  figure 
Aille  droite  comme  un  piquet 
Se  planter  en  belle  posture 
Auprès  de  votre  chevalet  ? 
Mon  minois,  que  par  conjecture 
J'estime  moi-même  assez  laid, 
Veut  une  fois  être  parfait 
Et  gagner,  par  votre  peinture, 
Le  gracieux  que  la  nature 
Jadis  lui  refusa  tout  uet. 

Mais  la  troisième  mérite  d'être  citée  en  entier  : 

A  Monsieur  G.  D.  S.  A. 

Laisse  tous  ces  héros  d'Homère 
Et  l'histoire  du  vieux  Laban, 
Et  cette  maligne  commère 
Qui  ne  veut  point  quitter  ce  banc 
Où  gisent  les  dieux  de  son  père. 
Crayonne  plutôt  pour  Cythère 
Quelque  sujet  tendre  et  galant, 
Un  rien,  une  esquisse  légère 
Sur  ce  quarré  de  papier  blanc. 
C'est  bon,  c'est  ce  que  je  souhaite. 
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Un  berger  bien  fait,  vigoureux 

Qui  roule  dans  une  brouette 

L'Amour,  le  patron  des  heureux. 

Pour  fuir  ses  atteintes  cruelles 

Je  vois  voler  dans  le  lointain 

De  jeunes  cœurs  un  tendre  essaim  ; 

Mais,  hélas!  que  servent  leurs  ailes? 

La  flèche  siffle  et  dans  les  airs, 

Il  n'est  cœur  qui  frappé  ne  tombe. 

Est-ce  qu'à  Venus  le  pervers 

En  veut  offrir  une  hécatombe? 

Le  mien  fuyait,  mais  l'œil  d'Iris 

A  guidé  le  fils  de  Cypris 

Et  du  premier  trait  il  succombe; 

Qui  comme  moi  n'eût  été  pris? 

Sur  le  devant  de  cette  esquisse 

Que  j'aime  à  voir  pour  ornement 

Ce  chaos,  cet  enchaînement 

Et  la  nature  et  l'artifice; 

Ces  fleurs  couvrir  nonchalamment 

Les  bases  d'un  vieil  édifice. 

Portiques  jadis  éclatants 

Dont  Vulcain,  Bellone  ou  le  Temps 

A  renversé  le  frontispice. 

Amis,  dans  nos  amusemens, 

Profitons  de  celte  peinture; 

Un  peu  d'art  nous  rend  plus  charmans, 

Mais  que  le  fard  des  agrémeus 

Ne  cache  jamais  la  nature. 

Pour  qui  connaît  Gabriel,  ces  vers  peignent  à  merveille  non-seulement 
le  sujet  mais  l'effet  de  son  dessein.  On  croit  voir  cet  Amour  railleur 
changeant  en  char  de  triomphe  la  brouette  rustique  dans  laquelle  il  se 
fait  traîner  ;  au  fond,  dans  des  emmêlements  de  nuages  lumineux  ces 
cœurs  volant  en  troupes  et  rappelant  dans  la  vapeur  les  formes  humaines, 
et  enfin  ces  fouillis  d'herbes  et  de  pierres,  où  la  fantaisie  du  pinceau  a 
éparpillé  les  contrastes  pour  faire  mieux  valoir  les  visions  légères  qui 
s'envolent  en  tournoyant.  Sedaine  a  bien  vu  et  bien  dit.  Il  avait  an 
reste  beaucoup  de  goût  pour  les  arts;  outre  sa  qualité  de  secrétaire  de 
l'Académie  d'architecture,  il  aura  dans  l'histoire  de  noire  art  français 
cette  honnête  valeur  d'avoir  deviné  Louis  David,  et,  dans  un  moment 
de  désespoir,  d'avoir  su  triompher  de  sa  résolution  de  mourir  de  faim. 

A.  db  M. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  Recueil  des  Poésies  chrestiennes  de 
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J.  D.  Colony,  intitulé  le  Temps  de  loisir  et  publié  à  Lyon  vers  la  fin 
du  xvi*  siècle,  le  sixain  suivant  : 

Quand  de  Marin  Benard  je  vois  le  moulinet, 

Avec  lequel  il  grave  et  burine  si  net 

Le  cuivre,  l'or,  l'argent,  et  l'acier  et  la  pierre. 

Quand  je  voy  les  beaux  faicts  dont  il  est  l'inventeur 

Je  di  que  du  haut  ciel  l'homme  reçoit  grand  heur 

Qui  le  fait  vivre  au  temps  que  Benard  vil  sur  ce  terre. 

Il  résulte  de  ce  sixain  que  Marin  Benard  était  un  habile  graveur  en 
médailles  et  en  pierres  fines,  comme  Aubin  Olivier,  qui  vivait  à  la  même 
époque  et  qui  fut  le  prédécesseur  de  Nicolas  Briot. 

/.  Dans  le  recueil  des  Poésies  de  Marc-Claude  de  Buttet,  gentilhomme 
savoisien,  recueil  fort  rare  qui  manque  à  la  plupart  des  bibliothèques  pu- 
bliques et  dont  l'auteur  est  à  peu  près  inconnu ,  quoiqu'il  ait  eu  de  son  temps 
une  réputation  presque  égale  à  celle  de  Ronsard,  on  trouve  un  sonnet 
adressé  au  peintre  Janet.  Ces  poésies  ayant  été  imprimées  à  Paris  en  1560, 
il  faut  reconnaître  que  ce  peintre  est  François  Cloue!,  dit  Janet,  le  plus 
célèbre  des  artistes  de  sa  famille,  né  vers  1510,  mort  en  1580.  Voici  le 
sonnet  en  question,  dans  lequel  le  poète  lui  demande  défaire  le  portrait 
de  sa  maltresse  qu'il  nomme  Amalthée. 

Dore  en  avant  tu  seras  notre  Apelle, 
Docte  Janet,  qui  d'un  pinceau  savant 
En  tes  tableaux  as  ja  mis  en  avant 
Les  hauts  portraits  que  la  Grèce  nous  cele. 
Or  si  tu  veux  que  ta  gloire  immortelle 
Avec  les  ans  ne  s'en  aille  coulant, 
Peins,  je  te  pri\  le  visage  excellent 
De  la  beauté  sur  toute  beauté  belle 
Peins-la,  sans  plus  à  mon  dam  retarder  : 
Mais  garde-toi  de  trop  la  regarder. 
Ah  !  trop  ingrat  te  serait  ton  ouvrage, 
Car  en  voiant  un  doux  regard  si  beau 
Tu  serois  fet  Pygmalion  nouveau 
Mourant  en  vain  d'une  tant  belle  image. 

/,  M.  Abel  de  Pujol  vient  de  terminer  le  beau  plafond  de  la  bibliothè- 
que impériale  du  nouveau  Louvre  et  les  plafonds  du  grand  escalier  de 
l'école  des  Mines. 

/.  Le  rapport  de  M.  Léon  Renier  lu  dans  la  séance  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  Belles-Lettres  relatif  an  concours  des  anti- 
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quités  nationales  en  1859,  atteste  que  les  travaux  archéologiques  de  ce 
genre  sont  en  progrès.  L'année  dernière  on  comptait  64  ouvrages  en- 
voyés au  concours  ;  cette  année  il  y  en  a  85,  et  plusieurs  sont  des  tra- 
vaux d'un  grand  intérêt  et  d'un  mérite  incontestable.  Il  faut  féliciter 
l'Académie  de  son  zèle  à  susciter  des  recherches  sur  cet  objet.  Tout  ce 
qui  rappelle  aux  générations  actuelles  que  la  France  ne  date  pas  d'hier 
mérite  d'être  encouragé. 

/.  On  lit  dans  le  Courrier  du  '  as-Rhin  : 

«  On  vient  de  placer  sur  les  deux  piliers  d'entrée  de  la  cour  d'honneur 
de  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Strasbourg  deux  magnifiques  aigles  en  grès 
rouge  de  Vosges.  Ces  deux  sculptures,  qui  sont  dues  au  ciseau  de  l'illus- 
tre Ohmacht,  sont  du  style  le  plus  monumental  et  le  plus  grandiose;  elles 
ne  seraient  sans  doute  pas  déplacées  à  côté  des  antiques  les  plus  remar- 
quables, tant  elles  sont  vigoureusement  senties  et  largement  exécutées; 
aussi  n'hésitons-nous  pas  à  affirmer  qu'on  peut  les  classer  parmi  les 
œuvres  les  plus  distinguées  dues  au  talent  de  l'artiste  éminent  dont  la 
renommée  a  si  vivement  rejailli  sur  sa  patrie  d'adoption. 

«  Ces  aigles  avaient  été  exécutés  pour  être  posés  en  tête  de  l'ancien 
grand  pont  du  Rhin;  mais,  par  suite  des  événements  de  1815,  ils 
n'avaient  jamais  été  placés,  étaient  restés  enfouis  et  en  quelque  sorte 
perdus  dans  les  magasins  du  génie,  où  M.  Morin,  architecte  du  dépar- 
tement, a  eu  le  bonheur  de  les  découvrir  pour  les  mettre  à  l'endroit  où 
chacun  peut  les  admirer  aujourd'hui;  disons  encore  que  cette  place  est  si 
heureusement  choisie  qu'ils  semblent  avoir  été  faits  pour  elle ,  et  qu'il 
aurait  été  impossible  d'imaginer  une  décoration  mieux  appropriée. 

«  Une  singulière  coïncidence,  c'est  que  la  découverte  de  ces  belles 
sculptures  corresponde  au  moment  où  l'on  construit  un  autre  pont  sur  le 
Rhin ,  mille  fois  plus  hardi  et  plus  remarquable  ;i  tous  égards  que  le 
premier.  » 

On  lit  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  : 
«  L'Académie  royale  des  sciences  de  Munich  vient  de  faire  procéder  i 
une  enquête,  dans  la  Ravière  rhénane,  sur  une  affaire  qui  présente  égale- 
ment un  assez  grand  intérêt  pour  l'Alsace,  ou  du  moins  pour  tous  ceux 
qui,  en  Alsace,  prennent  de  l'intérêt  aux  questions  historiques  et  archéo- 
logiques concernant  les  contrées  des  bords  du  Rhin.  Elle  a  voulu  savoir 
où  se  trouve  la  fabrique  d'objets  antiques  qui,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  est  parvenue  à  écouler  dans  les  pays  rhénans  et  en  Allemagne 
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une  grande  quantiié  île  poteries,  de  statuettes  et  d'autres  objets  d'origine 
prétendue  romaine ,  tandis  qu'en  réalité  ces  objets  sont  confectionnés  en 
plein  dix-neuvième  siècle.  L'Académie  des  sciences  de  Munich  a  envoyé  à 
cet  effet  dans  la  Bavière  rhénane  un  de  ses  membres  les  plus  compétents 
en  ces  sortes  de  matières,  M.  de  Hefner,  et  celui-ci  vient  de  passer  un 
assez  long  temps  à  Rheinzabern  et  dans  d'autres  localités  pour  prendre  des 
renseignements. 

u  L'origine  de  celte  singulière  contrefaçon,  sur  une  grande  échelle,  d'an- 
tiquités romaines,  est  assez  curieuse  et  prouve  qu'il  n'est  sorte  d'indus- 
trie qui  ne  trouve  des  adeptes  et  des  praticiens. 

«  On  sait  que  la  petite  ville  de  Rheinzabern,  à  quelques  lieues  de  Spire, 
est ,  entre  les  vieilles  cités  des  bords  du  Rhin,  une  de  celles  dont  l'anti- 
quité est  le  plus  incontestable.  Elle  figure  dans  les  anciens  documents 
historiques  de  nos  contrées  rhénanes,  dans  l'itinéraire  d'Antonin  et  sur  la 
carte  théodosienne,  et  elle  a  eu,  à  travers  les  siècles,  la  réputation  fondée 
de  recéler ,  sous  le  sol  qui  porte  les  habitations  modernes ,  une  foule 
d'objets  antiques  provenant  encore  du  temps  des  Romains.  Beatus  Rhe- 
nanus  disait  déjà  que  «  ceux  qui  fouillent  la  terre  à  Rheinzabern  y  trou- 
«  vent  des  urnes  d'argile  contenant  les  cendres  des  patriciens  romains, 
o  des  sarcophages,  des  pierres  précieuses  gravées  et  des  vases  en  terre 
a  rouge  façonnés  par  le  potier. 

«  Au  siècle  dernier,  Schœflin  constatait  également  la  découverte  de 
beaucoup  de  débris  de  l'antiquité  romaine  à  Rheinzabern  ;  le  musée  de 
Schœflin  en  contenait  plusieurs ,  et  des  collections  intéressantes  en  ont 
été  faites  par  diverses  personnes  à  Spire,  à  Mayenee,  à  Landau.  Une  des 
plus  belles  a  été  formée  par  M.  de  Slichaner,  président  du  gouvernement 
de  la  Bavière  rhénane;  M.  Schweighaeuser ,  notre  célèbre  philologue  et 
archéologue  alsacien  ;  a  fait  dessiner  et  lilhographier  en  son  temps  un 
certain  nombre  de  pièces  provenant  de  la  même  origine.  La  bibliothèque 
de  Strasbourg  possède  également  des  poteries  romaines  de  Rheinzabern, 
K  il  y  a  peu  de  semaines  encore  on  a  trouvé  une  nouvelle  série  d'objets 
fort  curieux  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Mellinger,  notaire  à  Rhein- 
zabern. 

«  Plusieurs  de  ces  pièces  authentiques  ont  été  vendues  et  revendues; 
elles  ont  eu  leur  prix  commercial ,  et  dès  lors  on  a  vu  surgir  une  indus- 
trie nouvelle,  celle  de  la  contrefaçon.  Tout  à  coup  une  foule  de  poteries 
d'origine  prétendue  romaine  ont  été  mises  en  circulation  dans  la  Bavière 
et  la  Hesse  rhénanes,  en  Alsace  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  elles  ont 
trouvé  des  acheteurs  parmi  les  amateurs  d'antiquités.  Mais  la  multiplicité 
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môme  de  ces  pièces  a  éveillé  le  soupçon,  et  ou  n'a  pas  tardé  à  acquérir  la 
conviction  que ,  malgré  une  grande  perfection  d'imitation ,  il  y  en  avait 
beaucoup  de  fausses,  de  fabrication  toute  récente  Ces  dernières  présen- 
taient moins  de  saillie  dans  les  contours  et  des  bords  plus  étroits  qne  les 
originaux.  Depuis  lors,  les  poteries  romaines  de  Rheinzabern  ont  perdu 
leur  crédit  dans  le  commerce  d'antiquités,  mais  la  contrefaçon  n'a  pas 
moins  continué  à  en  produire  et  à  faire  ses  bénéfices  aux  dépens  de  ceux 
qu'elle  parvenait  à  duper. 

«  C'est  pour  mettre  tin  à  ces  fraudes  et  pour  en  découvrir  l'origine  que 
M.  de  Hefner  a  été  envoyé  en  mission  dans  la  Bavière  rhénane  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Munich ,  et  qu'il  vient  de  faire  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  à  Rheinzabern  même  et  dans  les  environs.  D'après  ce  qne  nous 
apprenons,  M.  de  Hefner  a  pu  constater  la  fausseté  d'un  certain  nombre 
de  pièces  qu'il  a  examinées  avec  soin ,  mais  il  a  acquis  la  conviction  que 
c'est  du  côté  de  Mayenre  et  non  à  Rheinzabern  même  que  se  trouve  la 
fabrique  mystérieuse  d'antiquités  romaines.  C'est  donc  Mayence  qui  se 
voit  aujourd'hui  accusée  de  répandre  dans  le  commerce  des  antiquités 
de  fabrique  moderne ,  non-seulement  des  poteries,  des  bas-reliefs,  des 
statuettes  en  bronze  ou  en  terre  cuite ,  mais  encore  des  objets  d'ivoire. 
Déjà  Mayence  était  fortement  soupçonnée  d'avoir  fourni  un  coffret  d'ivoire 
antique,  fait  avec  lant  d'art  et  un  lel  degré  de  perfection  imita! ive,  qu'il 
avait  été  acheté  à  un  prix  fort  élevé  pour  le  musée  de  Londres. 

«  Le  gouvernement  hessois,  aujourd'hui  averti  que  le  point  de  départ  de 
ces  nombreuses  contrefaçons  d'antiquités  est  à  Mayence  ou  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville ,  fera-f-il  procéder  à  une  enquête,  comme  celle  qui 
vient  d'avoir  lieu  dans  la  Bavière  rhénane ,  afin  de  rendre  au  commerce 
d'objets  antiques  le  caractère  de  loyauté  dont  la  spéculation  l'a  privé  de- 
puis quelque  temps  dans  les  contrées  voisines  du  Rhin?  » 

Les  arts  ont  fait  une  grande  perte.  Un  des  dessinateurs  les  plus  ori- 
ginaux et  les  plus  spirituels  de  notre  époque,  M.  Raffet,  vient  de  mourir, 
à  l'âge  de  56  ans.  Voici  quelques  lignes  bien  senties  que  M.  Ambroise 
Tardieu  a  consacrées  à  l'appréciation  du  talent  de  cet  artiste  distingué  : 

«  Nous  apprenons  la  mort  de  Raffet,  l'habile  peintre  et  dessinateur  de 
sujets  militaires.  Cette  nouvelle  perte  que  fait  l'art  contemporain  sera  vi- 
vement sentie.  Raffet  a  succombé,  dans  la  ville  de  Gènes .  à  une  maladie 
dont  il  portait  déjà  le  germe  lorsqu'il  avait  quitté  Paris. 

«  Raffet  (Denis-Auguste-Marie)  était  né  à  Paris  en  1805;  fils  d'un  offi- 
cier supérieur,  privé  de  bonne  heure  de  tout  appui,  animé  de  l'honorable 
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désir  de  venir  en  aide  a  sa  mère,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  tour- 
neur en  bois  du  faubourg  Saint-Antoine.  Son  goût  pour  les  arts  le  lia 
avec  plusieurs  peintres  qu'il  rencontrait  le  soir  dans  une  école  publique. 
En  4824,  il  entra  dans  l'atelier  de  Charlet;  il  reçut  aussi  des  leçons  de 
Gros. 

«  Dans  la  notice  que  lui  consacre  Y  Album ,  recueil  de  photographies 
publié  sous  la  direction  de  M.  Louis  Martinet,  nous  lisons  qu'après  avoir 
concouru  deux  fois  pour  le  prix  de  Rome,  Raffet  renonça  aux  enseigne- 
ments de  I  école  et  aux  couronnes  académiques,  pour  se  consacrer  à  peu 
près  exclusivement  a  la  lithographie  et  aux  vignettes.  Le  voyage  de 
Crimée,  qu'il  fit  avec  M.  Anatole  Demidoff,  fut  pour  lui,  à  son  retour, 
l'occasion  d'une  publication  considérable. 

a  Parmi  ses  illustrations  on  cite  notamment  Y  Histoire  de  Napoléon,  par 
Norvins;  une  édition  de  Walter  Scott,  une  édition  de  Chateaubriand,  des 
vignettes  pour  le  Napoléon  en  Egypte,  etc. 

«  On  sait  combien  le  crayon  de  RafTet  excellait  à  reproduire  la  noble 
simplicité  du  soldat.  Les  braves  de  la  République  et  de  l'Empire  étaient 
ses  héros  de  prédilection.  Aussi  bien  que  Charlet  et  que  Vernet,  il  pos- 
sédait l'allure,  les  mœurs,  la  physionomie  du  troupier,  et  un  certain  sen- 
timent qui  lui  était  propre  faisait  aussitôt  reconnaître  ses  œuvres.  Il  a 
exécuté  à  l'aquarelle  un  grand  nombre  de  portraits  en  pied.  Ses  séries 
de  lithographies  sur  YExpédition  de  Constanline ,  sur  V  Expédition  de  Rome, 
sont  dans  toutes  les  mains.  Une  aquarelle,  qui  a  été  retouchée  à  l'huile, 
et  qui  est  ainsi  devenue  un  tableau,  fait  partie,  en  ce  moment ,  de  l'expo- 
sition du  boulevard  des  Italiens.  Cela  est  intitulé*.  Tambours  de  la  répu- 
blique. C'est  une  œuvre  charmante  comme  vérité,  comme  observation 
franche  et  comme  exécution  pleine  de  hardiesse.  Ces  vaillants  tambours 
républicains  ont  dans  leurs  proportions  microscopiques  la  vraie  allure 
de  héros.  Le  tambour-major,  dont  la  taille  ne  dépasse  guère  six  centimè- 
tres, est  superbe  de  flerté,  et  il  a  bien  la  confiance  qu'il  marche  à  la  con- 
quête du  monde. 

«  L'un  des  souvenirs  les  plus  distincts  qui  resteront  du  talent  de 
Raffet,  talent  poétique  et  inspiré,  c'est  la  célèbre  lithographie  intitulée  : 
Revue  des  Ombres.  Napoléon  Ier  passant  la  revue  de  ses  soldats  dans  les 
champs  Elysées;  les  morts  qui  se  relèvent  un  moment  pour  acclamer 
leur  général,  c'est  une  touchante  et  sublime  composition,  qui  restera.  Ce 
sera  un  des  titres  de  gloire  de  l'artiste,  qui  le  plus  souvent  s'est  contenté 
du  dessin,  de  l'aquarelle,  ou  de  la  pierre  lithographique,  pour  exprimer 
des  idées  qui  auraient  pu  servir  de  motifs  à  d'importants  tableaux.  » 
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.*,  Un  de  nos  plus  habiles  paysagistes,  M.  Jean-Jacques  Champin,  est 
décédé  le  25  février,  daus  sa  64e  année.  Élève  de  Storelli  et  de  Régnier, 
il  excella  surtout  dans  la  peinture  d'aquarelle,  la  lithographie  et  le  des- 
sin sur  bois.  Au  salon  de  1831,  une  aquarelle  aussi  remarquable  par  son 
exécution  que  par  sa  dimension  extraordiuaire  lui  fit  décerner  la  médaille 
d'or  de  in  classe.  Parmi  ses  lithographies,  on  remarque  une  Vue  de 
Constantinople  d'après  Gudin,  deux  grandes  cascades  d'après  Ruisdael, 
plusieurs  sujets  de  l'Écriture  traités  à  la  manière  deMartins,  etc.  Il 
avait  publié  plusieurs  suites  considérables ,  telles  que  les  Habitations  des 
personnages  célèbres  contemporains,  Paris  historique,  un  Voyage  à  la 
Grande -Chartreuse ,  le  Voyage  dans  V Amérique  du  Sud  de  Caste! nau,  etc. 
Enfin,  comme  dessinateur ,  il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  du 
Magasin  pittoresque,  de  {Illustration  et  des  autres  publications  illustrées 
qui  ont  paru  dans  les  vingt  dernières  années. 

ventes  publiques.  —  Il  y  a  un  point  de  vue  sous  lequel  je  n'ai  pas 
encore  fait  connaître  l'hôtel  Drouot  à  nos  lecteurs  :  c'est  le  point  de  vue 
économique.  Jusqu'ici  j'ai  beaucoup  parlé  de  ceux  qui  achètent,  aujour- 
d'hui je  veux  parler  un  peu  de  ceux  qui  vendent,  des  mésaventures  de 
toutes  sortes  qui  leur  arrivent,  des  déboires  qu'ils  éprouvent,  et  enfin  des 
frais  énormes  qu'ils  ont  à  payer.  J'ai  dû,  pour  cela,  chercher  quelle  était 
l'organisation  des  commissaires- priseurs  et  j'ai  trouvé  une  organisation 
si  vicieuse,  que  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  appelle  une  réforme  prompte 
et  radicale. 

Les  commissaires-priseurs  sont,  a  Paris,  à  peu  près  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Ils  forment  une  corporation  soumise  à  une  chambre  syndi- 
cale qui  veille  aux  intérêts  de  la  corporation.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de 
faire  l'historique  de  cette  compagnie,  il  me  suffira  de  dire,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  qui  va  suivre,  que  la  chambre  syndicale  est  représentée  par 
un  agent  chargé  de  la  surveillance  générale  de  l'hôtel,  par  exemple  il  doit 
veiller  au  chauffage  et  à  l'éclairage  des  salles;  or,  si  j'en  crois  les  plaintes 
nombreuses  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  cet  agent  néglige  énormément 
celte  partie  de  ses  devoirs.  Les  commissaires-priseurs  sont  aidés  dans 
leurs  travaux  par  des  clercs  ou  scribes,  qui  forment  eux-mêmes  une 
société  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  et  chaque  jour  un  commissaire 
peut  venir  en  louer  un  au  prix  de  6  fr.  par  jour.  Les  c  rieurs  forment 
aussi  une  société ,  ils  sont  également  au  nombre  de  vingt-cinq  et  on  peut 
les  louer  au  prix  de  5  fr.  par  jour.  Enfin  des  commissionnaires  ou  hom- 
mes de  peine,  forment  aussi  une  société;  ils  sont  au  nombre  d#»  quarante 
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sous  les  ordres  d'un  brigadier,  et  on  les  loue  .>  fr.  chaque  jour.  Tous  ces 
employés  sont  indépendants  les  uns  des  autres  el  du  commissaire- priseur 
qui  les  emploie  :  de  là  des  conflits.  Cela  expliquera  à  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ne  connaissaient  pas  cette  organisation,  pourquoi  les  hommes 
de  peine  sont  si  insolents  envers  tout  le  monde,  même  envers  les  commis- 
saires-priseurs. Leur  insolence  et  leur  grossièreté  sont  proverbiales,  et 
elles  sont  si  connues,  que  je  n'en  parle  ici  que  pour  mémoire.  Quelques 
commissaires-priseurs,  plus  achalandés,  ont  leurs  clercs  et  leurs  crieurs  à 
l'année,  mais  c'est  le  petit  nombre,  et  surtout  aucun  d'eux  n'a  un  homme 
de  peine  qui  lui  soit  spécialement  attaché. 

Les  commissaires-priseurs  ont  le  droit  de  prélever  six  pour  cent  sur  le 
produit  de  la  vente.  Autrefois  il  ne  leur  était  accordé  que  cinq  pour  cent, 
ce  qui  était  déjà  exorbitant,  mais  ils  ont  obtenu  un  de  plus  depuis 
quelques  années.  Ce  qui  prouve  que  ce  prix  est  déraisonnable,  c'est  que 
plusieurs  commissaires-priseurs  transigent  pour  des  ventes  importantes 
et  prennent  beaucoup  moins. 

Ces  six  pour  cent  n'entrent  pas  intégralement  dans  la  caisse  du  com- 
missaire-priscur  qui  fait  la  vente  ;  moitié  est  versée  à  la  bourse  com- 
mune, pour  être  partagée  également  entre  tous  les  commissaires-priseurs 
et  c'est  ici  la  plus  grosse  iniquité  que  je  connaisse.  J'ai  dit  qu'il  y  avait 
environ  quatre-vingts  commissaires-priseurs  ;  eh  bien,  sur  ce  nombre  il 
n'y  en  a  pas  vingt  qui  travaillent  et  font  tout  l'ouvrage,  les  autres  ne  font 
rien,  absolument  rien,  et  ils  ne  vivent  que  du  produit  de  la  bourse  com- 
mune, qui,  bon  an  mal  an,  rapporte  7,000  à  8,000  fr.  Voici,  au  surplus,  un 
exemple  avec  des  chiffres,  toujours  plus  éloquents  en  pareille  matière  que 
toutes  les  phrases  les  mieux  tournées.  Un  commissaire-priseur  a,  pour 
un  certain  laps  de  temps,  versé  20,000  fr.  à  la  bourse  commune  et  n'en 
a  retiré  que  1,800  fr.  pour  sa  part.  Puisque  cet  officier  ministériel  a 
versé  20,000  fr.  et  que  ces  messieurs  ne  versent  que  la  moitié  de  ce 
qu'ils  reçoivent,  il  avait  reçu  10,000  fr.  d'honoraires,  sur  lesquels  il  ne  lui 
est  resté  entre  les  mains  que  21,800  fr.  comme  rémunération  de  son  tra- 
vail; le  reste,  c'est-à-dire  18,200  fr.  pris  dans  la  poche  du  vendeur,  a  été 
distribué  à  des  gens  qui  n'y  avaient  aucun  droit.  Voilà  un  abus  énorme 
et  sur  lequel  on  ne  peut  pas  trop  insister;  si,  comme  je  le  suppose,  il  y  a 
environ  soixante  commissaires-priseurs  qui  ne  font  rien,  et  qui  reçoivent 
chaque  année  7,000  fr.  de  la  bourse  commune,  cela  fait  près  de  400  mille 
francs paran  que  payent  les  vendeurs  au  delà  de  ce  qu'ils  devraient  payer. 
Il  y  a  d'autres  abus  à  l'hôtel  Drouol,  mais  voilà  le  plus  grand,  celui  qu'il 
faut  d'abord  attaquer.  J'espère  que  ces  quelques  lignes  deviendront 
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matière  à  discussion  ;  j'espère  que  mes  confrères  de  la  Presse,  petite  et 
grande,  voudront  bien  en  reproduire  au  moins  le  fond  ;  ils  viendront  ainsi 
en  aide  à  l'infortune;  ils  empêcheront  ainsi  que  l'homme  de  lettres  qui 
vend  ses  livres,  que  l'artiste  qui  vend  ses  collections,  ne  soit  légalement 
dépouillé  de  ce  qu'il  a  eu  tant  de  mat  a  gagner.  Il  y  a  eu  telle  vente  de 
tableaux,  en  effet,  où  les  objets  ayant  été  mal  vendus,  à  vil  prix,  les  frais 
ont  été  à  peine  couverts  par  la  vente,  et  le  pauvre  propriétaire  ne  recevait 
pas  d'argent  et  n'avait  plus  de  tableaux. 

Pour  donner  une  idée  des  frais  qu'entraîne  une  vente  à  l'hôtel  Drouot 
je  citerai  une  vente  d'estampes  faite,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les  meil- 
leures conditions.  Les  pièces  ont  été  très-bien  vendues,  à  des  prix  ines- 
pérés; le  produit  de  la  vente,  qui  fut  foile  en  une  vacation,  s'est  élevé  a 
deux  mille  francs,  et  les  frais  de  vente  à  545  francs,  c'est-à-dire  a  vingt- 
huit  pour  cent.  Il  n'y  a  point  eu  de  frais  d'annonces,  il  n'y  a  eu  qu'un  petit 
catalogue  de  deux  feuilles  d'impression,  soit  32  pages.  Si  la  vente  eiUmal 
tourné,  ce  qui  était  possible,  les  frais  se  seraient  élevés  à  quarante  pour 
cent.  La  location  de  la  salle,  qui  est  très-petile,  entre  dans  ces  frais  pour 
60  fr.;  c'est  beaucoup  trop  cher.  Les  sept  salles  nues  du  premier  étage 
de  l'hôtel  Drouot  ont  rapporté  45,000  fr.  environ  aux  commissaires- 
priseurs  en  1859. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  ventes  qui  produisent  50,000  fr.  ou  plus  dans 
une  vacation,  beaucoup  de  menus  frais  se  font  à  peine  sentir,  tandis  qu'ils 
ont  une  influence  considérable  dans  les  petites  ventes.  Mais  les  grandes 
ventes  sont  très-rares,  tandis  que  journellement  il  y  a  des  ventes  d'une  oo 
deux  vacations  qui  ne  produisent  pas  plus  de  2,000  fr.  par  vacation,  et 
celles-là  sont  désastreuses.  Il  me  reste  à  dire  quelle  série  de  petites  misères 
doit  parcourir  celui  qui  fait  une  vente,  depuis  le  moment  où  il  prend  la 
résolution  de  vendre  jusqu'à  l'instant  où  il  signe  la  quittance  du  commis- 
saire-priseur.  Ce  sera  pour  un  autre  numéro. 

La  vente  la  plus  remarquable  de  ce  mois-ci  a  été  («Ile  des  diffé- 
rentes choses  que  lord  Seymour  a  léguées  aux  hospices.  On  l'a  divisée 
en  plusieurs  sections,  chacune  ayant  un  catalogue  à  part.  Us  vins. 
qui  ont  été  vendus  des  prix  excessifs  ;  le  mobilier;  les  cigares;  les  arma; 
les  curiosités;  le  linge,  enfin  les  tableaux  et  dessins,  seules  choses  dont  je 
parlerai  ici,  moins  remarquables  par  leurs  qualités  que  par  les  prix 
qu'ils  ont  été  payés.  On  savait  que  c'étaient  les  pauvres  qui  devaient 
en  profiter  et  c'est  surtout  à  la  charité  des  acheteurs  qu'il  faut  attribuer 
ces  prix  élevés.  Quelques-uns  ajoutent  que  le  désir  de  posséder  un  dessin, 
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un  tableau  ayant  appartenu  à  un  homme  qui  s'était  fait  une  si  singulière 
réputation,  n'a  pas  été  entièrement  étranger  à  l'ardeur  des  enchères.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  comme  cela,  mais  en  résumé  l'ar- 
gent est  tombé  dans  la  bourse  des  pauvres  :  donc  tout  est  pour  le  mieux. 

Le  tableau  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  séance  est  un  tableau  de 
Bonnington  qui  représente  Henri  III  recevant  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Tableau  qui  a  été  beaucoup  trop  vanté  ;  on  l'a  comparé  a  Paul  Véronèse, 
c'était  une  bonne  plaisanterie  a  l'adresse  des  enthousiastes  ;  le  plus  faible 
tableau  de  Paul  Véronèse  vaut  cent  fois  le  tableau  de  Bonnington.  Il  a  été 
adjugé  au  prix  énorme  de  49,000  fr.  ;  c'est  un  étranger  qui  l'a  acheté.  Il 
avait  pour  concurrent  M.  le  duc  de  Galliera.  Une  jolie  composition 
d\4ry  Sche([er,  la  Sœur  de  charité,  a  été  vendue  12,600  fr.  L'atelier  de 
Rembrandt,  par  Robert-Fleury,  4.550  fr.  Une  Vue  des  bords  de  la  Seine, 
par  Bonnington, 2,500  fr.  Une  Vue  de  ville,  du  même,  6,000  fr.  Mentchikoff 
et  Pierre  le  Grand,  un  médiocre  tableau,  par  Claudius  Jacquand,  a  été 
vendu  1,575  fr.  Une  Marine,  effet  d'orage,  par  Gt/din,  1,500  fr.  Une  nature 
morte,  par  Géricault,  1,450  fr.  Un  Lion,  par  le  môme,  1,300  fr.  Un  Canal 
glacé,  par  A.  Schelfout,  1,700  fr.  Un  Troupeau  dans  la  campagne  de  Rome, 
par  Verboeckhoven,  4,510  fr.  Étude  de  chevaux  vus  par  la  croupe,  par 
Géricault,  1,000  fr.  Élude  de  chevaux  vus  de  face,  par  le  même,  4,000  fr. 
Il  faut  remarquer  que  dans  la  première  de  ces  études  on  ne  voit  que  les 
croupes,  et  pas  les  faces,  et  dans  la  seconde  c'est  l'inverse;  ces  chevaux 
ainsi  coupés  par  la  moitié  sont  fort  laids.  Il  n'y  a  qu'un  sportsman  qui 
puisse  acheter  cela.  Un  Troupeau  au  pâturage,  par  Demarne,  3,000  fr. 
Une  Route  des  environs  de  Paris,  par  le  même,  1,400  fr.  Un  Marchand 
d'oranges  turc,  par  De  camps,  3,050  fr.  Un  Intérieur  villageois,  par  le 
même,  3,400  fr.  Des  Chiens  au  chenil,  parle  même,  1,700  fr.  Le  Calant 
villageois,  par  Boucher,  4,100  fr.  Une  Pastorale,  par  le  même,  3.000  fr. 
Des  Canards  sauvages,  parCfc.  Bcranger.  Perdrix,  par  le  même,  1,160  fr. 
Faisan,  par  le  même,  1,170  fr.  Lièvre,  par  le  même,  1,000  fr.  Lièvres  et 
bécasses,  par  le  même,  1,1 10  fr. 

Dans  les  dessins,  les  prix  ne  sont  pas  moins  élevés.  Une  aquarelle  de 
Decamp*,  Cavalerie  turque  traversant  un  gué,  a  été  vendue  16,900  fr., 
achetée  par  lord  Herlford.  Les  petits  Nautoniers,  aquarelle  par  le  même, 
5,400  fr.  Jésus  et  les  docteurs,  aquarelle  par  le  même,  7,500  fr.  Chiens 
bassets,  aquarelle  par  le  même,  5,450  fr.  Un  intérieur  de  sérail,  aquarelle. 
1  ,G80  fr.  Un  autre,  1,480  fr.  Le  singe  gastronome,  aquarelle,  1,000  fr. 
Les  étrangers  qui  liront  ces  prix  devront  se  dire  que  l'argent  est  bien 
commun  à  Paris.  La  Lecture  de  la  Bible,  pastel  par  Paul  Delaroche, 


Digitized  by  Google 


48-4 


UIROMQUK,  ETC. 


6,900  fr.  Henri  III  et  Ambroise  Paré  parcourant  le  champ  de  bataille  de 
Metz,  aquarelle  par  le  même,  6,000  fr.  La  Déclaration,  par  Roqueplnn, 
aquarelle,  1,300  fr.  L'Improvisateur,  aquarelle  par  Charlet,  1,060  fr.  La 
Fête  du  grand-papa,  aquarelle  par  le  même,  1,810  fr.  Puis  enfin  les  dessins 
de  Bonninglon.  La  Toilette,  2,150  fr.  Paysage  maritime,  1,500  fr.  Jeune 
femme  lisant  une  lettre,  1,390  fr.  Scène  vénitienne,  aquarelle,  1,290  fr. 
Le  Page  messager,  1,030  fr.  Voilà  des  prix  qui  donneront  de  grandes 
tentations  à  ceux  qui  possèdent  des  dessins  de  Bonninglon,  et  les  pro- 
chaines ventes  en  seront  farcies  jusqu'à  ce  que  tout  soit  rentré  dans 
l'ordre. 

Le  catalogue  contenait  126  numéros,  et  la  vente  a  produit  211,667  fr. 
C'est,  en  moyenne,  1,700  fr.  par  numéro. 

J'ai  entendu  bien  des  fois  M.  Guichardot,  le  marchand  de  dessins  et 
gravures  le  plus  expert  que  nous  ayons  à  Paris,  émettre  l'opinion  que  tout 
dessin  ou  estampe  mis  sous  verre  était  un  dessin  ou  une  estampe  perdu. 
Cette  opinion  est  trop  absolue,  au  moins  pour  les  estampes  et  pour 
quelques  dessins,  mais  elle  est  certainement  vraie  pour  tout  ce  qui  est 
aquarelle,  pastel,  ou  plus  généralement  pour  tous  les  dessins  où  l'artiste 
emploie  des  laques.  La  plupart  des  aquarelles  qui  ont  été  vendues  étaient 
connues  des  artistes,  qui  pour  ainsi  dire  les  avaient  vu  faire  ;  ils  ont  pu 
voir  l'énorme  différence  qu'ily  avait  entre  ces  aquarelles  sortant  des  mains 
du  peintre  et  ce  qu'elles  étaient  aujourd'hui.  Plus  de  fraîcheur  dans  Pair, 
plus  de  lumière  transparente,  des  tons  plâtreux  sans  harmonie.  C'est  que 
toutes  les  aquarelles  de  lord  Seymour  étaient  sous  verre  et  depuis  long- 
temps exposées  au  grand  jour.  Cette  exposition  a  été,  sous  ce  rapport, 
un  bon  sujet  d'études  pour  les  peintres. 

/,  La  vente  faite  par  M.  Dubois,  deux  jours  après  celle  de  lord  Seymour, 
a  été  aussi  très-remarquable.  Ce  sont  encore  les  tableaux  de  Decamp*  qui 
ont  atteint  les  plus  hauts  prix.  Un  Berger  surpris  par  l'orage  a  été  payé 
21,100  fr.  par  M.  Lamme.  Une  École  turque,  tableau  connu  sous  le  nom 
de  la  Petite  école  turque,  a  été  vendu  1 9,000  fr.  Les  Condottieri,  5,250  fr., 
acheté  par  M.  Susse.  LaFuileen  Égypte.  2,525  fr.  Chevaux  au  pâturage, 
4,050  fr.,  achetés  par  M.  Lamme.  La  Petite  Fille  à  la  chèvre,  6,000  fr., 
acheté  par  M.  Fau.  Une  Famille  italienne,  1,100  fr.  Un  Paysan  et  son  âne 
5,050  fr.,  acheté  par  M.  Maurice  Coltier.  Une  Diane  chasseresse,  par  Dwi, 
1,550  fr.,  achetée  par  M.  Pariset.  Une  Jeune  Mère  et  ses  enfants,  par 
Gallait, 2,275  fr.  Une  caravane  près  d'une  fontaine,  par  Marilhac, 6,600  fr. 
Le  Passage  du  gué,  par  le  même,  7,050  fr.  Un  Claude  Lorrain,  fourvoyé 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE,  ETC.  483 

parmi  tous  ces  modernes,  mais  sec,  retouché,  gâté,  a  cependant  été  vendu 
4,300  fr.  Un  dessin  rehaussé  de  Decamps,  représentant  le  Siège  de  Cler- 
mont,  a  été  vendu  8,350  fr.  Un  Mendiant  italien,  dessin  rehaussé,  par  le 
même,  1,480  fr.  Un  charmant  dessin  ûe  Prudhon,  Innocence  et  Amour, 
dessin  très-terminé  au  crayon  noir  sur  papier  bleu  et  rehaussé  de  blanc, 
a  été  vendu  3,750  fr.  Un  magnifique  tableau  de  Prudhon,  le  Sommeil  de 
Psyché,  n'a  point  trouvé  acquéreur  à  20,000  fr.  et  a  été  retiré.  Il  prove- 
nait de  la  vente  faiteà  la  Malmaison  et  il  avait  été  catalogué,  alors  comme  ici, 
sous  le  nom  de  Prudhon  ;  mais  il  résulte  de  documents  officiels  qu'il  fut 
commandé  par  l'Impératrice  Joséphine  à  mademoiselle  Meyer,  l'amie  et 
l'élève  de  Prudhon,  qui  en  fit  lui-même  l'esquisse,  ainsi  que  l'atteste  une 
petite  toile  appartenant  à  M.  le  marquis  Maisons.  Il  est  très-certain  que 
Prudhon  a  fait  la  plus  grande  partie  du  tableau  ;  partout  on  rencontre 
la  griffe  du  maître.  11  est  impossible  de  voir  une  composition  plus  chaste, 
et  toutes  les  figures  sont  nues  ;  les  ombres  ont  une  transparence  extraor- 
dinaire, la  lumière  est  parfaitement  distribuée.  Il  est  probable  que  si  les 
enchères  eussent  commencé  au  dessous  de  20,000  fr.  le  prix  s'en  serait 
élevé  au  delà,  car  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  la  beauté  de  ce  tableau;  mais 
on  n'a  pas  voulu  baisser  la  mise  a  prix,  et  le  tableau  a  été  retiré. 

Au  prochain  compte  rendu,  je  dirai  quelques  mots  des  estampes  et  sur- 
tout de  la  vente  Valardi. 

F. 
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QUI  ONT  PARU  EN  FRANCE  DANS  LE  SECOND  SEMESTRE  DE  1859. 
1    Traites  DIVERS,  HISTOIRE  ET  BIOGRAPHIE. 

—  Nouveau  manuel  complet  de  perspective  du  dessinateur  et  du  peintre, 
contenant  les  éléments  de  géométrie  indispensables  au  tracé  de  toute  per- 
spective, la  théorie  et  la  pratique  des  perspectives  linéaire  et  aérienne,  poor 
l'élude  du  dessin  et  de  la  peinture,  par  A.-D.  Vergniaud,  colonel  d'artillerie 
en  retraite.  Nouv.  édil.  rev.  et  augm  ïn-18  de  252  p.,  avec  7  pl.  (Bar-sur- 
Seine,  imp.  Saillard.)  A  Paris,  chez  Rorel.  (Manuels  Roret.) 

—  Nouvelles  études  de  perspective,  par  J.  Adhémar.  Supplément  au 
traité,  ln-8-  de  375-443,  avec  2  pl.  (Paris,  imp.  Thunol.)  Cher  Lacroix- 
Comon. 

—  Géométrie  populaire  artistique  et  dessin  linéaire  familier,  suivi  du 
dessin  d'après  nature  saus  maître,  système  d'Abraham  Bosse  et  Cavé,  per- 
fectionné par  Goupil,  professeur  de  dessin,  ln-8"  de  m  p.  avec  4  pl.  ^Pans, 
imp.  Carion.)  Chez  Deslogcs.  (Bibliothèque  artistique  ) 

—  Abrégé  de  géométrie  appliquée  au  dossin  linéaire  et  à  l'arpentage,  an 
nivellement  et  au  lever  des  plans,  suivi  des  principes  de  l'architecture  et  de 
la  perspective,  par  F.  P.  B.  A  l'usage  des  écoles  chrétiennes,  ln-12  de  vni  et 
284  p.,  orné  de  300  fig.,  avec  un  allas  de  32  p.  Tours,  impr.  Marne.  A 
Paris,  chez  Poussielgue-Rusand.) 

—  La  peinture  au  pastel  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  par  l'applica- 
tion de  quatre  méthodes  nouvelles,  par  John  Bndrew,  ex-graveur.  ln-8«o> 
47  p.  (Paris,  impr.  CJaye.)  Chez  Curmer. 

—  Nouveau  manuel  complet  de  peinture  d'histoire  naturelle,  conlenaut 
4"  des  notions  générales  sur  le  dessin,  le  clair-obscur  et  l'eilet  des  couleurs 
naturelles  et  artificielles.  2°  l'exposé  des  diUérents  genres  de  urinture 
employés  pour  la  représentation  des  objets  d'histoire  naturelle,  5-  l'appli- 
cation de  ces  principes  à  lu  peinture  d'un  grand  nombre  de  sujets,  etc.,  par 
P.  Duméuil,  auteur  des  dessins  des  principales  publications  récentes  d'his- 
toire naturelle.  In-i8  de  324  p.,  avec  pl.  Bar-sur-Seine,  imp.  Saillard. j 
A  Paris,  chez  lloret  (Manuels  Rorel. 

—  Silicatisation  appliquée  à  la  conservation  des  monuments,  d'après  le 
système  du  professeur  Fuchs,  inventeur,  par  Léon  Dallemagne.  Jri-S«  de  7  p. 
rparis,  imp.  Donnaud.) 
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—  Photographie  élémentaire;  traité  de  photographie  sur  collodion,  pontife 
el  négatifs  sur  verre,  tirage  des  épreuves  positives  sur  papier,  par  Georges 
Robert.  ln-8°  de  47  p.  (Paris,  impr.  Witlershiim.) 

—  L'art  du  photographe,  comprenant  les  procédés  complets  sur  papier  et 
sur  glace,  négatifs  et  positifs,  par  H.  delà  TManchcrc,  peintre-photographe. 
ln-8°  devin  el  280  p.  (Paris,  imp  Lahnre.'  Chez  Amyol. 

—  Manuel  théorique  et  pratique  de  photographie  sur  collodion  et  sur  albu- 
mine,  par  E.  Robiquet,  docteur  ès-sciences.  ln-48  de  vi  et  309  p.  (Corbeil, 
impr.  (  reté.)  Chez  t.abé. 

—  Méthodes  photographiques  perfectionnées,  l  apier  sec,  albumine,  collo 
dion  sec,  collodion  humide,  par  A  Civiale,  de  Brébisson,  Bailleu  d'Avrin- 
courl,  etc.  Optique  photographique  cl  stéréoscope,  par  Ch.  Chevalier, 
ingénieur  opticien.  Noies  diverses,  par  Arthur  Chevalier,  ln-8*  de  i92  p 
(Paris,  impr.  Tinlerlin.:  Chez  Baillière,  Rorel,  Bachelier. 

—  Les  arts  éludes  historiques,  par  Paul  I  enoir,  architecte.  In-8°de  35  p. 
(Paris,  impr.  Du  buisson.) 

—  Histoire  de  l'art  monumental  dans  l'antiquité  el  au  moyen  ,'go,  suivie 
d'un  traité  de  la  peinture  sur  verre,  par  L  Balissier,  2*  éd.,  entièrement 
refondue.  Gr.  in-8  ■  de  vm  el  719  p.  avec  flg.  dans  le  texte.  (Paris,  impr. 
Claye.) 

—  L'architecture  au  siècle  de  Pisistrale,  par  E  Beulé,  professeur  d'ar- 
chéologie à  la  bibliothèque  impériale.  Gr.  in-8'  de  302  p.  (Paris,  impr. 
Ve  Lacour.) 

Extr.  de  la  Revue  générale  de  l'architecture  et  de»  travaux  public». 

—  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française  du  \if  au  xvi«  siècle, 
par  Viollet  Leduc,  architecte  du  gouvernement,  inspecteur  général  des  édi- 
fices diocésains.  T.  4.  (  Construction- Cyborium.)  In-8"  de  514  p.  (Paris, 
Booaventure  el  Ducessois.)  Chez  Bance. 

L'ouvrage  contiendra  plus  de  800  articles  avec  4,r»00  gravures  en  bois  dans  le 
texle. 

—  Les  carrelages  émaillés  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  précédés  de 
l'histoire  des  anciens  pavages,  mosaïque,  labyrinthes,  dalles  incrustées,  par 
Émile  Amé,  architecte  des  monuments  historiques.  ln-4°  de  xxix  et  210  p. 
avec  60  dessins  dans  le  texte  et  90  pl.  en  couleurs.  (Bar  sur-Aube,  impr.  Jar- 
deaux-Ray.)  A  Paris,  chez  Morel. 

—  De  l'impuissance  architectonique  du  xixe  siècle  el  de  la  substitution  du 
roman  au  style  prétendu,  ogival  généralement  adopté  aujourd'hui  dans  la 
construction  des  édifices  religieux,  par  Léon  Mougenol.  In-8"  de  24  p.  (Nancy, 
impr.  Lepage.) 

—  De  l'architecture  religieuse  à  Lyon,  d'après  quelques  constructions  mo- 
dernes. Église  d'Écully,  de  Caluire,  de  Vaise  el  de  l'Immaculée  conception, 
par  Ch  de  Vays.  In-8"  de  16  p.  Lyon,  impr.  Vinglrinier.) 
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—  Faut-il  reconstruire  Saint-Epvre  (l'église)  ou  se  bx>rner  à  la  réparer? 
par  Louis  Lallement.  In-8»  de  20  p.  (Nancy,  impr.  Vagner.) 

—  Parallèle  des  principaux  théâtres  modernes  de  l'Europe  et  des  machines 
théâtrales  françaises,  allemandes  et  anglaises  ;  dessins  par  Clément  Contant, 
architecte,  ancien  machiniste  en  chef  du  théâtre  impérial  de  FOpéra,  texte 
par  Joseph  de  Filippi.  1M  et  2e  liv.  In-fol.  de  12  p.  avec  7  pl.  ;  Paris,  impr. 
Bon  aventure  et  Ducessois.)  Chez  Lévy. 

L'ouvrage  se  composera  di  40  feuille*  de  texte  et  de  130  à  136  pl.,  publiée*  eu  30  li- 
vraisons. 

—  Reconstruction  du  grand  théâtre  de  Moscou  dit  Pelroski.  Notice  des- 
criptive, accompagnée  de  20  magnifiques  planches  en  noir,  teintées  et  en  chro- 
molithographie. Dédiée  à  S.  H.  l'empereur  de  Russie,  par  Albert  Cavos, 
conseiller  d'État,  architecte  de  la  cour  impériale.  Texte  gr.  in  fol.  de  16  p. 
(Paris,  impr.  Claye.) 

—  Histoire  d'un  précieux  tableau  peint  par  Lacroix ,  représentant  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  avec  ses  deux  enfants,  exposé  au  Musée  du  Louvre 
en  1822.  In-8"  de  31  p.  (Paris,  impr  Claye.)  Chez  Sauvaignat. 

—  Manuel  des  œuvres  de  bronze  et  d'orfèvrerie  du  moyen  âge,  par  Didron 
aîné,  secrétaire  de  l'ancien  comité  historique  des  arts  et  monuments  ;  dessins 
de  L.  Gaucherel,  gravures  de  E.  Mouard.  In-8°  de  223  p.  Paris,  impr. 
Claye.)  Chez  Didron. 

—  Histoire  et  inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  le 
baron  Girardol,  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  département  de  la 
Loire  Inférieure.  In  8"  de  84  p.  (Paris,  impr.  Labure.) 

Extr.  du  lome  xmv  des  .Vcm  de  ta  Soc.  imp.  des  antiquaire»  de  France. 

—  Notice  sur  un  reliquaire  de  l'époque  romane,  par  l'abbé  Auber,  chanoine 
de  l'église  de  Poitiers.  In-8»  de  15  p.  (Amiens,  impr.  Caron  et  Lambert  ) 

Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  Le  grand  couteau  de  Charles  le  Téméraire,  au  Musée  du  Mans,  par 
E.  Hucher.  ln-8°  de  A  p.  avec  1  pl.  (Le Mans,  impr.  Monnoyer.) 

Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'agriculture,  icicuceM  et  arts  de  la  Sartke. 

—  Élude  sur  les  fontes  du  Primatice,  par  Henry  Barbet  de  Jouy,  conser- 
vateur-adjoint des  antiques  et  de  la  sculpture  moderne  au  Musée  du  Louvre. 
In-8  de  51  p.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  J.  Renouard. 

—  L'Art  et  les  Artistes  en  I  rance,  par  Laurent  Pichat.  In-16  de  188  p. 
(Paris,  impr.  Dubuisson.)  Chez  Pagnerre. 

—  Souvenir  du  Salon  de  1859,  contenant  une  appréciation  de  la  plupart 
des  œuvres  admises  a  cette  exposition  et  résumé  sommaire  des  critiques  con- 
tradictoires, extraites  des  journaux  et  revues,  par  Maurice  Albert.  In-I8  de 
3G7  p.  (Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Tardieu. 

—  L'Art  elles  Artistes  contemporains  au  Salon  de  1859,  par  Alex.  Dumas. 
In- 18  de  M2  p  (Paris,  impr.  Bourdillial.) 
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—  Les  quatorze  stations  du  Salon.  185!).  Suivi  d'un  récit  douloureux  par 
Zacharie  Aslruc.  Préface  de  George  Sand.  ln-18  de  vin  el  408  p.  (Paris, 
impr.  Waldcr.  Chez  Poulet-Malassis  et  de  Broise. 

—  Kxposilion  des  Beaux- Arts.  Salon  de  1850,  par  Louis  Auvray.  In- 12 
de  108  p.  (Paris,  impr.  Allard  )  Chez  Taride. 

—  L'Art  dans  la  rue  el  l'Art  au  Salon,  par  E.  de  B  de  Lépinois,  arec 
une  préface  de  M.  Arsène  Iloussaye.  In  18  de  xi  et  201  p  (Clermonl,  impr. 
Daix.)  A  Paris,  chez  Dentu. 

—  Le  Salon  de  185!),  par  H.  Dumesnil.  ln-18  Jésus  de  234  p.  (Paris, 
impr.  Bourdier.)  Chez  J.  Ilenouard. 

—  Salon  de  1859  (les  Artistes  du  département  de  l'Orne).  Exposition  régio- 
nale de  Sainl-Lo  (les  Artistes  normands),  par  Gusl.  Le  Vavasseur.  ln-12 
de  45  p.  (Argentan,  impr.  Barbier.) 

t.vlr.  du  Journal  de  l'Orne. 

—  Salon  de  1859  (Artistes  de  Versailles),  par  Victor  Manier.  In  8°  de  02  p. 

\ Versailles,  impr.  Dufaure.) 

Exlr.  de  In  Cuncrde  de  Scine-et-Oise. 

—  K Iodes  artistiques  ;  Lettres  sur  le  Salon  de  1859  ;  les  Artistes  marseil- 
lais au  Salon  de  1859  ;  l'Œuvre  d'Ary  Schefler  ;  Velasquez  au  Musée  de  Ma- 
drid, par  Henri  Fouquier.  Gr.  in-8»  de  112  p.  (Marseille,  impr.  Ar- 
naud.) 

La  Photographie  au  Salon  de  1859,  par  Louis  Figuier,  ln-18  de  vu  el 
88  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Hachette. 

—  Projet  de  formation  d'un  Musée  nouveau,  par  E.  Bisson,  du  ministère 
de  l'intérieur.  In-4°de  3  p.  (Paris,  impr.  Pion.) 

Institut  impérial  de  France-  Académie  des  Beaux  Arts.  Séance  publique 
annuelle  du  samedi  1er  octobre  1859,  présidée  par  M.  Galleaux.  In-4*  de 80p. 
(Paris,  imprimerie  Firmin  Didol  ) 

—  Société  des  Amis  des  Arts  de  Strasbourg,  compte  rendu  par  le  comité 
en  assemblée  générale  du  6  mars  1859.  Gestion  de  1858.  In-8°  de  32  p. 
(Strasbourg,  impr.  Ileitz.) 

—  Les  Architectes  el  les  sculpteurs  les  plus  célèbres  :  Ervin  de  Stcinbach, 
Pierre  de  Mon lereau,  Jean  de  l  ise,  Giollo,  etc.,  2e  édil.  ln-12  de  190  p. 
avec  1  pl.  (Lille,  impr.  Leforl.)  Chez  Lefurl. 

—  Histoire  des  Artistes  peintres,  sculpteurs  ,  architectes  el  musiciens- 
compositeurs  nés  dans  le  département  du  Gard,  par  Michel  Nicolas.  In-12  de 
24 3j).  (Nîmes,  impr.  Ballivet. 

—  Laurence  Fauconnier,  peintre  prétendu  du  xvi°  siècle,  par  Hipp.  Boyer, 

corresp.  du  ministère  pour  le  département  du  Cher.  ln-8<  de  24  p.  (Lyon, 

impr.  L.  Perrin.) 

Ex  r.  do  la  Revue  centrale  des  A  ris  en  province. 

—  Les  grands  artistes  contemporains.  Aubry-Lecomle  (Hyacinlhc-Louis- 
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Viclor-Jean-Baptisle, ,  dessinaieur-lilhographe  ;  4797-4858  ;  par  Augure  Ga- 

lemard.  ln-8  de  24  p  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Dentu. 
Exlr.  d'un  grand  ouvrage  en  préparation. 

—  J  -B.  lsabey,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Edmond  Taigny.  ln-8-  de  35p. 
'Paris,  impr.  Panckoucke.) 

Exlr.  de  la  Revue  européenne. 

—  Deux  artistes  bordelais  :  de  Lacour  et  Poitevin,  par  L.  Lamolhc.  ln-8* 
de  20  p.  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhon.  A  Paris,  chez  Aubry. 

—  École  allemande.  Martin  ">ch6ngauer,  peintre  el  graveur  du  xv«  siècle, 
par  Êmile  Galichon.  Gr.  in-8"de  26  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

—  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  étrangers,  espagnols,  anglais,  fla- 
mands, hollandais  el  allemands,  et  de  leurs  relations  avec  les  articles,  par 
J.  Dumesnil,  de  la  société  archéologique  de  l'Orléanais.  Tome  5.  In-S°  de 
vin  et  544  p.  (Paris,  impr.  Bourdier.)  chez  J.  Renoua rd. 

—  Annuaire  de  l'Association  des  artistes,  peintres,  sculpteurs,  architec- 
tes, graveurs  el  dessinateurs,  fondée  en  4844  par  le  baron  Taylor.  4859. 
45e  année.  In-8°  de  96  p  (raris,  impr.  Juteau.) 

—  Almanach  artistique  el  historique  des  horlogers,  orfèvres,  bijoutiers, 
opticiens,  par  Clauditis  Saunier,  avec  la  collaboration  d'artistes  d'élite.  Illus- 
tré de  gravures.  4860.  2e  année,  ln-48  de  256  p.  (Paris,  impr.  Cosse  et 
Dumaine.)  Chez  Vincent  et  Bourselet. 


II.  Collections,  notices  et  extraits. 

—  Notice  du  '  usée  impérial  de  Versailles,  par  E.  Soulié,  conservateur- 
adjoint  des  Musées  impériaux.  I"  partie.  Rez-de-cliaussée  2*  édil.  In-42  de 
lxxmii  et  525  p.  (Paris,  impr.  Mourgues.) 

—  !  e  Cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  impériale.  De  l'importance, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  cl  de  l'art,  des  monuments  que  renferme  le  cabi- 
net: interprétation  des  tableaux  ileVanloo  qui  le  décorent,  par  Dauban.  In  S» 
de  46  p.  (Paris,  impr.  Paul  Dupont.) 

Notice  historique  sur  les  manufactures  impériales  de  tapisseries  des 
Gobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie,  précédé  du  catalogue  des  tapisseries 
qui  y  sont  exposées,  par  A.-L.  Lacordaire,  directeur  de  cet  établissement; 
4'  édit.  ln-8  de  76  p.  avec  fig.  dans  le  texte.  (Paris,  impr.  Pion  )  Chez  Rorel 
et  chez  Dumoulin. 

—  Galerie  des  peintres  lyonnais,  publiée  par  Augustin  Thierrial,  conser- 
vateur des  Musées  el  du  Palais  des  Beaux-Arts,  ln-16  de  77  p  iLyon,  impr. 
Perrin.) 

Musée  égyptien.  Momie  de  la  princesse  Alhcphiiiofié.  Momie  de  .'acob, 
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mort  environ  I05ÎJ  nos  avant  notre  ère.  Plusieurs  momies,  vases,  canoples, 
amulettes,  tableaux,  etc.  In-12de23  p.  (Nîmes,  impr.  1<oger.> 

—  Voyage  à  travers  les  oeuvres  d'Ary  Sche"er,  par  Lucien  D.  ln-8»  de 
4  8  p.  (Nantes,  impr.  Forest  ) 

Exlr.  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendre. 

-  Tableaux  peints  par  M  Court,  exposés  au  profil  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  dessinateurs. 
Gr.  in-8°  de  95  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

—  Les  V usées  d'Italie.  Guide  et  mémento  de  l'artiste  et  du  voyageur, 
précédé  d'une  dissertation  sur  les  origines  traditionnelles  de  la  peinture  mo- 
derne, par  Louis  Viardot,  3P  édil.  rev.  et  augm.  ln-18  de  vm  et  395  p. 
(Paris,  imp.  I.a hure.  Chez  Hachette 

—  Les  Musées  d'Kspagne.  Guide  et  mémento  de  l'artiste  et  du  voyageur, 
suivi  de  notices  biographiques  sur  les  principaux  peintres  de  I'!  urope,  par 
Louis  Viardot.  3«  édil  augm.  ln-18  de  vi  et  367  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 
Chez  Hachette. 

—  Costumes  historiques  des  x n*,  xiu*,  x:v*  et  xvr  siècles,  tirés  des  mo- 
numents les  plus  authentiques  de  peinture  et  de  sculpture,  dessinés  et  gravés 
par  Paul  Mercuri,  avec  un  texte  hislor.  et  descriptif,  par  Corneille  Bonnard, 
Nouv.  édit.  avec  une  introduction  par  Ch.  Blanc,  ancien  directeur  des  Beaux- 
Arts.  T.  \",  première  et  deuxième  livraisons,  ln-4  de  20  p.  avec  4  pl. 
(Paris,  impr.  Ronavenlure  et  Ducessois  )  Chez  Lévy. 

L'ouvrage  se  composera  île  100  livraisons 

—  Masques  et  boulions  (comédie  italienne).  Texte  et  dessins  par  Maurice 
Sand,  gravures  par  A.  Manceau,  préface  par  Georges  Sand.  2  vol.  gr.  in  8-' 
de  750  p.  avec  50  grav.  (Paris,  impr.  Pion  J  Chez  Michel  Lévy. 

—  Les  gloires  de  la  France,  par  Lélius.  Choix  des  plus  beaux  tableaux  du 
Musée  de  Versailles,  peints  par  les  maîtres  de  l'Ecole  française  et  reproduits 
sur  acier  par  nos  premiers  graveurs  Gr.  in-fol.  de  250  p.  avec  100  grav. 
(Paris,  impr.  Firinin  I)idol.)Chez  '  onlaine 

Recueil  de  dessins,  tableaux  et  statues,  d'après  les  ouvrages  des  meil- 
leurs artistes  français  et  étrangers,  photographiés  par  Hingham  ,  publié  avec 
des  notices,  sous  la  direction  de  Louis  varlinel.  2e  livraison,  ln-4  de  10  p. 
avec  10  pl.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Francis  Petit. 
Cet  album  sera  composé  de  100  photographies  avec  120  p.  de  texte. 

—  Catalogue  d'estampes.  Diverses  écoles  anciennes,  école  anglaise  et  mo- 
derne, portraits,  vignettes,  costumes,  vues,  pièces  historiques,  costumes, 
caricatures,  école  française  du  xvm*  siècle,  dessins  formant  le  cabinet  de 
Y.  Alphonse  David,  artiste  peintre,  dont  la  vente  aura  lieu  rue  !>rouot,  du 
lundi  28  novembre,  au  samedi  5  décembre  4859.  ln-8"  de  171  p.  (Paris, 
impr.  Maulde  et  Renon.)  Chez  vjgm  res. 

(  niopiriiiiiil  20i  in.im  ros. 
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—  Xylographie  de  l'imprimerie  de  Troyes  pendant  les  w,  xvr.  wir  el 
xviii*  siècles  ;  précédée  d'une  lettre-introduction  du  bibliophile  Jacob  ;  publié 
par  Varusollis,  de  Troyes.  Petit  in-4°  de  80  p  (Troyes,  iropr.  Baodol.) 
Chez  Varlot. 

—  Le  Peintre -Graveur  français  continué,  ou  Catalogue  raisonné  des 
estampes  gravées  par  les  peintres  et  les  dessinateurs  de  l'École  française  nés 
dans  le  xvnr  siècle,  ouvrage  faisant  suite  au  Peintre -Graveur  français  de 
Robert  Dumesnil,  par  Prosper  de  Baudricour.  T.  1*'.  In-8"  de  vin  et  512  p. 
(Paris,  impr  Bouchard-Huzard.)  Chez  Rapilly. 

—  L'œuvre  complet  de  Rembrandt,  décrit  et  commenté  par  Charles 
Blanc,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts.  Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
eaux- fortes  du  maître  et  de  ses  peintures,  orné  de  bois  gravé  et  de  «HO  eaux- 
fortes.  T.  1er,  première  livraison.  In-8°  de  iv-288  p.  (Paris,  impr.  Ciaye.i 
Chez  Gide. 

L'onvropese  composera  <lc  oVux  volumes  publiés  en  3  livraisons 

Estampes  anciennes,  nielles,  École  française  du  xvm»  siècle,  portraits, 
ornements,  livres  à  figures  et  sur  les  arts.  Vente  les  44-16  novembre  1850. 
In-8"  de  56  p.  (Paris,  impr.  Maulde  cl  Renon  )  Chez  Vignères. 
f  omprennnl  858  nn*. 

—  Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes,  par  et  d'après  des  peintres 
et  par  des  graveurs  des  écoles  allemande,  flamande  et  hollandaise,  de  portraits 
et  sujets  gravés  en  manière  noire  d'après  des  peintres  et  par  des  graveurs 
de  l'école  anglaise,  et  de  dessins  par  des  maîtres  de  ces  mêmes  écoles,  pro- 
venant de  la  collection  de  M.  P.  D.  4e  partie,  dont  la  venle  aura  lieu  rue 
Drouol,  les  7,  8  et  il  novembre  1859.  In-8°de  64  p.  (Paris,  impr.  Maolde 
et  Kenon.)  Chez  Clément. 

Lonjprcuunl  701  numéros. 

—  Catalogue  de  la  belle  collection  d'estampes  anciennes  composant  le 
cabinet  de  M.  Ch.  de  F.,  dont  la  venle  aura  lieu  rue  Drouot,  les  7  el  8  dé- 
cembre 1859.  In  8°  de  40  p.  (Paris,  impr.  Maulde  et  Renon.)  Chez  Gui- 
chardot. 

Comprenant  22.)  numéro». 

—  Catalogue  (4*  et  dernier)  d'estampes  composant  le  cabinet  de  M.  Later- 
rade.  Pièces  historiques  antérieures  à  la  révolution  de  178!)  ;  portraits  de 
personnage-  célèbres,  rédigé  par  A.  Rochoux.  Vente  rue  Drouot,  les  12-15dé- 
cembre  1850.  In-8"  de  68  p.  { I  aris,  impr.  Maulde  el  Renon.) 

Comprenant  920  numéros. 

—  Catalogue  général  des  épreuves  stéréoscopiques  de  Ferrier,  photogra- 
phe. In  8*  de  64  p.  (Paris,  impr.  Dupont.) 

—  Gazelle  des  Beaux-ANs,  Courrier  européen  de  l'an  el  de  la  curiosité. 
Rédacteur  en  chef  Charles  Blanc,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts.  T.  V. 
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lr'  année,  1859.  Gr.  In-8°dc  588  p  (Paris,  impr.  Claye.)  Au  bureau  du 
journal,  rue  Vivienne,  55. 

Paraissant  deux  fois  par  mois  et  formant  4  volumes  par  an. 

—  Revue  des  Beaux-Arts,  tribune  des  artistes,  fondée  sous  les  auspices  de 
la  Société  libre  des  Beaux-Arts.  29e  année  1859.  T.  X.  Directeurs  MM.  Fé- 
lix Pigeory  et  Léon  Boulanger.  In-8°  de  516  p.  (Paris,  impr.  Tinterlin.)  Au 
bureau  du  journal,  rue  de  PI  niversilé,  54. 

—  L'Art  au  xix*  siècle,  paraissant  le  1er  et  le  15  de  chaque  mois,  dirigé 
par  Théodore  Labourieu.  4e  vol.  1851).  ln-4°  à  2  col.  de  292  p  (Paris,  impr. 
Tinterlin.)  Au  bureau  du  journal,  rue  Sainte-Barbe,  6. 

—  Le  Moniteur  des  expositions  de  la  France  et  de  l'Europe,  journal  litté- 
raire, artistique,  industriel  et  commercial,  paraissant  tous  les  dimanches. 
1"  année.  Dimanche,  7  ao  .1  1859.  In-fol.  à  4  coi.,  de  4  p.  (Paris,  impr. 
Dubuisson.) 


III.  Statistique  monumentale,  archéologie. 

« 

—  Paris  qui  s'en  va.  Publication  artistique,  dessinée  et  gravée  par  Léopold 
Flameng.  Texte  par  Albert  de  la  Fizelière,  Henri  Lefort,  Alfred  Delvau, 
André  Rolland,  Fernand  Desnoyers,  Eugène  Muller,  fiarriliot,  Caslagnary, 
Amédée  Hardy,  Jean  Dubois,  Régulus  Fleury,  Alfred  Deberles,  e(c.  lre  et  2e 
livraisons.  In-fol  de  4  p.  avec  2  pl.  (Paris,  impr.  Renard  )  Chez  A.  Ca- 
dard.) 

Paraissant  deux  fois  par  mois 

—  Les  anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III.  Rues  des  Deux- 
Portes,  Drouol,  Dupuylren,  de  PÉchaudé,  de  PFchiquier  et  de  la  Place  et  du 
Quai  de  l'École,  de  l'École  de  médecine,  d'Ecosse,  d'Enfer  et  de  PPperon  : 
Française,  des  Francs-Bourgeois,  du  Fauconnier,  Favarl,  de  lu  Ferronnerie, 
aux  Fers,  Feydeau,  des  Filles  du  Calvaire,  des  Filles  S' -Thomas,  Fontaine 
Molière,  rue  des  Fossés,  Férou,  des  Fontaines,  du  Fouarre,  des  Fourreurs. 
In-16  de  64  p.  (Paris,  impr.  Pommerel  et  Moreau.) 

—  Eure-el-Loire  pittoresque,  Recueil  des  vues  et  des  monuments  les  plus 
remarquables  du  déparlemeut,  dessinés  d'après  nature  et  lilhogr.  par  Aug. 
Deroy  et  Beaujoinl  texte  par  E.  Lefevre,  chef  de  division  à  la  préfecture. 
ln-8'  de  442  p.  (Chartres,  impr.  Garnier.)  Chez  Mercier. 

—  Description  du  grand  autel  et  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  par  Godefroy,  curé.  In-8»  de  24  p.  (Rouen,  impr.  M  égard.) 

—  Les  trois  h»tels  de  ville  du  Aavre,  notice  historique  par  V.  Toussaint, 
avocat.  ln-8°  de  vu  et  48  p.  (Le  Havre,  impr.  Costey.) 

—  Notice  archéologique,  historique  et  descriptive  sur  la  crypte  de  |Yglis« 
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de  Notre-Dame  de  Boulogne,  par  l'abbé  D.  Haigneré,  archiviste  de  la  ville. 
2*  édit.  In-18  de  89  p.  (Boulogne-sur-Mer,  impr.  Aigre.)  A  Paris,  chez 
Didron. 

—  Promenades  archéologiques  sur  la  chaussée  romaine  d'*rras  i  Lens  el 
recherches  sur  les  communes  et  les  monuments  qui  ravoisincnl,  par  Aug. 
Terninck,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Première  livraison,  ln-4*  de 
36  p  avec 4  pl.  (Arras,  impr.  Topino.) 

—  Recherches  sur  Airvau,  son  château  et  son  abbaye,  par  tfeaucbel-Fil- 
leau,  membre  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  ln-8*  de  195  p.  (Pot- 
tiers,  impr.  Uupié.) 

Exlr.  du  24«  vol.  des  Mém.  de  la  Soc.  des  A  tttiq.  de  l'Ouest. 

—  Considérations  archéologiques  sur  les  églises  de  Lyon,  discours  de 
réception  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  impériale  de  Lyon  du  21  juin 
4859,  par  le  comte  de  Soutirait,  membre  non  résidant  du  comité  impérial 
des  travaux  historiques  el  des  sociétés  savantes.  In-8°  de  21  p.  (Lyon, 
impr  Vingtrinier.) 

—  Recherches  historiques  sur  l'église  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  depuis 
1637  usqu'en  1859,  par  Émile  Perret,  architecte.  In  8*  de  18  p.  (Lyon, 
impr.  Vingtrinier.) 

—  L'abbaye  de  Bouxières,  par  Henri  Lepage.  ln-8°  de  144  p  avec  5  pl. 
(Nancy,  impr.  Lepage  ) 

—  Essai  historique  sur  Peaufremonl,  son  château  el  ses  barons,  par 
J.  Ch.  Chapellier,  instituteur,  archiviste  de  la  Soc.  d'émulation  des  Vosges. 
ln-84  de  306  p.  (  Épinal.  impr.  Gley.  ) 

Kxtr.  du  T.  X  de»  Annales  delà  Soc  d'émul.de»  Votges. 

—  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Remiremont,  par  A.  Guinot,  cure  de 
Conlrexeville.  In-8°  de  \\  el  430  p.  (Mirecourl,  imp.  Humbert.) 

—  Notice  historique  sur  l'église  Sainte-Segolènede  Metz,  par  \lex.  Hugue- 
nin,  professeur  à  la  faculté  de  Poitiers,  ln-8"  de  66  p.  (Metz,  impr.  fîoos- 
scau-Pallez.) 

Extr.  des  .Vent,  de  la  Soc.  d'hisl.  ei(T archéologie  de  la  Moselle. 

—  Notes  archéologiques  et  historiques  sur  divers  villages  des  bords  de  la 
Saône,  par  L.  M.  N  ln-8"  de  16  p.  (Bourg,  impr  Millet-Bottier.) 

—  Notice  sur  l'église  de  Saint-Maximin  (Var),  par  L.  Rostan,  correspon- 
dant du  ministère  d'Étal  et  de  l'instruction  publique  pour  les  monuments  et 
travaux  historiques.  2*  édit  refaite.  In-8°  de  119  p.  (Rrignolles,  impr.  Per- 
reymond.) 

—  Notice  sur  l'ancienne  cathédrale  d'Api  (Vaucluse),  par  l'abbé  Jouve, 
chanoine  de  l'église  de  Valence.  In-8*  de  14  p.  (Amiens,  impr.  Caron  et 
Lambert.)  Chez  Pringuet,  1  Paris. 

Extr  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

—  Notice  sur  l'ancien  palais  des  êvéqucs  du  Gévaudan,  les  travaux  d'a- 
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grand issement  et  de  grosses  réparations  de  l'hôtel  de  la  préfecture  et  sur 
PŒuvre  sainte,  par  V.  Tourrette,  architecte  du  départ,  et  du  diocèse.  In-8* 
de  64  p.  (Mende,  impr.  Privai  ) 

—  Le  tombeau  de  Michel  Montaigne.  Élude  philologique  et  archéologique, 
par  J.  Lapaume,  docteur  ès  lettrés.  In-8°  de  xvi  et  107  p.  (Rennes,  impr. 
Oberthur) 

—  Monographie  du  château  de  Heidelberg,  dessinée  et  gravée  par  Rod. 

Pfnor,  accomp.  d'nn  texte  hist.  et  d  esc  ri  p.,  par  Daniel  Ramée.  In-fol.  de 

30  p.  avec  24  pl.  (Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Morel. 

Fait  partie  des  châteaux  de  la  Renaissance,  monographies  des  plus  célèbres  habi- 
tations royales  el  seigneuriales,  aux  xiv,  xv«  et  xvic  siècles. 

—  Archéologie  philosophique,  par  Schweich.  2e  partie.  Des  principes  et  de 
leurs  symboles  traditionnels.  In-8°  de  68  p.  (Paris,  impr.  Martinet.) 

—  Mémoires  de  la  Soc.  impér.  des  Antiquaires  de  France.  T.  34.  5"  série, 
l.  4.  In-8°  de  488  p.  avec  pl.  (Paris,  impr.  Lahure.)  chez  Dumoulin. 

—  Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  Années  1856-58. 
8*  série.  In-8°de452  p.  (Poitiers,  imp.  Dupré) 

—  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  Année  4857.  T. 24. 
In-8°  de  xxxvi  et  402  p.  avec  4  pl.  (Poitiers,  impr.  Dupré.)  A  Paris,  chez 
Derache. 

—  Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  de  Nantes  el  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  T.  4*r.  Premier  el  second  trimestres  de  4859.  In-8°  de  96  p.  (Nan- 
tes, impr.  Guéraud.)  A  Paris,  Chez  Didron. 

Paraissant  tous  les  trois  mois. 

—  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie,  de  littérature,  sciences  el  arts 
d'Avranches.  T.  2.  Iu-8°  de  586  p.  (  Avranches,  impr.  Toslain.) 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 
département  de  l'Oise.  T.  IV.  Gr.  in-8°  de  252  p.  avec  pl.  (Beauvais,  impr. 
Desjardins.) 

—  Antiquités  gallo-romaines  el  cryptes  mérovingiennes  d'Epinay-sur- 
Seine,  par  Léon  Fallue.  In-8°de  20  p.  avec  pl.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez 
Leleux. 

Extr.  de  la  Revue  arehéol.,  16'  année. 

—  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  el  arts  d'Angers  ;  commission 
archéologique  de  Maine-et-Loire.  4858-1859.  Répertoire  archéologique  de 
l'Anjou.  In-8°de  367  p.  avec  pl.  (Angers,  impr.  Cosnier.) 

—  Monuments  de  l'antique  Néris,  coup  de  balai  aux  légendes  sans  cesse 
débitées  sur  son  histoire,  par  L.  Forichon.  doct.  inéd.  In-8*  de  476  p.  avec 
4  pl.  (Montluçon,  impr.  Ledoux.)  A  Néris,  chez  Lafond-Morandet. 

—  Le  Mont  Gannelon  à  Clairoix,  près  de  Compiègne,  étude  d'archéologie, 
de  philologie  el  d'histoire,  par  Edmond  Caillette  de  l'Hervilliers,  de  la  Soc. 

10.  33 
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des  Antiquaires  de  Picardie.  Gr.  In-8"  de  452  p.  (Amiens,  impr.  Lenoél- 
Hérouard.)  A  Compiègne,  chez  Dubois. 

—  Antiquités  de  Parrondissement  d'Avesnes,  par  Lebeau  (Isidore),  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  cet  arrondissement,  avec  des  augment.  con»i- 
dér.,  par  Michaux  aîné,  vice-président  de  la  Soc.  archéol.  d'Avesnes.  in-8" 
de  150  p.  (Yulenciennes,  impr.  Prignet.)  A  Avesnes,  chez  Michaux. 

—  Un  monument  de  Divodurum,  par  J  -F.  Soleirol,  chef  de  bataillon  du 
génie.  In-8°  de  12  p.  avec  2  pl.  (Metz,  impr.  Blanc  ) 

Ellr.  des  Mon.  de  iAcad.  impér.  de  Metz,  I838-I8&). 

—  Les  tombes  celtiques  de  la  foret  communale  d'Ensisbeim  et  du  Hubel- 
wœldele,  par  Maximilien  de  Rong.  2«  édil.  in-fol.  de  22  p.  avec  14  pl. 
(Strasbourg,  impr.  Silbennann.) 

—  Monuments  antiques  de  la  ville  d'Orange,  par  A.  Carislie;  articles  de 
M.  Vitet,  extr.  du  Journal  des  Savants  (juin  et  juillet  185U).  In-4*de  26  p. 
(Paris,  impr.  impér.)  • 

—  Essai  sur  les  antiquités  du  déparlement  de  Lot-et-Garonne,  par 
F.  Boudon  de  Saint-Amans.  In-8°de546  p.  avec  lilhogr.  (Agcn,  impr.  Nou- 
bel.) 

—  Archéologie  pyrénéenne,  antiquités  religieuses,  historiques,  militaires, 
artistiques,  domestiques  et  sépulcrales  d'une  portion  de  la  Narbonnaise  et  de 
l'Aquitaine,  nommée  plus  tard  Novempopulaoie,  ou  monuments  authentiques 
de  l'histoire  du  sud-ouest  de  la  France,  depuis  les  plus  anciennes  époques 
jusqu'au  xm*  siècle,  par  Alex,  du  Mège  (de  la  Haye),  ancien  officier  du 
génie.  T.  1er  (2e  part.)  prolégomènes.  In-8*  de  109  à  367  p.,  avec  atlas 
in-fol.  à  2  col.  de  8  p.  (Toulouse,  impr.  Lamarque.)  Chez  Delboy. 

—  Monographie  du  dieu  Leherenn  d'Àrdiège ,  par  A.-E.  Barry,  profes- 
seur d'histoire  à  la  faculté  de  Toulouse.  In-8'  de  iv  et  87  p.  avec  tïg. 
(Toulouse,  impr.  Douladoure.)  Chez  Privai. 

Exlr.  «les  Mém.  de  l'Aead.  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tonloust. 

—  Découvertes  de  sépultures  gallo-romaines  du  iv*  au  v*  siècle,  près 
Riceys  (Aube),  par  L.  Coulant.  ln-8°  de  6  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez 
Lcleux. 

Exlr.  de  la  Revue  archéol.,  i6r  année. 

—  Mémoire  sur  les  fouilles  archéologiques  du  Bernard  (Vendée),  par 
l'abbé  Ferd.  Baudry,  curé  du  Bernard.  In-8°  de  25  p  (Napoléon-Vendée, 
impr.  Sory.) 

—  Découverte  d'un  monumenl  dépendant  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste 
à  Lyon,  par  Léon  Rénier,  ln-8'  de  7  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  Aittiq.  de  France. 

—  Mémoire  pour  servir  à  une  nouvelle  recherche  de  la  statue  équestre 
antique  à  laquelle  appartient  la  jambe  de  cheval  en  bronze  trouvée  en  1766, 
dans  la  Saûne,  près  du  couvent  de  Sainte-Claire,  à  Ainay,  par  E.-C.  Martin 
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Daussigny,  conservateur  des  musées  archéologiques  de  Lyon.  Io-8°  de  27  p. 
(Lyon,  impr.  Vingtrinier.) 

Extr.  des.Vf'«i.  de  l'Acad.  de»  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 

—  Découverte  d'une  sépulture  gauloise  aux  environs  de  Bergerac,  en 
janvier  1859,  par  le  vicomte  A.  de  Gourgues.  Io-8°  de  12  p.  (Bordeaux, 
impr.  Gounouilbou.) 

Exlr.  des  Actes  de  l'Acad.  imp.  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

—  Le  tombeau  de  Childéric  Ier,  roi  des  Francs,  restitué  à  l'aide  de  l'ar- 
chéologie et  des  découvertes  récentes  faites  en  France,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des  mo- 
numents historiques  de  la  Seine-Inférieure.  In-8'  de  xxxi  et  474  p.  (Dieppe, 
impr.  Delevoye.)  A  Paris,  chez  Derache. 

—  Mémoire  sur  les  antiquités  découvertes  dans  le  bois  de  la  Croupe-Saule, 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  DombasIe-devant-Darney,  par  Maudhcux, 
président  de  la  Société,  l  e  Tombeau  du  Grand-Pacha.  Le  Ch.Ueau  des  Fées. 
In-8°  de  23  p.  (Épinal,  impr  Gley.) 

Exlr.  îles  Annales  delà  Soc.  d'émul.  des  Vosges.  TomeX.  1858. 

—  Recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila,  en  451,  ornées  d'une 
carte  géographique  et  de  planches  chromolilhographiques  ,  représentant  : 
1°  les  armes  cl  les  ornements  attribués  à  Théodoric,  qui  font  partie  du  cabinet 
d'antiquités  de  S.  M.  l'empereur  ;  2°  les  armes  et  ornements  du  roi  Chil- 
déric, conservés  au  Musée  des  Souverains  ;  3°  les  couronnes  du  roi  Itecces- 
vintbus,  conservées  au  Musée  de  Cluny,  par  Peigne-Delacourt,  membre 
correspondant  de  la  Soc.  impériale  des  Antiquaires  de  France.  In -4°  de 
56  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

—  Supplément  aux  recherches  sur  l'emplacement  deNoviodunum  et  divers 

autres  lieux  du  Soissonnais,  par  Peigne-Delacourt,  membre  titulaire  non 

résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  In-8«  de  115  p.  (Amiens, 

impr.  Herment.) 
Exlr.  «tes  Mém.  de  la  Société  des  A  nliquaires  de  Picardie. 

—  Notice  sur  la  fondation  du  Castrum  divionense,  à  propos  du  livre  de 
M.  l'abbé  Bougaud  sur  la  mission,  les  actes  et  le  culte  de  saint  Bénigne,  par 
Frantin,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  In-8n  de 
11  p.  (Dijon,  impr.  Pentel-Pommey  ) 

Excursion  en  Italie.  Aix-les-Bains,  Chambéry,  Turin,  Novare,  Milan, 
Brescia,  Vérone,  Padoue,  Veuise,  Murano,  Torcello,  lac  Majeur,  lac  de 
Côme,  par  Ad.  Lance,  architecte  du  gouvernement.  Gr.  in-8°  de  vm  et  201 
p.  (Paris,  impr.  Bonaventure  et  Ducessois.)  Chez  Bance. 

—  Notice  sur  les  ruines  d'Agrigente,  lue  à  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  académies,  le  13  août  1859.  In-4°  de  22  p.  (Paris,  impr.  Firmin 
Didol.) 

—  Voyage  en  Grèce  et  dans  le  Levant,  fait  en  1843  et  1844,  par 
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A. -M.  Chenavard,  professeur  à  l'école  impériale  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
In-fol.  de  487  p.  avec  79  pl.  (Lyon,  imp.  Perrin.)  A  Paris,  chez  Rapilry. 

—  Dictionnaire  des  antiquités  bibliques,  traitant  de  l'archéologie  sacrée, 
des  monuments  hébraïques  de  toutes  les  époques,  de  toutes  les  localités 
célèbres  mentionnées  dans  les  livres  saints,  etc.,  par  L.  de  Saulcy,  membre 
de  l'Institut.  Gr.  in-8°de816  p.  (Pctil-Montrouge,  impr.  Migne.) 

Faisant  partie  de  l*i  troisième  et  dernière  Encyclopédie  catholique. 

—  Antiquités  antédiluviennes.  Réponse  à  MM.  les  antiquaires  et  géo loques 
présents  aux  assises  archéologiques  de  Laon,  par  Boucher  de  Perthes.  ln-8* 
de  51  p.  (Amiens,  impr.  Herment.) 

Kxtr.  du  Bull,  de  la  Soc.  de»  Antiq.  de  Picardie,  1859. 

—  Voyage  dans  la  péninsule  arabique  du  Sinaî  et  de  l'Egypte  moyenne. 
Histoire,  géographie,  épigraphie;  publié  sous  les  auspices  de  S.E.M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  par  Loltin  de  Laval  Texte.  Livr.  55à  40,  in-4% 

p.  521-556  (Paris,  imp.  Firmin  Didol.)  Chez  Gide. 
L'ouvrage  formera  un  vol.  in-i»  de  texte  avec  un  atlas  in-4«  comptant  500  à 

600  inscriptions,  et  un  vol.  in-fol.  de  planches. 

—  Les  Églises  de  la  Terre-Sainte,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué,  ln-4* 
de  468  p.  avec  pl.  (Paris,  impr.  Claye.)Cbez  Didron. 

—  Sur  les  graveurs  des  inscriptions  antiques,  par  Edmond  Le  Blant.  Io-8# 
de  15  p.  (Amiens,  impr.  Caron  et  Lambert.) 

Extr.  de  la  Bévue  de  l'art  chrétien. 

—  Rapport  sur  une  inscription  Cretoise,  par  Ph.  Le  Bas.  In- 4°  de  24  p. 
(Paris,  impr.  impériale.) 

Extr.  du  t.  XX  de  YHitt.  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres. 

—  Sur  une  inscription  romaine  découverte  dans  les  environs  des  bains  de 
Saint-Gervais  en  Savoie  et  sur  le  véritable  nom  des  anciens  habitants  de  la 
Tarentaise  et  du  Faucigny,  par  L.  Renier.  In-8°de  12  p.  (Paris,  imprimerie 
Lahure) 

Extr.  delà  Bévue  archéologique,  |6«  année. 

—  Sur  deux  inscriptions  votives  en  l'honneur  de  la  déesse  Bonno,  protec- 
trice, à  l'époque  romaine,  des  eaux  thermales  d'Aix  en  Savoie,  et  sur  l'étymo- 
logie  du  mot  Bourbon,  par  Allmer.  In-8"  de  22  p.  (Lyon,  impr.  Vinglrînier.  ) 

—  Essai  sur  une  inscription  monumentale  découverte  à  Nîmes  en  1759, 
d'après  des  documents  nouveaux  lus  à  l'Académie  du  Gard,  par  Aug.  Pelet. 
In-8°  de  24  p.  (Nîmes,  impr.  Ballivet.) 

—  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain, 
communément  appelées  médailles  impériales,  par  Henri  Cohen.  T.  2.  Gr. 
in-8°  de  vin  et  611  p.  avec  20  pl.  (Paris,  impr.  Pommerel.i  Chez  Rollin. 

—  Catalogue  de  médailles  romaines,  grecques  et  italiennes,  composant  deux 
collections,  dont  la  vente  aura  lieu  rue  Orouot,  les  24,  25  et  26  nov.  1859. 
In-8°  de  44  p.  (Paris,  impr.  Renou  et  Maulde.)  Chez  Hoffmann. 

Comprenant  297  nunif  ro*. 
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—  Essai  sur  la  numismatique  ibérienne,  précédé  de  recherches  sur  l'alpha- 
bet et  la  langue  des  Ibères,  par  P.-A.  Boudard.  In-4°,  341-349  p.  avec  pl. 
(Beziers,  impr.  Bertrand.)  A  Paris,  chez  Rollin. 

— Numismatique  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par  Victor  Langlois,  associé 
corresp.  de  PAcad.  roy  de  Turin.  In-4°  de  xii  et  458  p.  avec  5  pl.  (Paris, 
impr.  Pommerel.)  Chez  Rollin. 

—  Histoire  des  maires  de  la  ville  de  Tours  par  les  jetons,  par  Dauban . 
In  8*  de  23  p.  (Paris,  impr.  Paul  Dupont  ) 

Exlr.  de  la  Revue  des  Soc.  gavantes. 

—  Noblesse,  blason ,  ordres  de  chevalerie ,  manuel  héraldique ,  par  E.  de 
Toulgoet.  ln-8°  de  vin  et  254  p.  (Paris,  impr.  Bonaventure  et  Ducessois.) 
Chez  Dentu.  F.  D. 
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